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WERTISSEMENT. 


Nous  terminons  enfin  par  ce  volume  les  annales 
(les  lettres  en  France  au  XlIP  siècle.  On  n'avait  |)as 
cru  d'abord  ([ue  cette  partie  de  notre  grande  Histoire 
littéraire  dût  entraîner  de  si  longs  détails,  ni  qu'il 
fallut  y  employer  huit  voliunes^  un  de  j)lus  qu'au 
siècle  précédent ,  qui  avait  exigé  déjà,  ])our  l'examen 
des  écrits  en  langue  vulgaire,  un  développement 
inaccoutumé. 

Les  Bénédictins,  dont  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue  les  leçons  et  les  exemples,  avaient  assez  prouvé, 
par  l'Avertissement  qui  ouvre  leur  septième  tome  et 
le  XP  siècle,  que  leur  prédilection  pour  les  œuvres 
écrites  dans  la  langue  de  l'Eglise  ne  les  empêchait  pas 
d'apprécier  en  habiles  historiens  les  premiers  essais 
de  notre  langue  nationale;  et  ils  avaient  commencé, 
depuis  que  leur  ouvrage  ne  se  continuait  plus  dans 
leur  abbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  à  recueillir 
des  matériaux  français  dans  les  riches  bibliothèques 
de  Paris.  Mais  ce  travail  préparatoire,  si  nous  en 
jugeons  par  quelques  restes  de  leurs  notes,  était  trop 
peu  avancé  pour  faire  entrevoir  quelle  étendue  ils 
auraient  donnée  aux  annales  de  cette  autre  littéra- 
ture, et  surtout  des  innombrables  productions  des 
trouvères. 

Lorsque  l'Institut  de  France  reprit,  en  1807,  l'ou- 
vrage qu'ils  avaient  eux-mêmes  suspendu  ,  quarante- 
quatre  ans  auparavant,  sans  avoir  dé])assé  les  prc- 
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rnières  années  du  XIP  siècle,  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'il  y  avait  là,  tont  près  de  ces  œuvres 
latines  qui  seniblai(Mit  avoir  seules  mérité  de  vivre, 
une  i^rande  littérature  presque  inédite,  féconde, 
originale,  variée,  déjà  française,  mais  condamnée  à 
l'oubli,  eu  France  même,  depuis  trois  cents  ans  ,  par 
l'indifférence  et  le  dédain.  Ce  ne  fut  néanmoins  que 
par  degrés  (jue  l'on  se  mit  à  lui  faire  sa  place;  car  on 
supposait  encore,  en  i838,  que  cette  partie  de  notre 
Histoire  littéraire  que  nous  terminons  aujourd'hui 
[)onrrait  bien  ne  pas  se  prolonger  au  delà  de  cinq 
volumes.  A  ces  cinq  volumes  nous  en  avons  ajouté 
trois  autres.  Il  ne  s'agit  guère,  dans  les  deux  derniers, 
que  des  anciens  poètes  de  la  France  ;  et  nous  nous 
gardons  de  prétendre  que,  malgré  toutes  nos  recher- 
ches ,  nous  soyons  parvenus  à  être  complets. 

Si  nous  l'avouons ,  c'est  qu'il  nous  semble  que  les 
critiques  éclairés  comprendront  cet  aveu.  Nous  tra- 


aillons  le  plus  souvent  sur  des  manuscrits,  sans  guide 
pour  nous  diriger  dans  ces  routes  difficiles  et  nou- 
velles; car,  depuis  le  hvre  pubhé  en  i58i  par  le  prési- 
dent Fauchet  sur  les  poètes  français  avant  l'an  i3oo, 
nul  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  eu  d'histoire  vraiment 
approfondie  de  ces  vieux  monuments,  déshérités  de 
toute  gloire  parce  qu'on  leur  avait  refusé  toute  jus- 
tice. Plusieurs  même  des  manuscrits,  quelquefois 
uniques,  restés  seuls  dépositaires  d'un  nom,  d'une 
œuvre  jadis  célèbre  ,  sont  loin  de  nous;  on  ferait  une 
liste  assez  nombreuse  de  ceux  de  nos  poèmes  dont  il 
n'y  a  maintenant  d'exemplaires  que  hors  de  France, 
à  Home,  à  Londres,  à  Oxford,  à  Copenhague,  à  Stock- 
holm. Il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  de  nous 
en  procurer  des  copies,  des  extraits  ou  des  analyses,  et 
nous  avons  eu  trop  souvent  le  regret  de  n'en  connaître 
que  les  titres.  Si  même,  dans  les  belles  collections  à 
notre  portée ,  lorsque  nous  avions  tant  de  devoirs  à 
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remplir,  tant  d'œuvres  inconnues  à  retrouver  et  à  ju- 
ger, quelques  pages  clignes  d'intérêt  s'étaient  déro- 
bées à  nos  regards,  nous  ne  serions  point  sans  excuse. 
L'histoire  de  ces  productions  françaises  de  plusieurs 
siècles  commence  à  peine  ;  et  quoique  nos  efforts 
pour  la  faire  avancer  soient  de  tous  les  jours,  de  tous 
les  instants,  nous  ne  saurions  avoir  la  confiance  de 
n'avoir  laissé  rien  échapper. 

Ce  vinpt-troisiènie  volume  va  témoi£2[ner  de  nou- 
veau  quelle  a  du  être,  en  des  temps  que  l'on  croyait 
stériles,  la  fécondité  sino^ulière  de  li  ma  «"i  nation  de  nos 
poètes.  11  ne  renferme  (ju'une  faible  portion  de  leur 
histoire  pendant  un  siècle;  et  toutefois  l'abondance, 
la  variété  de  leurs  œuvres,  le  véritable  mérite  de  quel- 
ques-unes, suffiront  pour  ftiire  envisager  d  un  coup 
d'œil  la  grandeur  de  cet  âge  littéraire,  et  ce  premier 
éclat  que  répandirent  chez  nous  les  lettres  profanes. 
Nous  y  poursuivons  notre  étude  sur  les  trouvères,  sur 
ces  poètes  en  langue  française  qui  ont  compté  dans 
leurs  rangs  quelques  [)rinces,  quehjues  rois,  mais  dont 
la  plupait  n'ont  pas  eu  d  historiens,  et  nous  serons 
obligés,  pour  en  parler,  d'ado[)ter  encore  la  division 
|)ar  genres,  puisque  la  chronologie  des  auteurs  et  sou- 
vent même  leurs  noms  continuent  de  nous  manquer. 

Ainsi  ^  nous  rentrons  d  abord  dans  le  genre  de  la 
poésie  narrative  par  le  roman  de  la  Rose,  terminé 
assez  longtemps  avant  la  fin  du  siècle,  quoicjue  le 
dernier  des  deux  auteurs  ait  beaucoiq)  écrit  dans  le 
siècle  suivant;  œuvre  de  raffinement,  de  be!  esprit,  oii  il 
est  facile  de  voir,non  j)oint  l'aurore,  mais  ledéclind  une 
langue  et  d'une  littérature  qui  renaîtront  j)lus  tai'd. 

Nous  parcourons  ensuite  plusieurs  Lais  dOrigine 
étrangère,  popularisés,  comme  les  poèmes  de  la  Table 
ronde,  par  la  rime  française,  et  cette  multitude  de; 
Fabliaux,  nés  presque  tous  de  notre  sol,  de  notre  état 
de  société,  de  nos  habitudes,  de  notre  caractère,  et 
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(|ue  les  princljialos  nations  de  l'Europe  ont  imités  à 
lenvi  sans  les  surpasser. 

Puis  ,  nous  donnons  une  idée  de  quelques  Débats  ou 
disputes,  siui^uliers  dialogues,  où  éclate  l'esprit  de 
controverse  qui  ])laisait  tant  au  moyen  âge,  qui  lui 
enseigna  rargumentation  pour  et  contre,  le  doute, 
{indécision,  et  j^ar  lequel  il  a  péri. 

C'est  avec  la  même  rapidité  que  nous  passons  sur 
les  diverses  espèces  de  Poésies  morales,  qui  aidaient 
les  trouvères  à  se  faire  pardonner  les  scènes  par  trop 
aventureuses  de  leurs  grands  poèmes  chevaleresques, 
et  les  hardiesses  encore  plus  téméraires  de  leurs 
contes.  A  ce  i^enre  sérieux  et  austère  des  enseiijne- 
ments  appartiennent  aussi  leurs  Dits  sur  les  vertus  et 
les  vices,  sur  le  comput,  la  chasse,  les  échecs,  et  leur 
vaste  composition  de  l'Image  du  monde. 

Sous  le  titre  de  Poésies  historiques,  depuis  l'an  1 201 
jusque  vers  1  an  i3oo,  nous  comprenons,  dans  l'ordre 
des  temps,  après  cinq  grands  récits  en  vers,  qu'il  est 
l^ermis  de  placer  sur  la  limite  des  deux  siècles,  une 
assez  longue  suite  de  petites  ])ièces  de  circonstance, 
qui,  prenant  les  formes  les  plus  diverses,  tantôt  graves, 
tantôt  bouffonnes,  rej)résentent  tour  à  tour  plusieurs 
des  événements  contemporains,  les  désastres  et  les 
murmures  des  dernières  croisades,  les  rapports  du 
ofouverneinent  de  saint  Louis  avec  l'Angleterre,  avec 
la  Bretagne,  avec  l'Université  de  Paris;  quelques  té- 
moignages de  la  douleur  publique  ])Our  des  princes 
ou  des  prélats  qu'on  venait  de  perdre,  pour  des  che- 
valiers morts  en  combattant;  les  prouesses  et  les  fêtes 
des  tournois  ;  d'autres  incidents  de  la  vie  féodale.  Cette 
partie  du  volume  n'en  saurait  être  une  des  moins  in- 
structives :  on  y  verra  que  nos  pères  n'étaient  réelle- 
ment pas  si  timides^  et  qu'il  est  juste  qu'après  six  cents 
ans  ce  qu'ils  ont  osé  dire  et  rimer  ne  soit  pas  tout  à 
fait  perdu. 
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Enfin ,  tous  les  mouvements  de  l'âme,  tous  les  tons 
et  tous  les  caprices,  depuis  les  saillies  les  jilus  fami- 
lières de  la  satire  et  de  la  galanterie  jusqu'aux  plus 
nobles  élans  de  l'ardeur  guerrière  et  du  véritable 
amour,  se  succèdent  dans  les  libres  inspirations  de 
près  de  deux  cents  cliansonniers ,  fidèle  écho  de  l'es- 
])rit  français.  Tous  ces  noms,  rassemblés  en  si  artind 
nombre  pour  la  première  fois,  pourront  faire  mieux 
comprendre  l'ancienne  vogue  de  la  chanson,  encou- 
ragée par  des  compagnies  littéraires  qui  lui  distri- 
buaient des  couronnes,  cultivée  en  même  temps  par 
d'humbles  ménestrels  et  par  des  rois.  Les  dates,  lors- 
([u'il  a  été  ])Ossible  de  les  établir,  prouveront  qu  il 
aurait  fallu  faire  commencer  beaucoup  plus  tôt,  dans 
l'histoire  de  nos  premiers  essais  poétiques,  l'art  de 
multiplier  a  linfini  les  combinaisons  du  couplet , 
lentrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines, 
Iheureuse  gaieté  des  refrains,  la  finesse  même  et  la 
grâce  du  langage.  On  oubliera  moins  désormais  f[ue 
nos  poètes  furent  traduits  c|uelquefois  par  les  trou- 
badours; on  saura  quel  droit  nous  avons,  ici  comme 
ailleurs,  de  réclamer  notre  rang  d'ancienneté,  et  com- 
bien se  trompent  ceux  qui  croient  voir  le  début  de 
notre  poésie  légère  dans  les  œuvres  du  roi  de  Navarre. 
Sans  parler  même  des  anonymes  dont  il  ne  reste  rien, 
comme  ceux  qui,  en  1099,  poursuivirent  de  leurs 
chansons  en  langue  vulgaire  les  écarts  du  premier 
l^atriarche  latin  de  Jérusalem,  ou  dont  il  reste  quelque 
chose  ,  conmie  ceux  qui ,  en  1 1  55  ,  firent  de  l'abbé  de 
Vézelai  le  sujet  de  leurs  rimes  populaires,  on  recon- 
naîtra que  les  noms  de  Crestien  de  Troyes,  de  Gautier 
d'Epinal,  de  Gasse  Biulé,  de  Colin  Muset,  de  Guyot 
de  Provins,  de  Pierre  Moniot,  du  vidame  de  Chartres, 
jjrécédèrent  d'assez  longtemps  le  nom  du  roi  chan- 
sonnier. 

Nous  avons  eu  sans  doute,  comme  tous  ceux  ([ui  , 
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avant  nous,  ont  dévoué  leur  vie  à  ces  études,  le  désir 
et  l'espoir  de  ressusciter  jdus  d'idées  et  de  sentiments 
de  notre  vieille  France  (ju'on  ne  l'avait  fait  jus(ju'à 
nous;  mais  nous  ne  sauiions  trop  redire,  après  tous 
nos  travaux,  (pie  nos  annales  des  lettres  au  XÏP  et 
au  XllP  siècle,  surtout  dans  la  littérature  française 
proprement  dite,  doivent  encore  laisser  plus  d'une 
lacune  à  remplir  et  plus  d'une  erreur  à  corriger. 
Toutes  les  fois  cpie  les  documents  ecclésiastiques  nous 
ont  manqué,  comme  ils  manquent  prescpie  toujours 
pour  ceux  qui  ont  écrit  dans  la  langue  du  peuple,  il 
a  fallu ,  avec  leurs  onvrages ,  essayer  de  retrouver  leur 
nom,  le  temps  où  ils  ont  vécu  ;  souvent,  malgré  tout 
ce  que  nous  avons  pu  faire,  ils  sont  restés  anonymes, 
leur  date  est  restée  douteuse  ;  et  si ,  pour  surmonter 
ces  obstacles,  nous  avons  substitué  peu  à  peu  la  divi- 
sion par  genres  à  la  méthode  chronologicjue,  ce  n'était 
pas  une  affaire  de  goût,  c'était  une  nécessité.  Qu'on 
joigne  à  ces  incertitudes  l'obligation  de  ne  consulter 
en  grande  partie  que  des  textes  inédits,  l'altération  de 
ces  textes  sous  la  main  des  copistes  qui  ne  les  com- 
prenaient plus,  la  rareté  même  des  manuscrits,  l'in- 
suffisance des  catalogues,  la  nouveauté  des  recherches 
après  de  longs  siècles  d'abandon  :  peut-être  ne  refu- 
sera-t-on  point  de  nous  pardonner  quelques  fautes  ou 
quelques  oublis. 

Nous  devons  cependant  avertir  que ,  dans  nos  pé- 
nibles efforts  pour  recueillir  partout  la  trace  des  plus 
anciens  poèmes  provençaux  ou  français,  il  y  a  tout 
un  genre  que  nous  avons  écarté  à  dessein ,  celui  de  la 
traduction.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  cessé  d'être  très- 
fécond,  soit  en  prose ,  soit  en  vers ,  comme  il  le  devient 
encore  plus  au  XIV^  siècle,  et  que  ce  siècle,  assez 
pauvre  en  productions  originales,  laissera  du  temps 
et  de  l'espace  pour  celles  dont  le  principal  intérêt  est 
dans  le  style ,  nous  réservons  à  nos  successeurs  ou  à 
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ceux  d'entre  nous  qui  atteindront  les  dernières  années 
de  Charles  le  Sage,  un  des  promoteurs  de  ces  utiles 
travaux,  le  soin  de  reprendre  depuis  l'origine  l'histoire 
des  traducteurs  français. 

Celle  de  la  prédication  en  France  aura  besoin  d'être 
reprise  aussi  dès  les  premiers  temps.  L'immense  amas 
de  sermons,  ou  latins,  ou  français,  ou  mi-j)artis  des 
deux  langues,  dont  les  anciennes  bibliothèques  sont 
encombrées,  ne  j^ourra  être  débrouillé  qu'à  l'aide  du 
loisir  qui  attend  les  historiens  d'un  siècle  moins  heu- 
leux.  Les  annales  de  l'âge  littéraire  qui  finit  à  l'an  i3oo, 
malgré  les  proportions  qu'elles  ont  prises,  ne  pou- 
vaient s'arrêter  à  ces  études  accessoires  qui,  dans  la 
disette  du  siècle  suivant ,  offriront  des  occasions  favo- 
rables de  di agression. 

Il  importera  surtout  qu'après  la  série  régulière  des 
œuvres  latines,  toujours  plus  complète  et  plus  sûre, 
parce  qu  elle  se  retrouve  dans  les  archives  de  l'Église, 
lorsqu'on  en  viendra,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
le  XIIP  siècle,  à  ranger  par  ordre  de  matières  lesconi- 
j)ositions  d'une  date  incertaine,  on  s'applique  à  ras- 
sembler de  toutes  parts,  et  à  soumettre  à  une  critique 
fondée  sur  les  textes,  les  plus  anciens  essais  de  l'art 
dramatique,  dont  l'histoire  n'occupe  point  jusqu'à 
présent  dans  cet  ouvrage  une  j)lace  qui  réjjonde  à 
celle  que  le  théâtre  devait  remplir  un  jour  dans  les 
destinées  littéraires  de  notre  pavs. 

Puisque  nous  avons  commencé  à  faire  pressentir 
quelques-unes  de  nos  intentions  j)our  la  suite  d'un 
livre  qui  absorbe  toutes  nos  j)ensées,  nous  oserons 
dire  aussi  dès  ce  moment  sur  ([ueî  plan  nous  avons 
conçu  le  Discours  qui  doit  être  placé  en  tête  du  pro- 
chain volume.  On  sait  cjue,  depuis  l'origine  de  l'ou- 
vrage, les  détails  sur  cha([ue  siècle  sont  [)récédés  d'une 
vue  générale  de  l'état  des  lettres.  C'est  encore  doni 
Rivet,  le  principal  auteur  des  neuf  premiers  vohnnes, 
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qui  a  rédigé,  en  J75o,le  Discours  préliminaire  du 
Xir  siècle;  Daunou  a  j)ublié,  en  18^4,  celui  du  Xlll'. 
Pour  nous  soustraire  le  plus  j)ossible  à  tout  parallèle 
avec  ces  deux  grandes  compositions,  (jui  offrent, 
connue  dans  une  esquisse  hardie,  l'histoire  anticipée 
des  écrivains,  et  nous  rapprocher,  en  même  tem()s, 
du  cadre  moins  vaste  des  Discours  antérieurs,  où  l'on 
fait  seulement  connaître,  pour  chaque  siècle,  les 
écoles,  les  bibliothèques,  les  autres  institutions  litté- 
raires, et  les  vicissitudes  notables  de  la  langue  et  du 
i;oùt,  lors(|ue  nous  aurons,  à  notre  tour,  accompli  ce 
devoir  j)lus  facile,  sans  négliger  cependant  d'y  joindre 
une  vue  d ensemble  sur  les  genres  que  Ion  cultivait 
encore ,  nous  nous  consolerons  du  spectacle  d'un 
temps  de  décadence  par  quelques  regards  jetés  en 
arrière  sur  les  deux  siècles  qui  précèdent.  En  effet, 
tous  deux  réunis,  et  considérés  cette  fois  dans  leurs 
créations  en  langue  vulgaire  plutôt  que  dans  leurs 
œuvres  latines,  ils  nous  semblent  comme  un  premier 
âge  poétique,  comme  une  première  littérature  fran- 
çaise ,  imparfaite  pour  la  langue  qu'elle  n'a  point  su 
fixer,  mais  puissante  et  populaire  par  l'invention.  Si 
les  poètes  n'étaient  que  ceux  qui  savent  trouver  des 
personnages,  des  passions,  des  aventures,  et  faire  vivre 
leurs  fictions  plusieurs  siècles  chez  plusieurs  peuples, 
nous  pourrions  dire  qu'il  y  avait  alors  des  poètes. 

Dans  cette  nouvelle  étude,  préparée  depuis  long- 
temps ,  on  trouvera ,  non  point  l'abrégé  de  l'histoire 
littéraire  d'un  siècle,  mais  un  chapitre  nécessaire  de 
notre  livre,  où,  de  la  récapitulation  toute  simple  des 
titres  de  cette  vieille  gloire  que  les  étrangers  ont 
moins  oubliée  que  nous,  il  résultera  peut-être  que 
ceux  des  peuples  nos  voisins  qui  ont  une  littérature, 
l'Italie  même,  ont  été  alors,  en  plusieurs  genres,  les 
disciples  de  la  France. 

11  y  a  cent  vingt-trois  ans  que  cet  ouvrage  est  com- 
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niciicé.  Les  Bénédictins  eux-mêmes,  fatio^ués,  décou- 
ragés, l'avaient  interrompu.  On  craignit,  pendant 
(piarante-quatre  ans,  qu'il  ne  fût  jamais  continué.  Le 
savant  Ernesti,en  177*2,  écrivait  à  Paris  pour  en  récla- 
mer la  suite  au  nom  de  l'Allemagne  et  de  toute  l'Eu- 
rope lettrée.  L'Institut,  dès  le  moment  où  il  en  a  repris 
la  publication  après  ce  long  silence,  n'a  cessé  de  four- 
nir de  zélés  coopérateurs  à  un  travail  qui,  pour  la 
difficulté ,  l'étendue ,  et  pour  ce  mérite  enfin  de  la  per- 
sévérance que  les  autres  nations  se  plaisent  à  nous 
refuser,  n'a  encore  d'égal  chez  aucune  d  elles.  A  nos 
annales  littéraires  du  XIIP  siècle  vont  bientôt  succé- 
der celles  du  XI^^  Le  flambeau  que  nous  ont  trans- 
mis nos  prédécesseurs  et  nos  maîtres  ne  s'éteindra 
j)as.  Puisse-t-il,  entre  nos  mains,  éclairer  du  moins  de 
quelques  lueurs  nouvelles  ces  âges  encore  peu  connus 
ou  s'essayait  le  génie  de  la  France,  et  passer,  avec 
toute  sa  lumière,  aux  mains  de  ceux  qui  viendront 
après  nous  ! 


Les  noms,  par  ordre  chronologique,  de  tous  nos 
écrivains  du  XIV*  siècle  ont  été  recueiUis  par  nous 
avec  assiduité,  depuis  bientôt  vingt  ans,  sur  le  plan 
suivi  dès  l'origine.  Chaque  nom,  dans  cette  liste,  est 
accompagné  de  l'indication  des  principaux  documents 
j)ropres  à  faire  connaître  les  auteurs  et  leurs  ouvrages. 
A  quckpie  date  que  doive  s  arrêter  pour  nous  la  mise 
en  œuvre  de  ces  nombreux  matériaux,  nos  continua- 
teurs pourront  du  moins  en  profiter. 


Les  auteurs  de  ce  vingt-troisième  volume  de  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut 
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Long,  Leysery  Liron,  Meusel,  Michaud^  Montfnucon,  Sander,  Sirnler, 
Tanner,  P^ossins.  Voyez  aussi  Catalogue,  Recueil,  Scriptores. 

Calila  et  Dlmna,  ou  Fables  de  Bidpaï,  en  arabe,  précédées  d'un  mémoire 
sur  l'origine  de  ce  livre,  etc.,  par  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  1816, 
in-4^ 

Biographia  britannica,  or  The  livcs  of  the  inost  eminent  persons  vvho  hâve 
flourished  in  Great  Britain  and  Ireland,  from  the  earliest  âges  dow^n  to 
the  présent  times.  London,  1747-1766",  7  vol.  in-fol.  — Nouv.  édit., 
publiée  par  .\.  Kippis,  ibid.,  1 778-1 793,  t.  I-V,  in-fol. 
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Biographie  universelle  ancienne  et  moderne,  par  une  société  de  gens  de 

lettres.  Paris,  Michaud,  1811-1828,52  vol.  in-8". 
Apologues  et  contes  orientaux  (par  l'abbé  Blanchet,  publ.   par  Dusaulx). 

Paris,  1784,  in-8". 
Iter  italicum  von  l).  Friedrich  Blume,  professorder  Redite  zu  Halle.  Ber- 
lin,Stettin  und  Halle,  i824-i83o,  3  vol.  pet.in-S". — Bibliothecalibrorum 

manuscriptoruni  italica.  In  supplementum  Itineris  italici  congessit  Fri- 

dericus  Blume.  Gœttingae,  i834,pet.  in-B". 
Opère  volgari  di  Giovanni  Boccacio,  corrette  su  i  testi  a  penna.  Firenze, 

1827-1834,  17  vol.  in-8'\ 
La  chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  puiiliée  pour  la  première  fois  pai- 

Francisque  Michel.  Paris,  1809,  2vol.in-i2. 
An.  Manl.  Sever.  Boetii  Consolationis  philosophiœ  libri  V.  Lugduni  Bata- 

vorum,  1671,  in-8°. 
Anecdota  graeca  e  codicibus  regiis  descripsit,  annotatione  illustravit  J.-Fr. 

Boissonadc.  Parisiis  et  Argentorati,  1829-1833,  5  vol.  in-8'\ 
Acta  sanclorum    omnium    collecta  et    illustrala,    cura   Jnannis  Bollandi 

et  aliorum.  Antuerpiœ,  Tongarloas,  Bruxellis,  i643-t853,  55   vol.  in- 

fol. 
SanctiBonaventurai,  ex  ordine  Minorum,  Opéra  omnia.  Romœ,  i588-i59(i, 

7  t.,  6  vol.  in-fol.  —  ]Moguntiae,  1608,   1609,  6  vol.  in-fol.  —  Lugduni, 

1668,  7  vol.  in-fol. 
Gesta  Dei  per  Francos,  sive  Orientalium  expcditionum  elregni  Francorum 

hierosolymitani  historia  (édita  a  Jacobo  Bongars).  Hanoviae,  1611,2  tom. 

in-fol. 
Romans  et  Epopées  chevaleresques  de  l'Allemagne  an  moyen  âge,  par  le 

baron  de  Bonstetten.  Paris,  1847,  in-8". 
Trésor  des  recherciies  et  antiquités  gauloises  et  francoises,  ou  Dictionnaire 

des  mots  anciens  de  notre  langue,  enriclii  de  beaucoup  d'origines,  épi- 

taphes,  et  de  beaucoup  de  mots  de  la  langue  thyoise  ou  theut-franque, 

par  Pierre  Borel.  Paris,  i655,in-4",  et  dans  le  Dictionnaire  étymologique 

de  Ménage.  Voy.  Ménage. 
Serées  de  Guillaume  Bouchet,  juge  et  consul  des  marchands  à  Poictiers. 

Rouen,  i635,  3  parties  pet.  in-8". 
Biographie  ardennaise,  ou  Histoire  des  Ardennais  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs   vertus  ou  leurs  erreurs ,  par 

l'abbé  Boulliot.  Paris,  i83o,  2  vol.  in-8'*. 
Voyez  Recueil  des  historiens  de  la  France. 

Histoire  de  la  ville  de  Mons,  parGil.-Jos.  de  Boussu.  Mons,    1725,  in-4". 
Johannis  Bromyardi  Summa  prœdicantium,  opns  e  divinis,  canonicis  et 

civilibus  legibus,  ordine  alphabetico,  contextum,  Nuremberg»,  i485, 

in-fol. 
Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,    par  J.-Ch.  Brunet.  Paris, 

1 842-1844,  5  vol.  in-S". 
Il  Tesoro  di  Brunetto  Latini  volgarizzato  da  Bono  Giamboni  ,  imovamente 

pubblicato  secondo  l'edizionedel  mdxxxiii.  Venezia,  1839,  2  vol.  pet. 

in-i2. 
Nouvel  examen  de  l'usage  général  des  fiefs  en  France,  pendant  les  XI^, 

XH*,  XlH^et  XIV«  siècles, par  Nicolas  Brussel.  Paris,  1727,  2  vol.  in-4"- 
Le  roman  de  Brut,  par  Wace,  publié  pour  la  première  fois,  avec  un  coin- 
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nccd.  gra-ca. 

Rolland.  Act.SS. 
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Rorel,  Tré.s.  des 
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Roucbel  (Serée.s 
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Roulliot,  Biogr. 
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Bouquet  (Dom). 

Boussti,  Hist.  de 
Mons. 
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ma. 

Brunel,  Manuel. 

Riuiielto  l.atiiii, 
Tesoro. 
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nientaire  et  des   notes,  par  Le  Roux  de  Lincy.  Rouen,   i836-i838,   2 

vol.  in-8". 
'  Buchoii, Collect.    Collection   des  Cllironiques  nationales  françaises,  écrites  en   langue  vul- 
des  Chron.  nation.        gaire,  du  XIII''  au  XV*'  siècle,  par  J.-A.-C.  Ruchon.  Paris,  1824-1829, 

47  vol.  in-8". 
'  Buclion,  Reclier-  Recherches  et  matériaux  pour  servir  à  une  histoire  de  la  domination  fran- 
("hes.  etr.  caise  dans  les  provinces  (léinend)rées  de  l'empire  grec  à  la  suite  de  la 

quatrième  croisade,  par  J.-A.-C.    Ruchon.    Paris,    1840,    i843,  2  vol. 

gr.  in-8". 
Bulleiiii  ciii  lii-  Rulletin  du  hihliophile,  recueil  périodique  en  plusieurs  séries  depuis  i836 
bliophile.  jusqu'à  ce  jour.  Paris,  Techener,  in-8". 

Burmann ,  An-  Anthologia  veterum   latinorum  epigrammatum  et  poematum,   sive  Cata- 
'•'ol.  lat.  lecta  poetarum  latinorum  in  vi    lihros  digesta,   cura    Pétri  Rurmanni 

secundi,  qui  perpétuas  aduotationes  adjecit.  Amstelodami,  1769,  2  vol. 

in-4^ 


Ca-sar.  Heisierb.  C.ESARii  Heisterbacensis,  monachi  ordinis  cisterciensis  ,  Dialogus  miraculo- 
Dial.  Mirac.  Ho-  rum.  Coloniae,  i85i,  2  vol.  in-12. — Fascisculus  moralitatis,  sive  Homi- 
""'•  lia?.  Ibid.,  iSpS,  4  part.  in-4°. 

Calmet,  Biblioth.  Ribliothèque  lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  illustres,  etc.,  par  le  R.  P. 
lorraine.  j^^,^^  Calmet,  abbé  de  Senones.  Nancy,  1751,  in-fol. 

Camdeo,  Angli-  Anglica,  Hibernica,  Normannica,  Gambrica,  a  veteribus  scripta,  etc.,  ex 
ca,  Hibern.,  etc.  bibliotlieca  Guilielmi  Camdeni.  Francofurti,  1602,  in-fol. 

Camden  ,  Re-  Remains  of  a  greater  work  concerning  Rritain,  the  inhabitants  thereof, 
mains  of  a  greater  their  language,  names,  surnames,  etc.,  by  WiUiam  Camden.  London, 
'"°"^-  1637,  in-4°. 

Caaisii    Antiq.   Antiquae    Icctionis   tomi  VI,    sive    Vetera   monumenta   primum    édita  et 

'ect.  illustrata  notis  ab  Henrico  Canisio.  Ingolstadii ,  1601  ,  etc.,  6  vol.in-4°. 

—  Thésaurus  monumentorum   ecclesiasticorum   et  historicorum ,  sive 

Henrici  Canisii  Lectiones  antiqua;  ad  saeculorum  ordinem  digestae,  etc., 

éd.  Jacobo  Rasnage.  Autuerpiae,  1735,  4  vol.  in-fol, 

Cardonne,  Mél.   Mélanges  de  littérature  orientale,   trad.  de  manuscrits   turcs,  arabes   et 

lin.  orient.  persans,  par  Cardonne;   avec  les  Paroles  remarquables   des  Orientaux, 

suivant  la  traduction  de  Galand.   La  Haye,  177 1,  pet.  in-8°. 
Cailier.Hist.  du    Histoire  du  duché  de  Valois,  etc.,  par  l'abbé   Carlier,    prieur  d'Andresy. 
iche  de  Valois.  Paris,  1764,  3  vol.  in-4°- 

Cannina    Bura-   Carmiua  Rurana,  dans  le  Recueil  intitulé:  Ribliothek des  litterarischen  Ver- 

einsin  Stuttgart,  t.  XVL  Stuttgart,  1847,  i"-8°- 
Cariulaire      de   Cartulaire  de    l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  publié  par   Renjamin 
P.  de  Chartres.        Guérard.  Paris,  1840,  2  vol.  in-4°. 
Casti,  Novelle.     Novelle  di  Giambatista  Casti.  In  Parigi,  i8o4,  3  vol.  in-80. 
Catalo:,'i  mss.  An-  Catalogi  librorum  manuscriptorum  Angliae  et  Hibernise.   Oxoniae,  1697,  ^ 

tom.  in-fol. 
Catal.     de    La   Catalogue  des  livres  rares  de  la  bibliothèque    du   duc  de  La  Vallière,  par 
allière.  Guillaume  de  Rure  (et  Van  Praët).  Paris,  1783,  3  vol.  in-8''. 

Catalogue     des  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  des  ducs  de  Rourgogne. 
ss.de  Bruxelles.       Rruxelles,  1842,  3  vol.  in-fol. 
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Galalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres  (par 
Mich.  Ghasles).   Chartres,  1840,  in-8°. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  dépar- 
tements. Paris,  1849-1856,  t.  I  et  II,  in-4''. 

A  Catalogue  ol'  the  harleian  manuscripts  in  the  British  Muséum,  with  in- 
dexes of  persons, places  and  matters.  London    1808-1 8 12,  4  vol.  in-fol. 

A  Catalogue  of  the  manuscripts  in  the  cottonian  library.  London,  1802, 
in-fol. 

Catalogus  manuscriptoruni  Bibliothecae  regiae  parisiensis  (studio  Aniceti 
Mellot).  Parisiis,  e  typogr.  reg.,  iy'5g-iy44^  4  vol  in-fol.  —  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  Sallier,  Boudot,  Cap- 
peronnier.  Paris,  imp.  royale,  lySp- iy5o,  6  vol.   in-fol. 

Cataloyus  librorum  manuscriptoruni  qui,  inde  ab  anno  1741,  bibliothecae 
Lungduno-Batavae  accesserunt.  Descripsit  Jacobus  Geel,  bibliotheca3 
Lungduno-Batavae  praefectus.  Lugduni-Batavorum,   i852,  gr.  in-4''. 

Codicum  manuscriptoruni  ecclesiœ  cathedralis  dunelmensis  catalogus  clas- 
sicus,  descriptus  a  Thomas  Rud  (éd.  Jacobo  Raine).  Dunelmiœ,  1825, 
in-fol. 

Dionysii  Catonis  Disticha,  etc.  Amstelodanii,  1739,  2  vol.  in-8". 

Scriptorum  ecclesiasticornm  historia  litteraria  a  C.  N.  usque  ad 
lum  XIV,  auctore  Guillelmo  Cave.  Genevœ,  1706,  2  vol.  in-fol.  - 
nii,  1740,  1743,  2  vol.  in-fol. 

Lo  dlustre  poeta  Cecco  Dascholi,  con  commento  novamente  trovato,  e  no- 
bilmente  historiato,  revisto  et  emendato,  e  da  multa  incorrectione  extir- 
pato,  et  ad  antiquo  suo  vestigio  exemplato,  etc.  Impresso  in  Milano  per 
Johanne  An^jelo  Scinzenzeler,  nel  anno  del  Si^nore  M  CCCCC  XXI ,  a 
di  xxnj  de  zenaro,  pet.  in-4*'. 

Les  Cent  nouvelles  nouvelles,  publ.  par  Le  Roux  de  Lincy.  Paris,  1841, 
2  vol.  in-i2. 

Le  Cento  novelle  antiche,  secondo  Tedizione  del  MDXXV  corrette  ed 
illustrate.  Milano,  1825,  in-8°. 

Viage  del  Parnaso,  compuesto  por  Miguel  de  Cervantes  Saavedra.  Madrid, 
i8o5,  in-i6. 

La  Chanson  d'Antioche,  composée  par  le  pèlerin  Richard,  renouvelée  par 
Graindor  de  Douai;  publiée  par  Paulin  Paris,  Paris,  1848,  2  vol.  in-12. 

Chansons  de  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  roi  de  Navarre 
(éd.  de  Prosper  Tarbé).  Reims,  18")  i,  in-S". 

(^harlemagne,  an  anglo-norman  poeni  of  the  twelfthcentury,  novs^first  pu- 
blished  with  an  introduction  and  a  glossarial  index,  by  Francisque 
Michel.  London,  i836,  pet.  in-8°. 

Poems  written  in  english  by  Charles  duke  of  Orléans,  during  bis  captivity 
in  Enjrland  after  the  battle  of  Azincourt  (ed.  by  Watson  Taylor).  Lon- 
don, 1827,  in-4". 

La  Chasse  du  cerf,  en  rime  françoise  (publ.  par  Jérôme  Pichon).  Paris, 
1840,  pet.  in-8"  de  x  et  /[O  p. 

Histoire  du  bon  chevalier  sans  reproche  Jacques  de  Lalaing  et  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  de  son  temps,  par  George  Chastelain,  mise  en  lumière  par 
Jules  Chifflet.  Bruxelles,  i634,  in-4". 

Chansons  du  châtelain  de  Couci,  revues  sur  tous  les  manuscrits  par  Fran- 
cisque Michel.  Paris,   i83o,  gr.  in-8". 
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ge del  Parnaso. 

Chanson    d'An- 
lioche. 

Chans.   de   Tlii- 
haut. 

Charleniagne. 


Charles  duke  of 
<Jrleans,  Poenis. 
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Couci  (  Chansons 
du). 


XXII  TAIU.R 

Cliaucer.  Can-  The  poelical  woiks  of  Geoffrt7  Chaucer,  witli  an  Essay  on  lus  language 
lei  )my    a  e.-..  aiul  versification,  aiul   an  introductory  cliscourse;  together  witli   notes 

and  a  glossary,  by  Thomas  Tyrwilh.  London,  i843,  gr.  in-8". 

Chénier,  Fragm.  Fragments  (In  cours  de  littérature  fait  à  l'Athénéecle Paris,  en  1806 et  1807, 
du  cours  de  lit..,        p.„.  ^j.j    ^1^  Chénier.  Paris,  1818,  in-8». 

Chevalerie  (La)  ^^  chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris,  poëme  du 
Ogicr  de Daiu'inar-  Xll''  siècle,  publie,  pour  la  jneinière  fois,  d'après  le  manuscrit  de  Mar- 
^  ^'  nioutier  et  le  manuscrit  :î7->9  de  la  Bibliothèque  royale  (par  J.  Barrois). 

Paris,  1842,  2  vol.  in-ra,  ou  un  vol.  gr,  in-8". 

ClieMui,  Mem.    Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  honunes  illustres  de  Lorraine,  par 
des  hon.m.  ill.  de        M.  de  Chevrier.  Bruxelles,  1754,  2  vol.  in-12. 
Lorraine.  t      /m  •  11  1  i- 

Chronique     de   ^^  Llu-onique  du  bon  chevalier  messn-e  Gilles  de  Chin,  publiée  d'après  un 

Cilles  de  Chin.  nis.    de    la  bibliothèque    de   Bourgogne  à  Bruxelles    (par   R.    Ghalon). 

Mons,  1837,  in-8". 

Chroniques   de   Ghroniques  de  iNormandie.  Rouen,  1487,  pet.  in-fol.  goth. 
^orn1andle.  J        n         1       f^i  ■  1     r  1  >   n  °  >  n  ' 

Chroniq.  de  S.-      *^^  grandes  Chroniques  de  France,  selon  qu  elles  sont  conservées  en  1  e- 

nenis.  glise  de   Saint-Denis    en  France,  publiées   par  Paulin    Paris,    membre 

de  l'Institut.  Paris,  i836'-i838,  in-fol.,  on  6  vol,  in-12. 
Ciacon. ,    vii.Tî    Vitae  et  res  geslae  pontifîcuin  romanorum  et  S.  R.  E.  cardinalinm,  etc.,  Al- 
''°"  '  phonsi  Ciaconii,  ordinis  Prœdicatorum,  et  aliorum  opéra  descriptae,  ab 

Augustino  Oliloino,  S.  J.,  recognitœ,  Romae,  1677,  4  vol.  in-fol, 
Cic,  Epist.  fam.,    OEuvres    complètes   de  Cicéron  ,  traduites  en    français,   avec  le  texte  en 
^  ^""^"  regard,    édition   publiée  par   Jos. -Victor  Le  Clerc.    Paris,  1821-1825, 

3o  vol.  in-S".  —  Seconde  édition.  Paris,   1 823-1827,  35  t.,  36  vol.   gr. 
in-i8. 
Clément  (Dav.),   Bibliothèque  curieuse,  ou  Catalogue  raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver 
""'■ '^"'"  (lettres  A-H),  par  David  Clément,  Gœttingue  et  Leipzig,  1750-1760,  9 

vol,  in-4°. 
Colieciious.  \ojQzArclm'io  storicoitaliano,  Baluze,  Bibliothèque,  Bolland,  Bongars^  Bou- 

quet, Buchon^Camden,  Canisius,Dacheri,  DuChesne[J.),  Durand,  Ek- 
hart,   Fabricius,    Gale,   Guizot,   Labbe,   Leibnitz,    Mabillon,    Martène, 
Matthœus,  Murât ori.   Ordonnances,  Pertz,  Petitot,  Pez,  Pithou,  Recueil, 
Scriptores,  Warthon. 
Complainte   de   La  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  chambellan  de  Philippe  le 
e  a   roce.         Hardi,  qui  fut  pendu  le  3o  juin  1278;  publ.  par  Achille  Jubinal,  d'après 
le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  roi,  Paris,  i835,  in-S". 
Compl.  sur  En-   Complainte  ou  Elégie  romane  sur   la  mort  d'Enguerrand  de  Créqui,  évè- 
suerr.  de  Crequi.         ^^^  ^^  Cambrai,  publiée  et  annotée  par    Edward  Le  Glay   (impr.  à  b'o 
exempl.  à  Cambrai).  Paris,  i834.  in-8"  de  18  p. 
Comptes  rendus   Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  i835-i855, 

delAcad.desse.  ^,   ^,^j    in-40.  __  Table,    l853,   inVj". 

Comte  de  Poi-   Roman  du  comte  de  Poitiers,  publ.  d'après  le  manuscrit  unique  de  l'Ar- 
t.ers  (Rom.  du).  ^^^^^  ^^^  Francisque  Michel.  Pans,  i83i,  in-8". 

^  Coquillari,OEu-   Les  OEuvres  de  Guillaumnie  Coquillart  (éd.  de  Pr.Tarbé).  Reims,  1847, 

2  vol  in-8°. 
^^ Corpus grammaL   Corpus  grammaticornm  latinorum  veterum  collegit,   auxit,  recensuit,  ac 
potiorem  lectionis  varietatem  adjecit  Fridericus  Lindemannus,  sociorum 
opéra  adjutus.  Lipsise,  i83i-i84o.  vol.  I-IV,  in-4''. 
^Corpus  jur.  ca-   Corpus  juris  canonici,  notis  illustratum,  Gregorii  XIII  jussu  editum,  etc. 
Lugduni,  1661,  2  vol.  in-4°. 
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Nouveau  Traité  de  diplomatique,  etc.,  par  deux  religieux  bénédictins  de 
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Dit  (Le)  de  droit.  Le  Dit  de  droit,  pièce  en  vers  du  XIH^  siècle,  publiée  pour  la  première 
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les  bons  mots,  reparties,  équivoques,  brocards,  simplicitez,  naifvetez, 
gasconnades,  et  autres  contes  facecieux,  non  encores  imprimez.  A  Pa- 
ris, chezToussainct  Quinet,  au  Palais,  d.ms  la  petite  salle,  sous  la  montée 
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tes  ab  anno  Chr.  838  ad  ann.  1220.  Ed.  And.  Duchesnius   turonensis.    Script,  rer.  norm. 
Parisiis,  1619,  in-fol. 
Le  Grand  miroir  du  monde,  par  Joseph  du  Ghesne,  sieur  de  la    Violette,      Du  Chesne (Jos.), 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  roi.  Lyon,  1693,111-8".  le  Grand  miroir  du 

Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois  d'Angleterre,  publiée   d'après       Ducs(Hist.  des) 
les  manuscrits,  par  Francisque  Michel,  pour  la  Société   de    Ihistoire  de    de  Normandie. 
France.  Paris,  i84<>,  in-8". 
Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris,  par  J.-A.  Dulaure.  Paris,  1837, 

8  vol.  in-S"  et  atlas. 
Origines  latines  du  théâtre  moderne,  publiées  et  annotées  par  M.  Edeles- 

tand  du  Méril.  Paris,  1849,  in-S". 
Poésies  populaires  latines  antérieures  au  XU*^  siècle,  par  M.   Edelestand 
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Les  OEuvres  de   M.    Claude  Fauchet,   premier  président  de   la  cour  des  Fauchei,  on^. 

monnoyes  (Antiquitez  oaiiloises  et  francoises.  —  Ori^jines  des  di'Miitez  ^^,  '^,  'anjjuf   et 

et  magistrats  de  France.  —  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie 

françoise,  ryme  et  romans,  etc.)    Paris,  1610,  iu-4"- 

Histoire  de  la  poésie  provençale,  cours  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de   Pa-  Faunel,  Hi^i.  d» 

ris  par  M.  Fauriel.  Paris,  1846,  3  vol.  in-8".  '^  po'^'^'f  P'"o^- 

W  Dittamondo  di  Fazio  degli  llberti  fiorentino,  ridotto  a  buona   lezione.  Fazio  degh  V- 

Milano,  1826,  pet.  in-8^  '"""''  Dittamoudo. 

Histoire  de  la  ville  de  Paris,  avec  les  preuves,  par  dom  Michel  Fèlibien  et  Félibien  et  Lo- 

dom  Lobineau.  Paris,  1726,  5  vol.  in-fol.  Inueau, Hist.de Pa- 

Der  Roman    von  Ferabras   provenzalisch  ,  herausgegeben  von  Immanitel  Veraliias  (Kom 

Bekker.  Berlin,  1829,  in-4".  von). 

Ferreoli  Locrii  paulinatis  Chronicon  belgicimi.  Atrebati,  1616,  in-4''.  ''eni  de  i,one. 

Histoire  ecclésiastique,  par  Claude  Fleury.  Paris,  1691-1737,36'  vol.  in-4";  ^'p?"',*^*^'^'. 

ou  1758-1761,  40  vol.  in-i2,  y  compris  la  continuation,  par  le  P.  Barre,  citsiast.' 

de  l'Oratoire,  et  les  4  vol.  de  tables. 

Espaiia  sagrada,  teatro   geografico-historico  de  la  Iglesia   de  Espafia,  poi  Flo^e^.  Kspùa 

Henrique  Florez,  Risco,  Merino,  Jos.  de  la  Canal,  etc.  Madrid,   1734-  '^as'ad.i. 

i85o,  47  vol.  p.  in-4"'. 

Las  Flors  del  gay  saber,  estier  dichas  Las  Leys  d'atnors,  texte  et  trad.,  Flors  del  f;ay  sa- 

publ.  par  Gatien-Arnoidt.  Toulouse,   i84i  et  suiv.,  3  vol.  gr.  in-8°.  —  '^''''  (^'''''^' 

LasJoyasdel  gay  saber,  trad.  parle  dr.  Noulet.  Toulouse,  1848,  gr.  in-8". 

Biblioteca  délia  eloquenza  italiana,  da  Giusto  Fontanini,  colle  annotazitjni  Fonianini,     Ki- 

di  Apostolo  Zeno.   Venezia,  1733,  2  vol.  in-4''.  —  Parma,   i8o3,   r8o4,  l'ii"i- ii-^l'a"- 

2  vol.  in-4°. 

Jos. -F.  Foppens  Bibliotheca  belgica,  sive  virorum  in  Belgio  scriptis  illu-  '"l'I 

trium  Catalogus.  Bruxellis,  1739,  2  vol.  in-4°. 

British  monachisin  ,  or  Manners  and  customs  of  the  monks  and  niiiis  of  Fosbioke,    Bii- 

England,  etc.,  by  Thomas   Dudley  Fosbroke;  third  édition,  wlth  addi-  tisliiuonacliism. 

tions.  London,  i843,  gr.  in-8". 

IJella  Letteratura  veneziana  libri  otto  di  Marco  Foscarini,  cavalière  e  pro-  Fo^caiini ,  deil.. 

curatore.  Volume  primo.  In  Padova,  1752,  in-fol.  Leiieiaiura    venc- 

Histoire  de  Foulques  Fitz-Warin,  publiée  d'après  un  manuscrit  du  Musée  Foulques    Fii/.- 

Britannique  par  Francisque  Michel.  Paris,  1840,  pet.  in-4".  Waiiii(Hist.  de). 

Del  Reggimento  e  de'Costumi  délie  donne,  di  messer  Francesco  da    Bar-  iiancesco      da 
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benno.  Roma,  i8io,  in-8°.  ReL-im.  délie don- 
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Fregus.  Le  roman  des  Aventures  de  Fregus,  publ.  par  Francisque   Michel  pour 

l'Abbotslord  Club.  Edimbourg,   1840?  in-4''. 
brein,  Quadri-    H  Quudriregio ,  o  poema  de  Quattro  regni,  di  nionsignore  Federigo  Frezzi, 
"   '  dell'ordiue  de' Predicatori,  cittadino  e  vescovo  di  Foligno.  In  Foligno, 

1725,  2  vol.  in-4". 
Fnschlini  Face-    Nicodenii  Frischlini  baliiigensis  Facetiae  selectiores,  quibus  ob  argurnenti 

similitudineni  accesserunt  Henrici  Bebelii  Facetiarum  libritres.  Aniste- 

lodaini,  i6()o,  pet.  in-12. 
Fiischlini  Hilde-    Operuni  poeticoruni  INicodenii  Frischlini,  poetie ,  oratoris  et  philosophi , 
g  r  Ks  magna.  p^^,^  scenira,  etc.  Sine  loco  (Argcntorati),  1587,  in-S". 

Froissant, ciiroD.    Les  Chroniques  de  sire  Jean  Froissart,  éd.  de  J.-A.-C.  Buchon. Paris,  i835, 

3vol.  gr.  in -8". 
Fiilk   Fitz  vva-    The  history  of  Fulk  Fitz  Warine,  an  outlawed  baron  in  the  reign  of  king 

John,  witli  an  english   translation,  by  Thomas  Wright.  London,  i855, 

pet.  in-8°. 
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Le  dit  de  la  Gageure,  publ.  par  Fr.  Michel.  Paris,  i835,  in-8°  de  8  p. 

Historiée  anglicanae  Scriptores  quinque,  etc.,  éd.  Thom.  Gale.  Oxunii, 
1687,  in-fol. 

Galfredi  monunietensis  Historia  Britonum.  Nunc  primuni  in  Anglia,  no- 
vem  codd.  msstis  collatis,  edidit  J.-A.  Giles.  Londini,  i844î  in-8°. 

Galfridi  de  Monemuta  Vita  Merlini.  Vie  de  Merlin,  attribuée  à  Geoffroi 
de  Monmouth,  suivie  tles  prophéties  de  ce  barde,  etc.,  publ.  par  Fran- 
cisque Michel  et  Thomas  Wright.  Paris,  i838,  gr.  in-8''. 

Gallia  christiana,  in  qua  regni  Francis  ditionunique  vicinarum  diœceses 
et  in  iis  praesules  describuntur,  cura  et  labore  Claudii  Roberti,  lingo- 
nensis  presbyteri,  etc.  Lutetiœ  Parisioruni,  1626,  in-fol. 

Gallia  christiana  (nova),  opéra  Dionysii  Samniarthani  et  aliorum  Benedic- 
tinoruni.  Parisiis,  17 15*1785,  i3  vol.  in-fol. 

Gallia  christiana  (vêtus),  opéra  fratrum  geniellorum  Scaevolse  et  Francisci 
Samniarthanorum.  Parisiis,  i656,  4  vol.  in-fol. 

Délie  Novelle  italiane  in  prosa  Bibliografia  di  Bartolonimeo  Gamba  bassa- 
nese.  Firenze,  i835,in-8''. 

Série  dei  testi  di  lingua,  etc.,  di  Bartolommeo  Gamba,  di  Bassano.  Venezia, 
i839,  gr.  in-8". 

Li  romans  de  Garin  le  Loherain,  publié  pour  la  première  fois  par  P.  Pa- 
ris. Paris,  i833,  i835,  2  vol.  in-8°. 

La  Mort  de  Garin  le  Loherain,  poème  du  XIP  siècle,  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  douze  manuscrits,  par  Edelestand  du  Méril.  Paris, 
1846,  in-12. 

Gautier  d'Aupais  et  le  Chevalier  à  la  corbeille,  publ.  par  Francisque  Mi- 
chel. Paris,  i835,  in-S". 

Gualteri   Mapes  de  Nugis  curialium  Distinctiones  quinque.   Edited  from 
the  unique  manuscript  in  the  bodleian  library  at  Oxford,  by  Thomas 
Wright.  London,   i85o,  pet.  in-4''. 
Géraud ,    Paris   Paris  SOUS  Philippe  le  Bel,  d'après  des  documents  originaux,  et  notamment 
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d  après  un  manuscrit  contenant  le  i(Me  de  la  taille  imposée  sur  les  hal)l- 

tants  de  Paris,  en  1292;  publ.  par  H,  Géraud.  Paris,  iSSy,  in-4°. 
De  Cantu  et  musica  sacra,  a  prima  Ecclesise  aetate  usque  ad  prsesens  teni- 

pus,  auctore  Martino  Gerberto.  Typis  San-Blasianis,  1774?  ^  vol.  in-4''. 
Johannis   Gersonis   Opéra,  ex  editione   Lud.   EUies   du    Pin.    Antuerpiaî, 

1706",  5  vol.  in-fol. 
Gervasii  tilberiensis    Otia  imperialia,  inter  Leibnitzii   Scriptor.  Brunswic, 

t.  I,  p.  881-1004.  Hanoverœ,  1707-171 1,  3  vol.  in-fol. 
Bibliotheca   universaiis,  sive  Gatalogus    omnium   scriptorum  locupletissi- 

mus,  etc.,  auct.  Conrado  Gesnero.  Tiguri,  i545,  in-fol. 
.  Gesta  Romanorum,  cum  applicationibus  moralisatis  ac  mysticis.   Parisiis, 

i5i8,  pet.  iii-8".  — Translated  from  ibe  latin,  with  preliminary  obser- 
vations and  copions    notes,  by  tlie  rev.  Charles  Swan.  London,   1824, 

2  vol.  in-irî. 
Roman  de  la  Violette  ou    de   Gérard  de  Nevers,  en  vers  du  XIIP'   siècie, 

publ.  par  Francisque  Michel.  Paris,  i834,  §^-  i"-8°. 
Histoire  litti^raire  d'Italie,  par  P.-L.  Ginguené.  Paris,  1824,  9  "vol.  in-S". 
Le  roman  de  Girard  de  Viaiie,   par  Bertrand  de  Bar-sur-Aube  (publ.  par 

Prosper  TarJ)e).  Reims,   i85o,  in-8^'. 
Gisleberti,  Balduini  quinti  Hannoniœ  comitis  cancellarii,  Chronica  Hanno- 

niae,  nunc  primum  édita  cura  et  studio  marchionis  du  (^hasteler.  Bruxel- 

hs,  1784,  in-.f. 
Francisci  Godwini  de  Praisulibus  Angliœ  commentarius,  omnium  episco- 

porum,    nec   n<jn  cardinalium  ejusdem  gentis  nomina,  tempora,  seriem 

atque   actionts...    exhibens  ,  cum    addilionibus  Gui.  Richardson.  Caii- 

tabrigiae,  174%  in-fol. 
Tiie  Miscellaneous  works  ot'  Oliver  Goldsmith.  London,  1821,4  "^ol.  in-8''. 
Facezie,  Motti,  Butfonerie  e  Burle  del  piovano  Arlotti,  del  Gonnella  e  del 

Barlacchia.  Firenze,  1579,  in-8". 
Voy.  le  recueil  de   Sanchez  :  Goleccion  de  Poesias  castellanas  anteriores  al 

siglo  XV.  Paris,  1842,  in-8''. 
Opus   sermonum  tiominicalium   super  Epistolas  celeberrimi  ac  excellen- 

tissinii  divini  Verbi  declamatoris  Gotschaici   Hollen.  Hagenoiœ,  i5i7, 

i520,  deux  parties  in-fol. 
Bibli(jthèque  françoise,  ou  Histoire  de  la  littérature  francoise,  par  l'abbé 

Goujet.  Paris,  1 741 -1736,  18  vol.  in-ia. 
(jontessio    amantis ,  that   is  to   saye   in   englisslie    the   Confossion    of   the 

lover,  maad  and  compyled  by  Johan  Gower,  squyre.  London,  i532, 

in-fol. 
Lehrbuch  einer  allcfemeinen   Literargeschichte  aller  bekannten  Volker  der 

Welt,  von  Dr.  Johann. -Georg.-Tlieodor.  Griisse.  Dresden  und  Leipzig, 
1837-1855,  3  part.,  t.  1-X,  in-8". 
Deutsche  Sagen.  Berlin,  i8i6,   1818,  2  vol.  in-8'',  —  Traditions  alleman- 
des, par  Jac.-L,  etGuill.-Ch.  Grimm,  trad.  par  J.-Fr.-Nap.  Theil.  Paris, 
i838,  2  vol.  in-8*'. 
Histoire  ou  recherches   sur   l'origine   des  contes,  par  Paul   Gudin.   Paris, 

i8o3,  2  vol.  in-8". 
Institutions  liturgiques,  par  l'abbé  Prosper  Guéranger.  Le  Mans  et  Paris, 

1840-1 85 1,  3  vol.  in-8". 
OEuvres  de  Guillaume  Coquillart.  Voy.  Coquillart. 
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Guiildume     de   Guilleliiu  de  Conrhis  Philosophui  inaior  de  natunscreatiiraruru  superioruni 

Conciles,   Plnloso-  »   •    r     •  »       c-  .1  1     •       r   1 

et  intcrioruiii,  etc.  aineami.  et  loc,  2  vol.  lu-tol. 

Le  Roman  de  la  Rose,  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sur  les  meilleurs 
et  les  plus  anciens  manuscrits,  par  Méon.  Paris,  181 4,  4  vol.  in-S". 

Guillelmi  de  Nangiaco  Clironicon  ah  O.  G.  ad  annum  Christi  iSoo,  et  ultra 
al)  aliis  scriptorihus  productum  ,  in  tomo  XX  Scriptorum  de  ré- 
bus gallicis,  cum  ojiisdem  Guillelmi  libris  de  vitis  sancti  Ludovici  et 
Philippi  Audacis,  latine  et  gallice  ;  accedente  Chronica  abbreviata, 
etiam  vernacule  scripta. — Nouvelle  édition  de  la  Chronique,  publiée 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  H.  Géraud.  Paris,  i843,  2  vol. 
in-8». 
Guillaume  de  Dans  le  recueil  de  lîongars  :  Gesta  Dei  per  Francos.  Hanoviœ,  1611,  2  vol. 
ïyr.  in- fol. 
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i83o,  in-4". 
Repertoriuni   bibliographicum  ordine  alphabetico,  opéra   Ludovici  Hain. 

Stultgartiœ,  1826-1838,  2  tom.,  4  vol.  in-8'*. 
The  manuscript  rarities  ofthe  University  of  Cambridge,  by  James  Orchard 

Halliwell.  London,  i84i,in-8". 
Rara  mathematica  ;  or  a  Collection  of  treatises   on   the  mathematics  and 

subjects  connected  with  them,  from  ancient  inedited  manuscripts,  éd. 

by  James  Orchard  Halliwell.  London,  1839,  in-8''. 
Zeitschrift   fur  deutsches    Alterthum,   herausgegeben   von   Moriz  Haupt. 

Leipzig,  1841-1848,  6  vol.  in-S''. 
Histoire   littéraire  du  Maine,  par   Barthélémy  Hauréau.  Le  Mans,  i843- 

i852,  4  vol.  in-8". 
Joannis  Herolt  (sive   Discipuli)  Sermones   de  tempore  et   de  sanctis  per 

circuluni   anni  ,   cum    Promptuario   exemplorum.  Nurembergae,  i5i4, 

in-fol. 
Hilarii  Versus  et  ludi  (publ.  par  J.-J.  Champollion-Figeac).  Lutetiae  Pari- 

siorum,  i838,  in-8°. 
Venerabilis   Hildeberti,  primo  cenomanensis   episcopi,  deinde  turonensis 

archiepiscopi,   Opéra  tam   édita    quam   inedita,    etc.,    labore  et  studio 

D.  Antonii  Beaugendre.  Parisiis,  1708,  in-fol. 
Le  Mirai  moundi,  pouemo  en  bint  et  un  libre,  par  Hillet.  Toulouse,  1781, 

in-i2. 
Histoire   de  Metz,  par  les  RR.  PP.   Bénédictins  de   Saint- Vannes  (Jean 

François  et  Nie.  Tabouillot).  Metz,  1769-1790,  6  vol.  in-4°- 
Histoire  littéraire  de   la  France,  par  des   religieux  bénédictins  de  la  con- 
grégation deSaint-Maur(dom  Rivet,  dom  Clémencet,  dom  Clément,  etc.), 

continuée  par  des    membres  de   l'Institut    (Brial,    Ginguené,  Pastoret, 

Daunou  ,  Amaury  Duval,  Petit-Radel,  Emeric-David,  Fauriel,  Fél.  La- 

jard,  P.  Paris,  Littré,  Victor  Le  Clerc).  Paris,  1 733-1 856,   in-4°-  C'est 

l'ouvrage  dont  nous  publions  le  XXHP  volume. 
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al  siglo  XV.  Paris,  1842,  in-8".  P''^'»e  ^O- 

Hitopadesa,  ou  rinstruction  utile,  recueil  d'apoloi;ues  et  de  contes  ,  Ira-  Hitopadesa. 

duit  tlu  sanscrit  par  Edouard  Lanceicau.  Paris,  i855,  pet.  in-8". 

Ueber  ein  Fragment  des  Guillaume  d  Orenge,  von  Dr.  Conrad  Hofmann.  Hofinaiiii(Coiir.), 

Mùnclien,  i85i,  i852,  2  part.  in-4".  ^^^^''    ^'^   ''"'"^s- 

Chronicles  of  England,   Ireland  and   Scotland,  by  Ralph  Holinshed.  Lon-  "noiinsiied  (  Inon 

don,  i5j7,  2  vol.  in-fol.  ot  Engl. 

Homeri  Carniina  et  Cvcli  epici  reliquiae,  gr.  et  lat.  Paris,  Didot,  i83-,gr.  Homeie,  iliad. 

in-8". 

Supplementum  Patruin...  e  nis.  codicd)US  eruit,  notis  et  dissertationibus  Hommev,   Sup- 

illustravit  Jac.  Hommey,  augustinianus  <f)nimuiiitatis   bituricensis.  Pa-  plein.  Pati. 

risiis,  1684,  in-8". 

Dissertations   historiques  et  critiques  sur   la   chevalerie  ancienne  et  mo-  Honoré  de  Sie- 

derne,etc.,  parle  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  carme  déchaussé.  Pa- 
ris, 1718,  in-4". 

Honorii  augustodunensis  liber  de  Imagine  mundi.  Basileae,  1^445  in-8".  Honor.  aui;usio- 

LHotel  deCluni  au  moyen  âge,  par  M'»*^  de  St-Surin.  Pans,  1835,  in-8".  [J"";^,^''  '"'"^'"'' 

liallade  rie  Hugues  de  Lincoln,  publ.  par  Francisque  Michel.  I*aris,  i834,  Hoiel    (L')    d.- 

in -8".  (''uni- 

Le  Tornoienient  de  l'anteclnist,  par  Huon  de  Mérv  fpubl.  par  Pr.  Tarbé).  Hugues  de  Lin- 

r,     ■              Q-        ■      Qu                              '                                          .11                                  I  coin, 

heims,  I50I,  in-«   .  Huon  de  Mers, 
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Fratris  Rogeri  Bacon,  ordinis  Minorun),  Opus  majus,  ad  Glementem  quar- 
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les  Romans  carlovingiens,  publié  par  Paulin  Pans  ;  4^  le  Roman  de 
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TROUVÈRES. 


ROMAN  DE  LA  ROSE. 


La  célébrité  du  roman  de  la  Rose  n'a  pas  tiré  d'un  oubli    i.  Guillaumf 
profond  la  vie  de  celui  qui  conçut  le  plan  et  écrivit  la  pre-       "^  Lorris. 
mière  partie  de  ce  poëme.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Guillaume 
DE  LoRRis,  on  le  doit  à  quelques  rubriques  ajoutées  par  les 
copistes,  et  à  deux  vers  de  son  continuateur.  Jeau  de  Meun, 
pour  marquer  l'endroit  de  l'ouvrage  où  la   plume  tombée 
des  mains  de  Guillaume  avait  été  reprise  par  lui,  fait  in- 
tervenir le  dieu  d'Amour  parlant  de  tous  ceux  qui  ont  com- 
battu pour   sa  cause   avec   courage  et  bonheur  :   «Quand      v.  10537, éd. 
«  Tibulle  mourut,  je  rompis  mon  arc  en  pleurant;  je  coupai  ^le  Méon,  1. 11, 
«  mes  ailes,  et  j'en  répandis  les  plumes  sur  sa  tombe.  Vénus,   •'•   """ 
«  ma  mère,   n'eut  pas  autant  à  gémir  de  la  perte  de  son 
(c  cher  Adonis.  Je  n'ai  plus,  pour   me  consoler,   Catulle, 
ce  Ovide,   ni  Gallus;  mais  il  me  reste  Guillaume  deLorris, 
(c  que  Jalousie  expose  en  ce  moment  aux  plus  grands  dan- 
«  gers.  Il  est  digne  de  mon  appui,  à  cause  de  ses  longs  ser- 
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«  vices,  et  pour  avoir  comnieiicé  le  roman  dans  lequel  mes 
(f  lois  et  mes  préceptes  seront  enseignés.  Il  poursuivra  même 
«  l'ouvrage  jusqu'au  moment  où  il  dira  à  Bel-Accueil  : 

V.  /,()63,  t.  I,  a  ]Moult  sui  durement  esmaiés 

P-  ^"'i-  «  Que  entr'oblié  ne  m'aies. 

«  Si  en  ai  duel  et  descoufort; 

«  Jamais  n  iert  riens  qui  me  confort, 

«  Se  je  pers  vostre  bienvoillance; 

«  Car  je  n'ai  mes  aillors  fiance...» 

((  Guillaume,  à  partir  de  là,  se  reposera.  Puisse  son  tom- 
{(  beau  répandre  à  jamais  une  odeur  d'encens,  de  baume  et 
(c  d'aloës!  Après  lui  viendra  Jean  Clopinel ,  né  à  Meun-sur- 
<c  Loire ,  qui  toute  sa  vie  me  sera  fidèle ,  et  montrera,  je  l'es- 
«  père,  assez  de  sagesse  pour  être  constamment  éloigné  de 
ce  dame  Raison,  mon  ennemie.  11  voudra  continuer  le  livre 
(c  de  la  Rose,  et  y  travaillera  plus  de  quarante  ans  après  la 
(c  mort  de  Guillaume  : 

«  Car  quant  Guillaumes  cessera, 

«  Jehans  le  continuera 

«  Après  sa  mort,  que  je  ne  mente, 

«  Ans  trcspassés  plus  de  quarante.  » 

Or,  Jean  de  Meun ,  comme  nous  espérons  le  prouver, 
ayant  travaillé  cà  cette  continuation  vers  l'an  1280,  il  faut  re- 
porter aux  environs  de  l'aimée  1240  la  date  de  la  mort  de 
Guillaume  de  Lorris;  et  celui-ci  nous  apprenant  qu'il  com- 
posa le  roman  de  la  Rose  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  comme 
rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  sa  mort  ait  été  prématurée, 
nous  pouvons  conjecturer  que  son  poëme  fut  écrit  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  et,  en  tout  cas,  dans  les  trente 
premières  années  du  XIIP  siècle. 

La  partie  du  roman  qui  lui  appartient,  comprend  quatre 
mille  soixante-huit  ou  soixante-dix  vers.  La  plupart  des  copis- 
tes ont  eu  soin  de  distinguer  son  œuvre  de  celle  de  Jean  de 
Meun  en  ajoutant,  après  le  dernier  vers  de  Guillaume  :  «  Cy 
(C  commence  maistre  Jehan  de  ]^leung.  »  Une  des  meilleures 
leçons  et  des  plus  anciennes  porte  même  une  rubrique  plus 
Bibi.  imp.,n'  louguc  :  «Ci  cudroit  fine  maistre  Guillaume  de  Lorriz  cest 
6988'%  f°  25.  ((  roumans,  que  plus  n'en  fist,  ou  pour  ce  qu'il  ne  volt,  ou 
ce  pour  ce  qu'il  ne  pot.  Et  pour  ce  que  la  matire  enbelissoit 
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fc  à  plusors,  il  plot  à  maistre  Jehan  Chopinel  de  3îeun  à  par-  ' 

(c  faire  le  livre,  et  à  ensivre  la  inatire.  Et  coiiience  en  tele 
ce  manière...  y 

Ainsi,  le  roman  de  la  Rose,  entrepris  par  un  trouvère  du 
pays  de  Gâtinais,  fut  continué  et  achevé  par  un  trouvère  de 
l'Orléanais.  L'idée  de  cette  fiction  délicate  et  voluptueuse 
semble  être  née  d'elle-même  à  la  vue  des  agréments  et  des 
charmes  du  paysage,  dans  ces  belles  provinces  arrosées  par 
la  Loire,  et  qu'on  a  plus  d'une  fois  nommées  le  jardin  de  la 
France.  Mais  peut-être  le  renom  du  poëme  de  Guillaume  de 
Lorris  n'avait-il  pas  franchi  les  limites  de  laTouraine,  avant 
que  Jean  de  3Ieun  ne  lui  eût  donné  comme  une  vie  nouvelle; 
et  cela  nous  expliquerait  le  silence  que  tous  les  contemporains 
ont  gardé  sur  le  premier  auteur. 

Le  roman  de  la  Rose  n'est  pas  fait,  comme  le  célèbre  poëme 
d'Ovide,  pour  enseigner  l'art  d'aimer,  mais  pour  raconter 
les  peines  et  les  plaisirs  réservés  à  ceux  qui  aiment.  Guillaume 
de  Lorris  a  voulu  faire  l'histoire  et,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, la  physiologie  de  cette  passion.  A  l'entendre,  il  ne 
suffit  pas  d'être  jeune  pour  avoir  le  droit  de  s'y  livrer;  il 
faut  être  riche,  bien  élevé,  exempt  d'ambition,  d'avarice  et 
d'envie,  libre  surtout  de  disposer  de  son  temps.  Voilà  pour- 
quoi le  poète  nous  conduit  d'abord  devant  les  hauts  murs 
d'un  vaste  jardin,  séjour  ordinaire  de  tous  les  plaisirs  des 
sens,  et  dont  la  porte  reste  fermée  à  la  haine,  à  la  trahison, 
à  la  bassesse  de  pensées ,  à  la  convoitise,  à  l'avarice ,  à  l'envie, 
à  la  vieillesse,  à  l'hypocrisie,  à  la  pauvreté.  Il  feint  que  les 
murs  sont  surmontés  de  statues  qui  représentent  tous  ces  vi- 
ces et  toutes  ces  infirmités  de  la  société  humaine.  3Iais  une 
fois  qu'on  a  échappé  à  leur  mauvaise  compagnie,  et  quand 
on  a  franchi  à  loisir  la  porte  du  beau  verger,  on  ne  rencon- 
tre plus  que  le  doux  chant  des  oiseaux,  les  tapis  de  fleurs, 
l'ombre  fraîche  et  riante;  on  se  trouve  dans  le  palais  de  Dé- 
duit, c'est-à-dire  le  Plaisir,  dont  l'épouse  est  Liesse,  et  les 
compagnons  ordinaires,  la  Jeunesse,  l'Amour,  la  Beauté,  la 
Noblesse  de  cœur,  la  Libéralité,  la  Courtoisie.  On  peut  s'é- 
tonner que,  sans  égard  à  toutes  les  traditions  littéraires  de 
l'antiquité,  Guillaume  ait  exclu  de  l'empire  amoureux  les  vil- 
lageois et  les  bergers ,  les  cabanes  et  les  chaumières.  Selon 
lui,  les  deux  associés  fidèles  du  véritable  amour  sont  Loisir 
et  Richesse;  et  quand  le  dieu  reçoitl'horamage  de  Guillaume, 
il  a  soin  de  lui  dire  : 
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«   Si  me  baiseras  en  la  bouche 

y.  1945-  «   A  oui  nus  vilains  lions  n'atouche. 

«   Je  n'i  laisse  mie  atouchier 
«  Chascun  vilain,  chacun  porchier.  » 

Ne  pourrait-on  pas  douter,  d'après  cela,  qu'il  ait  connu, 
nous  ne  dirons  pas  les  Idylles  de  Tliéocrite,  mais  môme  les 
Bucoliques  de  Virgile? 

Une  fois  admis  dans  le  séjour  de  Déduit,  Guillaume,  parmi 
beaucoup  de  roses,  les  unes  déjà  très-é[)anouies,  les  autres 
à  peine  entr'ouvertes,  distingue  un  jeune  bouton  plus  frais, 
plus  parfumé  que  toutes  les  autres  fleurs  :  c'est  l'allégorie 
trausparentede  la  femme  qu'il  aime  et  dont  il  voudrait  se  faire 
aimer.  On  lui  a  quelquefois  reproché  d'avoir  choisi  cette 
métaphore,  et  l'on  a  supposé  qu'il  avait  peint  sur  un  fond 
obscène  ses  gracieux  tableaux.  INous  pensons  qu'il  n'a  pas  eu 
l'intention  qu'on  lui  prêtait.  La  comparaison  de  la  vierge  avec 
la  rose  s'est  présentée  d'elle-même  dans  tous  les  temps  :  qui 
pourrait  oublier  Catulle,  l'Arioste  ,  tant  d'autres  poètes.^ 

L'amant,  en  s'approchant  de  la  Rose,  voit  l'Amour  diriger 
cinq  flèches  contre  lui  :  Beauté,  Candeur,  Sincérité,  Courtoi- 
sie, Doux-Entretien.  Grâce  à  Bel-Accueil,  il  peut  du  moins 
faire  l'aveu  de  la  blessure  qu'il  a  reçue.  Jusque-là  tout  allait  le 
mieux  du  monde;  mais  les  amants  n'ont  pas  coutume  de  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin.  Guillaume  demande  la  permission  de 
toucher  la  Rose  et  même  de  la  cueillir.  A  cette  proposition, 
Bel-Accueil  abandonne  la  place  à  Honte,  à  Crainte,  à  Jalousie  ; 
si  bien  que  la  dame,  n'écoutant  plus  qu'un  violent  courroux, 
ordonne  à  l'amant  de  s'éloigner,  et  lui  interdit  pour  jamais 
l'entrée  du  plaisant  verger. 

Telle  est  la  première  scène  du  roman.  Privé  de  la  vue  de 
sa  maîtresse,  Guillaume  a  tout  le  temps  de  donner  audience 
à  dame  Raison.  C'est  Oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  qui  l'a 
séduit.  Pourquoi  s'est-il  laissé  mener  par  elle  dans  la  maison 
de  Déduit."^  Il  devrait  en  avoir  regret,  et  se  décider  à  suivre 
de  meilleurs  conseils;  il  en  est  temps  encore  : 

Y  3q2-.  «   Bel  foloie  qui  se  chastie; 

«   Et  quant  jones  lions  fait  folie, 
«   L'on  ne  doit  pas  s'en  merveillier.  » 

Mais  la  Raison  prêche  en  vain,  et  Guillaume  lui  répond 
sans  hésiter  : 
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n  Dame,  je  vous  veil  moult  prier  

«  Que  me  lessiez  à  chastier. .  .  V.  3087. 

«  Amers  a  si  mon  cuer  donté, 

«  Qu'il  n'est  mie  à  ma  volenté.  . . 

>(  Or  m'en  lessiés  du  tout  ester, 

<<  Car  vous  porriës  bien  gaster 

«  En  oiseuse  vostre  francois. . .  » 

La  Raison  ainsi  éconduite ,  Guillaume  va  confier  à  un  ami 
le  secret  de  son  amour  et  de  ses  chagrins.  Ce  confident  le  con- 
sole et  ranime  ses  espérances.  «  Il  ne  faut  pas ,  lui  dit-il ,  crain- 
«  dre  une  longue  résistance  de  la  part  de  votre  dame.  Vos 
«  premières  démarches  ont  excité  son  courroux  ;  le  temps  et 
«  vos  soins  délicats  l'apaiseront  : 

«  Je  congnois  bien  ,  pièce  a,  Dangier;  V.  ^iSq. 

«  Il  a  apris  à  laidengier, 

«  A  laidir  et  à  menacier 

"  Cens  qui  aiment  au  commencier .  .  . 

«  Il  se  set  bien  amoloier 

«  Par  cliuer  et  par  souploier. 

«  Vous  irez  donc  la  fléchir,  en  promettant  de  ne  rien  ten- 
«  ter  à  l'avenir  qui  lui  puisse  donner  contre  vous  de  nouvelles 
a  armes.»  L'amant  suit  ce  bon  conseil,  et  la  dame,  après 
quelque  hésitation,  veut  bien  oublier  l'offense  passée.  Elle 
consent  même  à  le  revoir,  mais  de  loin  ,  et  par  delà  les  haies 
qui  ferment  le  verger  des  roses. 

Dangier  se  prent  garde  sovent  V.  SaS-, 

Si  je  li  tieng  bien  son  covent.  .  . 

Et  me  sui  penés  longuement 

De  faire  son  commandement, 

Por  li  acointier  et  atraire.  .  . 

Tant  fis  qu'il  a  certainement 

Véu  à  mon  contenement 

Qu'Amors  malement  mejustise, 

Et  qu'il  nia  point  de  faintise 

En  moi,  ne  de  desloiautë. 

D'après  ces  vers  et  tout  ce  qui  précède,  on  ne  peut  guère 
se  méprendre  sur  le  rôle  souvent  discuté  de  Dangier  dans 
le  roman  de  la  Rose.  Ce  n'est  pas  le  mari,  le  père,  ou  le 
maître  de  la  personne  aimée  ;  c'est,  de  même  que  Honteet  Ja- 
lousie, un  des  sentiments,  une  des  passions  qui  tour  à  tour 
conseillent  et  déterminent  la  volonté.  Ainsi,  après  la  propo- 
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sition  indiscrète  de  l'amant,  Honte  se  répand  sur  le  visage 
de  la  dame,  IMalebonche  ou  Invective  prend  la  ])lace  de  Bel- 
Accueil,  et  Dangier  ou  Résistance  contraint  l'amant  à  s'éloi- 
gner. 

Comme  la  dame  a  permis  à  l'amant  de  la  revoir,  les  regards 
passionnés  qui  s'adressent  à  elle  la  font  céder  bientôt  à  des 
sentiments  de  pitié  et  de  générosité;  Dangier  lui-même  finit 
j)ar  s'adoucir;  Bel-Accueil  revient,et  invitel'amantàs'appro- 
clier  davantage.  Dangier  ferme  les  yeux  ,  Malebouche  est  ab-^ 
sente,  Honte  se  tait;  voilà  les  haies  franchies.  La  Rose  est 
embellie  de  nouveaux  charmes;  le  bouton  s'est  entr'ouvert;  le 
parfum  en  est  plus  doux,  la  couleur  plus  vermeille.  Comment 
ne  pas  se  laisser  aller  à  de  nouvelles  témérités.»^  Guillaume, 
toujours  mieux  encouragé  de  Bel-Accueil,  demande,  non  plus 
à  cueillir  la  Rose,  mais  à  lui  donner  un  baiser.  Dangier  est 
alors  sur  le  point  de  se  réveiller,  et  Bel-Accueil  représente 
doucement  que  dame  Chasteté  s'accommoderait  mal  d'une 
telle  faveur  : 

V,  34 12-  "   Car  qui  au  balsier  puet  ataindre 

«   A  poine  puet  à  tant  i^emaindre. 
«   Et  sachiés  bien,  cui  l'en  otroie 
«   Le  baisier,  qu'il  a  de  la  proie 
«   Le  miex  et  le  plus  avenant; 
«   Si  a  erres  du  reraenant.  » 

L'amant  se  tait,  et  il  se  résigne  pour  quelques  jours;  car, 
dit-il , 

\.  '^l^1'^.  Vous  savés  bien  qu'au  premier  cop 

Ne  cope  l'en  mie  le  chesne. 
Ne  l'en  n'a  pas  le  vin  de  l'esne. 
Tant  que  li  pressoirs  soit  estrois. 

Mais,  par  bonheur  pour  lui,  Vénus  (c'est-à-dire  le  Désir 
amoureux)  se  met  de  la  partie  et  vient  sermonner  la  dame  : 

V.  3480.  Mais  Venus,  qui  tous  dis  guerroie 

Chasteé,  me  vint  au  secors. 
Ce  est  la  mère  au  dieu  d'Amors, 
Qui  a  secoru  maint  amant. 
Ele  tint  un  brandon  flamant 
En  sa  main  destre,  dont  la  flame 
A  eschauffée  mainte  dame. . . 
Du  grant  ator  que  ele  avoit, 
Bien  puet  conoistre  qui  la  voit 
Quel  n'ert  pas  de  religion.  . . 
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a  Pourquoi,  dit-elle  à  la  Rose,  garder  rancune  à  votre  

«  amant?  pourquoi  refuser  le  baiser  qu'il  demande?  Voyez 
«  comme  ses  habits  sont  de  bon  goût!  comme  il  est  beau, 
ffcharmaJit,  d'humeur  agréable!  comme  il  est  jeune,  et 
ce  comme  doit  être  douce  l'haleine  qui  sort  de  ses  lèvres  ver- 
«  ineilles,  de  ses  dents  blanches  et  bien  rangées! 

«  Veés  coni  11  est  acesmës  ,  V.  3460. 

"  Com  il  es  biaus,  com  il  est  gens, 

«  Et  clous  et  frans  à  toutes  gens! 

'<  Et  avec  ce ,  il  n'est  pas  viex  , 

«  Ains  est  jeunes,  dont  il  vaut  miex.  .  . 

«  Il  a,  ce  cuit,  moult  douce  alaine, 

«  Et  sa  bouche  n'est  pas  vilaine, 

«  Qu'il  a  les  lèvres  vermeilletes, 

«  Et  les  dens  si  blanches  et  netes.  » 

Vénus  parlait  trop  bien  pour  n'être  pas  écoutée.  Aussi  l'a- 
mant obtient-il  le  baiser  tant  souhaité.  Mais  l'Amour  vit  de 
tourments  et  de  traverses.  Bientôt  JMalebouche  la  médisante 
amène  Jalousie  dans  le  verger.  La  dame  craint  de  ne  pas  être 
aimée  comme  elle  devrait  l'être;  elle  a  honte  d'avoir  trop  peu 
refusé;  et  pendant  qu'elle  retient  Bel-Accueil  à  l'écart,  Male- 
bouche.  Honte  et  Jalousie  vont  réveiller  Dangier,  et  le  dé- 
cident à  chasser  une  seconde  fois  l'amant.  C'est  alors  que, 
pourrenq:)êcher  de  jamais  rentrer.  Jalousie  élève  une  redouta- 
ble forteresse;  elle  fait  creuser  des  fossés  autour  des  rosiers; 
ces  fossés  sont  eux-mêmes  entourés  de  hautes  et  épaisses  mu- 
railles formant  un  bâtiment  carré.  Chacun  des  côtés,  long  de 
cent  toises  et  garni  de  tournelles,  est  terminé  par  un  château 
de  quatre  tours  :  un  de  ces  châteaux  est  confié  à  Jalousie, 
un  autre  à  Dangier,  le  troisième  à  Honte,  le  quatrième  à  Ma- 
lebouche.  Derrière  la  grande  muraille  sont  de  nouvelles  bar- 
rières, puis  le  verger  où  l'on  conserve  les  roses,  puis,  au  milieu 
de  ce  verger,  une  tour  principale  dans  laquelle  on  retiejidra 
Bel-Accueil  en  prison.  J^a  description  de  ce  château,  objet  de 
l'attention  particulière  des  critiques,  a  souvent  été  considérée 
comme  un  modèle  de  la  construction  des  plus  redoutables 
forteresses  du  moyen  âge.  àMais  l'invention  ne  nous  paraît 
pas  mériter  l'eslime  qu'on  eu  a  faite.  JN'y  avait-il  pas  en  effet 
quelque  puérilité  dans  la  recherche  de  tous  ces  moyens  d'as- 
surer la  vertu  d'une  jeune  femme  qui,  jusque-là,  s'était  par 
elle-même  assez  bien  défendue? 
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On  voit  aussi  combien  toutes  ces  allégories  sont  confuses. 
Honte,  Jalousie,  Dangier,  Bel-Accueil,  étant  des  sentiments, 
des  attributs  de  la  personne  aimée,  devaient  toujours  être 
mis  en  rapport  avec  des  ctres  également  abstraits  :  or  Bel- 
Accueil,  que  Honte,  Jalousie,  Malebouche,  retenaient  jusqu'a- 
lors, passe  tout  d'un  coup  sous  la  garde  sévère  d'une  vieille 
remplie  de  sagacité,  de  malice  et  d'expérience  : 

V.  3930.  Une  vielle,  que  Diex  honisse! 

Avoit  o  li  por  li  guetier. 
Qui  ne  faisoit  autre  mestier. . . 
Il  n'est  barat  qu'el  ne  congnoisse, 
Qu'ele  ot  des  biens  et  de  l'angoisse 
Qu'Amors  à  ses  serjans  départ, 
En  jonece,  moult  bien  sa  part. . . 
Et  scet  toute  la  vielle  danse. 

Ne  semble-t-il  pas  que  le  poëte  déchire  lui-même  le  réseau 
métaphorique  dans  lequel  il  avait  voulu  s'enfermer.^  Pour- 
quoi fait-il  succéder  aux  sentiments  qui  tour  à  tour  diri- 
geaient la  volonté  de  sa  maîtresse,  une  duègne ,  une  tourière, 
en  un  mot,  un  personnage  réel.*^ 

Guillaume  de  Lorris  s'est  arrêté  au  milieu  des  plaintes 
que  lui  inspirent  la  prison  de  Bel-Accueil  et  l'absence  de  sa 
dame;  car  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  lui  attribuer, 
comme  l'a  fait  le  dernier  éditeur,  les  soixante-dix-neuf  vers 
Siippi.  fr.,  n.  qu'on  trouve  dans  un  ou  deux  manuscrits  de  la  iin  du  XIV® 
190,  fol.  24  v".  siècle,  et  qu'un  anonyme  aura  sans  doute  ajoutés  à  la  première 
partie  du  poème  pour  lui  donner  une  sorte  de  conclusion 
raisonnable.  Ces  vers  dérangent  tout  le  plan  de  l'auteur,  et  l'on 
sent  que  ce  ne  pouvait  être  pour  obtenir  si  facilement  le  don 
de  la  Rose  qu'il  avait  chargé  Dangier,  Honte,  Malebouche 
et  Jalousie,  de  bâtir  un  château  fort  et  d'y  enfermer  Bel- 
Accueil.  Après  avoir  accordé  à  l'amant  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer,  le  continuateur  fait  dire  à  Beauté  : 

Éd.  de  Wéoii,  «   Or  puet  Jalousie  guetier, 

t    I,  p.  167.  «  Ses  murs  haucier  et  enforcier.  .  . 

«  Ne  s'est  il  bien  en  vain  lassés? 
«  Biaus  dous  amis,  car  me  le  dites. 
«  A  tel  servise  tiex  mérites. 
«  Pensez  de  servir  sans  tricbier; 
"   Le  cuer  avez  fin  et  entier, 
«  Tous  jours  serez  du  bouton  mestre,  .  .  » 
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Mais  dans  l'idée  de  Guillaume  de  Lorris  ,  Beauté,  dont  le  - 
rôle  était  entièrement  passif,  n'avait  rien  à  dire  ou  à  promet- 
tre. Il  semble  aussi  que  Beauté  et  Jalousie,  étant  deux  attri- 
buts de  différente  espèce,  l'un  physique  et  l'autre  moral, 
ne  devaient  pas  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  Guillaume  s'é- 
tait bien  gardé  de  supposer  une  telle  lutte.  Enfin,  s'il  avait 
terminé  ainsi  son  ouvrage,  Jean  de  jMeun  n'aurait  sans  doute 
pas  soutenu  le  contraire,  ni  marqué  précisément  le  vers  où 
le  premier  poète  s'était  arrêté.  Jean  de  ^leini  n'avait  besoin 
de  rien  dissimuler;  il  lui  suffisait  d'avertir  que  la  conclu- 
sion du  roman  lui  paraissant  trop  brusque,  il  avait  jugé  con- 
venable de  le  poursuivre  d'une  autre  façon. 

Quoique  non  achevé,  l'ouvrage  de  Guillaume,  anté- 
rieur de  près  d'un  demi-siècle  à  celui  de  Jean,  n'en  mérite 
pas  moins  un  examen  à  part  pour  la  disposition  et  pour  le 
style.  Notre  analyse  vient  de  montrer  cpj'il  a  fait  et  voulu 
faire  un  poème  d'amour.  11  s'est  apparemment  laissé  inspirer 
par  le  souvenir  de  la  passion  qu'il  avait  en  effet  ressentie 
pour  une  dame  dont  les  conditions  de  fortune,  d'éducation 
et  de  sentiments  répondaient  h  ce  qu'il  a  représenté.  Il  a  pris 
soin  de  nous  avertir,  en  commençant^  cjue  le  songe  dont 
il  nous  faisait  part  s'était  réalisé,  et  que  s'il  entreprenait 
de  le  raconter,  c'était  dans  l'espérance  de  plaire  à  celle  qu'il 
aimait  et  qui  sendjlait  vraiment  digne  du  nom  de  Rose  : 

Mais  onqiies  riens  ou  songe  n'ot  V.  28. 

Qui  avenu  trestout  ne  soit.  .  . 

Or  cloinst  Diex  qu'en  gré  le  reçoive  V.  /|<). 

Celé  por  qui  je  l'ai  eniprls  ! 

C'est  celé  qui  tant  a  de  pris, 

Et  tant  est  digne  tl'estre  amée, 

Quel  doit  estre  Rose  clamée. 

Et  quand,  après  avoir  obtenu  un  premier  baiser,  il  se 
prépare  à  soutenir  une  grande  querelle  contre  Honte,  Ja- 
lousie et  IMalebouche,  il  nous  avertit  une  seconde  fois  qu'il 
désire  avant  tout  agréer  à  la  dame  qu'il  aime  : 

Toute  l'estoire  voil  poursuivre;'  V.  35 1 5. 

Jà  peresce  ne  ni'iert  descrivre 

Par  quoi  je  cuit  qu'il  abelisse 

A  la  belle  que  Diex  garisse, 

Qui  le  guerredon  m'en  rendra 

Miex  que  nuli,  quant  el  voudra. 

Tome  XXI U.  B 
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Il  faut  cependant  convenir  qn'il  se  rencontre  dans  son  ou- 
vra^^e  fort  peu  d'allusions  à  des  souvenirs  réels.  C'est  ainsi 
qu'il  lui  arrive  une  fois  de  citer  quatre  vers  d'une  chanson 
française  que  nous  aurions  bien  voulu  retrouver  tout  entière. 
Une  dame  l'avait  composée.  On  se  plairait  à  croire  que  cette 
dame  pouvait  être  fléloise,  dont  Jean  de  Meun  devait  plus 
tard  traduire  les  lettres,  ou  bien  la  maîtresse  du  châtelain  de 
Chans,  ducii.  Couci,  dout  il  s'cst  couscrvé  une  autre  belle  pièce  du  même 
de  Coiici,  éd.  de  rr^j^^g  Daus  Ics  quatrc  vcrs  de  la  chanson  citée  par  Guil- 
la  unie,  il  s  agit  du  plaisir  que  les  amants  éprouvent  a  enten- 
dre parler  de  leurs  maîtresses  : 

V.  26SS.  Si  me  semble  que,  pour  ce,  dist 

Une  dame  qui  d'amer  sot, 

En  sa  chanson  ,  un  cortois  mot  : 
«   Moult  sui ,  fet  elle ,  à  bone  escole, 
«    Quant  de  mon  ami  oi  parole; 
«   Se  m'aïst  Diex,  il  m'a  garie 
«    Qui  m'en  parle,  quoi  qu'il  en  die.  » 

Celé  de  Dous  Parler  savoit 

Quanqu'il  en  iert,  car  el  l'avoit 

Essaie  en  maintes  manières. 

Guillaume  de  Lorris,  en  cela  bien  différent  de  son  conti- 
nuateur ,  allègue  un  fort  petit  nombre  d'auteurs  an- 
ciens, Macrobe,  Tibulle,  Catulle,  Ovide,  et  le  versificateur 
latin  qu'il  prend  pour  Gallus.  Il  a  plus  d'une  fois  imité  VArt 
d'aimer  ;  mais  il  l'a  fait  à  propos,  et  avec  plus  de  discrétion 
qu'on  n'était  en  droit  de  l'attendre  d'un  écrivain  de  ce  temps. 
Il  nous  montre  le  dieu  d'Amour  exposant  lui-même  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  être  heureux  dans  son  empire. 
D'abord,  l'amant  doit  se  garder  de  vilonie,  c'est-à-dire  de 
sentiments  bas  et  serviles;  il  ne  sera  pas  médisant,  mais  gra- 
cieux, doux  et  courtois  à  l'égard  de  tous;  il  aura  soin  ,  dans 
les  rues,  de  saluer  le  premier  les  gens,  ou  du  moins  de  ren- 
dre gracieusement  les  saints  qui  l'auront  prévenu.  11  ne  pro- 
noncera jamais  une  parole  obscène  : 

Jà  por  nommer  vilaine  chose 
V.  2121.  Ne  doit  ta  boucl^^  estre  desclose. 

Je  ne  liens  pas  à  courtois  homme 
Qui  ortie  chose  et  laide  nomme. 

On  chercherait  vainement  dans  Ovide  des  conseils  de  ce 
genre.  Guillaume  s'accorde  mieux  avec  lui  pour  recomman- 
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der  à  l'amant  d'avoir  grand  soin  de  ses  habits;  il  y  a  là  quel- 
ques détails  intéressants  pour  l'histoire  des  modes  : 

Belc  robe  et  biau  garnement  V,  21 52. 

Amendent  les  gens  durement. 

Et  si ,  dois  ta  robe  baillier 

A  tel  qui  sache  bien  taillier 

Et  face  bien  seans  les  pointes, 

Et  les  manches  joignans  et  cointes. 

Solers  à  las,  ou  estiviaus 

Aies  sovent  frès  etnoviaus. 

Et  gar  qu'il  soient  si  chaucant 

Que  cil  vilain  aillent  tencant 

En  quel  guise  tu  i  entras, 

Et  de  quel  part  tu  en  istras. 

Par  «  estiviaus,»  il  faut  entendre  non  des  hauts  de  chausse, 
mais  des  espèces  de  bottes;  témoin  ce  passage  du  dictionnaire     PaiissousPin 
de  Jean  de  Garlande  :  Tibialia  dicuntur  gallice  estiyiaus;  cru-  "ppe  le  Bel,  pu- 
ralla ,  nallice  heuses.  ''"VJ""  ^"■'"''' 

Pour  ce  qui  est  des  manches  étroites,  on  avait  soin  de  les 
lacer  tous  les  jours.  Quand  Guillaume  nous  fait  assister  à  son 
lever,  par  une  belle  matinée  de  printemps  : 

De  mon  lit  tantost  me  levai,  V.  90. 

Ghaucai  moi,  et  mes  mains  lavai. 

Lors  trais  une  a^uille  d'argent 

D  un  aguiller  mignot  et  gent, 

Si  pris  l'aguille  à  enfiler.  .  . 

Cousant  mes  manches  à  videle. 

En  icele  saison  nouvele 

M'en  alai  tous  sens,  esbatant , 

Et  les  oiselés  escoutant. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tont  :  on  doit  avoir  gants,  ceinture, 
aumonière;  et  si  l'on  n'est  pas  riche,  il  faut  au  moins  por- 
ter vers  la  Pentecôte  un  chapeau  de  fleurs  : 

Lave  tes  mains,  et  tes  dens  cure;  V.  217G. 

S  en  tes  ongles  a  point  de  noir, 

Ne  ri  laisse  pas  remanoir. 

Cous  tes  manches,  tes  cheveux  pigne, 

Mais  ne  te  farde  ne  ne  guiane  : 

Le  n  appartient  s'as  dames  non. 

Ou  à  ce  us  de  mavès  renon 

Qui  amors  par  maie  aventure 

Ont  trouvée  contre  nature. 

B  2 
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Ces  vers  sont  une  imitation  incontestable  d'Ovide,  même 
les  quatre  derniers,  dont  on  reconnaît  Tintention  dans  ce 
distique  : 

De  Arte  ani.,  Cetera  lascivœ  fiiciant,  concède,  puellœ, 

I,  V.  523.  Et  si  quis  malc  vir  qua^rit  habere  viruni. 

ibici.,v.  5on-       Mais  taudïs  qu'Ovide  recommande   à  ses   disciples    une 
5i3.  sorte  de  négligence  extérieure,  Forma  viras  ne^lecta  decct , 

Guillaume  exige  des  siens  une  certaine  recherche,  une  grande 
élégance  ou  cointerie  : 

Roman  de   la  Hom  qui  porcliace  druerie 

Rose,  V.  2145.  Ne  vaut  noient  sans  cointerie; 

Qui  cointes  est,  il  en  vaut  niiez. 

C'est  avec  le  même  bonheur  qu'il  a  su  prendre  et  laisser 
dans  Ovide,  un  peu  plus  loin  : 

Ibid.jV.  22()5.  Se  tu  te  sens  viste  et  legier, 

—  Ov.,  de  Art.  Ne  fai  pas  de  saillir  dangier. 

am.,  I,  V.  595;  Et  se  tu  siez  bien  à  cheval , 

II,  V.  Doo.  rpy  Ao\s  poindre  à  mont  et  à  val. 

Et  se  tu  scès  lances  brisier. 

Tu  t'en  pues  moult  faire  prisier. 

Se  tu  as  la  vois  clere  et  saine, 

Tu  ne  dois  mie  querre  essoine 

De  chanter,  se  l'on  t'en  semont, 

Car  bel  chanter  abelist  mont. 

Si  avient  bien  à  bacheler 

Que  il  sache  de  vieler, 

De  fléuter  et  de  dancier; 

Par  ce  se  puet  moult  avancier. 

Ovide  revient  fréquemment  sur  la  nécessité  de  donner 
beaucoup  et  souvent  à  sa  maîtresse;  mais  Guillaume  nous 
semble  avoir  fait  la  même  recommandation  avec  plus  de  grâce 
et  de  réserve  : 

R.  de  la  Rose,  Onques  hom  riens  d'aniors  ne  sot 

V.  2226.  Cui  il  n'abelist  à  donner  ; 

Se  nus  se  viaut  d'amors  pener, 
D'avarice  trop  bien  se  gart. 
Car  cis  qui  a  por  un  regart 
Ou  por  un  ris  dous  et  serin 
Donné  son  cuer  tout  enterin, 
Doit  bien,  après  si  riche  don, 
Donner  l'avou'  tout  à  bandon. 
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Ovide  dit  ailleurs  : 

Saepe  feres  imbrem  cœlesti  iiube  solutum, 
Frigidus  et  nuda  sœpe  jacebis  humo.  .  . 

Al  tu  per  pra?ceps  tecto  delal)ere  aperto  ; 
Det  quoque  furtivas  alta  fenestia  vias. 

Lœta  erit,  ut  causam  tibi  se  sciet  esse  pericli.  .  . 

On  ne  pouvait  guère  tirer  de  ces  vers  un  plus  heureux, 
parti  que  ne  Ta  fait  notre  trouvère  : 

Lors  t'en  iras  en  recelée, 

Soit  par  pluie,  soit  par  gelée, 

Tout  droit  vers  la  maison  t'amie, 

Qui  sera,  espoir,  endormie, 

Et  à  toi  ne  pensera  guieres. 

Une  bore  iras  à  luis  derrières 

Savoir  s'il  est  reniés  deft'ers .  .  . 

Après  iras  à  l'uis  devant, 

Et  se  tu  treuves  fendéure, 

Ne  fenestre,  ne  serréure  , 

Oreille  et  escoute  parmi 

S'il  se  sunt  leans  endormi. 

Et  se  la  belle,  sans  plus,  veille, 

Je  te  loe  bien  et  conseille 

Qu'el  t'oie  plaindre  et  doloser.  .  . 

Ainsi  traduire,  eu  évitant  toutes  les  allusions  mythologi- 
ques, et  les  détails  qui  ne  se  rapportaient  pas  à  l'état  de  la 
société  nouvelle,  c'était,  on  en  conviendra,  faire  preuve  d'un 
véritable  talent ,  et  d'une  sagacité  à  laquelle  nos  plus  anciens 
])oëtes  ne  nous  ont  guèrt;  accoutumés.  Ou  devrait  citer  tous  les 
conseils  de  l'Amour,  si  l'on  voulait  en  faire  bien  sentir  le 
charme  et  la  gracieuse  élégance.  Quant  aux  portraits  que 
Guillaume  de  Lorris  a  tracés  des  figures  taillées  sur  les  murs 
extérieurs  de  la  maison  de  Déduit,  on  les  a  peut-être  un 
peu  trop  loués;  car  les  sermonnaires  et  les  auteurs  ascé- 
tiques avaient  déjà  bien  avant  lui  caractérisé  la  haine,  la 
dureté  et  la  bassesse  de  cœur  (Félonie  et  Vilonie),  la  convoi- 
tise, l'avarice,  la  tristesse,  l'hypocrisie.  Il  y  a  cependant  de  la 
force  dans  les  vers  qui  terminent  le  portrait  de  l'Envie  : 

Ele  ne  regardoit  noient. 
Fors  de  travers  en  borgnoiant. 
Ele  avoit  un  niavès  usage , 
Qu'ele  ne  pooit  ou  visage 


XUI    SIECLE. 


Ue   An.   am., 
n,  V.  2Î7. 


V.  2524. 


V.  279. 


xm  S.ÈCLE    -4  TROLnERES. 


Regarder  riens  de  plain  en  plain  ; 

Ains  clooit  lui  ool  par  desdain; 
Qu'ele  londoit  d'ire  et  ardoit, 
Quant  aucuns  qu'ele  regardoit 
Estoit  ou  preus,  ou  biaus,  ou  gens, 
Ou  amés,  ou  loés  des  gens. 

Mais  le  meilleur  et  le  plus  neuf  de  ces  portraits  est  celui 
du  Temps,  qui  vient  naturellement  à  la  suite  de  la  descrip- 
tion de  la  Vieillesse  : 

V.  36 1.  Li  Tens  qui  s  en  va  nuit  et  jor 

Sans  repos  prendre  et  sans  sejor, 
Et  qui  de  nous  se  part  et  emble 
Si  celeenient,  qu'il  nous  semble 
Qu'il  s'arreste  adès  en  un  point, 
Et  si  ne  s'i  arreste  point.  .  . 
Li  Tens  qui  ne  puet  sejorner, 
Ains  vait  tos  jors  sans  retorner, 
Cum  l'iave  qui  s'avale  toute, 
Et  n'en  retourne  arrière  goûte  ; 
Li  Tens  vers  qui  noient  ne  dure , 
Ne  fer  ne  chose  tant  soit  dure, 
Car  il  gaste  tout  et  menjue; 
Li  Tens  qui  tote chose  mue, 
Qui  tout  fait  croistre  et  toutnorrist, 
Et  qui  tout  use  et  tout  porrist; 
Li  Tens  qui  toute  a  labaillie 
Des  gens  viellir,  l'avoit  viellie,  etc. 

Guillaume  avait  intention  de  donner  l'explication  des 
allégories  qu'il  avait  employées;  mais  il  n'a  pas  rempli  sa 
promesse,  et  nous  le  regrettons  pour  quelques  personnages 
auxquels  il  a  fait  jouer  un  double  rôle,  dont  peut-être  il 
aurait  mieux  justifié  l'emploi,  s'il  avait  mis  la  dernière  main 
à  son  ouvrage.  Le  style  en  est  précis ,  clair,  élégant.  Le 
poëte  sait  éviter  une  stérile  abondance;  il  ne  se  noie  pas  dans 
ses  développements  ;  ses  personnages  parlent  bien  et  comme 
ils  doivent  parler.  Il  seml3le  avoir  une  sorte  d'aversion  pour 
les  jeux  de  mots,  les  tournures  recherchées,  les  pensées  sub- 
tiles. Enfin,  sa  parole  est  constamment  chaste,  et  bien  diffé- 
rent en  cela  de  Jean  de  Meun,  il  n'a  pas  fait  un  seul  vers 
dont  l'impiété,  le  libertinage  ou  la  malice  puisse,  à  tort  ou 
à  raison,  s'armer  et  se  prévaloir.  L'auteur  de  ce  poëme,  tel 
qu'il  est,  mérite  donc,  malgré  tous  les  inconvénients  du 
genre  allégorique,  un  rang  parmi  les  meilleurs  versificateurs 
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français  du  moyen  âge,  peut-être   même  parmi  les  poètes  

dont  notre  littérature  a  droit  de  se  glorifier. 

Les  manuscrits  et  les  éditions  de  son  ouvrage  étant  con- 
stamment réunis  à  ceux  de  la  continuation  de  Jean  de  Meun, 
nous  en  parlerons  à  la  fin  de  cette  notice. 

On  devine  aisément,  dès  les  premiers  vers,  que  Jean  de  ii.  Jean  de 
Meun  a  vu  surtout  dans  la  continuation  du  roman  de  la  Meun. 
Rose  une  occasion  de  donner  carrière  à  son  érudition ,  à  ses 
opinions  philosophiques  et  au  libertinage  de  son  esprit. 
Guillaume  de  Lorris  avait  voulu  raconter  l'histoire  d'un 
véritable  amoureux  ;  Jean  de  Meun  s'est  proposé  de  parler 
de  tout,  à  l'exception  du  véritable  amour  :  il  a  t'ait  un  ouvrage 
de  marqueterie,  une  sorte  d'échiquier,  dans  lequel  il  a  placé 
avec  plus  ou  moins  de  symétrie  et  d'à-propos  les  principaux 
incidents  de  la  vie  et  l'histoire  de  toutes  les  passions  humai- 
nes. Ne  lui  demandons  pas  de  plan  régulier;  l'art  de  la  com- 
position n'est  pas  le  sien  ;  il  disserte  de  tout  comme  Montai- 
gne, avec  une  égale  indépendance  de  pensées,  quelquefois 
la  même  force  d'expression ,  et  toujours  le  même  désordre. 
Mais  l'auteur  des  Essais^  dès  le  début,  nous  avertit  du  moins 
de  la  liberté  de  ses  allures ,  tandis  que  Jean  de  Meun,  qui, 
en  reprenant  un  poème  sagement  conduit  jusque-là,  s'était 
engagé  à  régler  sa  marche  sur  celle  de  son  ingénieux  devan- 
cier, mérite  certainement  le  reproche  d'avoir  manqué  à  ses 
promesses. 

Guillaume  de  Lorris  s'était  arrêté  au  milieu  d'une  plainte 
amoureuse,  après  ces  deux  vers  : 

Et  si  l'ai  je  perdu,  espoir, 

A  poi  que  ne  m'en  désespoir.  .  . 

Jean  de  Meun  reprend  : 

Desespoir?  las!  je  non  ferai,  V.  4070. 

Jà  ne  m'en  désespérerai; 

Car  s'esperance  merst  faillans, 

Je  ne  seroie  pas  vaillans. 

En  li  me  doi  réconforter.  .  . 

ce  En  li ,  »  c'est-à-dire  dans  l'espérance;  et  aussitôt  le  voilà 
qui  fait  de  l'espérance  une  description  abondante  en  lieux 
communs.  Puis ,  quand  il   a   fini  par  un   souvenir  fugitif 
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accordé  à  la  prison  de  Bel-Accueil,  Raison  descend  de  sa  tour, 

et  vient  demander  à  l'amant  s'il  a  toujours  sujet  d'estimer  le 
maître  qn'il  avait  choisi ,  et  (pfellc  se  charge  elle-même  de 
lui  faire  connaitre.  Ce  portrait  de  TyVmour  commence  par 
un  amas  de  jeux  d'esprit  et  de  paroles  : 

V.  4307.  "    Amors  ce  est  pais  haineuse, 

«   Amors  est  haine  amoureuse,  etc.   » 

On  y  rencontre  pourtant  ces  jolis  vers: 

V.  /,3/|6.  «   Car  aussi  bien  i^ont  amoretes 

«   Sous  buriaus  corne  sous  brunetes.  » 

C'est-à-dire    sous   les  vêtements  les   plus  humbles   comme 
Contes,!,  i.     sous  Ics  plus  richcs.  La  Fontaine  a  dit  la  même  chose  avec 
moins  de  grâce  et  de  délicatesse. 

Raison,  mécontente  apparemment  d'un  premier  portrait, 
en  fait  tout  de  suite  un  second,  plus  net  que  le  premier. 
«  L'amour,  dit-elle,  est  un  mal  qui  nous  oblige  à  rechercher 
«  tous  les  moyens  devoir,  entretenir  et  toucher  une  personne 
«  d'un  autre  sexe.  Les  hommes  affectent  souvent  cette  maladie 
ce  avant  d'en  être  réellement  atteints;  ils  abusent  les  femmes, 
«  et  c'est,  après  tout,  le  meilleur  parti  : 

\.  !^(^o().  «  Si  jurent  menconges  et  fables 

«  A  cens  qu'il  treuvent  decevables, 

«  Tant  qu'il  ont  lor  délit  eu  ; 

«  Mais  cil  sunt  li  mains  decéu  ; 

«  Car  adès  viaut  il  miex,  biaus  mestrc, 

«  Décevoir  que  decéus  estre.  » 

On  voit  que  dame  Raison  est  assez  accommodante  sur  le 
chapitre  de  la  bonne  morale.  A  l'entendre ,  le  seul  but  du 
rapprochement  des  deux  sexes  devrait  être  de  perpétuer 
l'espèce  humaine;  et  si  la  nature  y  attache  quelque  plaisir, 
il  ne  faut  pas  que  le  moyen  nous  fasse  oublier  la  fin  qu'elle 
s'y  propose  : 

V    ^/•,n  «   Continuer  l'estre  divin 

»  .    4/(20,  _  I     •        1  ' 

«  A  son  povoir,  voloir  deust 

«  Quiconques  à  feme  géust.  .  . 

«  Ainsi  Nature  i  soutiva  : 

«  Sachiés  que  nus  à  droit  n'i  va 

«  Ne  n'a  pas  entencion  droite, 

«  Qui,  sans  plus,  délit  i  convoite.  .  .   » 
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Jus({iie-là  Raison  parlait  à  l'amant  cln  sujet  qui  l'intéres- 
sait ;  mais  des  reproches  adressés  à  ceux  qni  ne  recherchent 
dans  l'union  des  sexes  que  leur  plaisir,  elle  passe  au  blâme  de 
la  Jeunesse,  puis  à  l'éloge  de  la  vieillesse,  et  cela  pour  montrer 
(ju'elle  a  lu  le  traité  de  Se/icctriteAly  a  pourtant  ici  des  traits 
qui  manquent  au  livre  de  Cicéron ,  et  de  ces  traits  qui  té- 
moignent dans  le  poëte  une  certaine  force  d'esprit.  «  La  jeu- 
«  nesse,  fait-il  dire  à  Raison,  conduit  aux  excès  les  plus  opjDO- 
«  ses  :  tantôt  elle  entraîne  ses  victimes  dans  de  honteuses 
«  débauches  ;  tantôt  elle  leur  inspire  la  pensée  de  sacrifier  leur 
«  liberté,  et  de  se  réfugier  dans  un  couvent,  où  d'ordinaire  le 
(c  repentir  ne  manque  pas  de  les  suivre  : 

«  Parjonesce  s'en  va  li  bons  V.  '')45'i. 

«  En  toutes  dissoliicions.  .  . 

«  Et  mue  son  propos  sovent; 

«  Ou  se  rent  eu  aucun  covent, 

«  Qu'il  ne  scet  garder  la  franchise 

'<  Que  Nature  avoit  en  li  mise, 

«  Et  cuide  prendre  au  ciel  la  grue, 

«  Quant  il  se  met  ilec  en  mue.  .  . 

«  Si  se  repent  et  puis  s'en  ist, 

«  Ou  sa  vie ,  espoir,  i  fenist, 

«  Qu'il  ne  s'en  ose  revenir 

«  Por  Honte  qui  1  i  fait  tenir, 

«  Et  contre  son  cuer  i  demore.  .  .   » 

Jean  de  jMeun  revient  ailleurs  sur  la  même  [jensée  ;  après 
avoir  comparé  les  religieux  au  poisson  qui  gémit  d'être 
entré  dans  la  nasse,  il  ajoute: 

Tout  autel  vie  va  querant  \  .  14209. 

Li  Jones  lions,  quant  il  se  rent. 

Car  ji  si  graus  solers  n'aui-a, 

Ne  jà  tant  faire  ne  saura 

Grant  chaperon  ne  large  aumuce, 

Que  Nature  au  cuer  ne  se  muce, 

S'il  ne  fait  de  nécessite 

Vertu  ,  par  grant  umileté. 

Raison  gourmande  ensuite  les  femmes  abandonnées  aux 
plaisirs  sensuels,  et  celles-là  surtout  qui  vendent  leurs  bonnes 
grâces.  lia  haine  que  leur  porte  l'auteur  se  déclare  ici  ()our 
la  j)remière  fois  : 

Tome  XXIU.  C 
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<>  Nus  lions  ne  se  devroit  jà  prendre 

^-  '»j8o,  ,(  \  famé  qui  sa  cliai"  veut  vendre.  .  . 

n  Et  lors  li  rit  et  li  fait  feste  : 

«  Certainement  nule  tel  beste 

«  Ne  doit  estre  amie  clamée. .  .   » 

L'amant  écoute  avec  beaucoup  d'attention,  mais  bien  résolu 
d'ailleurs  à  ne  faire  aucini  profit  des  conseils  qu'on  lui 
donne.  L'Amour,  dit-il  plaisamment,  tenait  près  de  ma  tête 
une  pelle  qui  poussait  hors  d'une  oreille  tous  les  sermons 
que  Raison  introduisait  dans  l'autre: 

V.  4654.  Hors  de  ma  teste  à  une  pelé, 

Quant  au  sermon  séant  m'aguicte, 
Par  une  des  oreilles  giote 
Quanque  Raisons  en  l'autre  boute. 
Si  qu'ele  i  pert  sa  peine  toute. 

Cependant  Raison  distingue  les  différentes  sortes  d'amour  , 
et  d'abord  l'amitié,  qu'elle  recommande,  et  dont  elle  trace 
un  portrait  éloquent,  souvent  imité  du  traité  de  Cicéron.  En 
flétrissant  une  seconde  fois  l'amour  intéressé,  elle  emploie 
les  expressions  cornus  et  cornarcUe  dans  le  sens  de  dupe  et 
de  duperie,  d'où  l'on  peut  supposer  que  le  mot,  dans  cette 
acception,  venait  de  ceux  de  cor  et  corner  y  comme  de  trompe 
on  avait  fait  tromper  et  tromperie  : 

V.  4825,  «  Est  plus  cornus  c'un  cers  rames 

«  Riches  bons  qui  cuide  estre  amés. 

«  N'est  ce  mie  grant  cornardie? 

«  Il  est  certain  qu'il  n'aime  mie, 

«  Et  coment  cuide  il  que  l'en  l'aime? 

«  S'il  en  ce  por  fol  ne  se  claime^ 

«  En  tel  cas  n'est  il  mie  sages 

n  Ne  que  l'est  uns  biaus  cers  ramages.  » 

On  peut  faire  en  tout  temps  l'application  des  vers  sui- 
vants, sur  les  avantages  de  l'adversité: 

V,  /joar.  "  Ceste  fait  cognoistre  et  savoir 

"  De  quel  amor  cil  les  amoient 

X  Qui  lor  amis  devant  estoient. ,  . 

«  Si  deviennent  tuit  anemi, 

«  Il  n'en  remaint  uns  ne  demi ,  .  . 

«  N'encor  pas  à  tant  ne  s'en  tiennent, 

«  Mais  par  tous  les  leus  où  il  viennent, 
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«   Blasmant  les  vont  et  diffomant,  

«   Et  fox  nialéureux  clamant.  .  . 

«   N'en  treuvent  nus  qui  lor  secorent; 

«   Mais  li  vrai  ami  lor  clemorenr, 

«   Qui  les  cuers  ont  de  tex  noblesses 

«    Qu'il  n'aiment  pas  por  les  richesses.  . . 

«   Car  Fortune  en  eus  riens  n  a  mis, 

«   Tos  jours  aime  qui  est  amis.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  vif  et  de  pifjuant  dans  le  portrait 
que  nous  allons  traduire,  celui  du  pauvre  qui  ne  se  plaint  pas 
de  la  fortune  :  «  La  modération  est  la  seule  vraie  richesse.  Tel  v.  499'2  5o8o. 
«  n'a  pas  deux  painsàlui  qui,  en  réalité,  est  plus  à  l'aise  que 
«  le  possesseur  de  cent  muidsde  froment.  En  effet,  celui-ci 
«  est-il  marchand  ?  que  de  peines  n'a-t-il  pas  eues  pour  tant 
«  amasser!  que  d'ennuis  n'aura-t-il  pas  encore!  car  il  s'in- 
(c  quiète,  il  se  tourmente  pour  amasser  davantage.  Mais 
«  l'ouvrier  se  contente  du  salaire  de  chaque  jour  ;  une  maille 
ft  lui  suffit;  il  sait  que  le  lendemain  il  en  pourra  gagner  une 
«  autre,  et  qu'il  aura  justement  de  quoi  manger  et  se  vêtir. 
«  Devient-il  malade.^  il  n'a  plus  besoin  de  manger;  si  on  le 
<c  porte  à  IHotel-Dieu,  il  y  sera  mieux  traité  que  chez  lui.  Il 
«  ne  craint  pas  le  mal  avant  qu'il  n'arrive  ;  il  pourvoit  au  pré- 
ce  sent,  il  en  jouit.  Peut-être  cependant  aura-t-il  gardé  (juelque 
«  ressource  pour  la  vieillesse;  mais  supposons  qu'il  ne  l'ait 
«  pas  fait,  eh  bien,  quand  le  mal  arrivera  ,  il  sentira  la  mort 
«  approcher  sans  la  craindre;  il  songera  que  plus  tôt  il  aura 
ce  cessé  de  vivre,  [jIus  tôt  sera-t-il  reçu  en  paradis,  où  Dieu 
«  l'attend  pour  le  payer  richement  des  privations  qu'il  aura 
«  soufiértes.  Voyez  ces  ribauds  qui  portent  en  Grève  les  sacs 
«  de  charbon  :  pensez- vous  qu'ils  soient  malhein^eux  de  leur 
«  misère?  Quels  éclats  de  joie  et  quelles  danses!  Peu  leur 
«  importe  la  richesse,  une  fois  fju'ilssont  allés  chercher  des 
«  tripes  à  Saint-Marceau,  et  qu'ils  ont  donné  au  trv.  rnier  le 
«  reste  de  leur  salaire  journalier  :  le  lendemain,  ils  ■'  repren- 
«  dront  aux  fardeaux;  ils  regagneront,  en  proj  o'ion  de 
«  leurs  besoins,  le  pain  et  le  vin  qu'ils  ne  voudraient,  embler 
«   pour  rien  au  monde. 

«   Tuit  cil  sont  riche  en  abundance,  V.  5079. 

«   S'il  cuidcnt  avoir  suffisance.  » 

C'est  là   un  tableau  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité.  Mais 
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l'impatience  devait  gagner  certainement  le  pauvre  amoureux, 
quand  on  lui  remontre  encore  en  vers  faciles  les  ennuis  de  la  vie 
des  marchands  ,  desavocats,  des  médecins,  des  prédicateurs 
errants.  Raison  ne  s'ari'ète  pas  là  :  le  roi,  à  l'entendre,  est 
moins  à  l'abri  des  chagrins  que  le  plus  hundjle  ribaud  de 
France.  L'un  marche  seul,  la  nuit  et  le  jour,  sanscrainte  de 
mauvaise  rencontre;  l'autre  se  fait  accompagner  de  nombreux 
soldats  armés  jusqnes  aux  dents,  qu'il  a  bien  tort  d'appeler 
ses  hommes  : 

V.  5319.  «   Ses  hommes!  siens  ne  sont  il  mie, 

«   Tout  ait  il  sor  eus  seignorie; 
«   Ains  est  lor,  car  quant  il  voudront 
«   Lor  aides  an  roi  todront, 
«   Et  li  rois  tos  sens  demorra, 
«   Si  tost  com  li  pueples  vorra.  » 

(c  Mais,  dit  enfin  l'amant,  vous  me  parlez  bien  à  votre 
(c  aise  contre  l'amour  dont  je  me  suis  fait  le  serviteur,  pour 
(c  me  recommander  je  ne  sais  quel  autre  amour  que  vous 
«  appelez  amitié.  Où  cependant  trouver  cette  amitié  ?  Vai- 
«  nement  la  chercherais-je  dans  les  trois  parties  du  monde, 
«  je  ne  la  trouverais  plus  ;  elle  s'est  envolée  au  ciel,  quand  les 
(C  géants  firent  la  guerre  aux  dieux.  Tulle  lui-même,  qui 
«  découvrit  tant  de  secrets  d'écriture,  Tulle  avait  à  peine  re- 
«  connu  deux  ou  trois  couples  de  ces  amis  dont  vous  parlez  : 
«  suis-je  plus  sage  que  Tulle,  à  votre  avis? 

y,  5440  "   Puis  je  voler  avec  les  grues, 

«    Voire  saillir  outre  les  nues 
«   Com  fist  li  cingnes  Socratès?.  .  . 
«   Ne  sui  pas  de  si  fol  espoir. 
«    Li  diex  cuideroient,  espoir, 
«   Que  j'assalisse  paradis, 
«    Com  firent  li  géant  jadis. 
«   S'en  porroie  estre  foldriez, 
'<   Ne  sai  se  vous  le  voldriez.  » 

Raison  a  sa  réponse  toute  prête.  H  ne  s'agit  ni  de  courir, 
ni  de  voler;  il  suffit  d'aimer  généralement  tous  les  hommes, 
et  de  ne  souhaiter  toujours  aux  autres  que  ce  que  nous  vou- 
drions nous-mêmes.  Si  les  hommes  avaient  suivi  ce  précepte, 
il  n'y  aurait  pas  de  rois  pour  nommer  des  juges,  ni  de  juges 
pour  punir  ceux  qui  nuisent  à  leurs  voisins,  les  dépouillent, 
les  meurtrissent  ou  les  calomnient. 
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«  Ah!  vous  parlez  de  justice,  dit  l'amant;  c'est  une  grande 
«  vertu  sans  donte;  mais  laquelle  vaut  mieux  d'elle  ou  de 
«  l'amour  que  vous  me  recommandez.^  »  A  la  suite  d'un  dialo- 
gue net  et  serré,  la  Raison  répond  cjue  la  première,  la  plus 
nécessaire  des  deux  vertus  est  l'amour  ;  car  si  tous  les 
hommes  étaient  unis  entre  eux  d'une  affection  sincère,  ils 
n'auraient  aucun  besoin  de  rois  ni  de  tuteurs,  et  par  consé- 
quent la  justice  demeurerait  sans  emploi.  Et  (]ue  faut-il 
conclure  de  là,  sinon  rpie  les  rois  et  les  juges  devraient  avant 
tout  se  faire  d'abord  justice  eux-mêmes? 

«  Mais  or  vendent  les  jugemens.  .  .  ^  .  5fjo3. 

'<  Tuit  s'efforcent  de  l'autri  prendre; 

«  Tex  juges  fait  le  larron  pendre 

n  Qui  miex  déust  estre  pendus, 

«  Se  jugement  li  fust  rendus.   " 

Il  faut  s'attendre  à  voir  ainsi  Jean  de  Meun  saisir  toutes 
les  occasions,  et  les  faire  naître  lui-même,  de  gourmander  les 
vices,  les  abus,  les  erreurs  de  la  société  contemporaine. 
Il  pense  de  l'origine  du  pouvoir  connue  les  écrivains  politi- 
ques les  plus  austères.  C'est  pour  rendre  justice  impartiale 
et  désintéressée  c[ue  les  souverains  furent  établis  : 

«  Là  doivent  mettre  lor  ententes  ,  V.  57i3. 

"  Por  ce  lor  baille  l'en  les  rentes  ; 

:<  Aiiisinc  au  pueple  le  promistrent 

«  Cil  qui  premiers  les  honors  pristrent.   » 

Aj)rès  avoir  raconté,  à  l'aide  de  Tite-Live  ,  l'histoire  de 
Virginius  et  de  sa  fille.  Raison,  devinant  sans  doute  que 
l'amant  ne  l'écoute  plus,  lui  demande  s'il  n'est  pas  disposé  à 
lui  accorder  la  préférence  sur  toute  autre  amie.  Elle  lui  cite 
l'exemple  de  Socrate,  de  Diogène,  d'Heraclite,  et  de  tous  les 
anciens  sages  qui  s'étaient  élevés  au-dessus  des  caprices  du 
sort;  et  ce  dernier  mot  la  conduit  à  la  description  de  la  For- 
tune : 

«  Il  est  au  milieu  de  la  mer  une  roche  toujours  exposée  à 
«  la  furie  des  flots;  souvent  elle  dispaïaît  sous  leurs  coups 
((  redoidilés,  puis  elle  se  relève  et  se  dresse  plus  altière  que 
«  jamais.  La  forme  en  est  constanunent  mobile  :  quand  elle 
«  reparaît  au-dessus  des  mers,  on  la  voit  couverte  de  fleurs  et 
«  d'agréable  verdure;  puis  la  tempête  succède  aux  zé[)hyrs  : 
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<>   Et  quant  bise  resoulle,  il  fauche 
V.  5966.  „   Les  lloretes  et  la  verdure 

«   A  Tespée  lie  sa  froidure.  » 

Le  bois  qui  croît  sur  la  roche  est  de  double  espèce  ;  tour 
à  tour  sec  et  stérile,  verdoyaut  et  chargé  de  fruits.  La  fleur 
(jui  uaît  sur  un  tronc  lait  tomber  celle  qui  décorait  le  tronc 
voisin  ;  la  sève  (|ui  redresse  une  tige  abandonne  aussitôt  une 
autre  tige.  Les  arbres  semblent  aller  à  l'encontre  de  leur 
nature;  près  d'un  genêt  altier  ranqie  un  cèdre  nain  ;  la  feuille 
du  laurier  est  jaune  et  flétrie,  l'olivier  est  dépouillé,  le  saule 
porte  des  fruits,  et  l'orme  les  raisins  dont  la  vigne  est  pri- 
vée; la  voix  du  chat-huant  y  retentit  le  jour,  et  la  nuit  celle 
du  rossignol  : 

^  •  ^997'  "  ^^  rossignox  à  tart  i  chante, 

a  Mais  moult  i  brait  et  se  démente 

«  Li  chaz  huas  o  sa  grant  hure, 

«  Prophètes  de  maie  aventure, 

«  Hideus  messages  de  doulour 

«  En  vois ,  eu  forme  et  en  coulour.  » 

Deux  fleuves  traversent  la  roche.  Le  premier  a  les  eaux 
douces  et  délicieuses;  plus  on  en  boit,  plus  on  veut  en  boire. 
Le  murmure  de  ces  eaux  charme  les  cœurs,  on  se  sent  en- 
traîné vers  elles  ;  mais  personne  n'en  prend  à  sa  volonté.  L'un 
y  mouille  à  peine  l'extrémité  de  ses  pieds;  l'autre  avance 
davantage  et  s'y  baigne  tout  le  corps;  puis  une  brise  légère  le 
ramène  à  la  rive,  et  ne  lui  laisse  que  le  regret  de  ne  pouvoir 
s'y  replonger. 

Les  eaux  du  second  fleuve  sont  noires,  amères,  sulfureuses; 
l'écume  en  est  infecte;  une  épaisse  fumée  les  environne  ;  elles 
se  précipitent  avec  fracas.  C'est  le  séjour  des  vents  furieux,  qui 
soulèvent  les  flots  comme  des  montagnes.  Sur  ses  rives,  des 
mortels  désolés  regardent  les  abîmes  dont  ils  sont  échappés  à 
peine ,  et  qui  les  menacent  encore.  On  en  voit  d'autres  sur 
l'écume  des  flots,  engloutis,  rejetés,  puis  de  nouveau  englou- 
tis. Vers  une  de  ses  extrémités,  le  courant  maudit  vient  se 
mêler  à  l'autre  fleuve,  et  lui  ôtant  aussitôt  son  apparence  lim- 
pide, lui  communique  ses  mauvaises  qualités. 

x\u  sommet  de  la  roche,  et  à  l'angle  le  plus  aigu.  Fortune  a 
dressé  sa  demeure,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  une  chose  qui  de 
sa  nature  est  toujours  changeante.  En  proie  au  choc  de  tous 
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les  vents,  la  moitié  de  la  maison  est  sur  la  pente,  l'autre  sur 
l'étroit  plateau.  De  ce  côté  elle  étincelle  de  dorures  et  de 
pierres  précieuses  ;  de  l'autre,  ses  murs  sont  faits  de  boue  et 
sa  couverture  de  chaume.  Fortune,  quand  elle  veut  être 
adorée,  se  retire  dans  la  partie  la  plus  haute  de  son  séjour; 
elle  s'habille,  comme  reine  du  monde,  de  soies  teintes  de 
merveilleuses  couleurs;  elle  jette  les  yeux  autour  d'elle  avec- 
un  orgueilleux  contentement,  et  personne  ne  semble  digne 
d'attirer  un  moment  ses  regards. 

Mais  après  s'être  pavanée  tout  à  son  aise,  elle  finit  par 
glisser  vers  la  partie  opposée  : 

Lors,  toute  parce  si  boute,  V.  6173. 

Ausinc  com  s'el  ne  vëist  goûte.  .  .  Ms.  7600,  f<>  26. 

Quand  une  fois  elle  est  descendue,  ses  vêtements  somp- 
tueux se  dérobent  sous  elle;  devenue  humble  et  suppliante, 
elle  ne  cesse  de  regretter  les  honneurs  et  les  plaisirs  qu'elle 
n'a  plus.  Pour  mieux  montrer  le  peu  de  discernement  de 
la  Fortune  dans  le  choix  et  l'abandon  de  ses  favoris,  les  an- 
ciens l'avaient  sagement  représentée  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux. 

A  l'appui  de  cet  aveuglement  de  la  Fortune,  on  nous  conte 
alors  l'histoire  de  ses  favoris  les  plus  indignes.  L'amant 
ne  devait  guère  s'inquiéter  de  tout  cela  :  quel  rapport,  en 
effet,  entre  ses  rêveries,  ses  chagrins,  et  la  vie  ou  la  mort  de 
Néron,  les  songes  et  la  défaite  de  Crassus,  la  captivité  de 
Sisigambis,  la  victoire  de  Charles  d'Anjou  sur  Manfred,  et 
la  condamnation  du  jeune  Conradin  ?  Toutefois  ces  fantai- 
sies d'une  composition  irrégulière  ont  de  l'intérêt  pour  nous. 
D'abord,  elles  nous  font  connaître  le  nom  des  auteurs  anciens 
que  Jean  de  Meun  avait  étudiés,  tels  que  Suétone,  Claudien, 
et  son  cher  Boëce,  à  qui  il  emprunte  sans  doute,  plutôt  qu'à  Consoiat.  liv. 
Homère,  la  fameuse  allégorie  des  deux  tonneaux  :  n,  p.ose  2. 

Jupiter,  en  toute  saison,  y    683-.  

A  sor  le  suel  de  sa  maison,  Iliade,  I.   xxiv. 

Ce  dit  Oniers,  deus  plains  tonniaus;  v.  527. 

Si  n'est  viex  lions  ne  garconniaus, 

Si  n'est  dame  ne  damoisele, 

Soit  viele  ou  jone,  laide  ou  bêle, 

Qui  vie  en  ce  monde  reçoive, 

Qui  de  ces  deux  tonniaus  ne  boive.  .  . 

Tous  les  en  aboivre  à  ses  mains, 

Mais  les  uns  plus,  les  autres  mains. .  . 
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Ce  n'est  pas  qu'il   ne  prétende  connaître  les  poëines  d'Ilo- 

nière  ,  dont  il  n'avait  vu  probablement  que  des  imitations 
latines  ;  car  il  se  fait  atlresser  [)ar  Raison  le  reproche  d'avoir 
mal  profité  des  leçons  qu'il  y  a  trouvées  : 

V.  6800.  «  D'autre  part  je  tiens  à  grant  onte, 

«  Puis  que  tu  ses  que  letre  monte 

n  Et  qu'estudior  te  convient, 

«  Quant  il  d  Onier  ne  te  souvient, 

«  Puis  que  tu  l'as  estudié. 

«  Mais  tu  l'as ,  ce  semble,  oublié.  .  .  » 

Dans  les  longs  exemples  allégués  par  dame  Raison,  nous 

trouvons  encore  un  moyen  snr,  et  pourtant  négligé  par  tous 

Joiun.iiesSa-  Ics  critiqucs ,  si  l'on  en  excepte  jM.  Raynouard  ,  d'arriver  à  la 

vanis.oct.  1816.  ^j^jg  asscz  précisc  de  la  continuation  de  Jean  de  Meun  ;  c'est 

quand  il  s'agit  de  la  conquête,  alors  récente,  du  royaume  de 

Naples  par  Charles  d'Anjou,  le  frère  de  saint  Louis  : 

V.  6655.  <.  Et  se  les  prueves  rien  ne  prises 

«  D'anciennes  istoires  prises, 

«  Tu  les  as  de  ton  tens  nouveles 

«  De  batailles  fresclies  et  bêles.  .  . 

«  C'est  de  Mainfroi,  roi  de  Sezile, 

«  Qui  par  force  tint  et  par  guile 

«  Lonc  tens  en  pès  toute  sa  terre, 

«  Quant  li  bons  Karles  li  mut  guerre, 

«  Conte  d'Anjou  et  de  Provence, 

c  Qui,  par  devine  porvéance, 

«  Est  ores  de  Sezile  rois, 

«  Qu'ainsinc  le  volt  Diex  li  verois, 

«  Qui  tous  jors  s'est  tenus  o  lui .  .  .  » 

Charles  d'Anjou,  couronné  roi  de  Sicile  le  6  janvier  1266, 
mourut  le  7  janvier  i285.  C'est  donc  évidemment  dans  l'es- 
pace renfermé  entre  ces  deux  dates  que  Jean  termina  son 
œuvre.  Peut-être  même  oserait-on  resserrer  encore  cet  espace; 
car  les  Vêpres  siciliennes  étant  du  mois  de  mars  1282,  on 
pourrait  croire  que  si  le  poëte  eût  écritaprès  ce  lugubre  événe- 
ment ,  il  eût  au  moins  fait  quelques  vœux  pour  que  le  Dieu 
protecteur  de  Charles  lui  permît  de  tirer  vengeance  de  ses 
sujets  révoltés.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  de  Henri  d'Espagne, 
condamné  par  Charles  d'Anjou,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Conradin  ,  à  i<ne  prison  perpétuelle  : 
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«   Henri,  frère  le  roi  d'Espaigne, . 

«    Plaiii  d'orguel  et  de  traïson,  V.  6(184. 

«    Fist  il  niorir  en  sa  prison  ;  " 

il  admet  gratuitement  l'opinion,  répandue  bientôt  après, 
de  la  fin  obscure  de  ce  prince;  mais  l'infant  11e  mourut  pas 
en  prison;  il  survécut  à  Charles ,  et  fut  délivré  après  vingt  ans 
de  captivité,  quand  on  le  croyait  mort  depuis  longtemps. 

Ces  souvenirs  qui  nous  reportent  au  début  delà  guerre  d'Ita- 
lie, joints  à  la  mention,  que  nous  indiquerons  plus  bas,  de 
l'exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour  eu  lajG,  et  au  témoi- 
gnage de  Jean  de  Meun  lui-même,  qui  commence  par  dire 
(ju'il  continue  le  poëme  plus  de  quarante  ans  après  la  mort 
du  premier  auteur,  nous  ont  naturellement  conduits  à  ren- 
voyer au  règne  de  Philippe-Auguste  l'œuvre  de  Guillaume  de 
l.orris. 

Dame  Raison  conclut  enfin  par  demander  au  poète  trois 
choses  : 

"   C'est  que  tu  me  vueilles  amer,  V.  6896. 

«    Et  que  le  dieu  d  Amors  despises, 
«   Et  que  Fortune  rien  ne  prises;  > 

ou   seulement  la  première  des  trois,   car  elle  suffira  pour 

montrer  combien  les  deux  autres  amours  sont  frivoles.  Au 

lieu  de  se  rendre,   le  poète  saisit  le  prétexte  d'un  mot,  à  la  v.  5559,  5-24, 

vérité  fort  inconvenant,  prononcé  par  dame  Raison,  pour      ^'*9^^- 

lui  chercher  querelle  à  son  tour.  Cette  nouvelle  dispute,  dont 

les  détails  ne  pourraient  être  ici  racontés,  prouve  du  moins 

qu'il  y  avait  dès  lors  un  certain  sentiment  des  convenances 

morales  du  langage,  même  de  celles  qu'on  observait  le  moins. 

Raison  essaye  de  se  justiiier,  en  prétendant,  comme  les      y.  G9-7.  — 
stoïciens,  qu'il  n'y  a  point  de  mot  obscène;  mais  il  faut  avouer  cic.,Epis't. fam., 
que  sa  justification  est  faible,  et  que  l'amant  a  raison  contre  ï^' ^^• 
Raison.  Tous  les  écrivains  qui  ont  eu  le  tort  d'outrager  la 
jHideur  dans  leurs  ouvrages  ne  se  sont   pas  défendus  plus 
mal  que  Raison  ne  le  fait  ici;  et  cependant  qui  les  a  crus  jus- 
tifiés ? 

Le  poète,  fort  jeune  alors,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
ne  veut  pas  retenir  trop  longtemps  auprès  de  lui  dame  Rai- 
son, se  montre  indulgent  pour  elle  : 

'<   Si  vous  tiens  por  bien  escusee  y.  723". 

«   De  la  parole  ainsinc  usée  ;  » 

Tome  XXII L  D 
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~~  —   et  il   prend   congé   de    la   sermonneuse   déesse,   pour   aller 

chercher  d'antres  conseils  auprès  de  Faini  (juedéjà  Guillaume 
de  Eorris  avait  mis  en  scène.  Celui-ci  est  plus  bavard,  plus 
raisonneur  encore  que  dame  Raison;  mais  le  lecteur,  qui  n'a 
pas  l'impatience  de  l'amant,  reconnaîtra  (jue  c'est  dans  ce 
long  monologue  de  l'ami  cpie  le  continuateur  a  montré  le 
j)lus  de  hardiesse  et  d'originalité. 

«  Reprenez  courage,  dit-il  ;  si  votre  maîtresse  vous  a  doiuié 
a  sans  résistance  un  baiser  d'amour,  elle  reviendra  tôt  ou 
«  tard  d'elle-même.  Mais  j)our  rendre  le  retour  plus  facile, 
«  affectez  un  peu  d'indifTérence;  passez  rarement  sous  les 
«  murs  qui  la  retiennent;  quand  elle  vous  apercevra,  soyez 
«  sûr  qu'elle  vous  suivra  des  yeux, 

A".  7364.  «  Ou  sa  fenestre,  espoir,  clorra, 

«  Quant  parler  aus  gens  vous  verra; 

«  S'agueitera  par  la  t'endace, 

«  Tant  com  vous  serez  en  la  place, 

«  Jusque  vous  en  soies  tornés.  .  .   » 

«  Et  puis,  vous  aurez  soin  de  fléchir  ceux  qui  vous  desser- 
te vent  près  d'elle.  Malebouche  a  jeté  des  semences  de  jalou- 
«  sie  dans  son  esprit  ;  au  lieu  de  vous  venger,  flattez  Male- 
«  l)ouche,  et  trompez  sans  remords  celle  qui  ne  vit  que  de 
(c  tronq^eries  : 

y.  7414.  '<   Bon  fait  Malebouche  apaisier. 

"    Aucunes  fois  sieut  l'en  baisier 
"   Tel  main  qu  on  vorroit  qui  fust  arse.  » 

«  Vous  donnerez  également  le  change  à  Jalousie;  et  (juant 
«  aux  gardiens  de  la  prison  ,  vous  chercherez  à  les  intéresser 
«  à  votre  cause  par  de  petits  dons  renouvelés  de  chapeaux  de 
«  fleurs,  d'aumônières,  et  de  ces  joyaux  qui  ne  sont  pas  de 
«  grand  prix.  Vous  leur  parlerez  de  votre  passion,  de  l'in- 
«  nocence  de  vos  vues,  du  chagrin  que  vous  éprouvez  d'être 
«  mal  jugé  par  tous  ceux  qui  retiennent  Bel-Accueil.  Vous 
«  aurez  même  recours  aux  larmes,  et,  si  vous  ne  ]30uvez 
a  pleurer,  à  de  fausses  larmes.  Sont-ils  inaccessibles  pour 
«  vous,^  employez  des  messagers,  des  lettres,  des  tablettes, 
«  mais  sans  jamais  écrire  votre  nom  ,  de  peur  de  surprise. 
«  Et  dès  que,  grâce  à  ces  moyens,  vous  aurez  pu  retrouver 
«  Bel-Accueil,  ne  perdez  plus  de  temps;  laissez  Honte  gémir, 
«  Dangier  menacer;  allez  en  homme  à  votre  but  : 
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Lors  clevës  la  Rose  cueillir, 
Tout  veës  vous  néis  Dangier 
Qui  vous  accueille  à  laidengier, 
Ou  que  Honte  et  Paor  en  groucent; 
Mes  que  f'aintement  s'en  corroucent, 
Et  que  laschement  se  deffenclent, 
Qu'en  detfendant  vaincus  se  rendent, 
Si  com  lors  vous  porra  sendiler  ; 
Tout  veës  vous  Paor  trembler, 
Honte  rougir,  Dangier  frémir, 
Ou  tous  ces  trois  plaindre  et  gémir, 
Nés  prisiës  trestous  une  escorce, 
Cueilles  la  Rose  tout  à  force, 
Et  monstres  que  vous  estes  bon, 
Quant  leus  iert  et  tens  et  saison. 
Car  riens  ne  leur  porroit  tant  plaire 
Com  tel  force ,  qui  la  scet  faire  ; 
Et  maintes  fois  sont  coustumieres 
D'avoir  si  diverses  manières. 
Qu'il  vuelent  par  force  donner 
Ce  qu'il  n'osent  abandonner, 
Et  faignentque  lor  soittolu 
Ce  que  soufert  ont  et  voulu. 
Mais  sacbiës  que  dolent  seroient, 
Se  par  tel  deffense  escbapoient.  .  .  » 
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«  Cependant,  ajoute  l'ami,  si  contre  toute  vraisemblance 
«  la  résistance  était  de  bon  aloi,  si  Honte,  Peur  et  Dangier 
«  luttaient  sérieusement,  ne  vous  obstinez  pas;  renoncez  à 
«  l'entreprise,  et  contentez-vous  de  demander  pardon  et  de 
((  promettre  plus  de  réserve  à  l'avenir.  Le  bon  moment  se 
«  retrouvera,  et  vous  pourrez  mieux  en  profiter.  « 

Quand  le  continuateur  ii'aurait  écrit  que  ces  vers  ,  la  haine 
de  Christine  dePisan,  un  siècle  après,  lui  aurait  été  certaine- 
ment acquise;  car  c'était  déjà  pénétrer  avec  trop  de  témérité 
le  secret  d'une  assez  notable  portion  du  sexe  féminin. 

Lorsque  Guillaume  de  Lorris  s'était  mis  en  scène,  il  avait 
choisi  le  rôle  de  l'amant  de  Bel-Accueil  ;  Jean  de  Meu n  parle  quel- 
quefois au  nom  del'amajit,  mais  plus  souvent  au  nom  de  l'ami. 
Cet  ami  nous  apprend  qu'il  avait  éprouvé  de  grands  revers  de 
fortune  :  «  On  ne  doit  pas  espérer  de  moi ,  dit-il ,  l'exemple 
«  de  la  prodigalité  que  je  recommande  en  amour.  Hélas!  je 
«  n'ai  rien  à  donner;  j'ai  perdu  le  bien  que  j'avais,  et  avec 
«  mon  bien,  mes  anciens  amis;  tous  m'ont  abandonné,  à  l'ex- 
«  ception  d'un  seul ,  qui,  en  apprenant  ma  détresse,  vint  à 
a  mon  secours  : 

D   '2 
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~  '<  Amis,  (lit-il,  fai  vous  savoir  ; 

'''"2.  „  Yg2  ci  le  cors,  vez  ci  l'avoir 

«  Où  vous  avés  autant  coni  «ié, 
«  Prenos  en  sans  prendre  congié.  » 
—  «  IMais  combien?  »  —  "  Se  vous  nel  savés, 
«  Tout,  se  de  tout  mestieraves.  . . 
«  Et  moi,  por  vostrc  garison, 
«  Poes,  dist  il,  mètre  en  prison, 
«  Por  plevines  ou  por  ostages, 
«  Et  mes  biens  vendre  et  melre  en  gages.  .  . 
«  Adonc  m'en  fist  à  torce  prendre, 
«  Car  ni  osoie  la  main  tendre, 
«  Tant  iere  mas  et  vergongneus, 
«  A  loi  de  povre  besongneus.  » 

Cela  n'est  plus  de  la  fiction;  c'est  l'expression  d'une  recon- 
naissance réelle,  comme  dans  ces  autres  protestations  d'une 
inviolable  amitié  : 

V.  8176.  «  Quant  li  derreniers  jours  vendra 

«   Que  mors  son  droit  des  corps  prendra.  .  . 

«  Si  sai  je  bien  certainement 

«  Que,  se  loial  amor  ne  ment, 

«  Se  vous  vivez  et  je  mouroie, 

'i  Tous  j ors  en  vostre  cuer  vivroie; 

"  Et  se  devant  moi  mouriés, 

«  Tous  jors  au  mien  revivriés 

«  Après  vostre  mort  par  mémoire, 

"  Si  com  vesquit,  ce  dist  l'istoire, 

«  Pirithoûs  après  sa  mort, 

«  Que  Theseus  tant  ama  mort.  » 

Revenant  ensuite  aux  grands  avantages  de  la  richesse,  l'ami, 
tout  en  reconnaissant  ce  que  peuvent  les  agréments  de  l'es- 
prit auprès  des  dames,  se  croit  obligé  d'ajouter  : 

V.  8377.  "  Neporquant  se  l'en  requeroit 

'<  Conseil ,  savoir  se  bon  seroit 

«  Qu'il  t'éist  rimes  jolietes, 

«  Motez,  fabliaus  ou  cbansonetes, 

»  Qu'il  vueille  à  s'amie  envoier 

«  Por  li  chevir  et  apoier; 

«  Helas!  de  ce  ne  puet  chaloir, 

«  Biaus  dis  i  puet  trop  pou  valoir.  . . 

«  Mais  une  grant  borse  pesans, 

«  Tote  forcée  de  besans.  . .  « 

De  là,  les  regrets  des  premiers  temps  du  monde,  où  ré- 
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gnaient  la  candeur,  la  simplicité,  en  un  mot,  toutes  les  vertus 
évanouies.  La  description  de  l'âge  d'or  rappelle  souvent  ici  les 
vers  d'Ovide,  comme  on  devait  s'y  attendre;  mais  on  est  surpris 
de  voir  l'ami  passer  tout  à  coup  de  ces  gracieux  tableaux  à  la 
satire  la  plus  violente  du  mariage.  Il  introduit  un  jaloux, 
pour  lui  laisser  la  responsabilité  des  médisances  les  plus  acres 
et  des  calomnies  les  plus  grossières.  Ce  jaloux  est  marchand 
de  son  métier,  et  se  plaint  surtout  des  dépenses  excessives  de 
sa  femme  : 

«■  Quant  je  vois  à  Rome  ou  en  Frise  V.  8ji3. 

«  Porter  nostre  marchéandise, 

«  Vous  devenés  tantost  si  cointe, 

«  (Car  je  sai  bien  qui  m'en  acointe) 

«  Que  partout  en  va  la  parole  ; 

"  Et  quant  aucuns  vous  en  parole, 

«  Vous  responJës  :  Hari,  hari, 

«  C'est  pour  l'amour  de  mon  mari.  . . 

'<  Quant  de  tel  chose  vous  vantes, 

«  Chascuns  set  bien  que  vous  mentes.  » 

FiC  même  jaloux  prononce  les  fameux  vers  : 

■•  Preude  femme,  par  saint  Denis!  V.  <S7  27. 

«  Il  en  est  mains  que  de  fenis.  .  . 

«  Toutes  estes,  serés  ou  fustes  V.  9192. 

«  De  fait  ou  de  volenté  putes.  .  .  » 

Dans  cette  longue  diatribe,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  cents 
vers,  la  seule  Héloise  est  louée  franchement;  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  tenta  longtemps  de  détourner  son  amant  du  mariage  : 

«   Certes,  se  Pierres  la  créust,  V.  886'-. 

«  Onque  espousée  ne  l'éust.  >' 

Jean  de  Meun  pouvait  sans  doute  s'excuser  de  tant  de  mé- 
chants propos  en  alléguant  la  nécessité  de  prêter  au  jaloux 
le  langage  de  sa  passion  furieuse;  mais  le  jaloux  n'est  pas  le 
seul  personnage  ([ui,  dans  cette  espèce  de  comédie,  outrage 
à  plaisir  les  habitudes  féminines;  chacun  des  interlocuteurs 
parle  à  peu  près  le  même  langage.  Il  ajoute  enfin  : 

«  Ce  ne  di  je  pas  por  les  bonnes. .  .  V.  99 'jS. 

«  Dont  encor  n'ai  nules  trove'es, 
«  Tant  les  aie  bien  esprovées.  » 
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-  Cette  réserve  est  une  injure  de  plus;  mais  nous  revien- 

drons sur  ce  point,  à  l'occasion  des  vives  représailles  de  Chris- 
tine de  Pisan. 

Tjcs  premiers  hommes,  dit-il  ensuite  sans  s'inquiéter  d'être 
en  cela  peu  d'accord  avec  la  Bible,  ne  connaissaient  ni  le 
mariage,  ni  la  propriété,  ni  les  moiuiaies  d'or  et  d'argent. 
Jason  vint,  traversa  les  mers,  rapporta  la  toison  fatale ,  et  avec 
elle  la  richesse  et  la  pauvreté,  l'oppression  et  la  fraude.  L'excès 
du  mal  exigea  l'excès  des  remèdes.  Jl  fallut  préserver  les  de- 
niers ,  la  maison  ,  la  femme  de  chacun.  On  élut  donc  un  roi  : 

V.  9645.  «  Ung  granl  vilain  entre  eus  eslurent, 

«  Le  plus  ossu  de  quanqiie  furent, 
«  Le  plus  corsu  et  le  greignor, 
"  Si  le  firent  prince  et  seignor. 
"  Cil  jura  qu'à  droit  les  tendroit, 
"  Et  que  lor  loges  def'endroit, 
«  Se  chascuns,  endroit  soi  j  li  livre 
■<  Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre. 
«  Ainsinc  l'ont  entr'eus  acordé.  » 

Après  ce  beau  discours  philosophique,  l'action  avance 
enfin  de  quelques  pas.  L'amant,  pour  rentrer  en  grâce  au- 
près de  Bel-Accueil,  essaye  de  Folle -Largesse;  mais  bientôt 
il  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  assez  riche;  il  voit  Pauvreté  en 
perspective,  et  se  détourne.  Le  dieu  d'Amour  revient  alors, 
et  lui  fait  réciter,  en  forme  de  décalogue,  les  commande- 
ments de  l'art  d'aimer  : 

\.  10432.  «  Mes  en  leu  de  Confiteor 

«  Voil,  ains  que  tu  vers  moi  t'accordes, 

«  Que  tous  mes  commans  me  recordes, 

«  Car  dix  en  tiendra  cist  romans 

«  Entre  deffenses  et  commans; 

«  Et  se  bien  retenus  les  as, 

«  Tu  n'as  pas  geté  ambesas. 

«  Di  les.  »  —  «  Volentiers.  Vilenie 

'<  Doi  foir,  et  que  ne  mesdie; 

«  Salus  doi  tost  doner  et  rendre  j 

'<  A  dire  ordure  ne  doi  tendre  ; 

'<  A  toutes  femes  honorer 

'<  M'estuet  en  tous  tens  laborer; 

"  Orgoil  foïr;  coin  te  me  tiengne, 

"  Jolis  et  renvoisiés  deviengne  ; 

'<  A  larges  estre  m'abandoigne; 

«  En  uii  seul  leu  tout  mon  cuer  doingne.  » 
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«  Fort  bien,  dit  l'Amour,  je  suis  content  de  toi;  et  pour  

«  mieux  te  le  prouver,  je  vais  mander  h  tous  mes  barons  de 
«  se  rendre  au  siège  de  la  forteresse  où  l'on  a  enfermé  Bel- 
ce  Accueil.  »  Les  barons  arrivent,  et  c'est  alors  que  leur 
maître,  dans  les  vers  que  nous  avons  cités,  les  invite  à  por-  ci-ckssus,  p.  i 
ter  secours  à  son  féal  serviteur  Guillaume  de  Lorris,  eu 
récompense  de  son  roman  de  la  Rose,  que  plus  tard  achèvera 
Jean  Clopinel,  natif  de  Meim-sur-[.oire. 

Les  barons  qui  défendent  les  Etals  du  dieu  d'Atiiour  se 
nomment  Loisir,  Noblesse  de  cœur.  Richesse,  Franchise, 
Pitié,  Largesse,  Courage,  Honneur,  Courtoisie,  Plaisir,  Sim- 
]:)lesse.  Enjouement,  Beauté,  Jeunesse,  Patience,  Humilité, 
Discrétion,  Abstinence-contrainte  et  Faux-Semblant.  Ces  deux 
derniers  personnages  sont  d'abord  assez  mal  reçus;  mais,  pour 
])laire  aux  dames,  il  faut  souvent  recourir  à  la  tromperie: 
on  les  admet  donc  dans  la  conq^agnie,  et  Jean  de  JMeun  pro- 
fite de  cette  occasion  pour  tracer  un  vigoureux  portrait  de 
l'hypocrisie  religieuse,  ou  papelardie. 

Le  curieux  discours  de  Faux-Semblant  doit  avoir  été  com- 
])Osé  dans  le  temps  des  plus  vives  querelles  entre  les  ordres      Hist.iiu.deia 
mendiants  et  l'Université  de  Paris;  tant  le  poëte  prend  avec  ^'•'  '■  ?^^\P' 

I  1  -1  /ivi  I  •  I       uiT     •  •     '      r^       1       197-215  ;  t.  XX, 

ardeur  le  parti  du  célèbre  champion  de  i  Université,  Ijuu-  p.  7/19-75/',;  t. 
laume  de  Saint-Amour.  Faux-Semblant  a  revêtu  le  costume  xxi,  p.  468- 
des  frères  Prêcheurs;  il  demande  l'aumône,  mais  il  vit  des  ^'"" 
meilleurs  morceaux;   il   a  des  bulles  cjui   lui  permettent  de 
confesser,  qui  lui  permettent  même  d'absoudre  sans  entendre 
le  premier  mot  de  la  confession.  Si  les  moines  mendiants  ne 
sont  pas  mieux  traités  que  les  femmes,  Jean  de  Meun  avoue 
cependant  qu'il  en  est  quelques-uns  d'estimables;  mais  il  y 
en  a  plus  de  ceux 


«  Qui  mondaines  lionors  convoitent, 

«  Et  les  grans  besoignes  esploitent, 

»  Et  vont  traçant  les  grans  pitances, 

«  Et  porchacent  les  acointances 

«  Des  poissans  lionies  et  les  sivent.  . 

«  Ne  sont  religieus  ne  monde  : 

«  11  font  un  aroument  au  monde 

"  Ou  conclusion  a  honteuse  : 

«  Cist  a  robe  religieuse, 

«  Donques  est  il  religieus. 

«  Cist  argnmens  est  trop  fieus, 

X  11  ne  vaut  pas  un  coustel  troinej 

«  La  robe  ne  fait  pas  le  moine.  .  .  » 
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Le  (lialoiïue  suivant  entre  Faux-Semblant  et  l'Amour  n'est 
])as  indigne  de  la  bonne  comédie  : 


V.  n/jai.        Amoik.  «  Tu  semblés  estre  uns  sains  hermites.  » 

Faux-Sembl.     «  C'est  voirs,  mes  je  sui  ypocrites.  » 
Amour.  «  Tu  vas  preeschant  astenance.  >> 

Faux-Sembl.     «  Voire,  voir,  mes  j'emple  ma  panse 

«  De  bons  morsiaus  et  de  bons  vins, 

»  Tiex  corne  il  afiert  à  devins.  » 
Amolu.  «  Tu  vas  preeschant  povreté. 

Faux-Sembl.    «  Voir,  mes  riches  sui  à  planté.  » 

En  effet,  ces  beaux  papelards  qui  ont  le  privilège  de  con- 
fesser, jusque-là  réservé  aux  curés  de  paroisse,  ne  prennent 
soin  que  de  la  conscience  des  riches,  comme  si  l'âme  des 
pauvres  n'était  rien  aux  yeux  de  Dieu  : 

y  ,,A3-  "  Quant  je  voi  tout  nus  ces  truans 

»  Trembler,  sor  ces  fumiers  puans, 
«  De  froit,  de  tain  crier  et  braire, 
«^  Ne  m'entremès  de  lor  affaire  ; 
«  S'il  sont  à  rOstel  Dieu  porté, 
«  Jà  n'ierent  par  moi  conforté.  .  . 
«  Mes  d'un  riche  userier  malade 
«  La  visitance  est  douce  et  sade; 
«  Celi  vois  je  reconforter, 
«  Car  j'en  cuit  deniers  aporter; 
«  Et  se  la  maie  mort  l'enosse, 
«  Bien  le  convoi  jusqu'à  la  fosse.  .  .  » 

Hist.iiti.dela  Ce  qu'on  dit  ensuite  du  célèbre  livre  de  l'Evangile  éternel, 
Fi.,  t.  XX,  p.  tant  de  fois  cité,  confirme  l'opinion  de  la  disparition  de  cet 
23-29,  33-36,  Q^yp3gg  mystérieux,  avant  qu'un  seul  docteur  en  pût  pro- 
duire une  copie  authentique  :  «  Le  monde  fut  sur  le  point 
«  de  tomber  en  d'étranges  hérésies,  l'an  mil  deux  cent  cin- 
(c  quante-cinq  ,  alors  qu'on  essaya  de  jeter  la  semence  diabo- 
(c  liquede  l'Evangile  perdurable,  et  qu'on  en  désigna  tout  haut 
«  pour  auteur  le  Saint-Esprit.  11  n'y  avait  pas  dans  Paris  un 
«  seul  homme  ni  une  seule  femme  qui  ne  le  vît  et  ne  pût  alors 
«  en  prendre  copie,  au  parvis  de  JNotre-Dame;  mais  l'Uni- 
«  versité  s'éveilla  au  bruit  du  livre,  s'arma  pour  le  combattre; 
«  et  ceux  qui  l'avaient  exposé  là ,  se  hâtèrent  de  le  reprendre 
«  et  de  le  cacher,  parce  cju'ils  n'osèrent  en  soutenir  les  doc- 
cc  tri  nés. 
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«  \  Paris,  u'ot  home  ne  feme 
-'  Ou  parvis,  devant  Nostre  Dame, 
«  Qui  lors  avoir  ne  le  péust 
«  A  transcrire,  s'il  li  plëust.  .  . 
«  L'Université,  qui  lors  iere 
«  Endormie,  leva  la  chiere, 
'<  Du  bruit  du  livre  s'esveilla.  .  . 
"  Mais  cil  qui  là  le  livre  misrent 
«  Saillirent  sus  et  le  reprisreut, 
K  Et  se  hasterent  del  repondre  ; 
"   Car  il  ne  savoient  respondre, 
«   Par  espondre  ne  par  gloser, 
«  A  ce  qu'on  voloit  oposer 
'<  Contre  les  paroles  maldites 
«  Qui  en  ce  livre  sunt  escrites.  >' 

Tl  n'est  donc  pas  étonnant  qne  cette  question  ne  soit  pas 
encore  très-claire  aujourd'hui ,  puis(]ue  les  contemporains 
nous  apprennent  eux-mêmes  (|ue  les  exemplaires  du  fameux 
Evangile,  qu'on  pouvait  d'abord  lire  et  copier  au  parvis  de 
Notre-Dame,  cessèrent  bientôt  d'être  publics,  et  que  nul  n'osa 
en  prendre  la  défense. 

Après  le  long  discours  de  Faux-Semblant,  le  dieu  d  Amour 
fait  les  préparatifs  du  siège  :  Malebouche,  cause  principale 
de  la  disgrâce  de  Bel-Accueil,  devait  être  avant  tout  réduite  à 
merci.  Faux-Semblant  et  sa  sœur  Abstinence-contrainte,  char- 
gés de  cette  bonne  œuvre,  se  présentent  devant  jMalebouche, 
et  lui  demandent  j^ieusement  comment  elle  a  pu  se  résoudre, 
elle  si  juste  et  si  bonne,  à  persécuter  un  homme   dont  les 
intentions  à  l'égard  de  Bel-Accueil  avaient  toujours  été  pu- 
res. Malebouche  allègue  quelcpies  excuses,  les  bruits,  les  on 
dit  de  la  ville;  puis  elle  se  rétracte  et  promet  de  ne  plus  re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes,  si  Faux-Semblant  veut  bien 
lui  donner  l'absolution  du  passé.  Faux-Semblant  la  fait  alors 
mettre  à  genoux,  et,  tandis  que  la  pénitente  se  bat  la  poitrnie, 
le  confesseur  la  prend  à  la  gorge,  et  lui  coupe  la  langue  avec 
le  rasoir  caché  sous  sa  robe  de  Dominicain. 

Cependant  il  y  avait  dans  la  même  tour  et  sous  les  ordres 
de  Malebouche  une  com[)agnie  de  soudoyers  de  Normandie, 
gens  de  leur  métier  médisantset  querelleurs.  Ce  jour-là,  par 
bonheur,  comme  ils  avaient  bu  du  vin  «  à  guersai  »  (ou  à  sa- 
tiété), ils  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  et  ils  furent  aisément 
exterminés  : 

Si  troverent  leans  dormans  V.  12576. 

Trestous  les  soudoiers  norniaus, 

Tome  XKllL  E 
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— Tant  orent  béa  à  giiersai 

Du  vin  que  je  pas  ne  versai; 

Eus  méisnies  l'oient  verse, 

Tant  que  tuit  lurent  enverse. 

Ivres  et  dornians  les  estranglent.  .. 

Entre  ramant  et  Bel-Aecueil  il  n'y  avait  plus  que  la  vieille 
matrone  dont  Guillaume  de  Lorris  nous  avait  déjà  parlé.  A 
force  de  dons,  elle  consent  à  prendre  les  intérêts  de  l'a- 
mant, et  à  plaider  sa  cause  auprès  de  la  jeune  lille.  Son  dis- 
cours, dans  lequel  on  retrouve  assez  heureusement  enchâssés 
quelques  détails  empruntés  à  l'Art  d'aimer,  aux  Héroides  et 
aux  Amours  d'Ovide,  offre  la  théorie  la  plus  complète  de  ce 
qu'on  a  plus  tard  appelé  la  coquetterie  des  femmes.  La 
vieille  les  exhorte  à  tout  faire  pour  tromper  ceux  qui  les  ai- 
ment et  pour  en  arracher  le  dernier  écu.  C'est  là  le  fond  de 
son  enseignement  : 

V,  i3qoi.  "  Foie  est  qui  son  ami  ne  plume 

<■  Jusqu'à  la  derreniere  plume. 
«  Car  qui  miex  plumer  le  saura, 
'<  C'iert  celé  qui  mieldre  l'aura.  .  . 
"  Mais  au  plumer  afiert  manière.  .  .  » 

Malheur  à  la  jeune  fille  qui  concentrerait  toutes  ses  espé- 
rances sur  un  seul  amant! 

^    i3353  «  Moult  a  soris  povre  secors 

«  Et  fait  en  grant  péril  sa  druge, 
«  Qui  n'a  qu'un  partuis  à  refuge.  >- 

Ces  beaux  préceptes ,  dont  Régnier  paraît  avoir  profité 
dans  sa  treizième  satire ,  sont  entremêlés  des  histoires  de 
Didon  et  de  Phyllis,  de  Médée  et  d'OEnone,  des  amours  de 
Mars  et  de  Vénus.  Entre  autres  conseils  de  toilette,  la  vieille 
recommande  à  la  femme  galante  de  se  couvrir  la  tête  de  faux 
cheveux  à  défaut  de  véritables,  et  de  les  teindre  au  besoin. 
Elle  devra  porter  des  cornes  élevées  sur  ses  oreilles;  et  si 
le  coloris  naturel  lui  manque,  elle  se  fardera  en  secret  : 

V.  i'i5i6.  «  S'ele  a  biau  col  et  gorge  blancbe, 

«  Gart  que  cil  qui  sa  robe  trenche 

«  Si  très  bien  la  li  escolete 

«  Que  sa  cbar  père  blanche  et  nete 

«  Demi  pie,  darriere  et  devant  : 
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«  Si  en  sera  plus  décevant.  .  .  

«  Et  sel  n'a  mains  bêles  et  netes 
«  Ou  de  sirons  ou  de  bubetes, 
«  Gart  que  lessier  ne  les  i  veuille; 
«  Face  les  oster  à  l'agueille, 
«  Ou  ses  mains  en  ses  gans  repoingne.  .  . 
s  «  Et  s'il  li  prent  de  rire  envie, 

«  Si  bel  et  si  sagement  rie 
«  Qu'ele  descrive  deux  fossettes 
«  D'ambedeus  pars  de  ses  levretes  ] 
«  Ne  par  ris  n'enfle  trop  ses  joes.  .  .   » 

Pour  ce  qui  est  de  la  table,  elle  aura  soin,  avant  de  paraître 
dans  la  salle  du  festin,  d'aller  et  de  venir  pour  avoir  l'air  de 
donner  l'ordre  à  tout;  elle  s'assoira  la  dernière,  et  se  fera 
même  attendre  quelques  instants.  Une  fois  placée,  elle  distri- 
buera pain  et  mets  autour  d'elle,  et  servira  d'abord  celui  qui 
doit  manger  dans  son  écuelle;  elle  s'essuiera  souvent  les  lè- 
vres; elle  mangera  à  petits  morceaux,  boira  à  petits  coiqis  ; 
et  pour  tremper  dans  la  sauce  un  morceau  de  pain, 

«  Du  bout  des  dois  le  morsel  touche  V.  13617. 

«   Quel  devra  moillier  en  la  sauce, 
«  Soit  vert,  ou  cameline,  oujauce.  » 

Elle  devra  paraître  volontiers  aux  noces,  aux  processions,  à 
toutes  les  réunions  joyeuses;  car  le  dieu  d'Amour  y  préside, 
et  c  est  là  qu'il  chante  la  messe  à  tous  ses  disciples.  Mais, 
avant  de  sortir,  elle  aura  soin  de  se  mirer,  pour  être  plus  sûre 
d'elle.  Dans  les  rues,  elle  marchera  d'une  façon  gracieuse  et 
plaisante  : 

"  Les  espaules,  les  costes  mueve  V.  i '57/11. 

«  Si  noblement,  que  l'on  ne  triieve 

"  Nule  de  plus  biau  movement; 

<•  Et  marche  jolielement 

«  De  ses  biaus  soleres  petis, 

«  Que  faire  aura  fait  si  fetis, 

«  Et  joindront  as  pies  si  à  point, 

"  Que  de  fronce  n'i  aura  point. 

'•  Et  se  sa  robe  li  traîne, 

"  Ou  près  du  pavement  s'encline, 

«  Si  la  lieve  encoste  ou  devant, 

«  Si  com  por  prendre  un  poi  de  vent.  .  . 

«  Por  avoir  le  pas  plus  délivre.    » 

L'auteur,  après  cette  belle  leçon,  sent  le  besoin  de  hasar- 
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der  une  justification  pour  tout  ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche 
de  la  vieille.  Si  j'ai,  dit-il,  traité  librement  certains  sujets, 
si  je  me  suis  servi  de  paroles  blessantes,  il  faut  en  accuser, 
non  pas  moi,  mais  les  nécessités  de  la  matière  que  j'avais  à 
poursuivre.  Très-chères  dames,  au  lieu  de  me  blâmer  d'a- 
voir raconté  vos  façons  de  penser  et  d'agir,  vous  devez  vous 
en  prendre  aux  auteurs  anciens,  qui  certainement  n'étaient 
pas  des  ivrognes  et  des  fous  : 

V,  iS/iSo.  Cil  les  meurs  fenienins  savoient, 

Cai'  tous  esprovés  les  avoient.  .  . 
Par  quoi  niiex  m'en  (levés  quiter, 
(Je  n'i  fais  riens  fors  reciter) 
Se,  par  mon  gieu  qui  poi  vous  couste. 
Quelque  parole  j'i  ajouste, 
Si  com  font  entr'eus  li  poète.  .  . 

Quant  au  discours  de  Faux-Semblant,  il  n'a  voulu  atteindre 
de  ses  traits  que  les  hypocrites, 

Y   i5/6_  Dont  maint,  por  sembler  plus  honeste, 

Lessentà  mengier  char  de  beste.  .  . 
Si  com  nous  en  karesme  fomes; 
Mais  tous  vis  menguent  les  homes 
O  les  dens  de  detraccion, 
Par  venimeuse  entencion. 

Lorsque  la  vieille  a  fini  de  parler,  Bel-Accueil,  après  l'avoir 
remerciée  plus  qu'elle  ne  le  méritait,  consent  à  recevoir  l'a- 
mant, pourvu  qu'il  se  tienne  dans  les  bornes  d'une  affection 
respectueuse.  L'amant  accourt.  Mais  Jean  de  Meun  se  montre 
ici  copiste  servile  de  Guillaume  de  Lorris  :  l'amant  devient 
une  seconde  fois  téméraire  ;  Dangier  arrive,  et,  d'un  ton  jus- 
tement courroucé,  chasse  Bel-Accueil ,  qu'il  fait  rentrer  dans 
le  fond  de  sa  prison. 

Alors  commence  une  guerre  dont  le  récit,  trop  allégori- 
que, est  pour  nous  assez  insipide.  On  voit  d'un  côté  Fran- 
chise, Pitié,  Délit  ou  Plaisir,  Hardement  ou  Courage, 
Siireté,  Discrétion;  de  l'autre,  Dangier,  Honte,  Peur,  qui, 
tout  inférieurs  qu'ils  sont  en  nombre,  finissent  par  terrasser 
leurs  adversaires;  si  bien  que  le  dieu  d'Amour,  perdant  lui- 
même  courage,  demande  une  trêve  de  quelques  jours,  et 
profite  de  ce  délai  pour  envoyer  des   courriers  vers  sa  mère. 
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Les  messagers  anivent  à  Citeron  (Cythère),  séjour  favori  de 
la  dame.  C'est  un  château  bâti  sur  une  montagne,  assez  élevé 
pour  défier  la  meilleure  arbalète  du  monde.  A  l'entourest  une 
plaine  couverte  d'un  bois  épais.  Vénus  était  descendue  de 
ses  appartements,  et  suivait  son  cher  Adonis  à  travers  les 
sentiers  de  la  forêt.  Dans  un  moment  de  repos,  tandis  que 
les  chiens  fatigués  lampent  avidement  l'eau  claire  d'un  vivier, 
elle  enseigne  à  son  amant  les  lois  de  la  chasse;  elle  l'engage 
à  éviter  la  poursuite  des  ours,  des  loups,  des  lions  et  des  san- 
gliers, comme  moins  agréable  que  dangereuse;  et  c'est  poin- 
n'avoir  pas  écouté  ces  bons  avis  que  le  jeune  imprudent  de- 
vait plus  tard  être  déchiré  par  les   dents   meurtrières  d'un 


sanglier. 


Il  y  a  de  l'art  dans  la  disposition  de  cette  scène  gra- 
cieuse, et  dans  le  parti  que  le  poète  a  su  tirer  d'Ovide,  son 
guide  le  plus  ordinaire.  Lâchasse  terminée,  Vénus  revient  à 
son  château  et  accueille  les  envoyés  de  son  iils.  Elle  veut  voler 
au  secours  de  l'amant,  et  fait  atteler  sur-le-champ  huit  «  co- 
lombeaux  »  à  son  char.  Quand  elle  arrive,  l'Amour,  qui  est 
de  sa  nature  mauvais  gardien  des  conventions,  avait  déjà 
rompu  la  trêve,  et  reconunençait  avec  une  nouvelle  ardeur 
le  siège  de  la  prison  de  Bel-Accueil.  Vénus,  en  mortelle  en- 
nemie de  Chasteté,  fait  jurer  à  tous  les  barons  de  l'armée,  sur 
leurs  arcs  et  leurs  carquois ,  qu'ils  ne  laisseront  point  de  relâ- 
che à  la  ])udeur,  à  l'indifférence  des  femmes. 

Mais  ici  nous  arrête  encore,  assez  mal  à  propos,  un  grand  in- 
cident philosophique.  Nous  perdons  de  vue  les  combattants, 
et  nous  sommes  transportés  dans  l'atelier  de  dame  JNature, 
alors  occupée 

A  f'orgier  sinjjulieres  pièces  \.  16097. 

Por  continuer  les  espèces; 

c'est-à-dire  à  remplacer  constamment  les  êtres  que  la  mort 
moissonne  par  d  autres  êtres  également  destinés  à  mourir  : 
nouvelle  allégorie  très-complexe,  qui  se  retrouve,  avec  des 
changements,  dans  le  Tesoretto  de  Brujietto  Latini.  Quand      iiist. litt. delà 
les  pères  disparaissent,  les  fils,  dit  Jean  de  Meun,  cherchent  F'-,  t.  ^^»  p- 
à  esquiver  l'atteinte  de  la   mort;  et  après  les  fds,  s'élèvent  ^^'' 
les  neveux,  les  arrière-neveux, 

Dont  l'un  s'enfuit  à  la  carole,  V,  16127. 

L'autre  au  nioustier,  l'autre  à  fescole, 
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Li  autre  à  lor  marchéandises, 

Li  autre  as  ars  qu'il  ont  aprises, 

Li  autre  à  lor  autres  deliz 

De  vins,  de  viandes,  de  iiz.  .  . 

Li  autre  sor  lor  grans  destriers, 

A  tout  lor  sororés  estriers. 

L  autre  met  en  un  fust  sa  vie, 

Et  s'enfuit  par  mer  à  navie, 

Et  niaine  au  regart  des  estoiles 

Ses  nefs,  ses  avirons  ,  ses  voiles. 

L'autre,  qui  par  veu  s'umilie, 

Prent  un  mantel  d'ypocrisie.  .  . 

Mais,  ajoute  le  poëte,  les  hommes  ont  beau  résister  : 

\.  16147.  Mort,  qui  de  noir  le  vis  a  taint, 

Cort  après  tant  que  les  ataint; 
Si  qu'il  i  a  trop  fiere  chace. 
Cil  s'enfuient,  et  Mort  les  chace 
Dix  ans,  ou  vint,  trente  ou  quarante, 
Cinquante,  soixante,  septante, 
Voire  octante,  nouante,  cent; 
Lors  quanque  tient,  va  dépeçant.  .  . 
Tant  que  les  garde  en  ses  liens, 
Maugré  tous  les  phisiciens. 

Pendant  que,  de  son  côté,  Nature  travaille  à  renouveler  le 
modèle  de  toutes  les  victimes  de  la  Mort,  l'Art,  faible  imitateur 
de  Nature,  est  à  ses  genoux,  épiant  ses  procédés  et  cherchant 
à  les  contrefaire.  Mais  il  en  demeure  toujours  fort  éloigné, 
malgré  ses  méditations  et  ses  veilles.  Qu'il  peigne,  forge  ou 
taille  ;  qu'il  façonne  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  quadru- 
pèdes, oisillons,  fleurs,  herbes  ou  poissons,  danses  gracieuses 
et  dames  parées,  tout  cela  ne  rappellera  qu'une  image  impar- 
faite et  inanimée  des  œuvres  de  la  Nature.  L'alchimie  elle- 
même  n'apprendra  pas  les  moyens  de  confondre  les  sub- 
stances premières;  tout  au  plus  pourra-t-elle  aider  à  les 
décomposer,  pour  les  rendre  à  leur  simplicité  originelle;  car 
ce  n'est  pas  une  science  vaine  que  l'alchimie  : 

V.  16287.  —  Qui  sagement  en  ouvreroit, 

Ms.   7600,   fol.  Grans  merveilles  i  troveroit; 

67,  col.  1.  Car  cornent  qu'il  aut  des  espieces, 

Au  mains  les  singulières  pièces, 

En  sensibles  euvres  souzmises, 

Sont  muables  en  tant  de  guises 
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Qu'el  pueent  lor  complessions 

Par  diverses  digestions 

Si  changier  entr'eus,  que  cis  changes 

Les  met  souz  espieces  estranges, 

Et  lor  toit  l'espiece  première. 

Ne  voit  l'en  coment  de  fogiere 

Font  cil  et  cendre  et  voirre  nestre, 

Qui  de  voirrerie  sont  mestre. 

Par  dépuration  legiere? 

Si  n'est  pas  li  voirres  fogiere, 

Ne  fogieres  ne  r'est  pas  voirre. 

Et  quant  espars  vient  en  tonnoire, 

Si  repuet  l'en  sovent  vëoir 

Des  vapeurs  les  pierres  cliëoir, 

Qui  ne  montèrent  mie  pierres. .  . 

Ci  sont  espieces  très  changiées, 

Ou  les  pièces  d'ans  estrangiëes 

Et  en  sustance  et  en  figure, 

Ceus  par  Art,  ceste  par  Nature. 

Ainsi  porroit  des  métaux  faire 
Qui  bien  en  sauroit  à  chief  traire, 
Et  tolir  as  ors  lor  ordure. 
Et  mètre  les  en  forme  pure . .  . 
Il  sont  trestuit  d'une  matire, 
Coment  que  Nature  les  tire; 
Car  tuit,  par  diverses  manières, 
Dedans  les  terrestres  minières 
De  soufre  et  de  vif  argent  nessent, 
Si  com  li  livre  le  confessent.  .  . 
Et  d'argent  vif  fin  or  font  nestre 
Cil  qui  d'alquemie  sont  mestre, 
Et  pois  et  color  i  ajoustent 
Par  choses  qui  gaires  ne  coustent, 
Et  d'or  fin  pierres  précieuses 
Font  il  cleres  et  aviveuses; 
Et  les  autres  metaus  desnuent 
De  lor  formes,  si  qu'il  les  muent 
En  fin  argent,  par  médecines 
Blanches  et  trespercans  et  fines. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  trouver  cette  médecine 
ou  recette  blanche,  fine  et  pénétrante;  et  c'est  là  ce  qu'on  a 
cherché  dans  tous  les  siècles,  et  ce  qu'on  cherche  peut-être 
encore  dans  le  nôtre.  Nulle  part  la  doctrine  du  grand  œuvre 
n'est  exposée  avec  plus  de  clarté  apparente,  d'ordre,  de  con- 
cision. Aussi  ce  passage  avait-il  grandement  contribué,  dans 
les  anciens  temps,  à  la  célébrité  du  poëme  et  à  la  gloire 
de  son  auteur. 


XIII    SIECLE. 


4o  TROUVÈRES. 

Tout  en  travaillant,  Nature  nourrissait  au  fond  de  son 
cœur  un  profond  chagrin;  et,  pour  se  consoler,  elle  va  de- 
mander conseil  à  son  prêtre,  Genius,  qui  met  alors  aumusse 
et  chasuble,  et  se  dispose  à  recevoir  la  confession  de  la 
dame.  Genius,  avant  de  lui  accorder  la  parole,  se  livre  à  la 
déclamation  la  moins  attendue  contre  la  mobilité  d'esprit  et 
lindiscrétion  du  sexe  auquel  Nature  a  le  malheur  d'appar- 
tenir. Fia  se  trouve  nne  bonne  scènedialoguée,  dans  laquelle 
une  femme,  curieuse  comme  elles  sont  toutes,  arrache  à  son 
mari  nn  secret  important  qu'elle  ne  manque  pas  d'aller  re- 
dire h  ses  commères.  Entln,  Nature  se  confesse,  et  sa  confes- 
sion est  à  elle  seule  un  grand  poëme  didactique,  où  Jean  de 
Meun  ne  se  contente  pas  d'exposer  le  système  du  monde, 
mais,  s'élevant  aux  questions  de  la  métaphysique  la  plus  ar- 
due, s'efforce  de  concilier  le  libre  arbitre  de  l'homme  avec 
la  justice  et  la  toute-puissance  de  Dieu;  poëme  d'ailleurs 
rempli  de  beautés  de  style,  et  auquel  on  ne  peut  refuser  le 
mérite  de  résumer  l'état  des  connaissances  cosmogoniques  et 
philosophiques  du  moyen  âge  avec  une  netteté  qu'on  ne 
trouve  point  toujours  dans  les  Trésors,  les  Miroirs,  et  autres 
encyclopédies  latines  ou  françaises  qui  se  multipliaient  alors 
de  tous  côtés. 

La  douleur  de  dame  Nature  venait  de  ce  que,  dans  tout 
l'empire  dont  la  sagesse  divine  lui  avait  confie  la  direction, 
i'honnne  seul  était  sans  ceSvSe  en  contravention  avec  les  lois 
qu'elle  avait  établies.  «  Dieu,  dit-elle,  fit  de  rien  le  monde 
«  sur  le  modèle  qu'il  avait  de  toute  éternité  dans  la  pensée  ; 
«  d'une  masse  inerte  et  confuse,  il  composa  un  ensemble  ré- 
«  gulier,  dont  il  détermina  les  formes,  les  qualités,  les  mou- 
ce  vements.  L'ordre  une  fois  bien  établi,  Dieu  chargea  iNature 
«  d'en  être  la  gardienne  éternelle.  Il  lui  remit  la  chaîne  d'or 
(c  dont  les  quatre  éléments  forment  les  anneaux,  et  lui  recom- 
«  manda  de  veiller  à  la  conservation  des  lois  qui  régissent 
«  tous  les  êtres  créés,  en  même  temps  qu'il  fut  ordonné  à 
«  ceux-ci  de  ne  jamais  s'en  écarter.  Le  ciel,  fidèle  à  ces  lois, 
«  accomplit  toujours  le  même  mouvement  circulaire  avec  l'in- 
«  nombrable  armée  de  ses  brillantes  étoiles.  Aucun  obstacle 
(c  ne  l'empêchera  d'achever  en  trente-six  mille  ans  la  série  des 
«  révolutions  qui  le  ramènera  au  point  d'où  Dieu  l'a  fait 
«■  partir  : 

«  Jplanos  por  ce  l'appelèrent 

«  Cil  qui  point  d'erreur  ni  troverent- 
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<i   Car  aplanos  vaut  en  grégeois  — ■ 

«  Chose  sans  erreur  en  francois.  » 


Les  sept  planètes  ne  sont  pas  iiioins  obéissantes  aux  lois 
primitives,  bien  qu'on  ait  reproché  à  la  hine  d'être  tantôt 
claire  et  tantôt  obscure.  Ces  différences  proviennent  des  con- 
ditions de  sa  substance  :  elle  est,  d'un  côté,  translucide,  et  ne 
peut  alors  retenir  et  rejeter  vers  nous  la  lumière  du  soleil, 
comme  elle  le  fait  quand  les  rayons  viennent  à  la  frapper  sur 
l'autre  côté,  ]:>lus  épais  et  plus  solide;  effet  qui  devient  sen- 
sible parla  comparaison  du  miroir  : 

«  Si  coni  li  voirres  transparens.  .  . 

«  Ne  puet  les  figures  monstrcr 

«  Quant  riens  n'i  pueent  encontrer 

«  Li  rai  des  ieulz  qui  les  retiegne, 

<i  Par  quoi  la  forme  as  ieulz  reviegne; 

«  Mes  pion  ou  quelque  chose  espesse 

«  Qui  les  rais  trespi-rcier  ne  lesse, 

«  Qui  d  autre  part  mettre  vorroit, 

«  Tantost  la  forme  retorroit.  .  . 

«  Ainsi  la  lune  en  sa  part  clere, 

«  Dont  elle  est  semblable  à  espère, 

«  Ne  puet  pas  les  rais  retenir.  .  .  » 


La  partie  opacpie  de  la  lune  représente  la  figure  d  un  ser- 
pent dont  la  tête  est  dirigée  vers  l'occident ,  la  cpieue  vers 
l'orient ,  et  qui  porte  sur  son  dos  un  arbre  dont  les  rameanx 
s'allongent  vers  l'orient,  puis  se  rcjjlientdans  l'autre  direction. 
Entre  ces  rameaux  est  assis  un  homme  appuyé  sur  son  bras, 
et  dont  les  cuisses  et  les  pieds  inclinent  vers  l'occident. 
Voilà  ce  qu'on  croyait  voir  dans  !a  lune  ,  à  l'aide  d'instru- 
ments fort  imparfaits. 

Le  mouvement  des  planètes  s'opère  dans  le  sens  opposé  à 
celui  du  ciel,  connue  pour  en  dimiiuier  la  rapidité,  et  con- 
server ainsi  aux  quatre  éléments  la  vertu  que  la  course  tro|) 
préci|)itée  du  ciel  ne  maucpierait  pasdeleur  ôter.  Le  soleil  se 
tient  comme  ini  roi  au  milieu  d'elles,  et  dispense  la  lumière  à 
la  terre  et  aux  étoiles.  De  la  régularité  du  mouvement  des 
astres  naît  l'harmonie  universelle,  origine  de  tous  les  accords 
et  de  tous  les  effets  de  notre  musique  terrestre.  Cette  har- 
monie maintient  la  paix  entre  les  éléments,  qui  [pourtant  sont 
essentiellement  ennemis  l'un  de  Tautre;  et  c'estainsi  (juesont 
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formées  les  différentes  complexions  de  tout  ce  qui  vit  et  se 

meut  dans  le  monde. 

Mais,  dira-t-on,  si  les  différentes  complexions  sont  liées 
aux  mouvements  des  astres,  si  les  liommes  reçoivent  nécessai- 
rement rinfluence  des  constellations  qui  présidèrent  à  leur 
naissance,  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  la  justice  de  Dieu. 
Nature  répond  que  les  astres  sont  pour  beaucoup  sans  doute 
dans  notre  caractère  et  nos  dispositions,  mais  qu'une  bonne 
éducation  et  des  résolutions  fortes  suffisent  pour  balancer  et 
vaincre  les  influences  célestes.  Ici  viennent  se  placer  la  prédes- 
tination de  l'homme,  sa  liberté,  les  peines  et  les  récompenses 
finales;  toutes  questions  traitées  par  le  poëte  avec  sai^^acité. 

Puis  de  là  passant  aux  vaines  superstitions  C|ui  égarent  tant 
de  faibles  esprits,  il  raconte  comment  elles  ont  leur  source 
dans  les  effets  d'optique  obtenus  à  l'aide  de  certains  verres. 
«  Alhacen ,  neveu  d'Hucaym,  dans  son  livre  des  Regards,  a 
«  dit  que  la  force  de  certains  miroirs  est  telle, 

A.  182/47.  "  Q"^  toutes  choses  très  petites, 

1  Lettres  gresles,  très  loin  escrites, 

«  Et  poudres  de  sablon  menues, 

«  Si  grans,  si  grosses  sont  véues, 

«  Et  si  près  mises  au  s  mirens 

«■  Que  chascuns  les  puet  choisir  ens; 

«  Et  l'en  les  puet  lire  et  conter 

«  De  si  loing  que  qui  raconter 

«  Le  voldroit  et  l'auroit  véu, 

«  Ce  ne  porroit  estre  créu ...» 

D'autres  brûlent  les  surfaces  en  concentrant  sur  elles  les 
rayons  solaires.  D'autres  changent  la  forme  des  choses,  les 
présentent  larges,  étroites  ou  allongées,  les  multiplient,  les 
déplacent  de  façon  à  simuler  des  ombres  et  des  fantômes.  Et 
tous  ces  effets  que  la  science  parvient  à  expliquer,  l'opinioji 
du  vulgaire  les  attribue  à  l'intervention  des  démons,  comme 
aussi  les  actions  de  ceux  qui  se  lèvent,  marchent  et  parlent 
dans  leur  sommeil,  entraînés  par  l'activité  de  leurs  passions, 
la  force  delà  fièvre  et  de  la  frénésie.  Il  y  en  a  qui  pensent  être 
de  la  nature  des  «  estries,  »  et  s'imaginent  que  leur  âme  a  la 
propriété  de  suivre  dame  Habonde  trois  fois  par  semaine,  et 
de  pénétrer  la  nuit  dans  le  corps  des  autres,  pour  revenir  au 
point  du  jour  dans  celui  qui  leur  appartient.  Chimères  impies, 
s'écrie  l'auteur;  car  le  corps  meurt  dès  que  l'âme  en  est  sépa- 
rée, et  il  n'est  donné  à  personne,  sans  miracle  insigne,  de 
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jamais  ressusciter  dans  notre  monde.  Que  ne  dit-on  pas 
encore  des  comètes?  Ce  sont  des  feux  qui  brillent  un  instant 
dans  le  ciel,  et  s'éteignent.  Leur  apparition  est  l'effet  de  cer- 
taines relations  des  corps  célestes,  et  n'a  rien  de  commun 
avec  les  événements  de  la  terre.  On  suppose  pourtant  qu'ils 
viennent  annoncer  la  mort  des  princes  : 

«  Ne  li  prince  ne  sont  pas  digne  \.  18788. 

«  Que  U  cors  du  ciel  doignent  signe 

H  De  lor  mort  plus  que  d'un  autre  homme  ; 

«  Car  lor  cors  ne  vault  une  pomme 

«  Oultre  le  cor  d'un  charruier, 

«  Ou  d'un  clerc ,  ou  d'un  escuier,  » 

Dame  Nature,  qui,  comme  on  voit,  aime  beaucoup  à  parler 
et  parle  bien,  expose  ensuite  les  conditions  de  la  véritable  no- 
blesse. Le  renom  de  gentilhomme  ne  se  transmet  pas  avec  le 
sang  ;  c'est  la  hauteur  des  sentiments  qui  seule  peut  le  donner. 
Et,  à  ce  titre,  les  clercs  devraient  être  estimés  beaucoup  plus 
nobles  que  tous  ces  barons  qui  courent  les  tournois  et  bat- 
tent les  buissons.  Un  clerc  est  tout  entier  à  l'étude  des  choses 
les  plus  relevées  ;  il  connaît  mieux  que  personne  les  bons  et 
les  mauvais  exemples,  et  les  raisons  de  préférer  le  bien  au 
mal.  Cependant  il  y  a  de  véritables  modèles  de  «  gentil- 
lesce  ))  parmi  les  chevaliers;  tel  fut  autrefois  messire  Gau- 
vain,  neveu  du  roi  Artus,  et,  de  notre  temps,  le  bon  comte 
Robert  d'x^irtois  (le  neveu  de  saint  Louis)  : 

«  Et  li  bons  cuens  d'Artois  Robert,  V.  18900, 

«  Qui  dès  lois  qu'il  issi  du  bert 

«  Hanta  tous  les  jors  de  sa  vie 

«  Largece,  honor,  chevalerie, 

«  N'onc  ne  li  plot  oiseus  sejors. 

«  Ains  devint  bons  devant  ses  jors. 

«  Tex  chevaliers  preus  et  vaillans. 

«  Larges,  cortois  et  bataillans, 

«  Doit  par  tout  estre  bien  venus.  .  .  •■ 

Robert  d'Artois,  second  du  nom,  fut  tué,  le  10  juillet  i3o2, 
à  la  bataille  de  Courtrai,  et  une  mauvaise  interprétation  de 
ce  passage  avait  fait  croire  que  Jean  de  Meun  avait  achevé 
le  roman  de  la  Rose  après  cette  date.  Mais  au  soin  qu'il 
prend  de  parler  de  la  première  enfance  du  prince,  à  ce  qu'il 
ajoute  «  qu'il  devint  homme  devant  ses  jours,  »  c'est-à-dire 
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avant  1  âge  ordinaire  delà  virilité,  il  fallait  plutôt  conjectu- 
rer que  Jean  de  Meun  s'exnrimait  aiusi  quand  Robert  était 
encore  assez  jeune,  c'est-à-dire  de  1265  à  1270;  et  cette  indi- 
cation fortifie  ce  qu'on  a  déjà  dit  du  temps  où  l'ouvrage  put 
être  composé. 

Nature  finit  par  déjiêcher  son  patient  confesseur  Genius 
vers  l'armée  du  dieu  d'Amour,  toujours  occupée  au  siège 
de  la  prison  de  Bel-Accueil.  Vous  croyez  qu'enfin  l'action 
va  marcher  et  se  conclure?  Nullement;  Genius,  qui  repré- 
sente ici  l'interprète  de  la  Nature  ,  n'est  pas  moins  disert 
qu'elle.  Arrivé  dans  le  camp,  et  introduit  près  de  l'Amour, 
qui  l'invite  à  prendre  chasuble,  anneau,  crosse  et  mitre  cl'évê- 
que,  afin  de  parler  à  ses  soldats  avec  plus  d'autorité,  Genius, 
de  par  dame  Nature,  excommunie  alors  tous  ceux  qui  font 
la  guerre  à  leurs  penchants,  qui  refusent  d'aimer,  ou  qui  se 
livrent  à  des  amours  que  répudie  la  loi  naturelle.  Au  con- 
traire, quiconque  aura  tout  fait  dans  ce  monde  pour  suivre 
le  cours  de  ses  inclinations,  et  aura  surtout  laissé  de  nom- 
breux enfants  après  lui,  sera  certain  de  jouir  de  la  félicité 
céleste,  pourvu  cpi'ii  ait,  avant  de  mourir,  reçu  d'un  prêtre 
bonne  et  valable  absolution  de  ses  fautes. 

Les  déveloj)pements  de  ce  manifeste  sont  d'une  obscénité 
parfois  couverte  d'ini  léger  voile,  mais  parfois  aussi  brutale 
et  grossière.  Rabelais,  dans  ses  pages  les  plus  révoltantes,  a 
mis  à  contribution  cette  partie  du  discours  de  Genius.  Ce 
qu'il  y  a  d'étrange  ici,  c'est  de  voir  l'effronté  prédicateur  pas- 
ser brusquement  de  ces  joyeusetés  excessives  à  la  description 
des  peines  réservées  aux  damnés,  et  des  récompenses  que 
Jésus-Christ  réserve  dans  les  jardins  célestes  à  ceux  qui  Font 
aimé  sur  la  terre.  «  Ces  jardins  célestes,  ajoute-t-il,  sont  bien 
«  autrement  délicieux  que  celui  dans  lecjuel  le  premier  au- 
«  teur  du  roman  a  placé  Déduit  et  le  verger  des  roses.  Mais 
«  vous  ne  désirez  de  moi  que  l'explication  des  allégories  de 
«  Guillaume  :  je  vais  vous  la  donner  : 

Y.  2o/,97.  «  Que  volés  vous  que  je  vous  clie? 

«  Parlons  des  choses  qu'il  vit  lores 
«  Et  par  dedans  et  par  defores.  » 

Certainement  le  tendre  et  gracieux  Guillaume  de  Lorris 
ne  se  doutait  guère  que,  quarante  ans  après  lui,  viendrait  un 
jeune  honnne  capable  de  découvrir  dans  ses  premières  pages 
les  mystères  du  grand  œuvre  et  de  la  pierre  philosophale.  Il 


XTII    SIÈCLE. 


ROMAN  DE  LA  ROSE.  45 

est  impossible  de  douter,  en  lisant  avec  soin  la  fin  du  dis- 
cours de  Genius,  que  Jean  de  Menu  n'ait  eu  cette  prétention. 
C'est  la  partie  du  poënie  qu'on  a  le  plus  souvent  essayé  de 
comprendre;  mais  jusqu'à  présent  ces  divers  essais  sont  de- 
meurés infructueux,  et  tout  porte  à  croire  que  le  secret  des 
souffleurs  est  au  nombre  de  ceux  que  l'auteur  de  la  nature 
s'est  à  jamais  réservés. 

Avant  de  s'éloigner,  Genius  lance  dans  les  airs  le  flambeau 
que  l'Amour  lui  avait  mis  entre  les  mains  ,  sans  doute  en 
guise  de  crosse  épiscopale.  La  flamme  pénètre  dans  la  prison 
de  Bel-Accueil,  et  dispose  à  la  tendresse  tous  ceux  qui 
s'étaient  chargés  de  sa  défense.  Tandis  que  Vénus  oblige 
Honte  et  Peur  à  s'enfuir,  et  qu'elle  dirige  une  flèche  acérée 
contre  la  Rose  qui  doit  être  le  prix  de  la  victoire,  l'amant  se 
remet  à  rêver,  et  à  comparer  les  attraits  de  cette  Rose  à  ceux 
de  la  statue  de  Pygmalion  :  belle  occasion  qu'il  ne  perd  pas 
de  traduire  Ovide,  ou  jjlutôt  de  le  paraphraser;  car,  dans  le 
poëme  latin  ,  l'épisode  de  Pygmalion  comprend  cinquante- 
cinq  vers;  dans  le  roman  de  la  Rose,  il  n'en  a  j)as  moins  de 
(juatre  cents.  Un  seul  hémistiche  d  Ovide  : 

Ornât  quoque  vestibus  artus,  Metamoiph., 

X,  26i. 

sert  de  prétexte  à  soixante-sept  vers,  qni  ne  sont  pas  les 
moins  curieux  de  l'ouvrage.  L'auteur  entre  dans  tous  les 
détails  de  la  toilette  d'une  grande  dame;  il  nomme  les  plus 
précieuses  étoffes  de  son  temps,  et  fait  à  ce  propos  une  allu- 
sion à  l'usage  des  musulmans  de  ne  pas  laisser  sortir  leurs 
femmes  sans  que  leur  visage  ne  soit  entièrement  voilé  : 

Autrefois  li  met  une  guimple,  V.  21208. 

Et  par  dessus  un  cuevrechief. 

Qui  cuevre  la  guimple  et  le  cliiof, 

Ains  ne  cuevre  pas  le  visage; 

Qu'il  ne  vuet  pas  tenir  l'usage 

Des  Sarrasins,  qui  d'estamines 

Cuevreut  les  vis  as  Sarrasines, 

Quant  eus  trespassent  par  la  voie, 

Que  nus  trespasser  ne  les  voie, 

Tant  sont  plains  de  jalouse  rage. 

Pour  la  conclusion  du  poëme,  tout  le  monde  la  connaît; 
mais  les  étranges  développements  qu'il  plaît  à   l'auteur  d'y 
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joindre  ne  nous  permettraient  en  tous  cas  d  eu  citer  que  les 

denx  derniers  vers  : 

Ainsinc  oi  la  Rose  vermeille  ; 
Atant  fu  jor,  et  je  m'esveille. 

D'a])rès  l'analyse  qui  précède  et  que  la  variété  des  digres- 
sions du  continuateur  ne  nous  a  pas  permis  de  rendre  plus 
succincte,  il  est  facile  d'apprécier  les  beautés  et  les  défauts  de 
Touvrage.  On  peut  en  comprendre,  même  aujourd'hui,  la 
longue  vogue  et  la  réputation.  Il  y  a  dans  les  vers  de  Jean  de 
Meun  et  dans  la  tournure  de  son  esprit  un  coloris  et  une 
vivacité  qu'on  trouve  peu  dans  les  autres  écrits  du  même 
temps;  son  libertinage  même,  tout  blâmable  qu'il  est,  ne 
descend  pas  jusqu'à  la  trivialité  de  quelques  fabliaux  ;  il  se 
rapproche  davantage  de  celui  de  Marot,  de  Régnier,  de  La 
Fontaine.  En  voyant  tant  d'imitations  des  poëmes  d'Ovide, 
on  est  tenté  de  croire  que  le  jeune  poëte  s'était  déjà  exercé 
sur  la  plupart  de  ces  fragments,  avant  de  penser  à  les  inter- 
caler dans  la  continuation  de  l'œuvre  de  Guillaume  ;  ils  y 
forment  autant  d'épisodes  assez  mal  amenés,  que  l'on  pour- 
rait déplacer  sans  le  moindre  inconvénient,  et  qui  sont  comme 
autant  de  repos  ou  d'intermèdes.  C'est  aussi  sous  l'influence 
à  peu  près  exclusive  des  études  et  des  discussions  de  l'école 
que  semblent  avoir  été  composés  les  grands  morceaux  philo- 
sophiques et  satiriques  attribués  à  Raison,  à  Faux-Semblant, 
à  Nature  et  à  Genius  ;  morceaux  d'ailleurs  fort  remarquables 
par  l'indépendance  des  pensées ,  l'élégance  et  la  clarté  du 
style.  Les  louanges  et  les  critiques  passionnées  ne  pouvaient 
manquer  à  cette  seconde  partie  surtout  du  roman  de  la  Rose. 
Tant  de  savoir  et  de  hardiesse  devait  produire  une  impres- 
sion durable  ;  et  l'on  ne  se  rendrait  pas  bien  compte  de 
l'influence  du  livre  sur  l'opinion  publique,  si  l'on  ne  passait 
rapidement  en  revue  les  débats  soulevés  et  les  jugements  por- 
tés, à  cette  occasion,  pendant  trois  siècles. 


Rose. 


jugemenissur  Dès  la  fin  du  XIIP ,  Ic  rooiau  de  la  Rose  obtint  une 
le  roman  de  la  grande  célébrité,  qui  se  maintint  et  s'accrut  encore  dans  le 
siècle  suivant.  Pétrarque  en  Italie  et  Chaucer  en  Angleterre 
eurent  de  l'estime  pour  ce  poëme  :  Chaucer  même  voulut  le 
traduire,  et  il  reste  sept  mille  sept  cents  vers  de  sa  traduction. 
Christine  de  Pisan  paraît  avoir  eu  la  première,  en   1899, 
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le  courage  de  réclamer,  dans  son  Epître  an  dieu  d  Amour, 
contre  les  coups  portés  à  l'honneur  du  sexe  féminin  par 
le  second  et  le  plus  célèbre  des  deux  auteurs  du  poëme. 
Trois  ans  plus  tard,  un  personnage  bien  autrement  considé- 
rable, le  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  Jean  Gerson,  ne 
croyait  pas  déroger  à  sa  gravité  en  composant,  sous  la  forme 
allégorique,  un  vrai  réquisitoire  contre  les  principes  de  mo- 
rale relâchée  que  ce  roman  semblait  encourager.  Dans  son 
i<  Traité  contre  le  roumant  de  la  Rose,  »  critique  sévère,  où  la  Ms.deCoibert, 
fiction  se  mêle  à  un  errand  appareil  de  dialectique,   il  sup-  n.  :599^-^v— 

-,  1  .'•         ^  '       -1        -1         4.  4.  o.  '    ^      I       Fonds  de  Saint- 

pose  qu  un  beau  matin,  a  son  réveil,  il  est  transporte  a  la  yj^o,.  „.  Si- 
cour  de  Chrétienté  ;  dame  Justice  canonique  préside  le  tri- 
bunal, aidée  de  Miséricorde  et  de  Vérité.   Elle  y  reçoit   la 
plainte  de  Chasteté  «  contre  les  forfaitures  intolérables  que 
«  lui  avoit  faites  un  qui  se  faisoit  nommer  le  Fol  Amoureux.  » 

D'après  les  principaux  chefs  d'accusation,  ce  Fol-Amou- 
reux prétendait  exiler  du  monde  Chasteté  et  ses  gardes  natu- 
relles. Honte,  Peur  et  Dangier,  le  bon  portier;  et  cela,  «  par  une 
«  vieille  mauldite  qui  enseignoit  coment  toutes  josnes  lilles 
«  doivent  vendre  leur  corps  sans  vergoigne,  tant  qu'eles  sont 
«  belles,  soit  à  ciers,  soit  à  lais,  soit  à  prestres,  sans  difte- 
«  rence  aulcune  ;  )>  il  faisait  réprouver  mariage  sans  excep- 
tion, «  par  un  jaloux  soupçonneux,  qui  conseilloit  plustost  à 
«  se  pendre,  se  noyer  ou  faire  péchés  qui  ne  sont  à  nommer, 
«  que  se  joindre  eu  maiiage;  »  il  blâmait  jeunes  gens  (jui 
embrassaient  la  profession  religieuse;  il  jetait  partout  «  téu 
«  plus  ardent  et  plus  puant  que  feu  grigois  et  souffre,  par 
«paroles  luxurieuses,  ordes  et  deffendues;  »  il  diffamait 
dame  Raison,  eu  lui  faisant  conseiller  de  «  parler  nuement  et 
«  gouliardement  »  sans  honte  quelconque;  il  se  laissait  aller, 
dans  l'examen  des  choses  les  plus  saintes,  aux  paroles  les 
plus  dissolues  ;  il  promettait  paradis  à  tous  ceux  qui  accom- 
pliraient les  œuvres  charnelles,  même  hors  mariage. 

Enfin,  l'auteur  lui-même,  en  son  propre  nom,  employait 
des  expressions  obscènes  ;  «  et,  non  content  des  injures  dessus 
«  dites,  il  les  faisoit  escrire  et  peindre  curieusement  et  riche- 
(c  ment  pour  attraire  plus  toutes  personnes  à  les  ouïr,  veoir  et 
«  recevoir.  Et  encore  y  a  pis,  car  il  a  meslé  miel  avec  venin, 
«  sucre  avec  poison,  serpetis  venimeux  cachiés  sous  herbe 
«  verte  de  dévotion;  et  ce  fait  il  en  assemblant  matières  di- 
te verses  qui  ne  font  gueres  à  son  propos.  » 

La  plainte  de  dame  Chasteté  n'est  pas  entendue  de  la  cour 
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sans  grande  émotion.  Aussitôt  s'élève  une  «  flotte  »  de  gens 

sans  nombre,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  pour  défendre  le 
Fol-Amoureux.  Ces  avocats  allèguent  l'extrême  jeunesse  de 
l'auteur  quand  il  avait  eomposé  sou  livre,  ajoutant  qu'il  s'é- 
tait repenti  plus  tard  des  j)aroles  légères  (ju'il  y  avait  lais- 
sées. Il  avait  été,  déplus,  notable  clerc  et  beau  parleur  sans 
pareil  en  français;  et  s'il  avait  des  ennemis,  c'était  pour 
avoir  dit  proj)rement  la  vérité  de  tous  états,  sans  épargner 
nobles  ou  non  nobles,  pays  ou  nation,  siècle  ou  religion.  «  Et 
«  quel  mal  est  ce,  dit  un  des  plus  avisés,  si  cet  homme  de 
«  tel  sens,  de  tel  renom,  de  telle  estude,  a  voulu  composer  un 
«  livre  de  personnages,  ouquel  il  fait  chascun  parler  selon 
«  son  droit  et  sa  propriété?  » 

Eloquence  divine  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  les  arguments 
de  ces  défenseurs  de  Jean  de  JMeun;  elle  parle  longuement 
et  fortement  en  faveur  de  dame  Chasteté;  elle  gémit  de  ce 
qu'un  clerc  si  ingénieux  et  si  docte  avait  si  mal  employé  les 
dons  heureux  que  Dieu  lui  avait  prodigués;  elle  blâme  sur- 
tout ceux  qui  trouvaient  bon  que  chacun  des  personnages 
vicieux  introduits  dans  le  roman  eût  parlé  conformément 
Mss  deSaiiu-  à  son  caractèrc  :  «  Aucun  escrira  t  il  libelles  diffamatoires 
\ictor,  11.  5i7,  ((  cl'une  personne,  soit  de  petit  estât  ou  non.^  Les  drois  ju- 
«  gejit  un  tel  estre  à  punir.  Et  vous,  que  direz  vous,  dame 
ce  Justice,  non  pas  d'un  libelle,  mais  d'un  grand  livre .^... 
«  Respondez  moy^  seroit  bien  à  oir  qui  diroit  à  un  prince  : 
«  Vraiment,  sire,  je  vous  di  en  la  personne  d'un  jaloux,  ou 
(c  d'une  vielle,  ou  par  un  songe,  que  vostre  femme  est  très 
«  mauvaise  et  a  forfait  son  mariage  ;  gardez  vous  bien ,  et  de 
«  riens  en  elle  ne  vous  fiez.  Et  à  ses  filles  qui  sont  très  belles 
«  et  josnes  :  Je  conseille  à  eulx  tantost  abandonner  à  toute 
«  œuvre  charnelle,  et  à  tout  homme  qui  leur  vouldra  bon 
«  pris  donner.  Dites  moi,  estes  vous  si  peu  sachant  que  vous 
«  jugissiez  que  un  tel  homme  on  ne  puniroit  mie.'^  Et  plus 
«  encore  se,  oultre  les  paroles,  envoioit  livres  ou  peiii- 
«  tures.  » 

Nous  présumons  que  l'occasion  de  cette  attaque  fut  un 
exemplaire  du  roman  de  la  Rose  nouvellement  exécuté  par 
un  écrivain  habile,  enrichi  de  gracieuses  miniatures,  et  des- 
tiné à  quelque  grand  personnage  contemporain,  tel  que  le 
duc  de  Rerri  ou  le  duc  d'Anjou,  l'un  oncle,  l'autre  frère  de 
Charles  VI,  et  tous  les  deux  grands  amateurs  des  beaux 
livres. 
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Les  débats  ne  s'arrêtèrent  point  là.  Maître  Jean  Joannes,  

prévôt  de  Lille,  prit  en  main  la  défense  du  poënie  contre 
lin  de  ses  amis;  et  Christine  de  Pisan,  relevant  anssitôt  le 
gant,  soutint  de  nouveau  la  thèse  du  chancelier  de  Paris  con- 
tre Joannes  et  contre  Gontier  et  Pierre  Col,  défenseurs  de 
Jean  de  Meun.  Les  pièces  du  procès  furent  adressées  par  elle, 
en  1407,  à  la  reine  de  France  Isabeau  de  Bavière,  comme 
ce  à  celle  qui  se  delictoit  à  oïr  lire  dictiez  de  choses  vertueuses  Ms.  7087% 
«  et  bien  dictées;  »  puis  au  prévôt  de  Paris,  Guillaume  de  ^"'-  ^'^■ 
Tignonville,  comme  si  Christine  eût  craint  de  perdre  sa 
cause  en  n'appelant  pas  au  secours  de  son  bon  droit  la  reine 
de  France  et  un  des  premiers  magistrats  du  royaume. 

Gontier  Col,  secrétaire  du  roi,  paraît  avoir  le  preinier  de- 
mandé à  Christine  s'il  était  bien  vrai  que,  dans  une  Epîtreau 
dieu  d'Amour,  elle  eût  entendu  jeter  le  blâme  sur  l'admirable 
ouvrage  de  Jean  de  Meun  :  «  Est  il  vrai  (car  nous  le  citerons 
«  pour  faire  juger  du  beau  style  oratoire  de  son  temps),  est  il 
((  vrai  c[ue  tu  ayes  nouvellement  escript ,  par  manière  de  in- 
«  vective,  contre  ce  que  mon  maistre  enseigneur  familier,  feu 
((  maistre  Jehan  de  Meun,  vray  catholique,  solemnel  maistre 
«  et  docteur  en  sainte  théologie,  philosophe  très  parfont,  ex- 
«  cellent,  sachant  tout  ce  qui  à  entendement  humain  est  sci- 
(c  ble,  duquel  la  gloire  et  renommée  vit  et  vivra  es  âges  ad- 
a  venir,  par  grâce  de  Dieu  et  œuvre  de  nature  fist  et  compila 
«  ou  livre  de  la  Rose?  »  Maître  Col  n'avait  pu  jusqu'alors  ob- 
tenir la  comnuuûcation  de  cette  invective;  il  prie  donc 
Christine  de  vouloir  bien  la  lui  envoyer,  afin  que  de  son 
côté  il  puisse  entreprendre  la  défense  de  son  maître.  «  Il  ibid.,  fol.  n^î. 
«ne  feust  jà  besoin,  ajoute-t-il ,  que  moy  ne  autre  mortel 
«s'en  meslast,  s'il  fust  en  vie,  laquelle  mieulx  aimeroye 
«  avoir  esté  en  mon  temps  f[ue  estre  empereur  des  Rommains 
«  présentement.  »  Il  plaint  ensuite  Christine  d'avoir  cédé  à 
de  mauvais  conseillers  en  attaquant  un  tel  homme  :  «  Tes  sa- 
«  talites  en  ce  fait  t  ont  boutée ,  pour  ce  que  touchier  n'y 
«  osoient  ou  ne  savoient;  mais  de  toy  veulent  faire  chappe  à 
«  pluye,  pour  dire  que  plus  encore  y  sauroient  alléguer  que 
«  une  femme.  »  Maître  Col  s'imagine  qu'il  lui  fera  mieux 
sentir  tous  ses  torts  en  lui  mettant  sous  les  yeux  le  petit 
poëme  ascétique  du  Trésor,  dernier  ouvrage  de  Jean  de  Meun, 
qui  sans  doute  alors  n'était  jjas  encore  répandu  :  «Il  lecom- 
«  pila  pour  estre  de  ses  envieux  et  des  autres  congneu  à  sa 
«  mort;  lequel  est  incorrect  par  faulte  de  l'escrivain  qui  pas 
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(c  ne  l'enteiuli,  comme  il  y  pert,  et  ii'ay  eu  espace  ne  loisir  de 

K  le  veoir  ne  corri^ier,  pour  la  haste  et  ardeur  (jue  j'ay  de 
(c  veoir  ton  dessusdit  œuvre.  »  Ce  passage  est  curieux,  et  peut 
faire  naître  (jiielqnes  doutes  sur  le  véritable  auteur  des 
stances  du  Trésor  ou  Testament  de  Jean  de  Meun.  Dans 
un  temps  où  la  mémoire  du  poëte  excitait  une  haine  et  une 
admiration  également  passionnée,  on  aura  bien  pu  suppo- 
ser,  [)onr  la  gloire  de  l'auteur  du  roman  de  la  Rose,  qu'il 
avait  en  mourant  doiuié  cette  preuve  de  pieuse  orthodoxie. 
Gontier  Col  termine  sa  lettre  d'une  façon  toute  royale  : 
«  Escript  hastivemcnt,  presens  maistre  Jehan  de  Quatremares^, 
«  Jehan  Porchier,  conseillers,  et  Guillaume  de  Neauville,  se- 
(c  cretaire  du  roi,  le  mardi  xiii''  jour  de  septembre  i^oy-  ^^ 

Christine  lui  répondit  par  l'envoi  de  l'Epître  qu'elle  avait 
adressée  à  maître  Jean  Joannes,  secrétaire  du  roi  et  prévôt 
de  Lille.  Mais  quel  était  ce  Jean  Joannes?  On  peut,  sans  té- 
mérité, reconnaître  en  lui  Jean  de  Montreuil,  prévôt  de  Lille, 
secrétaire  du  Dauphin,   puis  du  roi  Charles  VI,  dont  Mar- 
Ampiiss.coii ,  tène  et  Durand  ont  publié  un  grand  nombre  de  lettres  la- 
t.ii,  col.  i3!o-  tines.  L'analogie  de  temps,  de  profession,  de  sentiments  et 
^'  '^'  même  de  nonj ,  est  patente.  C'est  donc  à  lui  probablement 

que  s'est  adressée  Christine  de  Pisan.  Le  Jean  Joannes  qu'elle 
cite  crut  devoir  réfuter  un  de  ses  amis,  qui  avait  attaqué  le 
roman  de  la  Rose.  Or,  la  54*^  des  lettres  publiées  de  Jean  de 
Montreuil  est  adressée  «  ad  quemdam  causidicum ,  »  qu'il 
supplie,  au  nom  de  leur  commune  amitié,  de  désavouer  ce 
qu'il  a  écrit  contre  Jean  de  Meun;  et  il  le  blâme,  non-seule- 
ment de  l'avoir  représenté  comme  un  poëte  dangereux,  mais 
de  l'avoir  placé  au-dessous  de  Guillaume  de  Lorris.  Dans  la 
lettre  56^,  il  invite  instamment  un  autre  de  ses  amis  à  se 
joindre  aux  nombreux  admirateurs  du  roman  de  la  Rose,  et 
à  le  défendre  contre  la  fureur  de  certaines  gens  d'ailleurs 
revêtus  d'emplois  considérables,  qui  ne  craignent  pas  de 
parler  d'une  œuvre  de  si  longue  haleine  et  de  si  haut  mé- 
rite, comme  ils  feraient  de  quelque  fantaisie  éphémère  d'un 
misérable  jongleur  :  paulo  inagis  ponderis  in  stateram  po- 
nentes  tantwn  opiis^  quant  lucis  luiius  cantilenam,  Jiistrionis. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  adversaires  de  Jean  de  Meun  n'é- 
taient autres  que  le  chancelier  de  Paris  et  Christine  de 
Pisan. 

Christine,  dans  son  Epître  au  secrétaire  du  roi,  prévôt  de 
Lille,  Jean  Johannes,  soutient  que  le  roman  de  la  Rose  «  doibt 
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«  estre  pliistost  apellé  droite  oisiveté  ([ue  œuvre  utile.  « 
Puis,  elle  explique  conuuent  uue  fenuiie  désireuse  du  reuom 
de  chasteté  a  bien  pu  lire  un  tel  ouvrage  :  «  Vray  est,  dit- 
ce  elle,  que  pour  la  graut  renommée  du  rommant  desiray  le 
«  veoir;  mais  pour  la  matière  qui  eu  aucuues  pars  n'estoit  à 
«  ma  plaisance,  m'en  passoye  oultre  comme  coq  sur  breise.  » 
C'est  bien  à  cela  que  Jean  de  iMoiitreuil  semble  répondre, 
dans  la  phrase  suivante  :  O  arrogantiam^  temeritatem ,  aii- 
daciain!  opiis  tantum,  tôt  diehus  ac  noctibus,  tanto  curn  su- 
dore  et  atteiitione  digesta  elaboratum  et  editum^  In  qui  su- 
perficie tenus,  iiec  eodem  contextu,  aut  ex  integro  se  legisse 
profitentur,  subito...  reprehendunt  atque  damnant  ! 

Christine  accuse  ensuite  Jean  de  IMeun  d'avoir  violé  toutes 
les  lois  de  l'honnêteté,  en  nommant  crûment  les  parties  de 
notre  corps  qui,  depuis  la  perte  de  l'état  d'innocence,  ne 
devraient  plus  avoir  de  nom  parmi  les  chrétiens.  «Le  nom, 
«  dit-elle  avec  esprit,  ne  fait  la  deshonnesteté  de  la  chose, 
«  mais  la  chose  fait  le  nom  deshonneste;  pour  ce  en  doibt  on 
«  parler  sobrement  et  non  sans  nécessité,  pour  fin  d'aucun 
«  cas  particulier,  comme  de  maladie.  » 

Ce  qui  a  scandalisé  avec  justice  la  vertueuse  Christine, 
c'est  que  de  tels  propos  sont  placés  dans  la  bouche  de  dame 
Raison  .  à  qui  l'on  ose  faire  dire  que,  dans  la  guerre  amou- 
reuse, «  il  vaut  mieux  décevoir  que  deceus  estre.»  Mais  quelle 
indignation  lui  inspire  surtout  le  sermon  de  la  vieille!  «  Hai, 
«  hai ,  entre  vous  qui  belles  filles  avez  et  bien  les  desirez 
«  introduire  à  vie  honneste,  bailliez  leur,  bailliez  le  rommant 
<c  de  la  Rose,  pour  apprendre  à  discerner  le  bien  du  mal; 
«  que  dis-je.^  mais  le  mal  du  bien.  Et  à  quelle  utilité  ne  à 
«  quoy  proufite  aux  oyans,  oir  tant  de  laidures?  Et  ou  cha- 
«  pitre  de  jalousie,  pour  Dieu,  quels  grans  biens  y  peuvent 
«  estre  notés  .-^  n'a  quel  besoin  recorder  les  deshonnestetez 
«  et  laides  paroles  qui  assez  sont  communes  en  la  bouche 
«  des  malheureux  passionnez  d'icelle  maladie.'^...  Et  |)our  ce 
«  que  il  tant  defent  dire  son  secret  à  femme...  je  ne  scay  où 
(c  tous  les  deables  trouva  tant  de  fatras  et  de  parolles  gas- 
«  tées...  mais  je  pri  tous  ceulx  qui  tant  le  font  autentique, 
«  qu'ils  me  saichent  à  dire  quans  ont  veuz  accusez ,  morz, 
«  pendus  ou  reprouchiez  en  rue  par  l'encusement  de  leurs 
«  femmes...  )> 

Christine  de  Pisan  ne  profite  pas  moins  de  ses  avantages 
contre  Jean  de  Meun,  quand  elle  examine  la  conclusion  ou, 
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poiirainsi  dire,  la  nioraledii  roman  :  «Personiieaucune amant 
(c  vertus  et  lionnesteté  ne  l'orra,  (|ne  tout  ne  soit  confus  de 
(c  honte...  iMesmes  les  gouliards  auroient  Iiorreur  de  le  lire 
«  ou  oir  en  ])ul)!i(|ues  places,  et  devant  personnes  qu'ils  re- 
ce  putassent  vertueuses.  »  En  tout,  la  lettre  fait  honneur 
à  1  esprit  et  au  bon  jugement  de  Christine  ;  mais  elle  ne  porte 
que  sur  un  point,  la  (Icfense  du  sexe  féminin  contre  des  in- 
vectives souvent  outrées  et  grossières. 

Maître  Gontier  Col  répondit  aussitôt  à  l'envoi  de  cette 
Epître,  qu'il  voulait  bien,  avant  de  se  mettre  à  justifier 
Jean  de  Meun,  avertir  une  seconde  fois  Christine  de  Pisan, 
comme  son  amie,  de  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  elle  s'en- 
gageait volontairement,  en  attirant  sur  elle  les  récrimina- 
tions de  tous  les  justes  admirateurs  du  roman  de  la  Rose: 
(C  Et  se  ores  et  autres  fois,  quant  je  te  escriray,  te  appelle  en 
(C  singulier,  ne  te  desplaise,  ne  le  me  imputes  à  arrogance  ou 
«  orgueil;  car  c'est  et  a  esté  de  toujours  ma  manière,  quant 
«  j'ay  escript  à  mes  amis,  especialement  quant  sont  lectrez.  » 

Christine  répliqua  qu'elle  tenait  plus  que  jamais  à  «main- 
ce  tenir  devant  tous  »  que  le  roman  de  la  Rose  était  de  dan- 
gereuse lecture ,  et  plein  de  propositions  erronées  et  blâma- 
bles. Et  tutoyant  à  son  tour  son  adversaire  :  «  Veuilles  toy 
«  réduire  à  mémoire  que  une  petite  pointe  de  ganivet  ou 
(C  coutelet  peut  ])ercier  un  grant  sac  enflé  de  matérielles  clio- 
«  ses,  et  que  une  petite  mustelette  assault  un  grant  lion  et  à 
«  la  fin  le  desconfist.  » 

Dans  une  autre  lettre  fort  longue  et  fort  bien  travaillée, 
elle  ne  fait  que  reprendre  les  arguments  déjà  présentés  par 
le  chancelier  Gerson,  et  dont  on  a  vu  plus  haut  la  substance. 
Nous  pouvons  nous  contenter  aussi  d'indiquer  les  réfuta- 
tions adressées  à  Jean  de  Meun  par  l'auteur  anonyme  du 
cf  Jardin  de  plaisance,»  dont  la  date  semble  être  de  l'an- 
née 1459,  et  par  Martin  Franc,  dans  son  «Cham[)ion  des 
dames.  )>  Ces  poètes,  en  effet,  n'ont  essayé  de  lui  intenter  un 
procès  que  pour  mieux  compléter  leur  apologie  des  femmes. 
C'est  un  jeu  d'esprit  contre  un  autre  jeu  d'esprit,  qui  n'a  pour 
nous  d'autre  intérêt  que  de  constater  la  grande  réputation 
et  le  nombre  des  admirateurs  du  roman.  Nous  en  trouverons 
une  dernière  preuve  dans  l'énumération  des  manuscrits  et 
des  principales  éditions. 

Manuscrits.  Lcs  copics  manuscritcs  du  roman  de  la  Rose  sont  réelle- 
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ment  innombrables.   On  en  trouve  souvent  dans  les  biblio-  

thèques  particulières,  et  il  est  peu  de  collections  publiques 
en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qui 
n'en  possèdent  plusieurs,  toutes  transcrites  avant  les  premières 
années  du  XVP  siècle.  Nous  en  avons  reconnu  soixante-sept 
exemplaires  dans  la  seule  Bibliothèque  inqDeriale  de  Paris. 
Douze  semblent  remonter  au  X\  *^  siècle;  vingt-deux  aux 
dernières,  et  trente  aux  premières  années  du  XIV*';  trois 
enfin  au  XIIP,  c'est-à-dire  précisément  au  temps  où  fut  exé- 
cutée la  continuation.  Ce  dénondjrement  permet  déjà  de  dis- 
tinguer la  vogue  longtemps  croissante  d'un  poème  dont  le  titre 
(lu  moins  est  encore  célèbre.  D'abord  connu  d'un  assez  petit 
nombre  de  lecteurs,  il  ne  fut  pas  très-fréquemment  transcrit 
sons  les  règnes  de  Philippe  le  Mardi  et  de  Philippe  le  Bel.  On 
aurait  même  sujet  de  penser  que,  sans  Jean  de  Meun,  le  livre 
gracieux,  élégant,  délicat  de  Guillaume  de  Lorris  n'aurait  pas 
été  épargné  par  le  temps.  On  en  cite  bien ,  il  est  vrai,  un  exem- 
plaire ancien  non  accompagné  de  la  continuation  ;  mais  rien 
ne  prouve  que  ce  manuscrit,  quelque  temps  déposé  dans  no- 
tre grande  Bibliothèque  de  Paris,  mais  rendu  eni8i5  à  Bruxel- 
les, soit  antérieurà  la  continuation  de  Jean  de  Meun.  Dans  cette 
leçon,  la  première  partie  ne  s'arrête  pas  au  point  où  celui-ci 
commence;  on  y  reconnaît  quatre-vingts  autres  vers,  que  le 
continuateur  aurait  pu  mettre  de  côté,  pour  mieux  justifier  le 
parti  qu'il  avait  pris  de  compléter  un  ouvrage  inachevé.  Ces 
quatre-vingts  vers  ont  été  ajoutés  à  la  dernière  étîition,  celle 
de  Méon ,  dans  la  plupart  des  exenq:)lanes  ;  et  nous  devons 
dire  qu'ils  se  rapprochent  assez  du  style  de  Guillaume  de 
Lorris.  Dame  Pitié,  attirée  j)ar  les  regrets  de  l'amant,  lui 
ramène  dame  Beauté,  Bel-Accueil,  Loyauté,  Simplesse, 
Doux-Regard,  qui  avaient  profité  du  sommeil  passager  de 
Jalousie  et  de  la  distraction  de  Malebouche,  pour  recevoir 
les  clefs  de  la  main  de  ^  énus,  c'est-à-dire  du  désir  amou- 
reux. Après  un  entretien  le  plus  agréable  du  monde,  ces 
charmants  attributs  de  la  femme  aimée  s'éloignent,  et  le 
poème  fiiùt  avec  les  vers  suivants  : 

Mais  aincois  que  se  départissent,  Éd.  de  Méon, 

Ne  que  congié  de  moi  préissent,  (.  I,  p.  167. 

S'en  vint  Biautez  humeliant 

Vers  moi ,  et  dit  tout  en  riant  : 
«   Or  puet  Jalousie  guaitier, 
«   Ses  murs  haucier  et  enforcier, 
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«   Face  tort  haie  d'esglantiers, 

«   Face  bien  guetier  ses  vergieis, 
<i   Or  i  a  gaaignié  assez; 
«   Ne  s'est  il  pas  en  vain  lassez? 
«   Biaus  dous  amis,  car  me  le  dites, 
<i   A  tel  servise  tiex  mérites. 
«   Pensez  de  servir  sans  tricliier, 
(I   Se  cuer  avez  fin  et  entier; 
«   Tous  jours  serez  du  bouton  mestre, 
«   Jà  si  enclos  ne  saura  estre.  » 
Droit  à  la  tour  tout  bêlement 

S'en  revont  moult  celeement. 

Atant  m  en  pars,  et  prens  congié. 

C'est  li  songes  que  j'ai  songié. 

Le  soin  que  prend  Jean  de  Meun  de  lier  ses  deux  premiers 
vers  aux  deux  derniers  de  Guillaume  de  Lorris,  ne  suffirait  pas 
pour  faire  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  cette  ancienne  con- 
clusion; car  si  Guillaume  n'avait  pas  achevé  son  ouvrage,  il 
eût  pu  sembler  assez  inutile  à  Jean  de  rappeler  avec  tant  de 
précision  les  derniers  vers  que  tout  le  monde  devait  connaî- 
tre; la  précaution  était,  au  contraire,  indispensable,  si  Jean 
sacrifiait  la  conclusion  primitive.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
quatre-vingts  vers  n'ont  été  retrouvés  que  dans  un  texte 
certainement  remanié  en  plusieurs  endroits  par  un  trouvère 
ou  jongleur  contemporain  de  Jean  de  Meun,  et  qui  avait 
même  fait  subir  à  la  continuation  d'autres  remaniements. 
Voilà  pourquoi  Méon  avait  d'abord  jugé,  comme  nous  le 
pensons  encore,  que  Guillaume  n'avait  pas  achevé  son  poëme; 
jouni.desSav.,  c'cst  par  défércucc  pour  l'opinion  de  Raynouard  qu'il  avait 
oct.  1816.  fini  par  reconnaître  l'authenticité  de  ces  vers,  jusqu'alors 

inédits. 

Mais  soit  qu'on  rende  ou  qu'on  refuse  cette  conclusion  à 
Guillaume  de  Lorris,  on  ne  peut  faire  honneur  à  Jean  de 
Meun  de  vingt-quatre  autres  vers  ajoutés  cjuelquefois  à  ceux- 
ci^  qui  sont  vraiment  les  derniers  du  poëme  : 

Ainsinc  oi  la  Rose  vermeille; 
Atant  fu  jour,  et  je  m'esveille. 

Un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  ajoutent  ensuite  : 

Ms.  du  fonds  Et  puis  que  je  ftii  esveillié 

de  Sorhonne,  n.  Du  songe  qui  m'a  travaillië.  . . 

/t52,  à  la  fin.  Mais  Amours  m'avoit  bien  promis, 

Et  aussi  le  me  dist  Amis, 
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Se  je  servoie  loiaument,  • ■ 

Que  j  aroie  prochainement 
Ma  volonté  toute  acomplie. 
Fols  est  qui  en  Dieu  ne  se  fie, 
Et  quiconques  blasme  les  songes 
Et  die  que  ce  sont  menconges. 
De  cestui  je  ne  le  di  mie  5 
Car  je  tesmoigne  et  certefie 
Que  tout  quanque  j'ai  recité 
Est  fine  et  pure  vérité. 

Dans  beaucoup  de  manuscrits,  et  en  particulier  dans  celui 
(jui  nous  fournit  ces  vers,  on  lit  encore,  à  quelque  distance 
(lu  texte  : 

Explicit  li  romans  la  Rose, 
Où  l'art  d'Amours  est  toute  enclose. 
Nature  rit,  si  com  moi  semble, 
Quant  hic  et  /^rec  joignent  ensemble. 

C  est  déjà  peut-être  une  excuse;  mais  les  nonibreux  et  ha- 
biles copistes  qui,  au  grand  scandale  des  hommes  graves  et 
des  personnes  pieuses,  ont  multiplié  les  exemplaires  du  ro- 
man de  la  Rose  dans  tout  le  cours  du  XIV^  siècle,  paraissent 
avoir  voulu  se  faire  encore  mieux  pardonner  cet  emploi  de 
leur  tenqos  et  de  leur  industrie,  en  joignant  au  dangereux 
roman  des  poèmes  moraux  et  religieux  composés  par  Jean 
de  Meun  dans  sa  vieillesse ,  ou  que  de  bonnes  âmes  lui  avaient 
attribués,  comme  un  testament  réj^arateur  des  égarements  de 
sa  jeunesse.  Ces  poèmes,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  sont  du 
XIV^  siècle,  et  c'est  à  nos  travaux  sur  ce  siècle  que  nous 
devons  en  renvoyer  l'examen. 

Des  trois  manuscrits  les  plus  anciens  du  roman,  deux ,  arri-      n.  7605*  — 
vés  depuis  moins  d'un  siècle  dans  notre  Bibliothèque  inq^é-  ^'^t-i^-.  176  — 
riale,  ont  un  grand  nombre  de  feuillets  mutilés,  enlevés,  ou     ""^'^  '  '  '^*" 
remplacés  très-longtemps  a  près  la  copie  primitive.Fje  troisième 
est  parfaitement  conservé,  et  tous  les  trois  offrent  d'excellentes 
variantes,  que  les  précédents  éditeurs,  M.  Méon  lui-même, 
n'ont  pu  ou  n'ont  point  voulu  consulter.  Ainsi,  le  nom  du  per- 
sonnage qui  dans  le  |)oème  est  constamment  mis  en  opposition 
avec  Vénus  ou  le  désir,  et  représente  l'autorité,  la  résistance, 
est  écrit  dans  la  plus  ancienne  de  ces  trois  leçons:  «Dongier,  »       i\.-i).,i76\ 
mot  qui  vient  de  dominiuin  ^  et  se  rapproche  plus  de   l'ori- 
gine que  (c  Dangier.  »   Bien  que  la  dernière  forme  ait  pré- 
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valu  dans  toutes  les  transcriptions  du  XI V^  siècle,  il  est 
permis  de  penser  que  la  première  était  la  plus  exacte  et  la 
plus  correcte. 

Ih)  rimeur  dont  nous  avens  déjà  parlé,  et  dont  le  nom 
])arait  être  La  Porte,  d'après  l'indication  obscure  qu'il  nous 
en  a  laissée,  s'avisa  de  remanier  le  roman  de  la  Rose  en  di- 
vers endroits.  C'est  là  du  moins  ce  que  Méon  nous  apprend 
dans  le  premier  Avertissement  de  son  édition;  mais  il  néglige 
de  désigner  précisément  le  manuscrit  où  se  trouve  cette  ré- 
vision. Les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  le  décou- 
vrir n'ont  servi  qu'à  nous  convaincre  que  le  manuscrit 
n'existait  pas  dans  la  Bibliothècjue  impériale  ni  dans  aucune 
autre  collection  de  Paris.  Voici  comment  le  réviseur  a  voulu 
nous  apprendre  et  son  nom  et  la  date  des  changements  ([u'il 
a  faits  à  l'ouvrage  : 

Éd.  de  Méon,  En  l'an  de  l'Incarnation 

t.  I,  p,  IX.  Jhesu,  par  dupplication 

De  VF,  de  V  et  XL, 
Le  jeudi  devant  ce  c'on  cante 
Resurreoci ,  fu  terminés 
Chis  livres,  et  ainsi  fines 
Com  maistres  Guillaiimes  le  fine, 
Si  com  je  suppose  et  devine, 
Car  plus  n'en  ai  mie  lëu 
En  livre  qu'aie  encore  eu. 
Si  ai  en  maint  lieu  moult  ostées 
De  paroles  et  adjoustées , 
C'on  puet  bien  véir  et  savoir. 
Et  se  de  mon  nom  veult  avoir 
Aucuns  aucune  cognoissance, 
Ne  1  en  ferai  or  demonstrance 
Autrement  fors  que  par  mos  teus, 
C'on  entre  par  moi  es  osteus. 
De  plus  or  ne  descouverroie 
Moi ,  ne  mon  sournom  ne  vorroie 
Rimer  ne  par  apiert  retraire  : 
Chi  veil  ma  nef  à  rive  traire. 

Il  est  singulier  que  ces  vers,  qui  portent  la  date  de  1290, 
et  accompagnent  un  exemplaire  où  se  trouve  la  continuation, 
n'aient  pas  empêché  Méon  de  dire  de  celui  qui  les  avait  com- 
posés qu'il  écrivait  au  commencement  du  XIV^  siècle,  et  que 
Jean  de  Meun  n'avait  continué  le  roman  que  dans  un  âge 
assez  avancé,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel. 

Dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Tournai,  on 
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conserve  un  manuscrit  du  roman  de  la  Rose,  revisé  et  modi-  

fié  encore  quelque  temps  après,  en  i33o,  par  un  certain  Gui 
de  Mori.  Gui  avait  eu  d'ajjord,  ainsi  qu'il  l'expose,  l'intention 
de  faire  un  livre  d'amour;  mais  le  roman  de  la  Rose  lui  étant 
tombé  entre  les  mains,  il  avait  cru  pouvoir  se  contenter  de 
le  corriger  en  certains  endroits.  Ces  endroits,  qu'il  a  pris  soin 
d'indiquer  par  des  signes,  ne  sont  pas  les  plus  indécents  de 
l'ouvrage.  II  finit  par  ces  mauvais  vers  : 

Explicit  le  livre  del  Rose  , 

Où  l'ars  d'Amour  est  toute  enclose. 

Escris  fu  l'an  mil  et  trois  cens 

Et  trente;  porfitans  as  gens 

Liquel  se  voelent  tenir 

El  siècle,  por  eaus  maintenir 

En  estât  de  parfaite  joie 

Mondaine,  on  ensievir  la  voie 

Por  venir  à  joie  sans  fin  , 

Qui  vuet  ensievre  le  chemin 

Des  blanches  brebis  desus  dites 

Que  li  dous  paistres  a  eslites 

Por  mener  el  buen  pré  joli, 

Où  tuit  puissons  jouer  od  li  ! 

Mais  quoi  qu'en  aient  dit  les  précédents  éditeurs  du  roman 
delà  Rose  et  Pasquier  lui-même,  ces  remaniements  n'ont  pas      Reoheichesde 
eu  d'influence  sur  le  plus  grand  nombre  des  copies  qu'on  en  '''*  f'-^nce,  liv. 
a  exécutées  dans  le  XIV*'  et  le  XV*'  siècle.  A  l'exception  de  ^ '"''''■  '•-'• 
quelques  variétés  d'accent  et  de  prononciation,  le  texte  de 
Guillaume   et  de  Jean  est  scrupuleusement  conservé   dans 
toutes  les  leçons  que  nous  avons  consultées. 

Un  seul  de  ces  manuscrits  présente  une  date  ancienne,  celle  Fonds  de  No- 
de  i33o.  C'est  celui  que  Méon  a  choisi  pour  guide  dans  son  ne -Dame,  n. 
édition.  '9^--  ^^-^^ 

TA  •  •11  Meon  ,   t.   I ,    p. 

Ue  nos    soixante-sept   manuscrits,   plus   de  trente    sont  xxiij. 
accompagnés  d'ornements  et  de  miniatures.  Dans  quelques- 
uns,  l'artiste  n'avait  pas  voulu  rester  en  arrière  de  la  licence 
du  texte  ;  mais  ces  honteuses  figures  ont  été  scrupuleusement    Ms.  de Colbcit, 
effacées,  et  c'est  à  peine  si  quelques  rares  vignettes  accusent  "  799^'''- 
encore  les  mœurs  de  ceux  qui  achetèrent  et  qui  sans  doute 
avaient  commandé  les  exemplaires.  Plusieurs  de  ces   orne- 
ments offrent  d'ailleurs  de  l'intérêt  pour  les  détails  d'ameu- 
blement et  de  costume  qu'ils  nous  font  connaître ,  et  qui 
doivent  se  rapporter  au  temps  de  l'artiste. 

Tome  XXIIL  JJ 
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Entre  les  éditiotis ,  trois  se  disputent  Thonnenr  d'être  les 

Fditiotis.  j^i^j^  anciennes,  et  font  hésiter  M.  Brunet.  Elles  sont  tontes 
ManueiduLi-  trois  en  caractèrcs  dits  gothiques,  à  quarante  et  une  lignes  par 
braire,  t.  III,  p.  page,  et  ne  diffèrent  que  dans  la  forme  de  certaines  lettres, 
'  ■  dans  le  frontispice  ou  dans  l'explicit.  Des  deux  qui  ont  été 

imprimées  alcyon,  l'une  a  cent  cinquante  feuillets  non  chif- 
frés, à  deux  colonnes  de  quarante  et  une  lignes;  l'autre,  aujour- 
d'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  est  ornée 
de  gravures  sur  bois.  La  troisième  passe  pour  être  de  Paris; 
mais  le  seul  exemplaire  cju'on  en  cite  laisse  trop  de  doutes 
sur  l'origine  et  sur  la  date. 

Une  quatrième,  non  datée,  de  cent  soixante-dix-sept  feuil- 
lets de  trente-quatre  lignes,  avec  figures  sur  bois,  ne  sem- 
ble guère  moins  ancienne  que  les  précédentes. 

Viennent  ensuite  les  belles  éditions  de  Vérard,  exécutées 
durant  les  dix  dernières  années  du  XV^  siècle.  On  en  a  re- 
connu deux  différentes,  in-fol.,  avec  uneou plusieurs  gravures 
sur  bois.  Une  troisième  in-4^,  avec  gravures  sur  bois,  sor- 
tie des  mêmes  ateliers,  est  suivie  du  «  Codicile  et  Testament 
de  maistre  Jehan  de  Meun.  » 

D'autres  impressions  de  la  fin  du  même  siècle  ont  été  faites 
par  Jean  du  Pré  et  par  Nicolas  Desprez.  Les  deux  premières 
du  XVP,  en  lôog  et  iSig,  sont  de  Michel  le  Noir. 

Toutes  ces  éditions,  en  caractères  gothiques,  suivent  les 
leçons  manuscrites  du  XV*^  siècle,  et  ne  diffèrent  des  plus 
anciennes  que  par  un  grand  nombre  de  variations  graphi- 
ques, conformes  les  unes  à  l'ancien  usage  et  les  autres  au 
nouveau.  Les  copistes  s'étaient  le  plus  souvent  contentés  d'in- 
troduire leurs  prétendues  corrections  dans  les  passages  où  les 
règles  de  la  versification  ne  s'en  trouvaient  pas  blessées;  mais 
de  ces  changements  partiels  naissait  un  désordre  plus  grand, 
qu'on  se  croyait  en  droit  de  rejeter  sur  l'ignorance  des  an- 
ciens auteurs  et  les  imperfections  de  l'ancien  langage. 

Les  mêmes  disparates  se  retrouvent,  mais  plus  rares,  dans 
le  texte  revu  par  Clément  Marot.  Il  parait  que  ce  fut  dans 
les  prisons  du  Châtelet  et  de  Chartres,  c'est-à-dire  de  i525  à 
i526,  que  cet  aimable  poète,  soupçonné  de  favoriser  les  nou- 
velles opinions  religieuses,  se  consola  de  la  perte  de  sa  liberté 
en  lisant  le  roman  de  la  Rose.  Frappé  des  nombreuses  expres- 
sions vieillies  cjui  lui  en  avaient  rendu  la  lecture  assez  péni- 
ble, il  se  plut  à  remplacer  les  mots  et  parfois  les  vers  les  plus 
obscurs  par  d'autres  mots  et  d'autres  vers.  Cet  exemplaire  de 
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Marot,  ainsi  imprimé,  devint,  à  partir  de  1626,  le  modèle  de 
toutes  les  nombreuses  éditions  faites  dans  le  cours  du  XVP 
siècle,  et  dont  la  première,  in-fol.  de  cent  quarante-quatre 
feuillets,  était  encore  en  lettres  gothiques. 

Les  éditions  anciennes  se  rapportent  donc  toutes  à  deux 
leçons  :  la  première ,  tirée  d'un  manuscrit  passable  du  XV^ 
siècle  ;  la  seconde,  offrant  les  corrections  faites  par  Clément 
Marot  sur  la  première.  11  n'est  pas  inutile  peut-être  de  pré- 
senter ici,  dans  un  seul  passage,  la  comparaison  des  vers  de 
Guillaume  de  Lorris,  tels  cpj'on  les  trouve  dans  les  bons 
manuscrits  anciens,  avec  les  deux  leçons  imprimées  avant  le 
XVIIP  siècle.  Nous  choisissons  le  second  alinéa  du  poème  : 
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Au  vintiesrae  an  de  mon  eage, 
Au  point  qu'Amours  prent  le  péage 
Des  Jones  gens,  coucliiés  m'e.stoie 
Une  Huit,  si  com  je  souloie. 
Et  me  dormoie  moût  forment. 
Si  vi  un  songe  en  mon  dormant. 
Qui  moût  fu  biaus  et  moût  me  plot. 
Mais  onques  riens  ou  songe  n"ot 
Qui  aAenu  trestout  ne  soit, 
Si  com  li  contes  recensoit. 
Or  voil  le  conte  rimoier 
Por  vos  cuers  plus  faire  esgaier, 
Qu'Amours  le  me  prie  et  comande. 
£t  se  nus  ne  nule  demande 
Cornent  je  voil  que  cist  romans 
Soit  appelés  que  je  commans, 
Ce  est  li  romans  de  la  Rose, 
Où  i'arl  d'Amors  est  tote  enclose. 
La  matire  en  est  Ijone  et  nueve. 
Or  doinst  Diex  qu'en  gré  la  receve 
Celé  por  qui  je  l'ai  empris  ! 
C'est  celé  qui  tant  a  de  pris, 
Et  tant  est  digue  d'esire  amée 
Que  Rose  doit  estre  clamée. 
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Au  vingfiesnie  an  de  mon  aage 
Au  point  qu'Amours  prent  lé  péage 
Des  jeunes  gens ,  couché  m'estoye 
Une  nuyt,  comme  }e  souloye. 
Et  me  dormoye  moult  forment. 
Si  vcis  ung  songe  en  mon  dormant. 
Qui  moult  fu  bel  à  adviser, 
Comme  vous  orrés  deviser. 
Car  en  advisant  moult  me  pleut. 
Mais  en  songe  onques  riens  n\-ut 
Qui  advenu' f/M  tout  ne  soit. 
Comme  l'/iystoire  le  reçoit. 
Or  veuil  ce  sonijc  rimoier. 
Pour  vos  cuers  plus/o/-/  esgaier. 
Amours  le  me  prie  et  commande. 
Et  se  nulz  ou  nulle  demande 
Comment  je  vueil  que  ce  rommans 
Soit  appelles  que  je  commans, 
Que  c'est  le  rommans  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'Amours  est  toute  enclose. 
La  matière  est  bonne  et  hriefve. 
Or  doinst  Diex  ([u'en  gré  la  recoyve 
Celle  pour  qui  je  l'ay  empris! 
C'est  une  dame  de  haull  pris. 
Et  tant  est  digne  d'estre  amée 
Qii'ele  doit  Rose  estre  clamée. 


TEXTE  DE  MAROT. 

Sur  le  vingt iesme  an  de  mon  eage 
Au  point  qu'Amours  prent  le  péage 
Des  jeunes  gens,  coucher  m\dloyc 
Une  nuyt,  comme  je  souloye, 
El  de  fait  dormir  me  convint. 
En  donnaut  un  songe  m^advint. 
Qui  fort  beau  fut  à  adviser. 
Comme  vous  orrez  dei-iser- 
Car  en  advisant  moult  me  pleut, 
Et  oncques  riens  en  songe  n'eut 
Qui  du  tout  advenu  ne  soit. 
Comme  le  songe  recensoit. 
Lequel  veuil  en  rime  déduire, 
Por  plus  à  plaisir  vous  induire. 
Amours  m'en  prie  et  le  commande. 
Et  si  d'advanture  on  demande 
Comment  je  vueil  que  ce  rommant 
Soit  appelle,  saiche  l'amant 
Que  c'est  le  rommant  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'Amours  est  toute  enclose. 
La  matière  est  belle  et  louable. 
Dieu  doinst  qu'ele  soit  agréable 
A  celle  pour  qui  l'ai  empris! 
C'est  une  dame  de  liault  pris, 
Qui  tant  est  digne  d'estre  aimée 
Qu'ele  doit  Rose  estre  clamée. 


Les  autres  changements  faits  au  texte  original  n'ont  pas 
plus  d'importance.  Sans  doute  les  amis  de  la  vieille  langue 
ne  peuvent  les  approuver,  surtout  quand  le  sens  de  quelques 
mots  ou  de  quelques  constructions  semble  échapper  à  Marot 
lui-même;  mais,  en  général,  ses  retouches  n'enlèvent  rien  au 
caractère  de  la  composition,  et  ne  portent  pas  même  sur  les 
passages  réprouvés  dans  tous  les  temps  par  les  convenances 
ordinaires  du  langage.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de  ce 
texte  de  Marot,  on  distingue  celles  de  Galliot  du  Pré,  1626, 
in-fol.;  1329,  in-8^^  ,  la  première  en  lettres  rondes;  i53i, 
gothique;  deux  autres  sans  date  ,  d'Alain  Lotrian  et  Jehan 
Jehannot;  une  enlîn  à  la  date  de  i538,  in-8"  gothique,  chez 
Jehan  Longis. 

Depuis  ce  temps  ,  on  ne  cite  plus  d'ancienne  édition  du 
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■ •  roman  de  la  Rose.   F.a  littérature  du  Wl^  siècle,  sous  les 

auspices  de  du  Bellay  et  de  Ronsard,  fit  apparemment  tom- 
ber la  réputation  de  l'ancien  poëme.  Il  faut  passer  tout  le 
X^  IP  siècle  et  arriver  à  l'année  1705,  pour  en  trouver  une 
édition  nouvelle.  On  la  dut  à  Lenglet  duFresnoy,  ou  plutôt 
aux  recherches  et  aux  études  antérieures  d'un  littérateur 
dijoiniais,  Lantin  de  Damerey ,  qui  éveillèrent  l'émulation 
de  Lenglet  du  Fresnoy,  et  le  décidèrent  à  prendre  les  devants. 
Cette  édition  est  établie  sur  celles  qui  avaient  été  données 
avant  la  révision  de  Clément  Marot.  Le  glossaire  est  fort 
incomplet;  la  préface  historique  ne  peut  être  aujourd'hui 
d'aucun  usage.  Deux  ans  plus  tard,  en  1787,  Lantin,  ne  vou- 
lant pas  entièrement  perdre  le  fruit  de  ses  études,  fit  paraître 
un  supplément  au  glossaire,  une  analyse  minutieuse  de  la 
fable  du  poëme,  et  des  recherches  sur  les  deux  auteurs,  sur 
l'ancienne  célébrité  de  leur  ouvrage,  et  la  controverse  sou- 
levée, au  commencement  du  XV^  siècle,  à  l'occasion  des  opi- 
nions et  des  sentiments  qu'on  y  trouvait  exprimés.  Le  travail 
de  Lantin  de  Damerey  formait  un  quatrième  volume  à  l'édi- 
Paiis,  an  \u,  tiou  de  Lcnsflct  du  Fresnoy;  on  les  a  réimprimés  tous  quatre 

5voi.i„-8«.       en  1798. 

Paris,  1814 ,        C'est  en    i8i4  que  Méon,  amateur  zélé  de  notre  ancienne 
4  vol.  .n.8°.        poésie,  donna  la  dernière  et  sans  contredit  la  meilleure  des 
éditions  que  nous  possédions   aujourd'hui  du  roman  de  la 
Rose.  A  la  leçon  généralement  bonne  qu'il  avait  choisie,  il 
joignit  quelques  variantes;  il  profita  des   commentaires  de 
Lantin  de  Damerey;  enfin,  il  augmenta  et  corrigea  le  glos- 
saire. Les  exemplaires  les  plus  complets  renferment,  à  la 
fin  du  premier  volume,  un  bon  article  de  M.   Raynouard 
Octobre  1816.   sur   Ic  romau   de  la  Rose,  inséré  dans   le  Journal   des   Sa- 
vants, et  l'on  y  trouve  aussi  les  vers  qui,  dans  deux   ma- 
nuscrits, servent  de  conclusion  à  la  première  partie.  Malgré 
quelques  imperfections,  et  bien  qu'on  ait   le   droit  de  re- 
procher à  Méon  d'avoir   néghgé  plusieurs   excellentes  le- 
çons fournies  par  les  plus  anciennes  copies ,  cette  estimable 
édition  peut  suffire  à  ceux  qui  voudront  étudier  l'ouvrage, 
et  elle  commence  à  devenir  rare. 
Voy.  Brunet,        Au  Commencement  du  XVP  siècle  parurent  plusieurs  édi- 
"""^i'^^^'*'  "^'  ^!^"^  d'une  sorte  d'imitation  fort  libre  en  prose,  dont  le  seul 
^^^  ■  titre  consiste  dans  les  quatre  vers  suivants  : 

Ci  est  le  romant  de  la  Rose 
Moralisé  cler  et  net. 
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Translaté  de  ryme  en  prose  

Par  vostre  humble  Molinet. 

Le  fameux  Jean  IMolinet,  auteur  de  cette  translation,  s'y 
est  proposé  de  ramener  à  un  sens  purement  mystique  et 
moral  tous  les  vers  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de 
Meun.  Ce  livre,  dont  la  lecture  serait  pour  nous  fort  peu 
supportable,  a  cependant  obtenu  dans  le  temps  une  certaine 
vogue  de  curiosité;  on  lui  fait  aujourd'hui  meilleure  justice, 
et  il  n'est  plus  recherché,  même  de  ceux  qui  recueillent 
toutes  les  éditions  anciennes,  uniquement  parce  qu'elles  sont 
anciennes.  P.  P. 


LAIS. 


Dans  cette  foule  de  petits  poëmes  généralement  com- 
pris sous  le  nom  de  fabliaux,  et  qui  vont  bientôt  nous  occuper 
longtemps,  il  y  en  a  qui  nous  sont  parvenus  avec  le  titre  de 
LAIS,  comme  le  lai  d' A  ristote ,  de  V  Oiselet  ;  d'autres  sont  ap- 
pelés DITS,  comme  le  dit  du  Buffet ,  delà  Vessie  au  prêtre, 
de  la  Dent ^  des  Perdrix.  Quoiqu'il  soit  difficile  aujourd'hui 
d'établir  une  classification  rigoureuse  entre  ces  titres,  qu'on 
serait  quelquefois  tenté  d'attribuer  à  la  fantaisie  des  auteurs 
<ju  des  copistes,  cependant  le  lai  se  rapporte  plus  souvent 
à  une  ancienne  narration  bretonne,  et  le  dit  est  plutôt  un  en- 
seignement moral,  une  espèce  de  sermon  rimé.  Telle  est,  du 
ïuoins,  la  distinction  que  nous  allons  observer,  en  complétant 
d'abord  nos  précédents  volumes  par  la  notice  de  quelques- 
uns  de  ces  lais  qui  peuvent  être  regardés  comme  intermé- 
diaires entre  les  grands  poëmes  narratifs  et  les  simj)les  contes, 
et  en  faisant  ensuite,  de  qiielques  études  sur  les  dits,  prin- 
cipalement sur  ceux  de  Baudouin  de  Coudé,  une  sorte  d'in- 
troduction à  nos  recherches  sur  les  poésies  morales  des  trou- 
vères. 

Déjà  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  occupés  des  lais  Hist.  liit.deia 
primitifs,  de  ces  légendes  armoricaines,  dont  il  ne  reste  Fr.,  t.  xvii,  p. 
qu'un  trop  petit  nombre  dans  notre  ancienne  poésie  fran-  ^^^^  t.  xviii, 
çaise,  et  (|ui,  sous  leur  forme  originelle,  autant  qu'on  peut 
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' l'entrevoir  encore,  sembleraient  de  temps  en  temps  se  con- 
fondre avec  quelques-unes  des  traditions  mythologiques  de 
Tom.  XVIII,  l'antiquité.  Nous  avons  parlé  des  lais  de  Haveloc^  ô^ Ignau- 
P'^i^''^L\'Z^^'  res,  de  \  Ombre  ;  puis  des  quatorze  lais  de  Marie  de  France, 

Tom.XIX,  p.  .  •       i  ,  y  '  <•  1  1  1'       l-^    ^    r^     "1 

716-722,  791-  qni  avait  dedie  ses  ial)lcs,  non  pas,  comme  on  I  a  dit,  a  (jud- 
809;  t.  'xxi,  laume  Loni:;ue-Épée,  lils  naturel  du  roi  d'Angleterre  Henri  Tl, 
p.763;t.xxil,  j^j.^jg  .^^  Guillaume,  comte  de  Flandre,  fds  de  Marguerite  de 
^■^    *  Flandre  et  de  Guillaume  de  Dampierre.  Voici  quelques  au- 

tres lais,  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 

Le  lai  DEL         L'idée  première  du  lai  du  Désiré  doit  être  fort  ancienne. 

Désiré.  y^^^  ^^^^  ^g|]ç  ^^^g  jgg  hamadryadcs,  habite  une  forêt  et  le  bord 

Lais  inédits,  jçg  eaux.  La  «  meschine  »  qui  la  sert  est  surprise  par  le 

Michel' PaHs'';  jcune  Désiré,  dans  le  voisinage  d'une  fontaine  : 

i836, p. 5-37. 
Pag.  II,  A  une  fontaine  veneit 

Ke  suz  un  grand  arbre  surdeit, 

Deus  bacins  d'or  tint  en  ses  mains. .  . 

Le  chasseur,  ravi  de  la  beauté  de  cette  jeune  fille,  la  poursuit 
à  la  course;  elle  le  conduit  vers  sa  maîtresse,  alors  étendue 
«  dans  une  feuillée  »  sur  un  lit  magnifique.  La  fée  veut  fuir;  la 
bonne  grâce  du  chasseur  ralentit  ses  pas  ;  elle  se  laisse  at- 
teindre ,  et  bientôt  l'amour  les  unit  l'un  à  l'autre.  Quand 
Désiré  veut  prendre  congé,  la  fée  lui  remet  un  anneau,  qu'il 
conservera  tant  qu'il  ne  manquera  pas  à  la  foi  promise.  Plu- 
sieurs années  s'écoulent  ;  l'amant  revient  fréquemment  dans  la 
forêt  passer  une  nuit  près  de  sa  maîtresse.  11  rencontre  une  fois 
dans  sa  route  un  vieil  et  saint  ermite,  et  l'envie  lui  prend  de 
se  confesser.  11  avoue  ses  anciens  péchés,  et  dans  le  nombre 
il  compte  les  plaisirs  qu'il  doit  à  la  fée.  Aussitôt  l'anneau 
disparaît.  Désiré  court  aux  lieux  habités  par  sa  maîtresse,  et 
ne  la  trouve  plus;  il  revient  les  jours  suivants,  personne  ne 
lui  répond.  Alors  il  tombe  malade;  il  allait  mourir,  quand 
il  eut  une  vision.  C'est  la  fée  qui  vient  lui  reprocher  amère- 
ment d'avoir  parlé  d'elle  à  l'ermite.  Il  voulait  donc  la  quitter, 
puisqu'il  demandait  pardon^  à  Dieu  de  l'avoir  aimée.  Quel 
mal  faisaient-ils  cependant  .^Etaient-ils  mariés  l'un  ou  l'autre.^ 
était-elle  un  esprit  de  ténèbres  .^^  Il  pouvait  s'en  assurer,  en  la 
voyant  à  l'église  faire  le  signe  de  la  croix  et  prendre  le  pain 
bénit  : 

Pag.  21.  Esteies  tu  de  mei  chargiés  ? 

Co  ne  fu  pas  si  grans  pechiësj 
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Ja  ne  fui  unques  esposee  

Ne  fiancée  ne  jurée, 
Ne  tu  femme  esposee  n'as.  . . 
Soventes  fez  as  tu  doté 
Que  jo  te  eusse  enfantosmé  ; 
Mes  quant  vus  irez  à  muster 
La  messe  oïr  et  Deu  preier, 
Delez  vus  me  verrez  ester, 
Et  le  pain  benéit  user. 

Il  y  a  dans  Partonopcu.s  de  Blois^  entre  autres  ressemblan-      Hist.litt.de la 
ees,  une  scène  absolument  pareille,  et  qui  est  peut-être  une  F»-»  t-  XIX,  p. 
imitation  de  celle-ci.  Enfin,  touchée  du  repentir  de  Désiré,      ^' ^*^' 
la  fée  lui  pardonne.  Chaque  année  il  va  au  bois  revoir  son 
amie,  et  de  cette  union  naissent  deux  fils  et  une  fille.  Quand  ils 
sont  en  âge,  la  fée  les  conduit  au  roi  d'Ecosse,  dont  Désiré 
était  le  favori.  Elle  fait  adouber  les  deux  bacheliers;  le  roi, 
voyant  la  jeune  fille  si  belle,  la  prend  pour  femme;  et  la  fée. 
satisfaite,  invite  Désiré  à  la  suivre  dans  les  bois.  Il  prend  alors 
congé  du  roi,  et  depuis  on  ne  Ta  jamais  revu. 

Ce  récit  était  sans  doute  le  premier  anneau  d'une  chaîne  gé- 
néalogique. Quelque  famille  écossaise  ou  bretonne  se  sera 
vantée  de  descendre  du  Désiré,  comme  les  seigneurs  de  la  mai- 
son de  Clèves  voulaient  tenir  du  chevalier  au  Cygne.  Le  lai, 
aerréablement  versifié,  offre  un  mélange  assez  heureux  de  vieil- 
les  croyances  superstitieuses.  On  y  trouve  encore  un  méchant 
nain  qui  traverse  les  amours  de  la  fée,  et  le  nom  du  héros 
vient  de  ce  que  sa  mère  l'avait  conçu  à  la  suite  d'une  lon- 
gue stérilité  et  d'un  voyage  fait  à  Saint-Gilles  en  Provence. 
C'est  d'ailleurs  à  peu  près  le  même  fond  que  dans  les  deux  lais 
de  Marie  de  France,  Lanval  et  Graelant.  M.  Francisque  iMi- 
chel,  éditeur  de  ce  petit  poëme,  l'avait  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit d'un  célèbre  amateur  de  livres,  sir  Thomas  Phillipps. 

1  jC  lai  du  Conseil  est  moins  un  ancien  récit  qu'un  «  Castoie-      le  lai  ru 
ment  d'amour.»  Cependant  l'auteur  déclare  l'avoir  traduit,        conseil. 

et  non   composé  :  Lais    inédits, 

|).  83-121. 

Uns  chevaliers  qui  ne  vont  mie  Pag.  lao. 

Que  l'aventure  fust  perie 

Nous  a  ccst  lai  mis  en  romanz, 

Por  enseigner  les  vrais  amanz. 

Le  plus  bel  que  il  pot  l'a  fet. 

L'un  mot  après  l'autre  retret.  .  . 
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Certaine  dame,  mariée  à  un  vieillard  riche,  demande  con- 
seil à  un  chevalier  sage  et  bien  appris  sur  le  choix  qu'elle 
doit  faire  entre  trois  amants  cpii  la  sollicitent.  Le  premier  est 
preux,  riche  et  mal  élevé;  le  second  est  courtois,  riche,  et  mal 
renommé  pour  la  prouesse;  le  troisième  a  peu  de  fortune, 
mais  il  est  preux,  discret  et  sage.  Le  conseiller,  au  lieu  de 
jiroposer  une  préférence,  excuse  légèrement  chacun  des  trois 
rivaux,  et  s'attache  à  rappeler  les  devoirs  d'un  amant  véri- 
table. Une  dame  doit-elle  répondre  à  l'amour  qu'elle  in- 
spire? Elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire;  car  la  jeunesse  est  faite 
pour  la  joie,  la  vieillesse  pour  le  repentir;  et  Dieu,  s'il  est 
jamais  inflexible,  ne  l'est  que  pour  ceux  qui  désespèrent  de  sa 
bonté.  Le  bon  apôtre  fait  ensuite  un  éloge  exagéré  du 
bonheur  qu'on  éprouve  en  aimant;  la  dame  l'écoute  avec 
complaisance,  et  cependant  oublie  les  trois  autres.  Enfin 
elle  prend  sa  ceinture,  et,  sans  s'expliquer,  elle  charge  le 
conseiller  de  la  donner  à  celui  qui  lui  paraîtra  le  plus  digne 
d'être  préféré. 

Pag.  117.  Li  chevaliers  estoit  sénés 

Et  sages  et  apercevanz. 
La  cainture  d'entor  les  flans 
La  dame  a  moult  sagement  prise. 

—  «  Dame,  fet  il,  vostre  devise 

«  Tendrez  vous,  se  Dieu  plest,  moult  bien.?  » 

—  «  Sire,  voire,  seur  toute  rien, 
«   Aussi  bien  come  une  roïne.  » 

—  «  Je  la  prens,  fet  il,  à  l'estrine.  .  . 
'•  Si  me  doins,  dame,  à  vostre  ami.  » 

On  devine  que  la  dame  n'eut  pas  de  peine  à  consentir.  Le 
chevalier  était  pauvre  en  ce  temps-là;  et  comme  il  avait  un 
grand  cœur,  on  le  voyait  souvent  aller  aux  tournois  à  pied 
ou  sur  un  mauvais  cheval.  A  partir  de  ce  moment,  le  mari  de 
la  dame  lui  donna  fréquemment  de  bons  chevaux  et  les  moyens 
de  se  maintenir  parmi  les  mieux  faisants.  Voici  la  conclusion  : 

Pag.  119.  Ainsi  joïrent  lor  amour 

Longuement,  jusques  à  un  jour 
Qu'il  convint  le  mari  la  dame 
Morir;  à  son  jour  rendi  ame. 
Enfoïs  f"u,  moult  i  ot  gent; 
Et  la  dame  qui  moult  ot  gent 
Le  cuer,  et  cors  apert  et  sage, 
Sans  le  conseil  de  son  lignasre 
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Son  ami  prist  et  espousa.  

Ainsi  li  biaus  parlers  dona 
Au  chevalier  ce  mariage.  .  . 

Le  récit,  d'une  morale  aisée,  est  fait  avec  beaucoup  d'esprit 
et  d'agrément.  Dante  aurait  pu  dire  de  ce  lai  comme  du  Lan- 
celot  : 

Galeotto  fu  il  libro,  e  chi  lo  scrisse. 

On  y  rencontre  plus  d'une  fois  des  comparaisons  fort  heu- 
reuses; par  exemple,  quand  le  poëte  recommande  aux 
amants  la  discrétion  : 

Amors  veut  estre  bien  celëe;  Pag.  91. 

Tout  autres!  com  la  rousée 

Monte  à  larron  cleseure  l'arbre 

Et  el  moustier  deseur  le  marbre 

Où  ne  puet  plovoir  ne  venter, 

Tout  autresi  doit  trespasser 

La  bone  anior  entre  la  gent, 

C'on  ne  s'en  perçoive  noient. 

Si  l'on  en  juge  d'après  le  nombre  des  copies  conservées,  i^ibi.  imp.,  n. 
le  lai  du  Conseil  fut  très-estimé  pendant  le  XIII''  siècle.  7218, 7615  — 
M.  Francisque  Michel  l'a  publié  à  la  snite  de  \ Ombre.  ^"f;'  "'  'l'"" 

*  »  — M  s,  de  M.  Bar- 

rois,  etc. 

Le  lai  de  Mellon  rappelle  assez  bien   \ Ane  de  Lucius  de      le  Lm  i.f 
Patras  et  un  lai  de  Marie  de  France,  Bisclaveret.  Melion,       Mf.lion. 
jeune  chevalier  de  la  cour  d'Artus,  a  fait  vœu  de  n'aimer    ,  L^'  ^l'ignau- 

■>  C  •  '    I  •  •!  1  *.  ^   rès,  siiiv.  des  lais 

qu  une  lemme  jusqu  alors  insensible,  et  que  personne  avant  de  Meiion  et  du 
lui  n'aurait  requise  d'amour.  Pour  son  malheur,  il  trouve  ce  Tmi,  pubi.  pa. 
qu'il  cherchait.  Au  milieu  d'une  vaste  forêt,  ^^'-  ï^^'^^el,  Pa- 

^  '  ris,  18:^9,  p.  ',3- 

En  la  lande  qu'est  verde  et  belle  Pag.  /,6. 

Vit  Mêlions  une  pucele 
Venir  sor  un  bel  palefroi. 
Molt  erent  riche  si  conroi. 
Un  vermeil  samit  ot  vestu, 
Estoit  à  las  molt  bien  cosu  ,• 
A  son  col  un  mantel  d'ermine, 
Aine  meillor  n'affubla  roïne  ; 
Gent  cors  et  belle  espauléure, 
Et  blonde  la  cheveléure; 
Petite  bouche  bien  mollée, 
Et  comme  rose  encolorée  ,• 
Tome  XXIir,  I 
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Les  ex  ot  vairs,  clairs  et  rians  : 
Molt  estoit  bêle  en  tos  semblans. 


Meliou  trouve  dans  cette  belle  les  conditions  (ju'il  exigeait 
pour  aimer,  et  il  devient  son  époux.  Ils  sont  fort  heureux 
pendant  trois  ans,  et  la  dame  est  mère  de  deux  fds.  Un 
jour,  comme  il  était  avec  sa  femme  à  la  chasse,  un  cerf  paraît 
et  s'éloigne;  la  dame  de  se  prendre  à  dire  qu'elle  veut  manger 
de  ce  cerf,  et  que,  si  l'on  ne  peut  la  satisfaire,  elle  se  laissera 
mourir  de  faim. 

a  N'est-ce  que  cela  ?  dit  Melion.  Prenez  cet  anneau  garni 
«  de  deux  pierres  :  si  de  l'une  vous  me  touchez,  je  devien- 
((  drai  loup  sur-le-champ;  et  je  reprendrai  ma  forme  natu- 
re relie,  quand  vous  me  toucherez  avec  l'autre  pierre.  Une 
<c  fois  loup,  je  saurai  bien  atteindre  le  cerf,  et  par  là  ré- 
(c  pondre  à  vos  vœux.» 

L'offre  est  acceptée;  voilà  le  mari  devenu  loup.  Courir 
après  le  cerf,  l'atteindre,  en  rapporter  un  morceau  pour  la 
dame,  ce  fut  l'affaire  de  peu  de  temps.  Mais  dans  l'inter- 
valle elle  avait  disparu;  accompagnée  d'un  écuyer  infidèle, 
elle  avait  gagné  le  rivage  de  la  mer,  et  de  là  était  passée  en 
Irlande,  dont  son  père  était  roi.  Melion,  toujours  loup,  erre 
longtemps  dans  les  bois;  enfin  il  trouve  moyen  de  se  ca- 
cher sous  le  lest  d'un  navire  qui  faisait  voile  vers  l'Irlande. 
Il  y  reconnaît  son  écuyer,  qui,   pressé  de  remords,   trahit 
le  secret  de  la  métamorphose  opérée  par  l'anneau.  La  seconde 
pierre  fait  alors  son  effet  :  Melion  redevient  homme.  Il  pouvait 
tirer  une  juste  vengeance  de  sa  femme;  mais  par  égard  pour 
ses  deux  enfants,  il  se  contente  de  la  recommander  à  tous  les 
diables   :  c'est  l'expression  du  conteur.  La  moralité   assez 
confuse  de  son  récit,  est  qu'il  faut  bien  se  garder  de  suivre 
tous  les  caprices  d'une  femme  : 

Pacr.  6-.  Qui  de  tout  sa  femme  crera, 

En  la  fin  sera  mal  baillis; 
Ne  doit  on  croire  tos  ses  dis. 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  ont  publié  Melion, 
dont  ils  ont  trouvé  le  texte  dans  un  seul  manuscrit,  celui  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  C'est  encore  d'après  ce  même 
manuscrit  qu'ils  ont  fait  connaître  le  lai  suivant. 
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Dans  le  lai  du  Trot,  un  chevalier  de  la  cour  d'Artus, 
nommé  Lorois,  voit  passer  devant  lui,  an  milieu  d'une 
forêt,  deux  compagnies  formées  l'nne  et  l'autre  de  quatre- 
vingts  damoiselles.  Les  premières  s'avancent  sur  des  palefrois 
blancs  et  richement  harnachés  ;  elles  ont  des  couronnes  de 
roses  sur  la  tête;  leurs  robes,  de  la  plus  belle  étoffe,  sont 
étroitement  lacées  ;  leurs  pieds  sont  enfermés  dans  la  plus 
mignonne  chaussure;  enfin,  à  leur  côté  chevauchent  de  jeu- 
nes bacheliers  qui  semblent  enivrés  d'amour  pour  elles.  Dans 
la  seconde  troupe,  des  coursiers  maigres,  rudes  et  mal  sellés, 
transportent,  parmi  les  ronces  et  les  marais  fangeux ,  des  da- 
mes dont  les  vêtements  sont  déchirés ,  dont  les  pieds  sont 
tout  en  sang ,  et  dont  les  cris  répandent  autour  d'elles  la 
tristesse  et  la  compassion.  Quel  est  leur  crime? Elles  ont  vécu 
sans  aimer,  tandis  que  les  premières  n'avaient  cessé  d'être 
courtoises  et  indulgentes  :  grande  leçon  dont  toutes  les  da- 
mes sont  invitées  à  faire  leur  profit.  C'est  peut-être  dans 
ce  petit  poème,  inspiré  d'abord  par  une  des  légendes  du 
chroniqueur  Hélinand  ,  que  Boccace  a  pris  l'idée  de  son  Enfer 
des  beautés  cruelles,  dont  il  place  la  scène  ,  non  plus  en  Bre- 
tagne ni  en  Angleterre,  mais  dans  la  Pineta  ou  la  célèbre 
forêt  de  pins  près  de  Ravenne.  On  remarquera  dans  le  lai 
du  Trot  la  description  minutieuse  de  toutes  les  parties  du 
costume  de  f^orois,  de  celui  des  belles  dames,  et  la  peinture 
du  supplice  infligé  aux  femmes  insensibles,  à  ces  Danaides 
du  moyen  âge  : 

Molt  estoient  en  grief  tonnent, 
Et  trottoient  molt  durement.  .  . 
Et  lor  seles  erent  brisies, 
En  plus  de  cent  lias  reloïes, 
Et  lor  panel  tôt  altrcsi 
Estoient  de  paille  fouri, 
Si  que  on  les  péust  sans  faille 
Sievre  dis  lieues  par  la  paille 
Qui  de  lor  paneaux  lor  chaoit. 
Cascune  sans  estrief  séoit, 
Et  si  n  orent  solicrs  ne  chances, 
Ains  estoient  totes  deschauces. 
Les  pies  orent  mal  atornés, 
Car  eles  les  orent  crevés. 
Et  de  noirs  fros  erent  vestuesj 
Si  avoient  les  gambes  nues 
Dusqu'as  génois,  et  tos  les  bras 
Avoient  desnues  des  dras 

I2 
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Lai  du  Teot. 

Ms.  de  l'Arse- 
nal, Belles-Lett., 
n.  283.  —  Lai 
d'Ignaurès,  etc., 
p.  72-8^. 


Hist.  litt.  de 
la  Er.,l.  XVIII, 
p.    87-103. 

Giornat.v,nov. 
8.  —  Manni,  Is- 
toria ,  etc.,  p. 
355-363. 
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Dusqu'as  contes  molt  laidement. 

S'estoient  en  molt  grief  torment. 

Sor  eles  tonoit  et  negoit, 

Et  si  grant  orage  faisoit 

Que  nus  ne  le  puist  endurer,  etc. 

LudeNabauet.  Le  chevalier  qui  donne  son  nom  au  lai  de  JSaharet ,  fait  de- 
mander à  la  dame  qu'il  a  épousée  de  prendre  moins  de  soin 
de  sa  parure  et  de  supprimer  une  partie  de  ses  riches  atours. 
La  dame  répond  à  ses  parents  qu'elle  y  consentira  dès  que 
son  mari  voudra  bien,  de  son  côté,  laisser  croître  sa  barbe 
et  tresser  ses  moustaches.  Tel  est  le  sujet  de  ce  lai,  d'ailleurs 
tort  court,  qui  se  lit  dans  un  ancien  manuscrit  du  cabinet  de  sir 
Thomas  PhilJipps.  M.  Francisque  Michel  l'a  publié  au  milieu 
chariemagne,   du  glossairc  dc  la  cliauson  de  geste  du  Voyage  de  Charle- 

^o;;.  L°'"J^'^^'  magne  à  Jérusalem.  Le  conte  finit  ainsi  : 


90. 


Oiez  cum  ele  respondi  : 
"   Seignurs ,  fet  ele,  se  vus  plest, 
«   Se  lui  pesé  que  je  m'en  vest.  . . 
«   Co  li  dites  ke  jo  li  niant 
«   K'il  face  crestre  barbe  grant, 
'<   E  ses  gernuns  face  trescher. .  .  » 
Asez  s'en  rirent  e  gaberent. 

En  plusurs  leus  le  racontèrent 

Pur  le  déduit  de  la  parole. 

Cil  ki  de  lais  tindrent  l'escole 

De  Nabaret  un  lai  notèrent, 

E  de  sun  nom  le  lai  nomerent. 

On  a  pu  remarquer  que  tous  les  lais  bretons  transportés 
dans  la  poésie  française  par  Marie  de  France  et  par  d'autres 
trouvères,  finissent  à  peu  près  de  même;  et  la  dernière  imita- 
tion de  cette  forme  se  retrouve  dans  une  des  plus  belles 
fables  de  La  Fontaine  : 


Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 
On  l'appela  le  Pot  au  lait. 


P.  P. 
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FABLIAUX. 


I.  ïxNTRODUCTION. 

A  Naples,  sur  la  place  du  Môle,  vers  la  fin  du  jour,  on 
jjeut  voir  et  entendre  encore  des  espèces  de  rapsodes ,  qui , 
d'un  chant  monotone,  mais  non  sans  expression  ,  récitent  ou 
lisent  à  la  foule  pressée  autour  d'eux  des  octaves  du  Tasse 
ou  de  l'Arioste,  des  nouvelles  d'amour,  et  quelquefois  aussi 
des  fragments  d'anciens  poëmes  chevaleresques  ,  imités  des 
nôtres,  en  l'honneur  des  paladins  de  Charlemagne,  tels  que 
Pienaud,  Ohvier,  Roland;  ce  qui  les  a  fait  appeler  cantatori  loiio, Mim.ca 
di  Rinaldo.  Voilà  les  derniers  restes  des  ioneleurs  du  moven  '^""s''  a'i"chi,  [.. 
âge. 

Le  poète  primitif,  l'Homère  de  l'épopée  antique  et  ses 
successeurs,  les  homérides,  sont  descendus  encore  plus  bas 
dans  la  personne  des  ménétriers  ambulants  qui,  en  France  et 
ailleurs,  chantent  et  vendent  de  misérables  refrains  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques. 

Tel  était,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  un  des  moyens 
les  jjlus  actifs  de  publicité  pour  les  poésies  en  langue  vul- 
gaire. Le  récitateur,  pour  stimuler  par  la  variété  l'attention 
et  la  générosité  de  ses  auditeurs,  recueillait  de  tous  côtés  et 
conservait  par  l'écriture  les  vers  qui  le  faisaient  vivre.  Plu- 
sieurs des  manuscrits  qui  nous  restent  en  ce  genre  sont  des 
livres  de  jongleurs  ;  et  c'est  ainsi  que  se  sont  propagés 
jusqu'à  nous  les  longs  poëmes  de  chevalerie,  les  dits  louan- 
geurs ou  satiriques,  les  chansons,  les  fabliaux. 

Les  fabliaux,  ces  contes  en  vers  faciles  et  populaires,  sont 
peut-être  le  plus  riche  héritage  que  nous  ait  légué  le  vieil 
esprit  français.  L'abondance,  la  liberté,  le  naturel,  l'origi- 
nalité de  nos  aïeux,  dans  ce  genre  de  poésie  familière,  n'ont 
été  surpassés  par  aucune  nation.  De  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, on  est  venu  leur  faire  des  emprunts.  Nous  sommes,  si 
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nous  osons  le  dire,  le  peuple  conteur  qui  a  fourni  le  plus  de 

contes  à  ses  voisins. 

Dans  la  rivalité  entre  la  littérature  romane  du  Nord  et 

eelle  du  Midi,  il  faut  bien  que  les  partisans  les  plus  exclusifs 

de  la  poésie  provençale,  lorsqu'ils  en  sont  là  du  parallèle,  se 

Hist.  litt.  de  reconnaissent  vaincus.  En  effet,  qu'on  allègue ,  si  l'on  veut, 

laFr 
p.  6 
XIX 
552 

Raynouard,  vaguc  dc  ccllcs  qui  pcuvcnt  avoir  passé  dans  les  Cent  Nou 
Joui-n'^des' Sat-!'  ^'^^'^s  italiennes  ;  l'énumération  même  de  celles  dont  il  reste 
i833,  p.  522.  '  quelques  indications  éparses,  et   qui   étaient   peut-être   de 
Bastero,  Cru-  slnH^les  traductions  :  rien  peut-il  égaler  cette  multitude  de 

sca   piovenzale ,    r  i  r  i        t  i         •  i  m.  ' 

„,,  '  labliaux  que  les  livres  des  jongleurs  nous  ont  conserves,  qui 

ne  sont  pas  tous  publiés  encore ,  mais  qui  déjà  cependant 
remplissent  huit  ou  dix  volumes  imprimés.'^  C'est  là  un 
recueil  unique  dans  l'histoire  des  lettres  européennes  au 
moyen  âge,  et  qui  défie  toute  comparaison. 

Comme  ces  petits  poèmes,  sans  parler  des  plus  anciens, 
sont  en  général  du  XIIF  siècle,  et  qu'on  ne  peut  souvent  les 
distinguer  ni  par  un  nom  d'auteur,  ni  par  une  date  précise,  il 
en  résulte  que,  malgré  la  mention  fréquente  qui  en  a  été  faite 
jusqu'ici  dans  les  annales  littéraires  de  ce  siècle,  il  y  en  a 
bien  plus  encore  dont  il  n'a  pas  été  parlé.  Nous  devons 
remplir  ce  vide.  On  n'avait  pu  surtout,  à  l'occasion  de  tel  ou 
tel  trouvère,  envisager  d'un  seul  coup  d'œil  cette  branche 
si  féconde  de  la  poésie  narrative.  Il  semble  que  ce  devoir  soit 
aussi  le  nôtre,  puisque  c'est  nous  qui  arrivons  au  terme  du 
siècle.  Pour  nous  acquitter  du  double  soin  de  compléter  les 
détails  et  d'apprécier  l'ensemble,  nous  allons  parcourir  suc- 
cessivement,  les  fabliaux  à  la  main,  tous  les  rangs  de  la 
société. 

Le  choix  d'un  tel  plan  fait  assez  voir  que  nous  regardons 
ces  contes  comme  de  fidèles  peintures  des  mœurs  du  temps. 
Quelques-uns  néanmoins  viennent  de  sources  antiques  ou 
orientales;  d'autres  sont  des  imitations  d'écrits  latins  presque 
du  même  âge,  ou  antérieurs  de  quelques  siècles.  Peu  de  mots 
suffiront  sur  ces  auxiliaires  dont  s'est  aidée,  mais  fort  libre- 
ment, l'imagination  desrimeursde  fabliaux. 

Ms. 7595, fol.       Les  livres  saints  ont  donné  à  Courtois  d'Arras  l'idée  du 
5oo-5o3  V  .  —  j^-       -^  porte  son  nom,  et  qui  n'est  qu'une  imitation  dialo£fuée 

Meon, Fabliaux,      ,       f       *         11/  'i-    ^         1      i?r>^   p  1  •  t-v      '^ 

t  I  p  356-379    de  la  parabole  evangelique  de  1  Entant   prodigue.  Dans  ce 
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récit,  où  le  caractère  primitif  est  entièrement  effacé,  pour 

faire  place  à  des  couleurs  toutes  différentes,  Caylus  a  remar-  —  LeGr.dAus- 

,     J  111  1  '    •    •  *^'  Contes,  t.  I, 

que  cet  exemple  de  bon  sens  et  de  précision  :  p  BaS.  —  Anh. 

Dinaux,Trouvè- 
Un  mal  ne  dure  mie  adès;  .es  anésiens,  p. 

Uns  aiiz  est  père,  autre  parastre.  '  :^~}   °',    ,,. 
c       •                            •1211  -VIem.  de  i  Al. 

Se  cist  anz  vous  tient  a  hllastre,  ^1^^  juscript.    t 

Soiez  si  preus  et  si  gentiz  -^^x:  p.  368.' 
Que  à  l'autre  an  soiez  ses  filz. 

«Peut-on,  ajoute-t-il ,  donner  une  consolation  plus  hon- 
te nête,  et  dont  l'image  soit  plus  capable  de  faire  impression 
«  sur  l'esprit  de  ceuK  qui  sont  à  plaindre  ?  » 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  où  ces  poètes  sont  allés 
rarement  chercher  des  sujets  de  contes,  se  retrouvent  du 
moins  dans  de  nombreux  détails  de  leurs  descriptions  de 
Tenfer  ou  du  paradis,  et,  comme  il  le  fallait,  dans  leurs  com- 
positions religieuses. 

L'antiquité  profane,  c'est-à-dire  surtout  la  littérature 
latine,  qui  devait  se  représenter  moins  souvent  à  leur  mé- 
moire que  les  livres  saints,  rappelés  sans  cesse  par  l'Eglise, 
est  cependant  reproduite  plus  fréquemment  dans  leurs  imi- 
tations, sans  doute  parce  qu'ils  éprouvaient  moins  de  scru- 
j3ule  à  en  travestir  les  récits  et  les  images. 

Parmi  les  nombreuses  copies  de  la  Matrone  d'Ephèse,  bien 
plus  ancienne  que  Pétrone,  et  qu'on  retrouve  jusqu'en  Chine, 
il  y  en  a  une  de  ce  temps,  la  plus  triviale  de  toutes,  et  qui  ne      Meon,  t.  m, 
commence  à  être  un  peu  sérieuse  que  vers  la  fin  :  i'-  452-466.  — 

Dacier,  Mem.  de 

11  l'Acad.    des  in- 

Por  ce  tieng  je  celui  a  fol  script.,  t.  XLI, 

Qui  trop  met  eu  famé  sa  cure.  p.  523-5/,5. 

Famé  est  de  trop  foible  nature;  Dinaux,  Trouv. 

De  noient  rit,  de  noient  pleure;  de  la  Flandre  et 

Famé  aime  et  het  en  trop  poi  d'eure;  diiTournaisis,p. 

Tost  est  ses  talenz  remuez.  ^^  ^-'• 
Qui  famé  croit,  si  est  dervez. 

Apulée  a  fourni  le  conte  du  Cuvier,   repris  ensuite  par       Metamorph., 
lîoccace,  Morlino,  La  Fontaine.  L'auteur  de  celui  qui  porte  le  'i^^p-  599  — 

^  .•.  1  1.  ^  1'  -11-  I)  Boccace,  Giorn. 

même  titre  chez  les  trouvères,  ou  ne  1  a  recueilli  que  d  une  ^u   no\    2  

tradition  éloignée  et  fort  inférieure  à  l'original,  ou  l'a  mala-  Moiiiuo,  nov. 
droitement  changé.  Au  lieu  de  faire  accroire  par  la  femme  35.  —  Méon,  t. 
à  son  mari  que  l'amant  caché  sous  le  cuvier  en  offre  un  très-  —LeOr^d'^us'- 
bon  prix  et  qu'il  est  là  pour  l'examiner;  au  lieu  de  lui  prêter  sy,  t.iii,p.  i35. 


XIII     SIKCLE. 


/ 


TROUVERES. 


JLiS(|u  au  bout  ce  rôle  de  témérité  impudente  qui  sied  bien  à  de 

pareils  caractères,  on  suppose  qu'elle  fait  crier  au  feu  par  un 
l'ibaud  dans  la  rue,  et  que  la  frayeur  qu'elle  cause  aux.  trois 
amis  que  son  mari  lui  amène  donne  au  galant  l'occasion  de 
s'échapper.  Ce dénoûment,  quoique  adopté  encore  par  un  au- 
tre conteur,  est  moins  piquant  que  l'ancien.  Il  n'était  pas  non 
j)lus  absolument  nécessaire  de  dire  que  c'était  un  clerc,  un 
liomme  d  Eglise,  que  la  femme  infidèle  avait  «  mucé  w  sous  le 
cuvier. 

Metamorpii.,       [Jne  autrc  aventure  de  V^ne  d'or,  celle  des  sandales  ou- 
P"  j?^*  ~^^""  bliées  par  Philésiétère  sous  le  lit  de  la  femme  de  Scorpion,  et 

tesdEutrapel,c.  iii  ht  '  i'  ii- 

12,  18,  etc.  que  1  esclave  Myrmex  est  accuse  par  1  amant  de  lui  avoir 
volées  aux  bains  publics,  n'est  pas  sans  quelque  rapport,  soit 
Tubinai, Nom.  avcc  le  surcot  glissé  par  la  vieille  Aaberée  dans  le  lit  du 
iec.,t^,p.  199-  bourgeois  de  Compiègne,  soit  avec  les  Braies  dit  cor  délier, 
d'Aussy,  t.  III,  dont  Boccace  et  T^a  Fontaine  ont  fait  le  Psautier  de  l'ab- 
p.  i54  — H.  Es-  besse. 
tienne  Apologie       jj     ^  aussi  dcs  coutcs  mvtholosfiques,  destinés  sans  doute 

pour   Hérodote.  /        i-  i  •  •     '  ^a  / 

1. 1,  p.  5i5.  '^ux  étudiants  des  universités,  ou  même  composes  par  eux. 
Les  habitudes  de  la  poésie  latine  ayant  pénétré  de  fort  bonne 
heure  dans  la  langue  vulgaire,  où  l'on  se  hâta  d'en  essayer 
des  traductions,  Ovide  fut  bientôt  l'auteur  favori  des  trou- 
vères, qui  cherchaient  partout  des  sujets  de  contes.  Il  faut 
s'attendre  à  voir  chez  eux  les  anciennes  fables  singulièrement 
Gesta  Roma-  altérées.  Vcut-ou  savoir  comment  Mercure  parvint  à  endor- 

norum,  c.  m. —  ^^jj,  |^g  cent  vcux  d'Arffus,  préposé  par  v\n  riche  à  laerarde  de 

Thom.  Wright,  ,  /  1'        T  U      1     •  ..       *  J        f  Ur 

Essavs  t.  II,  p.  s^s  deux  vaches  aux  cornes  d  or.^  En  lui  contant  des  fabliaux 

65;  Latin  sto-  commc  uu  jouglcur  :   Incepit  cum   Argo  more  histrionico 

ries,  p.  1-6.       fabulas  dicere,  et  plerumque  cantare ;  preuve,  pour  le  dire 

en  passant,  que  les  conteurs  endormaient  quelquefois  leur 

GestaRoman.,  auditoire.  Lc   même  recueil  latin   qui    nous  a  transmis  cet 

c.  6oet63.        aveu,  et  où  se  sont  conservées  beaucoup  d'histoires  dont  le 

texte  en  langue  vulgaire  n'existe  plus,  nous  ferait  croire  qu'ils 

avaient  aussi  transformé  la  course  d'Atalante,  le  fil  d'Ariane  : 

on  ne  retrouve  rien  de  semblable  dans  ce  qui  reste  d'eux. 

Hist.  liit.  de  ]Nous  avous  ciicore  un   long  et  triste  roman  qu'ils  avaient 

la  Fr.,  t.  XIX,  Y\\\\é  sur  la  passion  d'une  malheureuse  princesse  pour  le  beau 

p.     701  -  764  ,1  .1    ivr'        •  1     •  '  I  ^        1 

765-767.  damoisel  i\arcissus,  et  une  complainte  monotone  de  près  de 

Ms.  7595, fol.  mille  vers  sur  Pyrame  et  Thisbé. 
521  vo-524  V  .       Comme  il  y  a  un  peu  plus  d'invention  dans  leur  fabliau  du 

—  Publ.  parJu-     r\-  r     j  '  ^     •  •  a 

binai       Paris,  Uieu  d  Amou^\  cu  quatrauis  monorimcs ,  nous  nous  arrete- 
i83/,,  in-8û.      rons  à  cet  exemple  de  l'usage  qu'ils  ont  fait  quelquefois  des 
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personnages    mythologiques.    Le    poëte    nous    raconte   une  

vision  : 

Par  j-  matin  me  gisoie  en  mon  lit; 
D'amors  pensoie,  n'avoie  autre  délit; 
Quant  el  penser  m'endormi  j-  petit, 
Songeai  -j-  songe,  dont  tos  li  cuers  me  rist. 

Dans  un  charmant  verger,  qu'il  se  plaît  à  décrire,  et  où  il 
écoute  le  ramage  et  même  les  conversations  des  oiseaux ,  il 
rencontre  sa  mie,  à  qui  il  promet  et  qui  lui  promet  aussi  une 
inaltérable  fidélité.  Mais  tout  à  coup  un  grand  serpent  volant 
fond  sur  elle,  et  l'emporte.  L'Amour,  qui  intervient  fort  à 
propos ,  offre  au  pauvre  amant  ses  bons  services.  En  vrai 
chevalier  redresseur  de  torts,  il  le  prend  en  croupe,  et  le 
conduit  à  son  palais.  On  nous  donne  la  description  allégo- 
rique de  cette  merveilleuse  demeure,  à  laquelle  les  poètes  ont 
beaucoup  travaillé  : 

De  rotruenges  estoit  tos  fais  li  pons; 
Toutes  les  plankes,  de  dis  et  de  canchons; 
De  sons  de  harpes,  les  estaces  del  fons, 
Et  les  salijes,  de  dous  lais  de  Bretons. 

Voilà  de  ces  raffinements  qui   ressemblent  fort   à   ceux 
du  roman  de  la  Rose  snr  le  même  dien,  et  qui  vont  de  plus    v.  lagBetsuiv. 
en  pins  envahir   et   gâter  une  littérature  passionnée   pour 
l'allégorie.  C'est  ainsi  que  dans  le  Renart  le  nouvel,  une  des    v.  3773,4265. 
branches  les  plus  récentes  du  grand  poëme,  nous  avons  la 
description  de  la  nef  montée  par  Renart, 

Li  fons  est  de  maie  pensée. 
Et  s'est  de  traïson  bordée, 
Et  clauwée  de  vilounie, 
Et  de  honte  très  bien  poïe,  etc., 

en  contraste  avec  la  nef  de  sire  Noble  le  lion,  formée  de 
bonne  pensée,  de  fine  amour,  de  courtoisie  et  de  toutes  les 
vertus.  C'est  ainsi  que  Cervantes  lui-même,  dans  son  Voyage 
au  Parnasse,  comj)ose  des  meilleurs  genres  de  poésie,  élégies, 
chansons,  drames,  son  navire  fantasti(jue. 

Arrivé  au  palais  du  dieu,  l'amant  demande  à  entrer  ;  le  con- 
cierge, qui  n'est  autre  que  le  phénix,  l'accueille  très-bien,  et  le 
visiteur  continue  de  rimer  en  détail  tout  ce  qu'il  voit,  pen- 

Tome  XXllL  K 


Xiii  MÈCLK   ^4  TROUVÈRES 


dant  que  l'Amour  est  allé  lui  chercher  sa  belle.  Les  amoureux 
qui  habiteut  ce  divin  séjour  prient  leur  hôte  de  chanter,  et  il 
chante  cinq  cou|)lets  d'amour.  On  lui  fait  remarquer,  dans  la 
chambre  du  dieu,  son  carquois  et  ses  flèches  :  il  distingue, 
comme  dans  Ovide,  les  traits  de  plondj  qui  font  haïr,  et  les 
traits  d'or  qui  font  aimer.  Une  jeune  fille  le  meneau  tom- 
beau de  son  amant,  et  lui  conte  avec  quel  courai^e  il  est  mort 
pour  la  défendre.  Tandis  qu'il  écoute  ce  récit ,  le  dieu 
d'Amour  revient,  toujours  à  cheval  comme  un  paladin,  et 
rend  à  l'auteur  celle  que  le  serpent  avait  enlevée,  et  dont  le 
retour  lui  cause  tant  de  joie  qu'il  s'éveille.  11  dit  alors,  ce  que 
d'autres  poètes  ont  depuis  répété  : 

Molt  fui  dolans  que  songes  me  menti. 

Le  poëme  finit  par  cette  souscription  :  Chi  define  uns  son- 
ges do  diiL  d' Aniors. 

Tout  ce  rêve  est  écrit  en  fort  vieux  langage  ,  qui  pourrait 

bien  être  de  la  fin  du  XIP  siècle.  Il  se  rapprocherait  alors, 

par  la  date  comme  par  le  sujet,  d'une  autre  description  du 

Nosuedame,  palais  dc  l'Amour,  qu'on  attribue  au  troubadour  Gaucelm 

Vies  des  poètes  Pai^lif     gf  qÙ   \ q^^    prétend  que  Pétraraue  a  pris  l'idée  de 

prov.     p.  04.  1         .        '         /^    n         I       t4    •   I-  *  A  ^        .       >    , 

Del  ïiionfo  *^  sieuue.  Leile  de  l^aidit  ne  parait  pas  avoir  ete  retrouvée  ; 
d'Amore,  capi-  ccllc  de  Pétrarque  commence  à  peu  près  comme  la  nôtre, 
toii  i-iv.  mais  le  songe  est  tout  différent,  et  il  s'en  faut  bien  que  notre 

vieux  poëte  atteigne  à  cette  perfection  de  style,  quoique  son 
expression  ne  soit  pas  toujours  dépourvue  d'une  facilité  assez 
coulante,  ni  sa  versification,  d'une  certaine  harmonie.  Si  les 
idées  sont  rarement  neuves,  si  c'est  l'ancienne  mythologie 
qui  fait  presque  tous  les  frais  du  fabliau,  il  est  juste  de  recon- 
naître que  le  trouvère  anonyme  a  du  moins  conservé,  avant 
l'auteur  toscan,  de  la  précision  et  de  la  décence  dans  un  de 
ces  sujets  où  beaucoup  d'autres  n'ont  su  ni  s'arrêter,  ni  rester 
fidèles  à  une  réserve  qui  est  une  grâce  de  plus. 

Mais  ce  n'était  qu'un  petit  nombre  d'entre  ces  poètes,  les 
plus  studieux  et  les  plus  lettrés,  qui  pouvaient  se  jouer  ainsi 
des  souvenirs  de  l'antiquité  profane  :  la  plupart  d'entre  eux 
ont  dû  connaître  beaucoup  mieux  les  ouvrages  ecclésiastiques 
latins,  dont  ils  entendaient  parler  tous  les  jours,  et  qu'ils 
trouvaient  aisément  sous  leurs  mains.  C'est,  en  effet,  de  là 
que  viennent  ces  innombrables  légendes  qu'on  a  nommées 
les  Contes  dévots. 
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Quelffues-uns  de  ces  pieux  récits,  comme  l'Ermite  et  le  duc 
Malaquiii,  le  Larron  qui  se  recommande  a  Notre-Dame,  etc., 
remontent  jusqu'à  l'ancien  recueil  des  Vies  des  Pères,  sans 
cesse  lu  et  transcrit  pendant  j^lusieurs  siècles.  D'autres  ont  été 
inspirés  par  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  par  les  traités 
de  Grégoire  de  Tours  sur  les  martyrs  et  les  confesseurs ,  par 
les  nombreuses  Vies  de  saints  et  de  saintes,  par  Césaire 
d'Heisterbacb,  par  Tbomas  de  Cantimpré,  et,  lorsqu'il  s'agit 
des  miracles  de  la  Vierge,  par  les  compilations  édifiantes  de 
Hugues  Farsit  et  de  Guillaume  de  Compiègne  ou  de  Cluny. 

Personne  toutefois  ne  s'étonnera  de  trouver,  chez  des 
rimeurs  qui  voulaient  être  populaires,  beaucoup  plus  d'his- 
toires mondaines  que  d'histoires  pieuses.  Lorsqu'ils  allaient 
divertir  dans  les  châteaux  les  puissants  seigneurs  et  les  gran- 
des dames,  ou  qu'ils  parcouraient  les  villes  pour  amuser  les 
passants,  ils  savaient  bien  que  ce  n'était  pas  assez  de  leur 
offrir  des  fragments  de  martyrologes  et  d'homélies.  Comment, 
pour  subvenir  à  une  imagination  qui  s'épuisait  a  force  de 
produire,  n'auraient-ils  pas  accueilli  avec  enthousiasme  la 
moisson  toute  nouvelle  de  fables,  morales  ou  non,  que  leur 
apportait  l'Orient? 

Parmi  les  narrations  orientales  que  les  pèlerinages,  l'inva- 
sion des  musulmans  en  Espagne,  les  croisades,  propagèrent 
dans  notre  Occident,  l'ordre  des  temps  est  d'autant  plus 
difficile  à  fixer,  que  l'Orient  lui-même  est  d'un  faible  secours 
en  chronologie.  On  n'est  point  d'accord  sur  le  siècle  où  parut 
|)Our  la  première  fois  telle  grande  collection  de  contes  in- 
diens, arabes  ou  persans;  la  jjremière  apparition  de  tel  conte 
est  nécessairement  plus  incertaine  encore. 

L'origine  de  plusieurs  traditions  apocryphes  sur  le  roi      Mëon,  t.  ii, 
Salomon  se  perd  ainsi  dans  le  passé.  Un  fabliau  nous  raconte  P-  kho-kk-x.  — 

.  .    '    .    .  ,  *  ^         I  r  ^  -Le  Gr.  cl  Aussv, 

que  ce  roi  justicier,  ayant  a  prononcer  entre  deux  treres  qui  se  ^  jj^  ^^  jg„   i_ 
disputaient  l'héritage  d'un  de  ses  vassaux  ,  le  prince  de  Sais-  imben,  choix, 
sone,  rendit  cette  sentence  :  «Qu'on  attache  le  corps  du  mort,  '•  ''  P*  7"^ 
(c  dit-il,  debout,  à  ce  poteau.  Voilà  un  but;  celui  qui  l'aura 
«  le  mieux  atteint  de  sa  lance,  aura  mérité  le  prix  du  combat.  )> 
L'aîné  frappe  ;  le  jjIus  jeune  refuse.  Salomon  adjuge  à  celui-ci 
l'héritage  |)aternel.  On  a  mis  plusieurs  fois  ce  conte  en  latin;      Gesu Roman., 
les  sermonnaires  l'ont  cité,  quoique  sans  l'autoriser  d'un  si  "-  ^;'-  ~  Y'T 

,       /  .  •!  *    I  I  '  I  /■->  stones ,    CCI.    bv 

grand  témoignage;  et  il  y  a  dans  les  prétendus  Lontes  tar-  xhom.  Wright, 
tares  un  récit  presque  pareil  sur  quatre  frères  qui  revendi-  p.  22.  — Aibtni 
({uaient  tous  les  quatre  la  succession  d'un  calife.  Ces  preuves,  ^^^XlT.t^Vm^^, 
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])lus  OU  moins  douteuses,  de  la  justice  intelligente  de  Salo- 


1;  ,     •  mon,  sont  cependant  bien  préférables  aux  nombreux  doeu- 
-seiia  t    ments  qu  on  s  imaii,niait  avou'  conserves  de  sa  science  en  astro- 


l527,    fol.    233. 

—  Oth. 
dri  Joco- 

\,  n.  256.  logie  ,  et  dont  nous  avons  un  échantillon  dans  un  long  poëme 

rJ^T^'y^-^eJ-  ^^^^^  insipide,  le  Lunaire  que  Salemoîis  fist ,  où  l'on  suppose 
393'.     '        '    qu'il  exj)Iique  les  influences  de  la  lune  à  son  filsRoboam. 

Fabi.,  t.  III,       Le  lai  d Arisiote ,  par  Henri  d'Andeli ,  est  peut-être  venu 
j».  96-114.  —  des  Orientaux,  qui  ont  aussi  leur /^/:sir^<?//eef^/7c?e.Aristote, 

Le  Gr.  d  Aussy,      ,  .,     ,      .  "^  1  •  •  a^i        i  p 

1. 1,  p.  197.  —  dont  il  était  tout  naturel  que  le  grand  nom  prit  la  place  d  un 
imhert,ciioix,  t.  vizir  incouiiu  ,  reproche  à  son  disciple  Alexandre  de  se  lais- 
r,  p.  157 —De  ggp  distraire  de  la  aloire  par  l'amour  qu'une  jeune  Indienne 

La  Rue,  Bardes,    ,     .   .  .  n         •  '  l     -^      •   1  •  1 

etc.  t.iii  p.34.  l"i  inspire  :  celle-ci,  pour  se  venger,  sedint  si  bien  le  vieux 

—  Latin  stoiies,  philosoplic  qu'cllc  l'obligc  à  rcccvoir  la  selle  et  la  bride,  et 
i'"'^-  qu'Alexandre,  d'une  fenêtre  de  sa  tour,  voit  son  maître  ainsi 

harnaché,  courbant  le  dos  sous  la  belle  qui  le  chevauche 
iVJe'm.  del'Ac.  et  le  couduit.  Caylus,  qui  avait  lu  ce  fabliau,  croit  (jue 
la  jeune  fille  exige  d'Alexandre  qu'il  se  montre  à  sa  fenêtre 
déguisé  en  abbé  ;  ce  qui  lui  paraît  bizarre.  Le  Grand  d' Aussy 
trouve  non  moins  singulière  l'idée  de  Caylus,  et  ne  l'expli- 
que pas.  Elle  vient  de  ce  vers  : 


desinscr. ,  t.  XX 
p.  363,  371. 


Ms.  de  S. -G.,  «   Or  soiez  demain  en  abé.    » 

n.  1239,  ^"'-  7* 

\  ,00.  3.  £j^  ^^^'  Qj^  gj^  ahet ,  c'est-à-dire    au    guet,  aux  aguets,   eu 

embuscade.  Les  deux  sens  du  mot  d'a^e'  se  trouvent  en  rime 
dans  la  pièce  intitulée,  Li  Dis  du  Vrai anel  : 

Ms.    de    La  Cardonnal,  evesque  et  abé 

Vall.,  n.  81,  fol.  Et  tout  rendu  sont  en  abé 

2^6  V  .  D'avoir  les  biens,  etc. 

Les  erreurs  de  ce  genre  sont  trop  faciles  à  commettre  pour 
qu'il  ne  soit  pas  juste  et  prudent  de  les  excuser. 
LeGr.  d'Aus-       Ailleurs  c'est  Hippocrate  qui,  joué  par  une  belle  Gauloise, 
sy  1. 1,  p.  212,  reste  suspendu  aux  veux  de  tous  dans  une  corbeille,  autre 

210.  —  Imbert,  1  '        ,  i  '  i  1      o    •  /--i  1    /^ 

1. 1,  p.  26.  conte  adopte  par  le  rédacteur  en  prose  du  Saint-Graal.  On  a 

prêté  la  même  aventure  à  Virgile;  et  vers  l'an  i35o,  l'archi- 
Copl.  25i.       prêtre  de  Hita ,  Juan  Ruiz,  a  répété  cette  fable. 

Au  nombre  des  épisodes  du  pieux  roman  de  Barlaam  et 

Josaphat ,  où  respire  à  tout  moment  le  génie  oriental ,  et  qui, 

rédigé  en  grec  vers  le  VHP  siècle,  fut  traduit  de  bonne  heure 

Méon,  t.ir,p.  en  latin,  se  trouve  le  lai  de  l'Oiselet  ^  dont  nous  connaissons 

140.143;  tiii,  ^^j  njoins  trois  versions  françaises  en  vers,  et  que  racontait 

p.    1  I/J-I20.  u  '  I 
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à  Louis  IX,  comme  on  l'a  vu,  rarchevêcjue  de  Rouen,  Eudes  ; — 

Rigaud,  pour  le  consoler  de  la  perte  d'un  fils.  C'est  ainsi  qu'un  de^i'ga^'p.'iro- 

liomme  qui  devait  se  souvenir  encore  mieux  de  l'Orient,  Ri-  i56.  —Le  d. 

chard  P'',  pour  reprocher  à  ses  barons  l'ingratitude  qui  leur  f'ai-  ^l'A^^sy,  t.  ni, 

sait  oublier  la  terre  saiute,  les  comparait  au  mauvais  sénéchal,  ''"  ^j^^"  ,i,j    ^^^ 

tiré  de  la  fosse  par  le  bûcheron,  et  moins  reconnaissant  pour  la  Fr.,  t.  xxi, 

sou  libérateur  que  le  lion,  l'abeille,  et  même  le  serpent.  P-  ^18-620. 

/\        '    a.^        1       -^  •  ^     ^  1  t».  Il  r  Mallh.    Paris, 

Un  S  attendrait  mouis  a  trouver  dans  cette  parabole  reli-  ^j  ^^  ^53  „ 
gieuse  sur  Barlaam  et  son  disciple  l'étrange  conte  qui  a  fourni  173.  —  Bitipa'., 
à  Boccace  et  à  d'autres  leurs  Oies  de  frère  P/nlippe ;  mais  ^-  ^^-  —  ^^^''* 

>      ^  1  II'  1       '  i-r»        ^  '•        •  A.    \  1  •       Romaiioriim,   c. 

ce  II  est  pas  la  seule  légende  edinaute  qui  soit  devenue  la  proie  ^  _  ^0,,^,.^ 
des  conteurs  profanes.  Confessio  aman- 
La  fable  de  l'Oiselet  et  celle  du  mauvais  sénéchal  sont  com-  *'*>  ^o'-  ^^^-^ 
prises  dans  le  recueil  qu'on  attribue  à  llndien  Bidpai.  La  a„t/"o°v.  14.— 
première  se  retrouve,  ainsi  que  d'autres  venues  de  la  même  Decam.,  Giom. 
source,  chez  Pierre  d'Alphonse,  ce  iuif  espagnol  qui  écri-  i^  P'oiog.,  eto. 

vrirp     -^1  .1.1  ^       1    .•  •       11'         1  Hist.    lilt.    de 

vait  au  Air  siècle,  et  dont  les  contes  latins  ,  pris  de  1  arabe  ,   |.j  p^.    ^   ^j^ 
ont  été  plusieurs  fois  traduits  en  français,  sous  le  titre  de  p.  826  833. 
Castoietnent.  Il  devait  y  avoir,  outre  le  conte   de  la  Mcde      Méon,t.  ii,p. 
vieille  qui  en  fait  partie,  un  fabliau  français  de  Dame  Siriz,  |îî-êmJn7~edAië 
dont  il  reste  une  traduction  anglaise,  la  plus  ancienne  des   182^,, p.  63-77. 
narrations  anglaises  de  ce  genre,  et  qui  a  précédé  les  imita-      'i''>-  Wrigiu, 

.•  1      r^i  ■>      ^   1  ..  '^  i         • ,.  1      r»'  Anecdot.     liler,, 

tions  de  Lihaucer  :   c  est  le  quatorzième  chapitre  de  Pierre  p,  2-i3;Essays, 
d'Alphonse,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Sjntipas  grec,  dans  t.ii, p.  59. 
le  Sendabar  hébreu,  dans  les  Sept  Vizirs^  et  ailleurs.  Boccace      Ed.  de  1827, 
a  mis  souvent  à  profit,  d'après  le  texte  ou  les  versions  fran-  '*~^*'  '^^-^    i- 
çaises,  le  recueil  du  juif  aragonais,  que  le  commentateur  du 
Déeciméron,  Manni,  n'a  pas  j)Ius  connu  que  nos  fabliaux. 

Aux  récits  attribués  à  Bidpai,  aux  paraboles  de  Sendabar 
et  de  Syntipas,  se  rattachent,  par  les  versions  latines,  les  fa- 
bliaux des  Tresses^  à' Auberée^  et  même  cette  ignoble  histoire 
des  Quatre  souhaits  Saint-Martin^  imitée,  avec  plus  de  dé- 
cence, dans  une  nouvelle  de  Philippe  de  Vigneulles  (la  yS''), 
dans  les  Souhaits  ridieules  de  Perrault,  et  devenue  tout  à 
fait  sage  dans  les  Ti-ois  souhaits  de  La  Fontaine. 

On  a  mieux  fait  connaître  de  notre  temps  ces  deux  ouvra-  Silv.  de  Sacy, 
ges  d'origine  indienne,  souvent  altérés  et  interpolés  :  le  pre-  ^o^"^*^^  ^t  exn. 
mier,  Latiia  et  Uinuia, ,  ou  le  livre  de  bidjjai,  traduit  de  l'^paiL.p.  397- 
l'hébreu  en  grec  au  Xl*^  siècle;  puis  en  arabe,  en  latin,  en  /,6(;it  x,sec.p., 
espagnol;  puis  encore  en  latin  ijar  Jean  de  Gapoue,  autre  i»- ^-6:».  — Loi- 

.     ■  i'  •     r  r\-  •  •       \  I'  scieur -Deslong- 

juit  converti   {^Ui  recto  ri  um  hunianœ  vitœ)^   vers   1  an    1270,  ciiamps,  Ess.  sur 
avant  de  l'être,  en    i3r3,de   l'espagnol  en  latin,  [)ar  l^ay-  les  fables  indien- 
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niond  de  Béziers  [Liber  de  Dîna  et  Kalilà)\  le  second,  Sen- 

iies,p.6-79,8o-  ^^^^^    traduit  du  svrianue  en  ffrec,  à  une  date  incertaine, 

178. — Reinaiid,  '    .  1        t^  •  *  .      P   ,      '       ,       .  1       r>  1 

Nom.  Mem.  de  SOUS  Ic  titre  dc  oyntipas,   et  imite  en   latin,   vers  la  tin  du 

l'Ac.  des  inscr.,  XIP  sièclc ,  SOUS  Ic  titre  d'Hlstoirc  dcs  Se])t  Sagcs.  Lesrédac- 

^•?^^^*J'P"*^^"  tions  latines  de  ces  deux  recueils  obtinrent,  dès  qu'elles  pa- 
i3o,  1^7,  146.  ^         /-k     •  1      ^  1       ,.  •  ^ 

rurent  en  Occident,  une  vogue  dont  nous  reconnaissons  [)ar- 

tout  la  trace.  Le  roman  hébreu  de  Sendabar  est  aussi  une 

copie  du  Sendabad  indien.  Les  Sept  Sages  de  Rome,  le  Dolo- 

patlios,  les  Sept  Vizirs ,  les  Dix  Vizirs,  les  Quarante  Vizirs, 

sont  des  cadres  à  peu  près  semblables  au  Sendabad,  où  l'on  a 

fait   entrer  toutes  les  aventures  qu'on  a  voulu.  Ainsi   dans 

Siiv.  deSacy,  les  Mille  et  une  Nuits,  dont  la  forme  actuelle  a  paru  n'être 

Nouv  Mem.  de      ^^  j^^  >-ye  siècle, sout  vcuus  sc  fondrcunc  multitude  de  con- 

I  Atad.    des    in-     »  .      ,  '        ,  . 

script.,  i.  X,  p.  tes,  qui ,  beaucoup  plus  anciens  pour  la  plupart,  sont  regar- 
3o-6/|.  —  Rei-  dés,  ainsi  que  le  cadre  même,  comme  remontant  jusqu'à  l'Inde, 
"^"f '-  '*^"'' 0/        Telles  sont  les  traductions  latines  qui ,  avec  un  petit  nom- 

X\  III,    J).    I  3')-    ,  ,  ,  .  ,  1         •     *       1  ^  •      ' 

i36  bre  de  traductions  en  langue  vulgaire  dont  nous  avons  cite 

Hisi.  litt.  de  ailleurs  des  exemples,  et  diverses  collections  latines  formées 
la  F'  »  '•  ^xi>  un  peu  plus  tard  ,  comme  les  Gesta  Romanoi^uni .  les  Histo- 
83q.^'  ~*  ^'  ''^^  latinœ ^  ont  pu  faire  connaître  en  France,  du  XP  siè- 
cle au  XIV*^,  les  contes  de  l'Orient.  Si  l'on  y  joint  les  autres 
sources  indiquées  d'abord,  la  Bible,  les  auteurs  latins  pro- 
fanes, la  foule  des  auteurs  ecclésiastiques  de  l'Occident,  et 
enfin  quelques  lais  bretons ,  quelques  récits  détachés  des 
chansons  de  geste  ou  des  romans  d'aventures,  on  aura  le  ré- 
pertoire à  peu  près  complet  des  narrations  frivoles  ou  sé- 
rieuses que  nos  poètes  pouvaient  dès  lors  imiter. 

Mais  faut-il,  dans  leurs  imitations  même,  désespérer 
de  retrouver  l'esprit  et  le  caractère  de  leur  temps .'^  Non, 
car  ils  n'ont  pas  assez  d'art  et  de  savoir  pour  représen- 
ter fidèlement  la  différence  des  contrées  et  des  siècles  ;  par 
une  sorte  d'égoisme  national,  dont  notre  littérature,  dans 
ses  plus  beaux  âges,  n'a  jamais  pu  se  défendre,  ils  continuent 
dépeindre  les  mœurs  françaises  tout  en  recueillant  des  aven- 
tures étrangères;  ceux  qui  nous  parlent  avec  tant  d'assurance 
du  «  bon  roi  »  Alexandre  et  de  ses  barons,  qui  nous  décrivent 
maître  Aristote  ou  maître  Virgile  enseignant  les  sept  arts  à 
leurs  écoliers,  rimeraient  tous  les  contes  de  l'Orient,  qu'ils  se- 
raient toujours  des  conteurs  français. 

Et  de  ce  qu'ils  ont  été  souvent  imitateurs,  de  ce  qu'ils  sont 
loin  d'avoir  dans  toutes  leurs  œuvres  le  mérite  de  l'invention, 
il  ne  serait  poinc  vrai  de  conclure  que  ce  mérite  ne  soit  pour 
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rien  dans  le  snccès  qui ,  de  leur  temps,  les  accueillit  partout,  

et  dans  la  réputation  qu'ils  ont  conservée.  On  aurait  tort  de 
s'en  fier  sur  ce  point  à  la  vanité  étrangère,  qui ,  même  chez 
nous,  a  été  crue  sans  examen.  La  suite  va  prouver  que,  s'ils 
ont  imité  beaucoup,  ils  ont  encore  plus  inventé.  Avec  tous 
ces  anciens  contes,  dont  ils  ne  sont  point  des  copistes  servi- 
les,  et  qu'ils  renouvellent  par  les  détails  des  mœurs,  du  cos- 
tume et  du  langage,  il  ne  sera  point  difficile  de  voir  combien 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  venus  ni  de  l'Orient  ni  d'ailleurs, 
et  où  l'on  reconnaît  aussitôt  la  physionomie  du  pays.  Des  fa- 
l)liaux  qu'on  peut  admirer  encore  dans  les  genres  les  plus 
variés,  Saint  Pierre  et  le  jongleiu%  Gondiert,  le  Pauvre  Clerc, 
les  Deux  Chevaux,  Guillaume  au  faucon,  la  plupart  des  petits 
drames  où  agissent  et  parlent  les  bourgeois,  les  vilains,  sont 
le  produit  du  sol  de  la  France,  l'œuvre  de  ses  poètes  popu- 
laires; et  quand  ces  récits  rapides  et  simples  ont  fait  le  tour 
de  l'Europe  comme  nos  grands  poëmes  de  chevalerie,  quand 
l'Italie  surtout  les  a  reproduits  en  prose,  mais  dans  une  lan- 
gue qui  a  moins  changé  que  la  nôtre,  et  en  faisant  de  ce  qui 
était  chez  nous  comme  l'héritage  commun  de  tout  un  peuple 
la  propriété  de  quelques  noms  restés  célèbres,  les  imitateurs, 
même  les  imitateurs  italiens,  ne  les  ont  pas  toujours  surpassés. 

Cette  vogue  dont  nos  conteurs  ont  joui  de  toutes  parts, 
et  plusieurs  siècles  de  suite,  aurait-elle  donc  sa  cause,  sinon 
dans  une  imagination  toujours  inventive,  du  moins  dans  une 
grande  supériorité  de  style?  Non,  sans  doute;  mais  s'ils  n'ont 
pu  faire  vivre  l'idiome  de  leur  temps,  trop  faible  encore  pour 
ne  point  périr,  quoiqu'ils  y  aient  déjà  rencontré,  dans  la  nar- 
ration familière  ,  les  vrais  accents  de  la  langue  française,  nul, 
on  peut  le  dire,  ne  leur  a  contesté  le  naturel,  la  facilité,  la 
clarté,  l'enjouement,  l'esprit  vif  et  libre,  qui,  sans  être  des 
qualités  sublimes,  n'ont  pas  cessé  depuis,  à  divers  degrés  et 
sous  diverses  formes,  de  recommander  aux  autres  nations  le 
théâtre,  l'apologue,  les  romans,  les  journaux  français. 

Les  fabliaux  sont,  en  général,  sur  le  même  rhythme. 
Ce  vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à  deux,  que  variait 
la  récitation  dramatique  et  animée  des  jongleurs,  sur- 
tout dans  le  dialogue,  et  qui  fut  nommé  longtenq)s  le  vers  Meivesin,  Hist. 
burlesciue,  comme  le  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes  ^'*^  '^  P^'"'"  ^'  ' 
était  le  vers  héroïque,  nous  paraît  monotone  aujourd'hui; 
mais  il  faut  cju'il  ait  eu  quelque  attrait  pour  l'oreille  de  nos 
pères,  puisque,  déjà  employé  dans  les  poèmes  de  la  Table 
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ronde  et  d'autres  poëiiies  d'aventures,  dans  nos  fabliaux  les 
j)lus  anciens,  et  dans  les  nouvelles  provençales  d'Arnaud  de 
Carcasses  et  de  Raymond  Vidal  de  Bezaudun,  adopté  aussi 
fort  souvent  par  les  imitateurs  allemands  et  anglais  des 
trouvères  conteurs,  nous  le  voyons  transmis  de  poëte  en 
poëte,  comme  un  apanage  de  la  littérature  légère,  jusqu'au 
\^  11*"  siècle,  et  cjue  nous  le  retrouvons,  après  cinq  cents  ans 
de  popularité,  dans  les  bouffonneries  de  Scarron  ,  dans  un 
grand  nombre  de  Mazarinades,  dans  la  Muse  historique  de 
Loret,  dans  quelques  poésies  de  La  Fontaine. 

On  devait  pardonner  bien  des  négligences  de  rhythme  et 
de  style  en  faveur  de  cette  inépuisable  variété  cjui,  de  l'aveu 
des  meilleurs  juges,  manque  à  la  poésie  provençale.  Il  y  avait 
dans  nos  contes  de  cjuoi  plaire  à  tous  les  goûts,  puisqu'on  y 
trouve  tous  les  tons,  depuis  la  raillerie  la  plus  pétulante  et  la 
plus  caustique,  comme  dans  le  Pauvre  Clerc^  les  Perdrix,  Sire 
Nain  et  dame  Aîiieuse,  le  Vilain  Mire,  jusqu'aux  grâces  les 
plus  touchantes,  comme  dans  les  Anelés  et  Guillaume  au 
Faucon . 

La  liberté,  la  licence  même,  par  un  secret  penchant  de  la 
faiblesse  humaine,  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  part  dans 
l'accueil  qu'on  leur  a  fait.  Cette  licence,  plus  rare  chez  les  trou- 

1824  p6i3^''  badours,  quoiqu'ils  n'en  soient  pas  non  plus  exempts,  régnait 
alors  à  peu  près  dans  les  habitudes  littéraires  de  tous  les 
peuples.  Elle  plut  surtout  à  l'Italie,  dont  les  nouvelles  en  prose 
sont  encore  moins  timides.  Il  est  vrai  que,  déjà  subtile  et 
rafHnée,  l'Italie  ne  conserva  point  les  mots  naïvement  obscè- 
nes, trop  communs  alors  dans  les  ouvrages  français  les  plus 
Paris,    i85o,  graves,  comme  dans  le  livre  de  Justice  et  de  plaid,  où  la 

'"-^''-  chaste  langue  du  droit  romain  est  souvent  traduite  avec  une 

singulière  crudité  d'expression.  Mais  les  novellieri  ne  ména- 
geaient que  les  termes;  ils  furent  très-hardis  dans  tout  le  reste. 
Les  fabliaux  dont  le  langage  est  le  plus  effréné,  les  Gauteron, 
les  Audigier,  seront  jugés  avec  indulgence  par  quiconque 
aura  parcouru  un  instant ,  dans  les  nouvelles  italiennes  du 
XIV^  et  duXV*^  siècle,  non  pas  même  les  dégoûtantes  extra- 
vagances de  Pierre  Fortini,  le  conteur  siennois,  mais  deux  ou 
trois  aventures  extraites  de  Bandello  ou  de  Sacchetti.  A  peine 
les  excuserait-on  en  disant  qu'ils  ont  peint  surtout  les  mœurs 
des  moines,  bien  connues  de  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
du  frère  Prêcheur  Bandello;  mais,  en  ce  genre  même, 
nous  aimons   mieux   le  ton   moqueur  et  légerde  nos  con- 
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teurs  que  1  etreinge  gravité  de  ces  hommes  d'Eglise,  qui  pré-  

tendent  faire  un  amusement  public  des  plus  inconcevables 
turpitudes.  La  licence  du  style  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le 
défaut  de  tous  les  trouvères;  il  y  en  a  qui  la  repoussent 
comme  une  honte.  Ainsi  pensait  l'auteur  du  lai  d'Aristote  : 

Ne  jor  que  vive,  en  mon  rimer  Méon    t.  III 

Ne  quier  de  vilonie  ouvrer;  p.  g8. 

Ne  ne  l'enipris,  ne  n'eniprendrai, 
Ne  vilain  mot  ni  répandrai ,  etc. 

Jl  faut  que  tout  cela  pris  ensemble,  le  mal  peut-être  comme 
le  bien,  leur  téméraire  médisance  comme  leur  innocente  rail- 
lerie, leur  insouciance  de  mieux  dire  comme  leur  verve  aimable 
et  féconde,  ait  exercé  un  charme  puissant  sur  les  esprits. 
Une  contrée  où  la  France  domina  longtemps,  f  Italie,  plus  cjue 
toute  autre  contrée  de  l'Eiaope,  ressentit  l'influence  de  cette 
imagination  doucement  ironique  dont  le  caractère  lui  est 
resté.  Il  est  vrai  (jue  Tltalie  avait  traduit  de  bonne  heure  en 
latin  les  apologues  de  Bidpai  et  les  narrations  des  Sept  sages; 
elle  a  de  plus,  dans  les  Xiiits  de  son  Straparole  et  dans  son 
Pentaméron  en  dialecte  napolitain,  recueilli,  on  ne  sait  com- 
ment, quelques  fables  orientales;  mais  elle  a  été  bien  plus 
souvent  l'écho  de  nos  trouvères.  Comme  elle  se  mit,  au 
XIV*^  siècle  ,  à  imiter  en  prose  nos  poèmes  chevaleresques 
dans  ses  Reali  d'i  Francia  ,  une  des  sources  de  ses  poèmes 
héroi-comiques,  elle  dut  alors  aussi  à  nos  conteurs  français 
un  génie  qui  a  été  pour  elle  un  autre  titre  de  gloire  litté- 
raire, les  Nouvelles  de  Boccace  et  de  ses  disciples. 

Boccace  a  connu  nos  fabliaux.  Plus  riche  par  l'abondance  du 

style  (jue  par  la  nouveauté  des  idées,  qu'il  enq^runte  de  toutes 

parts,  il  s'est  lui-même  refusé  le  mérite  de  l'invention,  qu'on  a 

réclamé  pour  lui.  Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres, 

c'est  le  vénérable  Fauchet  quia  raison,  parce  qu'il  avait  vu  les       ^"^-    Prêtes 

.-     '     4.  \,-    u    •  •  l  1  "I  I      fr.,  fol.  544  vo, 

manuscrits;  et  c  est  \  oltan e  qui  se  trompe,  lorsqu  il  parle  ^^^  ' 

de  ce  ces  vieux  contes  imaginés,  dit-il,  en  Italie,  et  mis  en  vers      OEuvres,    t. 

«  par  La  Fontaine.  »  Cette  erreur,   répétée  d'après  lui  par  xi,  p.  i3. 

Chénier,  serait  aujourd'hui  moins  excusal)le  que  jamais  ;  car      Fragments  du 

on  sait  qu'un  grand  nombre  de  ces  vieux  contes,  de  ceux-là  couisdoiitt,  p. 

même   (jue    La   Fontaine   a   empruntés  de  Boccace    ou   de  ^^^ 

l'Arioste,  originaires  quelquefois  du  XIF  siècle,  se  lisent  dans      Mss.    7218  , 

des  manuscrits  français  qui  sont  incontestablement  du  XlIP,   7^95  .    7616  , 

et  que  la  France  les  avait  imaginés  pour  la  plupart  et  tou-  I^  JJ  '^"^  .^^ 

Tome  XXllL  L  ''   '   ^  ' 
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jours  mis  en  vers,  eent  ou  deux  cents  ans  avajit  que  l'Italie  ne 

iiei  M.  2i3.—  jgg  jjj^j-  ^.j^  prose,  fies  étrangers  eux-mêmes,  s'il  en  estqui  ré- 

i.utrciois  iM3();  puii^ueut  cucore  a  recounaitre  notre  priorité,  peuvent  con- 

i85G,  aniiefois  sulter  Icurs  proinTs  manuscrits,  dont  |)lusieurs  viennent  de 

2JOO.  —  j.a\ai-  p,.ji,^(.(3  gj-  gQj^f,  contcmporains  des  nôtres,  ou  nui,  transcrits 

liere,  n.  85,  au-  .    ^  ,    '  .  •   i    •       ^  ^        '  i 

tref.  2710, etc.     presque  aussitôt  par  leurs  copistes,  aidaient  a  répandre  nos 

i3ibiiotii.i5odi.   contes  dans  toute  l'Europe,  dès  qu'ils  commençaient  à  se  po- 

(lOxicnd,  fonds   p,,i.,pisor  clicz  uous.  Il  n'était  pas    même  nécessaire,  contre 

de  M.  Douce,  n.    '  ,  .  ,  y  .     .  1  !• 

i5o.—  Ms.  de  une  telle  prévention,  de  recourir  aux  originaux;  car  les  divers 
Heine,  11.  35^.  témoignages  de  Fauchet,  qui  en  avait  donné  des  extraits  en 
T^vdiiy  '^d^^M  ^^^^  '}  ^^^'  Caylus,  qui  en  avait  aussi  fait  connaître  plusieurs 
Peitz,  t.  IX,  p!  en  174G;  de  Barbazan,  qui  avait  publié  le  texte  d'un  bien 
633\,  etc.  plus  grand  nombre  dix  ans  après,  sans  que  le  moindre  doute 

se  fût  élevé  sur  l'âge  des  manuscrits,  suffisaient  pour  décider 
cette  question  de  date. 

Fils  d'une  Parisienne,  Boccace ,  né  lui-même  à  Paris,  en 
i3i3,et  qui  certainement  y  est  souvent  revenu,  avait  pu  y 
entendre  lire  ou  réciter  des  fabliaux  sur  les  places  publiques 
ou  même  dans  les  cercles ,  comme,  plus  tard  ,  chez  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  on  lisait  des  contes  qu'elle  avait  com- 
Hist.iiit.de la  posés  OU  fait  composcr  par  d'autres.  D'afiord  faible  imitateur 
Fr.,  t.  XXII,  p.   (jg  l'ancien  poëme  français  de  Flore  et  Blanchefleur  dans  les 

818-825.— Boc-        •  T  ^  \        ^  T?'l  •!'•.• 

cace.ed.  deFio-  ^luq  livrcs  cu  prosc  dc  son  tiLocopo,\\  réussit  mieux  a  repro- 

lence,  1829,  t.   duirc,  toujours  en  prose,  les  contes  rimes  par  nos  trouvères. 

\llet\iii.        Le  Décaméron  et  l'Heptaméron  rassemblent,  dans  un  cadre 

régulier,  bien  des  histoires  éparses  chez  les  conteurs  du 

temps  de  saint  Louis. 

Tom.  XIX,        \Jn  de  nos  précédents  volumes  a  déjà  fait  voir  qu'une  aven- 

P-  ^^^-  ture  contée  par  Guillaume,  clerc  de  IVlormaudie,  dès  le  temps 

nov'r"^^  '"'  ^^  Philippe-Auguste,  le  Prêtre  et  Alisoii,  a  fourni  à  Boccace 

Manni,  isto-  SOU  Prévôt  dc  Fiésolc.  Manni  est  bien  le  maître  de  préteii- 

lia  dei  Decamo-  j^g  q^g  cette  iiouvelle  cst  uu  fait  véritable  arrivé  à  Fiésole 

"      "        de  idoi  a   1009,  pourvu  qu  il  soit  reconnu  qu  il  y  avait  un 

siècle  qu'elle  circulait  en  France.  On  ne  doutera  pas  que  de 

Goinhert  et  des  deux  clercs  ne  vienne  une  autre  nouvelle  du 

conteur  italien,  et  on  verra  bientôt  d'autres  rapprochements 

Mém.  de  l'A-  semblables  se  présenter  à  tout  moment.  Caylus,  qui  peut  se 

cad.  des  insci-.,   tj-Qi^^pg^.  ^y^y  {gg  détails,  uiais  dont  les  observations  générales 

t.    XX,    p.     375.  Il-  •  A  I  1  !•  11 

ont  de  la  justesse,  avait  cru  reconnaître  plus  de  dix  nouvelles 
du  Décaméron  dans  le  seul  recueil  manuscrit  de  Saint-Ger- 
main des  Prés. 

D'autres  contes,  déjà  conservés  sous  cette  forme,  l'ont  été 
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aussi  par  de  plus  longs  poënies.  Le  Psautier,  que  La  Fon-  

taine  emprunte  de  Boocace,  a  pour  origine,  outre  les  Braies       Giomat.  ix. 


nov.  'X. 


du  cordeliei\  un  épisode  du  Renart  contrefait,  terminé  vers      Robert     Fa- 
l'an  1820,  trente-trois  ans  avant  le  Décaméron.  iiies,  t.  i,   p. 
Nous  avons  si'^nalé  ailleurs  une  source  à  |)eine  indiquée  ^xxxix,  clii 

,.    •  '      r»  A  •  ^      Ti  •     '  Tom.   XXII, 

jusquici,  et  ou   boccace  parait  avoir  tres-lihrement  puise,  p.  ôa-G/,. 

celle  des  fabliaux  latins.  Notre  grand  conteur  français,  qui  lui 

a  fait  honneur  de  son  Poirier  enchanté,  aurait  pu,  s'il  avait 

eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  encore  inédit  du  XJIF  siècle, 

y  lire  presque  mot  à  mot  toute  l'histoire,   indienne  peut-     Bchai-Danisch, 

être,  delà  Lidia  ,  du  Pirro,  de  la  Lusca,  dont  le  conteur  traci.angi.de  jo- 

florentin  n'a  pas  même  chance  les  noms.  nathanScou,  t. 

La  suite  icra  voir  a  autres  réminiscences  a  origine   iran- 
caise  dans  d'autres  nouvelles  italiennes  :  dans  les  Cento  novelle 
antiche;  dans  un  de  ceux  qu'on  croit  y  avoir  travaillé,  François 
da   Barberino ,  qui,  après  avoir  écrit  son  P\.e<j;^iniento  délie 
donne,  fut  emporté  en  i348  par  la  peste  de  Florence;  dans 
Sacchetti,  le  Pecorone,  j\Lassuccio,  Sabadino,   Bandello,  le 
Lasca,  j\Lalespini,  Straparola,  Sansoviuo.  L'Arioste  nous  doit 
peut-être  plusieurs  contes  que  lui  a  repris  J^a  Fontaine:  la 
Coupe  enchantée^  dont  le  ÎMantel  mal  taillé  est  la  pensée 
primitive,  et  l'histoire  de  Joconde,  qui  ressemble  fort  à  l'in- 
troduction des  Mille  et  une  nuits ,  mais  h  laquelle  fait  allu- 
sion un  de  nos  plus  anciens  manuscrits  de  jongleurs,  oii  l'on      Ms.  7218,101. 
prête  cette  aventure  à  l'empereur  Constantin,  qui  surprend    i;}3,  /e  Biazun 
ainsi  sa  femme  avec  le  nain  Seiroron.  Plus  récemment,  Casti  '!  !  f  "'"^^-    ~~ 
jiouvait    profiter   de   nos   textes  originaux    pour   ses    Non-  pm  Fr.  Michel, 
velles galantes,  mises  en  vers  comme  les  fabliaux;  mais  il  est  »•  L  p-  '6.  — 
peu  vraisemblable  qu'il  y  ait  songé.  ^^"'^^'y  '^^^ou.- 

Nous  aurons  aussi  1  occasion  deciter  lesTaceties  du  Po2"2,e. 
Celles  du  curé  Arlotto ,  quoique  plus  locales,  ne  sont  pas 
toutes  florentines. 

Si  les  Italiens  se  sont  attribué  en  ce  genre  une  fécondité 
inventive  qui  ne  leur  appartient  pas,  la  critique  anglaise  ne 
s'est  pas  moins  fourvoyée.  Elle  savait  d'une  manière  générale 
que  l'auteur  des  Contes  de  Canterbury  avait  imité  les  fa- 
bliaux français;  mais  aucune  comparaison  n'avait  été  faite 
entre  les  modèles  et  le  copiste.  On  a  félicité  Cliaucer  d'avoir, 
dans  son  Meunier  de  Trumpington,  changé  heureusement 
quelques  détails  d'une  nouvelle  de  Boccace,  cpii  passait  pour 
l'inventeur  :  tout  le  mérite  de  Chaucer  est  d'avoir  fidèlement 
transcrit  l'ancien  fabliau.  On  a  félicité  Parnell  d'avoir,  dans 

L  2 


8/i  TJlOUVb:RRS. 

XIII    SIÈCLE. 

— son  Ermite,  suspendu  jusqu'à  la  fin  la  révélation  de  la  nature 

divine  du  guide  mystérieux  qui  l'aeeompague  :  uotre  fabliau 

français  de  l'Ermite  aoeompagué  de  l'auge  l'avait  lait  avant 

Waiton,iiist.   Pamell.  Quelques  autres  imitations,  par  Gower,  I.ydgate, 

or  engi.  poeirv,  Tliomas   Cliestre ,   ont    prouvé   qu'ils   savaient  estimer  nos 

Sôî'-Ao^T^etc^—  ^'ieux  poètes  plutôt  que  les  égaler. 

Grcg.-L.'wav,        L'Allemagne,  qui,  depuis   Wolfram  de  Eschenbach  ,   a 

Fabi.   oi-  Taks   traduit  plusieurs  de  nos  grands  poèmes  chevaleresques,  s'est 

transiatcd,  ^e R^ ,  ^^^^j^^g  accoHimodée  des  pièces  plus  courtes  et  souvent  mo- 

287.  '  queuses,  tro|)  frivoles  pour  sa  gravité.  Cependant  un    de  ses 

versificateurs  latins,  Adolphe,  dès  l'an  i3i5,  mit  plusieurs 

fabliaux  en  mauvais  vers  élegiaques;  plus  tard,  ses  collecteurs 

de  Facéties  latines,  Bebel ,  Frischlin ,  Otho  Melander,  et  les 

rédacteurs  du  Liber  vagatorum  .,   de  Tyll  Eulenspiegel ,  du 

Democritns  ric/ens  ,  en  ont  recueilli  de  vagues  souvenirs  que 

la  tradition  avait  portés  jusqu'à  eux. 

L'Espagne  en   conserve  à  peine  aussi  des  traces  fugitives 
dans  quelques   épisodes  de  ses  romans.  Don  Juan  Manuel, 
lorsqu'il  raconta,  vers  l'an  i35o,  les  sages  entretiens  du  comte 
Lucanor    avec  son   conseiller  Patronio,  avait  j)u  connaître 
EiContieLu-  nos  jouglcurs,  puiscju'il   place  à  Paris  une  de  ses  histoires; 
canor,  cap.  xx,   j^^^is  il  imite  surtout  les  apologues  orientaux  qui  circulaient 
e  .  ce  1    9»  p-   ^  Tolède  et  à  Grenade.  Si  l'archiprêtre  de  Hita  ,  qui  n'était 
point  retenu  dans  ses  caprices  poétiques  par  une  morale 
très-sévère,  avait  été  plus  familier  avec  nos  conteurs,  il  aurait 
pu  en  tirer  des  aventures  plus  gaies  que  les  siennes.  L'auteur 
de  Don  Quichote,  qui  n'était  pas  non   plus  sans  avoir  en- 
tendu parler  de  leurs  récits,  ne  les  comprend  pas  du  moins 
au  nombre  des  livres  condamnés  au  feu  par  le  curé. 

En  France,  quoique  l'étude  sérieuse  des  vieux  fabliaux  ne 
reparaisse  que  fort  tard,  et  qu'une  longue  indifférence  sem- 
ble tout  à  coup  succéder  à  la  vogue  de  deux  ou  trois  siècles, 
cependant  l'impression  qu'ils  avaient  laissée  dans  les  esprits 
était  si  vive,  si  profonde,  qu'elle  ne  s'est  jamais  entièrement 
effacée.  On  ne  les  lisait  j)lus;  on  répétait  encore,  par  voie  de 
transmission  orale,  un  grand  nombre  des  histoires  qu'ils 
avaient  rendues  populaires.  Qu'elles  fussent  ou  non  des  œu- 
vres de  pure  fantaisie,  elles  représentaient  si  bien  le  carac- 
tère de  la  nation,  qu'il  lui  était  difficile  de  les  oublier. 

Les  compilateurs  même  d'anecdotes  latines  à  l'usage  des 
sermonnaireS;  Gesta  Romcuiorum,  Piomptuariam  cxemplo- 
rum,  Summa  prœdicantium,  et  de  tant  d'autres  manuels. 
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comme  les  cent  quaraïUe-neiif'histoires  latines  publiées  der-   

nièrement  en  Ansrleterre,   ioiojnent  sans   répuonance,   anx      Latm  stones, 

,  ~  ,        K     ^     ,    .         I        •  1  ^'c.       London , 

légendes  les  plus  respectées,  les  récits  des  jonglenrs.  i8/,3^  in-8°. 

Il  y  a  plus  d'intérêt  à  en  suivre  les  derjiiers  vestiges  dans 
les  ouvrages  en  langue  vulgaire.  Peu  à  peu  les  fabliaux,  comme 
les  j^oëmes  de  chevalerie,  turent  mis  eu  prose,  et  connnencè- 
rent  dès  lors  à  se  perdre  dans  la  ibule  des  traditions  com- 
munes sans  date  et  sans  nom.  C'est  là  que  nos  conteurs  plus 
modernes  les  ont  recueillis.  On  rencontrera  tour  à  tour,  dans 
cette  longue  suite  des  copistes  plus  ou  moiïis  célèbres  des 
trouvères,  mais  qui  les  copient  sans  le  savoir,  un  de  nos  plus 
anciens  faiseurs  de  contes  nioraux,  le  chevalier  de  Latour-  Notices  et  ex- 
Landri,  qui  ne  choisit  pas  toujours  très-bien  ses  historiettes  "'^'^^  '^^^  ^^^■' 
pieuses  pour  l'instruction  de  ses  filles;  les  auteiu's  des  Cent  !_p^Paris'Mss 
nouvelles  nouvelles,  contées  à  Genappe  devant  le  Dauphin,  fr.,  t.v, p'.  73- 
depuis  Louis  XL,  et  dont  il  écrivit,  dit-on,  quelques-unes;  ^^• 
Marguerite  de  Navarre,  qui  avait  entendu  reciter  avec  des 
changements  et  avait  ])eut-être  reproduit  elle-même  le  Meu- 
nier d'y4îdeux  ;  Bonaventure  des  Periiers,  le  vif  et  téméraire 
gentilhomme  de  la  cour  de  Marguerite,  qui  répéta,  dans  ses 
joyeux  devis,  quelques  anciennes  histoires  de  curés;  Rabe- 
lais, qui  se  fit  plus  volontiers  l'historien  des  moines,  tpioi- 
(ju'il  paraisse  avoir  connu,  selon  Caylus,  la  dévote  légende 
de  Sditite  Léocade  et  la  jonglerie  un  peu  grossière  de 
Chcirlot  le  J làf  ;  Guillaume  Bouchet,  souvent  bien  fastidieux, 
mais  qui,  dans  sa  magistrature  provinciale  de  juge  et  consul 
des  marchands  de  Poitiers,  avait  ramassé  encore  quelques 
débris  des  vieilles  médisances  bourgeoises;  Noël  du  Fail,  et 
ses  Contes  d'Entrapel ;  Béroalde  de  Verville,  et  son  Moyen 
de  parvenir  ;  le  sieur  d'Ouville,  qui  ne  paraît  j)as  avoir  lu  le 
Castoienient,  quoifjue  Barbazan  le  suppose,  mais  qui  a  pour 
nous  le  mérite  d'avoir  ])u  conserver  plusieurs  des  contes, 
assez  fades  toutefois,  dont  son  frère  Boisrobert  amusait  Ri- 
chelieu. 

Combien   de  ces   récréations  de  société,  cpii   reposaient 
d'utie  vie  occupée  ou  charmaient  une  vie  oisive,  ont  du  res- 
ter inédites  !  fiC  chroniqueur  Philippe  de  Vignetilles,  ce  mar-       Bibiioii..  des 
chand  de  Metz   qui   a  tant  écrit,    notis  apprend  (lu'il    avait   liiteiaiisthenVe- 

„,'  ^  ^  ^  ,,  ,•  Ti     reins    in     Stutt- 

compose,  en  i:jid,  «  cent  nouvelles  ou  contes  joyeux.  ^>  U   ^g,.,    j  xxiv 
paraît  même  (pi'il  était   allé  jusqu'à  cent  dix.  Quarante-huit  p.  xxvi, -285. 
seulement  se  retrouvent  dans  le  mainiscrit.  On  peut  croire  que 
bien  d'autres  recueils  du  même  genre  sont  tout  à  fait  perdus. 
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— —       \  oilà  une  liste  qu'on  pourrait  étendre  beaucoup  sans  la 

)''^,^''l''°ii''^  rendre  conii)lète,  Kï'àce  à  la  foule  innombrable  des  imita- 

poet.  de  Viollet  I  i      r       /    •  n 

Le  Duc, sec.  par-  teurs  OU  collecteurs  (le  taceties  et  d  aventures. 

tie,  p.  9.47-952.  Deux  grands  héritiers  du  vieil  esprit  français,  Molière  et 
La  Fontaine,  ont-ils  coniui,  dans  l'original,  (piehjues  fabliaux? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  On  verra  ce  que  nous  disons  du 
filai/i  mire^  devenu  le  Médecin  ma  igiY'  lui.  Quant  h  Georges 
Dandin,  il  vient  primitivement  du  texte  latin  de  ce  Pierre 
CasioioiiRut,   d'Alphonse  appelé  quelquefois  en  français  Pierre  d'Anfol  : 

éd.  deMeoii,  p.  l'^istoire  ciu'il  nous  raconte  de  Celai  (lui  enferma  sa  femme 

09-100;  éd.   de      ,  i  .  •        1        ta     1  1  i         o 

1824,  p.  77-86.  dans  une  tour,  lait  aussi  partie  du  Uolopatiios  ou  des  I^ept 
—  Latin  stories,  sagcs  ;  niais  pourquoi  ne  serait-elle  pas  arrivée  tout  simple- 
p.  89.—  Adolfi  j^^gi^i;  jusqu'à  Molière  par  Boccace,  dont  il  a  traduit  cruelques 

Fabula  vi,  etc.  0        i  J  '  11 

Mélanges    de  passagcs  prcsquc  mot  a  lllOt  .'^ 
Miciiault,  t.  I,       Nous  uc  voyous  pas  non  plus  que  La  Fontaine  ait  lu  dans 
^'  ^^  •  le  texte  ni  les  contes  des  trouvères ,  ni  les  fables  de  Marie  de 

France.  Pour  ce  qui  regarde  Marie  et  cjuelques  fabulistes  des 

Journal  des  mêmcs  tciiips ,  il  avait  j3u  ,  comme  Raynouard  l'a  fort  bien 
Sav.  ann.  1820,  ppouvé,  prendre  ailleurs  les  sujets  qui  leur  sont  communs.  Les 
p.  /,58-46o.  ^       •  ^     ^  •  ,.        1    •  •  '^'         ■         ,. 

^  anciens  contes  paraissent  ne  lui  avoir  pas  ete  monis  étrangers  : 

seulement  il  avait  beaucoup  lu  les  romans  en  prose,  oii  l'on  a 
desrimé  les  romans  en  vers,  et  qui  avaient  conservé  ainsi  des 
fabliaux  sans  trop  les  altérer.  D'autres,  cjui  ne  font  point 
partie  des  romans,  avaient  été  de  même  récrits  en  prose,  ou 
s'étaient  unicjuement  perpétués,  comme  on  l'a  vu,  par  la  tra- 
dition populaire. 

Quel  est  donc  celui  qui,  après  un  long  oubli,  les  a  ressus- 
cites le  premier.»^  C'est  un  écrivain  que  presque  tous  ceux  que 
nous  venons  de  nommer  avaient  pu  lire,  mais  dont  les  con- 
seils et  l'exemple  n'ont  point  suffi  pour  leur  inspirer  le  cou- 
rage de  remonter  jusqu'aux  manuscrits;  c'est  le  président 
Sec.  éd.,  avec  Fauclict.  Sou  livrc  SUT  Ics  Poëtcs  français  avant  l'an  i3oo, 
les  OEuvres,  Pa-  p^]3lj(^  gj^  i58i,  cst  eiicorc  un  excellent  efuide. 

ns,  1610,  in-4  •    ï^    T\       T->         1  V      r»      1  '  \-  i>  •  •  1 

De  l^auchet  a  Jiarbazan,  éditeur  dune  soixantaine  de 
fabliaux  en  1766,  il  n'y  a  guère  cjue  Borel,  Ménage,  du 
Gange,  Galland,  Lamonnoye,  qui,  par  la  peine  qu'ils  ont 
prise  d'en  lire  quelques-uns,  eussent  acquis  le  droit  d'en 
parler. 

Lorsque  M.  de  Caylus,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle , 
parcourut  plusieurs  de  ces  contes  dans  le  manuscrit  i83o 
(aujourd'hui  1239)  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
il  fut  étonné  de  tant  de  verve,  de  naturel,  d'élégance  même 
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et  de  grâce;  il  se  félicita  d'avoir  découvert  comme  un  trésor 
(jLie  nous  avions  eu  tort  de  négliger.  Jl  lui  parut  qu'il  y  avait 
dès  lors  une  certaine  régularité  de  composition,  une  langue 
faite,  un  sentiment  vrai  de  simplicité  et  de  naïveté  qu'il  re- 
grette de  ne  point  retrouver  autour  de  lui.  Ce  n'était  pas  non 
plus  sans  surprise  qu'il  voyait  «  qu'avec  de  tels  modèles  no- 
ce tre  poésie  et  nos  connaissances  fussent  retombées  dans  la 
<(  barbarie  où  elles  ont  été  fort  peu  de  temps  après.  »  Nous 
ne  pourrions  espérer,  pour  les  observations  qui  vont  suivre, 
un  meilleur  appui  que  ce  jugement  d'un  homme  de  savoir  et 
de  goût,  d'un  habile  conteur,  qui,  même  avant  les  travaux 
de  Barbazan  et  de  La  Curne  Sainte-Palaye ,  appréciait  si  bien 
ces  vieux  restes  des  lettres  françaises ,  et  faisait  heureusement 
ressortir,  parla  décadence  du  XIV*^  siècle,  l'originalité  vrai- 
ment nationale  de  toute  une  classe  d'oeuvres  littéraires,  bien 
peu  connues  de  son  tenqos ,  et  qui  ne  le  sont  pas  encore  as- 
sez aujourd'hui. 

Nous  indiquons  partout  en  marge  où  l'on  trouvera  les 
textes  originaux.  Il  n'était  possible  encore  de  les  juger  que 
sur  des  citations  éparses,  à  moins  d'avoir  lu  les  manuscrits, 
lorsqu'ils  lurent  publiés  en  partie  par  Barbazan.  Vient  alors 
Le  Grand  d'Aussy,  qui,  s'aidant  pour  les  trouvères,  comme 
l'avait  fait  Millot  pour  les  troubadours,  des  riches  études 
amassées  par  Sainte-Palaye  pendant  un  demi-siècle,  traduit 
les  oeuvres  de  nos  anciens  conteurs,  mêlées  aux  pièces  les 
plus  diverses,  dans  une  prose  facile,  mais  trop  peu  fidèle  à 
leur  caractère  et  à  leur  ton.  D'autres  imitateurs  lui  succèdent, 
Indjert,  Gudin,  qui,  ne  les  voyant  qu'à  travers  cette  vejsion,  les 
déguisent  et  les  énervent  encore  plus  sous  les  périphrases  ba- 
nales de  la  poésie  d'un  autre  âge.  L'Angleterre  a  aussi  tenté,  Wav, Fabliaux 
sans  réussir  mieux  ,  de  ces  travestissements  en  vers  à  la  mode,  °'"  Taies,  etc. 
qui  ne  sain^aient  nous  rendre  un  original  que  le  traducteur  ^^"oj^-'n-a"  ^  ' 
ne  connaissait  même  pas.  On  préférera  encore  à  de  si  fausses 
copies  les  scènes  légères  dont  les  fabliaux  ont  iourni  le  su- 
jet à  nos  théâtres  lyricpies,  où  ils  ont  du  moins  été  l'occa- 
sion de  quelques  heureuses  inspirations  nuisicales.  Imbert, 
le  moins  faible  de  ceux  qui  ont  rimé  la  prose  de  Le  Grand 
d'Aussy,  ne  daigne  même  tenir  aucun  comj)te  des  anciens 
poètes;  car  il  appelle  son  recueil.  Choix  de  fabliaux  mis  en 
vers,  comme  si  tous  ces  contes,  pour  être  mis  en  vers,  avaient 
attendu  jusqu'à  lui. 

liCS  travaux  de  notre  siècle  ont  été  plus  sérieux.  Méon  fait 
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réimprimer,  quoique  avec  trop  peu  de  critique  ,  le  recueil  de 

Barbazau,  cju'il  auEjmente  de  plusieurs  volinues.  JNous  devons 
d'autres  textes  du  même  genre  à  MM.  Jubinal,  Francisque 
.Alicliel,  Robert,  Arlluu'  Diuaux  ,  Thomas  Wright,  Adelbert 
Keller.  Ce  sout  là  d'estimables  études,  que  nous  rappelons 
en  leur  lieu,  mais  après  lesquelles  il  est  permis  de  désirer  en- 
core une  édition  collective,  rigoureusement  revue  sur  les 
manuscrits,  correcte,  méthodique,  bornée  au  seul  genre  des 
contes,  enrichie  et  non  surchargée  d'éclaircissements,  de 
gloses,  de  parallèles  avec  les  conteurs  des  divers  âges,  et  qui 
apprenne  à  la  France  quel  rang  elle  occupait  dans  la  poésie 
narrative  au  XIIP  siècle. 


IL  AUTEURS  DES  FABLIAUX. 

Hist.  litt.  de  Notre  intention  n'est  point  de  revenir  sur  les  recherches 
la  Fr.,  t.  x\l,  auxquelles  ont  déjà  donné  lieu,  dans  nos  précédents  volu- 
xvn%^.  ôQQ-  '"^^'  ^^^  trouvères  et  les  jongleurs,  mais  seulement  de  réunir 
701;  t.  XX,  p.  quelques  nouveaux  passages  de  leurs  œuvres  qui  puissent 
675-677,  721-  faire  juger,  d'après  leur  propre  témoignage,  ceux  d'entre 
''    '  eux  ([ui  furent  auteurs  de  fabliaux.  Avant  de  recueillir  leurs 

arrêts  sur  la  société  de  leur  temps,  il  peut  sembler  instructif 
de  nous  demander  d'abord  quelle  est  l'autorité  de  leur  suf- 
frage, et  comment,  eux  qui  ont  fait  le  portrait  de  tant  d'au- 
tres ,  ils  se  sont  peints  quelquefois  eux-mêmes. 

A  cet  examen,  fondé  uniquement  sur  des  textes,  nous 
joindrons  une  liste  des  auteurs  qui  ont  composé  les  pièces 
rappelées  ici  ou  précédemment,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  ano- 
nymes. 

Quoique  l'usage,  même  à  la  fin  du  siècle,  eût  laissé  encore 
une  certaine  confusion  dans  les  termes,  et  qu'il  ne  fût  point 
facile  de  distinguer  alors ,  comme  on  le  fit  plus  tard  ,  entre 
ménestrels^  ti^oiwères,  chanter  es ,  conteres  ou  conteors ,  fa- 
bleors  et  jongleurs ,  nous  supposons  toutefois,  dès  ce  temps- 
là ,  deux  classes  principales  de  ces  dispensateurs  publics  des 
plaisirs  de  l'intelligence  :  les  trouvères,  ou  ceux  qui  s'exer- 
çaient dans  tous  les  genres  de  l'invention  poétique;  les  jon- 
gleurs, qui  récitaient  les  poésies  des  autres  en  les  accompa- 
gnant de  la  musique  et  du  geste,  mais  qui  souvent  aussi 
composaient  à  leur  tour  dans  les  genres  les  plus  simples.  La 
même  condition  leur  était  imposée  à  tous,  quels  i|ue  fussent 
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leurs  prétentions  et  leurs  talents  :  il  fallait  plaire;  et  comme,  ' 
pour  plaire,  il  fallait  savoir  descendre  aussi  bien  que  s'élever, les 
droits,  les  rangs,  les  titres,  devaient  être  souvent  confondus. 
Les  conteurs  pouvaient  encore  moins  échapper  à  cette 
égalité  de  la  foule.  Un  nombre  infini  de  rivaux  se  disputaient 
en  ce  genre  la  faveur  publique;  car  la  manie  de  conter  en 
vers  et  d'entendre  conter  s'était  emparée  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  ont  formé  depuis  l'unité  de  la  France  : 

Chascuns  se  veut  mes  entremettre  Meon,  t.  III , 

De  biaus  contes  en  rime  mettre.  P"  9^* 

Aussi  les  voit-on  renier  bientôt  quelques-uns  de  leurs  con- 
frères : 

Li   Dis   de   la 
Si  dois  amer  les  menestreus  Lampe    ms.  de 

Ki  aiment  honneur  et  fianquise  ;  La  Vall.  81,  fol. 

En  ceus  est  courtoisie  assise.  229. 

Les  faus  menestreus  dois  fuir.  . . 

Était-il  possible  que,  dans  cette  multitude  de  gens  qui 
faisaient  ou  colportaient  des  fabliaux,  les  règles  et  l'honneur 
même  delà  profession  fussent  toujours  respectés  ?  ^     ,     „ 

TT^    .    •  V  T  o  1  n-j.     1       T'      •  t  De     la    Rue, 

Watriquet,  vers  1  an  1020,  dans  son  Dit  des  I  rois  vertus,   ^^^  g^^.  lesbar- 
nous  apprend  qu'on  donnait  aux  trouvères,  pour  récompense,    des,  etc.,  t.  m, 
de  belles  robes  ou  d'autres  présents  honorables,  tandis  qu'on  p.  ^Vi- 
ne  payait  le  jongleur  qu'en  argent.  Cette  différence ,   qui , 
alors  même,  n'était  peut-être  pas  fort  rigoureuse,  n'est  pas 
non   plus  très-vraisemblable  pour  les  temps  qui  précèdent. 
Nous  avons  même  plus  d'une  preuve  du  contraire.  Girart 
de  Viane  accueille  ainsi  la  visite  du  jeune  Aimeri,  son  neveu, 
(ju'il  feint  de  ne  point  reconnaître  : 

«  Divai,  fait  il,  car  nos  viele  -i-  son.  ï^o"^-  *^^  ^'^'* 

«  les  tu  jugliers.f^  di  nos  une  chanson^  deViane,  p.  Aj» 

«  Je  te  donrai  mon  hermin  pelicon, 

«  Ne  ni  ai'a  -i.  de  qui  n'aies  don.  •' 

Sans  doute  les  poètes  du  premier  rang  devaient  recevoir 
de  bien  riches  parures,  puisque  Philippe-Auguste,  pour  ré-      Rigoid,  ami. 
primer  par  son  exemple  cette  prodigalité  qu'il  jugeait  excès-   n85,  dans  le 
sive,  aima  mieux  faire  distribuer  anx  pauvres  les  habillements  J^^S;  ''^\  ^x\u 
qui  ne  lui  servaient  plus;  mais  si  ces  rimeurs  d  élite  avaient  ,,.  21. 
été  aussi  jaloux  qu'on  l'imagine  de  garder  leur  dignité,  ils 
auraient    mis  moins  d'insistance   à  solliciter   la  faveur  des 
Tome  XXIIl.  M 
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grands,  ils  auraient  gémi  avec  moins  cramertume  d'en  être 
négligés  et  délaissés.  Or,  les  plus  anciens  manuscrits  de  leurs 
ouvrages  nous  transmettent  déjà  leurs  vives  plaintes  sur 
l'inditTérence  et  la  parcimonie  de  ceux-là  même  qu'un  roi  de 
Fiance  trouvait  trop  généreux. 

A  la  cour  de  Louis  IX,  du  moins  dans  sa  jeunesse  et  pen- 
dant l'année  de  son  mariage,  les  ménestrels  furent  beaucoup 
mieux  accueillis  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  Philippe-Auguste, 
qui  même,  dit-on,  dans  un  moment  d'humeur,  alla  jusqu'à 
les  bannir  de  ses  domaines.  Un  état  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  son  petit-fils,  entre  la  Chandeleur  et  l'Ascension 
de  l'année  laS^,  nous  fait  voir  que,  dans  ce  court  intervalle, 
on  les  entendit  au  moins  quatorze  fois ,  et  qu'on  les  payait 
assez  bien  (i). 

(i)  Notre  savant  confrère  M.  N.  de  Wailly  veut  bien  extraire  pour 
nous  quelques  parties  de  ce  Compte,  qu'il  publie  le  premier  dans  le 
tome  XXI  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France^  pages  229-246,  d'a- 
près le  rouleau  original  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ,  Ar- 
moires de  la  galerie  Mazarine,  boîte  19  (les  sommes  sont  en  monnaie 
parisis;  la  valeur  intrinsèque  de  la  livre  parisis  était,  suivant  l'éditeur, 
d'environ  22  francs)  : 

Quidam  ministerellus  comitis  Campante  y  de  do  no  ^  apud  Bellum  Montem, 
XL  s. ,  teste  A.  de  Mellento. 

A  enuis  te  -vol,  quidam  ministerellus ,  de  dono,  xl  j.,  teste  Thibaud de 
Pissiaco. 

Guillelmus ^  quidam  ministerellus^  de  dono^  ibidem  [Bituris],  xx  5., 
teste  Th.  de  Pissiaco. 

Clarinus  ^  ministerellus  Guillelmi  de  Calçigniaco ,  dedono,  apud  Bituris , 
XX  J.,  teste  Th.  Culpo. 

Quidam  alius  ministerellus  domini  Guillelmi  de  Calpigniaco (La- 
cune.) 

Très  valleti  domini  Alfonsi  et  Malappareilliez  ministerellus^  qui  reces- 
serunt  a  Bituris^  de  dono,  xxxmi  /.,  teste  magistro  Johanne. 

Idem  ministerellus  ^  de  dono  domini  Robertij  xxxn  5.,  teste  Hugone  de 
Asneriis. 

Pelez,  ministerellus  comitis  Sacri  Cesaris^  de  dono  ^  xx  5.,  teste  Thib. 
de  Pissiaco. 

Quatuor  Oua ,  ministerellus  domini  Roberti  de  Curtiniaco^  de  dono^  apud 
Sanctum  Satirum  y  xx5.,  teste  Galtero  de  Cella. 

Quidam  ministerellus  qui  attulit  rumores  de  conjugio  fille  ducis  de  Lo- 
i>ano  ^  de  dono,  un  /. ,  et  ex  parte  domini  Roberti ,  xl  s. 

Pro  ministerellis  in  coronamento  per  dominum  Robertum  ,  et  pro  scutellis 
habitis  pro  ipso,  xlvi  5.,  teste  Robino  de  Chanibliaco. 

Pro  sex  trompatoribus  qui  venerunt  cum  regifia,  de  dono,  xl  /.,  teste 
J,  de  Bello  Monte. 

Pro  ministerellis  pagatis  ad  coronamentum ,  cxii   l.  xxxii  d. 

Ministerellus  comitis  Pro{>incie,  de  dono,  x  /. 
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Les  jongleurs,  compris  sans  doute  pour  leur  part  dans  ces — 

gratifications,  continuèrent  de  trouver  le  roi  favorable  à  un  art 
qui  pouvait  être  utile.  Quoiqu'il  dût  se  montrer  moins  indul- 
gent par  la  suite  pour  la  liberté  de  leurs  chants,  on  sait 
cependant  par  un  témoignage  formel  que,  sous  son  gouver- 
nement, ils  jouirent  d'un  vrai  privilège.  Dans  le  livre  des  Éd.  de  1837, 
Métiers  ^  rédigé  vers  l'an  1260  par  Etienne  Boileau,  prévôt  p-  ^^7- 
de  Paris ,  le  même  article  où  le  singe  du  bateleur  n'est  tenu, 
pour  tout  péage,  qu'à  k  jouer  devant  le  peager,  »  dit  en  pro- 
pres termes  que  «  li  jongleur  sunt  quite  por  -i-  ver  (ou 
couplet)  de  chancon.  » 

Cette  faveur  n'était  que  juste,  car  ils  n'étaient  pas  riches, 
et  ils  ne  passaient  pas  pour  l'être.  Lorsque  les  voleurs  enten-      Hist.  liu.  de 
dent  chanter  dans  les  bois  le  jeune  homme  qui  accompagne  JaFr.,  t.  xxii, 
Guillaume  d'Orange  et  qui  chante  parce  qu'il  a  peur,  il  y  en  ^'  ^ 
a  un  qui,  le  prenant  pour  un  jongleur,  détourne  les  autres 
de  l'attaquer  : 

«  Bone  costume  ont  certes  li  jugler  : 

«  Ausi  bien  chante  quant  il  n'a  que  cligner 

«  Com  s'il  eut  quarante  mars  trovez. 

".  Por  amor  Deu,  laissiez  l'outre  passer.  » 

Aussi  en  trouvons-nous  que  le  besoin  force  à  mendier 
pour  bien  peu  de  chose,  et  qui,  à  les  en  croire,  se  contente- 
raient d'une  maille,  c'est-à-dire  de  la  moitié  d'un  denier: 

Oiez,  il  i  a  plus  de  cens  Ms.  7218,10!. 

Qui  me  douent  ainz  mains  que  plus;  175  v",  176  V*'. 

Et  je  sui  cil  qui  ne  refus  —  Jubinal,  Jon- 

Denier,  monnoic,  ne  maaille;  gleurs  et  trouv., 

Ainz  le  praing,  aincois  que  je  faille;  P>  101-106. 

Quar  la  maaille  a  grant  mestier, 

S'en  a  l'en   ij-  por  -j-  denier.  .  . 

Si  en  voit  l'en  jouer  les  singes, 

Les  ours,  les  chiens  et  les  marmotes; 

Si  en  ot  l'en  chancons  et  notes 

De  jougleors  assez  sovent 

Por  la  maaille  seulement  : 

L'en  ne  la  doit  en  despit  mètre, 

Quar  on  en  a  mult  grant  soufrete. 

L'usage  est  ancien   de  ces   conteurs  qui  exigent  peu  et 
promettent  beaucoup  :  Assem  para,  et  accipe  auream  fabu-      pii„ii  Episi. 
lam.  Ils  essayent  de  se  justifier  quelquefois  de  leur  persévé-  n,  20. 
rance  à  demander.  Et  d'abord  la  nécessité  les  y  oblige  : 

M  2 
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Poème  de  Rai- 
noiiart.  V.  Hist. 
litt.  de  la  Fr.,  t. 
XXII,  p.  53 1. 
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Bien  vos  puis  dire  et  por  voir  aferrner, 

Prodcm  ne  doit  jugleor  acoster 

S'il  ne  li  veult  por  Deu  don  suen  doner; 

Car  il  ne  sait  autrement  laborer.  .  . 

Les  jogleors  devroit  l'on  moult  amer  : 

Joie  demaignent,  si  aiment  le  conter; 

On  les  soloit  jadis  moult  honerer. 

Mais  li  acliars,  li  mauves,  li  aver, 

Cil  qui  n'ont  cure  fors  d'avoir  amaser, 

De  gage  prenre  et  de  denier  prester, 

C'est  lor  desduit,  n'ont  soing  d'autre  chanter. 

Je  ne  lairai  por  aus  mon  violer; 

As  bons  me  trais,  les  mauves  lais  aler. 

On  reconnaît  ici  le  contraste  de  la  joie,  des  contes,  des 
chansons,  avec  l'existence  précaire  des  jongleurs.  Un  étran- 
ger, Brunetto  Latini  ,  qui  les  avait  vus  à  l'œuvre  pendant  un 
assez  long  séjour  en  France,  avait  été  surtout  frappé  de  leur 
Tiësor.liv.vi,  Caractère  jovial,  railleur,  insouciant,  et  il  écrivait,  en  songeant 
chap.  3j.  peut-être  à  Rutebeuf,  qu'il  avait  dû  connaître  :  «  Le  rire,  le 

Hist.    liU.   de    *     .  -i^   1         •       I      •  1  •  I      1     •         A  I 

la  Fr.  t.  XX,  ^^  jeu,  voila  la  vie  du  jongleur,  qui  se  moque  de  lui-meine,  de 
p.  723-726.  «  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  tout  le  monde.  »  Il  peut  bien 
se  moquer  aussi  de  la  fortune,  tantôt  propice,  tantôt  con- 
traire ;  mais  il  est  impossible  de  ne  point  démêler  dans  cette 
joie  quelque  secrète  inquiétude,  et  le  rire  toujours  un  peu 
triste  de  ceux  qui  vivent  de  la  gaieté  publique. 

Une  autre  excuse  qu'ils  donnent  de  leurs  sollicitations 
éternelles,  c'est  que  celui-là  n'obtient  rien  qui  ne  demande 
rien.  Le  Honteux  ménestrel ,  selon  l'auteur  anonyme  de  la 
pièce  assez  faible  qui  porte  ce  titre,  est  oublié  de  tous  et 
meurt  de  faim  : 


Ms.de  La  Val- 
lière8i,fol.  22  3, 
224.  —  OEuvr. 
deRutebeuf,  1. 1, 
p.  341-344. 


Trop  a  li  honteus  à  souffrir  ; 
Car  li  siècles  est  tes  menés, 
C'ancois  que  li  dons  soit  donës, 
S'en  fera  on  proier  -c-  fois  ; 
11  n'est  mais  carités  ne  fois,  etc. 


Ms.6oderAi-       Dans  une  autre  pièce  en  tête  de  laquelle  on  lit,  «  Ci  com- 

sen.,  Beiies-Let-  mencc  de  Groinguct  et  de  Petit,  »  et  que  ce  titre  ferait  prendre 

très,  loi.  o\et  rii*  i'^  •  o   •  •  1 

7.  —La Violet-  pour  UH  tabliau  ,  1  auteur,  qui  cette  fois  ne  craint  pas  de  se 

te,  pub!,  par  Fr.  nommer,  au  commencement,  à  la  fin,  au  milieu,  Girbers  ou 

— "^Hist  ^liu  *dé  ^^''^^ï^S'  "^'^'s  q^i  '^^  paraît  pas  être,  comme  on  l'a  supposé, 

laFr., t!xvni,  Gibcrt  de  Montreuil,  écrit  une  véritable  satire  contre  les 

p.  769.  riches  qui  négligent  les  ménestrels  pour  d'indiernes  favoris. 
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Ailleurs ,  prenant  sans  roui^fir  le  nom  de  «  lecheors  »  ou  

/      1  O  •       «  .  AT  I       P 

de  ribauds,  ils  menacent  de  la  punition  divine  l'ingratitude  35'/^foi%^  — 
et  l'avarice  des  nobles.  Le  bon  Dieu,  si  l'on  en  croit  le  conte  Ane'cd.   lit.,  p. 
qu'ils  font  à  ce  sujet,  après  avoir  partagé  le  monde  entre  les  64 ,  65.  —  Le 
chevaliers,  à  qui  les  terres  appartiennent,  les  clercs,  qui  ont  jj"  '"^"j^;',^ 
les  dîmes  et  les  aumônes,  et  les  «  laboranz  )>  ou  les  vilains,  Gu'din, Hist.  des 
destinés  à  travailler  toute  leur  vie  pour  la  noblesse  et  l'Eglise,  contes,  t.  11,  p. 
s'aperçoit  qu'il  n'a  plus  aucun  lot  pour  les  ribauds  et  les  ^ 
courtisanes;  il  donne  alors  les  premiers  à  nourrir  à  la  no- 
blesse, qui  se  damne  en  faisant  mal  sa  tâche,  et  les  autres  au 
clergé,  qui,  en  s'acquittant  fort  bien  de  la  sienne,  mérite  de 
faire  son  salut  : 

Se  mes  fabliax  dit  voir,  donc  sont 
Par  cest  comniant  li  clerc  sauvé, 
Et  li  chevalier  sont  dampné. 

On  sait  que  Schiller  ne  s'est  souvenu   de  ce  partage  du      oEimes,  ti. 
monde,  si  pourtant  il  y  a  songé,  que  pour  réserver  au  poëte,  ^'- »  'o»"-  1^  p- 
lorsqu'il  arrive  trop  tard  et  que  toutes  les  parts  sont  prises, 
une  place  dans  le  ciel  à  côté  de  Jupiter.  Nous  voilà  loin  du 
temps  où  le  poëte  n'est  qu'un  bouffon  qui  tend  la  main  à  un 
grand  seigneur,  et  se  j)laint  d'en  être  mal  nourri. 

L'avidité  insatiable  de  ces  mendiants  toujours  affamés  est 
décrite  avec  une  certaine  énergie  dans  un  autre  apologue  où 
l'on  fait  intervenir  encore  le  bon  Dieu  ,  et  qui  paraît  origi- 
naire de  France,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  retrouvé  dans 
notre  langue;  mais  le  recueil  dont  quelques  éditions  l'ont 
conservé,  ouvrage  de  la  première  moitié  du  XIV'' siècle,  et 
un  des  plus  anciens  de  la  prose  italienne,  est  rempli  d'his- 
toires imitées  des  trouvères. 

Dieu,  si  l'on  en  croit  celle-ci,  fait  route  avec  un  jongleui".      Cenionov.an- 
Conune  ou  armonce  pour  le  même  jour  un  brillant  ujariaiie  '^"^'^^'  "°^-  "^' 

,1  n        '       -n  I'  -1  T'-       •  r^  1       •  '^'''t-   ''<"  Milan, 

et  les  luneraiiles  cl  un  riche  :  «  J  u'ai  aux  noces,  dit  le  jon-  iSa^. (Manquait 
«  gleur,  et  toi,  tu  iras  aux  funérailles.  )>  Dieu  assiste,  en  effet,  dansiéd.  deisil- 
à  la  cérémonie  funèbre,  et  gagne  cent  besants  pour  avoir  res-  '^"'  ^^"'i) 
suscité  le  mort.  Le  jongleur,  de  retour  au  logis  après  s'être 
bien  régalé,  prend  de  l'argent  de  son  conqoagnon  à  jeun,  et 
achète  un  chevreau.  Eu  le  faisant  rôtir,  il  mange  les  rognons, 
et  prétend,  lorsqu'on  les  lui  demande,  que  ceux  du])aysn'en 
ont  pas.  Une  autre  fois  on  annonce  encore  des  noces  et  des 
funérailles.  Dieu  choisit  les  noces,  et  envoie  le  jongleur  au 
service  funèbre,  en  lui  montrant  comment  il  faut  s'y  prendre 
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pour  que  le  mort  ressuscite.  Le  jongleur  s'y  prend  mal ,  le 
mort  reste  mort, et  le  père,  homme  puissant,  est  sur  le  point 
défaire  pendre  celui  qui  l'a  trompé  ])ar  ses  belles  promesses. 
Dieu  paraît,  et  dit  :  «  N'aie  pas  peur,  je  vais  le  ressusciter  ; 
«  mais  réponds-moi,  sur  ton  serment,  (pii  est-ce  qui  a  mangé 
rt  les  rognons.^  »  L'imposteur  jure,  j)ar  cette  autre  vie  où  il 
était  près  d'entrer,  que  ce  n'est  pas  lui.  Dieu,  fort  mécon- 
tent, ne  laisse  pas  de  le  sauver  en  ressuscitant  le  mort,  et 
il  reçoit  la  récompense  convenue.  Mais  il  dit  ensuite  à  son 
compagnon  de  voyage  :  «  Je  veux  te  quitter,  parce  que  je  ne 
«  t'ai  pas  trouvé  aussi  loyal  que  je  croyais  ;  partageons  ce 
<c  que  nous  avons  gagné.  »  Comme  il  fait  trois  parts  et  que  le 
jongleur  s'étonne,  Dieu  lui  dit  :  «  La  troisième  part  est  pour 
«  celui  qui  a  mangé  les  rognons.  »  —  ce  C'est  moi,  dit  le  jon- 
«  gleur;  vieux  comme  je  suis,  je  ne  veux  plus  mentir.  »  On 
conclut  de  l'aventure  cju'il  est  tel  homme  qui  dit  pour  de 
l'argent  ce  qu'il  ne  dirait  pas  pour  sauver  sa  vie. 

INous  aurions  de  la  répugnance  à  voir  dans  cette  race  de 

truands  les  créateurs  de  notre  poésie,  les  vrais  poètes,  les  vrais 

trouvères  ;   mais   tels  étaient    probablement   ces  chanteurs 

Muraiori,  Ant.  français  qui,  dès  l'an  1288,  se  firent  chasser  des  places  pu- 

's//'^  ^^' ^°'  bliques  de  Bologne,  et  qui  laissèrent  après  eux  une  suite 
innombrable  d'imitateurs  italiens. 

Pétrarque  nous  fait  connaître,  au  siècle  suivant,  ces  jon- 
gleurs de  son  pays,  et  l'idée  qu'il  nous  en  donne  est  à  peu 
près  celle  que  nous  nous  faisons  des  nôtres,  celle  que  nous 
Bauduiii    de  offre  uu  coutcur  du  même  temps,  qui  s'arrête  souvent  pour 

>>.eburc,  t.  I,  p.  (demander  à  ses  auditeurs  de  lui  «  faire  courtoisie,  m  et  ne 

permet  point  de  s'asseoir  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  point 

Epist.  senii,,  d'argent.  «Vous  leur  trouverez,  dit  Pétrarque,  plus  de  mémoire 

y»  3,  p.  793.  —   „  qug  d'invention,  plus  d'effronterie  encore  que  de  mémoire. 

Mem.  sur  Peu-.,         A  .,  •  ^         '  j'  j  2  -i 

î.  III,  p.  655.  ^^  LiOmme  ils  ne  vivent  qu  aux  dépens  des  autres,  ils  appren- 
(c  nent  par  cœur  des  vers  en  langue  vulgaire,  et  s'en  vont  les 
«  redire  avec  beaucoup  d'action  chez  les  grands  et  les  riches, 
a  dont  ils  reçoivent  en  retour  de  l'argent,  des  habits,  des 
«  présents.  Il  y  a  des  auteurs  qui  vendent  leurs  vers;  d'autres 
«  les  donnent.  Quoique  ces  gens-là  m'en  demandent  moins 
<c  souvent  qu'autrefois,  ou  par  égard  pour  mon  âge,  ou  parce 
«  que  le  genre  de  mes  travaux  est  changé,  cependant  je  me 
«  laisse  encore  fléchir  par  leur  humilité,  par  leur  misère^  et 
(c  j'emploie  alors  quelques  moments  à  leur  procurer  de  quoi 
ce  vivre.  J'en  ai  vu  revenir,  peu  de  temps  après,  contents  et 
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«  vêtus  de  soie,  pour  me  remercier.  Fatigué  un  jour  de  leur 
«  importunité,  je  leur  ai  dit  :  Que  ne  vous  adressez-vous  à 
«  Boccace  ?  Un  homme  si  prodigue  de  son  bien  ne  saurait  être 
«  avare  de  ses  vers.  Sans  doute,  m'ont-ils  répondu;  mais 
ce  Boccace  a  brûlé  tous  ses  vers  italiens,  et  il  ne  veut  j)lus 
«  nous  en  donner.  »  On  voit  comment  ces  récitateurs  inté- 
ressés, même  ceux  qui  ne  choisissaient  pas  aussi  bien  leurs 
poètes,  devaient  être,  avant  l'imprimerie,  les  instruments  les 
plus  actifs  de  la  publicité. 

Comme  ces  organes  de  la  poésie  en  langue  vulgaire  avaient 
quelquefois  tous  les  vices  d'une  vie  errante  et  besoigneuse, 
les  inventeurs  n'auraient  pu  que  gagner  à  se  distinguer 
toujours  de  leurs  interprètes.  Nous  avons  cependant  plus 
d'une  preuve  du  malheureux  penchant  des  trouvères  à  se 
confondre  eux-mêmes  dans  la  foule  de  ces  ménestrels  ambu- 
lants qu'on  désigne  plutôt  sous  le  nom  de  jongleurs,  et  qui 
colportaient  les   œuvres  d'autrui. 

Un  des  meilleurs cataloguesen  versdesgrands  etpetits  poèmes 
composés  par  les  trouvères  et  chantés  par  eux  ou  par  leurs  mé- 
nestrels, pièce  anonyme,  donnée  comme  inédite  en  1 834,  quoi- 
que déjà  imprimée  depuis  dix-neuf  ans,  est  la  dispute  des  Z><?w.x'  LEb  1.EUX  ÏIKl- 
trouvères  ribauds^  qui,  en  se  disant  de  grossières  injures,  ont    ^^■^'^'^  ribalz. 
du  moins  pour  nous  l'avantage  d'énumérer,  à  l'envi  l'un  de   ,      «oqueton, 

17  1-1  II  /  •         T  •  1        J  Elat,     etc.,    p. 

1  autre,  les  richesses  de  leur  répertoire.  Le  premier  des  deux  290-305.  — Ro- 
prétend  même  savoir  conter  en  latin  aussi  bien  qu'en  roman,  beit ,  Fabliaux 
ce  qui  estexaeréré  peut-être,  mais  n'a  rien  toutefois  d'invrai-  '"«^'U  i'-  \^-^/'- 

ï,  ,,,  H  '  '  ,.,  -irii*  —   Iiibinal,   tel. 

semblable,  puisque  nous  avons  vu  qu  il  y  avait  des  rabliaux  jg  Ruiebeuf,  t. 

en    langue  latine.  Lorsqu'il  en  vient  aux  poèmes   français  l,  i>.  33i-3ai. 

qu'il  se  dit  capable  de  chanter,  il  est  bon  de  remarquer,  —  i^e Gi. a'Aus- 
^  ,,    f  .  ,  .  .'         .  .      t  \^     V   sv,  1. 1,  p.  299. 

comme  on  1  a  tait,  une  plaisanterie,  qui  pouvait  alors  prêter  a      Hist.  liti.  de 

rire,  et  qui  doit  tenir  aujourd'hui  la  critique  en  éveil;  c'est  la  Fl,  t.  xxii, 

l'idée  bouffonne  d'intervertir  ainsi  les  noms  et  surnoms  qui  p-  '^^-fi'i. 

servent  de  titre  aux  romans  les  plus  célèbres  : 

Ganteres  sui,  quel  mont  n'a  tel. 

Ge  sai  de  Guillaume  au  Tinel, 

Si  com  il  arriva  as  nës  ; 

Et  de  Renoart  au  Cort  nés 

Sai  ge  bien  chanter  com  ge  vueil  ; 

Et  si  sai  d'Aye  de  Nantueil, 

Si  com  ele  f  u  en  prison  ; 

Si  sai  de  Garnier  d'Avignon, 

Qui  mult  estore  bon  romans; 

Si  sai  de  Guion  d'Aleschans, 
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— Et  de  Vivien  de  Borgoigne  j 

Si  sai  de  Bernait  de  Saisoigne, 
Et  de  Guiteclin  de  Brebant,  etc. 

Ceux  qui  l'écoutaient  n'ij^noraient  pas  qu'il  fallait  dii^e  : 
Guillaume  au  Court  nez  et  Renouart  au  Tiuel,  Aye  d'Avignon 
et  Garnier  de  Nanteuil,  Gui  de  Bourgogne  et  Vivien  d'Ales- 
chans,  Bernart  de  Brabant  et  Guiteclin  de  Sassoigue  ou  de 
Saxe,  etc.  Ainsi  rectifiée,  cette  liste  est  précieuse  pour  l'his- 
toire des  poèmes  chevaleresques ,  et  de  la  nombreuse  armée 
de  gens  dont  ils  étaient  le  meilleur  revenu. 

On  y  voit  qu'ils  se  vantaient  de  savoir  bien  d'autres 
métiers;  et  cette  ambition  de  tout  savoir  et  de  tout  faire, 
commune  aux  sophistes  errants  de  la  Grèce  et  aux  ménestrels 
vagabonds  du  moyen  âge,  est  ici,  comme  tout  le  reste,  gro- 
tesquement  exprimée.  Non  content  d'être  le  premier  des  chan- 
teurs, le  ribaud  proclame  qu'il  excelle  à  couvrir  les  maisons 
d'œufs  frits,  à  ventouser  les  bœufs,  à  saigner  les  chats  ;  à  fabri- 
quer, si  l'on  veut,  freins  pour  vaches,  gants  pour  chiens,  coif- 
fes pour  chèvres,  hauberts  pour  lièvres,  gaines  pour  serpes, 
fourreaux  pour  trépieds.  Ce  n'est  aussi  que  pour  faire  rire 
qu'ils  rappellent  tous  deux  les  singuliers  surnoms  des  bour- 
geois ou  des  seigneurs  qui  les  protègent,  et  dont  quelques- 
uns  sont  de  leurs  confrères  :  Tranche-fronde,  Tranche-côte, 
Tranche-fer,  Brise-verre,  Brise-barre,  Brise-tête,  Augier 
Poupée,  Abat-paroi,  Porte-hotte,  Arrache-cœur,  Ronge-foie, 
illustres  amis  de  ces  dignes  prédécesseurs  de  Panurge.  Les 
noms  de  guerre  qu'ils  prennent  ici  pour  eux  ou  qu'ils  don- 
nent à  d'autres,  s'accordent  assez  avec  ceux  des  ménestrels 
que  nous  font  connaître  les  dépenses  de  la  maison  de  saint 
Ci-dessus,  p.  Louis  :  A  envis  te  voi,  Malappareilliez  ,  Pelez ,  Quatre 
9<*-  OEiifs.  Pour  ce  qui  regarde  les  nombreux  instruments  dont 

ils  se  vantent  de  tirer  la  plus  douce  harmonie,  la  citole ,  la 
gigue,  la  muse,  la  frestèle,  la  chifoine,  le  salteire,  la  rote,  il 
y  a  là  de  quoi  exercer  longtemps  quiconque  voudra  retrou- 
ver enfin  les  annales  complètes  de  l'ancienne  musique  fran- 
çaise. 

Plusieurs  de  ces  divers  talents  sont  revendiqués  par  le 
second  trouvère,  qui,  dans  sa  réponse  aux  attaques  de  son 
rival ,  oppose  aux  grands  poèmes  cités  par  lui  d'autres 
grands  poèmes  qu'il  est  prêt  à  réciter  à  l'instant ,  et  dont  il 
n'altère  pas  les  titres,  comme  le  Renart,  comme  toute  l'his- 
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toire  des  Lorrains,  Charlemagne,  Roland,  Olivier,  Girart  de 
Roussillon,  Beuve  de  Coniarchis  ;  et  il  y  joint,  pour  être  plus 
sûr  encore  d'amuser  ceux  qui  l'écoutent ,  des  dits  et  des 
fabliaux  que  nous  reconnaissons  à  peu  près  tous  parmi  les 
pièces  de  ce  genre  qui  nous  sont  restées;  il  ne  craint  même 
pas  d  y  comprendre  les  moins  honnêtes. On  ne  nous  dit  pasà 
qui  des  deux  concurrents  fut  donnée  la  préférence  ;  peut-être 
les  dernières  promesses  du  second  ménétrier  lui  valurent- 
elles  la  victoire. 

Roquefort,  qui  a  publié  ce  dialogue  en  i8i5,  arrivé  aux 
deux  vers  suivants: 

Et  de  Gobert,  et  de  dame  Erme 
Qui  ainz  des  elz  ne  plora  lerme, 

avoue  qu'il  n'a  reconnu  ce  fabliau  dans  aucun  manuscrit. 
JNous  savons  aujourd'hui  que  la  dame  Erme  est  la  femme  in- 
fidèle du  Vilain  de  Bailleul  : 

Mais  si  se  set  feindre  dame  Erme,  Jubinal,  Nouv. 

Qu'ainz  de  ses  iez  ne  chéi  lerme.  rec.,  t.I,  p.  3i4. 

Quand  cette  littérature,  qui  n'a  encore  que  bien  peu  d'é- 
diteurs, d'interprètes  et  d'historiens,  aura  été  plus  étudiée, 
de  semblables  rapjjrochements  se  présenteront  en  foule,  et 
serviront  à  une  intelligence  plus  complète  et  plus  sûre  de 
nos  vieux  poètes. 

Comme  le  second  trouvère  cite  Beuve  de  Comarchis,  œuvre      Hist.  litt.  de 
d'Adenès  le  roi ,  mort  vers  la  fin  du  XIIP  siècle,  une  telle  date  '^  î^'-»  ^• 
doit  faire  attribuer  les  Deux  troveors^  non  au  XIP,  comme     '^"  ' 
le  voulait  Le  Grand  d'Aussy,  ni  à  la  première  moitié  du  XIIP, 
selon  la  conjecture  de  Caylus,  mais  aux  dernières  années  de      .Aiem.  de  i'a- 

ce  siècle,  dont  il  est  facile  d'y  retrouver  les  mœurs  et  le  ^^'*'  "^^^  inscr., 
1  "  t.  XX,  p.  357. 

langage.  '  ' 

Cette  espèce  de  tenson,  c[ui  se  lit  aussi,  avec  des  variantes, 
dans  notre  manuscrit  7218,  y  porte  ce  titre  :  La  Jengle  au  Foi.  213  v" 
ribaut  et  la  Contrejenglc ,  ou  la  Jonglerie  et  la  Contre-jon- 
glerie. C'est  un  nouvel  avertissement,  pour  ceux  (jui  vou- 
draient l'employer  comme  document  historique,  de  ne  con- 
sulter l'une  et  l'autre  partie  qu'avec  précaution. 

Il  reste  beaucoup  d'autres  pièces   de  trouvères  plus  ou 
moins  ribauds.  La  trivialité  et  la  scurrilité  du  langage  sont 

Tome  XXIII.  \X 
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688. 
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portées  encore  plus  loin,  s.ms  presque  rien  qui  les  rachète, 


LEscoMMENiE-  dans  une  audacieuse  boulïonnerie  :  L' Es  comme  nieîiienz  au 
MENz  AU  LE-  lechcov.  Nous  en  citerons  r)eu  de  vers,  les  seuls  peut-être  qui 

CHEOR.  .  .     *       r     -^       1    '     1  '»*. 

^  ,- ,    ne  soient  pas  tout  a  lait  deshonnetes  : 

Ms.  7218,  toi,  ^ 

194,     195.    — 

Anecdot.  lit.,  p.  J'escommeni  les  useriers, 

6o-63.      LeGr.  gj  j^^  piovos ,  et  les  voiers  ; 

d'Aussy,   t.  III,  y.j.^jj^  ^^j-  jg^ient  chevaliers; 

^'  ^'^'  Jougleor  qui  n'est  mencongiers.  .  . 

J'escommeni  tout  sanz  noisier 

Qui  eve  boit  à  son  mengier, 

Por  que  il  ait  vin  en  celier, 

Ne  tonnel  mis  sor  son  chantier,  etc. 

Journal  des  Rayuouard  croit  voir  dans  cette  pièce  un  vrai  sirvente,  ce  qui 
Sav.,ann.  i83o,  semble  d'abord  peu  honorable  pour  les  sirventes  des  trouba- 
P'  *9^  dours;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  y  a  d'ordinaire  moins 

Raynouard,  de  cynismc  dans  leur  causticité.  Toutefois  une  espèce  d'ex- 
choix,  t.  V,  p.  communication  burlesque,  autre  parodie  des  anathèniesecclé- 
lo^^HtiT^des  siastiques,  par  un  troubadour,  le  moine  de  Montaudon ,  res- 
troùbad.,  t.  m,  semble  trop  à  la  fantaisie  insolente  du  rimeur  français.  L'un 
p.  156-175.  ^{.  l'autre,  en  gardant  plus  de  mesure,  auraient  fait  preuve 
de  plus  d'esprit. 

Il  n'y  a  point  lieu  d'être  surpris ,  après  de  si  fréquents  aveux 
d'une  vie  licencieuse  et  désordonnée,  que  ces  noms  de  trou- 
vères et  de  jongleurs,  qui  n'inspiraient  jadis,  surtout  le  pre- 
mier, aucune  défiance,  fussent  tombés  peu  à  peu  dans  un 
certain  discrédit,  et  qu'on  en  fît  presque  une  injure.  Dans  une 
LaRuihoiedu   piècc  écritc  avec  assez  d'art,  oii  l'on  se  plaît  à  montrer  com- 
monde,  publiée  j^jgjj  \\  gg^  difficile,  même  en  faisant  bien  ,  d'éviter  le  blâme, 
MiUrCRom'^de  sc  trouvc  ccttc  prcuvc  dc  la  sévérité  du   monde  pour  ceux 
laManèkine,  p.  qui  uc  sougcaieut  qu'à  l'amuser  : 

IX.  —  Mone,An- 

zeiLçer  fur  Kun-  ^,.,  .        .,  , 

de,  etc.,  i835,  S  il  se  taist,  il  ne  set  parler; 

col.  209.  S'il  parole,  vës  quel  anpallier, 

Il  ne  cese  onques  de  plaidier. .  . 

S'il  cante  bien  ,  c'est  uns  jougleres; 

S'il  dist  biaus  dis,  c'est  uns  trouvères. 

Les  trouvères  et  les  jongleurs  partagent  ici  le  même  blâme; 
mais  l'opinion,  en  général,  était  moins  défavorable  aux  pre- 
Méon,  t.  III,  miers,  et  un  d'entre  eux,  Courtebarbe,  ne  semble  pas  exa- 
p.  398.  gérer  dans  le  témoignage  qu'il  rend  de  ses  confrères  : 
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On  tient  le  ménestrel  à  sage, 

Qui  met  en  trouver  son  usage 

De  fere  biaus  dis  et  biaus  contes, 

Qu'on  dit  devant  dus,  devant  contes. 

Fablel  sont  bon  à  escouter; 

Maint  duel,  maint  mal  font  inesconter,  etc. 

Le  jeu,  ce  fatal  ennemi  de  Rutebeuf'et  de  ses  pareils,  dut 
contribuer  souvent  à  faire  déchoir  ceuK-là  même  entre  les 
trouvères  qui  avaient  le  plus  de  talent.  L'exemple  suivant  va 
nous  prouver  que  s'il  Ji'est  point  nécessaire  de  croire,  comme 
on  l'a  prétendu ,  que  des  membres  du  clergé  soient  les  au- 
teurs de  presque  tous  ces  poëmes ,  on  peut  du  moins  sup- 
poser que  plus  d'un  clerc  devint  trouvère,  puis  jongleur, 
et  peut-être  pis.  En  voici  un  qui,  tout  en  se  moquant  de  ses  Le  Departe- 
anciennes  études,  nous  trausmet  de  précieux  matériaux  sur  ^^^ent  des 
les  livres  des  écoles  et  les  habitudes  des  écoliers.  Il  raconte, 
ou  on   lui  fait  raconter  en  vers  faciles  et  naïfs,  comment,   ..^^  ^°'t',^  °"V 

.    ,  ,     ,  .,        .         ,   V  ^.  .    '      ,  '     'ec,  t.  l,p.  Ao/f 

échappe  de  son  couvent,  il  a  joue  a  ce  luneste  jeu  du  treme-  406. 
rel,  où  les  jongleurs,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  perdaient 
souvent,  et  comment  il  y  a  perdu  lui-même  la  collection  en- 
tière de  ses  livres  sacrés  et  profanes,  dont  il  nous  fait  connaî- 
tre le  département  ou  la  dispersion  en  différentes  villes  de 
France.  La  vocation  de  ce  malheureux  ,  qui  n'a  plus  ni  chape, 
ni  manteau,  ni  cotte,  ni  surcot,  ni  tabard,  n'était  pas  très- 
ardente;  car  les  premiers  manuscrits  qu'il  ait  exposés  à  ces 
fâcheux  hasards  sont  précisément  ceux  qu'il  aurait  dû  le  plus 
respecter.  J'ai  laissé,  dit-il  sans  trop  de  remords, 


Et  ma  patenostre  à  Soisson , 
Et  mon  Credo  à  Monloon  ', 
Et  mes  set  siaumes  à  Tornai, 
Mes  quinze  siaumes  à  Cambrai, 
Et  mon  sautier  à  Besencon, 
Et  mon  kalendier  à  Dijon. 
Puis  m'en  reving  par  Pontarlie; 
Iluec  vendi  ma  letanie. 
Et  si  bui  au  vin  mon  messel 
A  la  vile  où  l'en  fet  le  sel  '. 
Aus  espices  à  Montpellier 
Lessaije  mon  antefinier; 
Mes  légendes  et  mon  greel  ^ 
Lessai  je  à  Dun  le  Chastel ,  etc. 


'   Laon. 


Salins. 


Graduel 


paraît  qu'il  tenait  davantage  aux  anciens  auteurs  latins 
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dont  la  plupart  n'avaient  jamais  cessé  d'être  lus  dans  les  éco- 
les, même  ecclésiastiques,  et  il  ne  les  perd  qu'après  avoir 
perdu  tous  ses  livres  de  prière  et  de  dévotion  : 

A  Bouvines  delez  Dînant 
Là  percii  je  Ovide  le  grant.  .  . 
Mon  Liican  et  mon  Juvenal 
Oul)liiai  je  à  Bonival. 
Estace  le  grant  et  Virgile 
Perdi  ans  dez  à  Abeville. 

Viennent  enfin  quelques  livres  qu'il  avait  réservés  comme 
une  dernière  ressource  dans  sa  détresse,  tels  que  deux 
Hist.  liit.  de  poëmcs  latins,  \ Alexandreis  de  Gauthier  de  Châtillon  et  le 
la  Fr.,  t,  XV,  p.  Tohias  de  Matthieu  de  Vendôme,  expliqués  alors  dans  les 
'28-^t^'xYii'  classes,  ou  des  traités  de  grammaire,  tels  que  le  Grécisme 
p.  l'ig-iSg;  t!  d'Evrard  de  Béthune  et  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Ville- 
XVIII,  p.  202-  dieu  : 
209. 

'  Cœuvre,  Mes  Alixandres  est  à  Goivre  ' , 

Et  mon  Grecime  est  à  Aucoirre, 
Et  mon  Tliobie  est  à  Compiengne, 
Ne  cuit  que  je  jamès  le  tiengne, 
Et  mon  Doctrinal  est  à  Sens; 
Là  perdi  je  trestout  mon  sens,  etc. 

On  ne  peut  douter  que  ces  plaintes  d'un  étudiant  qui  avait 
ainsi  perdu ,  suivant  son  expression ,  toute  sa  clergie ,  et  qu'on 
suppose  être  devenu  alors  un  rimeur  en  langue  vulgaire,  ne 
soient  attribuées  à  un  ancien  élève  des  moines;  car  il  finit 
par  promettre  à  quiconque  lui  donnera  de  quoi  racheter  ses 
livres,  de  le  recommander  aux  prières  du  chapitre,  lorsqu'il 
sera  revenu  dans  son  couvent. 

Voilà  comment  des  trouvères  pouvaient  descendre  peu  à 
peu  dans  les  rangs  des  jongleurs  ou  ménétriers  ambulants. 
Ils  descendaient  quelquefois  plus  bas;  mais  c'était  déjà,  sur- 
tout dans  nos  plus  anciennes  piovinces,  \\x\  triste  spectacle 
qu'un  trouvère  devenu  jongleur.  Les  geusde  ce  métier,  pres- 
que dès  l'origine,  encoururent  une  sorte  de  décri  public, 
auquel  leur  nom  ,  après  tant  de  vicissitudes,  n'a  pas  encore 
échappé.  Il  y  a  longtemps  qu'on  se  plaint  en  France  des  jon- 
gleurs et  des  jongleries.  Cette  jjrévention,  cette  haine,  du 
moins  de  la  part  des  hommes  graves,  alla  souvent  jusqu'à  la 
damnation.  Une  traduction  française  du  Lucidaire,  espèce 
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de  petit  catéchisme  où  sont  résumées  les  croyances  commu-  

nés,  exprime  ainsi  l'opinion  du  temps  sur  les  jongleurs  :  «  Li  ^  ^^^'    '„9^^'' 

«  deciples  demande  :  Quel  espérance  pueent  avoir  li  jou- 

«  gleour.-^  Li  maistres  respond  :  jNule;  car  toutes  leurs  enten- 

«  ces  sont  el  mestier  du  diable;  car  de  cens  est  il  escrit  :  Qu'il 

«  ne  connurent  Nostre  Signeur,  et  pour  cou  si  les  a  Diex  en 

(c  despit;  et  pour  cou  qu'il  furent  escarnisseur,  si  les  escar-      Psaume  n,  v. 

a  nira  Diex.  »  D'où  leur  venait  cette  mauvaise  renommée.*^       ^'  '^'^• 

Nous  en  saurions  davantage  et  sur  eux  et  sur  leurs  maîtres 
les  trouvères,  si  Raoul  de  Houdenc,  un  de  ceux-ci,  nous  Hist.  liti.  de 
avait  communiqué  le  livre  que  lui  mit  entre  les  mains ,  comme  '^  F»-'  *•  xviii, 
il  le  raconte  dans  le  Songe  d'enfer^  le  roi  d'enfer  lui-même  ;  Q,./^a'^Au^Y  T 
ce  grand  livre  noir,  où  étaient  écrits  tous  les  péchés  faits  ou  ii,p.  19.  — My- 
à  faire,  et  dont  plusieurs  feuillets  avaient  été  réservés  aux  stères   du    xv*' 

.  1  '  .       1  T      1  •  A' t.    "l      ^«.    •       siècle,  éd.  de  Jii- 

aventures  des  ménestrels.  ^  Je  les  sais  par  cœur,  dit-ii,  et  je  y^-^^^^'  ^  jj 
vous  en  réciterai  quelque  chose.  »   Mais  il  s'éveille  avant  de  384-403.'  — 
tenir  parole ,  et  nous  ne  savons  rien.  Tornoiement  de 

SI        ,     1        •  1  .    •       i.    AT    •      '1      '  't    'j.      «  l'antechi.,  éd.  de 

ans  doute  les  jongleurs  mentaient.  .Mais  il  n  était  personne  -p^^,,^^     '  ^■^,_ 

qui,  à  l'exemple  d'Ugutio,  l'auteur  du  glossaire,  ne  leur  par-   148.  ' 

donnât  les  mensonaes  rimes  ciu'on  leur  payait  bien  ou  mal  :      H'^*-  ''"•  ''^^ 

Joculatores ,  qui  sœpe  ineniiuntur  magis  studio  delectandi      ^.'1,""  '     ' 

quain  voluntate  decipiendi. 

Ceux  qu'ils  réussissaient  à  distraire  ne  devaient  pas  être 

non  plus  fort  rigoureux  sur  l'origine  des  vers  qu'on  venait 

leur  réciter,  et  il  n'y  avait  guère  que  les  trouvères  ou   les 

poètes  dont  ils  se   permettaient  de  dépecer  et  d'altérer  les 

œuvres  selon  le  besoin  du  moment,  qui  fussent  fondés  à  se 

j)laindre  d'une  telle  licence.  Chrestien  de  Troyes,  dès  le  mi-      '*^'^'  '•  ^^' 

lieu  du  XIF  siècle,  au  sujet  d'un  de  ses  poèmes,  s'exprime  P' ^'^' ' 

ainsi  : 

D'Erec,  le  fil  Lac,  est  li  contes 
Que,  devant  rois  et  devant  contes, 
Depecier  et  corrompre  suelent 
Cil  qui  de  conter  vivre  vuelent. 

Il  fallait  bien,  puis{|u'ils  voulaient  vivre  de  conter,  qu'ils 
choisissent,  entre  les  innombrables  productions  de  la  poésie 
vulgaire,  celles  qui  pouvaient  leur  rapporter  quelque  chose, 
et  qu'ils  eussent,  de  plus,  le  droit  de  commencer,  de  s'arrê- 
ter à  leur  fantaisie,  et  de  hasarder  même  quelques  change- 
ments. 11  n'y  avait  rien  f|ue  d'excusable  dans  cette  liberté. 
La  licence  des  mœurs  et  du  langage  l'était  beaucoup  moins. 
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; —  Celle  des  mœurs,  qui  leur  attira  surtout  de  justes  reproehes, 

ibid.,  t  XVI,  q^,jj,jj  jjg  emmenaient  avec  eux  des  femmes,  des  ioni>leresses, 

xviii,  p.  700.  les  ht  plusieurs  lois  proscrire  par  les  conciles  et  par  les  rois. 
Celle  du  langage,  qui  dut  être  aussi  pour  beaucoup  dans  ces 
arrêts,  lorsqu'elle  ne  tombait  j)as  dans  les  excès  d'une  basse 
grossièreté,  mais  se  bornait  à  dire  la  vérité  aux  puissants, 
nous  a  valu  quelques  œuvres  qui  ont  encore  pour  nous  un  ho- 
norable caractère  d'indépendance  et  d'originalité.  Il  y  en  a 
un  précieux  exemple  venu  d'Angleterre. 

Les    poèmes  et  les  fabliaux   de  France,  qui    de   bonne 
heure  se  répandirent  dans  le  monde,  puisqu'un  statut  de  la 
commune  de  Bologne,  en  1288,  interdit  aux  chanteurs  fran- 
çais de  stationner  sur  les  places  publiques ,  étaient  souvent 
Rom.  du  Re-  aussi  récités  par  des  jongleurs  étrangers.  Renart ,  déguisé  en 

naiv.ii,p.io9-  jongleur,  court  le  pays  avec  sa  vielle,  et  chante  les  paladins 
de  Charlemagne  en  prononçant  à  l'allemande,  comme  s'il 
était  un  minnesinger,  fait  prisonnier  dans  la  ville  impériale 
de  Besancon  : 

'<  Sire,  ge  fot  un  bon  juglere, 

«  Et  saver  moi  moult  bon  chancon, 

«  Que  je  fot  pris  à  Besancon. 

«  Encor  moult  de  bon  lai  saurai  ; 

«  Nul  plus  cortois  jogler  arai.  .  . 

«  Fostre  merci,  clist  il,  bel  sir, 

«  Moi  saura  fere  ton  plesir  ; 

«  Moi  saver  bon  chancon  d'Ogier, 

«  Et  deRolant,  et  d'Olivier, 

«  Et  de  Charlon  le  ber  chanu, 

«  Dont  vos  est  il  bien  avenu.  » 

Mais  comme  Renart  prend  toutes  les  formes  qu'il  lui  plait, 
ibid.,  t. ii,p.  il  s'est  donné  aussi  pour  un  jongleur  d'Angleterre,  tout  prêt 
9^"^^-  à  redire  autant  de  lais  bretons  qu'on  voudra  : 

«  Je  fot  savoir  bon  lai  breton 

«  Et  de  Merlin  et  de  Foucon , 

«  Del  roi  Artu  et  de  Tristan, 

«  Del  Ghievre  foil,  de  saint  Brandan.  » 

L'Angleterre,  depuis  la  conquête^  fut  riche  en  jongleurs 
anglo-normands.  On  reprochait  même  au  roi  Richard  P'"  d'a- 
voir attiré  par  ses  présents  des  jongleurs  français,  pour  faire 
entendre  sur   les  places  des  chants  à  sa  gloire.  Ces  clian- 
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teiirs  n'en  traitaient  pas  moins  d'autres  sujets,  et  ceux  du 
j3ays  faisaient  comme  eux.  Nous  reconnaîtrons  l'accent  an- 
i^lais  dans  le  Havpeur  de  Rochester  et  dans  le  Chevalier  à  la 
corheille.  Mais  le  plus  intéressant  portrait  de  rimeur  que  nous 
ait  envoyé  l'autre  côté  de  la  Manche  est  celui  du  Jonglejtf    Lk  Jungleur 

cl'Efy.  ^  ,       \  ''^"' 

Ce  poëme,  publié  en  Angleterre  et  en  France  d'après  un      Ms.  du  Musée 

manuscrit  de  liOndres,  est  précède  de  cette  suscriptioii  :  a  Ly  ,1.2253  foi  lo- 

«  comence  le  flabel  du  Jongleur  de  Ely  et  de  monseigneur  v ',  pubi.  par  sh 

«  le  roy  d'Engleterre ,  lequel  jongleur  doua  counsail  al  roy  Francis  Paigia- 

((  pur  sei  amender  e  son  Estât  garder.  »  Après  ini  éloge,  assez   ^^\^  \n-^»^ll 

mal  rimé,  des  ménestrels  et  des  jongleurs,  capables  de  don-  De  la  Rue,  Bar- 

ner,  même  aux  rois,  de  fort  bons  conseils,  arrive  enfin  le  ^'^J'  JO"S'eurs, 

récit  lui-même,  dont  le  style  et  la  versification   ne  valent  -LFr.Miche^^ia 

guère  mieux  ,  mais  dont  le  cadre  est  original  et  hardi.  On  en  Rioie  du  monde, 

jugera  par  le  début  :  ^-  ■^^-l'^- 

Seygnours,  escotez  un  petit. 

Si  orrez  un  très  bon  desduit 

D'un  menstrel  qui  passa  la  terre, 

Pur  merveille  e  aventure  quere. 

Si  vint  de  sa  Loundre  ;  en  un  prée 

Encountra  le  roy  e  sa  meisnëe. 

Entour  son  col  porta  soun  tabour, 

Depeynt  de  or  e  riche  azour  '.  >   V.     Thom. 

Leroy  demaund  :  «  Par  amour,  Percy,  Reliq.  of 

«   Or  qy  este  vos ,  sire  joglour.^  »  anc.  engl.  poe- 

E  il  respount  sauntz  paour  :  '«'y  >   *o™-  I>  P- 

•>   Sire,  je  su  ou  mon  seignour.    -  i.xxxin, 

«    Quy  est  toun  seignour;^  »  fet  le  roy. 
"    Le  baroun  ma  dame,  par  ma  toi.   » 
'<   Quy  est  ta  dame,  par  amour?  » 
«   Sire,  la  femme  mon  seignour.   » 
"   Coment  estes  vus  apellé?  » 
«   Sire,  come  cely  qi  m'ad  levé.    " 
«    Cest  qi  te  leva,  quel  noun  aveit.''  » 
«    Itel  come  je,  sire,  tôt  dreit.  » 
"   Où  va  tu?  »    «  Je  vois  de  là.  » 
'    Dont  viens  tu?  »   «  Je  vienk  de  sa.  » 
«   Dont  estez  vus?  dites  saunz  gyle.  » 
<>   Sire,  je  su  de  nostre  vile.  » 
«    Où  est  vostre  vile,  daunzjogler?  » 
«   Sire,  entour  le  moster.  » 
'    Où  est  le  moster,  bel  amy?  ;> 
'■   Sire,  en  la  vile  de  Ely.  » 
'    Où  est  Ely  qy  siet?  ' 
«   Sire,  sur  Tewe  estiet.  » 
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«   Quel  est  leveapele,  par  amours?  » 

«   L'en  ne  l'apele,  eynz  vient  tousjours,  etc.  » 

Ed.  de  11S19,       Walter  Scott  a  cité  les  huit  premiers  vers  dans  son  Sir 
V-^,"^^-  Tristram.  et  son  cendre  M.  J.-C.  I.ockart  a  traduit  toute  la 

Keepsakc   for       •  ^  ,  ".  .  rr,i      j  ■  j    j  •  , 

1829  Loiuion,  pK^ce  en  vers  anglais  sous  ce  titre  :  i  ne  king  and  t/ie  nunstrel 
i>.  354-359.  of  Ely.  On  conçoit  que  l'illustre  romancier,  l'interprète  élo- 
(pient  du  dernier  ménestrel ,  se  soit  plu  à  recueillir  les  libres 
et  gais  propos  de  ses  prédécesseurs  des  vieux  âges.  L'entre- 
tien continue  longtemps  sur  ce  ton,  et  il  n'y  a  vraiment 
point  de  raison  pour  (ju'il  finisse.  Le  roi  ne  se  lasse  pas  d'in- 
terroger, ni  son  interlocuteur  de  répondre  sans  rien  dire, 
excepté  lorsqu'il  décrit  tout  à  son  aise  sa  vie  de  jongleiu'  et 
de  ribaud,  ou  lorsqu'il  conseille  au  roi,  en  finissarït,  d'être 
modéré  dans  toutes  ses  actions,  comme  le  latin  le  lui  ensei- 
gne :  Médium  tenuere  beati. 

Cette  obstination  comique  à  éluder  toute  véritable  réponse 
et  à  gausser  jusqu'au  bout,  se  montre  encore  mieux  dans 
Ms. 7595, fol.  une  rédaction  en  prose  du  même  dialogue,  la  Riote  delmonde, 
àl%l^\hchÛ   ^^^^  étendue,  et  conservée  par  un  manuscrit  de  Paris.  En 
p.  i-io.         '  vers,  le  jongleur  dit  qu'il  est  d'EIy,  petite  ville  près  de  Cam- 
bridge; en  prose,  il  n'est  d'aucun  pays  :  «  Dont  ies  tu.-^»  — 
a  Je  sui  de  no  vile.  »  —  «U  est  te  vile.»^»  —   «  Entor  le 
«  monstier.  »  —  «  U  est  li  monstiers.^  »  —  «  En  l'atre  (dans  le 
parvis).  »  —  «  U  est  li  atres?  »  —  «  Sor  terre.  »  —  «  U  siet 
«  celé  terre?» —  «  Sor  l'iaue.  »  —  a  Comment apieleonl'iaue?» 
—  «  On  ne  l'apiele  nient;  ele  vient  bien  sans  apieler.  » 

Parmi  les  additions  assez  nombreuses  de  cette  version , 
souvent  tout  autre  que  le  poëme ,  on  remarquera  ces  mots , 
qui  semblent  nous  reporter  vers  le  commencement  du  siècle  : 
fc  Sire,  faites  bien  au  povre  home  ki  ot  les  iex  crevés  et  les 
(c  pies  copés  en  Aubegois.  »  —  Ki  vos  croisa?  »  —  «  Li  car- 
«  denaus  de  Rome.  »  —  «  Si  vous  en  prendés  à  lui  :  cuidés 
«  vous  ke  je  velle  amender  toutes  les  folies  k'il  vous  fist  faire  ?  » 
Bibiioih.imp.,       Il  y  a  une  autre  pièce  en  vers ,  qui ,  sous  le  titre  de  Ruiliote 

n.  7609  \    —  ^/^  monde,  nous  offre  encore  une  de  ces  peintures  bouffon- 
Francisque  Mi-  j  1  ^1  ^i-^-  11*-'' 
chel,i.c.,p.  44;  "6^  des  abus  et  des  contradictions  de  la  société  contempo- 

Rom.de  la  Ma-  raine,  appelées  quelquefois  Riotes  par  les  ménestrels;  mais 

nekine,p.vi-xii.  nous  n'en  connaissons  que  des  fragments,  compris  dans  un 

Aoy.leDitdu  l    r      Ml    4.  ^       •  1  ..  •  J-  • 

Buffet,  Méon,  t.  ^^^^^  leuillet  cn  trois  colonnes,  et  nous  ne  saurions  dire  si, 
III,  p.  268.         en  finissant  à  peu  près  comme  le  jongleur  d'Ely,  elle  avait  le 
même  début. 
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Lorsque  Raynoiiard  fit  connaître  en  France  le  recueil  im-   

nrimé  à  Londres,  en  1818,  au  noniljre  de  trente  exemplai-  ^  Journal    des 

1  ,  ,  .^  '  I-    •  11-1  1       Sfiv.,  ann.  lOiQ, 

res,  ou  se  trouve  la  prennere  édition  du  dialogue  entre  le  p.3g8-/,o?. 
roi  et  le  jongleur,  il  nous  semble  l'avoir  pris  beaucoup  troj) 
au  sérieux  :  «Ce  genre  d'esprit,  dit-il,  paraîtra  aujourd'hui 
«  très-peu  digne  d'entrer  dans  la  conversation  d  un  prince.)) 
Mais  quand  les  rois  avaient  des  fous  ,  ou  seulement  des  cour- 
tisans ,  leurs  conversations  avec  eux  ne  devaient  pas  être  beau- 
coup plus  sages.  On  a  vu  même  qu'il  y  avait  quelquefois  de 
la  sagesse  au  fond  des  propos  du  jongleur.  Les  conseils  qu'il 
donne  aux  puissants  de  la  terre  sur  l'art  de  gouverner  va- 
lent bien  ceux  qu'on  leur  a  donnés  depuis. 

Ces  gausseries ,  comme  plusieurs  des  pièces  dont  nous  au- 
rons à  parler  dans  la  suite,  prennent  un  aspect  différent, 
selon  qu'elles  se  conforment  aux  lial)itudes  delà  langue  fran- 
çaise qu'on  |)arlait  au  delà  ou  en  deçà  du  détroit,  et  suivant 
aussi  qu'elles  nous  ont  été  transmises  par  les  copistes  de  telle 
ou  telle  province;  mais,  (juelle  qu'en  soit  l'origine,  il  est  cer- 
tain qu'elles  avaient  laissé  de  profondes  racines  dans  les  deux 
nations.  La  France  ne  les  a  pas  plus  oubliées  que  l'Angleterre; 
car  nous  trouvons  le  dialogue  suivant  dans  un  petit  drame 
longtemps  inédit  de  Marguerite,  reine  de  JNavarre  : 

«•- 

L'Inquisiteur.      Quel  est  son  nom  ?  ne  le  celez  ;  Heptameron  , 

Dis  aussi  le  tien  de  toy  niesme.  ecl.clei853j  t,  I, 

Jacot.  Monsieur,  pour  le  savoir,  allez  P-  f^cxxxii. 

Au  prehstre  qui  fist  son  baptesme. 

L'iNQuistTEUR.      Comment  l'appelles-tu? 

Thierrot.  Il  vient 

Toujours  à  moi  sans  l'appeler.  .  . 

On  a  rapproché  avec  raison   des   plaisanteries  du   jongleur      Jubinai,  ëdii. 

cette  scène  du   Pédant  joué  de   Cyrano   de  Bergerac  :  Où  ^'^'J^^'J^'^^'^^^fj'ij 

«  vas-tu,   bon   homme.^»  —  «  Tout  devant  moi.  »  —  Mais  ''''*" 

«  je  te  demande  où  va  le  chemin  que  tu  suis.^  »  —  «  Il  ne  va 

<c  pas,  il  ne  bouge.))  —   «  Pauvre  rustre!   ce  n'est  pas  cela 

«  que  je  veux  savoir;  je  te  demande  si  tu  as  encore  bien  du 

«  chemin  à  faire  aujourd'hui?))  —  «  Nanain  dà,  je  le  trou- 

(f  verai  tout  lait.  ))   lit  quelques-uns  de  ces  quolibets  de  six 

cents  ans  courent  encore  nos  petits  théâtres. 

Le  Jongleur  d'Ely  vient  d'Angleterre;  la  jonglerie  suivante,  dk  dlkx  an- 
où  l'on  fait  jouer  à  deux  Anglais  un  rôle  burlesque,  doit  être  ^/^''^  *'  °^ 
originaire  de  France.  Parmi  les  diverses  classes  de  la  société      ^'-'^'^ 
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"~" ■  d'alors  vouées  à  la  iiiocjuerie  de  ces  rieurs  impitoyables,  il 

biiau°x  Tli^I^  ^^"^  comj:>reiidre  des  étrangers  qu'ils  voyaient  tous  les  jours, 

Le  Gr.'d'Aussy,  '^s  Anglais.  INos  voisins  d'outre-lVlanche  sont  pour  eux.  l'ob- 

'  II'  p  117        jet  d'un  conte  dont  nous  ferons  mention  dès  à  présent ,  parce 

qu'il  appartient  plus  ù  l'histoire  de  la  langue  qu'à  celle  des 

mœurs,  et  olTre  un  genre  de  raillerie  grammaticale  que  les 

mauvais  plaisants  n'ont  jamais  dédaigné. 

Le  français  se  parlait  depuis  le  XI*^  siècle  en  Angleterre, 
où  il  ne  cessa  d'être  la  langue  des  tribunaux  qu'après  l'édit 
d'Edouard  III,  en  i36y.  Cependant  il  s'y  était  altéré  bien 
des  années  auparavant,  et  il  n'y  fut  même  jamais  très-pur. 
L'accent  du  pays  devait  surtout  produire,  avec  le  tenqjs, 
beaucoup  d'incorrections  et  d'équivoques.  Ce  qu'il  y  a  de  pi- 
quant dans  l'aventure  suivante,  dont  le  fond  est  d'ailleurs 
bien  puéril,  c'est  que  la  scène  qui  résulte  de  l'erreur  de  pro- 
nonciation a  pour  principaux  acteurs  les  deux  Anglais. 

De  deux  anglais  et  de  l'aiiel  :  tel  est  le  titre  ;  voici  l'histoire. 
L'un  des  deux  étrangers,  malade  en  France,  veut,  quand 
l'appétit  lui  revient,  manger  un  morceau  àUineL  Son  compa- 
gnon de  voyage  court  en  chercher,  et  s'adresse  à  un  pru- 
d'homme : 

«  Sire,  fait  il,  par  saint  Tomas, 
«  Se  tu  avez  nul  anel  cras, 
«  Mi  chatera  moult  volentiers, 
"  Et  paie  vos  bones  deniers 
«  Et  bones  maailles  frelins, 
«  Et  paie  vos  bons  estellins.  » 

Le  prud'homme,  ne  sachant  d'abord  si  on  lui  parle  auver- 
gnat ou  tiois ,  moins  étonné  quand  il  apprend  que  c'est  un 
Anglais  qui  s'adresse  à  lui,  finit  par  comprendre  qu'on  lui 
demande  quelque  chose.  On  lui  demande  un  aniel. 

«   Bien  t'en  est,  fait  il,  avenu. 
«   M'anesse  en  ot,  er  soir,  un  bel.  » 
Devant  l'Anglois  a  mis  l'anel. 

L'ânon  est  écorché,  cuit,  accommodé;  et  le  convalescent,  af- 
famé par  une  assez  longue  abstinence,  mange  à  peu  près  toute 
la  bête,  dont  il  trouve  seulement  la  cuisse  un  peu  forte.  Ce 
n'est  qu'à  la  vue  de  ce  qui  reste  qu'il  s'aperçoit  qu'on  lui  a 
servi  un  petit  àae  au  lieu  d'un  agneau.  Pour  s'en  convaincre, 
il  se  fait  apporter  la  peau  ,  la  tête,  les  oreilles,  et  il  s'écrie  : 
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«  Ne  si  fait  pie,  si  fait  moiisel,  " 

«  Ne  si  fait  pel  n'a  mie  ainel. 
«  Ainelet  a  petite  l'os, 
«  Corte  l'eschine  et  corte  dos. 
.<  Cestui  n'est  mie  fils  Belié. 
«   Quoi  dites  vos,  Alein  ,  que  est:' 
«  Ce  ne  fu  mie  fils  brebis.  » 
—  «  Tu  dites  voir,  par  scint  P'elix, 
«  Foi  que  ge  doi  à  seint  Loban; 
<>  Cestui  fu  filz  Ihan,  Ihan.  .  .  » 
Quant  li  malades  li  oit  dire, 

Ainz  ne  se  pot  tenir  de  rire  : 

Du  mal  gari  et  respassa; 

Onques  Tasnel  que  il  menja 

Ne  li  fist  mal,  si  con  cil  dist 

Qui  le  flabel  des  Anglois  fist. 

Tout  cela  est  fort  peu  raisonnable;  mais  le  récit,  dont  les 
barbarismes  sont  quelquefois  assez  gais,  n'est  pas  aussi  dé- 
pourvu d'intérêt  (jue  Le  Grand  d'Aussy  le  prétend.  Ici  comme 
ailleurs,  s'il  voulait  absolument  traduire  un  texte  qui  n'avait 
besoin  que  de  quelques  gloses^  il  aurait  dû  en  être  le  traduc- 
teur fidèle,  au  lieu  de  l'arranger  à  sa  guise,  et  surtout  d'y 
ajouter.  Ces  vieux  contes  gagnent  beaucoup  à  rester  ce  qu'ils 
sont.  Nous  voyons  dans  celui-ci  que,  longtemps  avant  nous, 
le  français  d'au  delà  du  détroit  amusait  déjà  nos  aïeux.  Peut- 
être  aussi  trouvera-t-on  que,  pour  l'histoire  des  deux  lan- 
gues, il  est  bon  d'étudier  et  de  suivre  les  efforts  de  cet  An- 
glais, qui  veut  parler  comme  on  parlait  en  France  : 

Mais  onc  tant  ne  s'i  sot  garder, 
Que  n'i  entrelardast  l'anglois; 
Ainsi  farsisoit  le  francois. 

Il  faut  avouer  que  si  ces  deux  dernières  pièces  sont  dues  à  de 
simples  jongleurs,  quelques-uns  de  leurs  essais  n'étaient  point 
tout  à  fait  méprisables.  Le  conte  des  deux  Anglais  n'est  qu'une 
bouffonnerie;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  justifie  la  sévérité  des 
trouvères  |)our  ceux  qui  récitaient  et  même  imitaient  leurs 
œuvres. 

C'était  j)robablement  à  des  jongleurs  tombés  beaucoup 
plus  bas  que  s'adressaient  leurs  reproches,  lorsqu'ils  récla- 
maient contre  l'injustice  qui  les  confondait  avec  d'ignobles 
baladins.  11  y  a  une  pièce,  les  Tuhiireors ,  dont  l'auteur  ano-      Juhinai,  Jon- 
nyme  se  défend  de  toute  ressemblance  avec  ces  batteurs  de  i^'''"';^  eitrouv., 
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tambours  qui  s'eu  vont,  dans  les  veillées  d'hiver,  chanter 

LeGr  d'Aussy,  Qautcroii ,  Morgucroii  (ou  Margnct  la  convertie), /?/cAr/7/f, 
'  ^  ^  et  mainte  autre  débauche  d'esprit,  que  nous  indiquerons  à 
peine  en  passant.  Pour  comble  de  honte,  ajoute-t-on  ,  ceux  à 
qui  ils  témoignent  une  si  triste  condescendance  ne  leur  font 
pas  même  la  grâce  de  les  écouter  :  a  Laisse  là  ton  fabliau  ,  lui 
c(  L\\sGn\-\h  {lai  ester  ton  favel);y>  et  ils  donnent  leur  argent 
au  plus  ignorant  de  tous,  s'il  a  le  plus  gros  tambour  et  la  plus 
grosse  musette.  Voilà  les  indignes  successeurs  des  ménestrels! 
que  le  tambour  soit  donc  maudit  de  Dieu  ; 

Mes  qui  bien  set  chanter  du  Borgoing  Auberi, 
De  Girart  de  Viane,  de  l'Ardenois  Tierri, 
De  Guillaume  au  Cort  nez,  de  son  père  Aimeri, 
Doivent  par  tout  le  monde  bien  estre  seignori. 

Ainsi  donc  les  chanteurs  populaires,  soit  par  leur  propre 
faute,  soit  par  suite  des  exigences  de  la  foule,  qui  préférait 
au  récit  des  nobles  prouesses  ou  des  gracieuses  aventures  une 
musique  grossière  et  de  basses  bouffonneries,  en  étaient  ve- 
nus au  point  d'avoir  à  se  débattre  contre  le  mépris  public. 
Ils  l'ont  fait  quelquefois  avec  habileté.  N'était-il  pas  juste  que 
ceux  qui  mêlaient  souvent  à  leurs  poésies  mondaines  les  hym- 
nes à  la  Vierge  et  d'autres  pieux  cantiques,  eussent,  comme 
tout  le  monde  autour  d'eux,  à  citer  en  leur  faveur  quelques 
preuves  spéciales  de  la  protection  céleste,  quelques  mira- 
Dou  Cierge  QUI  clcs  .^  La  légende  du  Jongleur  et  du  cierge  paraît  originaire 
DEscEXDi  AU  j^  Midi;  mais  combien  de  voix  étaient  intéressées  à  la  pro- 
pager! L'ancien  moine  de  Saint-Médard  de  Soissons,  le  prieur 
CoinsiVSir.  de  dc  Vic-sur-Aisuc ,  le  bon  Gautier,  qui  a  fait  tant  de  milliers 
N.-D.,  ms.de La  dc  vcrs  daus  sa  vie,  ne  pouvait  y  refuser  une  part  de  récom- 
VhII.  ^85,    fol.  pgj^se  et   de  gloire  à  ceux  qui,  pour  l'édification  du  pro- 
Vov."^  Hist.  litT  ohain  ,  avaient  bien  voulu  les  chanter. 

deia  Fr..  tom.        (Ju  d'cutrc  cux ,  qu'il   uommc  Pierre   de  Sygelar,  après 
XIX,  p.  843-  jjYoir  souvent  fait  retentir  les  louanges  de  la  célèbre  Notre- 
Dame  de  Rocamadour,  lui  adresse  un  jour  cette  prière  de- 
vant tous  les  pèlerins  : 

«  Hé,  mère  au  Roi  qui  tout  cria, 

"  Dame  de  toute  cortoysie, 

>  Se  il  te  plaist  rien  que  je  die, 

•'  Je  te  requier  qu'en  guerredon 

»  D'un  de  tes  cierges  me  fai  don.  » 
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Aussitôt  la  Vierge  fait  descendre  sur  l'instriimeut  du  chan- 
teur un  des  cierges  qui  brillaient  autour  d'elle.  En  vain  le 
moine  Gérart,  gardien  du  moutier,  reporte  le  cierge,  en 
criant  au  magicien  et  au  voleur  :  le  cierge  revient  de  lui- 
même  se  (30ser  sur  la  vielle.  Non  moins  obstiné, 

Li  fauz  moignes,  li  frénétiques, 
Qui  le  cief  a  plain  de  reliques, 

résiste  encore  au  miracle,  et  il  ne  cède  qu'à  la  troisième  t'ois. 

Chascuns  crie  :  «  Sonez!  sonez! 
«   Plus  bialz  myracles  n'avint  mais, 
«   Ne  n'avenra  ,  je  cuit,  jamais.    > 

Par  le  mostier  t'ont  si  ijrant  feste 

Et  clerc  et  lai  et  cist  et  ceste, 

Et  tantes  cloches  vont  sonant, 

JV'i  oïssiez  nez  Dieu  tonant. 

Le  ménestrel,  humble  et  reconnaissant,  offre  à  Notre-Dame 
son  cierge  sur  l'autel.  Il  continue  de  lui  en  offrir  un  tous 
les  ans; 

Et  quant  Dieu  pleut  que  sa  fin  vint, 

A  la  gloyre  dou  ciel  parvint 

Et  devant  Dieu  en  ala  lame, 

A  la  prière  ÎNostre  Dame, 

Dont  il  chantoit  si  volentiers 

Et  cui  d'un  cierge  estoit  rentiers. 

Le  récit  est  précédé,  dans  le  manuscrit,  d'une  miniature  à 
({uatre  conqjartiments  égaux  :  les  deux  premiers  nous  mon- 
trent le  jongleiu^  agenouillé  devant  Notre-Dame  et  jouant  de 
sa  vielle,  c'est-à-dire  de  son  violon,  tandis  cjne  le  cierge  a  déjà 
j)ris  place  entre  la  tête  du  jongleur  et  l'archet;  puis  les  efforts 
du  moine  noir,  le  bénédictin  Gérart,  qui  veut  s'en  eiuparer. 
Dans  la  troisième  case,  le  moine  a  disparu,  et  l'heiu^eux 
jongleur  continue  de  jouer,  avec  le  cierge  sur  sa  vielle.  Enfin, 
dans  la  quatrième  scène,  il  est  tonjours  à  genoux  devant  l'au- 
tel, pour  y  offrir  le  cierge  consacré  parle  miracle.  On  voit  que 
l'artiste  a  représenté  tout  aussi  naïvement  que  le  poète  l'an- 
cienne guerre,  qui  se  renouvela  plus  d'une  fois,  entre  les 
jongleurs  et  les  moines. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  aussi  pour  relever  leur 
art  de  plus  en  plus  avili,  que  les  rimeurs  honnêtes  gens,  les 
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vrais  disciples  des  trouvères,  ont  imaginé  ce  dernier  conte, 

né  certainement  en  France,  d'un  bon  jongleur,  qui  aime  les 
dés,  qui  perd  toujours,  maisfiuiadu  njoins  l'honneur  d'être 
gagné  par  saint  Pierre  et  de  doinier  des  âmes  au  paradis. 

DtsAiisTPiKRKE  L'iustoirc  de  Saint  Pierre  et  du  jongleur  est  d'une  inven- 
ET  1)1    loi  -  jJQj-^  assez  téméraire,  mais  qui  ne  manque  ni  de  finesse  ni 

GLEOK.  ,  .  ,        .-r  .  I-      1    I  •  •  111-1 

de  gaieté.  Un  jeune  diable  encore  novice,  aussi  mal  habile 
p.  282-296.  —  ^^'is  doute  que  celui  (jui ,  dans  un  conte  de  Rutebeuf,  se 
Le  Gi.  dAussy,  tFOiupe  sur  le  chcmiii  que  doit  prendre  l'âme  d'un  vilain, 
t  II,  p.  36.  —  cherchait,  depuis  un  mois,  des  âmes  à  rapporter  à  Lucifer. 

Clienier,  Frae;ni.,     r,    r>     •  un  •  1  11  -ni 

p  ,12.  ^1  huit  pareil  trouver  une,  celle  d  un  jongleur  de  la  ville  de 

OEuNies,  1. 1,  Sens,  fort  pauvre,  fort  déguenillé,  parce  qu'il  jouait  ou  bu- 

p.  280-283.  —  y^j|-  tout,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  le  plus  jovial  des 

Farce  du    Meu-    ,  V^    »  ^         ?  '  ^    1      i  •         11  ^     r 

nier,  etc.    dans  uommes.  C^u  OU  lie  S etouiie  pas  de  le  voir  aller  en  enter;  car 

les  Poésies  des  c'cst  là,   suivaut  l'autcur  à^ Aucassiu ,   qu'un  jongleur  doit 

XV    et  XVI    s.,  aiigp  .  «  et  si  i  vont  harpeor  et  jogleor.  »  Le  diablotin,  qui 

18^2!  '  l'emporte,  arrive  avec  sa  proie  sur  le  dos,  à  l'instant  où  les 

Ms.    7989%  autres  démons,  plus  experts,  revenaient  de  leur  chasse,  et 

toi.  71 V  ,coi.2.  ,-j^^  jpjjp  chef,  assis  sur  son  trône,  les  passait  en  revue  : 

Li  uns  aporte  champions, 
L'autre,  prestres;  l'autre,  larrons, 
Moines,  evesques  et  abez, 
Et  chevaliers  et  genz  assez,  etc. 

Lucifer  les  fait  tous  jeter  dans  la  grande  chaudière;  puis  il 
interroge  l'âme  que  vient  d'apporter  le  jeune  diable  : 

Li  mestres  si  l'aresona  : 
«    Vassal,  dist  il,  entendez  cà, 
«  Fus  tu  ribaus,  trahitre,  ou  1ère .^  » 
—  «   Nenil,  fet  il,  ainz  fui  jouglere. 
«   Avoec  moi  ai  trestout  l'avoir 
«   Que  li  cors  seut  au  siècle  avoir. 
«  Li  cors  soffri  mainte  froidure, 
«   S'oï  mainte  parole  dure; 
«   Or  sui  cà  dedenz  ostelez  : 
«   Si  chanterai,  se  vous  volez.  » 

«  Chanter!  s'écrie  le  roi  des  diables.  Tu  feras  ici  un  autre 
(f  métier.  Entretiens-moi  le  feu  sous  la  chaudière.»  Le  jon- 
gleur obéit,  et  il  se  chauffe  maintenant  autant  qu'il  veut. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  Lucifer  prend  une  telle  confiance 
dans  son  nouveau  serviteur,  qu'il  le  prépose  à  la  garde  des 
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âmes  pendant  une  de  ses  battues  j^énérales  à  travers  le  monde,  

en  lui  promettant  de  lui  faire  servir,  au  retour,  un  gras  moine 
sur  le  gril.  Saint  Pierre  profite  du  moment  :  déguisé  en 
homme  d'armes,  avec  barbe  noire  et  belles  moustaches, 
il  vient,  une  bourse  de  pièces  d'or  h  la  main,  pro[)oser  au 
chauffeur  de  faire  une  partie  de  dés.  Le  jongleur,  qui  n'a  ja- 
mais refusé  une  pareille  offre,  accepte;  mais  comme  il  n'a 
rien,  il  joue  des  âmes.  Le  saint  gagne  à  tout  coup;  il  gagne 
si  bien  que  l'antre  joueur,  aussi  malheureux  et  aussi  obstiné 
que  sur  la  terre,  le  traite  de  fripon  et  d'escroc.  Ils  se  pren- 
nent aux  cheveux ,  et  n'en  recommencent  pas  moins  la  par- 
tie. Toutes  les  âmes  y  passent.  Quand  le  maître  revient,  pas 
une  seule  ne  restait;  saint  Pierre  avait  fait  rafle,  et  emmené, 
comme  on  s'est  permis  de  le  dire,  tout  l'enfer  en  paradis. 
Lucifer  châtie  vertement  le  ]:)etit  diable  inconsidéré,  qui  jure 
bien  de  ne  plus  apporter  de  jongleur,  et  il  chasse  de  ses  Etats 
le  mauvais  gardien  ,  auteur  de  sa  ruine.  Saint  Pierre  accueille 
le  banni ,  qui  ouvre  ainsi  la  porte  du  ciel  et  à  lui-même  et  à 
tous  les  jongleurs  ses  confrères,  dont  Lucifer  déclare  qu'il 
ne  veut  plus  entendre  parler  : 

«  Vuidez  l'ostel ,  gel  vos  comniantj 

•'  Ge  n'ai  cure  de  tel  serjant; 

«  Jamais  jougleor  ne  querrai, 

«  Ne  lor  lignée  ne  terrai. 

«  Ge  n'en  vueil  nul,  voise  lor  voie; 

«  Mais  Diex  les  ait,  qui  aime  joie.  ^ 

Il  y  a,  dans  la  description  de  la  lutte  entre  les  deux  joueurs, 
des  détails  fort  embarrassés,  ou  du  moins  fort  obscurs  au- 
jourd'hui pour  nous,  sur  le  jeu  qu'on  l\]^le]iiit  \e  trcf?ierel , 
et  qui  se  jouait  à  trois  dés.  Le  conte,  dégagé  de  ces  lon- 
gueurs, a  été  assez  bien  versifié  par  Imbert;  mais  pourquoi  ciimx,  1. 1,  p. 
ces  vers  modernes,  quand  nous  avons  les  vers  anciens,  f(ui  ^'• 
l'épondent  bien  mieux  à  la  singularité  d'un  tel  récit  ? 

On  était  alors  familiarisé  avec  cette  merveille  de  quelques 
coups  de  dés  dont  les  âmes  étaient  l'enjeu.  Il  y  avait  une  his-      oesta  fioma- 
toire  populaire,  diversement  contée  ,  sur  saint  Bernard  ,  qui,  ""'•>  ^-  J?"-  — 
dans  les  rues  de  Paris,  rencontré  à  cheval  par  un  aoliard  ou  /^^^'  '''"^';   ''*" 

•1  I  1   •  1  IV-  ^  •         I  '  bwan,   t.   II,   j). 

ribaud,  veut  bien  condescendre  a  jouer  aux  trois  des  avec  546,  5i/,.  — 
lui.  Le  joueur,  qui  n'avait  rien,  joue  son  âme;  le  saint  joue  sinne.-,  caiaiog. 
son  cheval.  Comme  le  joueur  avait  amené  les  dix-huit  points,  '^^^'^  MAioihec^. 
et  que  déjà   il  prenait  la  bride,  le  saint  en  amène  dix-neuf,  272.  ' 
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— —   parce  (ju'un  dé,  qui  se  brise  en  tombant,  lui  donne  nn  point 

(le  plus;  et  l'àme  qu'il  a  gagnée,  soumise  dès  lors  à  toutes 
les  volontés  de  sou  nouveau  maître,  rentre  dans   la  bonne 
Menagiana,  t.   yoie  !  le  ribaud  se  fait  moine.  D'autres  nous  apprennent  aussi 
II,  p.  ii3.  qu'une  peinture  de  l'abbaye  de  Saint-Guillain,  en  llainaut, 

représentait  le  patron  du  monastère  gagnant  par  un  mira- 
cle,  contre  le  démon,  l'ame  d'une  vieille  pécheresse,  en 
amenant  trois  sept,  tandis  que  le  diable  n'avait  eu  que  les 
trois  six.  I.a  Monnoye  en  a  fait  un  conte  fort  vif  et  fort  pi- 
(juant,  mais  qui  n'a  pas  la  naïve  gaieté  du  fabliau. 

La  plupart  de  ces  petites  pièces  sont  anonymes,  circon- 
stance très-favorable  à  ceux  cpii  ont  voulu  les  ])rendre  pour  y 
mettre  leur  nom.  Il  y  en  a  cependant  dont  les  auteurs  se  sont 
nommés.  Ce  n'est  point  la  bonne  volonté  qui  nous  a  manqué 
pour  recueillir,  sur  ces  auteurs,  des  indices  chronologiques 
vraiment  dignes  de  foi  ;  mais  s'il  est  difficile  de  le  faire  tou- 
jours exactement  pour  les  troubadours ,  on  est  bientôt  con- 
vaincu que  ,  pour  les  trouvères ,  cette  précision  de  dates  se- 
rait le  plus  souvent  impossible.  Quelques-uns  devaient  être 
Hist.  liit.  de  fort  anciens.  Le  chroniqueur  Lambert  d'Ardres,  après  avoir 
la  Fr.,  t.  XVI,   comparé  son  contemporain  Baudouin  II,  qui  fut  comte  de 
p.  52S-53i.        Guines  de  l'an   1169  à  Tan   1206,  pour  ses  connaissances 
théologiques,  à  saint  Augustin;  pour  son  savoir  philosophi- 
que, à  saint  Denys  l'Aréopagite;  pour  les  contes  des  Gentils, 
à  l'auteur  des  fables  milésiennes  (Apulée),  se  borne  à  dire 
que,   pour   les  nobles    chansons  de  geste   ou  d'aventures, 
comme  pour  les  fabliaux  du  peuple,  il  égala  les  plus  illustres 
jongleurs  (1);  et  nous  ignorons  ainsi  quels  jongleurs  il  veut 
désigner  entre  ceux  cjui,  dès  l'an  1200,  étaient  déjà  célèbres, 
selon  lui ,  dans  un  des  trois  genres  de  narrations  en  vers , 
les  chansons  de  geste,  les  romans  d'aventures,  les  fabliaux. 
JNous  ne  connaissons  pas  davantage  leurs  successeurs,  même 
quand  ils  se  nomment  au  commencement  ou  à  la  fin  de  leurs 
ouvrages.  Sortis  la  plupart  d'humbles   familles,  et  moins 
habiles  à  flatter  qu'à  médire ,  ils  n'ont  point  été  mêlés,  comme 
leurs  rivaux  du  Midi,  aux  affaires  et  aux  plaisirs  des  sei- 
gneurs et  des  princes;  il  ne  nous  reste  point  sur  eux  de  no- 

Lude^ig  Re-  (i)   Quid pliira?  tôt  et  tantorum  ditatus  est  copia  librorum  ^  ut  Augus- 

liquise  mss.  om-  tinum   in   theologia ,    Areopagitam   Dionysiwn   in   philosophia^   Milesiiini 

nissevi,  t.  VIII,  \Thaleïn\  fahularium  in  nœniis  gentiliuni^  in  cantilenis  gestoriis ,  sive  in 

p.   473.    Voyez  eventuris  nobiliuin,  sive  etiam  in  fabellis  ignobilium  ^joculatores  quosque 

aussi  p,  498.  noniinatissimos  œquiparare  putaretur. 
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tices  presque  du  même  temps,  comme  il  y  eu  a  sur  les  poètes 

proveuçaux,  trop  peu  iustrnctives  saus  doute,  mais  déposi- 
taires de  quelques  traditions  liistoriques. 

Si  nous  voulions  faire  voir  combien  la  critique  est  encore 
peu  avancée  dans  ses  recherches  sur  le  nom,  la  date,  l'exis- 
'  tence  même  des  auteurs  de  fabliaux  ,  il  nous  suffirait  de  dire 
que  ce  Jean  de  Boves,  à  qui,  depuis  un  siècle,  on  fait  hon- 
neur de  neuf  des  meilleures  pièces,  ne  nous  a  probablement 
laissé,  comme  on  le  verra  bientôt,  rien  qui  doive  porter  son 
nom,  et  qu'un  prétendu  Pierre  d'Anfol ,  tant  vanté  comme 
un  des  premiers  trouvères  j)ar  Barbazan,  Le  Grand  d'Aussy, 
JMéon ,  Ginguené  ,  Daunou  ,  n'est  pas  même  un  trouvère  fran- 
çais, mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  juif  espagnol  Petrus 
Alfoiisi ,  Pierre  d'Alphonse,  qui  a  écrit  eu  latin  le  Disciplina 
clericdlis  ^   traduit  en  vers  français  sous  le  titre  de  Castoie- 
ment  d'iui  j)ère  à  son  fds.  Quelque  ancienne  copie,  ou  latine 
ou  française,  de  ce  recueil  de  paraboles  presrpie  toutes  orien- 
tales ,  entre  lesquelles  se  trouve  le  sujet  de  George  Danclln, 
devait  conq:)rendre  aussi  le  conte  que  l'on  a  intitulé  le  Préve- 
nant, en  l'attribuant  au  même  Pierre.  Xous  savons  du  moins 
qu'il  y  avait,  du  dialogue  de  Pierre  d'Alphonse,  des  traduc- 
tions ou  imitations  françaises  fort  différentes  les  unes  des 
autres.  Celle  que  renferme  un  maïuiscrit  de  Copenhague  ap-      n.  xm,  an. 
pelle  l'auteur  original  Pierre  Aufunses.  Dans  celle  qui  a  paru   V   Voy.  Abia- 
en  189.4,  et  qui  ressemble  très-peu  à  l'édition  de  Barbazan,  l^^'^i'iloii^^^^ 
on  nomme  plusieurs  fois  Pierre  Anfors,  ou  simplement  An-  de  Copenhague, 
fors,  le  rédacteur  du  texte  latin.  Avant  la  publication  de  ce  p-  no. 
texte,  inq:>rimé  alors  [)our  la  première  fois,  on  était  excusa-        ""'  ^  ^"^  *' 
ble  de  se  tromper  sur  les  versions  françaises,  (jue  l'on  pre- 
nait pour  des  originaux;  et  il  est  même  juste  de  dire  que, 
dans  des  études  qui,  malgré  des  secours  nouveaux,  seront  en- 
core longtemps  incouq^lètes,   dételles  méprises  ne  peuvent 
être  que  nombreuses. 

Aussi,  pour  ne  point  nous  exposer  à  multiplier  par  nos 
conjectures  des  erreurs  qu'il  est  aujoiUTlhui  trop  facile  de 
commettre,  satis  i\\\'\\  soit  toujours  possible  de  les  corriger, 
il  nous  a  paru  sage  de  nous  réduire,  pour  le  petit  nondjre 
des  auteurs  nommés,  à  une  simple  table  alphabétique,  où  ou 
ne  trouvera  que  leur  nom  et  le  titre  de  celles  de  leurs  œuvres 
que  nous  avons  citées.  Quant  à  la  date,  nous  rappellerons 
seulement  (|ue  ces  œuvres  ont  été  transmises  jus(|u'à  nous 
par  des  manuscrits  dont  l'âge ,  à  peu  près  certain  ,  nous  au- 
Tome  XXI IL  P 
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torise  à  croire  que  les  trouvères  ou  jongleurs  suivants  ont 
au  moins  vécu  dans  le  XIIP  siècle  : 

.\da.m   de  Ros.   ï'isioii  de  saint  Paul,  ou  des  Peines  d'enfer. 

AiicnEVESQUE,  dans  le  lai  ou  dit  de  la  Dent,  place  le  lieu  de  la 
scène  au  Neufbourg,  en  Normandie,  et  il  gémit  sur  l'indiffé- 
rence du  siècle,  la  rareté  des  bonnes  gens,  et  la  perte  de  ses 
protecteurs, Bertrand,  Le  Mareschal,  Robert  Malet.  11  a  fait  aussi 
le  dit  de  la  Mort  Largiœcc  (OEuvr.  de  Rutebeuf,  t.  Il,  p.  471- 
477),  et  peut-être  une  pièce  inédite,  la  Puissance  d'Amors 
(ms.  7218,  fol.  202,  2o3),  où  se  trouve,  au  troisième  vers,  le 
nom  de  l'auteur,  «  Hue  Archevesque.  » 

Bernier.   La  Housse  partie ^  ou  le  Bourgeois  d' Ahheville. 

Colin  Malet,  nommé  par  un  manuscrit  du  Musée  britannique 
(ms.  additionnel  10,289),  comme  auteur  de  Jouglet. 

CoURTEBARBE.  Lcs  Trois  aveugles  de  Compiègne. 

Courtois  d'àrras.  Le  lai  de  Courtois.  —  Hoiviti  de  Provins. 

DouiNS  DE  La-Vesne.    Trubert.  Voy.  tom.  XIX,  p.  734-747- 

Durant.  Les  Trois  bossus. 

Enguerrant  u'Oisi.   Le  Meunier  d'Ârleux. 

EusTACHE  d'Amiens.   Le  Boucher  d' Abbeville. 

Garin  ou  Guérin.  Le  Chevalier  qui  faisait  parler,  ^\.c.  —  Du  Curé 
qui  mangea  les  mûres.  —  Des  Tresses. 

Gautier.   Connebert.  —  Le  Prêtre  teint. 

Gautier  de  Coinsi,    le   célèbre  auteur  des  Contes  dévots.    Voy. 

t.  XIX,  p.  843-857. 

Gautier  le  Long.  Z«  fleuve. 

Girbers  ou  Gerbers.   De  Grongnet  et  de  Petit,  sirvente  ou  satire 

plutôt  que  fabliau,  dans  le  ms.  60  de  l'Arsenal,  B.-L.  fr.,  fol.  6 

v°  et  7  : 

Dou  siècle,  qui  peu  est  courtois, 
Vous  fait  Girbers  un  servenlois. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie,  La  Maie  honte. —  Le  Prêtre  et 
Alison.  Voy.  t.  XIX,  p.  663-665.  Le  poème  de  Fregus,  qui  est 
aussi  du  clerc  Guillaume,  et  dont  il  est  question  dans  le  même 
volume,  a  été  publié  par  M.  Francisque  Michel,  à  Edimbourg, 
i84i,in-4°.  Nous  croyons  qu'il  y  a  dans  le  ms.  de  S. -G.  i856, 
autrefois  2  56o,  plusieurs  ouvrages  inédits,  tous  d'un  caractère 
religieux,  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie. 

Haiseaus.  V Anneau. 

Henri  d'Andeli.  Le  lai  d'Aristote.  11  sera  parlé  ailleurs  de  la  Ba- 
taille des  sept  arts,  et  de  la  Bataille  des  vins,  qui  portent  aussi 
le  nom  de  Henri  d'Andeli. 

Hugues  le  Roi.   Le  V air  palefroi. 
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Hugues  Piaucelle.  Estoarmi. — Sire  Haiii  et  dame  Jnieuse.  Ce 
trouvère  est  peut-être  le  même  que  Hugues  le  Roi,  auteur  du 
V air  palefroi;  Hugues  de  Cambrai,  auteur  de  l'un  des  deux  fa- 
bliaux de  la  Maie  honte  (Voy.  t.  XIX,  p.  664);  oi^i  bien  encore 
Le  Roi  de  Cambrai,  auteur  de  diverses  poésies  indiquées  par 
M.  Dinaux  (Trouvères  cambrésiens,  p,  i88),  par  M.  Jubinal 
(OEuvres  de  Rutebeuf,  1. 1,  p.  4405  ^t  qui  se  nomme  dès  le  pre- 
mier vers  d'une  longue  pièce  inédite  sur  la  Passion,  en  trente- 
neuf  couplets  de  douze  vers,  intitulée,  dans  le  ms.  7218,  fol. 
93-95  v»,  les  Regrès  JSostre  Dame. 

Jacques  de  Baisieux.  Les  Trois  che^'aliers  et  la  chemise.  —  La 
Vessie  au  prêtre. 

Jean   Bedel,  nommé  à  la  fin  des  Sohaiz  desvez  : 

Tant  fjiie  lo  sot  Johans  Bediax, 
Uns  rimoicres  de  flabliax. 

On  ne  peut  guère  reconnaître  ici  Jean  de  Boves,  comme  le  vou- 
lait l'éditeur  de  ce  conte  (Méon,  Nouv.  rec,  t.  I,  p.  299);  et, 
d'une  autre  part,  Jean  Bodel,  l'auteur  de  la  chanson  des  Saxons 
et  du  Jeu  de  saint  Nicolas  (Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XX,  p.  6o5- 
638),  s'appellerait  bien  modestement  un  simple  rimeur  de  fa- 
bliaux, quoiqu'on  lui  ait  attribué  celui-ci  (Fr.  Michel ,  Théâtre 
fr.  au  moyen  âge,  p.  669).  Dans  cette  incertitude,  une  conjec- 
ture est  permise  :  comme  les  Sohaiz  desvez  sont  clairement  dé- 
signés dans  le  prologue  des  Deux  ehevauxy  il  est  possible  que 
les  neuf  pièces  que  l'on  a  crues  de  Jean  de  Boves  soient  de  ce  Jean 
Bedel. 

Jeajv  de  Boves,  né  sans  doute  à  Boves,  près  d'Amiens,  et  plutôt 
Picard  que  Normand,  malgré  l'abbé  de  la  Rue  (Essai  sur  les  bar- 
des, etc.,  t.  Ill,  p.  45),  a  passé  pour  l'auteur  de  neuf  fabliaux,  Ba- 
rat  et  H  ai  m  et,  ou  les  Trois  larrons;  Bru //a  in  la  vache  au  prelie, 
le  CoiH'oiteux  et  l'Envieux ,  les  Deux  Chevaux,  Gombert  et  les 
deux  clercs,  le  Loup  et  VOie ,  les  Sohaiz  desvez,  le  Vilain  de 
Bailleul,  le  Tl'lain  de  Farhu  fou  MorterveV)  ;  mais  il  est  à  croire 
qu'ils  ne  sont  pas  de  lui.  Voy.  l'article  précédent,  et  ci-dessous, 
p.  i53,  la  notice  sur  les  Deux  clievcaix. 

Jean  de  Condé.  Du  Clerc  cjui  se  cacha  derrière  le  coffre. —  Ia 
Sentier  battu.  On  peut  y  joindre  la  controverse  entre  les  Cha- 
noinesses  et  les  liernardines . 

Jean  de  Saint-Quentin.   Le  Chevalier  et  l'Écuyer. 

Jean  le  Chapelain,  réclamé  comme  Normand  par  l'abbé  de  la 
Rue,  Essai  sur  les  bardes,  etc.,  t.  IH,  p.  ^53.  Le  Sacristain  de 
Cluni. 

Jean  le  Galois.   La  Bourse  pleine  de  sens. 

JouGLET,  ménétrier,  dont  le  nom  sert  de  titre  à  un  conte  inédit, 

P  a 
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où  l'on  décrit  «ne  de  ses  mésaventures  (ms.  7218,  fol.  i  16-1 18), 
est   regardé  sans  motif,   par   I.e  Grand  d'Aussy,  t.  I,  p.  cviij, 
comme  l'auteur  du  So/  Chevalier. 
Païens  de  Maisieres.    La  Mule  satis  frein.  Voy.   t.  XIX,  p.  72-2- 

729- 
Pierre  d'Anfol,  compté  à  tort  parmi  les  trouvères,    n'est    autre 

que  Pierre  d'Alphonse  {Peints  Alplionsi)^  le  rédacteur  latin  de 
la  Discipline  de  clergie,  dont  quelque  ancien  texte  devait  com- 
prendre le  Revenant,  et  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  le  conte 
de  Celui  qui  enferma  sa  femme  dans  une  tour  (George  Dandin). 

Raoul  de  Houdan,  et  peut-être  mieux  de  Houdenc,  ou  Hodenc- 
en-Bray.  Le  Songe  (t enfer.  Voy.  t.  XVIII,  p.  786-790. 

Richard  de  l'Ile-Ada:\i.  Honte  et  Puterie. 

UoBERT  BiKET.  Le  Uù  du  Com. 

RoBiNS,  auteur  d'un  fahhau  assez  grossier,  conservé  dans  le  ma- 
nuscrit 354  de  Berne,  fol.  89  vP-4i. 

RuTEBEUF.  Chariot  le  Juif.  —  La  Dame  qui  alla  trois  fois  entour  le 
moutier.  —  Frère  Denize  le  cordelier.  —  Le  Pet  au  vilain.  —  Le 
Testament  de  l'ane.  Voy,  t.  XX,  p.  739-743. 

Thibaut  de  Ver]\-o>',  à  qui  l'on  attribue  V Aventure  au  e/ievalier  qX. 
le  Miracle  du  clerc  de  Rouen.  Voy.  t.  XIII,  p.  1 12  et  i  i3. 


III.   PERSONNAGES  DES  FABLIAUX. 

I*'    LA  VIERGE,    LES   ANGES,   LES  SAINTS. 

Hist,  liit.  de       On  a  déjà  parlé,  dans  cet  ouvrage,  d'un  genre  de  contes 
'^  *ô'^'  o  '^^^'  cpie,  pour  les  distinguer  de  tant  d'autres  narrations  fabuleu- 

p.   ODQ-0A2.  *■  *i  ...  "^  i'/-i  1'  -r  1        •      • 

ses ,  des  critiques  ont  appelés  Lotîtes  dévots.  L  origine  en 
est  fort  ancienne.  Dès  la  primitive  EgHse,  nous  voyons  pres- 
que marcher  de  front  avec  les  livres  déclarés  canoniques,  avec 
les  récits  ou  autres  documents  vraiment  dignes  de  l'histoire, 
un  certain  nombre  d'ouvrages  où  l'imagination  a  une  grande 
part,  et  qui  ne  semblent  pas  moins  écrits  pour  l'amusement 
(\\\e  pour  l'édification  des  fidèles.  Le  Pasteur  d'Hermas,  gra- 
cieuse alliance  du  génie  grec  et  de  l'inspiration  orientale; 
V Itinéraire  ou  le  Voyage  de  saint  Pierre,  c|ue  doivent  consul- 
ter encore  ceux  qui  veulent  connaître  l'état  des  principales 
villes  syriennes  dans  ces  premiers  siècles  chrétiens;  les  tradi- 
tions orales  des  temps  apostoliques ,  recueillies  par  Hégé- 
sippeet Papias,  aujourd'hui  perdues, et  dont  il  ne  reste  que 
peu  de  fragments  ,  qu'il  importe  de  distinguer  des  vrais  mo- 
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iiuments  historiques;  les  iiarratioiis  beaucoup  plus  douteu- 

ses  encore  d'Aristée,  d'Abdias;  les  Actes  de  saint  Paul  et  de 
sainte  Thècle,  plusieurs  des  évaui^iles  apocryphes,  les  pieu- 
ses aventures  de  Barlaam  et  de  Josaphat ,  récenîment  pu-  Boissonade, 
bliées  en  crée,  mais  ciui,  traduites  de  bonne  heure  en  latin,  ^"^*^''- §'"*^^'  *• 
avaient  ete  reproduites  sous  toutes  les  tonnes  par  le  moyen 
âge:  ces  divers  écrits,  dignes  de  respect  par  leur  antiquité, 
par  leur  but,  mais  que  la  critique  a  le  droit  de  juger,  étaient 
des  contes  dévots. 

Dans  ce  genre,  oii  l'on  ])rétend  faire  servir  l'invention  à 
la  cause  de  la  vérité,  et  dont  le  voisinage  est  fort  dangereux 
j)Our  l'histoire,  on  peut  comprendre  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  légendes  de  saints  et  de  martyrs,  qui  connnencent, 
dès  le  tem])s  de  saint  Jérôme,  par  les  \'\es  des  Pères  du  dé- 
sert, et  (pii  se  poursuivent,  surtout  depuis  le  XP  siècle,  dans 
la  succession  fécoîide  et  inépuisable  des  Vies  des  saints,  où 
31abi!lon  reconnaissait  tant  d'erreurs  de  faits  et  de  dates.  Lettre  sm  la 
Au  XIII^'  et  au  XIA*"  siècle,  viennent  s'y  joindre,  comme  un   saime Larme  de 

,        n      •  T     •  1  I  Vendôme,  OEuv. 

nouveau   répertoire  de    iictions    religieuses,   les   nombreux  posih.deMahii- 
suppléments  à  l'ancienne  collection  ,  déjà  fort  riche,  des  Mi-   ion,  t.  ii,p.  Vi;. 
racles  de  la  Vierge.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Dieu  même, 
(|ue  les  conteurs  d'aventures,  par  piété  sans  doute,  comme 
lioileau  le  dit  des  auteurs  de  Mystères,  ont  eu  deux  ou  trois 
fois  la  témérité  de  mêler  à  leurs  folies. 

Ce  genre  équivocjue,  souvent  blâmé  pour  ses  mensonges, 
et  que  ses  intentions  lionnêtes  ont  toujours  fait  absoudre,  a 
produit  les  étranges  romans  de  sj)iritualité  qu'on  doit  à  l'é- 
vêque  de  Belley,  Dorothck' ,  Alexis,  Arlstandrc ^  SpiiicUoii, 
le  Saint  désespoir  d' Oliastre ,  Palombe ,  Duplinide ,  Théo- 
doric,  etc.,  publiés  de  1620  à  iG44  5  ^t,  de  notre  temps  même, 
il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  inusité. 

On  pourrait  regarder  aussi  comme  une  dépendance  de 
cette  sorte  de  composition  (piehpies  poésies  ([iii  semblent 
d'abord  jjIus  sérieuses,  et  dont  les  auteuis  aj)])ellcnt  au  se- 
cours de  la  |)rédication  les  {"ormes  allégoriques,  les  songes, 
les  apparitions,  les  voyages  dans  l'autre  monde  ;  classe  encore 
assez  abondante  et  assez  variée,  à  laquelle  aj)partiennent  1(l 
Voie  de  paradis ,  par  Jluteljeuf,et  uneautie  par  un  anonyme,       iiist.  liit.  df 

si  l'auteur  n'est  pas  Baoul  de  Houdenc;  la  Cour  de  paradis ,  ''''  ^''  >  ''^^il'- 
^    T^-       11)^      ;•     .  1  1'    -        1-1      .1       ^     .  777;  t.  xviii, 

ou  IJieu  lerere  tient  la  cour  pleniere  du  ciel ,  et  ou  chantent  p  -qo. 

et  dansent  la  Vierge  ]Marie,  les  archanges,  les  apôtres,  les      iidd,  p.  790, 

quatre  évangélistes,  les  saintes  veuves,  et  même  les  j)atriar-   7f)'^- 
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^ —  elles;  le  Verger  de  paradis ,  sermon  en  douzains,  pour  re- 

rec"'"t  if"")  commander  l'aumône.  11  y  a ,  de  la  même  mesure,  une  pièee 

291-296.    '  dont  le  titre  pourrait  tromper  :  le  Mariage  des  fdles  da  dia- 

ibid.,  t.  I,  i>.  J)le  n'est  pas,  comme  on  le  croirait,  une  légende,  mais  une 

•1    -292.  longue  homélie  eontre  les  diverses  sortes  de  eorruption  qui 

ont  envahi,  dit-on  ,  tous  les  rangs  de  l'espèce  humaine.  L'en- 

Hisi.  liit.  de  fer  n'a  pas  été  oublié  non  plus  :  on  connaît  le  Songe  d'enfer, 

lair  t.  XMii,  pj^p  ]g  jii^j^^e  Raoul  de  IJoudenc  ou  ilodenc,  près  de  Beau- 

p.    70(1-700.  •  l-\  »>  •  'I  '        O  \  1 

vais.  Ue  toutes  ces  tictioiis  célestes  ou   iniernales  ,   une  des 
plus  gaies  est  le  Scdut  d enfer  : 

Tubinal,  Joii-  Hahai  !  hahai!  je  sui  venus, 

glcuis  et  trouvé-  Saluz  VOUS  mande  Belzebus, 

res,  p.  ',3-A5.  Et  Jupiter,  et  Apollin. 

Je  vieng  d'enfer  le  droit  chemin. 

Noveles  conter  vous  en  saij 

Qu'anuit  en  l'ostel  lierbregai 

En  la  grant  sale  Tervagan  : 

Là  menjai  -j-  popelican, 

A  une  sausse  bien  broie 

D'une  béguine  renoïe.  .  . 

De  papelars  et  de  nonains 

Estnoz  enfers  auques  toz  plains,  etc. 

Ms.  de  Saint-       Il  y  a  plus  dc  gravité  dans  une  Vision  de  saint  Paul,  qui, 
Geini.,n.  i856,  eu  Compagnie  dc  saiut  Michel,  fait  voir  à  un  serf,  pour  le 

fol.    12     v°-i5;  ,    '      ^  A       ^        \  •  r       ^  •  '       ' 

pubi.  par  Oza-  cousolcr  saus  doutc ,  Ics  pciucs  quc  I  autre  vie  reserve  aux 
iiam,  Danteei  la  mécliauts  ;  uarratiou  très-faible,  en  vers  de  huit  syllabes 
philos^  cathoi. ,  i^einplis  d'anglicismes,  qu'un  manuscrit  de  Londres  met  sous 
De  la  Rue^Ess.  ^^  uoiu  d'Adam  dc  Ros,  et  dont  nous  avons  rencontré  dans  un 
sur  les  bardes,  mauuscrit  dc  PaHs  unc  rédaction  plus  moderne,  intitulée 
etc.,t.  i,p.  i55;  ^Iq^  Poines  d  enfer.  Ces  imitations  de  quelque  légende  latine, 
Bibik)th.  Cot-  6t  l'abrégé,  en  prose  italienne,  qui  s'en  conserve  à  Florence, 
ton.,  Vespas.  A.  iious  décrivcut  Ics  foumaiscs  où  brûlent  sej)t  sortes  de 
'*"•      ,   ,,         flammes,  destinées,  comme  les  sept  portes  de  l'enfer  dans  le 

Ms.  de  N.-D.    ^^  -  ^     ^  ^•rc'  i     '  i  i 

198  fol. 91  v'*-  ivoran,asept  classes  dirterentes  de  coupables;  et  une  autre 
99.  image  également  musulmane,  celle  du  pont  à  peine  large  d'un 

.   J^iss- délia  Pa-  (Joist  OU  mincc  commc  uii  cheveu,  sottileco77ie  un  capello  di 

latina  in  rirenze  i        a  i     •  ■* 

n.  73,  t.  I,  p.  eapo ,  que  les  âmes  doivent  traverser. 

294.  C'est  aussi  dans  la  classe  des  visions  qu'il  faut  placer  un 

Reiifenbeig,  fp^firnient  rimé,  nouvellement  retrouvé  à  Bruxelles  sur  un 

Annuaire    de    la      ,     *^.    p      .,,         ,   '  ,  .  ,    ,,  -m  ^  i 

bihiioth.  de  Bel-  demi-ieuillet  de  parchemin,  et  ou  I  on  voit,  d  après  une  traduc- 
gique,  t.  XI,  p.  tion  latine  du  livre  des  Saints  (Àvf^pwv  âyiwv  pi'pXo;),  le  récit  de 
33-36.  -—  Voy.  |^  couversioii  d'une  jeune  fille  désabusée  d'une  funeste  erreur 

Vitse      Patrum ,  J 
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646. 
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par  une  sorte  de  ravissement  merveilleux.  Son  père  ,  le  plus 
religieux  des  hommes,  était  mort  méconnu  et  méprisé,  tan- 
dis que  les  folles  dissipations  de  sa  mère  avaient  été  récom- 
pensées par  l'estime  et  les  regrets  du  monde.  Elle  était  sur  le 
point  d'imiter  sa  mère,  lorsqu'elle  est  ravie  en  esprit  aux  en- 
fers, où  elle  la  voit  et  l'entend  qui  blasphème;  puis  au  |)a- 
radis,  où  elle  reconnaît  son  père  entre  les  bienheureux  : 

Ainsint  responilit  la  danipnée. 
A  tant  sa  fille  en  fii  menée 
En  paradis,  toute  esperdue 
Por  la  doulor  qu'ele  ot  véue 
Que  sa  lasse  mère  enduroit, 
Si  que  toute  s'en  desperoit. 
En  aise,  en  joie  et  em  plenté 
De  tous  biens,  de  toute  clarté, 
Apercliut  son  père  tantost,  etc. 

L'éditeur  de  ce  fragment  aurait  pu  lire  la  pièce  complète  Bihiiotii.  imp., 
dans  plusieurs  de  nos  manuscrits,  où  elle  porte  quelquefois  "•  75H8jbi.65; 
ce  titre  :  ce  De  la  bourgoise  qui  fu  dampnée,et  sa  fille  menée  l^lponds  déil 
«  pour  veoir  lez  tourmenz  de  sa  mère  et  les  joies  de  son  père,  w  vaiiièie,  anc.  n. 

On  sait  combien  ces  visions,  antérieures  à  Dante,  sont  2716  D;  auj.  n. 
nombreuses;  mais  nous  ne  voulons  nous  attacher  ici  qu'au  et?.  —  ^?iss!°dè 
genre,  déjà  bien  assez  fécond  par  lui-même,  des  contes  dé-  l'Arsenal, Ueiies- 
vots  proprement  dits,  (jui,  certes,  n'exclut  pas  les  légendes  Lemes,  n.  SaS, 
lacontées  comme  vraies,  et  dont  une  seule  série,  celle  des  "•'^^^^" 
Miracles  de  Notre-Dame,  suffirait  pour  renq^lir  des  volumes. 

Il  n'y  a  point  toutefois  à  recommencer  l'examen  du  plus      Hist.  litt.  de 
infatigable  rimenr  de  ces  contes,  Gautier  de  Coinsi,  bien  qu'il   '^  *'•'  ^-  ^^^y 
y  eût  quelque  intérêt  à  rechercher,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jus-  ^ix^  V   «Vs- 
({u'à  présent,  quels  textes  latins  lui  en  ont  fourni  le  sujet.  857. 
Son  crrand  poëme  sur  sainte  Léocade  paraît  tiré  des  Actes      ^i^oi^,  1. 1,  p. 

I  "     .  ^  1  . .         .  ICI  11       270-346;  Nom. 

du  martyre  de  cette  vierge  espagnole,  hon  long  roman  de  la  j.^^    ^  jj       j_ 

Chaste  inq)ératrice  a  joui  de  quelque  popularité;  on  l'a  mis   128. 

en  drame ,  et  il  a  été  ,  de  plus,  reproduit  sous  un  autre  titre,      I'Iokz,  Espa- 

.       •  •  ^  I       fia   safriada  ,     n, 

en  quatranis  monornnes ,  comme  on  trouve  encore  une  de  yj  p.  313 
ses  pieuses  histoires,  le  Piiain  aider,  renouvelée,  clans  une      Théâtre iv. au 
autre  mesure,  sous  le  titre  de  Merlin  Merlot.  Celte  impéra-  '"^y^"  ^§^1  {•• 

.    •  5-I  II  t       t  '      ' ..   ^  11      365-Ai6. 

trice,  qu  il  ne  nomme  nulle  part,  et  que  son  imitateur  appelle     j^binai  Nouv. 

Flourence  de  Rome,  est  Hildegarde,  femme  de  Charlema-  lec,  1. 1,  p.  88- 

gne,  à  kuiiiclle  une  chroniciue  de  l'abbaye  de  Kempten  prête   ^^7- 

I  11     M  .  ^7-  .     1       T)  •  ^        ^  Grimm,lra- 

de  semblables  aventures,  que  Vincent  de  Jieauvais  raconte  juions   aiif-m 
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aussi  sans  la  nommer.  D'autres  récits  du  même  Gautier  en 

tr.  ti.,  '■  lî   p-   rhoîineur  de  la  Vierge  sont  empruntés  des  relations  latines 
lin.  Hiicie-aic/is  de  Iliigues   Fapsit  et  (le  Gautier  de  ComjMègne.  Oji  eu  lit 
magna,  p   1 7"^-   quelques-uus  dans  les  deux  recueils  de  Méon. 
■^^^-    .     .  r.e  Grand  d'Aussv,  après  Louis  Racine,  en  avait  doinié 

VII,  90-92.         plusieurs  analyses.  Ils  se  ressemblent  a  peu  pi-es  tous.  Lest, 
Mem.  lie  lA-   d'ordinairc  ,  un  personnage  en  danger,  pt^cheur  ou  non,  qui, 
•^^'^i' .^f!  "??  '  sauvé  par  jNotre-Dame,  se  fait  moine  et  casrne  le  paradis. 
3,j}^  Toute  cette  poésie  monacale  du    prieur  de   \  ic-sur-Aisne, 

copie  assez  correcte,  mais  af'téctée  et  diffuse,  de  légendes 
sans  autorité  et  parfois  sans  pudeui-,  mérite  peu  qu'on  y  re- 
vienne. 
Calai.  iW'  Li       Nous  iudiqucrous  seulement  d  autres  pièces  du  même  ca- 
vailière^  t  II,  p.   rj^ctèrc ,  mais  diverses  d'origine,  et  parmi  lesquelles  il  nest 
blioili     ^odu   P^^  impossible  d'en  trouver  deux  ou  trois  qui ,  plus  vivement 
d'Oxford,  fonds  écritcs ,  oiit  aussi  plus  de  variété.  Les  curieux  pourront  en 
de  31.  Douce,  n.  comparer  quelques-unes  à  celles  que  don  Gonzalo  de  Berceo 
'^Sanchez!'poe^   rimait  vcrs  le  même  temps  en  espagnol,  Milogros  de  iSues- 
sias  casieiianas,   tra  SeiloiTt  .'  plusicurs  dc  SCS  viugt-ciuq  légendes  rappellent 
p.  198-240         les  nôtres. Quand  même  elles  en  seraient  imitées,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  nos  poètes  aient  montré  en  ce  genre  beau- 
coup d'invention;  car  c'est  la   partie  la  moins  originale  de 
Mss.  délia  Pa-  Icups  Œuvrcs.  Commc  Ics  autcuTS  (Ics  J/Z/ï/co// r/^//r/  Madoniia, 
latinadiFirenze,   ^j,,  nouibrc  dc  trciitc  OU  quarante,  Cil   prose  italienne,  ou 
".  19'  ^  '7  .  (-JÇ3  Miracles  de  la  ï  ievQ-e,  ces  drames  i:>ieux,  représentés  en 
29'^-297.  France  et  en  Espagne  au  XV^  et  au  \\  V  siècle,  ils  ont  tous 

reproduit  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  les  légendaires  la- 
tins. 

Lorsque  renthousiasme  pour   la  sainte  A  ierge   parut  ab- 
sorber toutes   les   autres  adorations   du   plus  religieux  des 
siècles,  on  mit  sur  son  compte  un  grand  nombre  de  mira- 
cles qui,  dans  les  anciennes  histoires,  s'étaient  passés  de  son 
ULL.A.RRo>-,eic.  intervention. Ainsi,  la  merveilleuse  délivrance  du  Larron  qui 
Me'on,  Nouv.  sc  commeudoit  à  j\ostre  Dame  toutes  les  fois  qu  il  aloit  em- 
rec,  t.  II,  p.  J:,ler,  et  qu'elle  sauva  par  reconnaissance,  en  le  soutenant  de 
Gr  d^tussT  t^  s^s  mains  au  gibet  deux  jours  et  deux  nuits,  remonte  jus- 
IV,  p.  I.  -1  La-  qu'à  une  ancienne  tradition  qui  se  trouve  déjà  dans  les  Vies 
tinstories, from.  ^^^^  Pèrcs ,  ct  qui  scmblc  plus  moralc;  car  le  voleur,  nommé 
!!!!^ GmSaio  dé  Cvriaquc  et  surnommé  le  Loup,  est  récompensé  au  moins 
Berceo, Miiagros  duue  bouiic  actiou.  Pour  avoir  eu  l'heureuse  pensée  dépar- 
.leNuesiraSeùo-  gper  uu  jour  de  pctits  enfants,  il  reste  dix  années  en  prison 
iVq  °^    *^^'  ^^"^  ^^''^  conduit  au  supplice,  et  il  croit  entendre  en  songe 


les  petits  enfants  qui  lui  disent  :  «Ne  crains  rien  ;  nous  satis- 

1  .      ^   /^  1   •         ■  •  '   ^    i  ^ ax  Patrum, 

faisons  pour  toi.  »  Cette  histoire  avait  peu  gagne  a  traverser  ^  ^^^ 
plusieurs  siècles;  quoiqu'on  suppose  au  nouveau  voleur  le 
mérite  de  quelques  aumônes,  il  est  évident  qu'on  lui  sait  gré 
surtout  de  s'être  recommandé  à  la   Vierge   lorsqu  il  allait 
embler  : 

m  1         r    •  -11  1     •  ^I*-    de     l'Ai- 

loutesles  lois  qu  erabler  aloit,  ,  o„r.     fr,i 

^  '  senal  32J  ,   toi. 

Ln  sa  garde  se  commciidoit.  j3„  .^.o^ 


Nous  remarquons  plus  d'art  et  un  meilleur  style  dans  les  De  la  Borj.ji.k 
pièces  suivantes.  Le  fils  de  la  Bourgeoise  de  JS arbonne ,  qui,    °^  '  ''^^  ;  ' 
devenu  dissipateur  et  sacrilège,  avait,  par  la  suggestion  du  j.g^."  j'"i '„.  3^^ 


diable,  volé  un  calice  sur  l'autel  et  mérité  d'être  pendu,  /^, 
échappe  à  la  corde  par  la  protection  de  la  \  ierge,  que  les 
prières  ardentes  de  la  mère  font  venir  au  secours  du  iils.  Il  y 
a  quelquefois  une  naïveté  assez  touchante  dans  les  quatrains 
monoiMmes  où  cette  pieuse  aventure  est  racontée. 

Le  Dit  du  Bœuf,   sur  le  même  rhythme,   est  aussi  fort        Le  dh 
pieux.  L'auteur   prétend   l'avoir  recueilli  dun   prédicateur.       °^'  ^"''■ 
Une  veuve  s'est  rendue  cou|)able  d'inceste  avec  son  fils;  le   ,  l'^'f'-.  »•    »  i'- 
fils  va  se  faire  absoudre  à  Pvome  par  l'apostole  lui-même,  qui 
le  retient  pour  son  chambellan.  Treize  ou  quatorze  ans  après, 
la  mère  et  la  fille  qui  est  le  fruit  de  son  crime  prennent  a 
leur  tour  le  chemin  de  Pvome,  et  obtiennent  l'absolution  du 
])ape,  qui  renouvelle  celle  qu'il  a  donnée  au  fils,  mais  à  con- 
dition que  tous  les  trois  seront  enveloppés  et  cousus  chacun 
dans  une  peau  de  bœuf  pendant  sept  ans,  et  vivront  sépa- 
rés ainsi  les  uns  des  autres,  en  abandonnant  tout  leur  bien  à 
Dieu.  La  sentence  s'exécute  ;  les  pénitents  reviennent  à  Rome 
au  bout  des  sept  années,  couverts  de  leur  cuir  de  bœuf;  pro- 
tégés par  la  \  ierge,  ils  meurent  comme  des  saints,  le  jour 
même  de  leur  retour,  et  les  anges,  (jui  les  portent  en  para- 
dis, chantent  glorieusement  Te  Deum  laudamus. 

On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  amours  de  la  mère  et  Le  dit  de  l\ 
du  fils  dans  le  Dit  de  la  Bourgeoise  de  Rome  ;  seulement  la      BocnjossEr.K 

1    •  •     '  1        1-    I  1         1  '         •  c      ^        ..  Rome. 

mère,  mal  inspirée  par  le  diable,  détruit  son  entant,  et  ne 
s  en  confesse  pas.  31ais,  chose  merveilleuse!  c  est  encore  la  ^g.3-_LeGi, 
Vierge  qui  intercède;  elle  fait  en  sorte  que  le  pape  se  trouve  d'Aussy,  t.  iv, 
là,  quoifiue  invisible,  au  moment  oii  les  deux  crimes  vont  P-  ^.^-  —  Latm 

,'!,,'.,,  .        ,  ,  ,  P  ^    1     •  atones,  p.  gr». 

être  dévoiles  et  punis;  la  coupable  se  conresse  a  lui ,  sans  que 
personne  s  en  aperçoive;  elle  est  sauvée,  et  se  fait  nonain. 

Une  autre  version,  non  plus  en  quatrains,  mais  dans  le    Du  Senateir 
Tome  XXI IL  Q  "^  ^°^'^- 
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; rbythnie  ordinaire  des  fabliaux,  suppose,  d'après  une  tra- 

Meori,  i  ou\.   fijfJQj^  couscrvée  aussi  par  Vincent  delkauvais,  nue  le  jour 
lec,    t.    11,   p.       ,  ,,,'....  •      I'      p  '   Il      -^      • 

394-410.  —  Le  OU  la  dame,  accusée  d  avoir  tait  mourir  1  entant  qu  elle  avait 

Gr.  d'Aussy,  t.  eu  dc  soii  lîls,  Comparaît  devant  le  tril)unal  de  l'empereur, 

^' P'  ^ .'.  ,        son  dénonciateur  ne  la  reconnaît  plus,  parce  que  la  Vierge 

Spcc.  histor.,  11     /.   •        ,  ,         •      *         A  *      •  1     /^    •       •         ^r 

vu,  93-95.         sa  patronne  1  a  tait  changer  de  visage.  Gautier  deboinsi  a  re- 
pété de  ces  contes  jus(|u'à  satiété.  Toute  cette  morale,  qu'on 
s'obstine  à  démontrer  par  de  si  nombreux  exemples,  est  tbrt 
singulière. 
jouni.cUsSa-       Rayiiouard  croit  que  ce  dernier  récit  vient  de  quelqu'un 

vants,ann.  182/1,  q,,j  yiyait  de  l'autel:  il  se  fonde  sur  une  réflexion  de  l'auteui-, 

p.  010.  ^  .  ,  •  I  '  r  r    '        •  ' 

au  sujet  du  service  que  le  sénateur  et  sa  temme  taisaient  cé- 
lébrer tous  les  samedis  à  l'honneur  de  la  Vierge  : 

Et  toujorz,  après  le  servise, 
Estoit  apareillie  et  mise 
La  table  et  lu  viande  preste. 
Si  nianjoient  cil  à  grant  feste 
Qui  le  servise  fet  avoient, 
Si  corne  faire  le  dévoient. 


valier  et  dk 
l'Escuier. 
Jubinal,  Nouv. 


Le  Un  DU  Cuf-       Voici  cucore  le  diable  en  lutte  avec  la  Vierge  ;  c'est  dans  le 

Dit  du  Chevalier  et  de  U Ecujer,  par  Jean  de  Saint-Quentin. 

Un  chevalier,  réduit  à  la  dernière  indigence  par  le  luxe  des 

Mec"T.i 'p  "1*8-  tournois,  veut  bien  se  donner  au  diable  et  renier  Dieu  ,  mais 

127.  —  Le  Gr.  iiou  la  Vicrgc.  Celle-ci  lui  fait  avoir  en  mariage  la  tille  d'un 

d'Aussy,  t.  IV,  riche  scigiicur,  qui  l'aide  à  recouvrer  les  biens  qu'il  a  perdus, 

''■  ^^'  et  lui  lègue  sa  propre  terre.  L'écuyer,  qui  a  tout  renié,  ne 

tarde  pas  à  être  pendu,  et  le  diable  l'emporte  en  enfer.  C'est 

Diaiog.Miiac,  uuc  dcs  liistoircs  édifiantes  de   Césaire  d'Heisterbach  et  de 

II,  12.  ~  Spec.  Vincent  de  Beauvais.  Un  versificateur  belge,  qui  cherchait 

61^106^"'  '°^  partout,  jusque  dans  l'Inde,  dessujetsde  contes  latins,  puis- 

Pantcha-Tan-   qu'il  a  mis  cu  vcrs  élégiaques,  sans  doute  d'après  quelque  tra- 

tia, dans l'éd. des  ductiou  latine  des  conteurs  orientaux,  la  célèbre  métamor- 

par  "^  Loisdeur-  P^^^sc  qu'il  \\\ûtu\e  Asiiiaiius ,  et  qui  est  devenue  depuis  si 

Desiongciiamps,  famcuse  SOUS  le  uoiii  de  Peau  d'âne,  Gotfrid  de  Tirlemont 

p.  624.  [Gotfridus  de  Thenis),  au  XIV^  siècle,  a  trouvé  dans  Césaire 

"er  °eL'    ann'  ^^^  Viiiccnt  Ic  prétcxtc  d'uii  picux  récit  cu  mauvais  vers  hexa- 

1834, col.  55i-  mètres,  qu'il  appelle  cette  fois  J/Z/Z^a/Y^xy,  parce  qu'il  y  met 

^^^-  en  scène  les  deux  hommes  d'armes,  le  protégé  de  la  Vierge, 

266-'273  '  ^^     ^^  ^^  chevalier  son  voisin,  qui  lui  donne  sa  fille.  On  voit  que 

le  trouvère  Jean ,  pour  avoir  inventé  peut-être  le  personnage 

de  l'écuyer,  n'avait  pas  beaucoup  le  droit  de  se  nommer  avec 
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complaisance,  dans  l'avant-dernier  de  ses  quatrains,  comme ■ 

l'auteur   de   cette  triste  légende,   qui    ressemble  aussi    par  j,,  p',!'"  ,'' ^  '^^ 
plusieurs  traits  à  celle  de  saint  Théophile.  36ô-372;t.xx^ 


Nous  retrouvons  uue  semblable  preuve  de  clémence  dans   p.  775-777 
l'histoire  anonyme  du  Pauvre  chevalier,  qui  se  donne  au  dia-   Le  Dit  du  Po 


VRE  CHEVALIER. 


ble  pour  s  enrichir,  et  qui  ce|:)endant  échappe  aux  i^riffes  de 

son  redoutable  protecteur,  i;race  a  1  intérêt  que  la  dévotion  j.gc.^t.i  p.  i38- 

de  sa  femme  ius])ire  à  la  Vierge,  assez  bonne  pour  le  sauver  144. 

lui-même,  quoiqu'il  ne  l'eût  guère  mérité.  Ce  conte  fait  par-  Latin  sioiies, 

tie  des  Histoires  latines  extraites  des  manuscrits  de  Londres.  P-^»- 

Il  y  en  a  un  autre  qui,  pour  avoir  été  adopté  par  Gautier  d'un  chevalier 

de  Coinsi,  ne  laisse  pas  de  nous  montrer  la  Vierge  moins  Q^i      amoit 

,    -1  •  1  1-  1       ■  ^1  1    '  î  -1  une  DAME. 

débonnaire  :  un  chevalier  lui  ayant  demande,  par  le  conseil 

d'un  abbé,  de  le  faire  aimer  de  sa  dame,  en  prenant  l'enga-   3^-_356/   '^' 

gement,  pour  mériter  une  telle  protectrice,  de  lui  adresser 

a  genoux  cent  cinquante  saluts  par  jour,  elle  lui  répond  par 

cette  question  :  «  Ta  dame  est-elle  donc  plus  belle  que  moi?» 

Le  chevalier  reconnaît  que  la  Vierge  est  plus  belle,  et  il  se 

fait  moine  pour  l'adorer.   Ce  conte  a  beaucoup  de  rapport 

avec  les  deux  qu'on  attribue  à  Thibaut  de  Vernon,  le  Clerc      Hist.  liit.  de 

de  Rouen  et  F  Aventure  au  chevalier.  Dans  la  Légende  dorée,   '^  î^'-'  '•  ^^'b 

le  baron  de  Hongrie  qui  renonce  à  sa  fiancée  pour  se  vouer   De  la  Rue  Ba~ 

entièrement  à  la  Vierge,  parce  qu'il  la  trouve  j)lus  belle,  prend   des,  jongleurs, 

aussi  l'ensfasement  de  célébrer  tous  les  ans  ,  le  8  décembre,  la   eu.,  1. 11,  p.  i3. 

ç.^       Il    ^i^  .•  Cliap.  188. 

tête  de  la  Conception.  ' 

Le  diable  intervient  seul  dans  l'origine  du  Jeu  de  dés.  Un   du  Jeu  de  dez. 
méchantsénateur  romain, quis'étaitdonuéà  lui,  en  reçoit  l'or-      jubinai,Nouv. 
dre  de  fabriquer  un  carré  à  six  côtés  ,  sur  lesquels  il  marquera   '^^-  '  '•  ^^  '  ^■ 
successivement,  un  point,    pour  insulter  au  Dieu  unique;    ^'^i^'^-  hi- 
deux, en  déj)it  de  Dieu  et  de  sainte  Marie;  trois,    contre  la 
Trinité;  quatre,  contre  les  évaiigélistes;  cincj,  contre  les  cinq 
plaies;  six,  contre  les  six  jours  de  la  création.  Il  obéit;  les  dés 
se  multiplient  rapidement  par  tout  le  monde,  et  les  consé- 
quences ne  se  font  pas  attendre  : 

Adonc  furent  forment  espandus  à  jouer. 
Et  les  fois  à  mentir,  les  sains  à  parjurer. 
Et  ti  faus  tort  à  faire,  li  honniie  à  tiespererj 
Li  uns  s'en  faisoit  pendre,  et  li  autre  tuer. 

Le  sénateur  lui-même,  à  qui  l'on  reproche  d'avoir  triché, 
donne  un  coujj  de  poing  à  son  adversaire,  qui  lui  rend  un 
coup  de  couteau.  Mort,  Satan  l'emporte,  et  le  meurtrier  est 

O2 
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pendu.  Tel  fut  le  début  de  ce  jeu  sur  la  terre,  où  il  continue 

de  perdre  les  âmes. 

Poes.  d'Eust.       Àii  siècle  suivant,  Eiistache  Deschanips  raconte  les  parties 

de'ârpéîe'i, 'p.'  ^'^  ^'*^^  ^^^  l'''^f^^  <'t^  ^'^^1^^-  ^^»  voit,  par  plusieurs  des  scènes 
171.  '    '  qu'il  décrit,  comment  et  avec  quels  blasphèmes  s'y  accom- 

plissait le  fatal  oracle  du  démon  : 

Maugre  Dieu!  Diables  y  ait  pari! 

cës.d'Heistei-       Entre  autrcs  preuves  de  la  bonté  inépuisable  de  la  sainte 

bach,^  Mirac. ,  Yigpge,  qui  sc  trouvc  toujours  là  pour  réparer  le  mal  que  fait 

tin'  storièT    p~  Satan,  ou  même  les  simples  défaillances  de  notre  faible  nature, 

95.    —   Mem.  plusfaibleencoredanslescontesdévotsquedanslescontes  pro- 

d'Artigny,  i.  III,  f^nes ,  OU  SC  rappelle  avec  quelle  indulaence  la  divine  patronne 
p.  241-246.  —  j        'r  ,  '  ^       ....  1    .  1  •  •        ..  •  -11    1  ' 

Hist  litt.  de  la  "^^  pecucurs  rcpcutants  voulut  bien,  suivant  une  vieille  le- 

Fr.,t.  XIX,  p.  gende ,  remplacer  cette  sacristine  qui  avait  tout  quitté  pour 

845.  —  Meon,  gQj^  amant,  et  qui  ne  reparut  qu'après  le  scandale  d'une  lon- 

INouv.  rec,  t.  II,  .  '         ,/  '    •..  1' 

p.  i54-i'-2.  —  ë^^  absence  :  etrani^e  récit  que  1  on  peut  comparer  a  un  au- 

Gudin,  Hist. des  trc  miraclc  de  la  Vierge,  qui  préserve  de  tout  déshonneur 

montes,  t.  I,  p.  m^ç  abbesse  devenue  enceinte,  fait  disparaître  l'enfant  et  le  ca- 
che dans  un  désert,  où  il  est  élevé  parmi  ermite  avec  du  lait 

QUE  li^^d^e!-  ^^  biche,  et  d'où,   par  la  protection  d'un  évêque,  il  arrive 

BLES  EMPR.\iN-  lui-mêmc  à  l'épiscopat.  On  trouve  au  moins  deux  rédactions 

<^NA.  rirnées  de  cette  belle  aventure,  qui  n'était  peut-être  pasnon 

Mss.de  l'Aise-  plus  d'un  très-bou  cxcmple. 

"^ '  "o    o/j^°<!'  Puisque  la  Vierge  avait  bien  voulu  remplacer  la  sacristine, 

—  Méon,  Nouv.  il  était  bien  plus  juste  qu'elle  prît  la  place  d'un  pieux  et  brave 
rec,  t.  II,  p.  chevalier  qui,  pour  avoir  assisté  à  plusieurs  messes  en  l'hon- 

i4-33o.  neur  de  Marie,  manqua  l'heure  du  tournoi.  Au  sortir  du 

Du   Chevalier   n^outier,  il  reucoutre  ses  anciens  frères  d'armes,  qui  le  félici- 
MEssÉ'^eic.^*  tent  des  magnifiques  joutes  qu'il  vient  de  soutenir  contre  eux; 
Meon  t  I       plusieurs  même  se  rendent  à   lui   comme  ses    prisonniers. 
82-86.  '      '      Étonné  de  cette  nouvelle,  il  ne  doute  pas  que  la  Vierge  n'ait 
combattu  et  vaincu  pour  lui;  plein  de  reconnaissance,  il  ne 
veut  désormais  tournoyer  que  pour  elle,  et  devant  le  vrai 
juge,  qui  seul  coiuiaît  et  récompense  dignement  le  bon  che- 
valier. Il  prononce  ses  vœux  dans  une  abbaye. 

De  ces  innombrables  miracles  de  la  Vierge,  qui  presque 

tous  ont  été  récrits  plusieurs  fois,  tantôt  sur  le  même  rhythme, 

tantôt  dans  des  mesures  différentes,  nous  n'en  citerons  plus 

jXotices  et  ex-  qu'uu  ,  vcuu  d'Angleterre,  et  assez  récemment  publié.  On  sa- 

traits  des  mss.,  y^jj  h\en  cc  ccutc  d'uuc  pécliercsse  qui,  sur  le  point  de  se 
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noyer  en  allant,  la  nuit,  visiter  son  amant,  fut  sauvée  par  

Marie,  pour  qui  elle  avait  une  grande  dévotion;  exemple  \qJ' ^^y^^H 
assez  dangereux,  que  le  chevalier  de  Latour-Landri  a  eu  Légende  dorée, 
l'imprudence  de  comprendre  parmi  ceux  qu'il  prétend  faire  c.  188. 
servir  à  l'éducation  de  ses  filles.  Un  pauvre  ménétrier,  le  del  Harpur  a 
Harpeuv  de  Rochester ,  qui,  tous  les  jours,  sur  le  })Out  de  Roucestre. 
cette  ville,  entre  Londres  et  Canterbury,  chantait  les  louan-  Musée  britan- 
ges  de  Notre-Dame,  fut  sauvé  aussi  par  sa  main  toute-puis-  !on"^'cTeopatia" 
santé,  au  moment  où  il  allait  se  noyer  dans  la  IMedway.  Le  a. xii,  fol.  64; 
récit  de  son  aventure  est  |)eut-être  de  lui  :  citépai  Fr.  Mi- 

'  cheljRom.d'Eu- 

Seignurs ,  si  vus  plest  escuster,  siache  le  Moine, 

Un  ver  mirakel  vus  volye  cuiiter  P-  ^^°' 

De  la  mère  Deu  Marie, 
Notre  confort,  nostre  aye,  etc. 

Cette  pièce,  qui  ne  s'est  conservée  que  dans  \\\\  manuscrit 
cottonien,  et  où  se  trouvent  quelques  mots  anglais  ,  doit  avoir 
été  faite  en  Angleterre  par  un  rimeurqui  savait  peu  de  fran- 
çais. Comme  elle  se  termine  par  deux  vers  hexamètres  latins 
en  l'honneur  des  trois  Rois,  on  peut  supposer  qu'elle  est 
l'œuvre  ou  qu'elle  a  été  transcrite  de  la  main  d'un  dévot  (pii 
avait  fait  le  j)èlerinage  de  Cologne. 

Dans  l'amas  confus  des  miracles  de  la  Vierge,  accré- 
dités à  Soissons,  à  Chartres  et  ailleurs,  il  y  en  a,  comme 
nous  l'avons  dit,  où  l'on  s'était  d'abord  passé  d'elle.  Ainsi, 
la  protection  qu'elle  accorde,  selon  quelques  rimeurs  de  lé- 
gendes, non  plus  à  une  religieuse,  mais  à  un  moine  l)énédic-  Mém.de!'Aca- 
tin  nui  vient  de  se  noyer  en  allant  à  un  rendez-vous  d'amour,  ^T^rîi?  '"q^^"' 

,    i  r  .       „  .  "     ,,  ,         ,  ■         1         TVT  T-\  t.XVIll,p.36i. 

et  dont  L^ouis  liacine,  cl  après  le  manuscrit  de  iNotre-Uaîne  voy.Labbe,No- 
de  Soissons,  analyse  très-sincèrement  les  aventures,  estât-  vabibiioth.  ms., 
tribuée  par  les  chroniqueurs  à  un  duc  de  Normandie,  Ri-  '•  \?'  ,    '  7~ 

,  ,        i  l  /•         »  1  1     •  r  '      Cian'ieideCoin- 

chard  bans-Peur,  mort  en  990  :  c  est  devant  lui  que  tut  poite,  si,  mss.  de  La 
à  ce  qu'ils  j)rétendent,  un  débat  dont  le  jugeiuent  lui  fit  Vall.,  n.  85,  foi. 
honneur.  Un  moine  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Ouen,  l,  9-143  v  . 

,.  .,  I  1         •     -v  I      Ti     1  11  1  •        Gonzalo  de  Ber- 

disent-ils,  se  noya  dans  la  rivière  de  Kobec,  en  allant,  la  nuit,  ceo,  Miiagrosde 
voir  une  dame.  Aussitôt  l'âme  est  disputée  entre  un  ange  et  Nuestra Seùora , 
un  diable  :  le  diable  veut  l'avoir,  à  cause  du   rendez-vous:  '^«P*  7 5- 100 

,,  ...  .       '  r^     I  '  \         Cliioniqiie  df 

1  ange,  (]ui  ne  nie  point  cette  circonstance  lâcheuse,  prétend  Normandie,    (■. 

que  le  religieux  a  pu  se  repentir  en  mourant.  Le  duc  Richard  ^9  ,  d'api^s  !<■ 

avait  une  telle  réputation  de  saaesse,  ciue   les  deux  conten-  1°'"^"  ''q„^""' 

]  1  '  .  '^     -i    1  '  •  1  1  il'  281-283.  — 

dants  le  prennent  pour  juge;  et  il  décide  que  le  moyen  de  chion.  de  Be- 

s'assurer  s'il  y  a  eu  repentir  de  la  part  du  pécheur,  c'est  de  "'>î^  '•  n»  p- 

345-302. 
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voir  ce  qu'il  fera  s'il  ressuscite.  Rendu  à  la  vie,  le  moine  se 
Irappe  la  poitrine  et  letouriie  à  son  abbaye.  On  a  dû  penser 
que  c'était  trop  peu  d'un  duc  de  Normandie  j)Our  faire  un  pa- 
reil miracle. 

L'intervention  des  anges  est  beaucoup  plus  rare  que  celle 
de  la  ^  ierge.  Cependant  ils  sortent  ([uelquefois  de  leur  rôle 
ordinaire  d'anges  gardiens  ,  et  ne  se  contentent  point  de  pro- 
téger, après  la  mort  comme  pendant  la  vie,  l'âme  placée  sous 
leur  tutelle.  1^'arcliange  saint  Michel  surtout,  qui,   dès  le 
Epist.  B  .ludsc  temps  de  l'ancienne  loi,  avait  disputé  au  diable  le  corps  de 
apost.,  V.  9.        Moïse ,  est  d'un  très-bon  secours,  et  il  n'abandonne  point  ses 
De  Martin  Ha-  pèlerins.  ISIartiti  Hauart ,  bourgeois  d'Avranches ,  était  un 

PART.  i  ^  -Il  /v  *^l  •!•.'  ..' 

nomme  terrible,  ciui,  a  une  errande  avidité,  constatée  par 

Jubinal,  Noiiv.  .     •'     ^  .J    ,,       ^        ^  1  '/•       .  1        .1        i-    ii      .     '     -^ 

iec.,t.ii,p.202-  ^^^^  surnom,  joignait  d  autres  detauts,  dont  le  diable  tenait 
207.  note  : 

Martin  Hapart  haioit  moustier 
Sur  toute  rien  et  le  sermon, 
Les  mesiaus  et  les  potenciers, 
Et  les  gens  de  religion. 
L'anemi  l'avoit  par  reson 

Mis  en  escrit  : 
En  enfer  estoit  fait  son  lit; 
Mes  sa  famé  le  garanti. 

La  bonne  dame,  à  force  d'instances,  parvient  à  le  guérir 
un  moment  de  son  impiété;  il  va  enfin  visiter  saint  Michel, 
qui  n'est  pas  loin,  et,  pour  toute  offrande,  il  lui  donne  une 
maille.  Il  meurt  ensuite  ;  mais  telle  est  son  habitude  de  happer, 
que  la  bourse  du  fossoyeur,  on  ne  sait  comment,  tombe  dans 
le  cercueil,  et  y  reste  enfermée.  Quand  on  le  rouvre,  il  s'y 
trouve  aussi  la  maille  qu'il  avait  offerte,  et  qui  sauve,  avec 
l'aide  de  l'archange,  l'âme  que  le  démon  venait  déjà  récla- 
mer. La  conclusion  est  celle-ci  : 

Qui  au  mont  Saint  Michiel  ira, 
Il  li  sera  guerredonné. 


De  l'Ermite  QUI  Un  dcs  meilleurs  et  assurément  le  plus  célèbre  des  contes 
s'acompaigna  pieux  où  interviennent  Ics  augcs,  est  celui  de  l'Ermite  conduit 
par  un  ange  dans  le  siècle.  Gautier  de  Coinsi  et  les  autres 
rec.  t.  Il  p  riïneurs  de  légendes  sont  très-riches  en  histoires  d'ermites, 
2i6-a35. — Le  empruntées  soit  des  Vies  des  Pères  du  désert,  soit  de  ceux 
Gi.  d'Aussy,  t.  q^^  jgg  avaient  traduites  ou  imitées;  mais  il  n'y  en  a  pas  qui 
nier  i!c.T. iis'  ^^^^  réellement  plus  instructive  et  plus  profonde  que  celle  de 
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ce  solitaire  de  la  Thébaide,  mémorable  exemple  des  vues 
étroites  de  l'homme,  dont  l'oro^ueil  croit  le  mieux  savoir  ce  ,   îî'^'-  ''"•  '^^ 
qu'il  ignore  le  plus.  Cette  histoire  est  bien  connue  sans  doute;  p.  857-861. 
mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  mérité  de  devenir  vul- 
gaire qu'on  peut  encore  la  raconter. 

L'ermite,  pour  mieux  se  rendre  compte  des  desseins 
de  Dieu  sur  les  innocents  et  sur  les  coupables,  un  jour, 
le  bourdon  à  la  main,  quitte  sa  paisible  cellule.  Bientôt, 
conduit  à  son  insu  par  un  ange,  il  est  ému  à  la  fois  de 
surprise  et  de  douleur  en  voyant  son  céleste  guide,  qu'il 
prend  pour  un  simple  sergent  d'armes ,  voler  d'abord  un 
hanap  chez  un  reclus  qui  leur  avait  olTett  l'hospitalité; 
faire  ensuite  présent  de  la  coupe  à  un  vieil  usurier,  dont  la 
servante  leur  avait  donné  asile  sous  l'escalier  de  la  maison, 
tandis  (pie  le  maître  avait  rej)oussé  les  deux  voyageurs  fati- 
gués, mouillés  et  à  jeun;  brûler,  en  passant,  un  riche  couvent 
de  moines,  quoi(ju'ils  en  eussent  été  charitablement  accueil- 
lis; noyer  le  jeune  iils  d'un  excellent  homme  qui,  après  leur 
avoir  lui-même  lavé  les  pieds,  les  avait  fait  manger  à  sa  ta- 
ble ,  et  leur  avait  confié  son  enfant  pour  leur  montrer  la  route. 
Indigné,  désespéré  de  tout  ce  qu'il  voit,  l'ermite  s'écrie  qu'il 
est  bien  puni  d'avoir  voulu  quitter  sa  solitude,  puisque  Dieu 
l'a  livré  à  un  démon  qui  le  rend  coiiq:>liee  de  tous  les  crimes. 
L'ange  alors  reprend  sa  vraie  forme,  et  lui  dit  :  «  Tu  as 
«  voulu  connaître  les  voies  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
«  du  monde  ;  je  viens  de  te  montrer  qu'elles  seront  toujours 
«  impénétrables  pour  vous,  il  t'est  du  moins  permis  d'en 
«  avoir  ([uelque  idée  par  les  leçons  que  je  t'adressais,  et  que 
(c  tu  n'as  point  conq)rises.  La  couj)e  que  j'ai  enlevée  à  l'ana- 
(c  chorète  aurait  fini  par  perdre  son  âme;  caril  l'aimait  trop, 
(c  et  il  se  laissait  ainsi  distraire  de  l'amour  de  Dieu.  Je  l'ai 
«  donnée  à  l'usurier,  parce  que  nous  avons  passé  une  nuit  sous 
«  son  escalier;  c'est  la  seule  récompense  qu'il  doive  recevoir, 
«  et  il  sera  puni  à  jamais  de  son  avarice.  Les  moines  dont  j'ai 
«  brûlé  le  couvent,  devenus  trop  riches,  étaient  de  mauvais 
c  moines;  la  pauvreté  les  rendra  meilleurs.  Enfin,  ce  jeune 
«  garçon  que  j'ai  précipité  dans  la  rivièi-e  était  le  fils  d'un 
«  homme  ([ui,  après  ne  s'être  occupé  j)endant  trente  ans 
«  (pi'à  iaire  le  bien,  aujourd'hui  plein  de  convoitise,  était 
«  tout  prêta  faire  le  mal  pour  enrichir  cet  enfant;  ils  seront 
«  maintenant  sauvés  tous  les  deux.  Voilà,  mortel  aveugle, 
«  quels  sont  les  jugements  de  Dieu   sur  les  honnnes  :  ils  te 
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ce  scandalisent,  parce  qn'ils  sont  un  mystère  pour  toi.  Va,  re- 

«  tourne  à  ta  cellule,  et  fais  pénitence;  moi ,  je  remonte  aux 

(f  cieux.  )) 

chap.  20.  Tout  le  monde  a  reconiui  l'épisode  de  Zadig^  où  c'est 

l'ermite  (|ui  remplace  l'ange,  et  Zadig  qui  s'étonne  des  actions 

de  son  compagnon  de  voyage,  assez  analogues  à  celles  de 

Année littëiai-  l'ange,    quoi(jue   d'une   dévotion   moins   inflexible.   Fréron 

le,   1767,  t.  I,  reprocha  dans  le  tenq)s  à  l'auteur  d'avoir  pilié,  non   le   f'a- 

^mïx  of  enH    ^^^^^^  qu'ils  ignoraient  l'un  et  l'autre,  mais  l'Ermite  du  poëte 

poetrv,  t.  I,  p.  anglais  Thomas  Parnell.  Ce  n'était  point  là  qu'il  fallait  s'ar- 

ccui  ;  t.  III,  p.  rêter  :  Parnell  lui-même,  selon    Warton  ,  avait  pu  lire  en 

*'n.  idi    fol    ^^^^^^   ^^  conte  moral  dans   un  manuscrit  harléien,   d'après 

8.—  Latin  sto-  Icqucl,  en  effet,  on  l'a  publiédenos  jours. Il  avait  pu  le  trou- 

ries,  p.  10,  216.  ver  aussi,  beaucoup  plus  développé ,  dans  ce  recueil  du  XVF 

nor.^c.So.v'ov'.  s^^^^^j  Gcsta  Romaiiorum ,  dont  il  y  a  de  très-anciennes  édi- 

aussic.  127.  "    tions  ;  dans  un  sermonnaire  de  quelque   renom,  Albert  de 

Aibeiti  paia-  Padouc,  mort  cu  i323,  auteur  d'homélies  latines  plusieurs 

vini    Conciones,    /•••  •'  .1  \     r^  i^f-i  1  ^,  ' 

édit.  de  Turin  ^^^'s  imprimées,  et  ciaus  le  Grand  lAliroir  dcs  cxcmpIcs,  cousultc 
i527,  gr.  in-8°.'  sans  doutcpar  d'autres  que  par  les  orateurs  de  la  chaire.  Ces 

Magn.  Spec.  suppositions ne sout  point saus  vraisemblance,  puisquc  Gold- 
rT52.°*  '  *     '  smith  raconte  que  Parnell  avait  une  telle  habitude  des  œuvres 

Misceiianeous  latiucs  du  moycu  âge,  que  son  ami  Pope  ayant  lu  devant  lui 
Works  of  Oliver  quelques  vers  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  Parnell  pré- 

Goldsraith,  Lon-    .        j-.  '  'j.    •.  '  ,      .     .  .      1     i         1 

don    1821     t.  tendit  que  ce  n  était  qu  une  réminiscence,  et  apporta  le  lende- 

IV,  p.  26.  main,  sur  le  même  sujet,  des  vers  latins  qu'il  disait  écrits 

par  un  moine  inconnu. 

w^orksofthe       H  y  ^  aussi  uiic  piècc  sous  ce  titre,   The  Hennit,   dans 

engiish  poets,  t.  les  œuvrcs  j^oétiqucs  de  Jacques  Beattie;  mais  il  était  fort 

'P'     °'    inutile  de  comparer  les  dates,  comme  on  l'a  fait,  pour   en 

conclure  qu'elle  n'était  venue  que   plus   de  dix  ans  après 

ZacUg ;  car  cette   petite   élégie   de  quarante-huit   vers  n'a 

aucun  rapport  avec  le  vieil  apologue  de  l'Ermite. 

Notre  texte  français,  comme  l'attestent  l'âge  et  les  formes 
grammaticales  du  manuscrit,  a  dû  précéder  toutes  les  repro- 
ductions du  même  récit  en  langue  vulgaire;  et  il  leur  est  peut- 
être  supérieur,  surtout  si  on  le  dégage  de  quelques  autres 
détails  qui  semblent  moins  aller  au  but.  Cette  idée  heureuse 
dont  Warton  félicite  Parnell,  et  que  Voltaire  a  conservée,  de 
ne  laisser  voir  qu'à  la  fin  que  c'est  un  envoyé  divin  qui  a 
tout  conduit ,  est  une  de  celles  qui  font  honneur  au  vieux 
trouvère  : 
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Biensai  que  vos  estes  hermites. 
Tentez  fustes,  quant  vos  déistes 
Qu'au  siècle  voloiez  aler 
Vn  preudome  querre  et  trover 
Qui  tout  séust,  qui  vos  dëist 
Por  qoi  Diex  tel  le  monde  fist.  . 
Li  dcables  boni  t'éust, 
Se  Diex  de  toi  pitié  n'éust  : 
Por  toi  conduire  et  enseignier 
Te  volt  un  saint  angre  envoier. 
Por  toi  en  terre  m'envoia. 
Je  suis  angres ,  n'en  doutes  jà. 
Je  t'ai  mostré  ce  que  queroies, 
Et  qu'el  siècle  ti^over  voloies: 
Mes  connéu  mie  ne  l'as  : 
Or  escoute,  si  aprendras.    » 
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Mais  d'où  vient  primitivement  cette  histoire  ?  Elle  peut 
avoir  eu  pour  origine,  outre  les  compilations  qui  fournissaient 
en  latin  des  contes  aux  prédicateurs,  les  \  ies  mêmes  des 
Pères  du  désert,  source  commune  d'où  nous  voyons  succes- 
sivement découler  à  travers  les  âges  un  grand  nombre  de 
légendes,  que  ce  livre  populaire  a  jadis  répandues  de  toutes 
parts,  et  qu'on  va  plus  rarement  y  chercher  aujourd'hui. 
Celle-ci,  par  exemple,  ressemble  fort  aux  merveilleuses  con- 
versations des  anachorètes  de  l'Egypte  avec  les  anges  de  Dieu 
{ad  quos  an geli  Dei  j limiter  nàttuntur)\  et  même,  pour  être 
juste,  au  risque  de  refuser  à  l'auteur  français  presque  tout 
mérite  d'invention,  il  faut  dire  enfin  que  les  principales  cir- 
constances de  son  récit,  l'art  même  d'en  suspendre  jusqu'au 
bout  l'explication  morale,  en  un  inot,  toutes  ces  leçons  d'hu- 
milité et  de  défiance  de  soi-même,  telles  que  nous  les  offrent 
à  peu  près  aussi ,  sous  diverses  formes  orientales,  le  Koran, 
les  Mille  et  un  jours,  les  Aventures  de  Kamrup,  se  trouvent 
déjà  dans  les  anciens  exemplaires  latins  des  Vies  des  Pères. 
Il  est  donc  assez  piquant  de  voir  cette  narration  pieuse,  qui 
n'est  qu'un  fragment  d'homélie,  après  avoir  circulé  en 
Orient,  en  Italie,  en  Espagne;  après  avoir  été  reproduite  en 
France  par  ce  fou  que  Charles  Nodier  nous  a  fait  coiniaître, 
Bluet  d'Arbères,  comte  de  Permission,  et  en  Angleterre  par 
sir  Percy  Herbert,  James  Howell ,  Henri  ÎMoore ,  Thomas 
Parnell,  arriver  de  main  en  main  jusqu'à  Voltaire,  qui  ne  se 
doute  pas  qu'il  transcrit  une  vieille  parabole  répétée  depuis 
des  siècles  dans  les  couvents. 

Tome  XXllL  R 
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hlioth.Mazarine. 
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—  Ed.  de  Colo- 
gne, 1548,  etc. 

Livre  cv  de 
scsOEuvres,  vers 
1604. 
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A  ce  récit,  qui  n'a  peut-être  d'autre  défaut  que  d'avoir  trop 

conservé  le  caractère  du  l'atalisine  oriental ,  [)uisque  enfin  le 
jeune  garçon  noyé  par  l'ange  était  innocent  ,  nous  voulons 
faire  succéder  une  autre  iiistoire  beaucouj)  moins  célèbre  et 

Dou  Roi  QU'IRA-  que  nous  croyons  même  inédite,  celle  du  Roi  qui  racheta  le 

cHETA  LE  r,AR-   Jarroîi ,  où  se  retrouve  heureusement  l'esprit  de  l'Evangile  , 

Qui,  en  promettant  à  chacun  selon  ses  mérites  ,  répond  bien 
Ms.  6988. 2.    ^  •  '        *        ,        .        ,  ^       .  *      V  'I  1 

2  fol.  loetii.   "ii<?ux   aux  besonis  de   notre  ame.  Apres  un   prologue  plus 

—  Ms.  de  La  chargé  de  mots  que  d'idées,  et  dont  les  soixante-deux  vers 
Vaii ,  n.  81,  art.  occupeut  trop  dc  pUicc  daus  une  œuvre  qui  n'en  a  ejuère  plus 

26,fol. 217.219.      .      ^  ^    •  t  ^  ^  .  -S  1^1 

^  de  trois  cents,  on  raconte  qu  un  roi,  chevauchant  sur  les 
terres  d'un  haut  comte,  et  voyant  une  grande  foule  de  peuple 
assemblée  sur  une  colline,  charge  son  écuyer  d'aller  s'infor- 
mer de  ce  qui  se  passe ,  et  apprend  qu'il  s'agit  de  pendre 
un  larron.  Touché  de  compassion  pour  cet  homme  qu'il  re- 
garde comme  un  frère ,  Dieu  les  ayant  faits  tous  deux  à  son 
image,  il  envoie  un  autre  de  ses  sergents  demander  au  juge 
s'il  n'y  a  pas  quelque  moyen  de  racheter  le  condamné.  «  Oui, 
dit  le  juge,  si  l'on  paye  cent  marcs.  »  Le  roi,  en  recueillant 
tout  l'argent  que  peuvent  avoir  ceux  qui  l'accompagnent, 
trouve  les  cent  marcs,  moins  trois  deniers.  Le  juge  tient 
rigoureusement  à  la  rançon  qu'il  a  fixée,  et  le  larron  sera 
pendu.  En  ce  moment  critique,  un  des  spectateurs  «  uns 
preudomes ,  »  qui  est  ici  comme  un  délégué  de  la  justice  di- 
vine, quoiqu'on  ne  lui  donne  point  le  titre  d'ange^  s'avise  de 
monter  à  l'échelle  et  d'aller  fouiller  au  giron  du  patient.  Il  y 
trouve  les  trois  deniers. 

Si  fu  rescous  de  mort  vilaine; 
La  maisnie  le  roi  l'enniaine 
A  leur  seigneur;  bien  fu  venus, 
Car  de  sa  court  fu  retenus. 

Tout  cela  n'est  qu'un  symbole,  et  l'aventure  s'explique 
ainsi  :  le  larron ,  c'est  le  pécheur  ;  les  cent  marcs  représentent 
la  rédemption;  mais,  pour  qu'elle  s'accomplisse,  il  faut  qu'elle 
ne  soit  pas  un  privilège  gratuit,  et  que  le  pécheur  y  joigne 
du  sien  un  peu  de  repentance  qui  vaille  au  moins  les  trois 
deniers.  Peut-être  même  est-il  permis  de  lui  supposer  de 
plus  l'appoint  de  quelques  bonnes  œuvres,  comme  à  cet  autre 
larron  qui ,  outre  le  soin  qu'il  avait  eu  d'invoquer  la  sainte 
Vierge  toutes  les  fois  qu'il  allait  embler,  s'était  ménagé  aussi 
la  recommandation  de  quelques  aumônes. 
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Le  fond  est  ici  bien  supérieur  à  la  forme,  et  il  est  fâcheux   

que  le  style  ne  réponde  pas  à  la  pensée  vraiment  morale  qui 
a  inspiré  une  si  sage  leçon.  La  ))lupart  de  ces  trois  cent 
trente-deux  vers  sont  faibles  et  traînants.  On  est  plus  d'une 
fois  tenté  d'appliquer  à  l'auteur  le  mot  de  son  début  sur 
l'ouvrier  maladroit  : 

Ki  riche  oevre  met  entre  mains 

Le  nice  ouvrier,  l'iievre  en  vaut  mains. 

Nous  venons  de  voir  un  ermite  instruit  par  un  envoyé  de 
Dieu.  Les  ermites  eux-mêmes  et  les  autres  saints  personna- 
ges, ou  déjà  béatifiés,  ou  seulement  prédestinés  à  la  gloire 
des  élus  ,  dans  un  rang  inférieur  à  la  Vierge  et  aux  anges, 
viennent  à  leur  tour  consacrer  de  leurs  leçons  et  animer  de 
leurs  exemj:)les  un  nombre  inlini  de  narrations  religieuses. 
Tout  à  riieure  c'était  saint  Pierre  qui  gagnait  des  âmes  au 
jongleur.  Le  même  saint,  en  compagnie  de  saint  Paul  et  de 
saint  Thomas,  est  fort  ludement  traité  parle  vilain  qui 
plaide  sa  cause  pour  entrer  en  paradis.  Saint  Martin,  qu'on 
substitue  à  Jupiter  dans  l'ancien  apologue  où  l'Envieux  aime  Avian.  Fah. 
mieux  sacrifier  un  œil  que  de  ne  pas  rendre  le  Convoiteux    xxn.  —  Mëon, 

tout  à  fait  aveucfîe ,  se  montre,  dans  le  conte  des  Souhaits   ^"   't  ^1  ^'r^irV 
.     .         .        •        1 A  '  ,  -Il        ihui.,  t.  m, 

qui  n  aurait  point  du  porter  son  nom,  beaucou])  trop  indul-   p.  386-392. 

gent  pour  les  fantaisies  extravagantes  de  la  femme  d'un  autre 

vilain.   Des  ermites  sans  nom   convenaient  mieux,  pour  de 

certains  miracles  que  des  saints  d'un  nom  respecté. 

Ace  genre  un    ])eu   monotone  des  aventures  d'ermites,      zweiFabiiaux 

appartiennent  les  deux  fabliaux  publiés  à  Stuttgart,  en  18/10.   •■eiansg.      von 

P  '        ^  -4-    1      T\T        f  1    -4-    1        ^  \-  Acielb.     Kellei- 

d  après  un  manuscrit  de  iNeuichatel,  et  que  nous  retrouvons  stnit-ait  1840 

dans  beaucoup  de  manuscrits  de  Paris.  in-8". 

L'un  de  ces  contes,  d'un  Ermite  qui  aimait  une  SaiTasine  Biijiioth.  imp., 

par  i'enliortement  de  Z'<?//7?e/?z«,  surchargé  de  longs  et  fasti-  ""^^^  n.  -588 

dieux  discours,  est  en  l'honneur  d'un  saint  homme,  qui,  fol.  10  v",  foi. 

devenu  amoureux   d'une  Sarrasine  qu'il   avait  rencontrée  à  ' 9» «^'c.— Fonds 

une  fontaine,  et  l'ayant  même  demandée  en  mariage  au  pro-  n]^S()joi.^3!-'4^' 

voire  ou  curé  sarrasin  en  offrant  de  renier  Dieu  et  la  Vierge,  v";  Vol.  63, 75, 

est   assez  heureux  cependant  pour  faire  pénitence,  et  voit  ^"^• 

alors,  par  un  miracle,  revenir  la  blanche  colombe  échappée  ^'*^^   ^^'^^ 
de  sa  bouche,   miraculeusement  aussi,  lorscju'il  avait  voulu 
pécher. 

L'autre,  de  l' Ermite  que  la  femme  voulait  tenter ,   est  une  Keiier,  p.  7 

J^  r,  23.   —   Le   Gi 
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composition  de  la  même  sorte,  c'est-à-dire  une  tentation  ((ui 

d'Aussy,  t  n,  ggj,|.  j^  cadre  à  un  sermon.  Le  style  est  tout  aussi  faible, 

li».  de  la  Fr.,  t.  cxccpte  claus  quelcjncs  détails  descnptirs  : 
XIX,  p.  860. 
De  l'Aumitf.  Jusqu'à  l'ermitage  au  proudonie 

guK  L.\  FEMMF  CcUe  viiit  tlpoit  au  premier  some, 

vouLoiT  Ver  lui  se  trait  le  petit  pas, 

TEMPTER.  Bien  vist  que  il  ne  dormoit  pas, 

Koller,  p.  2',-  Qu'elc  l'entendit  verseillant, 

39.  —  Hist.  litt.  Et  sa  lanterne  '  vist  ardant,  etc. 

delaFr.,t.  XIX, 

''  Ms.  89,  sa       Cette  femme,  qui  vent  le  perdre,  lui  demande,   en  gé- 

iiicerne.  missaut ,     asilc  pour  une   nuit    dans  sa   cellule.   Lorsqu'il 

lui  a  ouvert  par   pitié ,  et  qu'après  une   scène  assez  vive 

de    séduction,    il   est    au    moment   de    succomber;  tout    à 

Journal  asia-  coup  ,  martyr  volontaire,  moins   fragile   que   son  confrère 

tique  tom.  I,  p.  ^'Orient ,   le  fakir  de  l'ermitage  de  Kandou  ,  il  se  brûle  la 

1(.>-ID.  .^  *-'  .' 

main  à  sa  lanterne,  et  la  messagère  du  diable  tombe  morte. 
Persuadé  qu'elle  s'est  endormie,  le  solitaire  dit  ses  matines. 
Au  point  du  jour,  accusé  d'avoir  tué  cette  femme,  il  est  con- 
damné à  mort.  Dieu  ,  pour  le  sauver  ,  ressuscite  la  péche- 
resse, qui ,  en  revenant  de  l'enfer ,  se  convertit ,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  conspiré  avec  elle  contre  la  vertu  de 
Latin  stories ,  Termite.  Dcux  manuscrits  harléiens  nous  ont  conservé  tout  ce 
P*     '  récit  en  prose  latine. 

Moins   languissant    et    moins    diffus   que   le    précédent  , 
malgré  les  longues  prédications  qui  viennent  souvent  l'inter- 
nai'325  fot'es  rooipi'G ,  il  se  retrouve  à  peu  près  dans  une  histoire  assez 
v'^-ôS,  etc.  —  connue,  celle  de  rErmite  et  du  duc  Malaquin.  Ce  duc, 

Méon  ,      Nouv. 

c,  .     ,p.  ^9  Sarrazins  cruex  ,  fel  et  faux, 

292.  —  Le  Gr.  '  ' 

d'Aussy,  t.    IV, 

p.  96.  —  Hist.  envoie  tour  à  tour  au  saint  homme  trois  femmes  pour  le  tenter. 
hit  de  la  tr.,  t.  gjj^g  échoucut  toutcs  Ics  trois:  mais  l'assaut  de  la  dernière 

XIa,  p.  000.  .     ,.  •    1     1    1  ^1  IX  I      •       '     1 

est  SI  lormiclable,  que  l  anachorète,  pour  lui  échapper,  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  couper  la  langue  avec 
les  dents  et  de  la  lui  cracher  au  visage.  Malaquin,  épouvanté, 
lui  dit  :  ce  Frère,  si  ton  Dieu  est  assez  puissant  pour  te  rendi^e 
la  parole,  j'embrasserai  ta  loi.  »  Le  miracle  se  fait;  le  duc 
sarrasin  se  reconnaît  vaincu,  et  s'empresse  de  se  cvestienner^ 
lui  et  tous  ses  vassaux, 
vitse  Pairum,  L'origiuc  de  ccttc  histoirc  ,  comme  de  bien  d'autres,  re- 
p.  17,  col.  2.       monte  jusqu'aux  Vies  des  Pères  du  désert ,  où  l'on  ne  trouve 


Du  DUC  Mala 

QUIN. 

Ms.  de  l'Arse- 
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cependant  point  le  nom  du  duc  Malaquin.  Il  n  y  a  ici  que  le 
nom  et  la  croyance  de  ce  personnage  qui  rappellent  l'Orient; 
mais  un  grand  nombre  de  ces  pieuses  paraboles ,  que  nous 
négligeons  par  nécessité  plutôt  que  par  oubli,  présentent  un 
spectacle  plus  souvent  renouvelé  peut-être  depuis  les  croisa- 
des, celui  des  inspirations  orientales  se  mêlant  aux  légendes 
chrétiennes. 


1^    CLERGÉ    SÉCULIER. 

Les  satires  contre  le  clergé,  même  pendant  ce  beau  siècle 
de  l'Église,  sont  presque  aussi  nombreuses  en  langue  vulgaire 
qu'en  langue  latine,  et  elles  se  composent  le  plus  souvent 
des  mêmes  lieux  communs.  Ces  attaques  banales  sont  à  peu 
près  toutes  rassendjlées  dans  une  invective  qui  a  pour  sus- 
cription,    Ci  commance  des  Clers,  qui  se  termine  par,  Ci      Ms.  de  Berne 
fenist  li  fahliax  des  Clers,    et   qui  exprime  dès  l'abord  le  354,  <oi  57. — 
regret  de   ne  pouvoir  reconnaître  a   des  signes  certains  les  gg^ 
mauvais  prêtres  : 

Par  saint  Guillaume  de  Poiitoise, 

La  rien  des  clers  dont  plus  nie  poise, 

Je  ne  sai  se  raison  le  done, 

Si  est,  que  ausi  grant  corone 

A  li  fos  clers  comme  11  sages  j 

De  ce  di  je  que  c'est  oltrages,  etc. 

L'auteur  de  ce  Dit  satirique  l'eût  rendu  encore  plus  com- 
plet s'il  eût  pu  réunir,  comme  mémoires  à  consulter,  tous  les 
contes  où  interviennent  les  gens  d'Eglise,  et  dont  nous  rap- 
pellerons quelques-uns,  en  nous  bornant  à  ceux  qui  ont  été 
omis  jusqu'ici,  et  aux  moins  scandaleux. 

La  haute  prélature,  qui  formait  dans  ce  siècle,  comme 
nous  l'avons  dit  souvent,  un  corps  très-respectable  et  très- 
éclairé,  a  généralement  échappé  aux  railleries  des  jongleurs, 
non  rju'ils  eussent  peur  sans  doute,  mais  parce  qu'ils  ne  trou- 
vaient réellement  pas,  dans  ces  vrais  chefs  de  la  société  de 
leur  temps,  des  héros  qui  pussent  convenir  à  leurs  folles  his- 
toires. 

11  était  difficile  (juc  la  plaisanterie,  même  la  plus  ingé- 
nieuse ou  la  plus  téméraire,  parvînt  à  rabaisser  au  rang  des 
personnages  qui  jouent  les  rôles  comiques  dans  les  fabliaux, 
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— des  hommes  tels  que  Pierre  de  Coibeil,  archevêque  de  Sens; 

Eudes  Rigaud  ,  arclievêque  de  Rouen;  Maurice  de  Sulli,  Guil- 
laume d'Auvergne,  évéques  de  Paris;  Jacques  de  Revigni, 
évêque  de  Verdun;  Guillauuie  Duranti,  évéque  de  Me n de. 
On  ne  trouverait  guère  alors,  dans  la  politique,  les  charges 
civiles,  les  sciences,  les  lettres,  de  genre  d'illustration  dont 
une  part  ne  doive  être  réservée  à  l'épiscopat  français. 

jMais  comment  se  soustraire  à  ce  tribut  dont  nul  n'était 
exempt,  à  cette  moqueiie  impitoyable,  si  bien  accueillie  de 
tous  les  rangs  de  la  population  ecclésiastique  ou  laïque,  et 
qui  n'en  épargnait  aucun?  Les  rimeurs  de  nouvelles  satiri- 
ques n'avaient  alors  beaucoup  d'originalité  et  de  verve  que 
parce  qu'ils  avaient  beaucoup  de  liberté. 
Di  LÂNtL.  Un  des   moins  célèbres,   Haiseaus,  dont  une  seule  pièce 

Méon,  i.  III,  porte  le  nom,  ose  représenter,  dans  cet  unique  ouvrage, 

p.  4^7  et  438.  yj^  évêque  comme  victime    des  effets  compromettants  d'un 

—  LeGr.  d'Aus-        .  c      •  ^  '  \     •  ^p  c      ..    • 

sv  t.ill,  p  A25.  Anneau    féerique,    trouve   par  lui    près   dune    lontaine  , 

'  Voy.  LaMon-  sur  l'herbe  où  on  l'avait  oublié.  Le  Vénitien  Aloise  Cinzio 

uoye    sur    La  ^^  Fabizi",  ciui  écrivait  en  1626,  a  connu  cette  histoire.  Dans 

Croix  du  Maine,    ,  ^  r      -^  i  t,-"  i      ^    j  i       p 

1. 1.  p.  35o.        ^^  court  extrait  que  le  grave  rauchet  donne  de  1  aventure, 
Ane. poètes fr.,  il  remplace  l'évêque  par  un  simple  abbé.  Le  conteur  Vergier, 
loi.  584.  gj^  décrivant  les  merveilles  toutes  semblables  de  son  Anneau 

.P-*  9-  de  ]\jQylifi^  ne  choisit  pour  patient  ni  abbé  ni  évêque,  mais 
un  prêtre  d'une  religion  inconnue,  et  même,  si  l'on  veut,  dit- 
il,  un  druide,  qui  trouve  le  talisman  un  jour  qu'il  était  venu 
rêver,  dans  la  campagne,  à  un  sermon  qu'il  devait  pronon- 
cer à  la  cour.  Avec  tous  ces  ménagements,  le  conte  est  beau- 
coup moins  moral  que  celui  du  vieux  trouvère,  qui  suppose 
que  le  prélat,  pour  surmonter  le  maléfice,  donne  à  la  fois  et 
le  fatal  anneau,  et  son  anneau  épiscopal,  et  cent  livres  de 
ses  deniers. 
Du  Vilain,  etc.       Uii  jougleur  auonyme,  dans  un  procès  assez  peu  honnête 
Méon,  t.  III,  entre  un  vilain  et  sa  femme,  souvenir  burlesque  des  causes 
p.  440-444-        conjugales  plaidées  devant  les  officialités,  fait  prononcer  un 

jugement  très-sage  par  l'évêque  de  Paris. 

De  la  Damoi-       Lcs  accusatious  pour  viol  ressortissaient  au  même  tribu- 

sELLEQuisoN-  j^^|^  [j j^  jeuiic  1101111116,  poiu'  avoir  surpris  dans  son  sommeil 

une  Damoiselle  qui  songeait,  et  qui  songeait  de  lui,  est  d'a- 

455-457.  — '  bord  menacé  par  elle  d'être  traduit  devant  la  cour  épiscopale 

LeGr.  d'Aussy,  de  Paris ;  mais  il  se  fait  à  l'instant  pardonner  sa  faute,  et  il 

t.  III,  p.  426.      j^'y  ^  point  de  procès.  Tout  cela  ne  peut  qu'être  indiqué; 

car  la  licence  du  langage  répond  à  celle  du  sujet. 
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Le  plus  hardi  de  ces  contes  sur  les  hauts  dignitaires  de  l'É-  ■ 

glise,   monuments  fort  peu   édifiants  de  la   malice   de   nos 

pères,  qui  nous  ont  laissé  quelquefois  un  héritage  littéraire 

embarrassant  pour  leurs  petits-neveux,  est  l'histoire  vraie 

ou  fausse,  et  fausse  plutôt  que  vraie,  d'un  évêque  qui  n'est 

pas  nommé,  et  qui  paraît  seulement  désigné  comme  évêque 

de  Bayeux.  Cette  histoire  est  intitulée,  parle  critique  anglais 

qui  l'a  publiée,   The  Bishop  and  the  priest,  parce  qu'il  n'a  l'Evesqle,  etc. 

point  osé  et  que  personne  n'oserait  copier  le  titre  du  manu-     Anecd.  lit.,  p. 

scrit.  Il  faudra  bien  cependant  nous  résoudre  à  citer  fiuel-  [^8-7 3     d'après 

,  1  *      .  1  /   1  A^         1  ^^         '^  le  >ns.  de  Berne 

ques-uns  des  vers  les  monis  deshonnetes  de  cette  pièce  peu  35^^  foi.  88  v"- 
connue  en  France,  et  qu'on  n'a  point  dédaigné  d'imiter.  Elle  90  v". 
commence  aiusi  : 

Un  evesque  jadis  estoit, 

Qui  moult  volentiers  sacointoit 

De  dames  et  de  damoiselles  ; 

Qu'il  en  trovoit  asez  de  belles, 

Et  il  lor  donoit  largement; 

Por  ce  faisoient  son  commant,  etc. 

L  évêque,  averti  qu'un  de  ses  prêtres,  qui  avait  une  femme 
avec  lui ,  ne  se  pressait  point  d'obéir  à  la  prohibition  for- 
melle du  troisième  concile  de  Latran,  lui  l'ait  plusieurs  se-  Voy. ci-dessus, 
monces.  Voyant  qu'il  n'en  tenait  compte, il  lui  ordonne,  comme  t.  xxil,  p.  1 5o- 
j^énitence,  de  s'abstenir  de  boire  du  vin.  Dame  Auberée  (c'est 
le  nom  de  celle  qu'on  veut  proscrire)  ne  s'émeut  pas  à  cette 
nouvelle  : 

«  Biau  sire,  son  commandement 
«  Covient  tenir  ;  jà  n'en  bevroiz , 
«   Mais,  par  foi,  vos  lo  humeroiz.  ■' 

Et  il  se  résigne  à  humer  son  vin  au  lieu  de  le  boire.  L'évê- 
que,  informé  du  subterfuge,  défend  au  coupable  de  manger 
de  l'oie. 

Li  prestes  plus  n'i  demora  ; 

A  sa  famé  tôt  reconta, 

Gom  il  a  les  oes  perdues, 

L'evesques  li  a  deffendues  : 
«   Dame,  fait  il,  juré  li  ai, 
«   Jamais  d'oe  ne  mangerai.  » 
«    — Voire,  fait  ele,  est  il  ensi? 
«   Moult  vos  a  ore  maubailli, 
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«  Fait  ele,  li  vilains  escharz; 

«  Par  foi,  vos  manjeroiz  desjarz 

"  A  planté,  qui  que  s'an  repante, 

«  Car  vos  en  avez  plus  de   xxx-   » 

Nouveau  mécontentement  de  l'évêque,  nouvelle  injonc- 
tion :  «  Vous  ne  coucherez  plus  sur  coûte  (sur  lit  de  plu- 
me). »  La  dame  trouve  encore  un  moyen  d'éluder  la  dé- 
fense : 

«  Bien  sai  que  ne  vos  aime  mie 

«  Li  evesques,  ne  n'a  point  chier; 

«  Mais  tôt  ce  ne  li  a  mestier, 

«  Ne  ne  monte  •ij-  engevins  : 

«  Un  lit  vos  ferai  de  coussins.  >» 

Cependant ,  comme  cette  lutte  obstinée  contre  la  volonté 
d'un  supérieur  pouvait  finir  mal,  on  épie  les  démarches  du 
prélat  si  sévère  pour  les  faiblesses  des  autres;  on  découvre 
qu'il  va  souvent  passer  la  nuit  chez  une  dame  de  la  ville,  et 
le  prêtre  obtient  de  la  bonté  de  cette  dame ,  qui  compatit  à 
ses  malheurs,  de  pouvoir  se  cacher,  le  soir,  derrière  les  rideaux 
du  lit.  Elle  fait  mieux;  au  moment  où  l'évêque  veut  se  per- 
mettre ce  qu'il  interdit  à  son  prêtre,  elle  lui  demande  une 
bénédiction.  Il  ne  la  refuse  point. 

Et  puis  a  dit,  Per  omnia; 
Quanqu'il  fait  la  benéicon, 
Dit  secula  secidorum  ; 
Et  li  prestes,  qui  l'entendi, 
Maintenant  ^/wen  respondi. 

«  Qui  es-tu,  toi  qui  as  répondu  .^  »  s'écrie  l'évêque.  «  Sire, 
«  dit  le  prêtre,  je  suis  le  malheureux  à  qui  vous  défendez  le 
«  vin  et  bien  d'autres  choses  encore  !  »  L'évêque  se  met  à 
rire,  et  lui  permet  de  boire  du  vin,  de  manger  autant  d'oies 
qu'il  voudra,  et  même  des  poussins  au  poivre.  L'aventure  est 
peu  vraisemblable,  mais  elle  est  assez  bien  contée. 

Croirait- on  que  la  pieuse  Italie  se  soit  hâtée  de  faire  passer 
Cenio  noveiie  les  monts  à  de  tels  scandales  ?  Le  curé  Porcellino,  caché  sous 
antiche,  nov.54.  |g  jj^-  jg  g^,^  évêquc ,  trouvc  aussi,  dans  ce  qu'il  voit  et  en- 
tend ,  de  quoi  se  justifier.  L'évêque  se  contente  de  menacer 
en  public,  et  il  pardonne. 

La  trente-sixième  nouvelle  de  Bonaventure  des  Perriers, 
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outre  quelque  rapport  avec  celle-ci ,  offre   déplus  ce  moyen 

d'éluder  les  rigueurs  de  l'officialité  :  comme  levêque  avait 
exigé  du  curé  de  Brou  qu'il  ne  prît  point  de  chambrières 
qui  n'eussent  cinquaute  ans  pour  le  moins,  le  curé  en  prend 
tine  de  trente,  et  une  autre  de  viugt;  ce  qui  n'était  pas  au- 
dessous  du  total  prescrit.  Dans  tout  le  reste,  le  vieux  conte  a 
peu  gagué. 

Ce  vieux  conte,  bien  adouci  parimbert,  est  sans  doute  trop      choix,  t.  ii, 
gai  ;  mais  il  est  eucore  plus  insolent.  Si  le  manuscrit  de  Berne  v-  nA- 
n'était  point  certainement  du  XIII*^  siècle,  nous  ne  pourrions 
croire  que  de  telles  saillies  contre  ré()iscopat  fussent  contem- 
poraines des  grands  évéques  du  siècle  de  saint  Louis. 

A  quels  excès  ne  devaient  point  se  laisser  emporter  contre 
le  clergé  inférieur  les  effrontés  rimeurs  qui  traitaient  ainsi  les 
prélats!  «  A  fégard ,  dit  Caylus,  de  la  critique  que  ces  au-  iMém-derAca- 
a  teints  font  sans  cesse  des  prêtres  et  des  moines,  je  conviens  ''''!"  ''''^  '"'^'•' 
«  qu  elle  est  forte;  mais  d  s  en  fallait  beaucoup  que  le  cierge 
«  fût  alors  aussi  réglé  qu'il  l'est  aujourd'hui.  »  Nous  verrons, 
<|uand  nous  en  serons  aux  moines,  que  s'ils  ont  mérité  une 
modeste  place  dans  cette  galerie  de  portraits  peu  flattés,  ils 
sont  encore  loin  d'y  occuper  toute  celle  que  les  siècles  sui- 
vants leur  réservent.  Les  plus  nombreux  acteurs  fjue  four- 
nisse l'Eglise  à  ces  petits  drames  qu'on  venait  réciter  dans 
toutes  ses  paroisses,  et  jusque  sur  les  places  de  ses  moutiers, 
sont  les  simples  prêtres,  et  surtout  les  |)rovoires  ou  les  curés. 

Voici  d'abord  le  curé  gourmand,  le  Curé  qui  mangea  les     Du  Provoirf. 
mûres  ^  et  dont  la  mésaventure  nous  est  racontée  par  Guérin.  *^"^  menga  if.-* 

T^  .       ,  I  .  ,  ,      ,  1  •  1  •  ^  MORES. 

Parti  de^rand  matin  pour  le  marche,  au  lieu  de  continuer  a 

,.  V  »  -1   1'  •         '       1         -1      '  -^  Aleon,  t.  1,  p. 

dire  ses  lieures  en  route,  comme  il  lavait  résolu,  il  s  arrête,  95.99.   —  Le 
séduit  par  la  belle  apparence  des  mûres  grosses  et  noires;  Or.  ci'Aussy,  t. 
monté  sur  sa  jument,  il  en  cueille  et  s'en  régale  tout  à  son  '' i'  *^^* 
aise.  Mais  une  pensée  lui  vient  : 

n   Diex,  fait  11,  qui  or  diroit,  hez!  » 
Il  le  pensa,  et  rlist  ensanble  ; 
Et  la  jument  de  poor  trauble, 
Un  sauta  lait  tôt  à  bandon, 
Et  li  prestres  chiet  el  buisson. 

Déchiré,  tout  en  sang,  il  passe  là  un  jour  et  une  nuit  sans 
pouvoir  se  relever,  jusqu'à  ce  que  ses  gens,  voyant  sa  mon- 
ture revenir  seule  au  logis,  parviennent,  après  l'avoir  long- 
temps cherché,  à  lui  porter  secours  : 

Tome  XXII L  S 
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Cliascun  se  maudit  et  se  blastne, 

Et  la  iaïue  au  prestre  se  pasme, 
Qu'ele  quide  que  il  soit  uiorz  • 
Ci  tu  molt  granz  li  desconl'orz. 

Ci-dessus,  t.  Noiis    avoiis  asscz  parlé  de   ces  «   femmes  aux    [)rêtres.   w 
iSî    '  ^'  *  ^'  Celui-ci  recounait  qu'il  a  eu  tort  d'interrompre  ainsi  ses  ma- 
tines : 

«   Pechié,  fait  il,  mi  embati ,  etc.  » 

imbert,  Choix,       Gc  coutc ,  répété  dans  les   recueils  d'anecdotes,  arrangé 
t.ii,  p.  37.         même  assez  maladroitement  à  la  moderne,  est  fort  ancien,  et 

Les  deuxTro-    •  i        •       •      1  i  ¥  •  1  •  1 

veors  ribauz,  éd.  i'  a  JOUI  de  quekjue  vogue.    Les  jongleurs  se  vantaient  de 
de  Robert,  p.  25.   savoir  le  fabliau 

Du  prestre  qui  menja  les  meures. 
Quant  il  devoit  dire  ses  heures. 


Du  Provost  a  a  ce  mangeur  de  mûres,  [)uni  de  sa  gourmandise  ,  ou  peut 
LAUMLCHE.  comparcr  le  prévôt  Grevais,  fils  d'Erembaut  Brache-huche, 
Meon,  t.  III,   ^^^jj    assis  à  la  table  d'un  chevalier,  pour  fêter  l'heureux  re- 

p.    ibO-iqo.  '  15  vi-  y     r>     •  t  >•  i  l  l 

tour  d  un  pelerniage  a  baint-Jacques,  s  avise  de  cacher  dans 
son  aumusse  une  pièce  de  lard,  et  qui ,  trahi  par  les  gouttes 
de  graisse  répandues  de  là  sur  sou  visage  et  sur  le  manteau 
du  chevalier,  est  chassé  à  coups  de  bâton  par  les  valets,  et 
laissé  à   demi    mort  dans  un   fossé.  Grevais ,  avec  son  titre 
équivoque  de  prévôt,  peut  fort  bien  n'être  qu'un  laïque,  et 
son  aumusse,  un  chaperon;  car  rien,  dans  l'histoire,  n'indi- 
que  absolument   le  prêtre.    Cette  histoire,    sans   être   mal 
contée,  est  si  mesquine  et  si  triviale,  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  n'est  pas  une  fiction. 
Du  Prestre  QUI       Oii  aimera  beaucoup  mieux  l'expédient  d'un  prêtre  igno- 
msT  laPassion.  j^gut,  du  Prêtre  qui  dit  la  Passion.  C'était  le  vendredi  saint  : 
Méon,  t.  II,  i^f,  curé   de  villasre,  au  moment   de  chanter  l'évanaile  du 
p.  442-4U-  —    •  ,-  I         1  ,.    j  •      I         '1 

Le  Gr.  d'Aussv    J^"^5  uc  sc  rctrouvc  pas  daus  les  signets  de  son  missel,  qui! 

t.  III,  p.  242."  connaît  peu  ;  et  il  était  si  long  à  tourner  et  à  retourner  les 
feuillets ,  que  les  vilains  s'imaginent  que  leur  provoire 
s'amuse  à  prolonger  leur  jeûne.  On  s'inq^atienle,  on  mur- 
mure. Le  prêtre  déconcerté,  mais  qui  ne  veut  pas  ])erdre  son 
offrande  ,  entonne  à  tout  hasard  les  vêpres  du  dimanche  : 
Dixit  Dominiis  Domino  nieo.  Il  bredouille  ensuite  des  paro- 
les confuses,  entrecoupées  d'éclats  de  voix,  pour  faire  croire 
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qu'il   continue  l'office.  On  le  croit  mieux   encore  lorsqu'on  

entend  retentir  ce  nom  terj-ible  de  Barrahas  !  Chacun  alors 
bat  sa  conlpe  et  crie  merci.  Crucifiée  eum!  le  repentir  et  la 
componction  redoublent.  Le  curé  triomphe;  mais  son  clerc, 
eniuiyé  à  son  tour,  ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  :  Fac  finis. 
L'intrépide  officiant  n'en  poursuit  pas  moins,  toujours  à 
laventure,  sa  prétendue  Passion  ;  et  il  ne  cesse  que  lorsqu'il 
est  bien  sûr  que  les  paroissiens  sont  tous  venus  à  l'offrande 
jusqu'au  dernier.  Le  conteur  affirme,  parla  foi  qu'il  doit  à 
saint  Paul,  qu'un  plus  habile  n'aurait  pas  mieux  fait. 

Le  curé  joueur,  dans  le  Prêtre  et  les  deux  rihaucls ,  perd  Dd  Prestre  et 
son  argent,  et  même  son  cheval,  en  jouant  aux  dés  avec  deux    des  u  ribaus. 
ménétriers  tricheurs.  Renier  et  Thibaut,  qu'il  rencontre  par      Ms. 7218,  foi. 
hasard  sur  la  route,  et  dont  les   dés  sont  pipés.  Il  est  vrai  q,.  'j'ausIT  t! 
qu'il  parvient  à   reprendre  son   cheval  ;    mais   pourquoi  se  n,  p.  272/ 
l'était- il  fait  voler? 

Un  autre  prêtre,  mauvais  plaisant,  fripon  même,  est  le  Des  Trois  avi- 
héros  d'une  histoire  fort  bien  contée  par  le  trouvère  Cour-  gifsdeCom- 
tebarbe,  les  Trois  aveugles  de  Compiè£'ne.  La  mauvaise  plai-  '   '  ^^^ 

^      .    '  •    .      ^     c  ■  •         ^^   .       ■  u  Méon,  t.   IIÎ, 

santerie  consiste  a  raire  accrou^e  a  trois   malheureux  aveu-       3ny_4o8.  — 
gles,  non  loin  de  Compiègne,  qu'un  des  trois  a  reçu  de  lui.   Le  Gi.  d'Aussy, 
pour  tous  les  trois,  l'aumône  d'un  besant,  et  à  souffrir  qu'ils  '  ">  i'-  ''»9- 
fassent,  par  suite  de  cette  erreur,  une  grande  dépense  à  la 
ville  chez  l'hôtelier  Nicole.  I^'hôtelier,  qui  sans  doute  n'avait 
point  d'enseigne,  fait  crier  sa  marchandise  à  sa  porte  : 

«  Ci  a  bon  vin  frt'S  et  novel, 

«  Cà  d'Aucoire ,  cà  de  Soissons, 

«  Pain  et  char,  et  vin  et  poissons  j 

«  Ceens  fet  bon  despendre  argent, 

«  Ostel  i  a  à  toute  gent.  » 

Les  trois  amis  se  rendent  à  l'invitation  et  se  régalent 
comme  des  chevaliers,  bien  persuadés  qu'ils  sont  en  fonds. 
Ce  n'est  là  qu'une  plaisanterie  cruelle;  voici  la  friponnerie. 

Quand  le  jeune  clerc,  qui  avait  suivi  les  trois  aveugles, 
s'est  assez  amusé  de  leur  embarras ,  il  se  décide ,  comme 
c'était  son  devoir,  à  se  porter  caution  pour  eux,  et  il  s'en- 
gage à  payer.  Mais  comment  payera-t-il?Par  un  nouveau  tour. 
C'était  un  dimanche  ;  la  messe  sonne  ;  il  va  trouver  le  curé  de 
la  paroisse,  déjà  revêtu  de  ses  ornements,  et  lui  dit  :  «  Je 
«  vous  recommande  une  de  vos  ouailles,  mon  hôte ,  un  fort 
«  honnête  homme,  mais  qui  a  commencé  hier  soir  à  déraison- 
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«  nei-,  et  sur  la  tète  de  qui,  pour  ces  douze  deniers,  vous 

«  direz  un  évangile  a|)rès  votre  office.  »  Puis  ,  il  disparaît. 
Quand  le  pasteur,  qui, sur  cette  confidence,  a  promis  à  Nicole 
de  le  satisfaire  après  la  messe,  le  fait  agenouiller  devant  lui , 
l'aubergiste  étonné  demande  à  grands  cris  de  l'argent,  et 
non  des  bénédictions.  Il  a  beau  dire  qu'il  n'est  pas  fou  ,  et 
prendre  à  témoin  saint  Corneille;  on  ne  lui  en  met  pas 
moins,  de  force,  l'étole  sur  le  cou  ;  on  l'asperge  d'eau  bénite, 
et  l'évangile  est  lu  sur  sa  tête  jusqu'au  dernier  mot. 

Cette   histoire   fort    peu   morale  ,   puisqu'elle    tourne   en 

risée,  d'abord  l'aumône,  ensuite  les  cérémonies  de  l'Eglise, 

est  écrite  avec  vivacité,  mais  sans  fiel  et  sans  haine.  L'auteur, 

(]ui  a  soin  de  dire  que  ce  clerc  railleur  venait  de  Paris ,  où  il 

avait  appris  autant  de  mal  que  de  bien,  fait  ainsi  voir  qu'il 

n'attribue  point  le  vice  d'un  seul  à  l'ordre  entier,  plus  juste 

en  cela  qu'un  grand  nombre  de  ses  confrères. 

Buifoneriedei       Une  réscrvc  si  sagc  n'a  pas  empêché  les  imitateurs  de  se 

Gomieiia,  éd. de  partager  en  deux  classes.  Les  uns,  comme  le  rédacteur  des 

Bouche't'  ^séiëe  Facétics  italiennes  de  Gonnella,  Guillaume  Bouchet,  Imbert, 

19,  t.  II,  p.  227..  n'ont  osé  reproduire  que  la  première  partie  du  conte,  et  Im- 

~~  i'"^^p»',  '   I'  bertamême  supposé  que  le  généreux  auteur  de  la  plaisante- 

''  '*''  rie,  dont  il  ne  fait  pas  un  prêtre,  avait  payé  la  dépense  des 

trois  mendiants  : 

Il  paya  sans  regret,  et,  la  pièce  finie, 
Il  trouva  que  l'argent  donné 
Ne  valait  pas  la  comédie. 

oEuvres     de  Lcs  autrcs ,  cu   couservaut   plus  ou   moins  l'escroquerie  de 

Villon,  éd.   de  la  sccoudc  partie,  commc  OU  l'a  {A\lôi'AX\'>>\çi?>  Repues  franc] tes, 

H^st'^  -i   éd    ^^"^   ^^    recueil   des  malices    d'Eulenspiegel  ,    et    dans    la 

de  Leipzig,  i854,  dcrnièrc   édition  des  Contes  du  sieur  d'Ouville,  se  gardent 

p.  10^,  270.        Jjien  d'en  accuser  non  plus  un  homme  d'Église.  Fauchet  lui- 

fr.  fd  5-0''^'^*  même  ne  fait  intervenir  dans  toute  l'histoire  qu'ini  écolier, 

et  non  pas  un  ecclésiastique,  bien  qu'il  ne  pût  se  méprendre 

sur  le  sens  de  ces  paroles  adressées  au  curé  : 

«   Entendez  cà  un  poi  à  mi  j 

«    Tuit  11  clers  doivent  estre  ami,  etc.  >> 

Nous  ne  blâmons  point  les  égards  de  ces  timides  héritiers 
de  la  liberté  française;  nous  voulions  faire  remarquer  seu- 
lement qu'ils  ont  laissé  toutes  les  hardiesses  au  XllP siècle. 
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S'il  faut  nous  déterminer  enfin  ,  pour  que  ce  siècle  soit 
encore  mieux  connu,  à  laisser  entrevoir,  dans  la  foule  des 
ministres  de  l'Église,  quelques-uns  des  nombreux  témoigiia- 
ges  que  les  conteurs  du  temps  nous  ont  transmis  de  la  ga- 
lanterie cléricale,  nous  passerons  vite  sur  la  plus  scandaleuse 
et  la  plus  interminable  des  chronic[ues;  nous  n'en  parcour- 
rons qu'un  petit  nombre  de  pages,  celles  c|u'il  est  possible 
de  citer.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  permis  d'effacer  même 
celles-là  de  l'histoire  littéraire  d'un  tel  siècle;  mais  lorsqu'on 
est  obligé  d'être  historien,  il  vaut  encore  mieux  ne  dire  qu'en 
partie  la  vérité  que  de  ne  point  la  dire  du  tout. 

11  y  a  une  fort  triste  aventure  qui  a  singulièrement  plu  aux     u^  PREsmï. 
conteurs  du  moyen  âefe  ,  puisqu'ils  l'ont  transformée  de  bien      ^"^  porte, 

i-l       1'  •  I'      I  11'  ou     L\     LONGUF. 

des  laçons,  et  qu  ils  1  ont  mise  sur  le  compte  ,  d  abord,  d  un  j^r,,!,, 

curé;  puis ,  quand  les  moines  furent  mêlés  à  toutes  les  non-  ms.  7595, foi. 
velles  galantes,  d'un  religieux  de  Cluni.  Sous  ce  titre  ,  du  5iov"-5i6. — 
Prêtre  qu'on  porte  ou  la  Longue  nuit,  s'offrent  à  nous,  avec  ^^^°"'  *•  *^'' J*- 

1  1  '      -1       1     '        1  f      ^'  11  •  1        r         îo-5o.    —    Le 

les  détails  les  plus  compliques  et  les  plus  tragiques,  les  ru-  q,,   d'Aussy,  1. 

nestes  conséquences  de  la  paillardise  d'un  curé  de  village,  m,  p.  "^90. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  quelque  chose  de  repous- 
sant dans  le  récit  froid  et  cruel  de  toutes  les  vicissitudes  que 
traverse,  en  une  seule  nuit,  le  cadavre  d'un  malheureux  prê- 
tre, surpris  et  étranglé  par  un  mari.  Nous  ne  savons  pourquoi 
de  si   funèbres   scènes  ont  fait  une   telle  fortune  ;  car  elles 

reparaissent  (\i\\\?,\e.  ScLcrlstain,  par  un  trouvère  anonyme;  LeGi. aAu- 

dans  un  conte  de  Jean  le  Chapelain,  qui  eut  encore  plus  de  sy,t.in,p./,oi. 

vogue  et  dont  il   reste   plusieurs  versions,  le  Sacristain  de  2'2-r6n-No'uv. 

Cluni ,  que  Fauchet  et  Caylus  ont  analysé;  et  c'est  aussi  le  rec.,i.i,p.  3i8- 

sujet  de  la  première  nouvelle  de  Massuccio,  le  conteur  napo-  ^"^t-  —  ^-''  f^'- 

litain.  On  en  a  remai-qué  depuis  longtemps  la  ressemblance  p  3l5'o'^' 

avec  le  Petit  bossu  des  Mille  et  une  nuits.  Anciens  poë- 

Un  conte  plus  cai  a  pour  titre  :  De  celui  qui  bota  la  pierre.  tesri-.,roi.58ov". 

C,.  '  '1  •  ••l*!.^  1    —  Mémoire    de 

est  encore  un  cure  de  mauvaises  mœurs,  cpii  induit  a  mal   l'Acad.desinscr. 

la  lémme  d'un  de  ses  paroissiens,  et  que  dénonce  au  mari  la  t.  xx,  p.  36^. 

naïveté  du  (ils  de  la  maison,  un  enfant  de  trois  ans.  Le  Grand  Nuits  123-128. 

d'Aussy  en  a  relevé  une  quinzaine  d'imitations,  oii  l'on  sub-  De  cki.m  qui 

stitue  d'ordinaire  au  curé  lui  valet  de  ferme,  m\  clerc  de  pro-  «'^i'^^'^  imerrf. 

cureur,  en  un  mot,  un  laiciue.  I/histoire  originale  vaudrait  ^^'"""'  ^'"^"• 

5-,  •  ',  ,,,  A  '11  '      ..  reo.,  1. 1,  p.  307- 

mieux,  s  il  y  avait  \n\  peu  plus  d  honnêteté  dans  le  récit.  3^^  _  l^  q,. 

L'analyse  de  la  Souris  aux  ctoupes .,  oii  le  curé  se  mo(|ue  d'Aussy,  1. 11,  p. 
fort  complètement  du  mari,  ne  serait  jjas  moins  impossible.   '^'^'•• 

L'intérieui-  et   les  habitudes  d'un  curé  de  Bailleul ,  près    ^'^  Sorisete 
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]       ;        d'AbbevilIe,  sont  réellement  le  sujet  d'une  nouvelle  dont  le 
rec  t°i'p. 3io-  titre  ne  parle  que  d'un  Boucher^  dj^bheville.  Ce  boucher,  à 
317'.— imbeit,  son  retour  du  marché  d'Oisemout,  forcé  \f^r  la  nuit  de  s'ar- 
t.  II,  p.  201.      réter  à  Baillcul,  demande  rhos])italité  au  curé,  sire  Gautier, 
Du  BoucHiKR    qui  la  lui  refuse.  Il  se  venj^e  alors  en  vrai  boucher;  il  lui  vole 
j.'Ahbkvii.le.     yj^  mouton.  Avec  ce  mouton,  qu'il  a   dérobé  dans  la  cam- 
Meon,  t.  ly,  pj^o-,îe  au   troupeau  du  provoire  de  Bailleul ,  il  lui  persuade 
Gr.  (i'Aussy,  t    <'t'  laccucilur,  pour  rairc  ensemble  un  bon  souper;  avec  la 
III,  p.  18.  peau  du  même  mouton,  il  se  fait  tour  à    tour  bien  venir, 

d'abord  de  la  servante  de  Gautier;  puis,  d'une  «  mie  »  ou 
«  prestresse  w  qu'il  logeait  chez  lui;  et,  quoique  cette  peau 
leur  fût  déjà  promise  à  toutes  les  deux,  il  ])arvient  à  la  ven- 
dre encore  à  leur  maître,  qui  la  lui  paye  argent  conq^tant. 
Eustache  d'Amiens,  par  cette  série  de  mésaventures,  voulait 
sans  doute  enseigner  aux  curés  de  campagne  à  être  plus  hos- 
pitaliers. Il  fallait  qu'il  eût  fort  à  s'en  plaindre;  car,  dans 
sa  narration  lente  et  monotone,  il  ne  s'anime  guère  que  lors- 
L.  c.  loi.  584.   ^1"  ^^  arrive  aux  détails  les  plus  propres  à  les  déshonorer, 
imbe'rt ,  t.  I ,  Cette  piècc,  connue  de  Fauchet,  a  été  remise  fort  inutilement 
p-  63.  en  vers  modernes. 

Du  Prestkk  Du  Prêtre  qui  eut  mère  àforce^  ou  malgré  lui  :  tel  est  le 

QUI  OT  MERE    x\i^Q  d'uuc  histoirc  qui  ne  donne  pas  une  meilleure  opinion 

A  FORCE.  1,  '    r"   1    •     •  a    'J^..       ^         A  V      '» 

a  un  autre  cure.  Celui-ci  sacrmait  tout,  même  sa  mère, a  une 

Méon,  t.  m,     r  -.  '  ' 

p.  .go-'.pe.  -  favorite, 

Le  Gr.  d'Aussy, 

t.  II,  p.  259.-—  Q"^  ^1  vestoit  et  bien  et  bel; 

Irnbeit,  t,  II,  p.  Bone  cote  ot  et  bon  mantel, 

189.  S'ot  deus  pelicons  bons  et  biaus , 

L'un  d'escuirex,  l'autre  d'aigniaus, 

Et  s'ot  riche  toissu  d'argent; 

Dont  assez  parloient  la  gent. 

La  mère,  enfin,  va  se  plaindre  de  son  fils  à  l'évêque  ,  par 
lequel  il  est  sommé  à  comparaître  en  cour,  avec  deux  cents 
autres  provoires.  «  Soyez  tranquille,  dit  à  la  mère  le  prélat 
le  jour  de  l'audience,  votre  fils  sera  suspendu.  :»  La  plai- 
gnante, à  ce  mot,  tremble  qu'on  ne  pende  son  fils,  et  elle 
désigne  comme  le  coupable  un  gros  prêtre  qu'elle  n'a  jamais 
vu.  Un  vif  débat  s'élève;  le  gros  prêtre  nie,  elle  persiste  ;  in- 
tervient un  arrêt  qui  ordonne  au  prêtre  accusé ,  sous  peine 
de  suspense,  d'emmener  sa  prétendue  mère  chez  lui  sur  son 
palefroi.  Ils  avaient  à  peine  fait  une  lieue,  lorsqu'il  rencon- 
trent le  vrai  fils,  qui  se  rendait  aux  plaids ,  et  qui  feint  de  ne 
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point  reconnaître  sa  mère;  mais  comme  l'autre  lui  apprend  

ce  qui  se  passe,  on  s'arrange,  et  le  fils  prend  avec  lui  la  bonne 
femme  pour  quarante  livres  par  an.  C'est  donner  une  triste 
idée  de  ce  curé  que  d'en  faire  à  la  fois  un  débauché,  un  mau- 
vais fils,  un  menteur  et  nn  avare. 

L'aventure  de  Gomhert  et  des  deux  clercs  nous  est  par-  DEGoMbKRTET 
venue  sous  trois  ou  quatre  formes  différentes.  Celle  qu'a  fait  dk*  deux  clers. 
connaître  Barbazan  a  été  mise  sous  le  nom  de  Jean  de  Boves  ;  ^  ^l^iW[,^^lL 
celle  que  M.  Thomas  Wright  a  publiée  en  18447  d'après  le  ihom.  W'iight, 
manuscrit  de  Berne,  est  restée  anonyme.  Cette  version,  sem-  Anecù.  liter.,  p. 
blable  à  une  de  celles  que  Le  Grand  d'Aussy  a  pu  consulter,  "'  ^^"^?;   "" 

11  11  1  ^  1  ,     '    Le  Gr.  cl  Aussj , 

u  est  pas  plus  honorable  que  les  autres  pour  les  mœurs  des  t.  m,  p.  102. 
deux  ecclésiastiques,  volés  d'abord  par  un  meunier,  mais  qui      N.  ^:^5/,,  foi. 
profitent  bientôt  d'une  nuit  passée  chez  lui  pour  faire  leur  ^^''  ^  • 
proie  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Au  XIV  siècle,  le  poète  an- 
glais Chancer,  qui  a   tant  imité  nos  rimeurs  français,  leur 
enq)runta  ce  conte  avec  beaucoup  d'autres,  et  c'est  de  là  que 
vient  son  iMeunier  de  Trumnincton.  Un  parallèle  désormais      chaucei,  éd. 
facile  offrira  la  complète  réfutation  de  quelques  erreurs  litté-  ^^  '  ^'Anecd' 
raires  c[ui   ont  longtemps  régné,  avant  cjue  l'on  ne  connut  litei.,  p.  2/,-37. 
mieux  nos  manuscrits  français  du  XIIF  siècle.  Comme  tout 
le  monde  avait  lu  le  même  conte  dans  Boccace,   et  qu'une        Decaméron, 
sorte  de  prévention,  née  surtout,  il  faut  l'avouer,  de  notre  Jo"»»- ^^^  "^"^• 
propre  indifférence  pour  les  compositions  originales  de  nos 
aïeux,  s'obstinait  à  ne  point  remoiiter  [)lus  haut  que  les  nou- 
velles italiennes,  les  éloges  des  critiques  anglais  étaient  iné- 
puisables en  l'honneur  de  Chancer,  qui,  dans  son  imitation, 
avait  su  ajouter,  disait-on,  d'heureuses  circonstances  au  récit 
de  Boccace.    Nous  savons   aujourd'hui  que  tout  ce  mérite 
d'inventeur  qu'on  lui  attribuait  consiste  à  avoir  fort  bien  co- 
])ié  notre  fabliau. 

Il  s'y  trouve  un  berceau  d'enfant,  qui  donne  lieu  à  ime 
étrange  méprise  dans  la  catastrophe  nocturne  où  le  meunier 
est  puni,  aux  dépens  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  d'avoir  réussi 
d'abord  à  voler  aux  deux  clercs  leur  blé  et  leur  jiunent.  De 
là,  le  titre  du  conte  de  La  Fontaine,  Le  Berceau.  C'est  le  Liv.  n,  tome 
récit  de  Boccace,  oii  manque  toute  la  première  moitié  de 
l'histoire.  Il  est  à  regretter  que  notre  cojiteur  du  XVIP  siècle  ^ 

n'ait  point  coiuin  ses  prédécesseurs  du  Xlil''  :  au  lieu  de  nous 
transporter  sur  la  route  de  R.ome  à  Floience,  avec  Piuucio, 
il  fût  resté  avec  nous  en  France,  et  aurait  ainsi  conservé, 
outre  le  naturel  de  quelques  détails,  un  peu  de  ce  sentiment 
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moral  beaucoup  trop  rare  dans  ces  aventures,  et  qui  se  ma- 
nifeste ici  par  le  juste  châtiment  du  meunier,  forcé  de  se  re- 
pentir du  tort  qu'il  avait  vonlu  faire  à  ses  hôtes.  Cette  pensée 
est  indiquée  ainsi  dans  le  texte  de  Berne,  lorsque  la  femme 
répond  aux  reproches  de  son  mari  qu'il  a  mérité  lui-même 
d'être  pendu  : 

«  Sire,  fait  ele,  autrement  vait; 

«  Car  se  je  sui  pute  provée, 

«  Par  engin  i  sui  atornée. 

«  Mes  vos  estes  larron  prové, 

«  Qui  à  ces  clers  avez  emblé 

«  Lor  sac  de  blé  et  lor  jument  • 

«  Dont  vos  scroiz  levez  auvent,  etc.  » 

A  la  place  des  deux  clercs,  qui  sont  denx  diacres  selon  ce 
même  texte  de  Berne,  une  des  rédactions  anglaises,  celle  qui 
Anecd.  liter.,  est  anonyme  SOUS  le  titre  du  Meunier  d'Abington,  suppose 
}).  io5-ii6.        (}eu\  pauvres  écoliers  de  Cambridge.  Boccace  et  La  Fontaine 
ont  substitué  aux  deux  clercs  deux  gentilshommes.  Quoiqu'ils 
aient  mis  souvent  en  scène  les  geus  d'Eglise,  les  anciens  fai- 
seurs de  contes  les  avaient  encore  moins  épargnés. 
Du  Prestrk  h        Autre  succès  de  l'audace.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un 
DE  LA  DAME.     ^^^^^  ^^^^  iuipudcut  quc  celui  de  Lardy,  qui  courtisait  une 
^^s°-'8-  ^—   t)Ourgeoise  d'Etampes,  et  qui,  malgré  la  rentrée  du  mari  et 
Le  Gr.  d'Aussy,  ^^  précautiou  quc  la  femme  avait  prise  de  cacher  son  amant 
t.  III,  p. /,i7.     sous   une  corbeille,  reste   intrépidement  dans  la   maison, 
monte  chercher  son  manteau  dans  la  chambre  à  coucher, 
soupe  avec  les  époux,  et  réussit  tout  aussi  bien  que  si  le 
maître  du  logis  n'était  point  revenu.  Ce  récit  du  Prêtre  et 
de  la  dame  est  assez  bien  écrit;  il  y  a  de  la  verve  dans  la 
description  de  l'ivresse  du  mari,  que  les  deux  complices  ont 
fait  boire  pour  le  mieux  tromper  : 

Lors  commence  à  palier  latin, 
Et  postroillaz  et  aiemant, 
Et  puis  tyois,  et  puis  flemmant. 
Et  se  ventoit  de  sa  largesce, 
Et  d'une  trop  fiere  proesce 
Que  il  soloit  faire  es  anfance  : 
Li  vins  l'avoit  fet  roi  de  France. 

Le  Fabel  Les  mauvais  déportements  d'un  curé  dont  on  n'indique 

d'Aloul.       point  la  paroisse,  et  l'ardente  opiniâtreté  qu'il  met  cà  pour- 
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suivre  de  ses  convoitises  la  femme  d'un  vilain ,  nommé  Aloul,   

sont  racontés  avec  beaucoup  de  diffusion,  et  quelquefois  de   ^  '3^25!35.  ^^ 
grossièreté,  dans  une  jonglerie  anonyme,  dont  les  turpitudes,  i^  gi-.  ciVussy, 
qu'il  est  inutile  de  rappeler  même  en  abrégé,  laissent  trop  t.  m,  p.  3o/,. 
voir  à  quels  mépris  on  abandonnait  alors  le  caractère  du 
prêtre.  Il  y  a,  dans  cette  suite  de  folles  entreprises,  plus  de 
lubricité  que  de  vraisemblance  et  d'intérêt.  La  vieille  servante 
qui  sauve  deux  fois  le  curé  d'un  grand  péril,  se  nomme  Her- 
sent, comme  la  louve,  une  des  héroïnes  du  poëme  du  Re- 
nart,  que  tous  ces  jongleurs  ne  cessaient  point  de  réciter; 
mais  ce  poëme,  un  des  plus  précieux  restes  de  notre  ancienne 
verve  populaire,  est  souvent  un  charmant  ouvrage,  tandis 
(|ue  cehii-ci  joint  presque  partout  à  la  honte  d'être  obscène  le 
malheur  d'être  insipide. 

Les  méfaits  d'un  autre  prêtre  non  moins  téméraire  sont     Le  Dit  des 
également  impunis.  La  femme  d'un  vilain,  de  Gondjaut,  est       Pfrdriz. 
fort  gloutonne;  elle  mange  h  elle  seule  deux  Perdrix,  que  le      Méon,  t.  m, 
vilain  se  proposait  de  manger  avec  son  curé.  Le  curé  vient  Le  GrcrAussy" 
au  rendez-vous;  mais  ne  trouvant  que  la  femme,  pendant  t. m, p.  12/,.-^ 
que  le  mari  était  à  aiguiser  son  couteau  pour  découper  les  imbeit,  t.  i,  p. 
perdrix,  il  veut  profiter  de  l'occasion  et  satisfaire  un  autre  ^  '" 
appétit.  ((  Sauvez-vous,  sire,  dit  la  femme;  Gombaut  est  ja- 
«  loux,  et  il  aiguise  son  couteau  pour  vous  couj)er  les  oreil- 
(c  les,  et  peut-être  plus  que  les  oreilles.  »  —  «  Oii  est  le  curé.^  » 
dit  le  vilain  en  rentrant.  —  «  Il  s'en  va,   répond-elle,  et  il 
«  emporte  les  perdrix;  courez.  )>  Gombaut  s'élance,  son  cou- 
teau à  la  main;  le  chapelain  effrayé  redouble  de  vitesse  et 
parvient  à  s'enfermer  chez  lui.  Le  dîner  est  perdu  pour  tous 
les  deux,  mais  le  mari  ne  soupçonne  rien. 

Au  lieu  du  curé,  dans  les  Contes  du  sieur  d'Ouville,  on  a      kj.  ue  173^, 
mis,  en  reprenant  la  même  histoire,  un  procureur  au  Châ-  1. 1,  p.  2o3. 
telet. 

Nous  en   laissons  un  grand  nombre  d'autres  assez   bien    uu  Clerc  qui 
contées,  comme  celle  du  Clerc  qui  se  caclia  derrière  le  cof-    ^^  i^^p's  de- 
fre,  par  Jehan  de  Coudé;  nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  ^^'^^^^-  i^escrin, 
que  les  jongleurs  menacent  de  la  damnation  éternelle  les  no-  j.^^.  'j^j'     °g^_; 
blés  que  Dieu  avait  chargés  de  les  nourrir  et  qui  les  négli-  169.  —  LeGr. 
gent,  tandis  que  les  gens  d'Eglise,  à  qui  avait  été  confié  l'en-  d'Anssy,  t.  ii,  p. 
tretien  des  courtisanes  et  qui  font  leur  devoir,  seront  sauvés;    '^^-.jessus 
et  nous  nous  hâtons  d'arriver  à  des  contes  qui  ont  du  moins  93. 
la  faible  excuse  de  finir  par  la  punition  des  coupables. 

\}n  de  ces  coupables  est  puni  par  \\\\  miracle  [D'un  pries-  d'un  priestre. 

Tome  XXni.  T  ^'^ 
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— trc  M  ne  volt  mie  cclehrcr  de  ci  adonc  qu'Ufiist  confesés). 

Ms.de  l'Aise-  çy        j^  provoirc  (lui,  venant  de  pécher  avec   nne  dame  la 

nal,  B.-L.  lr.,n.  i         .  *,,',.  '  .  .         r  i- 

325,  loi.  77  v"-  veille  de  Noël,  et  n  hésitant  pas  néanmoins  a  remplir  pour 
79v°.— LaVai-  eettc  fètc  Ics  dcvoiis  de  son  ministère,  voit  par  deux  fois 
'Jf'^ètc"'^^'''^*  l'iîostie  s'échapi^er  de  ses  mains,  et  ne  parvient  à  célébrer 
^''Hilit.  liu.  de  ses  trois  messes  (ju'en  se  confessant  de  son  sacrilège.  Les 
la  Fi-.,  t.  XX,  chroniques  latines  où  se  trouve  cette  légende  parlent  seule- 
P  "^^^^  ment  d  un  prêtre;  les  ri  meurs  en  langue  vulgaire  disent  que 

ce  prêtre  était  un  curé  : 

Bien  saciés,  ceste  cose  est  voire; 
Ci  a  priés  vos  cont  d'un  provoire 
Qui  une  perosse  slervoit 
Pour  les  biens  qu'il  en  recevoit. 
Qui  autel  siert,  d'autel  doit  vivre. 
Bêlement  i  prendoit  son  vivre, 
Tant  qu'à   j*  Noël  li  avint 
C'une  famé  véoir  le  vint,  etc. 

Le  Povre  Entre  ces  récits  plus  exemplaires  que  les  autres,  puisque 

GLERs.         ja  faute  y  paraît  du  moins  suivie  du  repentir,  le  meilleur  est 
Méon,  Nouv.  cclui  d'uu  Pctuvre  clerc,  qui,  forcé  par  la  misère  de  renon- 
iec.,t.^,p.  104-  ^^j.  ^^  ggg  études  de  l'Université  de  Paris,  et  chassé,  après  une 
d'AussY,  t.*^  in,  longue  route  faite  à  jeun  ,  d'une  maison  inhospitalière,  avait 
p.  139.  néanmoins  eu  le  temps  de  voir  la  femme  et  sa  suivante  pré- 

parer un  fort  bon  repas  pour  le  curé,  et  le  curé  lui-même, 
avec  sa  chape  noire,  se  glisser  pour  attendre  la  nuit.  Ren- 
contré ensuite  sur  le  chemin  par  le  mari  qui  rentrait  à  i'im- 
proviste,  et  ramené  au  logis  par  cet  excellent  homme,  il  veut 
témoigner  et  sa  rancune  à  la  femme,  qui  prétend,  de  plus, 
n'avoir  rien  à  leur  donner  à  souper,  et  sa  reconnaissance  au 
mari,  dont  il  vient  de  recevoir  un  accueil  favorable.  Il  se  met 
alors  à  conter  une  aventure  qui  lui  est,  dit-il,  arrivée  le 
matin,  et  où  il  s'amuse  à  dénoncer,  en  passant,  le  morceau 
de  porc  que  la  servante  a  tiré  du  pot,  les  deux  barils  de  vin 
qu'elle  tient  tout  prêts,  le  gâteau  fait  aussi  par  Catherine, 
et  enfin  le  curé ,  caché  maintenant  dans  l'étable.  Le  curé  est 
rudement  éconduit,  mais  à  la  suite  d'une  foule  d'ingénieux 
détails  pleins  de  finesse  et  de  gaieté. 

On  a  fait  de  ce  conte  plusieurs  imitations,  en  substituant 

quelquefois  un  autre  personnage  au  curé,  sans  doute  parce 

qu'on  a  craint  que  des  siècles  moins  pieux  ne  crussent  trop 

jouin.desSa-  facilement  à  la  vérité  du  récit.  Raynouard  le  trouve  le  plus 
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piquant  et  le  plus  dramatique  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  

le  second  recueil  de  Méon.  Inibert  ne  l'a  point  trop  défieruré.  ^^"'s»^""  ï^''"^'»' 

Lorsque  le  vilain ,  avant  le  souper,  demande  au  clerc  de  lui  imi). ,  1. 1,  p. 

conter  quelque  chose  :  283. 

«   Car  nos  dites  une  escriture  Hist.  liit.   de 

«   O  de  chancon,  o  d'aventure,  la  Fr.,  t.  XXII, 

«   En  tant  de  tans  comme  l'an  cuist  p.  x. 
«   Ce  que  mangier  devons  enuit;  » 

il  n'insiste  plus,  du  moment  qu'il  sait  que  son  hôte  n'est 
^QÀ\\\  fahleor  ou  conteur  de  fabliaux,  et  il  se  contente  de 
l'histoire  que  le  pauvre  clerc  imagine  sur-le-champ,  et  qui 
est  plus  utile  à  tous  les  deux.  L'auteur  finit  par  un  conseil  de 
charité,  dont  les  vilains  avaient  fait  un  proverbe  : 

Cist  fabliax  nos  dit  et  raconte 
Q'an  son  respit  dit  li  vilains 
Que  à  celui  doint  lan  del  pain, 
Q'an  ne  cuide  jamais  vëoir; 
Car  l'an  ne  cuide  pas  savoir 
Tel  chose  qui  vient  moult  sovant. 
C'est  domage  al  plus  de  la  gent, 
Et  à  la  dame  tôt  première, 
Qui  au  clerc  fist  si  laide  chiere 
Quant  il  oustel  li  demanda. 
De  quanque  il  la  nuit  conta, 
N'aûst  il  jà  un  mot  soné, 
S'el  li  aùst  l'ostel  preste. 

Le  curé  qu'on  traite  si  mal  a  cependant  moins  à  souffrir  dë  Connebert. 
dans  sa  ()ersonne  que  celui  d'un  fabliau  très-brutal,  par  un  iviëon,  Nom. 
nommé  Gautier,  qui  paraît  n'avoir  point  du  tout  épargné  les  ioc.,t.i,  p.  ii3- 
gens  de  cette  robe;  car  il  rappelle  dès  le  premier  vers  sa  nou-  '.,^^'  "  ^^rn* 
velle  du  Prêtre  teint j  où  il  racontait  probablement  la  mésa-  p.  254.' 
venture  de  ce  curé  qui,  pour  expier  ses  amours,  sortit  tout  Cent  nouvel- 
vert,  comme  jadis  Pvenart  tout  iaune,  d'une  cuve  de  teintu-  '*^^'  "°"^;  ^'^  ' 
rier.  La  punition  bien  plus  cruelle  du  malheureux  prêtre  Ron..  du  Rc- 
dont  l'histoire  nous  est  restée  avec  le  nom  de  Gautier,  ne  lui  nait,f.ii,p  89- 
inspire  que  cette  imprécation  : 

Car  fuissent  or  si  atorné 
Tuit  li  preste  de  mère  né, 
Qui  sacrement  de  mariage 
Tornent  à  honte  et  à  putage  ! 

T  2 
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Ce  rimeur  viiulicatir n'eût  pas  manqué  d'être  satisfait  d'une 

expiation  tout  aussi  tragique,  celle  du  Prêtre  crucifié.  Mes- 

„,    sire  Roijfer,  ha])ile  faiseur  de  crucifix,  peu  sûr  de  la  fidélité 

Meon,  t.  III,      ,  i'  r   •  11  r    11  i  i     •  l 

p.  14-17.  —Le  de  sa  leniiiie,  tait  semblant  d  aller  vendre  assez  loin  un  de  ses 
Gr.  d'Aiissy,  t.  ouvragcs.  Il  reparaît  au  moment  où  le  provoire  est  avec  elle, 
m.  p  263.  ^^  Désiiabillez-vous,  dit-elle  au  chapelain  ,  et  allez  vous  éten- 
«  dre  sur  quelque  croix,  avec  les  crucifix.  »  L'amant  suit  ce 
conseil,  et  le  mari  sou|)e  sans  témoigner  nulle  défiance, 
ce  Dame,  dit-il  ensuite,  venez  ni'éclairer  ;  j'ai  là,  dans  mon  ate- 
«  lier,  quelque  chose  à  finir.  Entrons;  mais  qu'est-ce.'^  Voilà 
(t  un  Christ  bien  peu  décent;  où  avais-je  l'esprit  quand  je  l'ai 
«  fait?  Corrigeons  cela.  »  Et,  d'un  seul  coup  de  son  couteau 
fraîchement  aiguisé,  l'indécence  a  disparu.  Le  prêtre  mutilé 
s'enfuit;  mais  le  tailleur  d'images  le  ressaisit,  le  ramène,  et  lui 
fait  encore  payer  quinze  livres  de  rançon.  Il  y  a  une  morale  : 

Cest  exemple  nous  monstre  bien 
Que  nus  prestres  por  nule  rien 
Ne  devroit  autrui  famé  amer, 
N'entor  li  venir  ne  aler. 

La  même  histoire  a  été  souvent  renouvelée  avec  peu  de 
changements.  Il  n'y  a  pas  moins  de  cruauté  dans  les  conteurs 
Éd.  de  Milan,  italiens.  Oii  ne  saurait  lire  sans  surprise  la  nouvelle  de  Sac- 
i3i5,  novelia  chctti ,  où  Dolcibeuc  revend  au  prêtre,  vingt-quatre  écus  de 
nov.  84,rn^p'  Bologne,  le  butin  qu'il  a  fait  sur  lui ,  perocJiè  'l prête  cappo- 
47._Ma!espini,  luito  dire  messct  notipotea.  Sacchetti  a  été  si  content  de  cette 
nov.  93.  hideuse  vengeance,   qu'il  y  revient  encore  une  autre  fois, 

ix^  nuit,  fa-  Daus  Straparolc,  imité  par  Gudin ,  tandis  que  le  prêtre, 
bie  4,  t.  II,  p.  pour  échapper  à  l'imagier,  occupe  au-dessus  d'un  buffet  la 
*^Hist.  descon-  P^^ce  du  crucifix,  surviennent  deux  religieuses  pour  en  ache- 
tés, p.  i36.        ter  un.  On  leur  montre  la  grande  image  qui  surmonte  le 
buffet:  (c  Bien,  disent-elles,  ce  crucifix  paraît  vivant;  mais 
(c  notre  abbesse.  .  .  »  —  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  »  répond  l'ar- 
tiste; et  il  s'arme  d'un  de  ses  meilleurs  outils.  L'image,  im- 
mobile jusque-là,  s'élance  par-dessus  la  tête  des  noues,  qui 
crient  au  miracle.  Ce  sont  là  autant  de  broderies  du  canevas 
français,  qui  a  réussi  surtout  en  Italie. 

Arrêtons-nous,  il  en  est  plus  que  temps,  dans  cette  carrière 
glissante  où  nos  trouvères  du  siècle  de  saint  Louis  n'ont  point 
su  s'arrêter.  Quelques  pages  remplacent  ici  des  volumes,  et 
une  critique  timide  n'effleure  qu'avec  répugnance  et  avec 
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embarras  toutes  ces  extravagances,  les  moins  honteuses  en- 
core, d'une  imagination  désordonnée.  Dans  cette  partie 
toute  sacerdotale  des  innombrables  contes  qui  amusaient 
alors  les  châteaux,  les  veillées  bourgeoises,  les  places  publi- 
ques, il  y  a  sans  doute  bien  des  ridicules,  des  bassesses,  des 
forfaitures  même,  imputés  au  clergé.  Pour  répondre  à  ces 
provocations  populaires,  nous  ne  voyons  pas  que  l'Eglise  ait 
beaucoup  persécuté  ceux  qui  s'eu  étaient  rendus  les  inter- 
prètes, ou  ceux  qui  les  avaient  écoutées.  Elle  laissait  dire; 
c'était  d'un  gouvernement  puissant  et  sage.  Contre  un  pou- 
voir le  plus  réel  qui  fut  jamais,  qu'importait  la  vanité  de 
quelques  paroles? 


3"    MOINES. 


Quel  est  ce  pays  de  Cocagne  dont  le  nom  est  resté  prover-     Cu^uaigne. 
bial  ?  Coqiiaigne  ^  ou,  comme  on  a  dit  plus  tard.  Cocagne^      Meon,  t.  iv 
est  un  pays  merveilleux  que  nous  fait  connaître  un  voyageur  p- 175-181.  — 
qui  y  avait  été  envoyé,  dit-il,  en  pénitence  par  le  pape,  et  qui  j  *j    ''a^""^^^ 
s'empresserait  d'y  conduire  ses  amis,  s'il  pouvait  en  retrou- 
ver le  chemin;  contrée  aujourd'hui  fantastique,   patrie  du 
bon  sommeil,  de  l'abondance  inépuisable,  de  tous  les  plaisirs 
sans  peine  : 

De  bars,  de  saumons  et  cFaloses 
Sont  toutes  les  mesons  encloses  j 
Li  chevron  i  sont  d'esturjons, 
Les  couvertures  de  bacons, 
Et  les  lates  sont  de  saussices  : 
Moult  a  ou  païs  de  délices.  .  . 
Par  les  rues  vont  rostissant 
Les  crasses  oies  et  tornant.  .  . 
Et  si  vo  di  que  totes  voies 
Par  les  chemins  et  par  les  voies 
Trueve  l'en  les  tables  assises, 
Et  desus  blanches  napes  mises,  etc. 

Raynouard,  qui  avait  lu  ce  conte,  avoue  que  a  les  détails      jouni.desSa. 
«  en  sont  poétiques,  »  et  il  croit  y  voir  «  une  vraie  idée  du  vants,ann.  i83(> 
c(  pays  dont  le  nom  est  resté  dans  notre  langue,  pour  expri-  ''•  ^"^' 
a  mer  un  lieu  où  tout  est  à  souhait.  »  I^a  description  du  poète 
fait  assez  entendre  que  pour  lui  ce  jjaysde  Cocagne  est  sur- 
tout le  pays  de  la  cuisine  {coquina).  Des  rivières  où  coulent 
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les  meilleurs  vins  de  France,  ceux  de  Beaune,  d'Auxerre,  de 

Tonnerre,  de  la  llochelle;  quatre  Pâques  et  quatre  vendan- 
i^es  par  année;  tous  les  jours ,  fêtes  et  dimanches;  un  seul 
carême  en  vingt  ans,  et  si  îjou  à  jeûner  que  c'est  un  char- 
mant carême  :  tels  sont  quelques-uns  des  traits  qui  servent 
à  peindre  cette  heureuse  contrée,  et  (ju'on  retrouve  depuis, 
sans  beaucoup  de  différences  et  avec  les  mêmes  intentions, 
dans  la  Papimanie  de  Rabelais. 

D'autres  circonstances  qui  reparaissent  aussi  la  plupart 
dans  son  allégorie  de  l'abbaye  de  Thélème,  comme  une  telle 
richesse  d'argent  et  d'or,  que  nul  n'y  achète  ni  ne  vend  ;  une 
parfaite  docilité  des  dames  et  des  damoiselles;  enfin  ,  pour 
(jue  tout  cela  dure,  la  fontaine  de  Jovent  ou  Jouvence,  qui 
fait  c(  rajovenir,  »  ces  divers  accessoires  d'une  vie  de  repos  et 
de  joie  n'ont  rien  de  contraire  à  la  pensée  principale  de  l'au- 
teur, qui  suppose  que  les  bienheureux  habitants  de  sa  terre 
de  promission  trouvent  dans  les  plaisirs  de  la  table  la  su- 
prême félicité. 
Ditt.  éiymoi.       Il  cu  résultc  qu'ou  a  eu  bien  tort  de  dire  que  le  pays  de 

de  Ménage,  1. 1,  Cocaguc  u'cst  pas  aucicu  daus  notre  langue,  en  alléguant, 

^'  ^  '  comme    preuve  ,  qu'il  ne  se  trouve    ni   dans  Rabelais ,    ni 

dans  Marot,  ni  même  dans  Régnier,  lorsqu'il  suffisait ,  pour 
en  reconnaître  soit  l'ancienneté,  soit  l'étymologie,  beaucoup 
plus  simple  que  toutes  celles  qu'on  a  rêvées,  de  lire  le  fabliau 
deCoquaigne  dans  un  manuscrit  du  XIIF  siècle. 

Au  même  siècle  et  au  même  genre  appartiennent  deux 

autres  pièces  conservées  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre, 

et  dont  le  caractère  satirique  ,  plus  nettement  exprimé  ,   ne 

Waiton,Hist.  pcut  laisscr  aucuu  doute.  L'une,  en  français,  l'Ordre  de  bel 

of.  engi.  poetrv,  efse ,  représente  l'heureuse  vie  des  moines  dans  les  comtés 

1. 1,  P  ^9  d'York  et  de  Lincoln  : 

Qui  voudra  à  moi  entendre 
Oïr  pourra  et  aprendre 
L'estoyre  d'un  ordre  novel, 
Qui  niout  est  délitons  et  bel,  etc. 

Eilis,  Speci-       L'autre,  en  anglais,  mais  qui  paraît  venir  d'un  original 
mensoftheeariy  fraucais,  SOUS  cc  même  nom  de  Cokaymie ,  décrit  une  terre 

en"!,  noets    t.  I  °  ,  .  .  y  '^  . 

p. "66- 76.  —  arrosée  aussi  par  des  ruisseaux  de  lait,  de  miel,  d'huile  et  de 
Tyrwhitt,  sur  le  vin ,  OU  les  murs  sout  aussi  formés  de  pâtés  ,  de  viandes  déli- 
v.42o6deChau.  p^teg,  de  poissons ,  de  puddings,  et  où  s'élève,  non  loin  d'un 
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couvent  de  nones,  une  abbaye  de  moines  blancs  et  gris,  pour  

qui  l'on  est  allé  chercher  des  plaisirs  jusque  dans  le  paradis 
des  musulmans. 

Depuis,  nous  pourrions  suivre  à  travers  l'Europe  cette 
Table  du  pays  de  Cocagne  :  au  XÎV®  siècle,  l'archipiêtre   de      Copi.  ua  et 
Hita,  le  ])oëte  espagnol,  y  fait  allusion  deux  fois,  et  Boccace  ^^'•. 
en  parle  sous  le  nom  du  joyeux  canton  deBengodi;  au  XV'',  ^^^  3 
Alexandre  de  Sienne  et  Barthélemi  son  compagnon  donnent     HistorianuovH 
une  histoire  nom  eWe  ciel  la  città  di  Ciicagna  ;   l'Allemagne  tieilacniaiiiCu- 
(dans  son  ScJdaroJfeuland  ou  pays  des  fainéants)  et  d'autres  vic'ence,  169.S, 
nations  encore  ont  gardé  ce  souvenir  populaire.  in-8". 

Quoique  nous  rapportions  notre  Coquaigne,  comme  l'a 
fait  llabelais,  s'il  l'a  connue,  aux  béatitudes  de  l'état  mona- 
cal, il  est  à  remarquer  toutefois  que,  dans  les  moqueries  de 
ce  siècle,  les  réguliers  occupent  moins  de  place  que  les  sécu- 
liers. Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  moines,  dans  ces  petites 
scènes  de  gaieté  et  d'amour,  viennent  presque  partout  rem- 
placer les  provoires  et  les  clercs  du  bon  vieux  temps. 

Si  les  moines  n'y  interviennent  d'abord  c|ue  rarement, 
cette  réserve  peut  s'expliquer  par  la  domination  absolue 
qu'exerçaient  alors  deux  puissantes  communautés,  les  Domi- 
nicains surtout  qui,  depuis  la  croisade  albigeoise,  avaient, 
pour  se  défendre  contre  les  rieurs,  les  armes  terribles  de  l'in- 
quisition. Les  jongleurs,  qui  avaient  déjà  mérité  de  se  faire 
chasser  de  France,  auraient  eu,  sous  les  lois  de  saint  Domini- 
que, plus  d'une  chance  d'être  brûlés.  On  s'enhardit  avec  le 
tem[)s.  Ce  sont  des  hommes  d'Eglise,  comme  Boccace  et 
plusieurs  des  autres  conteurs  italiens,  même  le  Dominicain 
Bandello,  qui  connnencent  à  mêler  dans  toutes  ces  folies  un 
bien  plus  grand  nombre  de  frères.  Rabelais  le  Franciscain, 
que  Wadding  a  grand  soin  de  compter  parmi  les  écrivains  de  Sciiptor.  oïd. 
son  ordre,  en  se  contentant  d'ajouter  qu'il  aimait  trop  à  rire  Mm,  p,  1S4. 
{lu'baiia  dlcacltate  plus  œquo  delcctatus)^  continua  cettejoyeuse 
guerre  contre  les  moines,  dont  il  a  laissé  un  type  immortel, 
frère  Jean  des  Entommeures.  On  sait  combien  il  y  a  de  cor- 
deliers  dans  les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre,  qui  se 
justifie,  en  aggravant  Tinsulte,  de  tons  ces  contes  de  moines  : 
(c  Jl  me  semble,  dit-elle,  qu'ils  ne  doivent  tourner  à  deplai-  Heptameron  , 
«  sir  de  ce  c|u'on  daigne  parler  d'eux;  car  la  plupart  d'eux  """^•''•^• 
«  sont  si  inutiles  (jue,  s'ils  ne  faisoient  quelque  mal  digne  de 
«  mémoire,  on  n'en  parleroit  jamais.  » 

La  Réforme  et  le  concile  de  Trente,  en  obligeant  le  clergé 
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séculier  à  se  respecter  davantage  ,  lirent  disparaître  de  plus 

en  plus  de  ces  médisances  les  simples  prêtres.  I^es  religieux, 
qui  prirent  leur  place,  et  qui  la  gardèrent  longtemps,  fini- 
rent par  profiter  eux-mêmes  de  cet  esprit  d'équité  dont  ils 
n'avaient  point  donné  l'exemple.  Peu  à  peu  se  perdait  la  tra- 
dition des  rancunes  contemporaines  ;  si  l'on  conserva  les  scè- 
nes, on  changea  les  personnages;  et  nous  avons  vu,  nous 
verrons  encore  T^a  Fontaine  et  les  autres  faire  comme  l'ancien 
traducteur  de  la  Célestine  espagnole,  Jacques  de  I^avardin  : 
au  risque  d'affaiblir  la  verdeur  et  la  vivacité  des  aventures, 
ils  y  remplacent  les  prêtres  et  les  moines  par  des  laïques. 

On  dirait  que  ces  imitateurs  prudents  s'empressent  d'obéir 
tous  à  l'injonction  ,  non  pas  de  brûler  tout  à  fait  les  vieux 
contes,  comme  Savonarole  l'ordonnait  de  Boccace  et  de  Pulci, 
mais  de  n'en  donner  au  moins  qu'une  rédaction  châtiée, 
comme  celle  que  demandait  pour  leDécaméron  le  maître  du 
Baideiii,  vita  sacré  palais  :  Che perniun  modo  si parli  in  maie  o  scandale 

ci^occacci,  p.  (iç'py^ii^  j'pdii^  abati,  abadesse^monaci,  monache ,  piovani, 
proposti,  DBSCovi,  o  altre  cose  sacre  ;  ma  si  mutin  li  nomiy 
e  sifaccia  per  altro  modo  clieparrà  meglio.  L'édition  épurée 
de  l'an  i58o  ne  satisfit  ni  Rome  ni  personne. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  cpjels  furent,  pendant 

le  grand  siècle  monastique  dont  nous  achevons  l'étude,  les 

ordres  qui   fournirent  aux  trouvères  des  acteurs  pour  leur 

théâtre  populaire. 

D'un  Mar-         L'ordrc  des  chartreux  ,   pauvre  et  charitable,  paraît  leur 

CHEANTDECHAR-  ••  ■'  l  j.T'1'j.'  '  x  ±.      C        m. 

TRossE  etc      ^^oir  inspire  quelque   respect.   L  histoire  suivante  est  tort 

honorable  pour  les  enfants  de  saint  Bruno.   Un  Marchand 

iièren. 86  art.  s'était  fait  cliartreux.  Comme    il  avait  l'habitude  du   com- 

:^5. _Ms.de l'Ai-  mcrce,  on  le  chargeait  des  provisions.  Envoyé,  avec  six  marcs 

senai, Beiies-Let-  (J'arsjent,  à  uuc  foirc  voisine,  il  rencontre  un  vieux  chevalier 

très   n    3  2  5   fol  .   ^  .  .  . 

37^V3qv°',  —  <^Ii^i  pleurait.  Sur  les  vives  instances  du  moine,  le  chevalier 

Le  Gr.  d'Aussy,  lui  racoiitc  quc,  daus  sa  détresse,  il  avait  emprunté  six  marcs 

\^^.^'  ^Tv^^'  d'argent  à  un  usurier,  en  lui  laissant  pour  gage  son  fils  uni- 

XXXIX.       '  ^    cjue,  et  que  le  jour  de  l'échéance  est  arrivé.  Le  bon  frère, 

quoique  simple  convers,  s'engage  dans  un  sermon  pathétique 

sur  la  bonté  infinie  de  Dieu,  toujours  assurée  à  ceux  qui  ont 

confiance  en  lui;  mais  il  s'aperçoit  bientôt  que  le  chevalier, 

peu  capable  d'imiter  Job,  redouble  de  sanglots  à  l'approche 

du  moment  fatal,  et  il  se  détermine  à  raccompagner  chez 

l'usurier.   Prières   du  malheureux  père  qui  redemande  son 

fils;  vains  efforts  du  chartreux  pour  attendrir  le  plus  inflexi- 
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ble  des  hommes.  Enfin  ,  lorsque  déjà  Je  créancier  menace  de  

faire  jeûner  en  prison  le  fils  de  son  débiteur,  le  moine  paye 
la  dette  avec  l'argent  de  la  communauté  ,  et  vient  ensuite  ,  à 
genoux,  demander  grâce  à  l'abbé  pour  l'emploi  qu'il  en  a 
fait.  Le  chapitre  assemblé  déclare  que  le  frère  pourvoyeur 
s'est  bien  conduit,  et  on  lui  donne  deux  marcs,  les  seuls  qui 
restent,  pour  retourner  au  marché,  où,  par  une  juste  récom- 
pense de  sa  bonne  action,  il  fait  des  achats  si  avantageux 
qu'il  n'y  a  point  de  ])erte  pour  le  couvent. 

De  telles  histoires  sont  rares  ;  il  y  a  de  la  malignité  dans  près-       Des  ueux 
que  toutes  les  autres.  Une  des  plus  innocentes  est  encore  celle 
d'un  moine  de  Saint-Acheul,  célèbre  abbaye  de  chanoines  de  j^//^"";^^/,.  — 
Saint-Augustin,  fondée,  en  1 1 36,  près  d'Amiens.  Le  récit  a  été  l^  cr.  d'Aussy, 
publié, maissans  preuvecertaine,commerœuvred'untrouvère  t. m, p.  i3i.— 
picard,  Jean  deBoves.  Un  vilain  de  Longueau  s'en  allait  vendre  ^;:'j;;;;,,^^^^^^^^^ 
au  marché  d'Amiens  un  vieux  petit  «  roncinet,»cpie,  pour  faire  siens,  p.  o.gH. 
son  ont,  il  avait  épuisé  de  travail  et  fort  mal  nourri.  Comme 
il  passait  devant  Saint-Acheul,  un  moine  de  la  maison  lui  de- 
mande si  son  cheval  est  à  vendre,  et  ajoute  qu'ils  en  ont  un  qui 
pourrait  être  échangé  contre  le  sien.  «  Volontiers,  w  dit  le  vil- 
lageois, à  qui  l'on  se  hâte  de  montrer  le  cheval  de  l'abbaye  : 

Dos  brisié,  mauves  por  monter, 
Les  costes  li  pot  on  conter; 
Hauz  ert  derrière,  et  bas  devant; 
Si  aloit  d'un  pie  sousclochant, 
Dont  il  n'estoit  preu  afaitiez; 
N'estoit  reveleus  ne  haitiez, 
Nil  n'avoit  talent  de  hennir. 
Quant  li  vilains  le  vit  venir, 


Si  l'eso^arda  moult  d'entravers. 


«   Que  resgardez?  »  fet  li  convers. 

Le  moine  est  piqué  de  voir  son  cheval  servir  de  risée  au 
vilain,  et  prétend  qu'on  en  vend  tous  les  jours  cent  sous  qui 
ne  le  valent  pas.  Le  vilain  répond  cju'il  n'y  a  rien  à  en  reti- 
rer que  la  peau ,  et  que  c'est  le  sien  qui  vaut  quelque  chose  : 

«  Mes  vez  ci  roncin  bien  vendable; 

«  Fols  est  qui  le  tient  en  estable. 

«  Bons  est  par  tout  où  l'en  l'aderce, 

«  Bons  en  charrue,  bons  en  erce, 

«  Et  bons  es  trais  et  es  limons; 

'<  Ne  onques  ne  vit  toz  li  monz 

«  Meillor  roncin ,  ne  plus  isnel  ; 

«  11  cort  plus  ne  vole  arondel.  » 

Tome  XXHL  V 


i54  TROUVERES. 

XIII    SIECLE. 

On  se  défie  alors  ;  on  convient  qne  les  deux  cbevanx  seront 

placés  au  milieu  de  la  cour,  attachés  l'un  à  l'autre  par  la 
queue,  et  que  si  celui  du  vilain  entraîne  son  rival  hors  du 
couvent,  ils  seront  à  lui  tous  les  deux  ;  mais  que  s'il  est  en- 
traîné dans  l'écurie ,  tous  les  deux  seront  pour  les  moines. 
L'épreuve  acceptée,  chacun,  le  fouet  à  la  main,  tire  sa  hari- 
delle par  le  licou.  «  Allons,  Baillet!  »  dit  le  convers.  «  Allons, 
Ferrant!  »  dit  le  vilain.  Celui-ci,  voyant  qu'ils  ne  font  un  pas 
ni  en  avant  ni  en  arrière,  s'avise  d'un  tour  d'adresse;  il  laisse 
reculer  son  roussin  ,  et  quand  l'autre  est  fatigué  de  l'avoir 
traîné  quelques  pas,  il  encourage  le  sien  du  geste  et  de  la 
voix.  Par  un  effort  désespéré,  Ferrant  se  cramponne  à  terre, 
puis  s'élance  autant  qu'il  peut,  et  emporte  avec  lui  Baillet.  Le 
moine  allait  perdre;  mais  tirant  son  couteau,  lorsque  déjà 
Ferrant  avait  la  tête  hors  du  couvent,  il  lui  coupe  la  queue. 
Les  chevaux,  redevenus  libres,  s'en  vont  chacun  de  leur  côté, 
et  le  moine  ferme  la  porte.  Vainement  le  vilain  le  fait  semon- 
dre  à  la  cour  de  l'évêque  d'Amiens  ;  le  procès  n'est  pas  encore 

Au  début  de  ce  conte,  l'auteur  en  rappelle  huit  autres, 
qu'il  déclare  avoir  composés,  et  il  ajoute  que  s'il  entreprend 
le  neuvième ,  ce  n'est  pas  pour  faire  mieux  que  Jean  de 
Boves  : 

Ne  por  mestre  Jehan  reprendre 
De  Ëoves,  qui  dlst  bien  et  bel, 
N'entreprent  il  pas  cest  fablel. 

Il  y  a  cependant,  pour  attribuer  à  Jean  de  Boves  lui-même 
ces  neuf  fabliaux,  qui  se  ressemblent  d'ailleurs  par  la  langue 
et  le  style,  un  accord  presque  unanime.  Aussi  nous  aurions  à 
peine  osé,  en  les  lui  disputant,  réduire  à  un  vain  nom  une 
Ane. poètes fr.,  réputation  depuis  longtemps  acquise,  si  l'autorité  de  Fauchet 
fol.  588.  j^g  nous  rassurait  sur  le  sens  que  nous  donnons  aux  vers  de 

ce  prologue,  et  ne  nous  enhardissait  à  dire  que  nous  l'enten- 
dons comme  lui. 

On  voit  que  les  chartreux  et  même  les  Augustins  ne  sont 
point  trop  maltraités.  Il  y  a  plus  de  scandale  dans  les  aventu- 
res qu'on  prête  aux  autres  ordres.  Quelquefois  ce  scandale 
est  involontaire,  et  les  conteurs  espéraient  tout  autre  effet  de 
Meon,  Nouv.  Icurs   histoircs.    Combien  la  réputation    des   moines  et  des 
rec.,t.ii,p.  i54-  religieuses    a   pu   être   compromise  par  les  contes   les  plus 
J^.  '    '  *~    '*'  dévots  de  Gautier  de  Coinsi,  tels  que  ceux  de  la  Sacristine 
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et  de  YJhhesse!  L'intention  des  auteurs,  dans  ce  genre  de  — \ — \ 

nouvelles,  est  rarement  malveillante;  ils  redisent  tout  naïve-  F,."'t|' xJx^ p! 
ment  ce  qu'ils  ont  entendu  dire,  et  si  des  personnages  qu'on  84*5.  * 
devait  croire  respectables  ont  leur  rôle  dans  des  scènes  peu 
dignes  de  leur  caractère  sacré,   c'est  qu'ils  étaient  en  effet 
mêlés  à  tous  les  rangs  et  à  tous  les  actes,  publics  ou  privés, 
de  la  société  de  leur  temps.  Ainsi ,  la  funèbre  nouvelle  du 
Prêtre  qu'on  porte,  où  l'accusation  d'incontinence  ne  s'adresse,      ci-dessus,  p. 
comme  on  l'a  vu,  qu'à  un  homme  du  clergé  séculier,  change  ^'^^• 
de  héros,  dès  le  moment  où  s'accroissent  les  abus  de  la  domi- 
nation monastique.  A  la  place  de  ce  j)rêtre  qu'un  mari  vient 
d'étrangler,  et  dont  les  tristes  dépouilles  voyagent  la  nuit  à 
travers  toutes  les  rues  d'un  village ,  on  choisit  pour  victime 
un  moine  de  l'ordre  antique  et  illustre  de  Saint-Benoît,  le 
Sacristain  de  Clnni.  Un  des  nouveaux  rédacteurs  du  conte,     Le  Diz  dou 
Jean  le  Chapelain  ,  comme  ponr  mieux  faire  entetidre  que  les     Soucretain. 
richesses  et  la  i^uissance  ont  leur  part  dans  la  corruption  de      Meon,  p 
cette  grande  communauté,  ouvre  son  récit  par  un  magnitique  33^' 
tableau  des  vastes  domaines  de  l'abbaye  : 


Méon  .  Nouv. 
3i<S- 


II  avint  jadis  en  Bergoigne 
A  Cligni,  la  maistre  abaïe, 
Qui  est  de  si  grant  seignorie 
Que  la  contrée  est  toute  lor 
Sept  lieues  plaines  tôt  entor; 
Mesmes  le  bourc  de  Cballemaigne 
Ont  il  tôt  mis  en  lor  demaine. 
Que  il  n'i  a  meson  ne  rue 
Qui  tôt  ne  soit  de  lor  tenue, 

Baynouard  croit  reconnaître  un  certain  orgueil  de  moine      Joum.desSa- 

dans  cette   description  des  immenses  propriétés  de  Cl  uni  ;  vants.ann.iHa/i, 

.,     ,  i  .  '      •      .    ,  .,,.  '  p.  610. 

mais  comme  il  n  y  a  certainement  pas  de  quoi  s  enorgueillir 

des  catastrophes  qui  suivent,  il  est  permis  de  voir  une  autre 

pensée  dans  ce  contraste.  C'est  peut-être  celle  de  l'ange,  lors-      ci-dessus,  p. 

qu'il  dit  à  l'ermite  : 


126. 


«  De  incbe  moine  jà  n'orroiz  Mëon  ,  Nouv. 

«  Bonne  chancon  ;  que  bien  sachoiz,  rec.,t.II,p.232. 

«  Moines  doit  estre  soufroiteus, 

'<  Se  il  est  vrais  religieus.  » 

Cette  opulence,  qui,  même  sans  l'exercice  d'une  autorité 
presque  absolue,  aurait  suffi  pour  corrompre  une  congréga- 
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tion  d'hommes,  devait  être  non  moins  funeste  aux  couvents 

LeGr.d'Aus-  Je  femmes.  Il  y  a  de  Jean  de  Condé,  qui  ne  craignit  pas  de  se 

So  ^'  ''■  *^''  faire  le  défenseur  des  ménestrels  contre  les  prédicateurs  do- 
mitiicains  et  franciscains,  nne  espèce  de  tenson  entre  des  re- 
ligieuses :  les  nobles  clianoinesses  trouvent  mauvais  cpie  de 
simples  cisterciennes  ou  bernardines  se  permettent  d'avoir 
des  amants,  surtout  des  amants  gentilshommes,  tandis  f[ue 
les  moines  ne  leiu'  manqnenl  pas;  et  les  bernardines  répon- 
dent que,  si  elles  sont  aimées  par  des  chevaliers  et  des  barons, 
elles  en  ont  tout  autant  le  droit  que  les  clianoinesses.  Juge 
très-profane  du  différend,  Véiuis  elle-même  prononce  en 
faveur  des  nones  grises,  à  qui  elle  accorde  aussi,  et  sans 
restriction,  bénéfice  d'amour. 

Ne  semble-t-il  pas  que  la  séduction  du  pouvoir  et  de  la 
fortune  dût  être  moins  dangereuse  pour  un  ordre  que  ses 
fondateurs  venaient  de  proclamer  le  plus  humble  et  le  plus 
pauvre,  celui  de  Saint-François.-^  Mais  la  prospérité  merveil- 
leuse de  cet  ordre  fut  si  rapide  qu'elle  put  éblouir  et  perdre 
les  meilleurs  esprits.  A  peine  un  quart  de  siècle  s'était-il 
écoulé  depuis  l'institution  des  Frères  mineurs,  que  le  chance- 
lier de  l'empereur  Frédéric  II,  Pierre  des  Vignes,  ou,  si  ce 
n'est  lui,  quelque  autre  du  même  temps,  blâmait  avec  une  juste 
colère  leurs  habitudes  mondaines,  si  contraires  à  cette  mis- 
sion de  pieuse  austérité  qui  devait  être  et  qui  fut  réellement 
l'origine  de  leur  grandeur  : 

Edelest.     du  Per  fora,  per  nundinas  atque  per  plateas 

Meril,Poés.pop.  Discurrunl,  per  caméras  iiec  vitant  choreas, 

iatines,  i8',7,  p.  Et,  si  fiunt  nuptioe,  mox  vadunt  ad  eas; 

^^"-  Quod  non,  credo,  doceat  Barucli  vel  Michœas. 

Leur  fondateur,  l'humble  apôtre  d'Assises,  n'aurait  sans 
doute  pu  croire  qu'un  jour,  et  presque  de  son  vivant,  ses 
disciples  fussent  appelés  à  figurer  dans  ces  galantes  histoires, 
qu'ils  continuèrent  de  défrayer  pendant  plusieurs  siècles.  On 
trouvera  tout  à  l'heure,  parmi  les  anecdotes  les  plus  popu- 
laires des  familles  bourgeoises,  les  Braies  du  cordeller. 

L'ordre  de  Saint-Dominique,  cette  autre  congrégation  non 
moins  jeune  et  non  moins  puissante,  mais  bien  plus  redouta- 
ble encore,  puisqu'elle  avait  l'inquisition,  a  fourni  à  l'audace 
des  trouvères  une  seule  aventure  :  c'est  beaucoup.  Il  n'y  avait 
ŒuviesdeRu-  guèrc  parmi  eux  que  Rutebeufqui,  avec  sa  fougue  ordinaire 
tebeuf,  t.  1,  p.   et     comme  il  dit,  sa  tête  folle,  eût  osé  braver  les  terribles 

i6i.  '  ' 
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frères.  Jacques  de  Baisieux,  qui  paraît  être  du  Baisieux  de  

Flandre  plutôt  que  de  celui  de  Picardie,  leur  reproche  aussi 
l'ardeur  qu'ils  manifestent  en  toute  occurrence  à  recueillir 
les  successions,  et  qui  avait  fini  par  faire  croire  qu'un  mou- 
rant, s'il  ne  les  prenait  pour  exécuteurs,  perdait  son  âme.  ihid. 
Nous  ne  savons  s'il  eut  à  se  repentir  d'avoir  fait  le  Dit  de  la 
Vessie  du  curé. 

Le  curé,  près  de  mourir  d'hydropisie  le  Dis  de  u^ 

Vescieapres- 

TRE. 

(Entropikes  ert  devenus), 

^  ^  ^  Meon,  Nom. 

lec,  t.  I,  p.  80- 

avait  compris  dans  son  testament,  outre  ses  parents  pauvres  9°-  —  Le  Gi. 
et  les  gens  du  village,  non  loin  d'Anvers,  011  il  avait  sa  cure,       ^s?'  ' 
les  orphelins  et  les  infirmes ,  les  béguines  et  les  cordeliers. 
Surviennent  alors  deux  quêteurs  jacobins  du  couvent  d'An- 
vers, qui  voudraient  bien  n'être  pas  oubliés  non  plus  : 

«   Vos  ne  moreis  pas  justement, 
'<   Se  de!  vostre  ne  nos  laiiés.  .  . 
"   Et  li  amuene  si  est  biele 
«   Ki  est  à  nostre  maison  mise  : 
'<    Nos  no  vestons  nulle  chemise, 
«   Et  si  vivomes  en  pitance. 
n   Ce  sache  Diex,  por  la  valhance 
«    De  vostre  argent  ne  l 'disons  mie,  » 
Li  prestes  Tôt,  si  s'en  gramie, 

Et  pense  qu'il  s'en  vengera, 

Silh  puet ,  et  qu'il  les  truf'era. 

Comme  ils  insistent,  malgré  le  soin  (ju'il  pi^end  de  leur 
répéter  plusieurs  fois  qu'il  a  tout  donné  ;  comme  ils  vont  jus- 
(pi'à  demander  que  le  moribond  réforme  pour  eux  son  testa- 
ment ,  le  curé  ,  de  plus  en  plus  mécontent ,  leur  promet  enfin 
un  joyau  précieux,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire  avant 
sa  mort.  Grande  joie  au  couvent,  dès  qu'on  y  apprend  cette 
nouvelle;  on  se  fait  servir  flans,  pâtés,  les  meilleuI^s  vins;  ou 
sonne  toutes  les  cloches,  comme  pour  recevoir  un  corps  saint. 
Au  point  du  jour,  cinq  frères,  pleins  d'espoir  et  d'inq)atience, 
entourent  le  lit  du  testateur,  qu'ils  trouvent  encore  vivant,  et 
(|ui  les  engage  à  convo({uer,  comme  témoins  de  l'accomplisse- 
ment de  sa  promesse,  le  maire  et  les  échevins.  Après  d'assez 
longs  discoius,  où  il  fait  déjà  pressentir  la  punition  de  ceux 
(jui  l'ont  menacé  des  tourments  éternels  s'il  ne  leur  donnait 
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quelque  chose,  il  annonce  qu'il  va  déclarer  quel  est  ce  joyau 
(ju'il  leur  réserve  après  lui  : 

Diont  al  jircstro  li  cinc  froro  : 
«    Dites  quel  chose  c  est ,  biaz  perc.  » 
—  «  Volentlers  voir;  c'est  nie  vesie. 
«   Se  vos  l'aviés  bien  netoiie, 
«   Miex  que  île  corduan  varra, 
«   Et  plus  longement  vos  durra; 
"   Si  poreis  ens  metre  vo  poivre. .  .   » 


Ane.  poètes  fr., 
toi.  590  v°. 


Vie  de  Jean  de 
^leun,  dans  l'éd. 
du  Rom.  de  la 
Rose  par  Méon, 
t.  I,  p.  57. 


Hist.  9'i,  e'dit. 
deLeipzig,  i854, 
p.  i35,  28S 


El  conde  Lu- 
lor, 
9^-97 


canor,  c.  la,  \ 


Mém.del'Aca- 
dém.  des  inscr., 
t.  XX,  p.  376. 


Les  moines,  baissant  la  tête,  s'en  vont  sans  rien  dire  ,  et 
tout  le  pays  se  moque  d'eux.  Le  trouvère,  en  finissant,  a  la 
hardiesse  de  se  nommer. 

Selon  Fauchet,  d'après  la  chronique  française  d'Aquitaine, 
Jean  de  Meun  ,  le  continuateur  du  roman  de  la  Rose ,  ayant 
demandé  par  son  testament  à  être  enterré  dans  l'église  des 
Dominicains  de  Paris ,  leur  légua  un  coffre,  où  ils  ne  trou- 
vèrent que  des  ardoises,  celles  qui  lui  servaient  à  tirer, 
comme  dit  André  Thevet,  ses  figures  de  géométrie.  «  Les  moi- 
ce  nés  indignez,  et  pensans  qu'il  se  fust  moqué  d'eux  vif  et 
«  mort,  déterrèrent  son  corps;  mais  la  cour  de  parlement, 
«  advertie  de  telle  inhumanité,  le  fit  remettre  en  sépulture 
«  honorable ,  dans  le  cloistre  du  convent.  »  Il  est  possible 
que  Jean  de  Meun  ,  comme  l'auteur  des  aventures  d'Eu- 
lenspiegel,  se  fût  souvenu  du  fabliau.  Fauchet  ne  paraît  point 
l'avoir  connu. 

Cette  âpreté  des  religieux  de  Saint-Dominique  à  convoiter 
les  successions  et  à  dé|jouiller  les  familles  se  trouve  encore, 
dans  le  siècle  où  mourut  Jean  de  Meun,  énergiquement  décrite 
par  dom  Juan  Manuel,  lorsqu'il  représente  les  fils  d'un  riche 
Lombard  de  Bologne  écartant  de  ses  derniers  moments,  sous 
divers  prétextes ,  les  consolations  des  Dominicains ,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  tout  perdre  s'ils  approchaient  de  son  lit 
de  mort. 

Il  pourra  se  rencontrer  quelques  autres  mentions  des  or- 
dres religieux  dans  ce  qui  va  suivre  ,  mais  elles  sont  rares. 
C'est  donc  là  une  assez  faible  moisson  dans  ce  genre  d'anec- 
dotes monacales,  devenu  bientôt  riche  jusqu'à  la  satiété  et 
jusqu'à  l'injustice.  On  voit  maintenant  combien  Caylus,  qui 
trouve  un  peu  forte  la  critique  des  gens  d'Église  par  les  au- 
teurs de  fabliaux,  a  tort  de  placer  sur  le  même  rang,  parmi 
les  victimes  de  cette  critique,  les  prêtres  et  les  moines.  Non  ; 


P^^^^-  '59  ^„,  ^^^^^^^ 


les  moines,  on  peut  le  dire,  sont  épargnés.  Les  cinq  siècles 
suivants  leur  ont  fait  cruellement  expier  cette  indulgence. 


4-*'    CHEVALIERS    ET    BARONS. 

La  société  laïque,  dont  l'élite  comptait  dans  ses  rangs  les 
plus  généreux  protecteurs  des  trouvères,  semble,  au  premier 
aspect,  plus  ménagée  dans  leurs  contes  satiriques  et  leurs  ma- 
lins propos  que  les  diverses  classes  du  monde  ecclésiastique. 
On  y  réserve,  en  effet,  quelques  beaux  rôles  pour  les  puissants 
seigneurs  de  la  hiérarchie  féodale,  et  on  n'ose  même  presque 
jamais  y  faire  intervenir  les  rois  et  les  princes. 

Saint  Louis  est  cependant  un  des  personnages  d'une  espèce 
de  conte  religieux,  que  nous  n'avons  pas  en  langue  vulgaire, 
mais  que  Thomas  de  Cantimpré,  le  conteur  de  fables  édifian-      Bonum  univ. 
tes,  nous  a  transmis  en  latin.  Comme  il  y  a  peu  de  documents  de  Apibus,  i.  n, 
sur  l'opinion  que  la  multitude  pouvait  se  faire  du  pieux  roi,  l'^^^^l^'^   j^. 7i 
nous  donnerons  une  version  littérale  de  ce  récit,  fort  antérieur  fi-.,  t.  xix,  p. 
à  la  canonisation  de  Louis  IX,  puisque  Thomas  mourut  en   177-iî^A. 
1272  :  «  Le  mérite  du  très-dévot  roi  de  France  Louis  a  été 
a  dernièrement  attesté  par  un  fait  que  je  vais  redire  d'a[)rès 
«.  ceux  qui  l'ont  vu.  On  reconnaît  quelle  grâce  obtient  devant 
«  Dieu   l'exemple  d'humilité  profonde  que  donne  le  roi  de 
(c  France,  quand  le  Christ,  roi  de  l'univers,  en  fournit  une 
«  preuve  si  évidente  et  si  miraculeuse.   Un  des  plus  nobles 
"  comtes  de  la  Germanie,  Othon,  comte  de  Gueldre,  avait  ex- 
ce  pédié  avec  une  lettre  un  courrier  pour  Paris.  A  son  retour, 
«  le  comte  lui  demande  s'il  avait  vu  le  roi  de  France  Louis. 
<(  —  Oui,  répond  le  courrier  en  faisant  des  contorsions  et  des 
«  grimaces,  j'ai  vu  ce  misérable  roi  papelard ,  le  cou  tors  et  le 
«  capuchon  sur  l'épaule.  —  Il  voulut,  en  parlant,  contrefaire 
«  cette  attitude,  et  il  resta  cou  tors  toute  sa  vie.  » 

Othon,  surnommé  Claude  ou  le   Boiteux,   fut  comte  de      An.d.veiiiiei 
(iueldre  de  l'an  1229  a  l'an  [271,  et  fut  par  conséquent  témoin  '*^s  iiatcs,  t.  tu, 
de  tout  le  règne  de  saint  Louis.  Le  narrateur  ne  nous  apprend  '*  ''^^ 
pas  à  quelle  occasion  Louis  reçut  le  message  du  comte  de 
Gueldre,  ni  s'il  fut  instruit  de  la  mésaventure  du  messager. 
Nous  ne  croyons  pas  que  les  actes  de  canonisation  parlent  de 
ce  miracle. 

Il  y  a  une  autre  légende  sur  le  même  roi,  toujours  en  latin,      M.n.e,  An/.ei- 
maisqui  a  dû  être  d'abord  rimée  en  français  pour  le  peuple;  ?;<^'  i'"  Ki"»it'. 
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etc.,    i836,  col 

453. 


nous  la  traduisons  aussi  mot  à  mot  :  «  Un  juif  qui  avait 
«  à  Paris  une  grande  réputation  tomba  un  jour  dans  les  latri- 
«  nés  i)ubli([ues.  [jCS  juifs  se  rassemblèrent  j)our  lui  venir  en 
«  aide.  Gardez-vous  bien,  s'éeria-t-il,  de  me  tirer  d'iei ,  car 
«  c'est  jour  de  sabbat;  mais  attendez  jusqu'à  demain,  pour  ne 
«  j)oint  violer  notre  loi.  —  yVlors  ils  s'éloignèrent.  Des  chré- 
«  tiens,  qui  étaient  présents,  annoncèrent  la  chose  au  roi 
((  Louis.  Le  roi,  informé  du  projet  des  juifs  pour  le  lende- 
«  main,  donna  ordre  à  des  chrétiens  bien  armés  d'aller  em- 
«  pécher  les  juifs  de  le  tirer  de  la  fosse  le  jour  du  Seigneur  : 
«  lia,  dit-il,  observé  le  sabbat;  il  observera  aussi  notre  di- 
te manche.  —  C'est  ce  qui  fut  fait;  mais  lorsqu'on  revint  le 
a  lundi  pour  le  tirer  de  là,  il  était  mort.  » 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  conte,  on  croirait  qu'il  n'est 
pas  d'un  ami;  il  est  peut-être  d'un  panégyriste. 
Maitii.  Paris,        Lcs  écolicrs  de  l'Université  de  Paris,  qui  se  permettaient  de 
/"fiss^^  H/'*    trop  libres  épigrammes  contre  Blanche  de  Castille,  l'ardente 
—    Tniemont     protcctricc  des  Dominicains  et  des  autres  ennemis  de  l'école 
Vie  de  s.  Louis,  séculièrc,  uc  dûrcut  point  s'épargner  de  malicieuses  nouvel- 
''''*«!*^^'vt"'  les  sur  le  compte  de  la  reine,  soit  en  latin,  soit  en  français; 
i3^    '        '   '  et  les  histoires  fort  peu  authentiques  de  ses  amours  avec  le 
légat,  avec  Thibaut   de   Champagne,  n'ont  peut-être  point 
d'autre  origine.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  de  leurs  fictions 
en  vers  et  en  prose  a  pu  naître  la  chronique  non  moins  sus- 
pecte  des  tragiques  aventures  de  leur  professeur  Buridan 
avec  Jeanne  de  Navarre  ou  Marie  de  Bourgogne.  Tous  ces 
bruits  du  moment,  beaucoup  plus  faits  pour  le  conte  ou  la 
chanson  c|ue  pour  l'histoire,  purent  être  mis  en  rimes  fran- 
çaises ,   puisqu'on   y   mettait  bien  les  controverses  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour;  mais  il  n'est  point  probable  qu'au- 
cune de  ces  plaisanteries  éphémères  nous  soit  restée. 

Il  est  une  autre  sorte  de  récits  populaires  que  nous  devons 
regretter  davantage.  Les  croisades,  qui  ont  enfanté  quelques 
grands  poèmes,  comme  l'ouvrage  aujourd'hui  perdu  de  Guil- 
laume Bechada  ,  comme  la  Prise  d'Antioche,  Godefroi  de 
Bouillon,  Baudouin  de  Sebourg,  et  ces  couplets  héroïques  ou 
gracieux  qui  portent  quelquefois  les  noms  des  plus  illus- 
tres barons  de  la  terre  sainte ,  ont  été  aussi  l'occasion  de 
courtes  narrations  où  revivent  les  souvenirs  de  l'Orient  : 
l'Ordène  de  chevalerie,  la  chronique  et  le  roman  du  Châtelain 
de  Couci ,  le  Comte  de  Ponthieu.  Comment  les  auteurs  de 
fabliaux  n'auraient-ils  pas,  à  leur  tour,  profité  de  la  curiosité 


FABLIAUX.  i6i 

XIII    SIECLE. 

publique  pour  ces  lointaines  contrées,  ouvertes  à  l'imagina-  ■ 

tion  des  conteurs  d'aventures? 

Ou  n'a  encore  retrouvé  (pie  bien  peu  de  leurs  fabliaux 
d'outre- mer ,  tels  qu'ils  les  avaient  rimes  pour  cette  foule 
attentive  qui  aimait  à  entendre  rappeler  les  pieuses  expédi- 
tions contie  les  infidèles;  mais  il  en  reste  des  traces  dans  les 
Gesta  Romanoriim  et  d'autres  recueils  latins;  il  en  reste  dans 
les  Cent  nouvelles  italiennes ,  dont  plusieurs  sont  des  pre- 
mières années  du  XI\  ^^  siècle,  et  qui  souvent,  comme  les 
Reali  di  Francia.,  mettent  en  prose  nos  poésies  françaises.  Les 
trouvères  qui,  dans  le  «  Pas  Saladin,  )>  ont  célébré  l'admira-  paiis,  i8i6, 
tion  du  héros  musulman  pour  ses  nol)les  adversaires,  n'avaient  »'"•  '"-8^ 
pas  oublié  sans  doute  ce  que  les  Cent  nouvelles  racontent 
ainsi  de  Saladin  et  d'un  chevalier  : 

Entre  ses  prisonniers,  il  y  en  eut  un  qui  lui  plut  beaucoup,  ceiuonov.an- 
<ju'il  fit  habiller  avec  distinction,  et  dont  la  société  devint  tiche,  nov.  .?5. 
comme  lui  besoin  pour  lui.  Un  jour  qu'il  le  vit  tout  pensif,  il 
lui  demanda  pourquoi,  et  après  une  longue  insistance  n'en 
obtint  que  ces  paroles  :  «  Je  pense  à  ma  famille  et  à  mon 
«  pays.))  Saladin  lui  répondit  :  «  Puisque  tu  neveux  pas  rester 
K  avec  moi,  je  te  rends  la  liberté.))  En  même  temps  il  appelle 
son  trésorier,  et  lui  ordonne  de  compter  au  chevalier  deux 
mille  marcs  d'argent.  Le  trésorier,  par  erreur,  met  trois  mille 
sur  son  livre  de  compte;  puis  il  s'en  aperçoit,  et  veut  corri- 
ger. «  Mets  quatre  mille,  reprend  le  sultan;  il  ne  sera  pas  dit 
«  que  ta  j)lume  ait  été  plus  libérale  que  moi.  )) 

Saladin  passe  aussi  pour  avoir  payé  la  rançon  de  Hue  de      uisi.iiu  dt  la 
Tabarie,  que  l'on  prétendait  l'avoir  armé  chevalier.  D'autres  f'., »•  xviiî,|.. 
attribuaient  cet  honneur  à  Hondroi  de  Toron,  fait  prison-  ^'^•^' 
nier  à  la  bataille  de  Tibériade  ;  et  peut-être  Boccace  lesa-t-il      uccam.jGioi- 
suivis,  car  il  doinie  à  l'ami  de  Saladin  le  nom  de  Torello.  Il  nai.  x,  nov.  9. 
amplifie,  selon  sa  coutume,  la  sinqjle  iiarration  des  Cent  nou- 
velles ,  à  moins  (pi'on  ne  sup[)ose  qu'il  n'a  pas  inventé  non 
plus  tout  ce  merveilleux.  C'est  une  pratique  non  moins  fré- 
quente chez  l'imitateur  florentin,  de  substituer  des  Italiens 
aux  anciens  jjersonnages  :  il  met  un  gentilhonnne  de  Pavie, 
son  Torello,  à  la  ])laee  du  chevalier  français. 

Le  Novellinonows  offre  encore,  sur  Saladin  et  la  troisième      ccutonov.a» 
croisade,  une  autre  tradition  plus  digne  d'un  trouvère  que  iii;iie,nov. 76. 
d'un  historien,   et  (pii  se  rapporte  sans  doute  au  jour  où, 
selon  les  anciens  récits,  un  étroit  passage  fut  défendu  contre 
toute  l'armée  sarrasine  par  Richard  CaMir-de-Lion  et  onze 
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guerriers  francs  ;  célèbre  fait  d'armes  clianté  plus  tard  sous  le 

nom  de  «Pas  Saladin,  »  et  représenté  à  Paris  sous  le  même 
ciiionic].,  liv.  titre,  en  i38(),  pour  une  entrée  solennelle  que  décrit  Froissart. 
J^'^-  •  Saladin,  qui  vient  d'apprendre  que  Richard  est  à  pied,  lui 

envoie,  comme  par  courtoisie,  un  cheval  de  guerre,  un  superbe 
destrier.  Le  roi  le  fait  monter  par  un  de  ses  écuyers ,  et  le 
cheval,  rétif,  indocile,  plus  fort  que  la  main  ([ui  veut  le  domp- 
ter, s'élance  par  habitude  vers  la  tente  du  sultan.  Le  sultan 
attendait  le  roi  Richard;  il  n'eut  que  son  écuyer.  L'histoire, 
Miviiaïui,  croi-  qul  uc  parle  point  de  cette  ruse,  dit  seulement  que  Malek-Adel, 
sades,  t.  II,  p.   fpèrc  dc  Saladin,  admirant  la  bravoure  de  Richard,  lui  fit 
^"^  présent  de  deux  chevaux  arabes  sur  le  champ  de  bataille. 

L'anecdote,  arrangée  en  fabliau,  peut  fort  bien  venir  de  nos 
rimeurs  ;  nous  ne  l'avons  point  retrouvée  dans  leurs  manu- 
scrits. 

Les  caprices  bizarres  de  quelques  seigneurs  ,  beaucoup 
d'aventures  galantes,  parfois  assez  roturières,  mêlées  à  un 
petit  nombre  de  souvenirs  vraiment  chevaleresques  :  voilà, 
dans  l'état  actuel  de  nos  recherches  ,  tout  ce  que  les  chan- 
teurs populaires  nous  racontent  aujourd'hui  sur  leurs  puis- 
sants patrons,  les  nobles,  les  chevaliers  et  les  grandes  dames. 
Dl^  Povuk  Le  conte   du  Pauvre  mercier  nous  a  conservé  les  arrêts 

MERCIER.        aussi  hardis  que  fantasques  d'un  seigneur  haut-justicier.  Ce 
Mëon,  t.  III.   i>iehe  baron,  qui  faisait  pendre  les  voleurs  sans  leur  permet- 
Gr!  cï'Anssv    t^   ^^^  de  sc  rachctcr,  inspirait  une  grande  confiance  aux  mar- 
ii,p. 24o.— im-   chands,  et   dès  qu'il  annonçait  une  foire,  on  s'y  rendait  de 
heit,t.i,p.  125.   x,ov\s  côtés.  Un  pauvre  mercier,  qui  avait  chargé  son  petit 
cheval  d'une  mince  pacotille,  se  contente,  pour  épargner  les 
frais  d'hôtellerie,  de  le  mettre,  après  l'avoir  déchargé,  sous  la 
sauvegarde  de  ce  seigneur  tutélaire,  et  l'abandonne  dans  une 
de  ses  prairies  closes,  mais  non  sans  avoir  fait  aussi,  en  latin 
et  en  roman,  quelques  prières  pour  le  recommander  au  bon 
Dieu.  Le  cheval  ayant  été  mangé  la  nuit  par  une  louve,  le 
seigneur,  strict  observateur  des  conventions,  paye  au  mercier 
trente  sous,  la  moitié  de  la  valeur  de  l'animal,  en  ajoutant 
qu'il  lui  tiendrait  volontiers  compte  du  tout,  si  l'autre  moitié 
n'avait  pas  été  par  lui  recommandée  à  Dieu  ,  trop  juste  pour 
ne  point  l'en  dédommager.  Le  marchand  part,  bien  décidé  à 
réclamer  sa  dette.  Il  rencontre  un  moine  :  «  A  qui  êtes  vous?» 
lui  dit-il. 

—  «  Je  sui  à  Dieu ,  le  nostre  Père.  » 

—  «    Hai,  hai,  dist  H  merciers,  biau  Irere, 
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a   Que  VOS  soiez  le  bien  venus; 

"   Je  soie  plus  honiz  que  nus, 

«   Se  ni'achapez  en  nule  guise, 

»   S'en  deviez  a  1er  en  chemise,  etc.    >> 

Kt  il  lui  prend  sa  chape,  qui  lui  paraît  valoir  les  trente 
autres  sous.  Le  moine,  qui  n'est  pas  le  plus  fort,  en  appelle  au 
baron.  Celui-ci,  pour  qui  la  cause  n'est  point  nouvelle,  pro- 
nonce que  le  moine,  vassal  du  bon  Dieu,  payera  pour  son  su- 
zerain, à  moins  qu'il  ne  le  renie,  sauf  à  avoir  recours  sur  ses 
biens.  Une  telle  sentence  était  peu  propre  à  faire  accepter  des 
i^ens  d'Eglise  la  justice  laïque. 

Si  l'on  veut  savoir  quelles  marchandises  pouvait  colpor- 
ter dans  les  foires  ce  mercier  qui  ])erdit  son  cheval  et  en 
retrouva  le  prix ,  il  faudra  parcourir  une  petite  pièce  que 
iious  citerons  encore  ailleurs,  et  où  l'on  apprend  d'un  mer- 
cier lui-même  ce  qu'il  vendait ,  quelquefois   par  échange  : 

J'ai  les  mignotes  ceinturetes,  Fabliaux  inibl. 

J'ai  beax  ganz  à  damoiseletes,  parRobert.n.  G. 

J'ai  ganz  foriez  doubles  et  sangles, 
J'ai  de  bones  boucles  à  cengles, 
J'ai  chaïnetes  de  fer  bêles, 
J'ai  bones  cordes  à  vieles,  etc. 

Voici  une  autre  idée  singulière  d'un  gentilhomme.  Cette    i  ^  pi AMtz. 
courte  histoire  de  la  Plantez  n'est  pas  sans  importance,  et      ^i^^on   nou\. 
parce  qu'on  y  voit  la  libertéque  prennent  des  vilains  avec  de  ret.,t.i,p.  338- 
ieunes  nobles,  et  parce  qu'on  v  trouve  comme  une  date  dès  ^^*-  —  LeCii. 

i  ,  7  r  i  V  d'Aussv,  t.  J,  p. 

les  premiers  vers  :  ^6/,.  -  imbe.t, 


Aide  Dex  qui  tôt  governe! 

Il  avint  en  une  taverne 

L'autre  an ,  si  con  Acre  fu  prise, 

Bien  en  ai  la  matire  aprise, 

G'uns  bachelers  de  Normandie, 

Don  maint  gentilome  niandie, 

Se  voloit  disncr  par  matin; 

Mais  n'ot  geline  ne  pocin, 

Ne  à  mangier  qui  gaires  vaille, 

Fors  un  sol  panet  de  maailie. 

J^e  pauvre  gentilhomme  normand ,  avec  son  petit  pain 
d'une  maille,  demande  au  tavernier  pour  un  denier  de  vin. 
Celui-ci ,  par  dédain  ,  renverse  une  partie  du  hanap  ,  et.  sans 
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s'émouvoir  des  rej)roclies  qu'on  lui  fait,  il  se  contente  de 
dire  :  «  Vin  répandu,  c'est  si^^ne  de  bonheur.  «  Le  jeune 
Normand  ,  qui  veut  se  venger,  pendant  que  l'hôte  est  allé  lui 
chercher  de  plus  pour  une  maille  de  froma£j;e,  va  au  ton- 
neau, enlève  la  broche,  laisse  couler  le  vin.  Grande  bataille 
entre  le  tavernier  de  retour  et  le  gentilhomme;  habits  dé- 
chirés, barils  renversés,  ruisseaux  de  vin  coulant  de  toutes 
parts.  L'affaire  est  portée  devant  le  roi,  c'est-à-dire  devant  la 
justice  royale  : 

Qui  que  s'aii  lot,  ne  qui  s'an  plaigne. 
C'est  li  cuens  Hanris  de  Chanipaigne 
Qui  tenoit  la  terre  et  l'anor. 

Quand  l'hôtelier  a  exposé  ses  griefs,  son  adversaire,  pour 
toute  défense,  répète  ce  que  le  tavernier  lui  a  dit  lui-même 
le  jour  de  la  querelle  : 

«  Ne  sez  tu  que  tu  me  déis, 

«  D'un  po  de  vin  que  m'espandis, 

«  Je  gaaigneroie  à  planté? 

«  Or  saches  bien  de  vérité 

«  Que  cens  dobles  doiz  gaaignier, 

«  Que  en  ton  vin  te  puez  baignier.  » 

Tous  les  gens  du  roi  applaudissent  à  cette  haute  jonglerie, 
et  le  souverain  juge  rend  son  arrêt  : 

«   Qui  ait  perdu,  si  ait  perdu.    » 

Nous  trouvons  la  ville  d'Acre  prise  par  Saladin  en  1 187; 

par  Philippe-Auguste  et  Richard,  en  1191;  par  Malek  Se- 

raf,  en   1291.  Peut-être  faut-il   préférer  la  première  de  ces 

Aiidevérinei  trois  indications    chronologiques;   car   le  comte   Henri   de 

les  dates,  t.  II,  p.  Champagne  partit  en  1 190  pour  la  terre  sainte,  et  il  y  mou- 

^'^"-  rut  avec  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

L^  ViEiLLK  i^^  Ficille  truande^  ou,  comme  l'appelle  un  manuscrit,  la 

Vieiliette,   offre  un  autre  exemple  des  soudaines  fantaisies 

I).  153-1 60.  —  ^^^  ^^  noblesse  féodale.  Cette  vieille,  qui  recousait  ses  gue- 

Le  Gi.  d'Aiissy,  uillcs  près  d'uu  buissou ,  s'étant  éprise  d'un  damoisel  che- 

t.iii  p  3o2.      vauchant  par  la  campa2;ne,  veut  qu'il  descende  pour  l'em- 

N.  6987,    fol,     1  ^^    11  '     1       ^-  ^   1  •  TT        1  J     ^  1    • 

aoS  v"*.  brasser,  et  elle  s  obstine  a  le  suivre.  Un  homme  de  cour,  bien 

accompagné,  survient  :  la  vieille  se  plaint  à  lui  d'un  fils 
dénaturé  qui  a  la  cruauté  d'abandonner  sa  mère,  au  lieu  de 
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l'aider  à  passer  le  gué.  «  Ma  mère!  s'écrie  le  jeune  homme; 
ic  c'est  une  imposture.  »  —  «  Prouvez-le-moi,  »  dit  le  châte- 
lain; et  il  lui  en  demande  la  plus  étrange  preuve.  Plutôt  que 
d'y  consentir,  le  damoisel  prend  la  vieille  en  croupe,  comme 
si  elle  était  sa  mère,  et  celle-ci  l'accole  avec  tendresse,  à  la 
grande  risée  du  châtelain.  Cette  bouffonnerie,  transportée 
avec  plus  d'art  dans  le  Roland  de  l'Arioste,  offre  ici  peu  de  Oriandofurio- 
délicatesse,  et  même  peu  d'esprit.  On  serait  porté  à  croire  ^O' ^^"f- ^^^^ '><• 
que  les  Jongleurs  déliguraient  quelquelois,  par  iguorance, 
les  mœurs  de  ceux  qui  vivaient  au-dessus  d  eux. 

C'est  ce  que  nous  dirons  avec  plus  de  vraisemblance  en-   Uu  Sor  chew- 
core  de  leur  détestable  conte  du  Sot  cJievalier,  dont  ils  pla-         ^'*'"" 
cent  le  château  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  dont  ils  ont      '^léou,  t.  iv, 
certainement  exagéré  rimbécillité.  Les  conteurs   italiens   y  Domenichi*  râ^ 
ont  changé  quelc|ue  chose;  ils  auraient  dû  prendre  cette  fois  ce/ie,  p.  41. 
un  meilleur  modèle. 

La  Dame  des  environs  de  fleims,  qui  avelne  demandoit  i^  Dame,  etc. 
pour  inorel  sa  provcude  avoir,  ne  vaut  guère  mieux;  tout  Meoii,t.iv,p. 
cela  est  tiop  bas  et  trop  grossier.  27f)-a86. 

Une  autre  dame,  dans  le  conte  des  Trois  bossus,  est  plus      Lks  Trois 
malheureuse  que  coupable.  Ce  conte  du  trouvère  Durant  est         nossus. 
un  j)eu  triste ,  puisqu'il  y  périt  quatre  personnes;  mais  on  en     ,r''v*/  ''^^'  '^' 
peut  tirer  du  moins  quelque  moralité.  Non  loin  de  la  ville  g|-.  d'Aussv   t] 
de  Douai,  qui  paraît  avoir  été  la  patrie  du  poète,  un  méchant  m,  p.  309.  — 
seii^neur,  bossu,    laid,  usurier,  prend   ou   ijlutôt  achète  en  Anhur  Dmaux, 

^.  '  1     '  '     p,,         ,    '    '    .    .  n'.       .  >  1         Trouv.  de  la  FI  , 

mariage  une  charmante  nlle  du  voisniage.  i  rois  ménestrels,  p  ^[^^^^ 
bossus  comme  lui,  ayant  été  par  hasard  assez  bien  accueillis 
dans  le  château,  la  dame,  qui  s'ennuie  fort,  les  fait  revenir 
pour  famuser  parleurs  chansons;  mais,  au  retour  inattendu 
de  son  mari,  le  plus  jaloux  des  hommes,  elle  les  enferme 
chacun  dans  un  coffre;  puis,  rpiand  elle  veut,  rjuehpie  temps 
après,  leur  rendre  l'air  et  la  lumière,  elle  les  trouve  morts. 
Troublée,  embarrassée  de  cette  funeste  aventure,  elle  con- 
vient de  trente  livres  avec  un  porteur  pour  mettre  un  mort 
dans  un  sac  et  le  jeter  à  l'eau.  Le  porteur,  (pii  croit  (ju'il  n'y 
en  a  qu  un,  fort  mécontent  d'avoir  à  noyer  un  second  bossu, 
puis  un  troisième,  l'est  encore  plus  cpiand  il  en  rencontre 
un  quatrième,  le  mati,  qui  rentre  chez  lui.  «  Ah!  tu  ne   re- 

•         I  1  '  '       •      4.   •  I        a.  •  I    1  •      ^  t  ''I''        ^  Paraboles    de 

«  Viendras  [)Ius,  »  secrie-t-il;  et  il  le  noie  a  son  tour,  loutes  sendahar  n  i3i 

ces   noyades,  venues  de   l'Orient,   à  qui  elles  convenaient  etc.voy.Èss.sur 

mieux,  ont  [)ln  cependant  aux  conteurs  italiens  :  Stra{)arole,  les  fables ind., p. 

dans  ses  Facétieuses  nuits,  n'a  ])as  égayé  le  sujet.  L'ancienne  '^Nu'it*v  fab.3, 
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Rom.  du  Re- 
naît, t.  III,  p. 
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rédaction  anii;laise  dos  Gcsta  Rojnanonwi  a  cliaii^é  quelques 
détails,  luibert,  dans  sou  iiuitatiou  foit  afïadie,  se  contente, 
par  humanité,  de  eouj)s  de  bâton  pour  le  mari. 

Il  y  a,  chez  les  trouvères  eux-méiues,  une  histoire  presque 
jjareille.  Hugues  Piaucèle,  dans  Tune  de  ses  deux  nouvelles 
de  la  vie  bourgeoise,  a  remplacé  les  trois  ménestrels  (jui  ne 
viennent  voir  la  dame  que  pour  lui  dire  leurs  chansons,  par 
trois  prêtres  qui  viennent  tour  à  tour  courtiser  la  femme  de 
Jean;  et  lorsque  Jean  les  a  tous  les  trois  assommés,  Estormi, 
son  beau-frère,  dont  cette  nouvelle  porte  le  nom  ,  et  qui  s'est 
chargé  de  les  enterrer,  contrarié  de  trouver  sur  son  chemin 
un  quatrième  prêtre,  et  croyant  que  c'est  le  même  qui  re- 
vient, après  l'avoir  tué,  l'enterre  comme  les  autres.  Pourquoi 
ce  meurtre  d'un  homme  qui,  selon  l'auteur  même,  est  exempt 
de  tout  reproche?  Ceux  à  qui  déplaît  ce  sujet  d'un  conte 
pour  rire  n'auront  garde  de  l'approuver  avec  un  tel  change- 
ment, qui  le  rend  plus  triste  encore. 

Le  Chevalier  au  barizel,  «  entre  Normandie  et  Bretagne,» 
est  un  seigneur  félon  et  déloyal,  qui  fait  gras  le  vendredi , 
même  le  vendredi  saint.  Lorsque  ses  amis  veulent  qu'il  aille  se 
confesser  avec  eux  à  un  pieux  solitaire  de  la  forêt ,  sa  ré- 
ponse a  tout  l'air  d'être  inspirée  par  une  mauvaise  lecture, 
celle  de  la  branche  de  Renart  mangeant  son  confesseur  : 

«  Quant  il  s'erent  fez  confesser, 

«  S'iront  reuber  de  mainte  part; 

«  Cli'est  li  confessions  Renart, 

«  K'il  fist  entre  lui  et  l'escoufle  : 

«  Teus  confesse  chiet  à  un  soufle.  » 

Il  n'ensuit  pas  moins  ses  compagnons  à  l'ermitage,  et  là,  loin 
de  se  rendre  à  l'exemple  qu'ils  lui  donnent,  il  se  moque  d'eux. 
Cependant  l'ermite  fait  si  bien  que  l'impie  se  confesse  à  son 
tour,  mais  sans  aucun  repentir.  Quand  il  s'agit  de  choisir 
pour  la  forme  entre  les  pénitences,  il  ne  s'accommode  d'au- 
cune, jusqu'à  ce  que  l'ermite  lui  propose  tout  simplement 
d'aller  lui  puiser  de  l'eau  dans  son  baril  au  ruisseau  voisin. 
Le  chevalier  accepte;  mais  il  a  beau  puiser,  pas  une  goutte 
d'eau  ne  lui  reste;  tout  passe  et  s'enfuit.  Obstiné  par  point 
d'honneur  à  faire  ce  qu'il  a  promis,  il  parcourt  le  monde 
avec  le  tonneau  pendu  au  cou ,  et  renouvelle  ses  vains 
efforts  à  toutes  les  sources,  à  tous  les  fleuves.  Enfin,  après 
une  année  de  voyages  et  de  souffrances,  jour  pour  jour,  le 
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vendredi  saint,  revenu  à  l'ermitage,  il  se  fait  reconnaître  du  ■ 

saint  homme,  qui  prie  de  nouveau  pour  lui,  et  obtient  de 
Dieu  que  le  péclieur  se  rejjente.  Dès  que  le  pénitent  pleure 
ses  fautes,  il  remplit  le  baril  de  ses  larmes;  il  est  sauvé.  C'est 
une  touchante  histoire  de  dévotion;  mais  elle  avait  peut-être 
encore  un  autre  but,  lorsqu'on  l'a  rimée.  En  effet,  cette  nar- 
ration un  peu  diffuse,  puisqu'elle  a  plus  de  mille  vers,  et  qui 
semble  traduite  du  latin,  comme  celle  du  Chevalier  qui  ooit      ci-dessus,  p. 
la  messe,  et  tant  d'autres  contes  de  Gautier  de  Coinsi,  outre  l^^-  ~  ^°>*^f 
Ja  pensée  pieuse  qu  on  y  reconnaît,  peut  tort  bien  avoir  ete  let.cieiAcadém. 
faite  aussi   pour  engager  surtout  les  seigneurs  félons  à  ne  <ie  Bruxelles,  t. 
point  se  convertir  si  tard.  Il  est  probable  que  les  prédica-  ^^\;  ";  V  ^,  , 

•  ,  11?  o    •  •  15'  Ms.deLaVal- 

teurs  s  en  sont  plus  d  une  lois  servis  :  on  I  a  mise  en  prose  ii^,,.e,  n.  8g,  ait. 
au  XIV^  siècle.  36,  foi.  274  v" 

Cette  même  intention  d'avertir  les  hommes  puissants  et  de  ^"-^  ^ 
réprimer  leurs  excès   par  une  crainte  salutaire,  se  retrouve     ^'J'   *">^  '^ 
dans  une  autre  histoire  dévote  nue  nous  croyons  inédite,  et 

,      ,,.^  .  *  c   ■        "^  ■  ^-         I  Ms.    6988.  1. 

(|ui,  avant  d  être  mise   en  vers,  a  pu  taire  aussi   partie  de  ,^  foi.  12. —La 
(juelque  sermon  :  C'est  clou  Sot  le  conte.   Le  sot  ou  le  fou  Vail.,  n.  8i,arr. 
(l'un  comte,  jadis  bourgeois,  qui,  à  force  d'usure,  de  convoi-  ^^'  f*^J-  ^W^"-- 
tise  et  de  toutes  sortes  de  méfaits,  était  devenu  en  liOmbar-  ^'  '^ 
die  ce  sires  d'une  conté,  »  où  il  jouissait  d'une  grande  fortune 
avec  son  frère,  sa  femme  et  sa  fille,  n'avait  donné  au  comte, 
pendant  dix  ans,  que  les  conseils  d'un  loyal  serviteur  ;  et  l'on 
dut  regretter,  selon  le  narrateur,  qu'il  n'eût  pu  être  égale- 
ment consulté  sur  le  partage  que  le  père  de  famille,  en  dan- 
ger de  mort,  venait  de  faire  de  ses  biens  : 

(^ar  li  SOS  ert  iiorris  et  duis 
De  dire  paroles  rlables  ; 
En  son  sotois  ert  si  raisuables 
Que  bien  faisoit  à  ressongnier; 
Li  sires  l'avoit  au  mengier, 
Et  au  coucber,  et  au  lever. 

Mais  ce  fou  raisonnable  a  été  soigneusement  écarté  du  lit  de 
son  maître  malade  f)ar  le  frère,  la  femme  et  la  fille,  (jui  ont 
profité  de  l'absence  d'un  conseiller  suspect  pour  dicter  au 
mourant  ses  dernières  volontés.  Le  comte  a  légué,  en  effet, 
la  moitié  de  sou  domaine  à  sa  femme,  un  ([uart  à  sa  fille, 
l'autre  quart  à  son  frère; 

Et  pour  ce  qu'il  eust  pardon 
Et  reracde  de  ses  pechiés, 
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A  dit  :  "  Je  vuoil  estre  adreciés 

"  Et  anuMitler  de  mes  tors  fais, 

«  Et  vueil  ci  mettre  jus  le  fais 

«  Des  pechiés  que  j'ai  démenés  : 

«  Là  en  cel  lieu  où  je  fui  nés, 

«  De  terre  ai  qui  bien  vaut   c-  sous  ; 

«  Et  pour  ce  que  je  soie  assoulz, 

n  Le  doius  jou  à  la  povre  gent. 

«  S'arés  tout  l'or  et  tout  l'argent 

«  Dont  il  a  ceens    x-  sestiers,  etc.  « 

Le  malade  se  rétablit,  et  il  fait  venir  son  fou,  pour  se  plain- 
dre à  lui  d'avoir  été  si  longtemps  sans  le  voir.  Instruit  alors 
de  ce  qui  s'est  passé,  il  lui  confie  les  dispositions  (ju'il  a 
prises.  Le  fou  s'en  étonne,  s'en  afflige,  et  le  comte  lui-même 
s'en  repent  : 

«  Mes  SOS  m'a  sagement  prouvé 

«  Ma  vilonie  et  mon  meffait, 

«  Quant  je  donnoie  tout  à  fait 

«  Ce  que  j'ai  tolu  et  robe 

«  Celui  et  celés  qui  gabé 

«  M'en  eussent  après  ma  mort. 

«  Perdus  est  qui  ne  se  remort. 

a  Bien  deveroie  estre  maudis; 

«  Grans  marchiés  fust  de  paradis, 

«  Se  je  l'eusse  pour   c-  saus. 

«  Comment  péusse  g'  estre  saus?  » 

Le  fou  n'est  peut-être  pas  ensuite,  dans  ses  conseils,  aussi 

sage  qu'on  le  dit;  car  il  déshérite  la  famille  de  son  maître 

pour  mieux  le  sauver.  Le  comte  an  nulle  son  testament,  et 

croit  très-bien  faire  en  donnant  aux  pauvres  tout  son  bien 

pour  être  moine. 

La  Vieille  qli       Après  tous  CCS  caractèrcs  fautasqucs,  tels  qu'il  devait  s'en 

oiNTLAPALME  trouvcr  bcaucoup  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  presque  sans 

AU  CHEVALIER.  fj.gij^^  voici ,  cu  revanchc,  l'exemple  d'un  bon  seigneur,  juste 

Méon,  Noiiv    gj.  compatissant.  C'est  dans  le  conte  de  la  Vieille  qui  oint  la 

rec,  t.  I,  p.  lOi  ,         A  .    .,,         ,  .   ,  ,     A^-*         •.         •    • 

e\_l^[^. LeGr.  pc^lme  ail  cfievaLier.   Lette  vieille,  a  qui  le  prevot  avait  saisi 

d'Aussy,  t.  III,  ses  deux  vaches,  parce  qu'elles  étaient  allées  paître  dans  le 
r*,?^'.  pré  du  châtelain,  apprend  de  sa  voisine  Hersan  qu'elle  flé- 

Latin  stories,    S   •         i  -     a  '  '  * 

fiom  mss,  p.  /,^:  chira  le  prevot , 

—     Democritus 

ridens,  p.  173  :  Se  la  paume  li  avoit  ointe. 

Judices  linge  mil. 

>enii,c.  18.—  Persuadée  qu'il  valait  mieux  s'adresser  au  maître  lui-même, 
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elle  prend  un  morceau  de  lard,  et,  comme  le  chevalier  se  

promenait  les  mains  derrière  le  dos,  Domenichi  Fa- 

La  famé  par  darriere  vair, 

Lo  lart  par  la  paume  li  trait. 

Quant  cil  sant  sa  paume  lardée, 

Si  a  la  vielle  resgardée  : 
«   Bone  famé,  que  tais  tu  ci?  » 
—  «   Sire,  por  amor  Deu,  merci; 
«    Si  me  fu  tlit  c'a  vos  venisse, 
«    Et  que  la  paume  vos  oinsisse; 
«   Et  se  je  ce  f^iire  pooie, 
«   Mes  vaches  qui  tes  r'averoie,  etc.  » 

Le  bon  chevalier  lui  fait  rendre  ses  vaches,  et  lui  donne 
même  le  pré,  sans  s'inquiéter,  à  ce  qu'il  semble,  si  son  pré- 
vôt se  faisait  «  graisser  la  patte,  ))  comme  c'était  dès  lors 
l'usaj^e  ! 

Cliascuns  à  prendre  s'abandone; 
Povres  n'a  droit ,  se  il  ne  done. 

Cette  locution  proverbiale  existait  donc  déjà  ;  une  autre  as- 
sez analogue,  «lèrrer  la  mide,»  est  encore  plus  ancienne,  puis- 
que Suétone  en  attribue  l'origine  à  Vespasicn.  Quant  à  la      Suel<)n<•,^(^ 
chose  même,  on  ne  saurait  dire  en  quel  temj)s  elle  a  com-   i'''s,t  '^• 
menée. 

Nous  venons  de  voir  que  la  châtelaine  f(ui  eut  îe  malheur 
d'élouffer  les  trois  bossus  n'avait  pas,  quoiqu'elle  s'en- 
nuyât fort,  à  se  reprocher  de  rendez-vous  d'amour  :  il  en 
est  bien  peu,  parmi  les  nol)les  dames  des  fabliaux,  qui  se 
soient  contentées  comme  elle  de  chercher  une  innocente  dis- 
traction dans  les  chants  ou  les  contes  des  ménestrels.  Plus 
d'une  avait  fourni  matière  à  la  nndtitude  infinie  des  histoires 
amoureuses  qu'ils  venaient  leur  réciter. 

Il  est  certain  cpie,  si  nous  voulions  croire  aux  fréquentes 
infidélités  des  grandes  dames,  nous  en  aiuions  la  preuve  la 
plus  éclatante  que  puissent  nous  offrir  les  âges  chevaleres- 
((ues,  c'est-à-dire  le  témoignage  même  de  la  cour  d'Arthur, 
à  une  des  fêtes  solennelles  de  la  Table  ronde.  On  connaît  par 
des  romans  plus  modernes,  par  de  courtes  analjses,  et  même      Tom.xix.  p. 
par  quelques  pages  de  nos  prédécesseurs,  une  des  plus  in-  7i'^-7i6- 
génieuses  féeries  de  ces  temjjs,  le  Court  mantcl,  ou  le  Mantel      ^-^  Cour.T 
mautaillé,  i\\\\  s'allonae  ou  se  i-accourcit  selon  (lu'il  est  re-        "^^th.. 

lome  A  A III.  > 
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vêtu  par  telle  ou  telle  femme,  et  qui  menace  ainsi  d'une 
Ji'Vii"v»-Vi^5  <^^^»gereuse  épreuve  riionneiir  des  plus  belles  et  des  plus 
v».'—  Ms.  35',  illustres.  Celles  qui  se  trouvaient  aux  brillantes  réunions  de 
deBenie,eic.—  laPeutecôte,  à  Cardcuil ,  n  eurent  pas  du  moins  à  se  louer 
Ferdin    vs^olf,  ^j'^jy^jj,  essavé  le  fatal  manteau,  dont  nous  ne  reparlons  ici 

Ueber  die  Lais,  J  ctn^  r    r      r 

etc., p.  342-376.  que  parce  que  le  texte  original ,  en  o36  vers,  a  ete  récemment 
—  Le Gr. d'Ans-    publié  : 
sy,  1. 1,  p.  60. 

Le  fée  fist  el  tlrap  une  œvre 

Qui  les  fausses  dames  descuevre. 

Jà  famé  qui  I  ait  aful)lé, 

Se  ele  a  de  rien  nieserré 

Vers  son  seignor,  se  ele  l'a, 

Jà  puis  adroit  ne  li  sera, 

Ne  aus  puceles  autressi  : 

Se  ele  vers  son  bon  ami 

Avoit  mespris  en  nul  endroit, 

Jà  puis  ne  li  seroit  adroit 

Que  ne  soit  trop  lonc  ou  trop  cort,  etc. 

La  cruelle  expérience  n'épargne  pas  même  la  reine  Genièvre, 
à  qui  le  manteau  va  très-bien,  sauf  k  le  travers  d'un  jonc.  » 
11  y  en  a  beaucoup  d'autres  à  qui  il  sied  tout  à  fait  mal  ;  et, 
sur  mille  dames,  une  seule,  une  gente  puceîle,  aimée  du  re- 
Voy.  Rom.de  doutablc  clicvalier  Carados,  surnommé  Brise-Bi"as ,  est  digne 
du  prix  tant  disjjuté. 

Ce  récit,  dont  l'idiome  est  ancien  et  assez  correct,  mais 
Ess.  sur  les  fa-  qui  mauquc  d'ordre,  de  grâce,  de  vivacité,  n'est  sans  doute 
biesind.,p.  108.  pas  Original  :  on  l'a  comparé  à  une  fiction  de  l'Inde,  repro- 
c  60^''^  °"^  '  duite  par  les  Gesta  Romanoriim.  Il  rej)araît,  avec  des  cban- 
Ferd.  Wolf,  1.  gcmcnts ,  daus  quelques  romans  en  prose  de  la  Table  ronde, 
c.,  p.  328-341.  et  dans  un  lai ,  aussi  mal  écrit  que  faiblement  versifié,  de  Ro- 
— -    arton,Hist.  \^^^^  BilvCt,  dout  le  uom  sc  trouvc  à  la  fin.  Dans  ce  lai,  comme 

of  eiigl.  poeny,      ,  rp    •    ^  '         ^    1  T^  1        '      *  ^^    I       • 

t.  II,  p.  432.  —  dans  1  ristan  et  dans  Percevai ,  c  est  un  corn,  ou  cornet  a  boire, 
DeLaRue,  Ess.  qui  sert  de  talismaii ;  ailicurs ,  comme  dans  Perceforêt,  c'est 
sur   es    art  es,   ^^^^  posc,  OU,  commc  daus  iiuc  uouvellc  de  Bandello,  un  mi- 

etc,  t.  1,   p.  1 5  ;  ,  .  ,  ,  .    , 

t.  III,  p.  216.       l'oir  magique.  Le  manteau  ,  dont  les  efl'cts  merveilleux  sont  à 

Nouvelle  XXI.  peu  près  Ics  mêmcs  dans  une  vieille  ballade  anglaise,  The  Boy 

^,..T7 '     *^ '1    (^^^^d  the  ISIantle,  avait  été  conservé  par  le  copiste  allemand 

quesot  anc.  engl.      •  ,,  .  .  r'» 

poetry,  t.  III,  p.  dc  Laucclot  du  Lac  ,  soit  Ulrich  de  Zazichoven ,  soit  quelque 

38, 393.  autre  imitateur  inconnu.  Il  suffit  de  rappeler  l'épisode  beau- 

xxîi  n^^222^  coup  pins  moderne  de  l'Arioste,  la  Coupe  enchantée ^  quia 

Oriândo  fur.,  fourui  à  La  Foutaiue  un  conte  et  une  comédie. 

cant.  xLiii,  st.  Le  commentaire  le  plus  complet  de  toutes  ces  mal i crues 
28.  *  ^  '^ 


la   violette,     v. 
891,?.  49 
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histoires  se  trouve  dans  les  nombreux  fabliaux  qui  nous  con- 
tent les  amours  des  nobles  dames,  et  qu'on  venait  redire  de- 
vant elles.  11  nous  faudra  choisir  dans  ces  longues  annales, 
quelquefois  gracieuses  et  assez  conformes  à  l'idée  qu'on  se 
fait  des  temps  chevaleresques,  mais  souvent  aussi  trop  peu 
dignes  de  leur  vieille  renommée  de  délicatesse  et  de  cour- 


toisie 


ii>7. 


Si  l'on  veut  voir,  dès  l'abord,  jusqu'où  pouvait  aller  l'an-  Dks Trois  chf- 
dace  de  ces  amours,  (pi'on  lise  un  récit  qui  avait  charmé  valieus  et 
Sainte-Paiaye,  les  Trois  cJicvaliers  cl  la  cJiemise,  par  Jacques 
de  Baisieux,  oii  respire  tout  l'enthousiasme,  mais  aussi  toute  ^^^'t'  ^^^Z 
laiolie  des  aventures  guerrières  et  amoureuses.  aauUe-Falaye,  io3.  — ste-Pa- 
en  critique  indulgent,  ne  peut  se  disj^enser  (il  le  dit  du  'ave,  Mëm.  sui- 
moins)  de  regarder  celle-ci  comme  une  ])ure  fiction.  Oui,  jn'^^^'^^xr'iSS- 
sans  doute,  prise  à  part,  elle  est  incroyable;  mais  elle  ac-  i55.— LeGr. 
quieit  un  peu  plus  de  vraisemblance,  lorsqu'on  la  compare  d'Aussy,  1. 1,  p. 
à  quelques-unes  de  celles  que  nous  lui  donnons  ici  pour  pen- 
dant et  pour  excuse. 

La  femme  d'un  châtelain  riche  et  libéral,  mais  peu  brave, 
pour  mettre  d'accord  trois  de  ses  poursuivants  d'amour,  s'en- 
gage à  préférer  celui  d'entre  eux  qui,  dans  le  prochain  tour- 
noi, avec  l'épée,  la  massue  de  fer,  le  heaume  etl'écu,  ne 
portera  qu'une  chemise,  qu'elle  leur  envoie  par  un  écuyer. 
C'était  une  des  chemises  de  la  dame.  Les  deux  [premiers  com- 
mencent par  accepter,  et  refusent  ensuite,  l^e  troisième,  le 
plus  pauvre,  après  avoir  reçu  l'envoi  à  genoux,  se  figurant, 
pour  prix  de  son  obéissance, 

Duz  regars,  acolers,  biaz  rires, 
Et  baisiers,  ki  n'est  pas  li  pires, 

donne  à  l'écuyer,  comme  récompense  de  sa  peine,  un  pale- 
froi, le  seul  qu'il  eût  avec  son  cheval  de  combat.  Le  jour  de 
la  nouvelle  fête,  quand  les  liérauts  ont  crié  de  toutes  parts, 
Lacez,  lacez  (les  heaumes),  le  jeune  imprudent  s'élance,  re- 
vêtu du  précieux  gage,  est  blessé  trente  fois,  mais  se  fait  re- 
marquer par  une  invincible  bravoure,  et  obtient,  au  juge- 
ment de  tous,  le  j)rix  du  tournoi.  Presque  mourant, 

Tant  fn  feriis,  et  tant  feri, 
Que  niult  de  sa  force  péri, 

il  ne  laisse  panser  ses  plaies  qu'à  condition  de  garder  la  che- 

Y   2 
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'    Vtut-ctrc  y 
As  bacheliers. 


172  TROUVÈRES. 

mise  eiisaiii^lantéc.  Pour  mettre  à  son  tour  la  dame  à  l'épreuve, 
il  lui  fait  dèmaïuier  de  vouloir  bien,  dans  une  cour  plënière 
ouverte  par  son  nuui,  i)orter  cette  chemise  tachée  de  san^ 
par-dessus  ses  habits,  et  servir  ainsi  à  table  avec  ses  pucelles. 
La  dame  y  consent,  et  on  l'admire.  Ses  deux  autres  adora- 
teurs, invités  au  château,  se  retirent  confus.  Le  mari  se  rend 
justice,  et  trouve  que  tout  est  pour  le  mieux.  I/auteur,  en  se 
nonnnant,  [)ropose  une  question  à  décider  : 

Or  prie  Jakes  de  Basiu 

As  chevaliers  '  et  as  puceles^ 

As  (lames  et  as  clamoisieles, 

Et  as  chevaliers  ensinient, 

K'il  fâchent  loial  jugement, 

Liqueis  d'iaz  fist  plus  grant  emprise, 

U  chil  qui  sa  vie  avoit  mise 

En  aventure,  aimant  sa  dame, 

U  celé  ki  honte  ne  blâme 

Ne  cremi  tant  ke  lui  irer, 

Por  s'amor  s'ala  atirer 

Del  chainse,  si  c'ai  dit  deseure  : 

Jugiés  droit,  kamurs  vos  honeure. 


De  Berenuier,  Uuc  autrc  uoblc  dame  se  moque,  avec  non  moins  de  har- 

«^f^-  (liesse,   d'un   mari   poltron,   mais  qui    n'est  pas  un    gentil- 

Méon,  t.  IV,  homme.  On  place  en  Lombardie  la  scène  de  cette  nouvelle, 

p.  287-29:).  —  -^  ^  pour  titre  le  nom  d'un  chevalier  Bereiisrer,  dont  il  est 

Le  Gr.  clAussy,    .i.,a.  z^r»  1  1 

t.  II,  p.  359.  —  nïutile  d  ajouter  le  surnom.  Le  lierenger  n  est  autre  que  la 
imbert,  1. 1,  |).  damc ,  qui,  réduite,  par  la  mauvaise  fortune;  de  son  père,  à 
^^'-  épouser  le  fils  d'un  vilain,  et  ne  pouvant  parvenir  à  lui  inspi- 

rer des  habitudes  de  noblesse  et  de  courage,  quoiqu'il  fît  ridi- 
culement le  brave,  s'arme  elle-même  de  pied  en  cap,  et  monte 
un  généreux  destrier  : 

La  dame  s  est  moult  tost  armée, 
Et  com  chevalier  adoubée. 
Le  haubert  vest,  l'espée  a  cainte, 
De  tost  armer  ne  s'est  pas  fainte, 
Et  sus  son  chief  l'iaunie  laça, 
El  destrier  monte,  si  s'en  va; 
Onques  n'i  ot  resne  tenue. 
Tant  oirre,  qu'el  bois  est  venue. 

Elle  trouve  au  bois  son  mari,  qui,  pour  faire  croire  cpi'il  avait 
cherché  aveutui^e  et  jouté  contre  de  vrais  adversaires,  s'es- 
crimait du  glaive  et  de  la  lance  contre  son  écu,  qu'il  avait 
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suspendu  à  un   arbre  de  la   forêt.   Indignée  d'un  tel  nien-  

songe,  elle  fond  sur  lui,  et  après  avoir  frappé  du  plat  de 
son  épée  le  heaume  de  son  lâche  époux,  soumet  le  vaincu 
à  la  plus  honteuse  ré[)aiation.  11  est  alors  doublement  puni 
et  par  l'humiliation  (ju'clle  lui  impose,  et  par  la  liberté  qu'elle 
se  donne,  loi'squ'il  revient  au  château,  d'accueillir  tendre- 
ment, devant  lui,  le  chevalier  qu'elle  aime.  Peut-être  la  ven- 
geance de  cette  fière  dame,  ennemie  de  la  couardise,  passe- 
t-elle  un  peu  les  bornes;  mais  on  a  voulu,  en  outrant  les 
couleurs,  faire  mieux  ressortir  les  conséquences  funestes 
([u'on  supposait  aux  mésalliances.  11  est  possible  que  ce  Jie 
soit  là  qu'un  apologue  demandé  au  trouvère,  pour  ini  inté- 
rêt de  circonstance,  par  quelque  illustre  famille. 

La  scène  la  jjlus  grossière  de  ce  conte  peut  avoir  inspiré    L^  Du  r.K  ia 
l'auteur  anglo-normand  d'un  fabliau  qui,  du  moins,  est  sans       (.agmhk. 
titre  dans  le  manuscrit  de  Londres  où  il  s'est  conservé.  Le      MuieeBiii.m- 
Dit  de  la  Gai>eiire,  comme  les  éditeurs  l'ont  nommé,  débute  "'fi"^v»^j*-^''^'' ' 
ainsi  :  —  Pubi.  pa.  sir 

Francis  Pali^rave, 

Une  table  viieil  coniencer,  Eo.ulics,   l8i<S, 

Que  je  oy  l'auti'er  counter,  in-/,";  j)ar  Fian- 

De  un  esquier  e  une  cliaunbrere,  risque   Michel  , 

Que  comence  en  ytiel  nianere  :  Paris,  i85o,  in- 

\n  chevaler  jadis  estoit,  ^'\  5n  exempi. 
Que  une  très  bêle  feme  avoit,  etc. 

Cette  belle  dame  avait  une  chambrière,  «gente  meschinc,  w  que 
l'écuycr,  frère  du  mari,  se  met  à  «  donoier  »  et  à  requéiir 
d'amour.  Inquiète,  indécise,  elle  consulte  sa  maîtresse;  et 
celle-ci,  par  rancune  contre  son  beau-frère,  conseille  à  la 
jeune  fille  d'exigci-  de  lui  la  pieuve  la  plus  avilissante  de  dé- 
vouement et  de  docilité,  L'écuycr  accepte  la  condition,  quoi- 
({u'elle  ne  soit  pas  de  très-bon  goût,  et  on  se  donne  rendez- 
vous  sous  un  poirier  dans  le  jardin.  La  pucelle,  en  attendant, 
va  tout  dire  à  la  dame,  (pu  avertit  son  mari.  Le  chevalic!' 
ne  saurait  croire  à  un  tel  abaissement  : 

«    Certes,  dist  il,  je  ne  quid  mie 

«   Qu'il  IVéit  liele  vyleynie.  » 

—  «   Si  irez  ',  par  seint  Martyn;  ^    Pcut-t'irr 

«    Ce  ^  metlroi  un  tonel  de  vyn.   "  fera  il. 


Je. 


La  gageure  faite,  reste  à  savoir  ([ui  la  perdra.  Le  mari  et  la 
dame  se  mettent  à  la  fenêtre   pour  éjjier  l'entrevue.  Cette 
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entrevue  se  passe  de  telle  fnçon  que  le  jeune  liomme  esquive 

l'engagement,  qu'il  fait  bien  autre  chose  que  ce  qui  était 
convenu,  et  qu'après   tout  c'est  la  dame  qui  perd.  Les  en- 
couragemeuts  (pie    le    mari,  qui   gagne,   doune  gaiement  à 
son  frère,  ne  manquent  point  d'originalité;  mais  tout  cela, 
fort  crùmeut  raconté,  dans  un  jargon  plus  riche  d'angli- 
cismes que  d'expressions  polies,  doiuierait  une  bien  triste 
idée  des  mœurs  chevaleresques,  si  nous  ne  les  connaissions 
que  par  de  telles  œuvres. 
Di'  Chkvmiik        Pour  revenir  aux  maris  trompés,  lâches  ou  braves,  nous 
A  LA  ROBF       voyous  dans  le  Chevalier  a  la  robe  vermeille,  que  Fauchet  a 
vERMKiLiK       ç{iQ_^  la  femme  d'un  vavasseur,  ou  propriétaire  d'un  arrière- 
Meoii    t.iii,   ^^^r    devenir  amoureuse  d'un  élégant  chevalier  de  la  comté 
LeGr.  d'Aussy,  dc  Dammartui;  elle  a  même  i  nnprudence  de  lui  laisser  pas- 
t.li,  p.  87.  —  ggj.  la  nuit  chez  elle,  pendant  que  son  mari  s'acquitte  de  ses 
?^*'"I  M''''.r''i^^'iV  fonctions  de  iuffe  à  Senlis  :  puis  elle  fait  accroire  à  celui-ci,  lors- 

laye,  iVlem  ,t.li,  ,        J   .»        .      ,  'I  .  1    r       •      1»  ' 

p. 74 Gudin,  qu  il  revient  uiopinement  le  matin,  que  le  paleiroi,  1  eper- 

Hisi.  des  contes,  yjp,,^  i^g  chicus  qu'il  a  VUS  daus  la  cour,  et  la  belle  robe  d'é- 
imbeiï  Choix"  carlatc  qu'il  a  trouvée  dans  sa  chambre,  sont  autant  de 
t.  i,p.  8/;.  '  présents  du  frère  de  la  dame.  Le  mari  croit  et  s'endort.  A 
son  réveil,  il  demande  la  riche  robe  qu'on  lui  a  donnée.  La 
robe,  l'épervier,  les  chiens,  le  palefroi,  le  chevalier,  tout  a 
disparu.  Le  vavasseur,  persuadé  par  sa  femme  qu'il  a  rêvé, 
et  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  la  tête  bien 
saine,  va  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Galice,  pour 
obtenir  de  recouvrer  la  raison.  L'histoire,  fort  vivement 
contée,  a  sa  morale  : 

Cis  fabliaus  aus  maris  promet 
Que  de  folie  s'entremet 
Qui  croit  ce  que  de  ses  iex  voie; 
Mes  cil  qui  vait  la  droite  voie 
Doit  bien  croire  sanz  contredit 
Tout  ce  que  sa  famé  li  dit. 

Des  Tresces.  Le  contc  d'uuc  autre  femme  de  chevalier,  non  moins  au- 

Meon,  t.  IV,  dacieusc,  non  moins  habile,  et  dont  Guérin  s'est  fait  l'histo- 

p.  393-406.  —  y\qy^  ^  est  trop  connu  par  Boccace  et  La  Fontaine,  sans  comp- 

pX^3  ir^LeGi'  ^^^  ^^^  réminiscences  de  beaucoup  d'autres,  pour  être  ici 

d'Aussy,  t.  II, p.  l'objet  d'une  analyse  fort  superflue.  Les  Tresses,  ou  les  che- 

99  veux  coupés,  se  retrouvent  dans  ces  différentes  formes  d'un 

VII  °8^'J!^'La  conte  déjà  célèbre  en  Orient,  refait  aussi  par  Herbers  dans 

Foui.,  II,  4.  le  Dolopathos,  puis  par  un  trouvère  anonyme;  et  nous  n'a- 
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vons  ni  le  temps  ni  le  goût  de  comparer,  chez  les  diverses  

nations  et  aux  divers  siècles,  ces  cond3inaisons  infinies  de 
stratagème  et  d'escamotage. 

Il  est  aussi  peu  nécessaire  de  rappeler  en  détail  la  décon-  Le  Chevalier 
venue  de  ce  Chevalier  (fui  voulut  être  eoiifesseur,  et  conf'es-  quif'stsafamk 
seur  de  sa  femme,  mais  a  qui  son  decjuisement  en  moine  iit 

...  .  ,.,  .  1      ,  ^  ..  ,  Meoii  ,  I.  III, 

SI  bien  voir  qu  il  avait  tous  les  torts,  et  que  sa  temme  n  en  p.  229-238.— 
avait  aucun.  Boccace,  Bandello,  ^lalespini,  Doni,  les  Cent  Led.  a'Aussy, 
nouvelles  nouvelles,  Fia  Fontaine,  ont  reproduit  à  l'envi  ces  *'^"'  ''•  *^.^- 
jolies  scènes  avec  des  changements  qui  ne  sont  pas  toujours  vu,  nov.  î. 

heureux.  Banddlo,  nov.9. 

Nous  parlerons  un  peu  plus  du  Chevalier  a  la  corbeille,  —  ^lî^'t-spin^  "• 

I  .1,1  11    -1      9'^- — L)oni,nov. 

parce  que  son  histoire,  ou  la  langue  et  la  mesure  sont  cl  au-  /,._centnoiiv. 

leurs  à  peine  reconuaissahles,  nous  arrive  assez  nouvellement  nouv.,78.— La 

d'Angleterre,  et  qu'il  paraît  ne  s'en  être  jusqu'à  présent  ren-  *""'■'  *'  ' 

contré  de  copie  qu'au  Musée  Britannique.   Cette  copie  a  été  Ru^^hk^^'ik»^ 

1    ,.    r         r      1  '        .        ^      I  ^O  .  i>       J  •  ni'  *    ï  -^   CORBEILLE. 

publiée  a  la  suite  de  Gaatier  a  Aunais^  autre  nouvelle  d  a- 

'  .,,...  •  T  I  I-  I        «-   1  ^         Publ.parFran- 

mour,  mais  d  origine  trançaise.  Le  chevaner,  dont  les  succès  risque  Michel,  à 
galants  sont  racontés  dans  un  idiome  et  une  versification  la  suite  de  Gau- 
qui  commencent  à  s'altérer,  se  fait  hisser  la  nuit,  à  l'aide  '"^'''''^"J'^'^'fi'" 

',  I        11         '  'III  '  I       1      i-  1'  lis,  i»lJ,|).  ^5- 

d  une  corbeille,  jusqu  a  la  chambre  ou  couciie  la  femme  d  un  ,^t^ 

autre  chevalier,  surveillée  cej)endant  par  la  vieille  mère  de      Ms.   Harieien 

son  mari;  aussi  ne  se  conduit-il  pas  assez  prudemment  pour  2253,  foi.  ii5. 

.'       ,     .  ,1  »  '  Ilist.  Iitl.de  la 

ne  se  point  laisser  surprendre  :  p,.^  t  xix,  p^ 

Corn  le  chevalier  fist  son  niester, 

Le  covertour  comenca  crouler. 

La  maveise  veille  deinauiula  : 
«    Fille,  ton  covertour,  qu'ey  ca 
«    Que  tant  le  oie  aler  e  venir.!*  „ 
—  '<    Dame,  je  ne  puis  plus  tenir, 
«   Fetele,  de  grater  une  heure. 
•<   Seigne,  ce  quid,  me  demoure,  etc.  » 

Peu  satisfaite  de  cette  ex|)lication,  la  surveillante  se  lève,  et, 
en  cherchant  de  la  lumière,  elle  tombe  dans  la  corbeille. 
Les  écuyers,  qui  sentent  la  corbeille  s'agiter,  croient  que  c'est 
le  signal  de  leur  maître,  et  tirent  les  cordes.  Arrivée  en  bas, 
la  vieille  mère  remonte  sans  se  douter  de  rien,  et  jure  ([u'clle 
ne  se  lèvera  plus  la  nuit,  au  risque  de  tomber  ainsi  par  la 
fenêtre.  L'amant,  qu'elle  laisse  désormais  tran(juille,  revient, 
tant  qu'il  veut,  par  le  même  chemin.  Il  est  fâcheux  que  tout 
ce  récit,  en  vers  fort  défectueux.,  ne  les  rachète  point  par 
plus  d'intérêt,  de  vraisemblance  et  d'esprit. 
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On  a  voulu  attribuer  à  un  Pierre  d'Anfol,  sans  savoir  ([[je 

i.F  Revexam.    ^,g  ç^^^  ]^^  1^  j^^j^^  ^j^  Pierre  d'Alphonse,  un  fabliau  qui  est  sans 

rev^Ti'^r^l'  *^^^^  ^^i^u^  les  inanuserits,  et  qu'on  a  intitulé:  Le  Retenant. 

182.  —  Le  Gr.   H  s'agit  eu  effet  d'un  ehevalier  (jui,  en  a|)j>araissant,  la  nuit, 

d'Aiissy,  t.  I, p.  à  sa  dame,  connue  s'il  était  rond)re  d'un  j)reux  tué  la  veille 

f  l'i^âa'"^"^ ''   ^^'^"^  ^^^^  tournoi,  réussit  par  cette  ruse  à  regagner  son  cœur. 

C'est   une  aventure  assez  bien  versifiée,  mais  qui   n'est  pas 

non  jjIus  très-vraisend)lal)le,  et  où  le  narrateur  suppose  au 

mari  de  la  châtelaine  un  excès  de  confiance  et  de  bordiomie, 

(juoiqu'ii  en  fasse  un  Normand. 

Si  plusieurs  de  ces  [)etites  scènes  amoureuses  ne  laissent 

pas   toujours   voir,    même   de    la   |)art    des    femmes,   assez 

de  délicatesse  et  de  retenue,  il   ne  faudrait  point  trop  s'en 

Méoii,  i.  m,  étonner.  I/éducation  des  filles  de  la  no])lesse  ne  devait  pas 

p.  45()-46a.  —  toujours  être  fort  bonne,  si  l'on  en  juge  par  les  lubies  extra- 

^\?/'  '',^T-'  valantes  que  l'on  suppose  à  une  d'elles;  par  la  naïveté  cré- 
t.  ill,  p.  .t.ii.  Y  V  ij  1  I         11  I' 

Méon,  i  IV,  dule,  et  tres-peu  d  accord  avec  de  telles  mœurs,  d  une  autre 

]).  ■j.'ju-j.jS.  —  jeune  châtelaine  qui  donne  beaucouj)   trop  pour  une  Grue, 

Le  Gr.  d'Aiissy,   j^^^j,  ^^^^  j^^,^^^  dauioiscl  lui  fait  présent.  Le  conte  de  la  Da- 

t.  ni,  p.  241.  -77  .  7        •  7  1,         •  -  ^^  \ 

imheii,  t.  I,  p.  nioiselle  qui 'Voulait  voLer  en  l  air,  m\s.,  par  l^aucliet,  sous 
■^;)^  —  Giuiiii,  le  nom  de  Rutebeuf ,  et  imité  par  Boccace  dans  une  nouvelle 
^"  "'.''■  "V  1     où  La  Fontaine  a  trouvé  sa  Jument  du  compère  Pierre,  ne 

Meon,    ibid.,  1       •  1  '       J      1  •*  '     1 

p.  271-276.  —  donne  pas  non  plus  une  grande  idée  de  la  sagacité  de  ces 
Le  Gr.  d'Aiissy,  bcllcs ,  vainement  défendues  contre  les  ruses  galantes  i)ar  les 
t.  iii,  P''»^7-  tourelles  des  vieux  manoirs,  et  qui  offraient,  si  l'on  en  croit 
fol.  578  v°.'      '  de  tels  témoignages,  une  facile  proie  aux  témérités  des  cou- 

Giornata  ix,   reurs  d'avcutures. 
îio\.  10.  Peut-être  même  jugera-t-on  que,  dans  la  longue  et  jolie 

Du  Vair  palf-  ,^Q^ygllg  j^  Vair  palefroi,    bien  faiblement  imitée  en  vers 

,, ,      .  ,        modernes,  le  trouvère  Hugues  le  Roi  fait  quitter  trop  aise- 

Meon,  t.  I,  p.  '  M-         I  •  '         1     •     I  ' 

164-208.  —  Le  ment  a  la  vertueuse  JNina  le  mari  qu  on  lui  donne,  pour  s  en- 
Gr.  d'Aussy,  t.  paecr  à  travers  la  forêt  dans  la  route  qui  mène  au  château 
T   1'    l  .  i\       de  l'amant  fiuelle  a  choisi.  Ce  conte  passait  pour  original, 

Imbert,  t.  II,  p.  1  ^  .1  •    i        r   1  1 

14.  quand  on  put  reconnaître  avec  surprise,  parmi  les  lables  pu- 

Phîedri  Fai).  bliécs  à  Naplcs,  en  1808,  sous  le  nom  de  Phèdre,  le  même  su- 
jet, assez  bien  traité  en  ïambes  latins.  Faudrait-il  en  faire 
remonter  l'idée  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  si  toutefois  un  af- 
franchi d'Auguste  est  réellement  l'auteur  des  anciennes  fa- 
bles? Ces  ïambes  ne  seraient-ils  pas  plutôt,  ou  de  Perotti,  ou 
de  quelque  autre  savant  d'Italie,  qui  a  pu  naturellement  sub- 
stituer l'âne  napolitain  ou  sicilien  au  palefroi  des  seigneurs 
et  des  dames?  Il  est  certain  que  le  nouveau  texte  n'a   paru 
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être  que  d'ini  copiste.  La  troisième  fable  ne  seraitelle  aussi   — 7— 

,      i      .       .         .        '    1  I  0        7      -,     ■)    X1  I     •  Noiiv.     Meiii. 

quune  imitation  du  conte  des  SouhaitsP  lNous  laissons  ces  j^  j-^^^^,     ^j^^ 
questions  et  beaucoup  d'autres,  dont  l'examen  nous  arrêterait  iiiscn|jt.,t.viii, 
ici  trop  longtemps,  à  ceux  qui  entreprendront  enfin  de  sou-  '^•p,^^',  . 
mettre  à  nne  critique  rigoureuse  et  complète  toutes  les  fables  „p^/'  "/jj    ^^ 
latines,  les  anciennes  comme  les  nouvelles.  Méon,  t.  iv,  \^. 

La  conversation  de  ces  hauts  barons  et  de  ces  nobles  da-   ^^S-^g^. 
mes  était  quelquefois  singulièrement  libre.  On  peut  voir,  dans     ^^  Sentier 
\QSentierhatta.QO\\\\wfiï\\.,^A\\\\  tournoi  entre  Péronne  et  Athie,      ,^,      '., ., 
en  Vermandois,  la  reine  de  la  lete  et  un  chevalier  s  attaquent  .,  ,oo-io5.  — 
et  se  défendent  dans  leurs  vifs  propos,  et  quelle  est  la  pétu-  Tiiom.  AYnght., 
lance  des  questions,  des  réj^onses,  des  répliques,  échangées  Anecdot.  hter., 
publiquement  par  tous  les  deux.  imben, choix, 

Cette   licence  de  langage  est  encore  plus  étrangère  à  nos  1. 11,  p.  195. 
mœurs  dans  le  trop  long  récit  que  fait  Guérin  des  aventures    lk  chevalifr, 
d'un  pauvre  chevalier,  ruiné  par  l'interdiction  des  tournois  :  ^'^• 

Méon,  t.  III  , 

Adonc  avint  en  cel  tempoire,  \     ',  -^  j, . 

„.  ,.  .  '  .'  Le  dr.  cl  Aussv, 

Si  coni  lisant  truis  en  1  estoire,  ,  jjr       ,    ■>  J_ 

Que  les  guerres  par  lot  failloient;  Gudin    t  II   p. 

Nule  gent  ne  s'entr'assailloient,  35a-367. 

Et  li  togioi  sont  défendu. 

Si  et  le  sien  tôt  despendu  ,  etc. 

Jamais  on  n'imaginerait  les  secrets  effrontés  que  lui  ensei- 
gnent des  dames,  des  fées,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  refaire 
sa  fortune  et  s'éqni[)er  richement.  Il  faudrait,  pour  trouver 
rien  de  pareil,  descendre  jusqu'anx  plus  honteux  romans  de 
Diderot. 

Les  jeux  de  société  servaient  aussi  de  prétexte  à  d'incroya-    <^»hjs  «aven- 
bles  abus  :  on  se  disait  la  bonne  aventure  sur  un  ton   qni         tuukn. 
paraîtrait  quelquefois  le  ton  de  l'insulte  et  du  mépris.  Il  y  a  là    ,  J"*^'""''  J^"" 

I  II  1  'I   •  I  ^    1  gleurs  et  tiouve- 

des  choses  qui  pouvaient  sans  doute  se  débiter  alors  a  haute  ,es,  p.  i5i-i57. 

voix  devant  tout  le  monde,  mais  qui   ne  peuvent  plus  au Th.Wright., 

jourd'hui    se  confier  même  à  un  petit  nombre  de  lecteurs,  ^^^'^'^'^o^-  '•'•'  P 
devenus  plus  sévères  que  les  chevaliers  et  les  damoiselles. 

Nousnevoulonspoint  doutercependant  (pie,  parmi  les  fem- 
mes de  chevaliers,  il  ne  s'en  rencontrât  de  fidèles  à  leur  mari. 
Dans  le  charmant  conte  intitulé  par  Senecé  :  Filer  le  par- 
fait amour,  on  sait  comment  la  vertueuse  Camille,  en  l'ab- 
sence de  son  époux  qui  est  allé  combattre  sous  Charlemagne, 
fait  prisonnier  un  amant  téméraire,  et  l'oblige  à  filer,  sous 
peine  de  mourir  de  faim.  L'apologue  se  trouve  déjà,  moins 
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finement  conté,  mais  fort  semblable  par  les  circonstances  prin- 

Gesia  Txoina-  cipalcs,  claiis  uii  (Ic  CCS  rccueils  en  prose  latine  oit  nous  recon- 
noi-,,c.  69.         naissons  tant  de  récits  jadis  rimes  en  langue  vulgaire.  On 
découvrira  peut-être  quelque  jour  lancicn  fabliau  français. 
Dans  la  [>lupart  de  ceux  (pii  nous  rejîrésentent  encore  les 
usages  de  la  société  des  puissants  seigneurs,  il  est  juste  de 
dire  ffue,  soit  par  amour  de  la  vérité,  soit  pour  égayer  la 
scène,  les  mauvaises  mœurs  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
bonnes.  Les  rapports  des  nobles  époux  entre  eux  n'y  ont  quel- 
quefois pas  moins  d'âpreté  et  d'amertume  que  dans  les  clas- 
ses les  plus  humbles.  On  les  voit  se  (juereller  et  môme  se  bat- 
Du  Vallet  aus  tre  comme  de  simples  roturiers.  F^e  yarletaux  douze  femmes 
DOUZE  FAMES.     pg(-  y,,  jeunc  gentiHiomme  qui   prétend  ne   se   marier  que 
^^^^«"vV^^'  ^^  ^'^  ^^'^  donne  douze  femmes  à  la  fois.  Il  consent  cependant 
LeGr.  d'Auss7  ^^  ^^  *-^'^  prendre  qu'une;  mais,   avant  six  mois,  il  reconnaît 
t.  III,  p.  67.  —  que  c'est  assez,  et  quand  son  père  lui  offre  de  songer  à  la  dou- 
Adoifi     Fabula  zainc,  le  nouvel  époux  rétracte  ce  vœu  imprudent.  Il  ne  s'en 

vui.    —  Facel.    .•       .  iv  '1.  r  '-i  i"      ti"   •         l'         1 

Bebei.    p.  i6>    t^^nt  pas  la;  consulte  sur  ce  qu  il  faut  laire  cl  un  loup  qui  ra- 

—  imbert,  1. 1,  vagcait  Iccantou  ,  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Qu'on  lui  donne  femme, 
!'•  ^^7-  «il  sera  puni.  »'  Nous  retrouvons  quelquesouvenir  de  ce  conte 

par  trop  discourtois,  vers  le  milieu  du  XIV*"  siècle,  dans  les 

Copi.  179-185.  poésies  espagnoles  de  l'arcliiprétre  de  Hita;  puis  il  reparaît 

Imbert,  t.  i,  p.  ^n  latin  ,  en  italien,  et  même  en  vers  français  modernes.  On 

^  Meon   i  III    P^'*t  le  comparer  à  celui  qui  a  pour  titre  :  Une  femme  pour 

p.  61-67. — Le  cent  hommes ,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux. 

Gr.  d'Aussy,  t.       j^gs  sciffucurs  OU  clievaliers  qui  se  laissent  gouverner  nar 

'    '  leurs  lemmes  sont  le  sujet  d  un  long  récit,  quelquefois  spi- 

Dk  i,v  Male     î itnel ,  plus  souvent  d'une  licence  outrée,  et  que  nous  n'in- 

_    cliquerons  c|ue  par  le  premier  de  ses  titres,  assez  conforme  a 

laio,  etc.  —  t^f^b'i  de  trois  contes  du  Castoiement,  lo,  Male  dame;  car  il 

Ms.ôodei'Arse-  y  a  uu  autrc  titre,  qu'ou  ne  pourrait  écrire  aujourd'hui.  Ce  se- 

iiai,  fol-  II  V-  ^»Q|^(j  titre  fait  entendre  que  la  dame  fut  corrigée;  le  conte 

13.   —  Meon,  t.  1.  n       1      r  T  ^  >      '    1  i^i 

IV,  p.  :^65-386.  nous  dit  comment  elle  le  fut.  Les  scènes  ou  éclate  1  humeur 

—  LeGr.d'Aus-  impérieuse  de  la  dame,  et  où  le  baron  est  forcé,  pour  obte- 
sy  t. II, p.  336.  i^jj,  çg  qu'il  veut,  de  paraître  exiger  le  contraire,  sont  vrai- 

Meon   t  II   n  *       .  '  ^ .  . 

81-88.  '  ■  '  '  ment  comiques.  Nous  voyons  ensuite  la  manière  un  peu  rude 
dont  s'y  prend  un  jeune  noble,  cpù  vient  d'épouser  leur 
fille,  pour  l'empêcher  de  ressembler  à  sa  mère.  La  fille  est 
la  première  à  s'amender;  la  mère,  plus  récalcitrante,  a  be- 
soin, pour  s'adoucir,  de  toute  l'opiniâtreté  de  son  gendre, 
c|ui  achève  sans  pudeur  cette  cure,  difficile  à  faire  et  im- 
possifjle  à  raconter.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  saignée,  cpù 
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a  paru  suffisante  aux  Sept  sages  de  Rome,  à  Bouaveiituredes 

Perriers,  à  Inibert,  mais  que  l'on  juge  ici  beaucoup  trop    ^  EcLdeKeiier, 


p.  107, 


douce.  Boccace,  qui  suppose  que  Salomon  se  borne  à  cou-      nouv.  127. 
seiller  les  coups  de  bâton  ,  approche  encore  moins  des  détails      Choix,  1. 1,  p. 
d'une  si   cruelle  épreuve.  Ces  détails,  écrits   avec  la  même   '\; 
précision  et  la  même  énergie  que  tout  le  reste,  sont   d  une 
obscénité  barbare.  Il  y  a  cependant  rme  moralité  : 

Bcnéoit  de  Dame  Deu  soient 
Qui  leur  maies  famés  chastoient.  .  . 
Tex  est  de  cest  flabel  la  some  : 
Dahet  famé  qui  despite  home! 

D'autres  leçons  adressées  aux  femmes  indociles,  comme 
dans  Juan  Manuel  et  dans  Straparole  ,  ne  sont  qu'une  image  El  Conde  Lu- 
bien  timide  de  ce  terrible  conte  ,  qui  nous  paraît  excessif  au-  cmior,  c.  45.  — 
jourd  nui ,  mais  (jui  répondait  sans  doute  aux  sentiments 
d'un  siècle  oii  les  chefs  de  la  société  féodale,  endurcis  par  la 
guerre,  par  les  tournois,  par  l'habitude  de  commander  à  des 
vassaux,  n'acceptaient  qu'en  frémissant  un  pouvoir  qui  n'é- 
tait pas  celui  du  plus  fort. 

Il  reste  quelque  chose  encore  de  cette  rudesse  de  mœurs 
dans  les  épreuves  non  moins  inutiles  qu'impitoyables  multi- 
pliées pendant  douze  ans  contre  une  noble  femme,  contre 
l'héroiiie  de  ce  fabliau  de  Griselidis ,  dont  le  texte  primitif      Voj.  Le  Gr. 
n'est   j)as  encore  retrouvé,  mais  que  Pétrarc(ue  connaissait  ^'Aussy,  1. 1,  p. 
avant  d'avoir  lu  le  Décaméron,  et  que  Manni  ne  craint  pas   ^  pênarch.Op., 
de  faire  remontera  une  origine  française,  quoiqu'il  n'en  ait  ed.Bas.  i58i,p. 
point  connu  les  rapports,  peu  nombreux  sans  doute,  mais   54o-547 

I-  1  ^  '  1        1     •       J        !->     ^  \\       •         \  Isloiia  del  De- 

dignes  de  remarque,  avec  le  lai  du  brene^  par  Marie  de  cam., p. 6o3.— 
France.  Le  même  caractère  d'inflexible  orgueil  se  retrouve  Le  Menagier  de 
dans  le  dit  des  Annelets ,  qui,  au  milieu  de  détails  fort tou-   i'a»'s,t-i,p-99- 

1         .  ^..     '    I  1-  a'         w     .    •  I'  '  ^  I  Poes   deMai. 

chants,  prête  a  la  colère,  même  légitime  ,  d  un  époux  trop  de  ^\^  y\.,  1. 1,  p. 

ressentiment  et  de  dureté.  iGG. 

Un  chevalier  du  Boulonnais  part,  avec  sa  femme,  |)our  Saint-         Le  dit 
Jacques  de  Galice.  Ils  rencontrent  en  route  un  autre  cheva-     "''-^  Aneles. 
lier,    jeune,   célibataire,   accompa"né   d'un    seul    «  o-arcon     Jiibinai,Nouv. 

*       J*.       .-  \.  -1      1     •  ..       .      I  •  ^       ^1       rec.t.I,  p.  1-32, 

trottant,  »  et  ils  lui  permettent  de  poursuivre  avec  eux  le  a'apVès  lé ms. de 
pèlerinage.  Malgré  toutes  ses  assiduités  auprès  de  la  dame  ,  il  n.-d.  198,  foL 
échoue  longtemps:  ce  n'est  qu'au  retour  riu'il  réussit.  Lors-   231-241—1^'- 

1  I       "^  '      '  1    .     ^  1*  ,,  ,  iiaux.Trouv.  ar- 

que les  deux  amants  se  laissent  surprendre,  et  que  I  époux  tesiens,  p.  471- 

irrité,   pour  mieux  constater  le  délit,  se  fait  suivre  par  le  479 

bailli  du  lieu  et  par  une  grande  foule  du  peuple, 
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La  clame,  qui  estoit  ou  lit  trestoute  nue, 

Pour  honte  tle  la  gent  fu  si  fort  esperdue 
Qu'à  son  mari  a  dit,  coni  foie  malostrue. 
Que  rien  ne  li  estoit  :  trop  fort  fu  decéue,  etc. 

Kenié  par  sa  femme,  qui  a  Ijien  peu  profité,  au  moins  pour 
la  foi  conjugale,  du  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  le  mari, 
lors((u'il  se  voit  remplacé,  délie  en  champ  clos  le  rival  félon 
qui  l'a  publiquement  outragé.  Le  jour  du  jugement  de  Dieu, 
quand  la  lice  est  ouverte,  les  deux  combattants  jurent  sur 
les  saints,  quoique  l'un  des  deux  fut  nécessairement  parjure. 
Le  mari  prend  le  premier  la  parole, 

Et  dist  ;  «   Seigneurs,  je  jure  par  les  sains  qui  sont  ci, 
"   Et  par  trestouz  les  autres  dequoy  Dieu  est  servi, 
«    Que  cest  mauves  glouton,  qui  ci  est,  m'a  tray, 
«   Et  fortraite  la  dame  à  qui  je  sui  mari. 

«  Je  pensoie  que  fust  -i-  loial  pèlerin, 

«  Qui  requerist  Saint  Jacque  où  j'ai  fait  le  chemin  j 

«  Mes  pire  l'ai  trouvé  assez  qu'un  Sarazin. 

"  Regehir  le  ferai,  ains  que  jour  pringne  fin,    » 

La  dame  elle-même  intervient;  délivrée  un  moment  de  la 
prison  où  on  l'avait  mise  pour  attendre  l'issue  de  la  lutte  , 
dès  qu'elle  aperçoit  celui  qu'elle  a  offensé,  elle  se  précipite  à 
ses  genoux  ,  en  protestant  que ,  si  elle  a  été  faible  et  crédule, 
elle  est  cependant  restée  pure  : 

«  Bien  connois  que  vous  estes  mon  droit  loial  espous, 

«  Et  que  j'ai  -ii-  biaux  fiuz  en  Boulonnois  de  vous; 

«  Mes  cel  losengier  là,  qui  est  faux  et  estons, 

"  M'avoit  souvent  requise  par  moz  courtois  et  douz,  etc.  » 

L'autre  chevalier,  assez  peu  généreux  pour  accuser  la 
malheureuse  femme  de  tout  le  crime,  et  prétendre  que  c'est 
elle  qui  l'a  requis  de  «  vilainie  »  ,  mérite  bien  la  punition  qui 
l'attend.  Le  baron  saint  Jacques,  protecteur  de  la  bonne 
cause,  fait  perdre  les  arçons  à  l'amant  déloyal,  qui,  frappé 
du  glaive  de  son  vainqueur,  proclame  en  mourant  l'innocence 
de  la  dame,  et  nen  finit  pas  moins  par  être  pendu.  Le  mari 
reprend  sa  femme,  rentre  chez  lui  avec  elle  sans  lui  avoir 
adressé  une  seule  fois  la  parole  en  chemin,  et,  après  avoir 
invité  ses  parents  et  ses  amis  à  un  grand  banquet,  leur  ra- 
conte l'aventure  sans  nommer  personne.  Le  beau-père,  con- 
damnant sa  fille  à  son  insu ,  dit  qu'une  telle  femme  doit  être 
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brûlée,  et  tous  les  assistants  l'approuvent.  «Non  ,  dit  le  mari,  

c(  je  ne  brûlerai  pas  la  coupable,  qui  est  votre  fille  et  ma 
«  femme;  mais  je  la  punirai  autrement,  et  vous  n'entendrez 
((   plus  parler  d'elle.  » 

[Jn  soir,  il  la  mande  au  port  de  Wissant,  la  fait  confesser, 
lui  ôte  son  anneau  de  mariage,  le  jette  dans  les  flots,  et,  après 
lui  avoir  mis  aux  dix  doigts  des  mains  dix  annelets  de  fer, 
la  lance  elle-même  sur  rOcéan  dans  un  frêle  bateau.  A  la 
suite  de  nombreux  incidents  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt ,  le 
mari  et  la  femme  se  retrouvent,  au  bout  de  huit  ans,  dans  un 
moutier  que  celle-ci  avait  fait  construire  par  pénitence  sur  la 
route  de  Saint-Jacques  de  Galice,  tout  en  gardant  les  dix 
anneaux  qui  lui  avaient  rongé  les  mains.  Dès  que  le  cheva- 
lier a  eu  prononcé  le  mot  de  pardon,  les  anneaux  tombent 
d'eux-mêmes  par  miracle;  mais  les  deux  époux  ne  revien- 
nent point  dans  leur  pays,  et  ils  se  vouent  désormais  l'un  et 
l'autre  à  une  vie  de  chasteté  et  de  prière. 

Cette  pieuse  légende,  assez  bien  écrite  en  quatrains  mo- 
norimes,  rappelle  par  plusieurs  circonstances  un  récit  en 
prose,  le  Foyage  d'outre-mcr  du  comte  de  Ponthieii ;  mais  Meon,  Nout. 
elle  doit  appartenir  primitivement  à  quelque  hagiographe  'ec.,t.i, p. 4^7- 
latin.  La  dame  n'y  est  désignée  que  par  le  nom  d'Isabelle ,  et 
l'auteur,  qui  lui-même  ne  se  nomme  pas,  mais  qui  paraît  ori- 
ginaire de  l'Artois,  ne  nous  apprend  nulle  part  le  nom  du 
mari.  L'histoire  de  cette  éj:)Ouse  repentante  et  de  ce  mari  si 
longtenq)s  inflexible  a  été  distinguée  par  nous  entre  beau- 
coup d'autres  du  même  genre,  comme  reproduisant  naïve- 
ment à  nos  yeux  le  double  enthousiasme  de  ces  tenq)s,  la 
chevalei'ie  et  la  dévotion. 

Mais  le  chef-d'œuvre,  justement  célèbre  ,  de  ces  récits  d'à-    uk  Guillaume 
mours  chevaleresques,  est  celui  (jui  a  pour  titre  :  De  Guil-      *"  faucon. 
laiime  au  faucon,  ^l  am  n'est    point,   comme  on  l'a  dit  à      Mto„   t.  iv , 

11-,  •  ^  T       T-<  •  /^'         l'i  •         •         P-  4"7-»27.  — 

tort,  le  raucon  nus  en  vers  |)ar  La  rontaine.  L-est  1  niston^e  Le  Gr.  d'Aussy, 
\n\  peu  lente,   mais  conduite  avec  un  art  trop  négligé  par  t.  m,  p. /,i. 
les  trouvères,  de   la   passion  d'un    jeune  damoisel,  écuyer  ,, .^''""'*^ î'"'^^*'' 
depuis    sept  ans   chez    un  noble    chevalier,    pour   la   dame  vaieiie,  t.  i,p. 
châtelaine,  merveille  de  beauté,  de  vertu   même,  et  (pii  se  58. 
décide   toutefois  à  être  aussi  tendre  cpie   l)elle,   puiscpi'elle 
trompe  son  mari.  Ce  petit  poème,  qui  n"a  rien  de  fort  origi- 
nal dans  renseml)le,  vaut  beaucoup  j)ar  les  détails.  Caylusy      Mém.derAca- 
admire  avec  raison   la  naïveté  et  la  grâce  du   langage.  Il  au-  ''''yv'^''Y"3T6' 
rait  pu  remarquer,  dans  le  charmant   portrait  de   la  dame,   ir^^'-^r,^] 
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un  trait  qui  est  peut-être  une  allusion  flatteuse  ;i  la  reine 
Blanche  : 

Ne  porroii  on  trover  plus  bêle 
Ne  el  realine  de  Caslcle, 
Où  les  plus  bfles  aiui  sont 
Qui  soient  eu  trestot  le  mont. 

Mais  on  partagera  son  avis  sur  le  tour  piquant  et  fin  de 
ces  douces  réprimandes  adressées  par  le  trouvère  aux  femmes 
vaniteuses,  qui  ne  s'inquiètent  plus  de  celui  dont  elles  se  sont 
fait  aimer  : 

Si  m'aïst  Diex.,  ne  fait  pas  bien 
La  dame  qui  ainsi  esploite; 
De  Dieu  soit  ele  maleoite! 
Quar  ele  fait  molt  grant  pecliié. 
Quant  ele  a  lome  entrelacié 
Du  mal  dont  on  eschape  à  peine, 
Ne  doit  pas  estre  si  vileine 
Que  ne  li  face  aucun  secors, 
Puisqu'il  ne  puet  penser  aillors. 

L'amour  timide  et  respectueux  du  jeune  varlet  pour  sa 
dame  est  heureusement  représenté  dans  ce  monologue  : 

«  Trop  longuement  ai  voir  celé' 

«  Mon  cuer  vers  lui,  ce  m'est  avis, 

a  Se  ge  por  lui  toz  jors  languis, 

«.  Qu'el  ne  le  saige,  c'est  folie; 

«  Il  est  bien  droiz  que  ge  li  die. 

«  Bien  sai,  grant  folie  feroie, 

a  Se  ge  par  tens  ne  li  disoie. 

«  Ainsi  porroie  ge  amer 

«  Totes  les  femes  d'outre  mer. 

«  Tu  li  diras.  Que  diras-tu?  « 

Et  il  ne  sait,  en  effet ,  que  lui  dire,  dès  qu'il  se  trouve  seul 
avec  elle.  Cette  scène  du  premier  entretien  est  pleine  de  délica- 
tesse et  de  pudeur.  Quoique  l'héroine,  à  la  fin,  ne  soit  réelle- 
ment pas  plus  irréprochable  que  dans  beaucoup  d'autres  con- 
tes, celui-ci,  que  le  versificateur  Imbert  a  eu  la  maladresse  de 
recommencer,  garde  jusqu'au  bout  le  même  air  de  distinction. 
Entre  tant  d'histoires  destinées  aux  plus  grossiers  auditeurs  de 
la  place  publique,  on  se  félicite  d'en  trouver  qui  semblent  déjà 
faites  pour  la  société  choisie  de  nos  plus  beaux  siècles. 
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Lorsque  M.  de  Surville  imagina  de  recommander  aux  gens  : 

de  goût,  par  un  artifice  qui  en  trompa  quelques-uns,  la  mé-  tiufeXsmx^iie^ 
moire  de  cette  prétendue  Clotilde,  de  cette  illustre  aïeule  de  ëd.  de  1804,  p! 
son  invention,  dont  le  renom   posthume  lui  conta  tant  de  ^^i"- 
soins,  il  eut  l'idée  et  l'espoir  de  la  rendre  plus  vraisembla- 
ble en  la  faisant  j>récéder  d'une  imitatrice  non  moins  heu- 
reuse, suivant  lui,  des  anciens  trouvères.  Barbe  de  Verrue, 
à  laquelle  il  attribuait,  entre  autres  compositions  maintenant 
anonymes.  Guillaume  au  faucon.  C'était  bien  choisir;  mais 
il  aurait  dû  voir  qu'une  supposition  sans  preuve  ne  prouvait 
rien  pour  Clotilde.  Tous  ces  jenx  d'esprit  ne  sont  propres 
qu'à  embarrasser  d'erreurs  et  de  doutes  la  véritable  histoire 
des  lettres. 


BOURGEOIS. 


Les  bourgeois,  dont  les  rimeurs  de  fabliaux  sollicitaient 
la  générosité  lors([u'ils  avaient  épuisé  celle  des  seigneiu^s  et 
des  prélats,  sont  quelquefois  traités  par  eux  sans  réserve  et 
sans  pitié.  {]x\e  classe  d'hommes  qui  se  rapprochait  des  con- 
teurs par  la  modestie  du  rang  et  de  la  fortune,  a  dû  sans 
doute  leur  être  encore  mieux  connue  cpie  la  prélature  ou  la 
noblesse;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  f[ue  ces  amuseurs  pu- 
blics avaient  presque  toujours  en  vue  le  profit,  et  que  leurs 
habitudes  d'avidité  et  de  dissipation  devaient  mal  s'accom- 
moder tle  la  parcimonie  bourgeoise. 

Il   y   a,  dans  le  célèbre  manuscrit  de   Berne,  une  satire       Ms.  35/,,  fof. 
anonyme,  écrite  avec  la  concision  vive  et  âpre  de  Rutebeuf,  le   h^m  ii5.— Tb. 
Borjois  horjoiL  ;  étrange  pièce,  inspirée  par  quelque  vengeance  ,jj  "^  *5-_5^'^'  ' 
personnelle,  sans  goût,  sans  mesure,  mais  qui  n'est  point  dé- 
pourvue d'originalité  ni  de  verve.  Une  allégorie  désordonnée 
s'y  montre  sous  les  couleurs  les  plus  disparates;  elle  se  permet 
tout,  jusqu'au  puéril  jeu  de  mots,  comme  on  le  voit  dès  le 
titre;  car  cet  amour  même  de  l'épargne  et  du  gain  ,  tant  re- 
proché aux  habitants  des  villes,  est,  si  l'on  en  croit  le  poète, 
un  germe  fimeste,  un  mauvais  bourgeon  ,  f[ui  pousse  naturel- 
lement sur  le  bourgeois  : 

Car  en  borjois  a  un  borjon 
Qui  a  nom  Piandre,  et  li  aprant 
Qu'il  n'est  pas  borjois  qui  ne  prant 
De  franc  home  ce  q'an  puet  prandre.  .  . 
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Car  onques  borjoi  ne  queiiui 

Qui  povre  chevalier  amast, 

Ne  qui  volantiers  s'acointast 

De  lecheor  à  povre  rohe;  ' 

Borjois  nainie  ouïe,  s'il  ne  T robe, 

Jà  tant  n  ert  sages  ne  cortois. 

Itel  borjon  ont  li  borjois. 

On  est  maintenant  averti  qn'il  n'y  anrait  rien  d'étonnant 
si  tous  ces  marcliands,  ces  hôteliers,  ces  prud'lioninies  ,  admis 
tard  au  partage  inégal  de  la  fortune  comme  de  la  liberté, 
et  qui  semblent  avares  parce  qu'ils  ne  veulent  [)as  rester 
pauvres,  n'étaient  pas  toujours  très-favorablement  jugés  par 
des  rimeurs  qui  ne  sont  pas  riches  non  plus,  et  cjui  veulent 
qu'on  soit  généreux. 

Les  critiques  ou  les  historiens  curieux  de  bien  connaître 
ces  petits  marchands,  dont   la  rigoureuse  économie  n'était 
point   du    goût  des   jongleurs,  trouveront  dans  le   dit  du 
Du  Mercier.    Mercier,  imité  encore  au  XV*^  siècle,  non  pas  un  conte  sembla- 
Fabliaux  pu-  ble  à  ceux  qu'ils  nous  ont  laissés  en  grand  nombre  sur  l'inté- 
blies  par  Robert,  y^q^v  dcs  famillcs  boursfeoises ,  mais   la  liste  des  marchan- 

p.  6-11.  —  My-     ^^  r  •  '  i  •     i 

stères  du  x\ "^  discs tort  variccs  dont  se  composait  le  menu  commerce,  qui 
siècle,  pubi.  par  dès  lors  sc  nommait  proprement  mercerie.  C'est  le  marchand 
Jubinai,t.  II,  p.  lui_,nême  qui  fait  l'énumératioii  et  l'éloi^fe  de  tout  ce  qu'il 
vend    :   ceintures,  gants,  chaînes,  cordes  a  vielle,  guimpes, 
aiguilles ,  et  le  reste.  Son  assortiment  comprend  hacetes  ou 
lancettes  pour  saigner,  paternostres  ou  chapelets ,  dés  de 
Paris,  de  Chartres,  de  Reims;  il  s'y  trouve  même  de  ces  dés 
Règlements     qui  permettent  de  jouer  à  coup  sûr,  et  qui  étaient  stricte- 
sur  les  arts  et  nicut  interdits  parle  prévôt  des  marchands  : 

métiers,  par  Est. 


Boiliave,  p.  182. 


Si  j'en  ai  -ii-,  ce  n'est  pas  gas, 
Qui  au  bochier  chieent  sor  as. 


A  part  ce  seul  trait  satirique,  le  mercier  se  borne  à  une  in- 
vitation un  peu  monotone  pour  engager  les  passants  à  l'é- 
trenner. 

La  plupart  des  autres  pièces  sur  la  bourgeoisie  sont  moins 
innocentes;  dans  les  nombreuses  scènes  qu'elle  fournit  à  la 
malignité  des  conteurs,  les  diverses  professions  mercantiles 
j)assent  tour  à  tour  sous  nos  yeux  ,  et  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnées que  la  noblesse  ou  l'Eglise. 
EsTDLA.  Voici  d'abord  le  bourgeois  crédule.  Estula^  c'est  le  nom  de 
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son  chien,  et  le  titre  du  fabliau.  Comme  le  maître,  |)rud'homme  

ibrt  riche,  est  éveillé,  la  nuit,  par  le  bruit  qu'il  vient  d'en-      ^^^°"'  *•  "^' 

Il  ^  1  /•       ^  •         •  '  A  P'       393-397,     — 

tendre  dans  sa  cour,  ou  deux  ireres,  ses  voisins,  s  appre-  Le Gr.  d'Aussy, 
tent  à  lui  voler,  l'un  des  choux  ,  l'autre  des  moutons,  il  dit  à  t.  m,  p.  77.— 
sou  fils  d'appeler  le  chien.  I/enfant  sort,  et  se  met  à  crier  :  ^'"J''''*'  *•  ï'  i'- 
«  Estula  !  »  L'un  des  deux  voleurs  se  figure  (car  on  joue  encore 
sur  le  mot)  que  son  fi'ère  l'appelle  ,  et  il  répond  :  «  Oui ,  me 
(c  voilà.  M  L'enfant,  qui  croit  avoir  entendu  le  chien  parler, 
s'en  va,  tout  effraye,  raconter  le  miracle  à  son  père,  qui  re- 
commence l'épreuve,  et  qui,  à  une  réponse  semblable  du 
voleur,  est  frappé  de  la  même  terreur  que  son  fils.  Soupçon- 
nant quelque  sortilège,  il  envoie  chercher  le  curé.  Le  curé, 
après  avoir  mis  à  la  hâte  son  étole  et  pris  de  l'eau  bénite 
pour  l'exorcisme  ,  traverse,  avec  l'enfant ,  le  courtil ,  on  était 
le  coupeur  de  choux.  Celui-ci ,  croyant  que  c'était  son  frère, 
le  voleur  de  moutons,  lui  crie  :  «  As-tu  trouvé ?v  —  «Oui,» 
répond  l'enfant,  (pii  s'imagine  répondre  à  son  père.  «Eh! 
«  bien,  amène,  dit  l'autre;  mon  couteau  est  bien  émoulu; 
«  nous  allons  lui  couper  la  gorge  tout  de  suite,  pour  l'em- 
«  pêcher  de  crier.  »  l^e  prêtre,  épouvanté  de  cette  menace, 
qui  ne  regardait  que  le  mouton  volé,  jette  son  ean  bénite  et 
s'enfuit,  laissant  même,  accrochée  à  nu  pieu,  son  étole,  que 
les  voleurs  emportent  avec  les  choux  et  le  mouton. 

Une  partie  de  ce  conte  se  retrouve  dans  celui  des  deux  nouv,  de  la 
cordeliers  cpii ,  voyageant  en  Poitou  et  logeant  chez  un  bou-  leinedeNavanc, 
cher,  l'entendent,  la  nuit,  dire  à  sa  femme  (ru'il  va  tuer  le  """^-^A-— Con- 

,  .  1  '  '   1  ,  11»  tes      du       sieur 

plus  gras,  et  qui  ,  persuades  (pi  il  a  voulu  parler  d  eux  ,  tan-  d'Ouviiie,éd.de 
dis  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'un  de  ses  deux  cochons,  s'en-  i6/,3,  p.  268; 
fuient  par  la  fenêtre.  Un  écrivain  qui  connaissait  bien  les  "'«'«^  ^732,  t.i, 
vieilles  histoires,  Paul-Louis  Courier,  s'est  appliqué  à  lui-  '^'oeumcs  de 
même  une  pareille  aventure  en  Calabre,  et  elle  a  passé  pour  P-L-  Courier, 
nouvelle.  éd.  de  1839,  ,.. 

r.e  maître  du  chien  Estula  devait  être  un  mari  facile  à 
tromper,  et  il  s'en  trouve  beaucouj)  de  tels  parmi  les  maris 
des  fabliaux,  t^a  licence  des  mœurs  se  montre  déjà  moins 
voilée  dans  cette  classe  des  bourgeois,  (jui  n'est  point  cepen- 
dant la  dernière,  mais  au-dessous  de  lac|uelle  il  n'y  avait 
alors  (|ue  la  servitude.  On  sait  bien  que  ce  n'est  point  dans 
les  villes  que  se  sont  réfugiées  ces  vertus  délicates  et  pures, 
qui  s'effarouchent  aisément  du  bruit  et  des  emportements  de 
la  foule.  Un  trouvère  qui  avait  pu  comparer  les  champs  et 
les  cités,   ivichard  de  risle-Adam  ,  (jue  Eauchet  et  Warton       Ane.    poètes 
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(v.,  fol.  588.  — 


appellent  siniplciiioiit  Richard  de  l'Isle ,  raconte  ([n'il  en- 

Hist.^olen.rrnc^-  t^6'i<^lit  iHi  jour,  à  Paris,  sur  le  Grand  Pont  (aujourd'hui  le 

trv,  i.ii,  1K293.  Pont-au-Ciianj^e),  la  vive  altercation  de  deux  belles  f'ennnes  , 

Dr.  Honte,  etc.  de  dcux  persounai^cs  alléi^oriques  ,  de  Honte  avec  Puterie , 

Ms.72i8,foi.  OU,  comme  nous  dirions,  de  Pudeur  avec  Effronterie.  S'il 

n^.^:,  ~  i^"'""   est  permis  de  regretter  qu'il  ne  fasse  point  toujours  parler 

lie  la  Y\.  et  du   '^  première  avec  la  retenue  que  sup|)ose  le  nom  ([u  il   lui 

Toinnaisis,    p.   douiie,  il  cst  difficile  de  le  contredire  lorsqu'il  prétend  ciue 

Pudeur  ne  se  retrouvera  plus  jamais  à  Paris,  Effronterie 

l'ayant   précipitée   du  Grand  Pont  et  noyée  dans  la  Seine  : 

A  Honte  vient  de  randonée, 

Et  li  ccngle  si  grant  paumëe, 

Ne  verrez  mes  plus  grant  doner; 

Et  Honte  commence  à  plorer, 

Et  escliape ,  et  cuide  fuïr  ; 

Mes  Puteri  sot  miex  corir, 

Maintenant  la  prent  et  l'encarche 

Desus  son  col ,  en  la  mestre  arche 

L'a  getee,  et  si  l'a  noie. 

Or  est  Puterie  essaucie, 

Que  Honte  est  et  noie  et  morte. 

Geste  novele  vous  aporte 

Richard  de  l'Isle  Adan  por  voir,  etc. 

L'auteur  de  cette  œuvre,  qui  s'y  nomme  deux  fois,  et  qui 
n'est  connu  par  aucune  autre,  n'avait  pas,  comme  on  le 
voit,  une  très-bonne  opinion  des  mœurs  des  grandes  villes, 
et  ses  confrères  en  pensaient  comme  lui.  Ne  cherchons  donc, 
dans  leurs  scènes  bourgeoises,  ni  ce  reste  de  dignité  exté- 
rieure qui  sert  du  moins  à  couvrir  les  fautes  du  clergé,  ni 
cette  gracieuse  fiction,  quelquefois  prise  en  flagrant  délit 
de  mensonge,  mais  toujours  noble  et  poétique,  de  l'amour 
chevaleresque.  Il  convient  aussi  de  reconnaître,  dans  leurs 
scandaleuses  histoires,  un  certain  esprit  de  justice  :  ils  ne 
gardent  point  tous  les  reproches  pour  les  femmes  ,  et  les 
hommes  en  ont  leur  part. 
Boivi>  Courtois  d'Arras,   qui  a  fait  une  espèce  de  drame  sur  le 

DE  Provins,     sujet  évaugéliquc  de  l'Enfant  prodigue  et  une  satire  contre 

Meon   t.  III,  lejj  échevins  de  sa  ville  natale,  a  mis  en  vers  beaucoup  trop 
p.  357-309. —  ,.,         ,,,.,,,  ,        .    \  ,  ^  1        ,' 

LeGi.  d'Aussv    ^iDres  1  cquipcc  d  un  ce  bon  leclieor»  de  la  même  ville,  qu  il 

t.iii, p.  3i3.—  nomme  Boivin  de  Provins,  parce  que,  buveur  intrépide,  il 

Dinaux,  Trouv.  ehoisit  uu  jour  Provius ,  alors  en  réputation  auprès  de  ceux 

tsiens,p.  I  >D.  ^^^.  ç|^gj,ç[^3Jgf-jj.  Jpg  amours  faciles,  pour  théâtre  d'un  de  ses 
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exploits.  Déguisé  en  paysan  niais,  il  trompe  la  rusée  Mabile,   — 

qui  comptait  lui  faire  escroquer  son  argeut  par  \sane,  une 

des  jolies  filles  qu'elle  employait  à  ce  métier.  Boivin,  encore 

plus  habile,  dîne  aux  dépens  de  la  maison,  s'amuse,  et  part 

sans   payer  ses  dettes.  Ce  conte ,  appelé  aussi  le  Fablel  de 

Boiviii,  est  peu  moral,  et  les  mots  grossiers  n'y  manquent  pas. 

Tmhert  en  a  fait  une  imitation  fort  terne,  qu'il  valait  mieux      choix,  t.  11, 

lie  pas  essayer.  '^-  °"- 

Un  tel  cynisme  de  larjgage  est  bien  moins  tolérable  encore  De  lEscurkli.. 
lorsqu'on  donne  le  premier  rôle  à  des  femmes,  et  surtout  à      Meon,  i.  iv, 
la  mère  et  à  la  fille,  comme  dans  le  conte  de  V Ecureuil.  Si  P-  '^^'-'o"'- 
ce  sont,  dans  ces  déplorables  pages,  des  mœurs  basses  qu'on 
a  voulu  peindre,  on  y  a  trop  réussi. 

Le  ton  est  plus  réservé   et  l'intention  meilleure  dans  le      la  Buursb 
récit,  qui  devint  fort  populaire,  de  la  Bourse  pleine  de  sens,   pifine  de  sens. 
par  Jean   le  Galois,  d'Aubepierre,  en  Brie  ou  en  Champa-      Meon,  i.  m, 
gne;  récit  déjà  connu  de  Fauchet,  souvent  analysé  depuis,  ci,et,'Anc~po'*ët. 
et  qu'il  suffit  de  rappeler  en  peu  de  mots,  f^a  femme  qui  dé-  n-.,  foi.  58o.  — 
tourne  de  ses  devoirs  le  marchand  Pvenier,  de   la  ville  de  Massieii,Hist.  de 
Decise-sur-Loire,  se  nomme  aussi  Mabile;  mais  la  conduite  i^gj."!!  LeCr^ 
effrontée  et  l'esprit  intéressé  de  cette  Mabile  ne  tiennent  ici  d'Aussy,  t.  m. 
que  peu  de  place,  tandis  qu'on  admire  à  plusieurs  reprises  P  ^"^7 
la  vertu  et  le  dévouement  de  la  femme  légitime,  noble  fille 
de  chevalier,  qui  reconniiande  simplement  à  son  mari  de  lui 
rapporter  de  la  foire  de  Troyes  une  bourse  |)leine  de  sens, 
et  qui,   poiu"  mieux  le  ramener  à  la  raison,  surmonte  elle- 
même  avec  hornieur  toutes  les  épreuves.  JNous  devons  savoir 
d'autant  plus  de  gré  à  Jean  le  Galois,  connu  par  cet  unique 
ouvrage,  du  caractère  de  gravité  morale  (ju'il  y  a  conservé, 
que  rien  n'est  plus  rare  chez  ses  confrèies. 

Aussi  voyons-nous  un  grave  théologien,  leSaxonGottschalk      Scrm../,:^|,ai(. 
Holen,  de  l'ordre  des  Augustins,  répéter,  au  XV*^  siècle,  cet  '"t''"al'=^; 

,       '         .        ,  1111  •  ri^       •        •  ^     I  Novcllieioita- 

apologue  irréprochable  de  notre  Vieux  conteur.  Irois  siècles  |j,„^  ^^r^,^^  ^ 
après  ,  uu  autre  hommage  lui  était  réservé  :  Jérôme  Zanetti,  iv.Voy. Gamba, 
dans  son  choix  sévère  de  nouvelles  italiennes,  traduit  l'his-  i^'IjI'«S'-  d*-"'' 
toire  de  Renier  sous  ce  titre  :  Novella  di Ranieri inereatante ;  j^^g^-  ,'i-'^i'i„4V. 
et  il  donne,  de  son  côté,  un  bon  exemple  en  nommant  le  p.  717,  n.  >-9r^. 
trouvère  à  (jui  il  la  doit. 

Toutes  les  femmes  de  bourgeois  ne  valent  point  celle  de 
l'amant  de  Mabile,  et  il  faut  avouer  (jue,  dans  cette  riche 
collection  de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  mariage, 
les  maris  trompés  sont  les  plus  nombreux.  Ils  sont  même  si 
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nombreux,  (ju'il  importe,  pour  bien  des  raisons,  de  choisir 

dans  cette  foule.  Ce  qui  peut  faire  remarquer  le  conte  de  la 

La  Sain  presse.  Sciincrcsse ,  c'cst  qu'oii  y  ap|)rend  (pie  les  femmes  étaient  em- 

Méon,  t.  m,  ployées  à  cpiekjnes  opératioiis  chiruri^ieales,  comme  à  la  sai- 

p.  45i-/,54.  -  -  criit^e  i)ar  les  ventouses,  et  (ine  les  iialants,  sous  ce  prétexte  et 

Le  Gr.  d'Aussy,    ^  *        ,,       .  *.'•*'     J  -,      1  1  '       a^ 

t.  III  p.  tin       avec  ce  déguisement,  s  uitroduisaient  cliez  leurs  maîtresses. 

Un  bon  bouri;eois  s'était  vanté  que  jamais  femme  ne  pourrait 

le  tromper.  Sa  femme  le  trompe,  en  se   |)laii»nant   de  dou- 

leuis  de  goutte,  et  en  faisant  monter  au  «  solier  »  un  jeune 

gars  déguisé  en  saineresse.  Lorscpi'elle  redescend,  elle  fait 

de  la  chose  une  description  tellement  ambiguë,  que  le  mari 

croit  tout  ce  qu'elle  veut. 

La  Borgoise         La  Dourgcoise  d' Orléans^  courtisée  sans  cesse  par  les  étu- 

d'Orliens.      diants  qu'attirait  dans  cette  ville  la  célébrité  de  ses  écoles, 

Mëon,t.  m,  succondîe,  mais  en  laissant  d'abord  son  mari  convaincu  de 

Le  Gr.'d'AussT  ^^  lidélité.  Lorsquc,  désabusé  par  une  nièce  qu'il  avait  apostée, 

t.  III,  p. /,ii.  '  il  revient  la  nuit  pour  surprendre  sa  femme  infidèle,  celle-ci 
va  lui  ouvrir,  croyant  ouvrir  à  son  amant  ;  mais  l'erreur  dure 
peu,  et,  sûre  désormais  de  parler  à  son  mari,  tout  en  fei- 
gnant de  le  prendre  pour  l'amoureux  :  «Venez,  dit-elle, 
(c  cher  sire;  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  soit  retiré,  je  vais 
«  vous  caclier  quelque  part ,  et  tout  à  l'heure  je  suis  à  vous.  » 
Elle  l'enferme  alors  dans  un  galetas,  et  se  liate  de  profiter 
avec  le  jeune  clerc  de  l'absence  du  mari.  Ce  n'est  pas  assez  : 
elle  réunit  les  gens  de  la  maison ,  leur  annonce  qu'un  auda- 
cieux s'est  introduit  chez  elle,  et  leur  ordonne  d'aller  le  cor- 
riger si  bien,  là  oii  elle  le  retient  en  ])rison,  qu'il  perde  à 
jamais  l'envie  de  s'attaquer  aux  honnêtes  femmes.  Nul  n'é- 
pargne le  prétendu  «  clergant.  »  Le  mari  reçoit  la  correction 
avec  un  secret  plaisir.  On  reconnaît  le  conte  mis  en  vers 
Hist.litt.  deia   par  le  troubadour  Raymond  Vidal ,  que  Boccace  fait  répéter 

Fr.,t.  xviii,  p.   pj^p  ]es  dames  de  Florence  ,  qui  se  retrouve  danslePogge, 

^'  dans  les  Cent  nouvelles,  dans  le  Pecorone  ,  Bandello,  iMale- 

spini,  et  plus  pojjulaire  encore  dans  La  Fontaine,  avec  cet 

époux  battu    et  content,  que  sans  doute  ni  les   uns  ni   les 

autres  n'avaient  inventé. 

Les  Braies  au  C'cst  aussi  à  Orléaus  quc  sc  {)asse  une  autre  aventure,  non 
coRDELiER.  moius  agréablc  pour  le  bon  Michel,  marchand  de  son  état. 
Méon,t.  m,   i^çg  Braies  du  covdelier^  que  JMichel  prend  d'abord  pour  les 

Le  Gr  d'Aussy,   siciUit^^  parcc  rpi'il  Ics  avait  trouvées  chez  sa  femme,  l'inquiè- 

t.ii,  p.  6G.         tent   un  peu;   mais  l'adroite  bourgeoise  lui  prouve  si  bien 
qu'elle  a  emprunté,  par  dévotion,  ces  saintes  reliques  du 
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couvent  de  Saint-François,  comme  un   excellent  spécifique  

pour  avoir  des   enfants,  qu'il   demeure  |)lein  de  confiance 

dans  la  piété  et  l'amour  de   la  dame.  Les  détails,  qu'il  est 

convenable  d'abréger,  sont  fort  longs,  et  ils  ne  seraient  pas 

inutiles  à  qui  voudrait  connaître  cjucis  étaient  alors,  dans  la 

manière  de  se  vêtir,  les  usages  des  religieux  et  des  laïques. 

L'auteur  ne  se  tire  pas  mal  des  diflicultés  de  tout  genre  qu'il 

a  semées  sur  son  chemin.  Ce  conte,  venu  de  France,  a  réussi 

partout  :  le  Pogge  [Braccœ  S.  Francisci)  ^  -Massuccio,  Sac- 

clietti ,  Sabadino,  Casti ,  plusieurs  conteurs  français  en  vers 

et  en  prose,  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  Henri  Es-  Apologie  pour 

tienne,  ont  cultivé  à  l'envi  ce  riche  fonds,  fjui  n'est  peut-être  Hérodote    t.  i, 

'             r       .     ,                                                          '                    '  p.  5i3;  t.  Il,  p. 

pas  encore  épuise.  36 1 

Un  autre  marchand,  bourgeois  de  Compiègne  ,  est  égale-  auberee. 

ment  trompé  par  sa  femme,  mais  avec  l'aide  d'une  couturière  Ms.vSqS, fol. 

intrigante,  aussi  avide  que  perverse,  la  vieille  ^uberée.  L'épi-  5o3  v°-5o6.  — 

thète  odieuse  qui  accompagne  quelquefois  ce  nom  dans  le  J"i""'''U  ^on\- 

titre  avertirait  a  elle  seule  de  ne  pas  insister  sur  les  détails,  29.2. Le  Gr. 

malgré  les  éloges  que  M.  de  Caylus  donne  au  style,  et  une  imi-  d'Aussy,  t.  m, 

tation  assez  honnête  d'Imbert.  C'est  une  aventure  d'oris^ine  •*\\^^'*  ,  „, 

,                    .                   .               iri-              T                      i''i  Mem.clel  Aca- 

orientale,  reprise  aussi  par  les  Itahens.  La  morale,,  s  il  y  en  a  deit,,  des  inscr. 

une,  est  que  rien  n'expose  plus  une  iémme  à  faire   mal    que  t.xx,  p.  269. 

d'v  être  excitée  par  une  autre  femme  :  choix,  t.  11, 

'  p.  I. 

Syntipas  ,     p. 

Par  cest  flabel  vos  vueil  moiistrer,  63.  —  Sendabar, 

Por  poi  puet  on  faîne  trouver  p.  96. 

Qui  de  son  cors  face  mesfait,  Doineiiichi,Fa- 

Se  par  autre  feine  ne  Y  fait.  cezie,  p.  228. 
Tele  va  hors  de  droite  voie, 
Se  fenie  n'iert  qui  la  desvoie, 
Qui  seroit  nete,  pure  et  fine. 
Ainsi  nostre  Habeax  define. 

La  nouvelle  des  Deux  Changeurs  .,  (pii  se  retrouve  comme  ues  deux  Chan- 

tant  d'autres,  avec  des  variantes,  dans  plusieurs  des  anciens  geors. 

conteurs,  surtout  des  conteurs  italiens,  est  fort  compliquée  Meon    t  m, 

et  fort  licencieuse.  On  en  conclut,  ce  qui  pouvait  se  faire  en  iê  Gr.  d'Aussv 

moins  de  mots  et  sans  de  telles  preuves,  qu'il   ne  faut  point  t.  m,  p.  307. 

jouer  de  tour  aux  femmes ,  parce  qu'elles  savent  se  vensrer  :  Bandello  par- 

^                                                                'Il                                                    c>  te  1%  nov.  3.  — 

Pec'orone,  Gior- 

Par  cest  fahlel  prover  vous  vueil  nat.  11     nov.  2. 

Que  cil  fet  folie  et  orgueil,  —    Shaparole  , 

Qui  famé  engingnier  s'entremet-  Nuii  11,  fable  a^ 

Quar  qui  fet  à  famé  un  mal  tret,  «":• 
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Ele  en  fet  dix,  on  quinze,  ou  vingt. 
Ainsi  ceste  aventure  avint. 

La  diffusion,  au  moins  clans  le  récit,  n'est  point  le  défaut 

ordinaire  de  nos  iahliaux.  S'ils  y  tombent  quelquefois,  c'est 

dans  les  discours  qu'ils  prêtent  à  leurs  personnages.  Boccace 

fait  aussi  parler  trop  longtenqjs  les  siens.  Quel  est  le  conteur 

(jui  n'ait  pas  besoin  de  se  souvenir  d'une  vieille  anecdote  que 

l'on  dit  florentine,  mais  qu'il  est  bon  de  coiniaître  partout? 

Un  beau  diseur,  un  de  ces  amuseurs  de  cour  qui  remplaçaient 

"p*^;"°!  c?      ^*^  Italie  nos  jongleurs  populaires  {uomo  di  carte) ^  se  per- 

toritlei  treceiito,  ^ait   daus  uuc   nouvcllc  d'unc  longueur  démesurée.   «Mon 

liv.  II,  t.  2.         «  ami,  lui  dit-on  en  l'interrompant,  celui  qui  t'a  appris  ce 

«  conte  ne  t'en  a  pas  tout  appris.»  —  «  Comment. ^^»  — «II 

«  ne  t'en  a  pas  appris  la  fin.  » 

Et  il  y  a  tel  récit  où  il  importerait  d'autant  plus  de  finir, 
qu'on  prend  bien  vite  en  dégoût  et  en  pitié  l'éternel  tableau 
des  désordres  et  des  malheurs  des  familles. 
SiRK  Haix  ET         On  le  sait  en  effet,  de  cet  abandon    mutuel   des  devoirs 
DAMK  Anielsk.  }gg  pj^g  rcspcctables  naissent  les  querelles,  les  guerres  intes- 
^iTl^k  V*''  tines,  dont  les  faiseurs  de  contes  aiment  à  rire  aussi,  quoi- 
Le  Gr.  ci'Aussv    qu'cllcs  offrent  souvent  un  triste  spectacle  ,  et  entraînent  des 
1.  II,  |).  Wi.'    suites  plus  tristes  encore.  Les  longues  altercations  d'un  bon 
bourgeois  et  de  sa  femme,  qui  portent  des  noms  faits  ex- 
près pour  eux,  Sire  Hain  et  dame  Anieuse,  ont  fourni   à 
Hugues  Piaucèle  un  récit  souvent  trivial,  mais  vif,  animé, 
railleur,  et  qui  avait  attiré  jadis   l'attention  du    président 
Ane. poët. fr.,  Fauchct.  Lcs  dcux  conjoints,  dit-il,  «  se  combattirent  à  qui 
fol.  583  v°.  —  porterait  les  braies.»  C'est  là,  en  effet,  le  dénoûment.   Les 

Mervesin,    Hist.    \        •  •  ^     ^•>       x.      •  ^  '  '  ^j'  'j  1 

lie  la  poes.  fi.    I^r^ics ,  siguc  dc  1  autoritc  en  ménage  ,  sont  déposées  dans  la 
p.  82.  '  cour  de  la  maison,  comme  prix  du  combat.  Deux  témoins, 

la  commère  Aupais  et  le  voisin  Simon,  vont  être  juges  du 
camp  ,  et  le  duel  commence.  On  se  bat  sans  autres  armes  que 
les  pieds  et  les  mains,  ce  qui  n'empêche  pas  la  lutte  d'être 
fort  dommageable  aux  cheveux,  à  la  figure,  aux  dents,  aux 
côtes,  et  surtout  aux  braies,  qu'on  s'arrache  et  qu'on  déchire 
en  lambeaux.  Des  coups  de  toute  sorte,  que  l'auteur  désigne 
par  divers  noms  ,  colée ,  soupape ,  hatipel,  tombent  et  se  pré- 
cipitent. IjCs  témoins,  entraînés  par  l'exemple,  sont  eux- 
mêmes  tout  près  de  se  battre,  lorsque  la  victoire,  longtemps 
disputée,  se  décide  enfin  pour  le  mari,  non  que  la  femme 
cède,  mais  parce  qu'elle  ne  songe  pas,  dans  sa  fureur,  à  un 
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baquet  plein  d'eau  qu'elle  a  derrière  elle,  et  où  elle  manque 
de  se  noyer.  Tandis  qu'elle  s'y  débat  à  la  renverse ,  Hain 
s'empresse  de  ramasser  ce  qui  reste  des  braies,  et  montre 
aux  juges  ce  gage  de  sa  supériorité.  I/auteur  dit  ensuite  qu'on 
tira  la  femme  de  son  tonneau,  mais  après  qu'elle  eut,  non 
sans  peine,  promis  obéissance  au  vainqueur;  et  comme  il 
ajoute  qu'elle  tint  parole,  il  recommande  à  ceux  qui  auraient 
une  femme  telle  f{ue  dame  Anieuse,  d'hésiter  moins  (|ue  ne 
l'avait  fait  le  mari  à  décider  l'affaire  en  champ  clos. 

L'ancien  dicton  sur  les  femmes  «qui  portent  le  haut-de- 
chausse,  »   est  aussi  dans  le  conte  sur  les  Quatre  souhaits      Meon,  t.  iv. 
Saint-Martin  :  P-  ^^'• 

Sa  fenie,  qui  chauche  les  braies; 

mais  le  proverbe  a  dû  précéder  ces  fabliaux.  Le  duel  pour 
les  braies  ayant  été  imité  par  Sacchetti  ,  on  peut  du  moins  en 
conclure  que  c'est  une  métaphore  qui  a  le  même  sens  eji 
Italie.  Les  vers  du  vieux  rimeur  sont  bien  préférables  à  ceux 
d'Imbert,  qui  s'est  trompé  en  croyant  faire  mieux.  T  11,  p-  100. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  de  discorde  et  d'obstina-  Ui,  Prk  tondi  . 
tion  conjugale  dans  le  Pré  tondu ,  pièce  assez  courte,  où  l'é-  Meon,  Nom. 
diteur  parait  cependant  avoir  mêlé  plusieurs  contes  ensem-  'e<^,  t,i,p. 289- 
ble.   Le  nrinci|)al,  déjà  connu  par  une  fable  de  iMarie  de    r^A^'~^TT"* 

1  '         '  J  .         l     .       .  ,      .  cl  Aiissv,  t.  II,  |>. 

rrance,  et  que  les  sermonnaires  citaient  en  latni ,  est  celui    334. 
d'un  prud'homme  marié  à  une  fille  noble,  qui  le  contredit       Poes.  deMar. 
et  le  contrarie  sans  cesse.  «Voilà  un  pré  bien  fauché,  «   dit-  '^'^.J'»"*^^  1. 11, 
il  un  jour.  —  «iNon,  repond-elle,  il  est  tondu.  «  bur  ces  stoiies,  p.  x;^, 
<leux  mots,  la  contestation  s'échauffe;  le  mari  bat  sa  femme,   "•  9- 
et  si  bien  ,  que  celle-ci  tombe  à  terre  et  ne  peut  plus  profé- 
rer une  seule  j)arole  ;  mais  elle  imite  encore  avec  ses  doigts  le 
mouvement  des  ciseaux  qui  ont  dû,  suivant  elle,  tondre  le 
pré.  Découragé,  éperdu,  le  prud'homme  se  signe,  et  la  donne 
au  diable.  Il  y  a  un  conte  à  peu  près  semblable  dans  le  Pogge 
{Pertinacia  muliehris)  et  dans  beaucoup  d'autres. 

C'est  encore  un  fâcheux  tableau  des  ménages  de  la  bour-      la  Vunk. 
geoisie  que  les  aventures  de  la  Veuve  ^  (jui^,  après  avoir  fait      LcGi.  cIAus- 
parade  de  sa  douleur  à   la  mort  de  son  premier  époux,  et  \v,  t.  m,  p.  55. 
avoir  refusé  tour  à  tour  en  mariage,  par  cofjuetterie  plutôt  ^   »iiDmanx, 

.  •Il  •         I      rn  •      1        1  louv.  de  la  rL 

que  par  désespoir,  un  riche  bourgeois  de  lournay,  puis  le  euiuTournaisiî, 
jeune  Baudouin  ,  Godefroi ,  Faviu,  Guillebot,  Jean  ,  choisit  p-  '8'>- 
enfin,  comme  1  héroïne  du  fabuliste,  un  malotru,  dont  il  faut 
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(ju'elle  endure  la  mauvaise  humeur,  les  re[)roclies,  et  niéiiie 

les  eoups  de  bâton.  F.e  réeit  de  Gautier  le  Long  ne  saurait 
Liv.  VI,  fable  être  Comparé  aux  deu.\  f'aljles  de  La  Fontaine,  mais  ne  man- 
2i;!iv.  VII,  fa-  q^^  oepeudaut  ni  de  vivacité  ni  d'esprit.  Jmbert ,  plus  heu- 
'^T-  T        ^o    reux  cette  t'ois,  en  a  l'ait  une  assez  jolie  nouvelle. 

T.  I,  p.  2bb,  '  .  •  V  "i      /'         1  I- 

Les  conteurs,  qui  pourraient  être  de  lort  bons  moralistes, 

s'ils  consentaient  à  s'exj^rinier  toujours  honnêtement,  comme 

dans  la   plupart  des  exemples  oii  ils  font  ressortir  le  piix 

de  la  concorde  en  ménage,  recommandent  avec  non  moins 

de  convenance  et  de  raison  la  prévoyance  aux  époux,  (piand 

vient  le  jour  de  marier  leurs  enfants. 

L\  HoucK  La  Housse  partie  ^  ou  coupée  en  deux,  œuvre  du  trouvère 

PAETiE.        Bernier,  a  pour  sujet  la  leçon  donnée  depuis  aux  pères  de 

Méon,  t.  IV,  famille  dans  la  comédie  de  Piron,  les  Fils  inmxits,  et,  de 

LeGi-  d'Àùssv"  ii^trc  tcmps,  daus  celle  des  Deux  gendres.  Un  bourgeois 

t. m, p. 220.—  d'AbbeviUe,  cpie    le   commerce   avait  einichi   à   Paris,   oii, 

imbert,  t.  I,  p.  ypiès  avoii'  fait  hommagc  au  roi,  il  était  devenu  son  «  hommew 

*'"  et  son  «bourgeois,»  a  l'imprudence  de  donner  tous  ses  biens 

à  son  fils,  eu  le  mariant  à  la  fille  d'un  chevalier  que  les 

tournois  avaient  ruiné.  TiC  chevalier  et  ses  deux  frères  l'exi- 


gent 


«  Biaus  sire,  font  li  chevalier, 

«  Se  vous  deveniiez  templier, 

«  Ou  moine  blanc,  ou  moine  noir, 

<c  Tost  lesseiiiez  vostre  avoir 

«  Ou  à  Temple  ou  à  abéie; 

n  Nous  ne  nous  i  acordons  mie,  etc.    » 

On  prête  là  du  moins  un  motif  assez  raisonnable  à  la  dé- 
fiance des  familles  :  elles  pouvaient  craindre  qu'un  vieil- 
lard ,  habilement  circonvenu  par  les  moines  blancs,  par  les 
moines  noirs,  ou  même  par  les  templiers,  jusqu'en  iSo", 
ne  leur  donnât  tout  son  avoir.  La  donation  faite  à  un  gendre 
n'était  pas  non  plus  sans  péril,  et  les  suites  en  sont  ici'vivement 
représentées.  La  bru,  fîère  et  impérieuse,  au  bout  de  quel- 
ques années  veut  que  le  père,  qui  ne  peut  plus  rien  ga- 
gner par  son  travail ,  soit  chassé  de  la  maison.  En  vain  le 
malheureux  demande  en  suppliant  une  robe  pour  rempla- 
cer la  sienne,  tellement  usée  qu'elle  ne  peut  plus  le  cou- 
vrir. A  peine  lui  accorde-t-on  l'une  des  deux  housses  qui 
servaient  au  cheval ,  et  le  jeune  fils ,  âgé  de  dix  ans,  va  cher- 
cher la  plus  neuve.  Mais  il  la  coupe  en  deux  ,  et  n'en  apporte 
que  la  moitié.  Grondé  par  son  père ,  l'enfant  répond  : 
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1  Je  vous  partirai  autresi  

«  Comme  vous  avez  lui  parti. 

«  Si  comme  il  vous  doua  l'avoir, 

«  Tout  ausi  le  vueil  je  avoir, 

«  Que  jà  fie  moi  u'enporterez 

«  Fors  que  tant  com  vous  li  donrez. 

«  Se  le  lessiez  morir  chetif, 

«  Si  ferai  je  vous,  se  je  vif ,  etc.    » 

r»Joble  pensée  du  poëte!  Dans  les  changements  successifs 
qu'on  a  fait  subir  à  ce  petit  drame,  il  n'y  a  rien  qui  égale 
une  telle  leçon,  d'autant  plus  énergique  et  plus  pénétrante 
qu'elle  est  l'inspiration  naïve  du  dernier  venu  de  la  famille. 
Le  père,  peu  jaloux  de  réclamer  plus  tard  la  moitié  de  la 
housse,  que  son  fils  s'engage  à  lui  réserver,  profite  de  l'a- 
vertissement sévère  que  lui  donne  un  enfant,  se  jette  aux 
pieds  du  vieillard,  lui  demande  pardon,  et  remplit  désor- 
mais tous  ses  devoirs  de  fils. 

TiC  Dominicain  Thomas  de  Cantimpré,  parmi  ses  histoires      Bonum  univ. 
pieuses,  a  celle  d'un  (ils  ingrat,  puni  de  sa  dm^eté  pour  son  deapibus,  u,  7, 
père  par  l'intervention   miraculeuse  d'un  gros  crapaud   qui    *' 
s'attache  à   son  visage,  et  dont  il  ne  |)eut  se  délivrer,  aj^rès 
une  longue  pénitence,  que  par  les  prières  de  personnes  sain- 
tes. On  a  de  ce  récit  une  rédaction  française  en  vers,  à  peu      mss. .1.  iais.- 
i)rès  contemporaine  du  texte  latin  :  "'^N  i^<^"<"i-i  ^m- 

très,  11.  ii'.t,  fol. 
5o-52. 

Diex,  de  qui  tote  bontés  ist, 
Cui  l'Evangile  nos  descrit  : 
Por  esciver  la  mort  amere, 
Honore  ton  père  et  ta  niere,  etc. 

et  une  autre  en  prose,  qui  paraît  du  siècle  suivant.  Dans  la  i\is. 7588, foi. 

Moralité  à  dix-huit  nersoiuiaces.  Miroir  des  ciifaiis  inmxitz.  97^98^".  —  L;* 

la  même  légende  est  quelquefois  mise  en  scène  avec  intérêt.  ,^.^^'>°_'^ij.,' 

A  en  croire  Thomas,  il  tenait  tout  cela  d'iui  de  ses  confrères,  mh.  de  la  Fr ,  t. 

qui  prétendait  avoir'  \  u  à  Paiis  l'honnne  et  le  cra[)aud.  yAY.,  p.  860. 

Avant  Thomas,  un  autie  lésrendaire,  le  cistercien  Césaire  ,  ^°"ô  ^'"^' 

l'TT    -11-  '        ^  1  P^'-  '""^• 

u  rieisterbacn  ,  avait  raconte,  dans  ses  sermons  et  dans  son      Homil.,  pan. 
livre  des  iMiracles,  la  punition  d'un  autre  mauvais  (ils  des  i,i>.  i^i;  de  Mi- 
bords  de  la  Moselle,  à  (pii  sa  mère  avait  tout  donné,  et  qui ,  '"'*"  "''  ^''  ^^' 
pour  l'avoir  chassée  indignement  de  sa  maison,  porta  pen- 
dant treize  ans  un  serpent  autour  du  cou,  parce  cpi'il  avait 
été  lui-même  un  serpent  que  sa   mère  avait  réchauffé  dans 
Tome  XXIII.  B  b 
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son  sein.   11  ne  inaiH|ue   pas  non    plus  d'alléguer  un  grand 
nombre  de  témoins  :  Tidevunt  cum  niulti. 

T^es  sermonnaires  étaient  remplis  de  ces  exemples,  ([u'ils 
empruntaient  (jnelcpiefois  à  la  poésie  populaire. 

Dans  la  comédie  anonyme  de  Coiiaxa ,  que  l'on  a  tant  op- 
posée à  l'auteur  des  Deux  Gendres,  toute  l'invention  qu'on 
s'elTorçait  d'y  admirer  consiste  à  avoir  mis  en  scène  ,  soit  d'a- 
Casioieinent,   près  l'original,  soit  d'a|)rès  une  imitation  latine  ou  française, 
éd.  de  182',,  p.   ,,,-j  Q,ifpe  vieux  fabliau ,  qui  suppose  en  effet  deux  gendres  au 
RavnoîiarJ    " J.  ^^^'^  d'uu,  et  qui  fait  partie  d'une  des  traductions  rimées  de 
desSavants,ann.  la  l)isci|)line  dc  clcrgic,  (pioiqu'il  ne  soit  ])as  dans  le  texte 
1825,  p.  182).  Jatiji  .  [)'fiji  Prodom  qui  dona  tôt  son  avoir  à  ses  deus  filles. 

—  Latin  stones,    i-.'.s  -'.  vy  i/^i- 

p,28. :Magniim  ^^^J^^  7  entre  autres  copistes,  après  Jacques  de  Cessoles,  qui 

spcc.    exemplo-  cu  avait  fait  une  de  ses  moralités,  un  chanoine  vénitien,  Jean 

ium,t.ii,p.296,  Brevio ,  dans  la  troisième  de  ses  Nouvelles  publiées  à  Rome 

De    Moribiis  ^^  i545,  ct  Ortcusio  Lando ,  vers  i55o,  s'étaient  emparés 

hominuni  ...su-  du  même  sujet, 

pei-  Ludo  scac-  Quellcs  cfue  soicut  Ics  nombreuses  transformations  de  cette 

corum  ,    I.    Jii  ,  ^  ,      ,  A     ,    ,^  .,,  , 

c_  ^  parabole,  au  théâtre  ou  ailleurs,  le  premier  rang  appartien- 

Duniop,  Hist.  drait  peut-être  au  conte  moral  qui  porte  seul  aujourd'hui  le 
°*  ^r^'"o'_''  ^^'  nom  de  Bernier,  si  le  talent  du  style  y  répondait,  chose  rare 
'    '^'       dans  ces  contes,  à  l'intérêt  du  récit.  Nous  excluons  du  pa- 
rallèle ces  tragiques  catastrophes  du  roi  Lear  et  de  ses  trois 
Hist.  10g. Bri-  filles,  que  Shakspeare  trouva  dans  les  chroniqueurs  Geoffroi 
—  Chron^V    f  ^^^  Moumoutli  et  Holinshed,  et  qui,  malgré  une  pensée  com- 
Engiaiid,  II,  5.      muiic  à  tous ,  ccllc  d'uu  vicux  père  trop  confiant  dans  la  re- 
connaissance de  ses  enfants,  n'ont  point  assez  de  rapport 
avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  fabliaux. 

L'histoire  beaucoup  plus  simple  du  bourgeois  d'Abbeville, 
telle  que  Bernier  l'a  conçue,  a  du  moins  un  avantage  qui, 
jusqu'ici ,  n'est  point  contesté  :  nous  ne  la  trouvons  nulle  part 
avant  lui. 


6"    VILAINS. 


Voici  enfin  la  classe  d'hommes  la  plus  malheureuse  de 
toutes,  mais  non  la  moins  énergique,  ni  la  moins  originale 
par  le  caractère,  celle  des  vilains. 

Il  est  possible  que  les  trouvères,  ou  plutôt  les  rimeurs  du 
dernier  ordre,  les  jongleurs,  les  ménétriers,  pour  flatteries 
nobles  seigneurs  qui  les  payaient,  se  soient  plu  à  vilipender 
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les  paysans,  les  laboureurs,  ceux  qu'on  nommait  en  général 
les  vilains,  et  qui  n'étaient  pas  même  comptés  encore  dans 
le  tiers  état.  Plusieurs  pièces,  ordinairement  très-faibles,  sont 
l'expression  de  ce  mépris,  et  quelquefois  d'une  haine  brutale, 
([ui  s'explique  sans  doute  par  la  peur  qu'on  avait  de  cette 
multitude  opj^rimée.  Des  sentiments  cruels  d'antipathie  et 
de  colère,  qu'auraient  dû  interdire  les  croyances  évangéli- 
ques,  si  elles  avaient  été  mieux  comprises,  éclatent  jusf{u'au 
délire  dans  une  invective  cpii  a  jDour  titre,  des  î  ilains  : 

Plaiist  à  Deu,  lo  roi  puissant,  Ms.  de  Berne 

Que  je  fusse  roi  des  vilains!  35/|,  fol.  57  v**, 

Je  feisse  plus  de  mil  ainz,  ap.  Th.  Wiighi, 

Et  autrelant  de  laz  feisse,  Anecdot.      lit. , 

Dont  je  par  les  cos  les  préisse.  !^'  ^  '     *' 

A  mal  port  fussent  arivé! 

.Ta  vilains  ne  fust  tant  osé 

Que  il  un  mot  osast  parler, 

Ne  mais  por  del  pain  demander, 

O  por  sa  patenostre  dire  : 

Moult  eussent  en  moi  mal  sire,  etc. 

Les  XX III  manières  de  vilains  ^  où  ils  sont  fort  maltrai-      Pubi.  paiFr. 
tés  en   prose  et  en  vers,  le   dit   du    Vilain  despensier,  le  ^1;!^'^''.  ^^'■'^' 

j^  .      ^  .,     .  ,,  .  ^    •  15  iiSj>,    111-0°,  et 

Despit  au  vilain^  d  autres  satn^es  encore,  avec  monis  cl  cm-  pa,jubinai,  Pa- 
portement  peut-être,  respirent  un  égal  dédain  pour  les  plus  lis,  i8H.'»-8°- 
nombreuses  victiir.es  de  la  société  féodale.  I^'opinion  la  plus      Anecdot.  lu., 

•  •     •  n    5/i 

accréditée  à  l'égard  de  cette  foule  asservie,  oj)nnon  souvent      ju|ji„a[  Jon- 
fausse  ,  et  propagée  surtout  j)ar  ceux  qui  jugeaient  des  au-  giems  et  tronv., 
très  par  eux-mêmes,  est  celle  qui   peut  se  résumer  dans  ce  V-  ^"7- 
mot  des  XXIII  manières  :  «Li  vilains  purs  si  est  cil  ki  oïd^es      Éd.  de Fr.  Mi- 
ce   ne  mist  francise  en  son  cuer,  dès  lors  k'i  vint  des  fous.  »  '^.''^'''.'l"  \^' *'d' 

,  '  1  •         1  de.liihinal,  p.  0. 

11  est  certain  que,  dans  tous  les  tenq)s,  la  servrtuue  a  en- 
traîné avec  elle  le  mensonge,  et  avec  le  inensoiige  tous  les 
vices,  toutes  les  bassesses.  i\lais  le  mépris  pour  ces  malheureux 
n'était  qu'une  ini(juité  de  plus  de  la  part  de  ceux  (jui  en  fai- 
saient les  iiistrinnents  de  leur  fortune  et  de  leur  puissance; 
il  était  odieux  surtout  de  la  part  des  poètes  sortis  eux-mêmes 
des  humbles  rangs  du  servage  ,  et  (pii  ne  rougissaient  j)as  de 
se  faire  ainsi  les  organes  publics  de  l'arrogance  et  des  imj)ré- 
cations  de  leurs  communs  maîtres.  On  a  vu,  dans  un  brutal  Uist.iitt.dcia 
fabliau  de  Rutebeuf ,  les  vilains,  esclaves  sur  la  terre,  exclus  J^J,-'^  *•  ^^'  !'• 
du  ciel  pour  leurs  méfaits,  et  qui  ne  sont  plus  même  admis 
dans  les  enfers,  d'où  les  avaient  fait  chasser  leurs  habitudes 

1^  1)  2 
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snles  et  infectes,  ne  trouver  enfin  de  refuge  que  dans  l'étrange 

Mion,Fabi.,  royaume  deTin*gibus,  dont  personne  aujourd'hui  n'oserait 

'  IV,  p.  7.17.      citer  la  description. 

Quelques-uns  cependant  de  ces  conteurs  impitoyables, 
trop  fidèles  échos  des  passions  de  leurs  seigneurs,  ne  refu- 
sent au  vilain,  comme  on  le  verra,  ni  l'intelligence  ni  le 
courage,  et  semblent  pressentir  déjà  cpi'il  {)ourrait  bien  re- 
vendiquer un  jour  son  droit  d'égalité  devant  Dieu. 

Avant  d'arriver  à  cette  ré[)aration  tardive  accordée,  même 
alors,  à  ceux  qu'on  regardait  à  peine  comme  des  hommes, 
nous  allons  parcourir  un  certain  nombre  des  petites  scènes 
qu'on  leur  faisait  iouer  pour  l'amusement  de  la  foule  oisive, 
et  qui  nous  instruisent  aujouranui. 

DoViLAixMiRF.       Le  caractère  fin  et  rusé  du  vilain,  obligé  de  suppléer  à 
Meoii ,  t.  III,  |j^   force  et  aux  autres  garanties  qui  lui  manquent  par  l'a- 

Gr.d'Aussv~t.  l^  drcssc  ct  l'astucc,  est  parfaitement  développé  dans  un  des  plus 

p.  398.  — Ichë-  célèbres  de  ces  contes,  le  Vilain  mire,  appelé  aussi  le  Mire 

iiiei ,  1.  c,  p.   ^^  Brai  ^  mais  qu'un  autre  titre  recommande  encore  mieux, 
Ms.  de  Berne  ^^  Médeciii  malgré  lui.  On  sait  comment  le  vilain  fut,  mal- 

35',,  fol. /,9V».  gré  lui,  médecin.  Riche  laboureur,  quoiqu'il  n'eût  qu'une 
charrue,  une  jument  et  un  roussin  ,  il  passait  pour  avare. 
Comme  il  avait  dit  cependant  à  ses  amis  que,  s'il  trouvait 
une  bonne  femme,  il  la  prendrait,  ils  lui  font  épouser  la 
fille  d'un  chevalier  du  voisinage,  fort  belle,  mais  fort  pau- 
vre, et  qui  consent  à  se  mésallier.  Presque  aussitôt  les  in- 
quiétudes du  vilain  commencent  :  que  fera  sa  femme  pen- 
dant qu'il  ira  travailler  aux  champs .'^  Le  curé  même  n'est  pas 
sans  lui  donner  quelque  souci  : 

Et  quant  il  sera  esloingniez 

De  sa  nicson,  li  chapelain 

Vendra  tant,  et  hui,  et  demain  ,  etc. 

Il  prend  un  parti  ;  c'est  de  battre  sa  femme  tous  les  ma- 
tins, afin  qu'elle  pleure  le  reste  de  la  journée,  et  ne  songe 
pas  à  autre  aventure.  Ce  plan  s'exécute  plusieurs  jours  de 
suite;  mais  la  femme  se  venge.  Arrivent  deux  messagers  du 
roi,  qui  ont  ordre  de  ramener  un  grand  médecin,  fallût-il 
l'aller  chercher  en  Angleterre  :  damoiselle  Ade,  la  fille  du  roi, 
est  en  péril;  une  arête,  il  y  a  huit  jours,  lui  est  restée  dans  le 
gosier.  La  femme  du  vilain  déclare  aux  messagers  que  son 
mari  est  ce  grand  médecin,  plus  expert  en  urines  que  ne  fut 
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jamais  Hippocrate;  mais  elle  ajoute  que,  par  une  singularité 
inexplicable,  il  ne  l'avoue  que  lorsqu'il  est  bien  battu.  II  est 
donc  battu  à  son  tour.  Pour  cesser  de  l'être,  il  entrepreiîd, 
malgré  lui,  de  délivrer  la  malade  de  son  arête,  et  il  y  réussit 
en  la  faisaut  rire. 

Cet  habile  homme  est  mis  à  une  autre  épreuve.  Installé 
dans  le  palais  comme  médecin  du  roi,  qui  l'a  lait  battre  de 
nouveau  pour  (ju'il  y  consentît,  il  accueille,  toujours  [)ar 
peur  du  bâton,  plus  de  quatre-vingts  malades  (pii  viennent 
le  consulter.  Il  fait  allumer  devant  eux  un  grand  léu ,  et  leur 
dit  :  a  Voulez-vous  guérir?  Que  le  plus  malade  d'entre  vous 
«  entre  dans  cette  flamme.  Il  brûlera,  et  les  autres,  en  ava- 
«  lant  de  sa  cendre,  guériront.  »  Tous  se  regardent;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un,  tant  fùt-il  étique  ou  enflé,  qui,  pour  la 
Normandie  entière,  s'avouât  malade.  Le  vilain,  bien  récom- 
pensé, retourne  chez  lui  en  promettant  au  roi  d'être  tou- 
jours à  ses  ordres,  et,  connne  il  n'a  plus  besoin  d'aller  aux 
chaiiq^s,  ne  bat  plus  sa  femme,  qui  la  lait  médecin. 

Molière  ne  paraît  avoir  coiniu  que  la  première  des  deux 
épreuves,  et  elle  lui  a  suffi.  Comment  l'avait-il  connue?  Est-ce 
j)ar  la  simple  tradition,  qui  continuait  à  faire  circuler  j)lu- 
sieurs  de  ces  histoires  du  vieux  temps?  Est-ce  par  la  rédac- 
tion en  prose  de  l'ancien  conte  dans  les  Serces  de  Guillaume 
Bouchet?  Est-ce  par  la  traduction  française  des  Voyages  al- 
lemands d'Adam  Oléarius ,   (pii  tiouva,  vers   l'an   iG35,  lui   11,-4"" par Vvii-- 
récit  à  peu  près  semblable  en  Russie,  ou  par  les  doctes  on-  quefort. 
vrages  latins  de  Thibaud  Anguilbert  et  de  Grotius,  ou  par      Menugiana,  t. 
la  comédie  espagnole   de   I>ope  de  Vega,  EL  (iccro  de  Ma-      ilcknoVHist. 
drld ,  ou  par  la  larce  italienne   d'un  anonyme,  Arlecdiino  oispanishlitera- 
inedlco  volante,  ou  par  quekiue  autre  de  ces  imitations  ita-  tu'e,t.il,p.  181. 

|.  .  III  /^     -Il  •  Oufia  miova 

hernies  (jui   nous  montrent  le  laboureur   (jrrilio   pratupiant  ^^^  PavieeiTu- 
aussi  la  médecine,  et  ne  s'en  tirant  pas  plus  niaUjueSganaielle?  rin,  1622,  in-8". 
On  voit  qu'il  n'est  besoin  de  siq)poser  ni  la  lecture  du  Vi- 
lain mire   |)ar  Molière,  ni  lentremise  de  (juelque  amateur 
curieux,  ([ui  ,  d'apiès  le  manusci'it,  lui  eût  conté  le  fabliau. 

L'Italie  n'a  point  négligé  l'autre   br'anche  de  cette  nai'ra-       Po^gii  laiet., 
tion  bouflornie  :  irne  facétie  du  Poij,ij,e  en  est  une  faible  copie,   l*  '?"*',•  „ 
Bouchet  et  l'histoiien  de  Tyl    Eulenspiegel   en  ont  lait  un   535 
conte  à  j)art.  Hisr.  17 ,  <-(i. 

Dans  le  conte  de  liruiiain  la  vaehc  au  prêtre  ,  un  de  ceux   ^'!: '''^''''  •*•  ■''^' 
(|u'on  a  mis  sous  le  nom  de  Jean  de  Boves,  et  (lue  Philippe   ,, 

}  .  ,  ,          ,     .,  -^  ,,  '  ,       .'     ^  BlUlNAIN    1   V    VA- 

(ie  Vrgneulles,   dans  sa    huitième  INouvelu',  a  rej:>roduit  en  cm: alpukstrk. 


Si'iee   10  ,   p. 
2'Jl. 

Paris,    i6r>6. 
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|)rose,  le  vilain  iiciniiiiquc  point  non  pliisdc  |)résenced'espiit  ; 

"  >°"'/-     '   mais  il  laisse  voir  aussi  eette  avidité  (lui  est  un  de  ses  défauts. 

ii'Aussy,  i.  m,  '-^ii  Villageois  tait  présent  d  une  vache  a  son  cure,  mais  dans 

p.  6ii. — imbcrt,  l'espérance  d'avoir  le  double,  comme  les  sermons  du  curé  lui- 

,  p.    o.  _  ijj^j^j^,  ](3  i)i<omettent  aux  bienfaiteurs  de  rEi>lise.  Cette  espé- 

Lalin  stonos,  p.  '      .  •     ^*  '  1        nt  •         V  '  I 

io8.  rance  n  est  point  trompée;  car  sa  vache  lileram,  liée  parles 

cornes  avec  Brunain,  la  vache  du  curé  Constant,  à  force  de 
tirer  du  côté  de  son  ancien  propriétaire,  entraîne  Brunain, 
et  le  bon  dévot  se  trouve  avoir  deux  vaches  au  lieu  d'une. 
L'auteur  a  ici  le  tort  de  se  ranger  du  parti  du  vilain  contre 
le  curé,  qui,  dit-il,  aime  trop  à  prendre  : 

Tels  cuide  avancier,  qui  recule. 

Plusieurs  des  contes  où  les  vilains  sont  en  scène  finissent 
ainsi  par  un  proverbe,  et  tous  les  discours  qu'on  leur  prête 
en  sont  remplis.  On  avait  fait  de  bonne  heure,  en  vers  et 
en  prose,  d'amples  recueils  de  ces  locutions  populaires  :  les 
Ms.7218, fol.  Proverbes  au  vilain,  en  huitains  aussi  diffus  que  mal  rimes, 
164-165  v°(in-  i^ous  sont  parvenus  dans  des  copies  très-nombreuses  et  très- 
Roux  de  LhicY*^  diverses.  L'habitude  de  parler  en  proverbes  est  un  des  ca- 
Prov.  fr.,  t.  I,  ractères  du  vilain.  L'expérience  de  ses  pères  lui  est  transmise 
p.  l;  t.  II,  p.   par  ces  dictons  respectés,  qui,  pour  lui,  remplacent  les  li- 
^  '  vres.  Le  paysan  de  la  Manche,  Sancho  Pança ,  n'a  point  d'au- 

Giàsse, Lehr-  trc  sagcsse.  Celle  de  Salomon  avait  été,  dès  un  temps  fort 
)uc  ,  etc.,  part,  ^j^^^j^j^    asscz  arossièremeut  parodiée;  car  les  entretiens  du 

II,  sect.    i,  t.  I,  •      1         T     -f  '    -1-    1   I  1     •  ■  A        ^ 

p.  466-471.        l'oi  des  Juiis  avec  un  véritable  vilain,   avec  son  impudent 
émule  Marco  ou  Marcolf,  publiés  en  latin,  en  français,  et 
dans  presque  toutes  les  langues  européennes,  datent  au  moins 
du  XF  siècle. 
Le  Meunier         Lcs  aveuturcs  dcs  vilains  sont  quelquefois  dignes  de  leurs 
d'Arleux.       plus  effrontés   proverbes.    Un   conte  qui  a  joui  longtemps 
Ms.  7595, fol.  (i'une  grande  vogue ,  et  dont  il  y  a  de  nombreuses  imitations, 
de  Paris  Ts 3 3    ^^  Meuiûer  d'Arleux ,  nous  offre,  chez  les  gens  de  la  cam- 
in-8°.  —  LeGr.   paguc,  ccs  mauvaiscs  mœurs,  dont  nous  venons  de  voir  tant 
d'Aussy,  t. II, p.  d'exemples  au  milieu  de  l'hypocrisie  des  villes.  A  Palluel, 
^^  *  entre  Douai  et  Cambrai  (plutôt  qu'à  Paluel  en  Normandie), 

demeurait  le  meunier  Jacquemart,  dont  le  moulin  était  à 
Aieus  ou  Arleux ,  dans  le  voisinage.  La  iille  de  Gérard,  la 
jeune  Marie,  qui  vient  de  tout  près,  du  village  d'Estrées,  ap- 
porter du  blé  à  moudre,  plaît  également  et  à  Jacquemart  et 
à  Mouset,  le  garçon  du  moulin.  Sollicitée  vivement  par  l'un 
et  par  l'autre,  elle  dit  tout  à  la  meunière,  qui,  lorsque  l'heure 
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du  rendez-vous  est  venue,  prend  la  place  de  la  jeune  fille,  

et  trompe  ainsi  la  ribauderie  du  meunier.  Mais  cet  époux 

infidèle  est  puni  doublement,  et  plus  que  ne  l'aurait  voulu 

sa  femme;  car  il  a  vendu  à  iMouset,   pour  un  cochon,  une 

part  dans  sa  bonne  fortune.  On  voit  que  c'est  h  peu  près  le 

sujet  d'une  nouvelle  de  Sacclietti,  et  le  conte  des  Quiproquo      Nov.  ioG. — 

dans  La  Fontaine.  Le  Grand  d'Aussy  prétend  que  c'est  par  '^laiespini,  11,96. 

décence  qu'il  est  ici  traducteur  inexact;  mais  il  y  a  vingt  fa-  g    '^   ^'  *^'^"  ^ 

bliaux  qui  aiu aient  plus  besoin   de  cette  excuse,  à  laquelle 

la  reine  de  Navarre,  en  reproduisant  celui-ci ,  n'avait  point      \ouveiie8. — 

son"é.  Il  est  même  possible  de  citer  une  partie  de  ce  ciue  le  Voyez  aussi  les 

1  •     .  -.  .        1     •.  r  1'  '    1  1         Cent  Noiiv.  noii- 

scrupuleux  interprète  ne  traduit  pas.  Lorstpie  1  échange  des  ^^u^^    conte  q- 

lits  est  conclu  ,  Bouchet,  s*'  se- 

iée,p.  270;  Pog- 

\ ..      t     '  i        ..   -  1  1  ^'o,  Facct.,  t.  I, 

Atant  s  en  entrent  a  la  cambre,  ,o  ht  1     1  • 

U  la  pucele  se  coucha,  Joeoser.,  1. 1,  p. 

Et  la  dame  se  retorna;  2û8-3oi    etc. 

A  l'uis  s'en  vint,  si  fentrovi, 

Puis  est  venue  droit  au  lit 

Qui  fais  estoit  lès  le  fouier, 

U  la  pucele  dut  chouchier. 

Ele  s'i  chouche,  plus  n'arieste; 

Saingna  son  cors,  saigna  sa  tleste, 

A  Diu  se  rent  et  au  saint  Piere, 

Qu'il  li  doinst  bone  nuit  entière. 

Si  fara  il,  mien  ensient. 

Se  l'aventure  ne  nous  ment,  etc. 

Quoique  le  texte  soit  assez  incorrect  dans  le  manuscrit,  et 
qu'il  n  eût  pas  toujours  été  prudent  de  le  corriger,  le  style, 
d'ailleurs  fort  négligé  dans  les  constructions  et  les  rimes,  est 
le  plus  souvent,  comme  dans  les  vers  c[ui  [)récèdent ,  sim- 
|)le,  naturel,  ([uelquefois  gracieux.  11  est  impossible  de  n'y 
j)oint  remar([uer  les  habitudes  et  les  expressions  dévotieuses, 
(}ui  s'accordent  mal  avec  de  telles  scènes.  Ainsi  le  jeune  IVlou- 
set  fait  sa  honteuse  proposition  à  son  maître  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

Mousès  l'en  a  mis  à  raison. 

«  Sire,  dist  il,  por  saint  Simon, 

«  Car  faites  •]•  markiet  à  mi. 

«  Certes  j'ai  un  porcliiel  nouri- 

«  Il  a  passé   v-  mois  entiers. 

«  Celui  aurés  luolt  volentiers, 

«  Foi  ke  doi  Diix ,  sainte  Marie, 

«  Se  jesir  puis  o  le  meschine,  etc.    » 
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Quand  JMoiiset  \oil  qu'il  a  été  duj)C  aussi  bien  que  Jaeque- 
mart,  il  reniniène  sou  eocliou;  un  débat  s'élève;  on  plaide,  et 
le  bailli,  eousidéraut  que  si  l'un  Ta  j)erdu,  l'autre  ne  Ta  j)oint 
gai^iié,  se  l'adjui^e  à  lui-niéine.  Ce  ju^e  intègre  était  le  bailli 
d'Oisi ,  près  de  Palluel ,  et  c'est  de  ce  pays  même  qu'était  le 
conteur,  comme  il  le  dit  en  finissant  : 

Eiigerrans  li  clers,  ki  d'Oisi 
A  esté  et  nés  et  nori, 
Ne  vaut  ke  tele  aventure 
Fust  ne  perie  ne  perdue; 
Si  le  nous  a  mis  en  escrit, 
Et  vous  anonoe  bien  et  dist 
Conques  ne  vous  prenge  talens 
De  fiùre  honte  à  bones  gens. 
Qui  s'en  garde,  il  fait  ke  sage, 
Et  Dius  le  nous  mèche  en  corage 
A  faire  bien,  le  mal  laissier. 
Chi  faut  li  roumans  del  Maunier. 

Aiiii.  uiuaux,       Un  critique  a  été  conduit  à  penser,  parla   ressemblance 
Trouvères  cam-  ^^  plan,  de  la  vcrsificatiou  ,  de  la  liberté  de  lansrasfe,  et  par 

hiésiens,  p.  85-      ,.     *  '       ^  ,        .  '  ^^  ^  J'/^-    •  '^ 

102; Tiouv.  ai-  diverses  autres  analogies,  que  cet  hnguerrant  d  Uisi  pourrait 

tésiens,  p.  149-  avoir  composé  aussi  le  fabliau  de  Constant  du  Hamel ;  mais 

^^^-  des  rapports  encore  plus  frappants  ne  suffiraient  point  pour 

le  prouver,  puisqu'il   n'est  pas  rare,  surtout  en  ce  genre, 

que  les  mêmes  sujets  soient  traités  par  des  auteurs  différents, 

fort  peu  scrupuleux  dans  leurs  emprunts.  On  va  voir  de  plus 

que  dans  cette  autre  aventure  de  village,  qui  n'est  réellement 

point  la    même  ,    la  femme  fidèle  venge  trop  son  mari ,   et 

qu'il  y  a  cependant  chez  elle,  si   on  ose  le  dire,  moins  de 

moralité. 

Constant  uu         La   belle  Isabcau ,  femme  d'un  laboureur.  Constant  du 

Hamei.         Hamel,  est  courtisée  à  la  fois  parle  curé,  qui  lui  promet 

Mss.72i.s,f()i.  vingt  livres   pour  ses   bonnes  grâces,   et   dénonce   le  mari 

/^^  o^r^c'"*  comme  un  excommunié,  coupable  d'avoir  épousé  sa  com- 

iMéon,  t.  III,  p.  mère;  par  ieprevot,  qui  s  engage  a  payer  dix  livres  le  succès 

296-326.  —  Le  de  ses  amours,  et  menace  Constant  du  gibet,  pour  avoir,  dit- 

111  n  35?'  *    ^''  ^'^^^  <J^ï  blé  avec  effraction   dans  la  grange  du  seigneur; 

par  le  forestier,  qui  veut   faire  présent   d'une   bague   à   la 

femme,  et  saisit  les  bœufs  du  manant,  qu'il  accuse  d'avoir 

coupé  un  hêtre  et  trois  chênes.  ïsabeau  défend  à  outrance  la 

cause  de  son  mari.  Elle  mande  tour  à  tour,  par  sa  servante 

Galestrot,  le  curé,  le  prévôt,  le  forestier,  et  les  fait  cacher 
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tout  nus,  SOUS  prétexte  du  retour  du  mari  ,  dans  un  grand 
tonneau  remj)li  de  plumes.  C'était  peut-être  assez;  mais, 
comme  il  s'agit  d'un  ménage  de  vilains,  le  conteur,  qui  tient 
peu  à  la  délicatesse  des  représailles,  ajoute  que  l'épouse  elle- 
même  emploie  diverses  ruses  pour  faire  passer  successive- 
ment par  les  mains  de  son  mari  offensé,  en  |)résenee  de  ses 
trois  amants,  ]a prrsfresse,  comme  dit  le  texte,  la  femme  du 
jjrévôt,  et  celle  du  forestier.  Constant  met  ensuite  le  feu  au 
tonneau,  et  les  trois  hommes,  nus  etemplumés,  ont  grand 
peine  à  sauver  leur  vie. 

Telle  est  l'origine  de  sent  ou  huit  imitations  des  auteurs  de      Fanchet,  anc. 
nouvelles  italiennes,  Boccace,  Bandello,  Sansovino,  Strapa-  |^"^'^*^^o     ' 
rôle, etc.  Ils  ont  |)u  connaître  aussi  ou  le  Dolopatîios  ou  VEras-       Décamëron , 
tus.  Quelques-uns,  comme  Boccace,  supposent  que  la  femme  Touiii.viu.nou- 
est  coupable,  et  qu'elle  ne  sert  la  vengeance  de  son  mari  c[ue  ^^"^"^ 
poiu^  (pi'il  lui  pardonne.   Dans   un   conte  persan,  primitive-      Mille    et  un 
ment  indien  ,  (jui  a  (juehpies  rajjports  avec  celui-ci,  et  fjui  a  .io"'*i      contes 
fourni  peut-être  un  épisode  à  l'auteur  de  Zadit^,  on  ne  songe  ^^j|„  ^|,^  *  ,3 
pas  non  ])lus  à  mettre  en  doute  l'honneur  de  la  belle  Arouya. 
Cette  facile  invention  de  Boccace,  conservée   par  Bouchet,      Seiéc  32*",  p. 
mais  que  La  Fontaine  a  sujjprimée  dans  ses  Rémois ,  com-   '«O^»- 
plicpiant  le  récit  sans  a(X'roître  l'intérêt,  on  aimera  mieux 
l'allure  franche  et  sinqjle  de  l'ancien  fabliau. 

M.  de  Brequigny,  (pu  aurait  pu  le  coiuiaître  par  l'édition       Noiieeseï  ex- 
de   Barbazan ,    n'aurait    point  dû  se  demander  si   c'était  de  i'-''"'-  ''^^  '"^'^  ' 
Boccace  que  Burcard  ,  dans  son  Journal  du  |jonti(icat  d'A-       ' ''^ 
lexandre  VI,  et  Bouchet,    dans    sa   trente-deuxième  Serée, 
avaient  emprunté  uxw  histoire  déjà  popularisée  par  nos  con- 
teurs du  XIJF  siècle. 

Dans  une  de  celles  que  l'on  nous  semble  avoir  mises  à  tort    i.,  Vhmn  df. 
sous  le  nom  de  Jean  de  Boves,  la  fenune  du  Filailï  de  Bail-       15um.ki  i,. 
leul ,  en  Picardie,  se  montre  moins  fidèle;  mais  en  revanche      iiibiiiai,Nouv. 
le  vilain  est  fort  crédule.  Comme  il  était  rentré  chez  lui  mal   '.'^j^^.'  ^'xeOi. 
à  propos,  elle  lui  fait  accroire  qu'il  est  mort,  et  il  ne  se  re-  a'Aussy,  t.  m, 
trouve  vivant  fjue  lorscpi'il  s'aperçoit,  à  travers  les  plis  de  son  i>-  '^'■>'^- 
linceul,  fjue  sa  femme  accueille  assez  bien  le  curé  : 

«  Certes,  se  je  ne  fusse  mors, 
«  Mar  vous  i  fussiez  embatuz; 
«  Ainz  liom  ne  fut  si  bien  batuz 
«  Com  vous  seriez  jà ,  sire  prestrc.   » 
—  «  Amis,  fet  il,  ce  puet  bien  esU'e, 
«  Et  sachiez,  se  vous  fussiez  vis, 
Tome  XXII  1 .  C  c 
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•■■  "  G'i  venisse  mult  à  envis 

«  Tant  que  l'aine  vous  tust  ou  coi's; 
«  jMès  de  ce  ([ue  vous  estes  mors, 
«  Me  doit  il  bien  estre  de  miex. 
«  Gisiez  vous  cois,  cloez  vos  iex; 
«  Nés  devez  mes  tenir  ouvers.   » 
Dont  a  cil  ses  iex  recouvers; 
Si  se  recommence  à  tesir, 
Et  li  près  très  fist  son  plesir. 

I/aiiteur  va  jusqu'à   prétendre  qu'on  ne  saurait  dire  s'ils 
ue  iinireut  point  par  enterrer  le  mari  : 

Ce  ne  vous  sai  je  tesmoignier 
S'il  l'enfouirent  au  matin; 
Mes  li  fabliaus  dist  en  la  fin 
Con  doit  por  fol  tenir  celui 
Qui  miex  croit  sa  famé  que  lui. 

Boccace,  m,  Ce  coute  a  passé  en  Italie,  comme  beaucoup  d'autres  :  La 

8;  La  Font., IV,  Foutainc  l'a  repris  à  Boccace,  qui  l'avait  fort  développé. 

.«^TI„,  ..^T!'  Nous  le  trouvons  aussi  dans  le  Lasca,   et  les  Facéties  ont  un 

—  Pog;gii  Face-  MoHiius  loqucus  ;  Hiais  Ic  Niguiaca  du  Pogge  n'est  qu'une 

lia?,  p.  275.  faible  copie  du  conte  picard,  très-froidement  imité  en  vers 

biiaiix'^t  II  p~  "lodernes  sous  ce  titre  :  «  Du  mari  qui  se  fait  enterrer.  » 

79.     '        '  Il  n'aurait  point  fallu  imprimer  comme  inédite  l'historiette 

De  LA  FEME  QUI  d'uu  autrc  vilain,  mari  non  moins  confiant  ni  moins  docile, 

DIST  ou'ele  qui,  ayant  vu  sa  femme  aller  seule  dans  le  bois  avec  son  amant, 

MORRoiT,  etc.  çg|.  t^eiienient  effrayé  de  la  menace  qu'elle  lui  fait ,  ou  de  mou- 

Jiibinai,  Let-  ^.jj,  :^  l'iustaut,  commcautrefois,  dit-elle ,  sa  tante  et  sa  mère  in- 

trcs  sur  les  iiiss 

de  La  Haye,  p!  justcment  accusécs,  OU  d'eutrcr  eii  religion  avec  tout  son  bien, 
!52-i54.— jMa-  qu'il  consent  à  venir  jurer  sur  l'Évangile,  devant  les  parents, 
rie  de  France,  ^qj^^j^-jç  q\[q  l'exisc ,  ou'il  n'a  pas  VU  cc  Qu'il  a  VU.  Ce  récit  a 

lable  4 1  ,  t.  II ,  .  1-    7  7       /      7      ^-        ^  •     7  •  *    ^    7 

p.  209-213. pour  titre  :  tabie  de  lajeine  qui  dist  qu  eie  morroit ,  pour 

Le  Gi".  d'Aussy,  ce  que  ses  maris  vit  aler  son  dru  o  lui  au  bois.  Mais  c'est  une 

I  III,  p.  12.1.      fable  de  Marie  de  France.  Le  Grand  d'Aussy  ne  s'en  était  pas 

non  plus  aperçu. 

Meoii,t.  III,        On   retrouvera   de  ces  femmes  assez   habiles  pour    faire 

p.  220-229.  —  croire  à  leurs  maris  tout  ce  qu'elles  veulent,  dans  le  fabliau 

,  ^TT'"  '  "q*^'  des  Trois  dames  et  de  lanel,  qui  vient  en  partie  du  Syntipas, 
t.  III,  p.  298.  T)ii'^^  1^       .  1  1  ^      '  \ 

Syntip.,p.92.  que  bebel  répète  en  y  changeant  quelque   chose,  que  les 

— Facet.  Bebei.,  coutcs  du  sicur  d'Ouvillc  allongent  outre  mesure,  et  que  La 

inieédTie^^r  I^^oiitaine  a  rendu  beaucoup  plus  gai  dans  la  Gageure  des 

t.ii,'p.  i69-2/i3.'  trois  Commères. 
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La  femme  du  Pécheur  de  Pont-sur-Seine ,    moins  légère  -— 

■  Il  -1    •        1      T-«    -n       1  *  ^  !  ,^  ^,^>    DuPescheorue 

que  celle  du  vdaui  de  Bailleul ,  est  inouïs  sure  de  sa  propre      p^^^,^,  ^^^^^ 
vertu  que  celle  de  Constant  du  Haniel;  son  amour,  malgré         saine. 
l'illusion  qu'elle  voulait  se  faire  à  elle-même,  ne  revient  à  son      Méon,  t.  m, 
mari  que  lorscfu'elle  est  bien  convaincue   qu'il  ne  manque  P- y'"^7,^*  ~ 

VI'-  I  11  •     c  •  T  11^     L^  '-'*'•  "  Aussv, 

rien  a  celui-ci  pour  leur   mutuelle  satisfaction.  La  nouvelle  ^  jjj^  ^^   ^^^^ 
racontée  par  le  bouffon,  dans  le   poëme  héroï-comique  de        Mamimano, 
l'Aveugle  de  Ferrare,  n'estqu'une  amplification,  encore  plus  cant.x,st.5,pic. 
cynique,  d'une  semblable  épreuve.  Il  est  seulement  fâcheux 
que,  dans  celle  du  conte,  l'épisode  du  prêtre  jeté  à  l'eau  par 
le  chevalier  jaloux   s'obstine  à  reproduire  cette  vieille  pré- 
vention contre  les  mœurs  ecclésiastiques,  espèce  de  stigmate 
populaire  empreint  sur  toutes  les  pages  des  manuscrits  que 
les  jongleiirs  nous  ont  laissés  : 

Lor  a  véu  venir  flotant 

Un  provoire  qui  iert  noie; 

Si  vous  dirai  por  quel  pechié. 

Un  chevaliers  le  niescreoit, 

Qui  por  sa  famé  le  haoit  : 

S'en  fu  espris  de  jalousie  : 

Tant  le  gueta,  et  tant  l'espie,  etc. 


Il  faut  s'attendre,  en  effet,  avoir  quelquefois  les  divers  des  chevaliers, 
ransfs  de  la  société  d'alors  mis  en   parallèle  avec  le  dernier       ^^^  ^^^^^ 

,         P  ^  ,  ,.  .     '  ..     •  r  »  '      FT   DES   VILAINS. 

de  tous,  et  cela  non  sans  tinesse,  ni  sans  une  certaine  lermete 

1        •  TT  1  •  ^'^  T\  Meon  ,   t.  ni; 

de  jugement.   Une  de  ces  comparaisons  a  pour  titre  : //é"^  «.28,29,-1? 
chevaliers,  des  clercs  et  des  vilains.  Deux  chevaliers  rencon-  cr.  d'Aussy ,  1. 
trent  sur  leur  passage  un  lieu  charmant,  couvert  d'ombrage,   lï'  P-  ^'^■ 
émaillé  de  fleurs.  «  Qu'il  ferait  bon  ,  s'écrient-ils,  d'avoir  ici 
«  chère  délicate  et  vin  choisi  !  »  Deux  clercs,  arrivés  au  même 
endroit,  se  hâtent  de  dire  :  «  Heureux  celui  qui  posséderait 
ce  ici  femme  qu'il  aimerait!  »  Deux  vilains  traversent  à  leur 
tour  ce  beau  paysage,  et  y  font  leurs  ordures.  Mais  on  ajoute 
aussitôt  : 

Quoi  que  je  die,  ne  quoi  non. 
Nus  n'est  vilains,  se  de  cuer  non. 
Vilains  est  qui  fet  vilenie, 
Jà  tant  n'iert  de  haute  lingnie. 

Pensée  juste  et  généreuse,  qu'on  se  plaît  à  retrouver  dans      Ms. 7218, foi. 
une  pièce  inédite  :   Un  enseignement  à  preudomme ^  où  les  ^^^' 
derniers  vers  semblent  protester  aussi  contre  les  mépris  des 
grands  pour  les  petits  : 

C  c  2 
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Nus  qui  bien  face,  n'est  vilainsj 

Mes  lie  viloiiie  est  toz  plains 
Hauz  liom  qui  laide  vie  maine  : 
Nus  n'est  vilains,  s'il  ne  vilaine. 

\oy.ciiiessus,        Diiiis  Cet  aiitro  apologue  où  trois  classes  sont  mises  en  pré- 
''^  ■  sence,  et  où  Dieu,  en  créant  la  race  humaine  ,  réserve  les 

terres  pour  la  noblesse,   à   condition   de   |)rendre   soin  des 
jongleurs  ;  les  dîmes  |)our  le  clergé  ,  à  condition  d'entretenir 
les   courtisanes ,   et  charge   uniquement    les  vilains    ou   les 
«  laboranz  »  de  nourrir  les  clercs  et  les  nobles,  que  restc-t-il 
à  ces  misérables  serfs  qui  puisse  les  [)olir  et  les  apprivoiser  ? 
Aussi  vient-on  devoir  (pie,  dans  les  rôles  assignés  à  cha- 
(jue  classe,  malgré  quelques  vives  paroles  en  faveur  de  l'élé- 
vation de  l'àme  qui  peut  se  rencontrer  jusque  dans  les  plus 
humbles  rangs,  malgré  des  exemples  même  de  désintéresse- 
ment et  de  continence,  les  vilains  passent  généralement  pour 
fidèles  à  cette  grossièreté   brutale   que   leur    reconnaissent 
leurs  meilleurs  amis  ciitre  les  trouvères.  De  là  tant  de  sales 
histoires  qu'on  met  sur  leur  compte,  et  dont  quelques-unes 
jKiraissent  l'œuvre  des  deiniers  des  vilains,  comme  celles  des 
Meoii,  t.  m,   Trois  mescJiines ,   des  Souhaiz  desi'ez,  des    Quatre  souliaiz 
i*,.^^^'/'J'Vo,!"   suint  Martin,   du  Fevre  de  Creil.  de   Gauteron  et  de  sa 
—  Nouv.  lec,   icmme  Manon;  comme  ce   honteux  poème  a  Audigier,  pa- 
1. 1,  p.  agi.        rodie  repoussante  des  romans  chevaleresqnes,  et  tant  d'au- 

Meon  t.iv,p.  j-j^^^  ^^  vilcnics,  w  fiue  nous  ne  pouvons  même  indiquer.  Ceux 
217. — Hist.  lut.     ,  '       .•         ,  ,  i  ,  .  i 

iieiaFr.,1.  XX,  ^^^^  contcmporaïus  des  ménestrels  (jui  les  appelèrent  les 
p.  6'7'2, 7/,o.  —  ministres  du  diable,  miidstri  scilieet  diaholi ,  venaient  sans 
Diez      Aitrom.   j^j^j^fg  jg  ]gLi,.  entendre  réciter  de  tels  ouvraaTS. 

Spraclideiikiiia-  _-.  ••11  \        ^-^  i  iw 

le,  p.  90.  iNous  ne  j^arlons  ici  le  plus  souvent  que  des  pièces  publiées, 

Rigoid,  dans  et  ([ue  la  vérité  de  l'histoire  défend  de  passer  entièrement 

eRec.  des  iiist.   j,^^^  silcncc:  uiais  la  même  vérité  oblis^e  à  dire  aussi  qu'il  en 

des  Cr.    et  de  la  '  ,  ,  ,,  o  i  ^       .i    • 

Fr.,  t. xvir,  p.   reste  un  assez  grand  nombre  d  autres,  encore  plus   «  vilai- 

2'-  nés,  »  encore  plus  indignes  d'un  tel  siècle,  que  les  éditeurs 

Vojez  Meon,   j^.^.  ^^{oXw'-,  timidcs  u'out  poiiit  osé  faire  sortir  de  l'ombre  des 

t.    111,   p.    55  ,  .  >        n  '    /  1  p    .        t'i-       ,  , 

466;  t.  IV,  p.   'iianuscnts,  ou  elles  ont  ete  quelquerois  eiracees  et  grattées  a 
19',,  197,  20',  ;  demi  par  nos  pères,  et  où  il  convient  de  les  laisser. 
pT-o  rS  2^  \       Celles-là  même  que  l'imprimerie  a  exposées  à  la  sévérité  du 
etc/  '  '  jugement  de  tous,  offrent  plusieurs  caractères   de   femmes 

Jubinai,Nouv.  jjour  qui  Ics  autcurs  ne  cachent  point  leur  mépris  ,  telles  que 
1^2*— Vo^'^?N        J^ieille  Auherée^  cette  méchante  conseillère,  qui  détourne 
dessus, p.  /Sg.     ^^  ^^^'^  dcvolr  la  jeune  bourgeoise   de  Compiègue,  et  dont 
l'histoire  a   paru   d'un  si  détestable  exemple,  qu'une  ver- 
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tueuse  colère  Ta  presque    totiilement  arrachée  d'un  maïui-  — \ ■ — 

scrit  de  Chartres;  telles  que   Marguet  co/2(^<:'/t/e,  singulière  j)Ji7"chI!her 
pénitente,  qui  a  l'entretien  le   plus  effronté  avec  un  vilain,   i8^/,' p.  vij. 
dont  le  langage  est  digne  d'elle.  Jubinai ,  ouv. 

Telle  est  surtout  Richaut ,  courtisane  écliai>i)ée  d'un  cou-  '"^'P-^iv-^^^- 
vent  de  nonnes,  et  (jui  met  à  contribution,  sous  prétexte  de        iticHAiT. 
paternité,  coninie  représentants  des  trois  ordres  de  l'Etat,       ^^^^^^,  Nouv. 
nn   prêtre,  un  chevalier,  un  bourgeois;    longue  et  odieuse  -..^ 
peinture  du   vice,   en  treize  cent  quinze   vers,   dont  la  lin 
manque  peut-être ,   et  où ,  si  l'on    excepte  rpieiques  détails 
remarqués  par  Raynouard  ,  ]:)resque  rien  ne  rachète  le  mau-      Joiim.  des  Sa- 
vais lan2;ai'e,  la  bassesse  et  l'ennui.  Richaut  ou  Richeut  est  vanis,ann.  1824, 
un  des  noms  de  la  femme  de  Rc/iart,  dans  le  célèbre  roman;     j^einhanFuchs 
et  ce  nom ,  devenu  proverbial,  était  luie  injure.  Ainsi,  dans  vonJac.Grimm, 
un  des  anciens  poèmes  sur  Tristan  :  i}.cxcix,ccx.\iii, 

t;cxLV. 

Tristan,  publ. 
Ore  me  dites,  reine  \solt,  par    Francisque 

Dès  quant  avez  esté  Richolt?  Michel^  t.  II,  p. 

3. 

En  effet,  le  caractère  de  cette  «  mestre  iecheresse,  »  fort 
gourmande,  fort  ribaude,  et  cpie  les  jongleurs,  lorsqu'ils  réci- 
taient le  Renart,  ne  séparaient  point  de  son  umwï  , 

Si  sai  nichait,  si  sai  llenart,  Fabliaux  pu- 

bliés par  Robert, 

jjeut  avoir  fourni  c[uelques  couleurs  au  portrait  de  la  nonne   '*' ^^' 
pervertie  (pion  nomme  aussi  Richaut  ;  mais  la  copie  est  fort 
au-dessous  du  modèle.  La  date  de  cette  faible  imitation  est 
à  peu  |)rès  fixée  j)ar  un  passage  oii  il  est  (piestion  du  comté 
de  Toulouse  convoité  j)ar  le  l'oi  Henri: 

Sansons,  qui  des  fanies  est  sire, 
Set  anz  o  plus  fu  en  Sezile; 
Puis  San  avança  vers  S.  Gile., 

Droit  à  Tolose, 
Que  li  rois  Hcnris  tant  "olose,  etc. 

Qu'il  s'agisse  de  Henri  II  ou  de  Henri  III  d'Angleterre, 
on  ne  j)eut  descendre  |)lus  bas  (pie  l'an  11^.7:2;  et  cette  pièce 
s'accorde,  pour  le  rhythme,  avec  plusieurs  de  celles  de  Rute- 
beiif,  écrites  vers  le  même  temps. 

Il  y  a  telle  de  ces  jjièces,  surtout  parmi  les  pièces  inédites, 
(pii   suffirait  à  elle  seule  pour   faire  comprendre  quel  sens 
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énergique  était  attaché  clans  la  vieille  France  à  ce  mot,  une 

«  vilenie.  »  On  serait  porté  à  croire,  en  lisant  quelques-unes 

de  ces  ignobles  pages,  que  le  seul  genre  de  poésie  vraiment 

digne  de  ceux  pour  qui  elles  sont  laites,  est  le  genre  bas  et 

dégoûtant,  si  l'on  peut  ainsi  l'appeler.  A  ce  genre  appartient 

un  conte  que  lud  n'a  voulu  publier  jusqu'ici,  et  oii  le  méné- 

De  joLULEi.    trier  Jouglct ,  choisi  sans  doute  exprès  dans  la  classe  la  [)lus 

Ms.  7218, fol.  vile  des  jongleurs  ambulants,  est  odieusement  sali  delà  tête 

^'  ~^**'  aux  pieds  pendant  son  soiimieil ,  pour  expier  le  mauvais  tour 

qu'il  a  joué  lui-même  à  Robinet  le  jour  de  ses  noces.  L'im- 

MuséeBritan-  pudcut  autcur,  uonimé  Colin  Malet  par  un  manuscrit  d'An- 

nique,  ms.  addi-  pietepj.e    n'en  tire  pas  moins  de  la  mésaventure  de  Jouejlet 

tionnel  10,  t-og.    "  •  i         *  ~ 

une  leçon  morale  : 

Teus  cuide  cuncliier  autrui, 
Qui  tout  avant  cunchie  lui. 

Vers  dont  l'expression  est    tout  à   fait  assortie  à  ce  mépri- 
sable ouvrage  ,  et  qui   ne  dépareraient  pas  cette  pièce  non 
La  Croie.      mojus  houtcuse,  Ic  Fcihlel  de  la  Crote,  publiée  d'abord  par 
Ms.  7218, fol.  extraits  sous  un  autre  titre  pire  encore,  et  qu'on  aurait  bien 
333;  ras.  7615,         ^^  disDcnser  d'imprimer  tout  entière. 

etc. —  Barbazan,    1  \      •         /    /     /     '  n  •  -i    •  v    1 

1. 1,  p.  57-60.—  l-'C  gout  invetere  que  Ion  supposait  aux  vilams  et  a  leur 

Mëon,  t.  III,  p.  race  pour  toutes  les  sortes  d'ordures,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 

^^"^''  que  l'on  regardât  les  autres   races  comme  sans  tache,  est 

Dlt  \ilaix  naïvement  exprimé  dans  un  conte  qui  pourrait  passer  pour 

*,.  alléeoriaue  ,   celui  du  Filaiii  aider.  Accoutumé  à  recueillir 

Robert,  Fabl.,       ,      '^  '        '  1  a  1         •  i-  1 

p.  i5et  16.  —  chaque  matin,  avec  ses  deux  ânes,  les  immondices  des  rues 
Le  Gi.  d'Aussy,  de  Montpellier ,  il  ne  peut  traverser  par  hasard  la  rue  aux 
t.  II,  p.  372.  —  épiciers,  oii  se  vendaient  ces  aromates  encore  célèbres  au- 

LaUn      stories ,     .    '       i,i      •  a  ce  '^  •  ^  i 

f)ommss.,p.  84.  jourdhui,  saiîs  être  surroque   au  point  de   perdre  connais- 
Miiiin, Voyage  saucc  ;  et  OU  uc  parvient  à  lui  faire  rouvrir  les  yeux  qu'en 
dans  le  raidi  de  j^^j  mettant  SOUS  le  ucz  un  peu  de  ce  cher  fumier  sans  lequel 
323.'        '    *   il  ne  saurait  plus  vivre  : 

Quant  cil  sent  du  fiens  la  flairor 
Et  perdi  des  herbes  l'odor. 
Les  elz  oevre,  s'est  suz  sailliz, 
Et  dist  que  il  est  toz  gariz. 

Merlin,  ou  Une  piècc  SOUS  le  même  titre  :  du  Vilain  ânier ,  reproche 

MerlinMerlot.  ^yj,   vilains   le  plus   bas   des   sentiments,   l'ingratitude.  Ce 

Ms. 7588,foi.  cQi^i^ç  (jryj-y    g'ii  Jetait  de  Gautier  de  Coinsi  ,  serait  certaine- 

02-57;  La  Vall.,  '    1       '  ' 
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ment  son  chef-d  œuvre,  est  appelé  (:\ue\qi\eïois  AJerlin ,  parce  ; — 

que  c'est  le  fameux  enchanteur  qui   vient  révéler  à  un  pau-   jgl'J'o'^V'^" 
vre  bûcheron,  réduit  à  sou  âne  pour  toute  fortune,  l'endroit  nai,  n.  3^5,  fol. 
de  la  forêt  011  il  trouvera  un  trésor  caché.  Le  vilain,  à  peine  Sa-SSv.— Méon, 
devenu  riche,    ne  songe  qu'à  le  devenir  davantage,  obtient  ^"ase-lVs'  — 
un  évêché  pour  sou  fils,  le  prévôt  d'Aquilée  pour  sa  fille  ,  et  Le  Gr.  d'Aiissy, 
oublie  non-seulement  un  fidèle  ami ,  le  compagnon  de  ses  1. 1,  pi. 
travaux  et  de  ses  ])eines ,   l'âne  qui  fut  longtemps  sa  seule 
ressource,  mais  même  son  bienfaiteur  3îerlin  ,  à  f{ui  il  doit 
tout.  Merlin,  fort  mécontent  que  celui  qui  l'appelait  d'abord 
monseigneur  Merlin,  puis  sire  Merlin,  puis  Merlin,  ne  l'ap- 
pelle plus  que  Merlot,  lui  fait  tout  perdre,  ses  enfants,  son 
opulence,  et  le  condamne  à  une  vie  encore  plus  misérable 
que  celle  d'où  il  l'avait  tiré. 

Cette  histoire,  qui  est  d'un  bon  exemple,  avait  été  lue  avec 
intérêt  par  Ptaynouard,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  quelques      joum.desSa- 
vers  facilement  écrits  :  vants,ann.i8'2.',, 

f).  6ïi. 

Mesons  et  terres  acheta  ; 
Cel  an  fist  tant  et  esploita 
Que  par  son  avoir  fu  amez, 
Et  prcuclom  et  sage  clamez.  .  , 
Et  maint  s'acointierent  de  lui 
Tex  qui  de  lui  cure  n'avoient, 
Quant  en  povreté  le  savoient. 

Une  autie  rédaction,  dans  un  rhythme  difléreut ,  le  dit  de     jubinai.Nouv. 
Merlin  Merlot,  renferme  presque,  avec  les   mêmes  circon-  rec.,t.  i,p.  128- 
stauces,  les  mêmes  réflexions  sur  l'incertitude  des  biens  de  ce   *^" 
monde,  et  la  même  conclusion,  c'est-à-dire  (|ue  le  vilain  res- 
tera vilain.  Il  y  a  encore,  dans  le  Renaît  contrefait^    une      Éd.  de  Reims, 
version  plus  courte  de  cet  apologue;  mais  on  l'y  a  singulière-   i«f>i,  p.  69-72. 
ment  affaibli,  pour  favoir  trop  abrégé.  Celui  de  don  Juan 
Matuiel,  dans  le  Comte  Lucanor^  nous  montre  à  son  tour  le      El  Conde  Lu- 
doyen  de  Saint-Jacques,  qu'on  a  changé  depuis  en  doyen  de  canor,  c.  i3,  p. 
Badajoz,  oubliant  non  moins  vite  son  bienfaiteur,  le  maai-  «^'-o^- —  Bian- 

J  Tll  I       T    1^    I  •    1'      I'   •..  •  I  chel,  Apolog,  p. 

cien  don  lllan  de   iolede,  (jui  la  tait  successivement  arche-  i2i.i3/,._oeu- 

vêque,  cardinal,  pape,  et  non  moins  justement  [)uni  de  son  vresd'Andrieux, 

ingratitude   par    la    perte    soudaine  de  toutes  ses    prospé-  f-iv,p.267.277. 
rites. 

Dans  le  conte  oriental  qui,  après  avoir  été  une  fable  éso-  Contes indiens, 

pienne,  est    devenu    bien   plus  célèbre   [)ar    l'imitation   de  trad.  par  Loise- 

Senecé,  le  Serpent  matifçeur  de  kaïmack  et  le  Turc  son  pour-  '';"''  "  ^^'^'j!"»- 

'  '  c  /  champs,  p.  024. 
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— *  voyeur^  au  lieu  de  IMerlin,   c'est  un  serpent,  (jui  éi^ale  tous 

— Fa)  c  \sope,  |^g  eucliauteurs  en  nuissanee  eoinme  en  trésors,  et  qui  est 

erlit.    de    riiria,  ,1  ,     .  .  ',      ,      1 

part.  I,  p.  75,  aussi  lort  mal  récompense  du  secpiin  cjueson  protège  recevait 

249— Maritcie  de  lui  cliacpie  matin. 

}< rance,  t.  II,  p.       L'excmole  est  plus  moral  dans  le  conte  enfantin  du  CJtat 

267,  il  5,  elr.         7  /         X     1'     •  '  •  .....  .  , 

hotte,  ou  le  jeune  meunier  qui  doit  sa  fortune  et  son  titre  de 
marfjuis  à  l'industrie  merveilleuse  de  son  chat,  n'est  point 
ingrat  j)our  lui,  comme  l'ânier  pour  son  âne  et  pour  Merlin, 
comme  le  Turc  envers  le  serpent,  comme  le  doyen  de  Saint- 
Jacques  envers  le  magicien  de  Tolède;  car  le  chat,  devenu 
grand  seigneur  à  la  cour  du  roi  dont  son  maître  est  devenu 
le  gendre,  ne  court  plus  après  les  souris  cpie  pour  se  diver- 
tir. Perrault  a  certainement  connu  le  conte  napolitain  où 
Pentameionc,  Gagliuso,  quc  soii  chat  vicut  de  faire  riche,  baron,  gendre 
t.i,p.  18Î-189.  f^j,  pQJ^  oublie  indignement  tant  de  bienfaits;  et  il  n'en  a  re- 
tranché sans  doute  l'ingratitude  que  jjour  ne  pas  attrister  les 
joyeuses  aventures  du  marquis  de  Carabas. 

Au  milieu   de  toutes  ces   imputations  d'avidité,  de  cor- 
ruption ,   de  grossièreté,   de   bassesse  ,   qu'on   send^le   avoir 
voulu  concentrer  dans  une  seule  classe  pour  l'en  accabler,  il 
est  cependant  rare  de  rencontrer  des  histoires  de  voleurs. 
Barat  kt       Celle  de  Barat  et  de   Haimet  ^  ou  des  Trois   larrons^  mise 
Haimet.        sous  le  nom  de  Jean  de  Boves,  a  du  moins  le  mérite  de  prou- 
^^^^"'^•^^'  ver,  parles  embarras  du  pauvre  Travers,  les  fâcheuses  con- 
Le  Gr.  d'Aussv    séqucnces  d'uuc  mauvaisc  Compagnie.  Travers,   pour  s'être 
t.  m,  p.  I         associé  un  moment  à  deux  frères,  voleurs  de  profession,  Hai- 
met et  Barat,  dont  le  père,  voleur  lui-même,  avait  fini  par 
être  pendu,  ne  sait  plus  comment  leur  échapper.  Rentré  dans 
son  village  pour  vivre  en  honnête  homme,  en  vain  il  lutte  de 
stratagèmes  avec  ses  deux  anciens  amis;  désespérant  de  pou- 
voir défendre  contre  eux  un  cochon  qu'il  vient  de  tuer,  et 
qu'ils  lui  disputent  à  force  de  ruses,  il  s'avoue  vaincu,  et  les 
invite  à  venir  s'en  régaler  avec  lui.  On  voudrait  un  dénoû- 
ment  plus  sévère;  mais  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  avec 
nos  conteurs,  dont  le  principal  objet  est  d'amuser.  Travers 
est  toujours  puni ,  quoique  bien  légèrement,  et  l'auteur  a  le 
droit  de  finir  par  cet  avertissement  à  ceux  qui  l'écoutent  : 

Por  ce  fu  di ,  seignor  baron, 
Maie  est  compaignie  à  larron. 

Les  trois  amis  paraissent  avoir  eu  quelque  célébrité;  car  on 
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les  cite  dans  le  poëme  historique  sur  Eustache  le  moine,  sur  

ce  pirate  aussi  adroit  que  brave,  qui  les  surpasse  encore  dans 
l'art  d'amorcer  les  dupes  : 

Travers,  11e  Baras,  ne  Haimes  Rom.d'Eusia- 

Ne  sorent  onques  tant  d'abés.  che  le  moine,  p. 

12. 

Les  vilains  ,  il  faut  le  reconnaître  à  leur  avantage,  sont 

plutôt  volés  que  voleurs.  Brifaut  est  le  nom  d'un  honnête  tis-  brifvut. 

serand  qui  fréquentait ,    pour  vendre  sa  toile,  les  marchés  Méon,  ^ouv. 

d'Arras  et  d'Abbeville.  Comme  il  en  avait  dix  aunes  sur  son  rec,  t.l, p.  124- 

épaule,  un  filou,  qui  le  suit,  les  lui  escamote  dans  la  foule,  ^'\„g~    \  i/' 

et  se  hâte  d'en  coudre  un  bout  sur  le  devant  de  sa  cotte,  p, /,2,.' 

f(  .Ma  toile!  ma  toile!  w  s'écrie  le  volé.  Le  voleur  lui  dit  tran-  Bouchet,  xv* 
quillement  : 


Serée,  f.  II ,  \>. 
roo. 


Se  Tëusses  ausi  cosuc 

A  tes  dras  coni  je  ai  la  moie, 

Ne  1  eusses  gitiée  en  voie. 

C  est  ainsi  que  le  curé  Arlotto,  après  avoir  subtilemejit      pacezie     dei 
dérobé  quatre   belles  tanches   à   un  Sieiniois ,  et  les  avoir  piovann  Arlotto, 
mises  dans  sa  large  manche,  lui  dit,  en  se  servant  presque   '^*  ^' 
des  mêmes  termes  que  le  voleur  du  tisserand  :  Se  tu  avessi 
fatto  conte  ho  f  alto  io ,  non  le  avresti  perdute  ;  che  lio  messe 
le  mie  nella  mcinica^  ne  mi  sciranno  tolte  che  io  non  senta. 
Bouchet  n'a  rien  changé  au  conte  de  la  toile.  SeieeiS. 

Il   y  a  donc  lieu  de  remarfjuei",  à   l'honneur  de  Brifant 
et  de  ses   {)areils,  (jue  ,  dans  ce  nombre   infini   d'aventures 
imaginées  })our  faire  rire  des  gens  de  ia  canq)agne  les  gens 
des  châteaux,   on  ne  charge  prescpie  jamais  les  vilains  de 
véritables   méfaits.  On   leur  prête  plus  volontiers  des  actes 
d'ignorance,  de    sii)q)lesse,  de   rusticité.    C'est  ce  cpie  fait 
Marie  de  France,  qui  reproduit  souvent  dans  ses  fables  les       Hi^t.  litt.dda 
mœurs  et  le  lai]gage  des  derniers  rangs  du  peu])le.  Si  leur  ''■'  '•  ^^^'  J** 
servage  et  leur  misère  ne  les  sauvent  point  de  la  moquerie,   '■^'"'   ^ 
du  moins  on   ne  les  calomnie  pas. 

Le   Vilain  de  Farbu ,   ou   Farbus,  près  de  Saint-Pol  en    Lk  Vilain  dk 
Artois,  ayant  vu  son  fils,  à  (pii  des  j)laisants  voulaient  faire         Faruu. 
ramasser  un  fer  chaud  ,  se  garantir  de  leur   malice  en   cia-      ^is.7989%fol. 
chant  sin^  le  fer  avant  d'y  toucher,  est  assez  niais  ,  à  cecpi'on  a-Ai^v^t  in. 
prétend,  pour  applicpier  la  même  éj>reuve  à  la  soiqje  un  peu   p.  B/,-'.  —  Anh. 
trop  chaude  (uie  sa  fennue  lui  apporte  à  son  retour.  La  soupe  t)'"''"^)  Tiouv. 

TomeXXllI.  Dd  artésiens,p.297. 
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ne  bouillonnant  pas  alors  comme  le  fer,  le  rustre  s'y  laisse 

Apoiogiepour  prendre,  et  il  se  brûle.  Ce  conte,  répété  en  prose  par  Henri 
Hérodote,  t.  I,  £stienne,  est  le  plus  faible  des  neui' qu'on  attribuait  à  Jean 

de  Doves. 
Di  Preuuomr,       Il  y  a  j)Ius  de  Hnesse  dans  le  Preudome  qui  rescost  son 
etc.  conipere  de  noier.  Un  pêcheur,  en  retirant  avec  son  croc  un 

Meoii,  L  1,  jjoinme  tombé  à  la  mer,  lui  sauve  la  vie,  mais  lui  crève  un 

p.  07-90. —  Le         .,      ^  ,  V  '      1  T  I  •  I  Al 

Gr.  d'Àussy,  t.  o^'l-  '-'^  '^^^Y*^  j  P^'^i  '^  P^u  rétabli  par  les  sonis  du  pécheur, 
II,  p.  16/,.—  porte  plainte  devant  le  maire  contre  le  vilain  qui  l'a  blessé, 
imheit,  t.  I,  p.  Le  juge  était  fort  indécis,   lorsqu'un  personnage  inconnu, 
qu'on  appelle  un  sot ,  c'est-à-dire  un  fou,  mais  qui  était  cer- 
tainement un  vilain,  prend  la  parole,  et  dit  :  «Remettez  les 
«  choses  comme  elles  étaient;  qu'on  rejette  le  compère  dans 
«  l'eau;  s'il  en  échappe,  on  lui  doit  compte  de  son  œil.  »  La 
Bidpai,p.  i79,  couditiou  ,   qul  dut  paraître  juste,  rappelle  cet   apologue 

—  Discipi  cier.,  oriental  où,  selon  l'imitation  du  Reiiart  flamand,  lor.sfrue 

éd.    de  Schmidl,    ,,,  l'i-         '    1  1    '      i  •'  ^  1^^ 

p. /,5, 117-120.  1  nomme  a  délivre  le  serpent  tombe  dans  un  piege,  et  qu  il 

—  GestaRoma-  est  obligé  cnsuitc  d'aller  se  plaindre  devant  le  roi  Lion  de 
nor.,c.  i74,etc.  l'ino^atitude  de  celui  qui  lui  doit  la  vie,  le  iucre,  sur  le  con- 

—  Keinaert   de         .   '-'  1  '         j     o     ' 

Vos,  trad.  par  scil  de  Rcuart ,  ordonne  que  le  serpent  soit  remis  où  il  était, 
Deiepierre,  p.  avcc  la  pcmiission  à  l'homme  de  l'en  ôter  ou  de  l'y  laisser. 
L'homme,  qui  n'avait  point  fait  de  mal  au  serpent,  même 
sans  le  vouloir,  le  laisse  pris  au  piège,  comme  le  pêcheur  n'au- 
rait point  manqué  de  laisser  le  compère  dans  l'eau,  si  le  noyé 
avait  eu  l'imprudence  d'y  rentrer.  Mais  il  s'en  garde  bien,  et 
se  désiste  de  la  plainte  : 

Quant  cil  oï  que  il  seroit 

En  la  mer  mis  où  il  estoit, 

Où  ot  soffert  le  i'roit  et  l'onde, 

Il  ni  entrast  por  tôt  le  monde. 

Le  preudome  a  quite  clamé, 

Et  si  fu  de  plusors  blasmé. 

Por  ce  vos  di  tôt  en  apert 

Que  son  tens  pert  qui  félon  sert,  etc. 


Dit  DE  LA  Dent.       Nous  avons  un  autrc  exemple   de  cette  manière  un  peu 


2fi3 


imbert,  1. 1,  p.  rcs ,  ct  quclqucfois  les  hommes.  \]i\  maréchal  du  Neufbourg, 
^^n  11  A..  ^"  Normandie,  dont  l'histoire  nous  est  contée  par  le  trou- 
norm.',  p.  Iss!  ^^^'^  Archcvesquc  ,  employait  un  moyen  tout  à  fait  héroïque 
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pour  arracher  les  dents  :  il  liait  avec  un  fort  lacet  la  dent  

malade ,  et  il  attachait  ensuite  le  lacet  autour  de  son  enclume  ; 
il  battait  alors  son  fer  rouge  de  toutes  ses  forces ,  et  en  fai- 
sait jaillir  d'éclatantes  étincelles.  Le  patient  effrayé  se  reje- 
tait brusquement  en  arrière,  et  sa  dent  restait  en  gage.  On 
ne  s'attendrait  guère  h  la  longue  interprétation  allégoricpie 
dont  cette  plaisanterie  est  accompagnée  : 

Savez  vous  que  j'apel  le  laz? 
Sens,  et  cortoisie,  et  solaz. 
Quar  sens  lace  et  lie  la  gent; 
Sens  est  le  laz  et  bel  et  gent, 
Qui  prent  lionor,  et  lie,  et  lace. 
Et  les  mauves  les  denz  arrache ,  etc. 

Sacchetti ,  en  faisant  une  nouvelle  sur  ce  fond  si  léger,  s'est      Novell.,  ^6h, 
bien  gardé  d'y  chercher  de  telles  énigmes,  non  plus  cpie  nos   '  ^li'  p-  ^'^• 
vieux   conteurs  en  prose,  (|ui  se  sont  contentés  de  rire  du    seiée"  Tn^n 
terrible  arracheur  de  dents.  /,58.  —  Nouv. 

Cette  énergie  de  la  race  méprisée  se  montre  cjuelcjuefois   rabri(|iie,  eic, 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  semble  qu'on  reconnaisse  déjà,   '^"    ^" 
dans  un   petit  nombre  de  récits,  comme  le  nun^mure  pré- 
curseur d'une  lutte  inévitable  et  menaçante. 

En  vertu  de  la  fraternité  chrétieinie,  ce  principe  perma- 
nent de  l'égalité,  le  vilain,  par  sa  foi,  sait  qu'il  peut  préten- 
dre aux  réconq:)enses  de  l'autre  vie,  et  on  le  lui  répète  tous 
les  jours  dans  tous  les  sermons  qu'on  lui  fait.  Mais  si  déjà  le 
vilain  comprend  ([u'un  homme  est  l'égal  d'ini  homme,  il  v  a 
quelque  chose  de  plus  étonnajit  encore,  c'est  qu'il  ose  le  dire. 

Des  nombreux  récits  par  lesquels  l'Eglise  l'y  enhardis- 
sait elle-même,  nous  nen  citerons  qu'un,  inédit  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  nous  fournissent,  vers  l'an  i23o,  les  légendes 
rimées  du  Bénédictin  Gautier  de  Coinsi,  fidèle  écho  des 
idées  et  des  sentiments  qui  partaient  des  cloîtres  pour  se 
répandre  dans  le  peuple. 

Ln   Pilain,  pauvre  laboureur  (pii,  n'ayant  qu'un  chanq)     dh.x  Vuain. 
d'une  demi-charruée,   empiétait  quelquefois  de  quatre  ou       Ms. deLaVai- 
cinci  sillons  sur  la  propriété  de  son  voisin,  était,  de  plus,   Hère,  n. 85,  loi. 
tort  ignorant  :  ■'' 

Car  ne  cuit  pas,  par  «i-  apostre, 
Que  il  séust  sa  patrenostre^ 
Mais  il  avoit  tant  esploytié , 
Ne  sai  le  tiers  ou  la  nioytié 

D   d  2 
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■  Savoit  clou  Salu  Nostre  Dame, 

Que  11  avoil  apris  sa  lame. 

Quoiqu'il  sût  bien  peu  de  l'^i^e  Maria ,  et  qu'il  y  eiit  en- 
core d'autres  fautes  à  lui  reprocher,  cependant,  à  sa  mort, 
comme  il  n'avait  jamais  nianquc  de  saluer  l'image  de  la 
Vierge,  des  anges  vienueut  disputer  son  âme  aux  démons. 
En  vain  ceux-ci  prétendent  que  le  paradis  n'est  pas  fait  pour 
de  telles  gens  :  «  Que  pourront  eu  penser 

«  Chevalier,  dames,  clerc  et  prestre, 

«  Qui  eu  eufer  vont  à  grans  toibes, 

«  Se  cis  vilainz  qui  put  les  torbes, 

«  Qui  ne  seut  onques  bu  ne  ba, 

«  Em  paradys  lassus  s'en  va.''  » 

Les  anges  répondent  qu'il  importe  peu  qu'on  soit  riche  ou 
pauvre,  clerc  ou  laïque,  docte  ou  ignorant  : 

«   Li  lais  ne  fait  mie  à  gaber 

<'    Pour  ce  s'il  ne  seit  sillaber  ; 

«   Puis  que  bien  pense  et  à  bien  tent, 

"    Comment  qu'il  die,  Diex  l'entent.  .  , 

«    Aucuns  clers  est  et  aucuns  prestre 

«    Qui  toute  jor  saumoye  et  lit, 

«    Et  s'est  ses  cuers  en  fol  délit.  .  . 

«   Saichiez  que  Diex  ne  l'entent  mie, 

«  Ne  ne  li  chaut  de  rien  qu'il  die 5 

«   Mais  Diex  entent  luez,  c'est  la  some, 

«   La  symple  famé  et  le  symple  home 

«    Qui  tout  son  cucr  soulieve  es  cielz, 

«   Et  dit  :  Merci,  biaus  sire  Diex. 

«   Ceste  oroysons  est  assez  grande, 

«    Qui  plus  ne  seit,  plus  ne  demande. 

«   Brieve  oroysons  le  ciel  tresperce. 

«   Telz  fuet  es  chanz,  ou  ère,  ou  herce, 

«   Qui  Dieu  prie  de  mylleur  cuer 

«    Que    I-  moygnes  qui  chante  en  cuer,  etc.  » 

Comme  c'est  un  moine  qui  écrit  cela,  il  faut  bien  sujjposer 
que  dans  ces  cloîtres,  tout  remplis  des  enfants  du  peuple,  il 
y  avait  un  sincère  et  pieux  res[)ect  pour  l'humble  vassal,  qui 
usurpait  quelquefois  sur  le  chanq:)  d'autrui ,  et  s'attirait 
même  le  juste  reproche  de  ne  point  payer  très- exactement 
la  dîme,  mais  dont  le  labeur  n'avait  trop  souvent  d'autre 
Rom.cieRou,  Salaire  que  l'oppression  et  le  mépris.  Wace,  un  siècle  aupa- 
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ravant,  fait  tenir  à  peu  près  le  même  langage  à  des  paysans  — - — 

révoltés.  L'imitateur  espagnol,  Gonzalo  de  Berceo ,  a  re-  3',5°^^' **  ' ''' 
tranché  toute  cette  partie  dix  plaidoyer  des  anges,  qui  lui  Miiagios  di 
eût  semblé  téméraire.  ,  Nucst.a  Sefiora, 

Voilà  les  droits   du   vilain   reconnus  par   l'Eglise.   Voici  •^"P-*  "-^  ^-• 
maintenant  qu'il  les  réclame  lui-même. 

Ceux  qui,  au  nom  du  ciel,  avaient  pris  la  défense  du  fai- 
ble, n'auraient  [)u  que  juger  avec  une  certaine  indulgence  le 
ressentiment  d'un  vilain  contre  le  sénéchal  d'une  puissante 
maison,  tel  (pi'il  nous  est  raconté  dans  le  Dit  du  Buffet ^  ou  Dit  duBlffet. 
(lu  Vilain  au  buffet^  qui  ne  roule  que  sur  un  jeu  de  mots,      Ms. 7595, foi. 
mais  nui  n'est  point  cependant  sans  importance  pour  l'étude  ^^^']  •>  5*^^-  — 

1      I  •  '^'   i'-      1    1        TT       1  •  *  '  '1    Me'on,  t.  III,  p. 

de  la  société  reodale.   Un  bon  seigneur  avait  annonce  qu  il  aC-x-^  — Le 
voulait  tenir  cour  pour  tout  le  monde  :  le  vilain,  décidé  à  Gi.  a  Aussy,  1. 1, 
j)rendre  sa  part  d'une  fête  où  les  gens  de  tout  rang  étaient  i'-  ^9'- 
invités,  prie  le  sénéchal  de  lui  procurer  un  siège,  pour  qu'il 
puisse  manger  et  boire.  L'avare  et  orgueilleux  sénéchal  ,  ir- 
rité de  l'outreciudance  du  manant,  lui  donne  une  buffe  {\\\\ 
soufflet),  et  lîii  dit  :  «  Assieds-toi  sur  ce  buffet-là.  )>  Lorsque 
la  fête  commence,  et  que   le  prix   proj)Osé  par  le  seigneur, 
une  belle  robe  d'écarlate  ,  est  disputé  entre  les  ménestrels,  le 
vilain  y  prétend  à  son  tour;  et  au  moment  où  l'on  est  dans 
l'attente  de  ce  qu'il  va  faire,  il  donne  une  grande  buffe  au 
sénéchal.  Interrogé  par  le  comte  Henri,  qui  s'étonne  de  cette 
audace  :  «J'ai  voulu,  répond-il  simplement,  lui  rendre  son 
«  buffet.  ))  Le  comte  décerne  le  prix  à  un  débiteur  qui  s'ac- 
cpùtte  si  bien,  et  les  ménestrels   apj)laudissent.  Cette  aven- 
ture, fondée  sur  l'érjuivoque  du  mot  de  buffet  ,  j)Our  lec[nel 
on  ne  trouve  plus  que  buffe  dans  Amyot  et  dans  Montaigne,      Tiad.dePim. 
et  (jui,  sous  l'ancienne  foi'me,  a  encore  les  deux  sens  en  an-  vie  de   Panius 
alais  ,  n'est  certainement  pas  une  bien  merveilleuse  histoire,  '  ^'"',.'"^tt~~ ->^~ 

11  '  •     •  1  •   •!  1       •       •         •  l'T      1  sais,  liv.II,c. ->  I  . 

et  elle  n'est  que  triviale  dans  la  faible  imitation  dLiibert;      choix,  1. 1,  p. 
mais  il  y  a  de  la  vivacité  dans  le  récit  original,  précédé  i\\\\\  ^^g. 
assez  court  prologue,  où  l'auteur  lui-même  paraît  heureux 
de  proclamer,  comme   une  leçon    qui    peut  être  utile,   cet 
exemple  de  la  résistance  des  vilains  à    la  tvrannie  dédai- 
gneuse que  faisaient  [)eser  sur  eux  les  serviteurs  des  nobles. 

Nulle  j>art  le  ijon  sens  du  vilain,  avec  sa  rudesse  itiflexi-  du  Yhun  on 
ble,  avec  son  âpre  sentiment  de  l'équité,  n'éclate  mieux  cjue    (onquistpara- 
dans   le  conte   vraiment  hardi   et   presque  prophétique  <^///     DispARPi.\n. 
Vilain  qui  coiuiui.st  paradis  par  plait.  Jnibert,  fjui  en  trouve  „.aj^,!;""*^èi(' 
«  le  sujet  assez  fou,  »  paraît,  tout  en  l'imitant,  n'y  avoir  rien  41-53.— iviéon, 
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compris.  Gudin,  qui  du  moins  y  reconnaît  un  clief-d  oeuvre 
t.  l\  ,  p  "^-  des  trouvères,  a  eu  cependant  le  tort  de  prétendre  le  re- 
d'Aussy,  t.  II,  p.   tau^e  et  I  aui^nienter. 

3».  Un  vilain  meurt,  sans  ([ue  diable  ni  ange   s'en  inquiète; 

Choix,  1. 1,  |).  pjgjg  gQ,j  âme,  en  regardant  à  droite  vers  le  ciel,  aperçoit 

^  Hist.  des  con    l'archange  saint  jMichel  conduisant  un  élu ,  et  le  suit  jusqu'au 

tes,  1. 1,  p.  37.      paradis.  Saint  Pierre,  après  avoir  laissé  entrer  l'élu,  repousse, 

en  jurant  par  saint  Guilain,  l'autre  âme,  que  personne  n'a 

recommandée  : 

Ms.  de  S. -G.  '"  Ensorquetot,  par  saint  Guilain, 

1289,  fol.    47,  «  Nos  n'avons  cure  de  vilain.  » 

par  saint  Alain. 

«  Beau  sire  Pierre,  dit  l'âme  éconduite.  Dieu  s'est  bien 
«  trompé  quand  il  vous  a  fait  son  apôtre,  et  ensuite  son 
«  portier  ,  vous  qui  l'avez  renié  trois  fois.  Laissez  passer 
«  plus  loyal  que  vous.  »  Saint  Pierre ,  tout  honteux ,  vient 
se  plaindre  à  son  confrère  saint  Thomas,  qui  essaye  à  son 
tour  de  faire  vider  le  paradis  à  l'insolent.  Nouvelle  boutade 
du  vilain  :  «  Thomas,  dit-il ,  c'est  bien  à  toi  de  faire  le  fier, 
«  lorsque  tu  n'as  voulu  croire  à  Dieu  qu'après  avoir  touché 
«  ses  plaies!  »  Saint  Thomas  a  recours  à  saint  Paul,  qui  s'at- 
tire, en  voulant  se  mêler  de  l'affaire,  cette  autre  vérité  : 
«  N'est-ce  pas  vous,  dom  Paul  le  Chauve,  qui  avez  lapidé 
«  saint  Etienne,  et  à  qui  le  bon  Dieu  a  donné  un  grand 
«  soufflet .^^  »  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  rien  à  répondre, 
s'en  vont  porter  leurs  plaintes  à  Dieu  lui-même,  devant  qui 
l'accusé,  le  serf  affranchi  par  la  parole,  se  justifie  en  ces 
termes  : 

«  Sire,  aussi  bien  i  doi  manoir 

«  Com  il  font,  se  jugement  ai  ; 

«  Quar  onques  ne  vos  renoiai, 

«  N'onques  ne  mescrui  vostre  cors, 

«  Ne  par  moi  ne  fu  nus  hom  mors; 

«  Mes  tout  ce  firent  il  jadis, 

«  Et  si  sont  ore  en  paradis. 

«  Tant  com  mes  cors  vesqui  el  monde, 

«  Nete  vie  menai  et  monde  ; 

«  As  povres  donai  de  mon  pain, 

«  S'es  herbergai  et  soir  et  main, 

«  Et  s'en  chaufai  maint  à  mon  fu, 

«■  Et  les  gardai  tant  que  mort  fu, 

«  Et  les  portai  à  sainte  Yglise; 

«  Ne  de  braie  ne  de  chemise 
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«  Ne  lor  laissai  besoing  avoir; 

«  Ne  sai  or  se  ge  fis  savoir. 

«  Je  fui  confès  veraiement, 

«  Et  recui  ton  cors  clignement. 

«  Qui  ainsi  niuert,  l'en  nous  tesnioingne 

«   Que  Diex  ses  péchiez  li  pardoingne,  etc.  » 

Dieu  parcloiiiie  en  effet;  le  vilain  gagne  sa  cause  devant 
a  justice  divine. 

V.  L.  C. 
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Mettre  en  présence  et  en  conflit  des  êtres  inanimés  ou  des 
éties  abstraits,  c'est  là  un  cadre  commode  dont  on  a  souvent 
Hist.  lut.  delà   usé  daus  le  moyen  âge.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  Débat  du 
fr.,  t.  XXII,  p.  ^.Qyp^.  Qt  de  l'âme,  celui  de  PliyUis  qui  aime  un  chevalier  et  de 
Ibid.,  p.  i38   Flora  qui  aime  un  prêtre.  Ici,  nous  rangeons  sous  un  même 
et  i65.  couj)  d'œil  un  certain  nond3re  de  ces  compositions,  atin  cjue 

le  lecteur  ait  une  idée  d'un  genre  dont  plusieurs  autres 
échantillons  sont  sans  doute  encore  cachés  dans  les  manu- 
scrits. 

De  LA  DESPUTOi-  Sainte  Yglise  est  vermeille  et  Synagogue  brune  : 

SON  DE  LA  SI- 

NAGOGUE   ET   tgUe  ^st  l'aijparence  sous  laquelle  l'auteur  voit,  dans  un  sonije, 

DE  SAINTE  II  ir-v  •  ' 

Eglise.  Ics  dcux  personnages  de  sa  uesputoison\  car  c  est  nn  songe 

Jubinai,]viyst.  (ju'il  uous  racontc. 
duXVSiècie,  t.        La  controverse  n'est  pas  courtoise.  J^a  Synagogue  appelle 
II,  p.  404-408.  j'j^giigg  ((  garce  et  chetive  folle;  »et  l'Église  traite  la  Synago- 
gue de  «vieille  ribaude.  w  Le  point  de  départ  est  un  mot  de 
celle-ci,  qui  réclame  obéissance  de  l'Église: 

'<  Tu  me  dois  obéir,  tu  issis  de  m'escole.  » 

L'Église  en  ajjpelle  à  la  prophétie  d'Isaie,  où  il  est  dit  que 
de  la  racine  de  Jessé  doit  naître  une  verge,  et  de  la  verge  une 
fleur;  prophétie  qui  s'appli([ue  à  la  Vierge  et  à  Jésus-Christ. 
La  Synagogue  répond  que  l'application  est  fausse,  la  verge 
ayant  été  David  et  la  rose  Salomon  ;  puis ,  elle  énumère  les 
souffrances  de  Jésus  et  la  mort  ignominieuse  qu'il  subit, 
pour  en  conclure  que,  s'il  eût  été  Dieu  ,  il  ne  se  serait  pas 
soumis  à  un  sort  pareil. 

Là-dessus  l'Église  triomphe;  ces  souffrances  et  cette  mort 
sont  le  prix  auf[uel  les  enfants  d'Adam  furent  rachetés  du 
péché  et  de  l'enfer.  Elle  reproche  à  la  Synagogue  d'abuser 
et  d'égarer  les  juifs  par  défausses  paroles,  et  de  leur  faire 
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n  Quirre  les  niaules  ans  roinssoles.   » 

«  Cuire  les  moules  aux  rissoles,  «veut  dire,  comiiie  l'explique 
fort  l)ien  Al.  Jubiual ,  mettre  la  eharrue  devant  les  bœufs  ;  eai- 
ou  euit  les  rissoles  dans  les  moules,  et  non  les  moules  dans 
les  rissoles.  Eu  effet,  suivant  la  Svna2,ooue.  «  le  Messie  est  à 
ce  venir;  w  mais  il  était  dit  que,  «  quand  le  Messie  viendrait, 
«  vous  juifs, 

«  Perdrez  vostre  élection. 

«  Or,  vostre  élection  est  perdne;  vous  êtes  en  perpétuelle 
«  sujétion  ;  le  Messie  est  donc  vemj  ;  et,  eu  l'attendant  encore, 
(c  bien  (jiie  vous  ayez  cessé  d'être  le  peuple  élu,  vous  eom- 
«  mettez  une  grossière  méprise,  w 

TiC  Débat  entre  j LU.  juif  et  wi  clirétieu    est,  avec  un  peu   LaDkspi toison 
plus  de   développement,  la  même  dispute  que   celle  de  la    "ujuyfetdi 

I  II''  i  J  CRF.STIEIV. 

Svnai'ooue  et  de  l'Es-lise.  Les  areuments  sont  send)lables  ,  à       „        ,     , 

savoir  la  prophétie  d'Isaie,  et  la  perte,  depuis  Jésus-Christ ,  fonds  de  s. -G., 

de  la  prérogative  d'onction  qui  jusqu'alors  appartenait  aux  'oi.  107  \"-iio 

juifs.   Seulement,  taudis  que   la  Synagogue  ne  s'avoue   pas  '  • 
vaincue,  le  juif  qui   figure  ici  reconnaît   la  supériorité  de  la 
loi  chrétienne,  et  demande  le  bajjtéme  : 

«  Nos  somes  tlecéu  par  trop  foie  atendance^ 
«  Foie  atente  nos  a  empêchiez,  decéuz; 
«  Celui  atendions  qui  pieca  est  venuz. 
«  Messias  est  venus;  je  me  vos  baptizier, 
«  Et  ma  mauvaise  secte  guerpir  et  renvier.  » 

Cette  pièce  est  en  vers  alexandrins  à  rimes  plates.  Le  trou- 
vère manie  avec  facilité  la  versification  ,  comme  on  en  pourra 
juger  par  quelques  vers  où,  en  j)arlajit  de  la  mort  du  Sau- 
veur, il  se  tire  bien,  par  la  correspondance  des  mots,  de  la 
(correspondance  des  idées  : 

«  N'i  avoit  autre  voie  qui  si  fust  convenable. 

«  Et  par  feme  et  par  fust  estoit  vie  perdue  ; 

«  Et  par  feme  et  par  fust  convint  que  fust  rendue. 

«  Par  feme  fu  perdue  par  son  enticenient, 

«   Par  le  fust,  par  le  finit  dont  Dicx  list  veenient. 

"   l*arfeme  fu  rendue,  quant  Djex  i  descend], 

«  Par  le  fust ,  par  la  croix  où  li  lilz  Dieu  pendi.  « 

Tome  XXII f.  \i^  e 
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~       Marguet ,  dont  nous  avons  dit  un  mot  en  parlant  des  Fa- 
ARGiiLTcoN-    bHaux.cstune  dame  de  vertu   fort  douteuse  qui,  rencon- 

VERTIE.  •        Il  î      1      •     /.    •  •  * 

Jubinai  No  i     ^raut  uii  Vieillard,  lui  lait  cette  question  : 

rec,  1. 1,  p.  ':îi7. 

326.  „  liiax  preu(lons,se  Dex  vos  dointjoie, 

Ci-tlessijs ,  p.  „  Vos  prant  il  mais  talent  d'aimer?» 

Et  alors  la  ([uerelle  s'engage.  Ce  sont  des  strophes  de  huit 
vers  sur  deux  rimes,  et  ces  deux  rimes  sont  croisées.  Chaque 
interlocuteur  dit  une  strophe.  Le  dialogue  est  vif,  mais  il  est 
médiocrement  honnête;  l'expression  a  delà  verdeur,  mais  elle 
est  souvent  fort  crue.  Ce  qui  manque  surtout,  c'est  la  va- 
riété des  idées  et  l'art  dans  la  composition;  la  pièce  est 
longue,  et  cependant  elle  se  traîne  sur  deux  banalités:  la 
jeune  femme  reproche  au  vieillard  sa  décrépitude  et  ses  infir- 
mités ;  le  vieillard  annonce  à  la  jeune  femme  qu'elle  sera  un 
jour  semblable  à  lui  : 

«  Le  vis  qu'avez  si  colouré 

«  Teindra,  en  un  tens  qui  venra  , 

«  Pale  colour,  col,  front  ridé, 

«  Que  nus  cure  de  vos  n'ara  ; 

«  Ensi  m'a  vieillesse  mené, 

«  Et  tel  que  je  suiz  vous  fera.  « 

Aussi  ne  comprend-on  guère,  à  la  suite  d'un  échange  de 
strophes  roulant  sur  les  mêmes  lieux  communs,  pourquoi 
tout  à  coup  Marguet  se  déclare  convertie.  Sa  conversion 
aurait  pu  se  faire  aussi  bien  après  la  première  strophe 
qu'après  la  dernière  ;  car,  durant  tout  le  cours  de  la  contro- 
verse, l'argumentation  n'a  point  fait  un  pas. 

Il  y  a  un  passage  qui  porterait  à  croire  qu'au  moment  où 
le  trouvère  écrivait,  les  romans  de  la  Table  ronde  avaient 
déjà  beaucoup  perdu  de  cette  faveur  populaire  qui  les  avait 
accueillis,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Molière 
tombée  elle-même  en  désuétude,  étaient  bien  «  collet  monté.  )> 
Marguet  dit  en  effet  au  vieillard  : 

«  Vos  serez  mis  ou  sac,  ou  sac, 

«  Sire  viex  vilains  rasotez; 

«  Savez  de  Lancelot  dou  Lac 

«  Ou  de  Gauvain  ,  car  nous  contez.  » 

Bataille  La  Bataille  cV  Eiifcv  et  de  Paradis ,  qui,  d'ailleurs,  mérite 
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bien  peu  d'attention,  est  moins  une  dispute  entre  Paradis  et 

Enfer  qu'entre  Paris  et  Arras  ,  ou  plutôt  entre  les  provinces  '* "^ p^'^^^'^j^'i '  "^ 
du  centre  et  celles  du  nord.  Paradis  menace  Enfer  de  le  dé-      ^^^^    j^  ^^^^ 
posséder;  celui-ci  propose  la   bataille;   et,    la  partie  ainsi   ne,  n.  354,  foi. 
liée,  Paradis  choisit  pour  champion  Paris,  et  Enfer  choisit  eSeiGg.— Coi- 
Arras.  Suit  une  description  du  combat  faite  sur  le  modèle  ,^^xTvi"n  3i' 
des  antres  descriptions  de  ce  genre,  qui  ,  à  leur  tour,  sont 
la  parodie  des  chansons  de  geste.  Paradis  et  Paris  son  cliam- 
pion  l'emportent,  et  les  champions  d'Enfer  sont  mis  à  ran- 
çon.  Cette   pièce  aurait  eu  quelque  intérêt,  si  le  trojivère 
avait  parsemé  de  traits    historiques  et  satiriques  les  ren- 
contres de  ses  chevaliers,  qui  sont  les  principales  villes  du 
centre  et  du  nord  de  la  Erance.  Mais  son  énumération  est 
d'une  sécheresse  absolue ,  et  les  noms  seuls  y  figurent.  Nous 
n'y  avons  remarqué  (pie  ceci  :  lEnfer  étant  vaincu,  le  trou- 
vère en  conclut  qu'il  ne  faut  pas  entamer  à  la  hâte  et  impru- 
demment une  querelle,  et  il  ajoute  : 


Tesmoin  le  comte  de  Bouloingne. 
Viez  péchiez  fait  joene  vergoigne. 


Ce  comte  de  Boulogne  est  sans  doute  Philippe  dit  Hurepel 
(1224-1234) ,  qni ,  s'étant  aperçu,  dans  un  toui'uoi,  de  la  ]jas- 
sion  que  sa  femme  Mahaut  laissait  voir  pour  Florent,  comte 
de  Hollande,  enveloppa  son  rival  avec;  quel([ues  amis  et  le 
tua;  mais  il  succomba  lui-même  aussitôt  sous  les  coups  du 
comte  de  Clèves. 

J^'auteur  du  Mariage  des  sept  Arts  et  des  sept  Vertus  pa- 
raît être  Jehan  le  Teinturier.  Du  moins,  dans  v\\\(d  chanson 
que  le  poète  adresse  à  sa  dame  et  qui  termine  son  œuvre  ,  on 
lit: 

Eu  Jehan  le  Teinturier 

Vous  en  metcz  honnement; 

Bien  vous  saura  consellier. 


Att  de  véri- 
fier les  dates ,  I, 
II,  p.  766. 


MaR  lAGK    Ul.S 

SEPT   AuTS    FT 

DES    SEPT 

Vertus. 
Mss.  de  la  bi - 
l)iiolh,deReims, 
n.    739-743  j , 
f.  64. 


Et  la  dame  répond 


Et  jà  lui  conseil  requier, 
Que  l'aie  prochainement. 

On  voit  que  sa  dame  s'en  remet  à  lui,  comme  il  le  de- 
mande ,  et  que  l'efficacité  de  sa  poésie  est  complète.  Toute- 
fois ,  en  lisant  le  titre  ,  ce  n'est  pas  une  supplique  amoureuse 
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qu'on  aurait  attendue;  mais  la  courte  analyse  qui  suit  mon- 
trera comment  on  peut  marier  la  grammaire  afin  d'obtenir 
merci  d'amour. 

Lautrier  par  un  matin  esbanoiant  aloie , 
Pensis  d'une  amoreUe  qui  forment  me  guerroie; 
En  un  vergier  m'entrai  où  desduire  sovdoie; 
Soz  une  ente  m'asis  sor  l'erbe  qui  verdoie. 

La  scètie  ainsi  exposée  ,  voici  les  personnages  qui  arrivent ,  à 
savoir  madame  Grammaire  et  six  autres  dames.  Madame 
Grammaire  a  le  pas  et  la  préséance  : 

Mais  elles  nièrent  mie  trestoutes  d'un  aage; 
Une  en  i  eut  ainsnée  qui  senbloitla  plus  sage; 
Icele  s'est  asise  ens  au  plus  haut  estage  , 
Et  les  autres  entour  s'assistrent  en  l'erbage. 

Ces  autres  sont  ses  filles,  «  estraites  d'elle  et  engendrées  :  » 
Dialetique,  Giometrie,  Arimetique,  Musique,  Retorique  et 
Théologie.  Dans  cette  réunion,  et  sous  «  l'ente  qui  verdoie,  » 
madame  Grammaire  prend  la  parole,  et  c'est  pour  annoncer 
(ju'elle  veut  se  marier.  Le  mari  qu'elle  prend  est  Clergie, 

«  Qui  est  celle  qui  lame  premiers  à  Deu  marie.  » 

A  peine  la  mère  a-t-elle ainsi  fait  connaître  ses  intentions, 
que, suivant  son  exemple  ,  les  filles  veulent  se  marier  aussi. 
Dialetique 

(Elle  estoit  jaune  et  paile,  mais  bien  iert  emparlée) 

veut  épouser  Aumosne  ;  et  pour  prouver  qu'elle  est  en  état 
de  se  mettre  en  ménage ,  elle  énumère  ses  ressources  : 

«  J'emprunterai  deniers  sur  mes  vieilles  logiques , 

«  Après  sus  mes  elenclies,  et  puis  sus  mes  topiques, 

«  Après  susprimeraines,  telles  sont  mes  reliques; 

«  N'a  plus  chevissant  femme  de  moi  entres  qu'à  Niques.  » 


ICTl/tOl 


La  dame  possède  toute  sa  logique  d'Aristote ,  les  209 
kley/oi ,  les  Topiques ,  le  traité  rspl  Épy//iv£iaç.  Aussi  n'en  est-il 
pas  ,  jusqu'à  Nicée  ,  qui  soit  plus  riche  qu'elle. 

Sa  sœur  Giometrie  veut  se  marier  avec  Abstinence  : 
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«■  Mesure  avec  mesure,  c'est  bonne  concordance  ; 

«  Mais  qui  un  outrajous  plein  de  desmesurance 

«  Metroit  avec  mesure,  mauvaise  est  l'aliance; 

«  Kar  kanqu'il  acquerroit,  metroit  cil  en  sa  pance.  » 

Arimetique  choisit  Confession  ,  qu'elle  aidera  clans  sa 
tâche;  Confession  dira  tous  les  péchés,  et  Arimetique  les 
conjptera^  «  Pour  moi,  dit-elie,  point  de  calcul  difficile, 

«    Et  je  resai  de  compte  plus  que  femme  qui  vive; 

«   Se  je  dune  grant  iaue  estoic  sor  la  rive  , 

«   Les  goûtes  nomberuie,  n'en  soit  qui  en  estrive. 

Mais  voici  venir  Musique ,  aussi  pressée  de  se  marier  qu'au- 
cune de  ses  sœurs;  elle  vient  en  chantant  un  refrain,  qui 
appartient  à  quelque  chanson  du  tenqjs  : 
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A  la  renverdie,  au  bois  ! 
"   A  la  renverdie!  » 


Et  cet  autre 


«   Je  voudroie  que  mesdisan 

«   Fussent  sour  et  aveugle  et  mu.  » 

Orison  (Oraison)  est  le  mari  qu'il  lui  faut  ;  elle  déclare  à  sa  mère 
(|ue  ,  si  elle  ne  l'a  pas ,  son  amour  n'en  persistera  pas  moins  : 
déclaration  qu'elle  apjjuie  par  trois  vers  d'une  chanson  : 

"    Desliait  ait  qui  lara  '  '  l" 

"   Por  chastoi  de  mère 
"    Son  ami  quel  a!  » 

Plus  hardie  que  ses  sœurs,  qui  modestement  se  disaient 
prêtes  à  entrer  au  couvent  et  à  «  se  rendre  recluses  »  si  elles 
étaient  contrariées  dans  leur  choix  ,  elle  ajoute  : 

«    Mère  ,  kar  l'otriez ,  si  fereis  moult  que  sage  ; 

«   Moult  miex  vaut  que  je  l'aie  par  droit  de  mariage  , 

"   Que  nous  fussiens  ensemble  par  lait  et  par  bontage.  » 

Et  quand  sa  mère  a  consenti ,  elle  exprime  sa  joie  [)ar  ce  joli 
refrain  : 

«  La  rose  m'est  donnée  , 
«  Et  je  la  prenderai.  » 
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•        Il   ne   reste   plus  à   pourvoir  que  Retoricpie,    (pii   prend 

Obédience;  et  Théologie,  qui,  tout  en  reconnaissant  (jue 

«  Moult  entreprend  grant  fais  femme  qui  se  marie,   » 
ajoute  que,  si  elle  veut  se  marier, 

«    ...  Ce  n  est  pas  por  le  délit  dou  cors , 

«  Mais  por  ce  qu'elle  soit  de  temptacion  hors,  »• 

et  choisit  Amour;  car 

«  Sans  amour  ne  porroit  nuns  homsDeu  bien  servir.  » 

Il  faut  que  l'auteur  ait  eu  quelque  rancune  contre  la  mé- 
decine; du  moins  voici  la  mortification  qu'il  infligea  dame 
Phesique.  Phesique  vient  aussi  pour  se  marier;  maison  lui 
répond  : 

«  Vos  n'estes  pas  des  nostres,  ce  sachiez  sans  cuidier  ; 
«  Por  ce  ne  vos  volons  de  riens  à  consellier.  » 
La  dame  fu  hontouse,  si  s'en  ala  arrier. 

C'est  à  ce  moment  que  le  poëte  se  présente  devant  les  sept 
dames  et  leur  demande  conseil  :  Comment  pourra-t-il  «  gehir 
ce  son  amour  à  une  dame  de  haut  prix,  »  sans  lui  allumer  le 
courroux  au  cœur.^  Grammaire  l'engage  à  parler  des  yeux  ; 
Dialetique  veut  qu'il  entame  hardiment  la  discussion,  et  «  re- 
cc  quierre  asprement  sa  dame  : 

«  Car  jà  couars  n'aura  chose  où  il  se  délit.  » 
Giometrie  secoue  la  tête  et  conseille  plus  de  discrétion  : 

«  On  doit  par  grant  mesure  bien  parloir  à  s'amie.  » 
Arimetique  appuie  sa  sœur  Giometrie  : 

«  Frère ,  dit  ele  à  mi ,  sagement  li  conteis 

«  Tout  le  mal  loiaument  que  vos  por  li  senteis.  » 

Retorique  recommande  de  a  bellement))  parler;  Théologie 
donne  des  conseils  moraux;  mais  Musique,  allant  plus  di- 
rectement au  but,  exhorte  l'amoureux  à  être  «  envoisié  et 
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-Mariage   des 

VII    ARTS. 
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chantant,  »  et  elle  lui  fait  une  chanson  qu'il  portera  à  sa 
belle  ,  qu'il  chantera,  (c  et  après  la  chanson  merci  lui  criera.  » 

Cette  chanson  n'a  malheureusement  ni  la  vivacité  des  re- 
frains chantés  plus  haut  par  Musique,  ni  la  tendresse  (jui 
respire  dans  quelques-unes  des  compositions  du  châtelain 
de  Couci.  Mais  contentons-nous-en,  puisque  la  dame  de 
Jehan  s'en  est  contentée. 

La  langue  de  ce  petit  poëme  de  quatre  cent  dix  vers ,  en 
quatrains  monorimes,  paraît  appartenir  au  XIIF  siècle. 

Voici  un  autre  Maiiage  des  sept  arts,  qui  se  donne  aussi 
poin^  être  de  Teinturier:  car  le  poète,  arrivé  à  la  fin  de  son      ,,         ^.  ^ , 

'  ,  '         .,      .    Jl  ,  '    ,  ,  ,  Ms.  72 1«,  fol. 

reve  et  racontant  comment  il  vit  s  apprêter  les  noces  des  se[)t   ,^5^ ,"  —  s.-g. 
Arts,  ajoute  :  ii.i<),  M.   n^j. 

v"-i  i/,.    —   La 
Quant  je  vi  tel  plenté  avoir  Bataille     et     it 

De  vin  et  par  cà  et  par  là.  .  .  Mariage  des  vu 

De  boivre  oi  si  grant  desirier  ^''Si  publ.   par 

Que  il  m'en  covint  esveillier.  Jiif)iiial,   p.  56. 

Si  me  sui  forment  merveilliez 
De  ce  que  j'avoie  véu. 
Mes  se  je  eusse  béu 
Du  vin  de  ces  noces    i-  tret. 
Il  m'ëust  à  toz  jors  bien  fet; 
Mes  je  n'en  bui  ne  n'en  goustai  : 
Pour  ce  eucor  mauvais  goust  ai. 
Sachiez  que  li  Tainturiers  vit 
La  vision  que  vous  ai  dit. 
Le  gargecon  encor  sec  a 
De  grant  soif  qu  iluec  endura. 

Quoique  le  sujet  et,  ce  semble,  l'auteur  soient  les  mêmes, 
cependant  lœuvre  est  différente.  Dans  le  manuscrit  de  Reims, 
la  pièce  est  en  quatrains  monorimes  de  vers  alexandrins;  et 
celle  de  nos  manuscrits  de  Paris  est  en  vers  de  huit  syllabes 
rimant  deux  à  deux.  11  y  a  aussi  quelques  dissemblances 
dans  les  détails.  Grammaire  a,  des  deux  côtés,  la  préséance 
comme  l'aînée;  ici,  tout  en  reconnaissant  que  le  savoii-  de 
ses  filles  est  plus  prisé  ([ue  le  sien,  elle  déclare  qu'elle  n'en  est 
pas  moins  la  source  d'où  elles  proviennent.  Elle  fait,  pour 
rendre  sa  pensée,  cette  comparaison  cpii  n'est  [)as  sans 
mérite  : 

«  Quar  ausi  comme  Loire  et  Saine, 

«  Et  autres  aiguës  que  Diex  mainc 

'<  Parmi  le  monde  à  son  voloir, 

n  Sont  nommées  de  plus  valoir 
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"    Qucli  sorjon  de  qoi  ele  issent, 
«    Por  ce  que  plus  loing  s  esvaïssent 
«   Et  d'autres  aiguës  ont  creuture...  » 

Graniinaire  demande  Foi  j30ur  mari.  Dans  l'autre  petit 
|)oëine,  e'est  à  Clergie  (jnelle  veut  s'unir. 

Vient  ensuite  Ij0i^i([ue  (dans  l'autre,  c'est  Dialectique)  (jiii 
demande  Pénitence.  Dialectique  avait  voulu  Aumône. 

Rhétori(|ue  prend  ici  Aumône;  là,  elle  prend  Obédience. 

Musique,  des  deux  côtés,  épouse  Oraison. 

Astronomie  veut  Amor  amoreuse.  Dans  la  pièce  précé- 
dente, Théologie,  qui  occupe  la  place  d'Astronomie,  prend 
aussi  Amour. 

Dans  l'une  et  l'autre  pièce.  Géométrie  fixe  son  choix  sur 
Abstinence,  et  Arithmétique  sur  Conl'ession. 

Quand  tout  est  ainsi  arrangé,  dame  Théologie  arrive,  qui 
leur  demande  pourquoi  elles  sont  assemblées  ;  et,  quand  elle 
en  est  instruite,  elle  les  détourne  de  se  marier,  attendu  qu'il 
y  a  en  mariage  «  moult  de  dangers  et  de  riotes.  » 

Physique,  chassée,  dans  l'autre  pièce,  comme  une  intruse, 
joue  ici  un  meilleur  rôle.  Amenée  par  Théologie,  elle  donne, 
comme  il  lui  appartient,  son  avis  sur  la  complexion  des 
futurs  conjoints. 

Ces  deux  compositions  allégoriques,  bien  que  très-sembla- 
bles au  fond,  diffèrent  donc  pour  la  forme,  pour  les  détails 
et  pour  l'objet,  la  première  servant  de  cadre  à  une  requête 
amoureuse,  et  la  seconde  n'offrant  rien  de  pareil.  En  tout  cas, 
si  l'on  se  rend  aisément  compte  des  motifs  qui  ont  pu  suggé- 
rer l'idée  d'une  bataille  des  sept  Arts,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  leur  mariage;  on  ne  sent  pas  trop  le  sel  de  toutes  ces 
unions,  et  il  faut  bien  s'en  tenir  au  dire  de  l'auteur,  qui  veut 
que  Rhétorique  ait  Aumône  comme  un  bon  avocat  auprès 
de  Dieu,  et  qu'Astronomie  ait  Amour  par  la  raison  qu'elle 
en  donne  : 

«   Si  tresperce  Amors  toz  les  ciex  , 
«   Et  si  est  uns  serjanz  que  Diex 
«   Aime  plus  et  qui  plus  cler  voit.  » 

L'édition  de  M.  Jubinal  nous  fournira ,  en  quelques  en- 
droits, l'occasion  d'exprimer  le  vœu  de  voir  s'introduire 
d'autres  habitudes  dans  la  publication  des  manuscrits.  Nous 
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y  lisons  puéent  (peuvent);   pourquoi   cet   accent?   Chastéc       —  ' 

(chasteté);  pourquoi  cette  autre  accentuation?  Outre  que 
castitas  a  du  donner  «  chasteé,  »  le  vers  même  prouve  que 
c'était  ainsi  qu'il  fallait  mettre  : 

Quar  grant  chose  est  de  cliasteë, 
Encor  plus  de  virginité. 

(c  Quand  toutes  ar enviés  îvw^xiX.^  »  le  vers,  ainsi  imprimé, 
a  une  faute  contre  la  langue  et  une  faute  contre  la  mesure. 
Le  féminin  est  nécessaire.  Or,  nous  savons  que  ces  partici- 
pes ont  deux  formes,  arengie  ai  arengiée ;  c'était  donc  aven- 
iries  qu'il  fallait  écrire. 

Henri    d'Andeli  ,  dont  nous  allons  voir  une  Bataille  des  LaBatmli.kdfs 
Vins,  est  l'auteur  d'une  Bataille  des  sept  Arts,  dont  le  sujet      J^J'^pi^èxn 
principal   est  un  conflit   entre  la  Logique  et  la  Grammaire,   aesmss,  t.  y,i). 
La  Logi(]ue  avait  son  siège  à  Paris,  la  Grammaire  à  Orléans  ;  /(«jG.  —  oeum. 
tel    est  du    moins  l'état  de  choses  que  nous  représente   le  ^'^  p^"^*^  J^"  ' 
trouvère.  Quoic[ue  l'école  d'Orléans  étudiât  surtout  le  droit, 
on  a  raj)proché  de  ce  témoignage  le  mot  du  moine  Hélinand, 
mort  vers  l'an  laSo  :  Ecce  ([luerunt  clerici  Parisiis  art  es  li- 
heralis ,  Aureiiani  auctores ;  et  on  y  a  reconnu  les  «  auteurs  « 
de  grammaire  qui  condjattent  pour  Orléans,  comme  Douât 
et  Priscien.  DoniBrial  y  voyait,  en  général,  «  les  auteurs  clas-      Hist.  litt.  de 
siques.  »  '  laFr.,t.  XVIII, 

Des  deux  côtés,  à  Paris  et  à  Orléans,  on  était  peu  réservé  '*'  '^ 
dans  le  jugement  qu'on  portait  les  uns  sur  les  autres;  et,  si 
dame  l^ogi([ue  traitait  légèrement  dame  Grammaire,  celle-ci 
le  lui  rendait  bien.  Pour  Paris  ,  les  auteurs  studieusement 
conq)ulsésà  Orléans  n'étaient  ([ue  des  ce  autorianx  ;  w  et,  pour 
Orléans,  la  dialectique  de  Paris  n'était  que  de  la  «  qui(jueli- 
kike.  ))  L'auteur  dé()lore  de  telles  dispositions;  c'est,  selon  lui, 
grand  deuil  et  grand  donuiiage  que  l'une  ne  s'accorde  pas 
avec  l'autre.  Mais  le  mal  est  fait,  les  partis  sont  en  présence, 
et  la  guerre  va  connnencer. 

Elle  commence  en  effet,  et  la  bataille  se  livre  sous  «  xMont 
Leheri  lez  Li noies,  »  ou  Montlhéri  près  F.inas. 

Le  premier  engagement  est  entre  Douât  et  Platon.  Aris- 
tote,  de  son  coté,  renverse  Priscien  ,  et,  ([uoique  assailli  de 
toutes  parts,  il  se  défend  intrépidement  : 

Tuit  cliaplerent  sur  Aiislote, 
Qui  fu  l'ers  com  chustel  sor  niote. 

Tome  XX [IL  F  f 
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TiU  lutte,  dont  les  détails,  fort  importants  d'ailleurs  pour 
l'histoire  des  études ,  ra[)pellent  (juehjuef'ois  la  bataille  du 
Lutrin ,  se  prolonge  avec  des  succès  divers,  si  bien  que  l'on 
songe  à  la  paix  ;  dame  T^ogique  envoie  un  de  ses  «  garçons  » 
jjour  en  traiter;  mais  les  projets  pacifiques  échouent,  parce 
({ue  le  logicien  député,  qui  pourtant  avait  commencé  ses 
études  par  la  grammaire  ,  n'en  sait  plus  assez  pour  venir  à 
bout  de  sa  mission  : 

.  .  .  Quant  il  vint  à  la  nieson, 

Il  n'ententli  pas  la  reson 

Des  presenz  ne  des  preteriz, 

Là  où  il  ot  esté  norriz  ; 

Que  poi  i  avoit  tlemoré. 

N'avoit  pas  bien  assavoré 

Gonjugacions  anormales, 

Qui  à  décliner  sont  moult  maies, 

Averbes  et  pars  d'oroisons  , 

Articles  et  declinoisons, 

Et  genres  et  nominatis, 

Et  supins  et  imperatis.  . . 

Li  gars  n'en  sot  venir  à  chief; 

Si  s'en  revint  à  grant  mcschief. 

Ainsi,  l'auteur  du  Malade  imaginaire  n'est  pas  le  seul  qui 
se  soit  moqué  du  mauvais  latin;  et,  longtemps  avant  notre 
trouvère,  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  qui  a  rimé  en 
français  la  Vie  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  avait  fait  de 
cette  ignorance  un  sujet  de  risée  : 

La  VieS.Tho-  Devant  le  pape  esturent  li  messagier  real  j 

mas  le    Martir,  Alquant  diseient  bien,  pluisur  diseient  mal  ; 

^^\t^   ^^'''"  '  I^i  alquant  en  latin,  tel  ben ,  tel  anomal , 

^'      '  Tel  qui  fist  personel  del  verbe  impersonal  ; 

Singuler  etplurel  aveit  tut  parigal. 

On  continue  à  se  battre  ;  les  «  iogicieniaux  »  tuent  une 
loule  «  d'autoriaux,  »  et  la  victoire  demeure  cependant  incer- 
taine, jusqu'à  ce  qu'enfin  Astronomie  se  décide  à  lancer  la 
foudre  sur  le  camp  ennemi.  Les  champions  de  Grammaire 
se  dispersent  de  tous  les  côtés.  Le  trouvère,  qui  constate  cette 
défaite  de  la  Grammaire,  ne  s'en  réjouit  pas;  il  annonce  qu'à 
son  tour,  après  une  génération,  elle  reprendra  le  dessus 
comme  elle  l'avait  au  moment  où  lui,  Henri  d'Andeli, 
vint  au  monde,  et   il  déclare    indigne  de  toute  estime   le 
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maître,  en  quelque  science  que  ce  soit,  «  qui  n'entend  bien 
ses  pars,  »  c'est-à-dire  qui  ne  connaît  pas  les  parties  du 
discours. 

C'est  par-devant  le  roi  Philippe-Auguste  que  se  livre  la     i  ^  ^^^:^^^ 
Bataille  des  Fins ,  décrite  par  le  même  Henri  d'Andeli.  La 
pièce,  qui  est  courte,  puisqu'elle  n'a  que  cent  quatre  vers,  ,,^^^1,'''^"^;,^^ 
nous  intéresse  surtout  par  l'énumération  des  vins  qui,  dans   ,52_,r,H'. 
le  XIIP  siècle,  jouissaient  de  l'estime  des  gourmets.  Il  paraît 
que  Philippe-Auguste  avait  mérité,  du  moins  suivant  la  tra- 
dition, de  figurer  parmi  les  amateurs  du  bon  vin;  car,  dit  le 
trouvère,  «  volentiers  en  mouilloit  sa  pipe.  »  Tous  les  vins, 
tant  étrangers  que  français,  sont  convoqués  à  la  cour  du  roi. 
Peu  de  vins  étrangers  sont  cités  :  Chypre,  Palme  ,  Plaisance, 
Aquilat,  Espagtie.  Il  est  vrai  que  le  premier  rang  est  donné 
au  vin  de  Chypre,  et  le  second  à  celui  d'Aquilat.  Le  roi  fait 
un  pape  de  l'un,  et  un  cardinal  de  l'autre.  Les  vins  indigènes 
ne  viennent  qu'après,  mais  ils  sont  en  grand  nombre.  Le  roi 
y  choisit  trois  rois,  trois  comtes,  et  douze  pairs;  mais  l'au- 
teur ne  nous  dit  pas   quels   sont  les  crus   auxquels  une  telle 
j)rééminence  est  accordée  :  seulement  il  ajoute  que  qui  pour- 
roit  avoir  sur  sa  table  un  des  j:)airs,  s'en  arrangeroit  très-bien. 
Ces  vins  indigènes  sont  divisés  en  vins  français,  c'est-à-dire 
vins  de  l'Ile-de-France,  et  en  vins  des  autres  j)arties  du  terri- 
toire. Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  toujours  singulier  de 
voir  les  vins  d'Argenteuil,d'Aubervilliers,  de  Montmorency, 
comptés  parmi  les  bons  crus.  Maison  n'éprouve  plus  le  même 
étonnement,  quand  le  trouvère  cite  avec  distinction  les  vins 
de  Bourgogne,  d'Auxerre,  de  Beaune,  ceux   de  Champagne, 
d'Epernai  (rien  n'inditjue  qu'alors  le  vin  de  Chanqjagne  fût 
préparé  comme  il  l'est  aujourd'hui),  les  vins  de  l'Orléanais, 
de  la  Saintonge,  de  Bordeaux,  de  Saint-Emilion,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Provence  et  de  l'Anjou.  Ces  contrées  étaient  déjà 
et  sont  encore  le  pays  des  bo)is  vins.  On  en  faisait  dès  lors 
un   grand   commerce.  Les  vins  de  la  Moselle  et  de  l'Alsace 
(Aussai  ,   Aussoi,   xllsace  ,    et    non    Auxois   en    Bourgogne, 
connue  l'ont  dit  les  éditeurs)  se  vantent  d'abreuver  les  Al- 
lemands et  d'attirer  tout  l'argent  du   pays  de   Cologne.  A 
cette  bravade,  les  vins  de  la  Uochelle  0])|)osent  leur  succès 
en   Angleterie,   parmi  les   Bretons,   Flamands,  Normands, 
Escots,  Irois  (Irlandais),  Norois  (Norvégiens),  les  gens  du 
Danemark,  et  les  n()ml)reux  «  estcrlins  »  qu'ils  en  rappor- 
tent. Au  souvenir  de  tant  de  bons  vins,  l'auteur   s'anime, 
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et  il  témoigne  lui-même  son  goût  pour  les  excellents  produits 
qu'il  a  chantés  : 

Qui  véist.  .  . 

Coiiunent  li  vin  estinceloient, 

Si  que  la  orant  sale  et  la  chambre 

Sanbloit  pleine  de  basme  et  d'ambre, 

Ce  sanbloit  paradis  terrestre; 

Gbascuns  lechierre  i  vousist  estre. 

Sec.  éd.,  pa-       Le  Grand  d'Aussy  a  t'ait  un  grand  nombre  d'observations 
lis,  i8i5, 3  vol.  j^  détail  sur  ce  document  dans  son  Histoire  de  la  vie  privée 

des  l^rancais. 
LaDesputoison       Décidément  nos  aïeux  avaient  un  goût  prononcé  pour  les 
DU  VIN  ET  DE     y[j^^  sucrés,  goût  qui  n'est  point  partagé  par  les  gourmets 
,  , .    ,  \,1         modernes.  Dans  un  autre  débat,  où  le  Vin  et  l'Eau  se  dispu- 

Jubinal,  Nouv.  i  '  '      •  ^  i 

rec,  1. 1, p.293-  tent  la  prééminence,  et  ou  nous  retrouvons  comme  une  ba- 
taille des  vins,  qui  cette  fois  ont  pour  juge  le  dieu  d'Amour, 
ce  juge  a  pour  assesseurs  quatre  vins,  mis  sans  conteste  au- 
dessus  de  tous  les  autres  : 

Par  devant  le  dieu  d'Amors  vindrent. 
Qui  séoit  entre   iiii*  vins , 
Qui  estoient  mestres  des  vins  : 
C'est  vin  grec  et  vin  de  Grenache. . . 
Vin  muscadet  et  vin  de  Chypre. 

Les  vins  mis  en  présence  sont  premièrement  les  vins 
d'Auxerre,  de  Beaune,  de  Clamecy  et  de  Nevers;  puis,  ceux 
de  Saint-Jehan  (sans  doute  Saint- Jean-d'Angely),  d'Anjou, 
de  la  Rochelle  et  de  Gascogne;  ensuite,  celui  de  Saint- 
Pourçain;  enfin,  les  vins  français,  c'est-à-dire  ceux  de  l'Ile- 
de-France,  qui  osaient  alors  disputer  une  place  à  côté  des 
crus  renommés. 

Auxerre  porte  la  parole  pour  son  parti,  et  donnant,  il  est 
vrai,  des  louanges  à  Clamecy  et  à  Nevers,  il  met  Beaune  au- 
dessus  de  tout.  Il  résume  ainsi  lui-même  les  mérites  des  vins 
de  son  terroir  : 

«  ...  Je  sui  cler  saillant  en  voirre, 

«  Fins,  frès,  troit,  sade,  fremiant, 

«  Sasfres,  savoureus  etfriant; 

«  Que  me  puet  on  plus  demander.»*  » 
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Saint- Jehan  reproche  au  Bourguignon  de  ne  pas  se  garder  - 
longtemps  et  de  ne  pouvoir  voyager;  mais  moi,  dit-il, 

«   Me  garde  l'en  -ix-  ans  ou  -x-  « 

Saint-Pourçain  veut,  à  son  tour,  l'emporter  sur  les  deux 
autres.  Sa  couleur  est  œil  de  perdrix  : 

«  .  .  Je  suis  nez  de  bonne  branche 

«  Qui  n'est  trop  rouge  ne  trop  blanche  j 

«  J'ai  la  bouche ,  j'ai  la  couleur  5 

«  Nus  homs  ne  puet  trover  meilleur. 

<(  OEil  de  perdris ,  c'est  mon  viaire.  » 

«  Qu'est  ceci,  s'écrie  le  vin  français? 

«  Trop,  ce  dist  il,  sui  esbahis 

'<  Qu'entre  vous  vins,  en  mon  pais  , 

<<  Devant  moi  et  en  ma  présence 

'<  L'onneur  voulez  avoir  en  France.  » 

Mais,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne  peut  guère  faire  valoir 
en  sa  faveur  que  des  qualités  négatives;  tandis  que  les  autres 
troublent  les  têtes,  son  mérite,  à  lui,  c'est  de  les  conserver 
calmes  et  saines. 

Voilà  que  nous  arrivons  ainsi  tout  droit  à  la  suprématie 
de  l'eau  ;  car,  si  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  laisser  à  l'esprit 
sa  netteté,  à  l'estomac  son  intégrité,  que  peut-il  y  avoir  de 
suj)érieur  à  l'eau  pour  tous  ces  mérites.»^  Aussi  l'eau  récla- 
me-t-elle  la  souveraineté,  en  montrant  qu'on  peut  se  passer 
de  vin,  mais  qu'on  ne  peut  se  passer  d'eau. 

Le  dieu  d'Amour,  juge  suprême  d'un  si  grand  «  plaid,  » 
après  avoir  pesé  mûrement  le  pour  et  le  contre,  clôt  le  débat  : 
il  renvoie  les  vins  dos  à  dos  ,  disant  que  «  tous  pains  sont 
bous  et  tous  vins,  »  et  que  chacun  a  sa  spécialité  de  bonté. 
On  croira  peut-être  que  nous  prêtons  à  l'arbitre  des  expres- 
sions tout  à  fait  modernes;  on  se  trompera  ;  en  parlant  ainsi, 
nous  parlons  vraiment  la  langue  du  Xlfl*'  siècle  : 

«    Et  si  vous  di  en  ioiauté 

«   Que  chascun  s'especiauté 

«   A  de  bonté  qu'autre  n'a  mie.  » 

Mais  à  l'eau  qui  n'a  rien  de  «  spécial,  »  à  Teau  qui  «  a  un: 
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droit  communal,  w  à  Teaii  qui  «  j)artout  s'espant,  partout  se 

met,  »  la  supériorité  est  accordée.  Le  trouvère  avoue,  en  com- 
mençant, qu'il  avait  eu  mal  à  la  tête  pour  avoir  trop  bu  de 
vin  :  c'est  ce  qui  l'avait  rendu  sage. 
Batui.ik  i.K        L'auteur  de  la  Bataille  de  Karesme  et  de  Chamade  n'est 
^cL'arnacI"'  pas  favorable  à  Karesme.  Suivant  lui ,  Karesme  est  félon  et 
Fabliaux,  e?d.  ennuyeux: 

<le  ISléon  ,  t.  IV, 

l>.  80-99.  Cg  sevent  bien  li  fameilleus 

Qui  ont  esté  en  son  pais, 

De  povres  gens  est  niolt  haïs  ; 

Car  il  het  trop  la  gent  menue; 

Et  les  riches  molt  biau  salue, 

Et  honeure  et  fait  bêle  chlere. 

Et  la  povre  gent  boute  arrière. 

On  comprend  que  plus  les  gens  étaient  pauvres  ,  plus  le 
carême  était  dur,  surtout  quand  le  lait  et  le  fromage  étaient 
regardés  comme  aliments  gras.  C'est,  en  effet,  pour  deman- 
der un  changement  à  cet  usage  que  le  conte  est  imaginé. 

Le  roi  de  France  Louis  tenait  sa  cour  à  Paris  ;  la  «  gent  » 
y  était  nombreuse;  on  y  voyait  Charnage  et  sa  «  mesnie  w 
d'une  part,  et  de  l'autre  Karesme  et  ce  grant  chevalerie  )>  de 
poissons  frais,  de  saumons  et  de  plies.  Les  Bourguignons,  les 
Français  et  les  gens  par  devers  Orléans,  aiment  mieux  le 
poisson  que  la  venaison  ;  aussi,  à  la  cour  de  Louis,  Karesme 
est  honoré,  et  Charnage  est  «  mis  arrière  ».  Cette  préférence 
irrite  Charnage,  qui  menace  Karesme;  et  Karesme,  relevant 
fièrement  le  défi,  ordonne  à  Charnage  de  quitter  ces  lieux  où 
on  l'aime  si  peu.  La  guerre  ainsi  déclarée,  les  deux  barons 
convoquent  leurs  vassaux.  Charnage  a  sous  lui  les  grasses 
porées,  les  bonnes  charbonnées,  la  chair  de  porc,  pigeons 
en  rôt,  lapins  en  pâte,  «larde»  de  cerf,  bœuf,  oisons,  pluviers, 
courlieus,  canards,  butors,  volaille,  des  entremets  (le  mot  est 
du  trouvère)  c|ui  sont  des  saucisses  ,  des  andouilles  ,  de  la 
moutarde,  puis  des  pois  au  lard ,  des  fèves  avec  chair  salée, 
chapons  rôtis,  poulets,  hérons,  grues,  gantes  (oies),  tripes  de 
porc  et  de  mouton  ,. agneau  ,  civets  de  lièvre  et  de  lapin, 
gelines,  coqs  sauvages,  le  beurre,  le  lait,  la  crème,  les  tartes, 
les  flans,  le  fromage  frais  et  dur.  De  son  côté,  Karesme 
prend  ses  armes  :  sa  ventaille  est  une  tanche,  son  haubert 
un  saumon,  son  hoqueton  une  lamproie,  ses  épaulières  deux 
plies  ,  son  heaume  un  luz  (brochet);  le  cercle  du  heaume  est 
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d'anguilles  rôties;  son  épée,  une  sole  longue  et  large  :  il  est 
monté  sur  un  mulet  (de  mer);  sa  bannière  porte  un  bar. 
Charnage  était  armé  a  l'avenant:  son  écu  était  «  d'une  grant 
tarte,  dont  les  ais  estoient  de  paste;  »  sa  selle  était  faite  d'un 
blanc-manger;  le  «  peneau  »  en  était  de  rissoles;  l'étrier , 
de  ce  friteaux;  »  et  la  couverture  de  «  tourteaux  en  poêle.  » 
La  bataille  commence.  On  imaginera  sans  peine  ce  que  sont 
les  combattants.  Les  saucisses  culbutent  les  pois  à  l'huile  et 
les  «  fèves  frasées,  »  les  anguilles  font  reculer  de  deux  grands 
arpents  les  saucisses;  mais  dans  la  mêlée  Karesme  est  dé- 
monté, et  il  courait  grand  risque  si  les  chiens  de  mer,  les 
raies,  les  huîtres,  les  congres,  les  sardines,  les  brèmes,  les 
dorées  (dorades),  les  barbues  ,  n'étaient  venus  à  son  secours. 
Le  plongeon  fait  merveille;  l'esturgeon  tue  le  héron  et  la 
grue,  bientôt  vengés  par  le  butor.  L'auteur  s'est  fort  bien 
souvenu  des  poëmes  où  sont  décrites  les  batailles  des  vrais 
chevaliers,  et  il  se  sert  de  tout  le  langage  usité  dans  ces 
descriptions  : 

La  bataille  fut  molt  espesse, 
Dure  et  oiùble  et  telonesse. 

Et  par  moments,  au  milieu  de  ces  singuliers  persoiniages, 
on  croit  lire  un  chapitre  de  Rabelais;  par  exemple,  la  grande 
défaite  des  anclouilles. 

Enfin  Karesme  a  du  pire;  et  ce  qui  achève  sa  déconfiture, 
c'est  que  ^oël  arrive,  et  se  déclare  pour  Charnage.  Alors  il 
faut  faire  la  paix,  et  Charnage  en  dicte  les  conditions  : 

«  En  menofera  lait  et  fromai«e 
«  Le  veiulrecU  communenjeiit, 
«   Et  le  samedi  ensement.  » 

Le  Grand  d'Aussy,  à  ce  propos,  cite  des  textes  qui  prou-  labiiaux,  t. 
vent  (pie  le  lait  et  le  fromage  étaient  encore  défendus  en  ' '*"  ' '^' 
carême  longtemps  après  ce  grand  combat,  et  il  s'étonne  que 
le  trouvère  seudile  dire  que,  de  son  temps,  en  carême,  ils 
étaient  permis.  ^lais  le  trouvère  ne  dit  pas  cela;  et  la  per- 
mission ne  concerne  que  les  vendredis  et  les  samedis  ordi- 
naires. 

La  'c  disputojson  »  entre  l'Hiver  et  l Été  provient   de   la    Dk  i'Vver  f.t 
bibliothècpie  Harléienne.  On  peut  croire  qu'elle  n'a  pas  été      '>«  '  î*'^":- 
composée  en  France,  et  qu'elle  est  due  à  quel([ue  rimeur  de     J"îj"'='''^^*"^- 
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l'autre  côté  du  détroit;  tant  la  versification  en  est  incorrecte, 

iec,,t.  II, p. /jo-  et  tant  le  langage  est  entaché  des  formes  auxquelles  on  re- 
'^'  connaît,  du  j)rcnner  coup   d'œil,  les  compositions  ou    les 

transcriptions  anglo-normandes. 

Hiver  et  Été  se  disputent  la  primauté.  Hiver  fait  valoir  sa 
puissance.  Comment  ne  serait-il  pas  seigneur  et  maître,  lui 
(jui,  à  l'aide  d'ini  peu  de  gelée,  transforme  la  boue  en  chaus- 
sée, et  fait,  quand  il  lui  j)laît,  venter,  pleuvoir  et  neiger? 

ce  C'est  justement,  reprend  Été ,  ce  qui  me  donne  l'avan- 
ce tage.  Vous  êtes  mallaisant;  et,  sans  moi,  qui  arrête  votre 
ce  méchanceté,  le  dommage  que  vous  causez  serait  bien  plus 
«  grand.  » 

On  voit  tout  de  suite  le  genre  de  l'argumentation.  «  Vous 
(c  nourrissez,  dit  l'Hiver  à  l'Eté,  la  vermine,  les  mouches,  les 
ce  lézards,  les  crapauds,  les  couleuvres;  vous  favorisez  le  vaga- 
ce  bondage  et  la  fainéantise  des  mendiants,  que  la  chaleur  de 
(c  votre  soleil  attire  en  plein  air,  et  qui  dorment  alors  sans 
<e  s'inquiéter  de  travailler.  »  —  ce  Vous  êtes  sans  reconnais- 
ce  sance,  répond  l'Été;  à  qui  devez-vous  les  plaisirs  auxquels 
ce  vous  vous  livrez  dans  les  jours  froids  et  dans  les  longues 


«  soirées.'^ 


«  Je  vus  noris  les  vins  fraunceis, 
«   Qe  vus  font  fere  les  gabeis 
n   Molt  sovent. 

c(  Vous  me  reprochez  la  vermine  que  je  fais  naître;  mais 
ce  vous  aussi  je  vous  nourris,  et,  en  vous  nourissant,  je  fais 
ce  pis.  » 

Là  se  trouvent  deux  vers  qui  expriment  bien  et  briève- 
ment la  dispensation  des  influences  générales  : 

«   Mes  ne  sunt  pas  trestous  amis 
«   A  qui  l'em  fet  bien.  •' 

Finalement  l'Été  coupe  court  à  la  dispute  par  un  argument 
qui  ne  permet  point  de  réplique  :  ce  On  peut  vivre  sans  hiver, 
ce  mais  on  ne  peut  pas  vivre  sans  été. 

«   Mes  taunt  je  vueil  dyre 
«   Que  sauntz  yver  poez  vyvre 

«   A  graunt  honour; 
«   Mes  ne  puet  nul  contredire  : 
«  Yver  ne  puet  aver  que  truyre , 

«  Si  d'Esté  n'eit  socour.  3 
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Du   DtNlER   ET 

DE  LA  Brebis. 


Il  y  a  longtemps  que  les  échanges  en  nature  ont  cessé ,  et 
que  le  commerce  se  fait  à  l'aide  du  numéraire;  et  il  y  a  long- 
temps aussi  que  Ton  s'est  étonné  de   cette  puissance  d'une    °^^^  ^^^•'"• 

Il  .  .  II  -  -4.      ■Iiibinai,  Nonv 

chose  telle  que  la  monnaie,  qui  par  elle-même  ne  pourvoit  j-^^. ,  t.  ii,  |. 
à  aucune  des  nécessité.s  de  la  vie.  C'est  une  pensée  de  ce  ^^Cy!^-'l';l^. 
genre ,  une  pensée  d'économie  politique ,  si  nous  jjouvons 
transporter  la  notion  d'économie  {politique  en  plein  moyen 
âge,  qui  a  frappé  l'auteur  de  la  dis[)ute  du  Denier  et  de  la 
Brebis,  et  il  se  sert  pour  l'exprimer,  mais  en  vers  médiocres, 
d'une  forme  très-familière  de  son  temps. 

lia  Brebis,  (pii  représente  ici  la  valeur  réelle,  oj)pose  à  son 
rival  tous  les  biens  effectifs  (ju'clle  fournit,  lait,  beurre,  laine, 
viande. 

Dant  Denier,  qui  représente  la  valeur  nominale  et  de 
(.'onvention ,  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  la  prééminence 
lui  apj)artient  :  «  Non-seulement  avec  moi  on  a  tout  cela, 
f<  dit-il,  mais  on  a  la  brebis  elle-même.  Aussi  suis-je  prisé  de 
«  tous , 

«  Et  se  j'esloie  en  un  fumier, 

«  Icil  qui  me  verroit  premier, 

«  Fust  à  pie  ou  fust  à  cheval , 

'<  Descendroil  certes  jus  aval 

a  Por  mètre  moi  en  s'aumosniere. 

«  Et  puis,  ajoute-t-il,   pourquoi   disputer  davantage.^  Sans 
ce  moi  il  n'y  aurait  plus  de  marché,  plus  d'échange  : 

«   Veus  tu  c'on  doinst  poivre  por  pois , 

«   Et  grosses  pierres  por  cras  pois , 

«   Lus  por  harens,  prunes  por  pommes.''  » 

Là  est  l'argument  décisif,  et  Dant  Denier  est  devenu  l'agent 
inévitable  de  toutes  les  transactions. 


Dans  les  morceaux  qui  viennent  de  nous  passer  sous  les 
yeux,  on  ne  trouve  certainement  ni  rinvention  ni  l'origina- 
lité qui  font  le  mérite  des  fabliaux.  Cependant  on  ne  lira 
peut-être  point  sans(piclque  intérêt  ces  petits  poëmes,  si  Ton 
cherche  des  renseignements  sur  les  usages  et  les  habitudes 
de  la  vie  privée.  FiCs  Vins,  Carême,  Charnage,  nous  indiquent 
les  goûts  de  nos  ancêtres  et  leurs  ressources  culinaires;  les 
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débats  filtre  les  Arts  tout  connaître  plusieurs  détails  de  l'eu- 
seiguement;  et,  en  somme,  quand  on  a  parcouru  ces  pièces  , 
on  a  vu  d'un  peu  plus  près  quelcjn'un  des  recoins  de  ce  moyeu 
âge  qu'où  étudie  aujourd'hui  nwc  tant  de  soin  et  à  si  juste 
titre.  K.  L. 


POKSIES  MORALES.  235 

XIII    SIECLE. 


POÉSIES  MORALES. 


Les  trouvères,  qui  ue  respectaient  rien,  n'ignoraient  pas     intioduttion. 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  se  faire  pardonner.  Ils  s'y  sont  pris 
comme  les  troubadours,  qui,  pour  racheter  bieu  des  licen- 
ces téméraires,  nous  ont  transmis  un  certain  nombre  d'en- 
seignements moraux  ou  même  religieux  ,  tels  que  les  Leçons 
de  !a  sagesse ,  d' Arnaut  de  Marueil  ;  les  Règles  de  vie ,  la  Cor- 
ruption du  monde ,  par  ^[at  de  Mons  ;  les  Abus  du  monde , 
par  Folquet  de  Lunel  ;  les  Préceptes  d'Arnaut  de  jAIarsan  et 
d'Amanieu  de  Escas;  la  Noble  leçon,  le  Livre  de  Sénèque,  et 
d'autres  compositions  anonymes  d'un  ton  non  moins  grave 
et  non  moins  austère.  Plusieurs  de  ces  prédicateurs  laïques 
auraient  pu  dire,  comme  un  d'entre  eux,  Bertrand  Carbon-      Hist.  liu.  dp 
nel  :  «Si  je  prêche  le  bien  sans  en  donner  l'exemple,  que  ["^^■'•'^^•.^'^'J^ 
«  cela  ne  vous  empêche  point  d'éviter  le  mal.  »  C'est,  de  leur  j*)'^^^^  po^s.  des 
j)art ,  une   précaution  modeste,  employée  souvent  depuis,  uoui.iuiouis,  p. 
mais  dont  il  vaudrait  mieux  n'avoir  pas  besoin.  ^'^" 

Nos  trouvères  aussi,  vers  le  même  temps,  comme  s'ils 
avaient  encore  plus  à  expier,  nous  laissent  un  plus  grand  nom- 
bre encore  de  poésies  morales.  Déjà  nos  précédents  volumes 
ont  fait  connaître  le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages,  le  Cas- 
toiement,  imité  du  traité  latin  de  Pierre  d'Alphonse,  Disci- 
plina clericalis ;  la  Bible  de  Guiot  de  Provins,  et  celle  du 
seigneur  de  Berze,  qui  ressendjient  plus,  il  est  vrai ,  à  des 
satires  qu'à  des  leçons,  mais  qui  réunissent  ainsi  AçAxy^  gen- 
res fort  voisins  l'un  de  l'autre.  Il  nous  reste  donc  à  distinguer 

o 

entre  les  nombreux  Conseils  en  vers,  omis  jus(pi'à  présent, 
et  dont  (pielques-uns  sont  inédits,  ceux  qui  méritent  d'être 
rappelés  en  peu  de  mots. 

Le  recueil  manuscrit  de  Notre-Dame  de  Paris  où  se  trouve  Fonds  de  n.- 
la  date  de  l'an  itiGj,  offre  deux  poèmes  moraux  que  nous  d.  ,11.273  bis, 
indiquerons  d'abord,  à  cause  de  cette  date.  Le  premier  a  ^'"'"^^  •    •  9/- 
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pour  titre,  les   Enspig;nenictis  Trehor  :  De  vivre  sagement. 

Les  Ensfngnk-   f/aiiteur,  (lui  se  noiuine  au  début,  ne  dit  point  qui  il  est  : 

MEMZ    1  RKBOn.  ' 

Fol.  1-24.  Trebor  commence  sun  tretié, 

E  si  recuiite  sanz  teintié 
Les  diz  qu'il  a  allors  oïz- 
En  cest  livret  les  a  escriz 
Partie  des  diz  Ghatnn  , 
E  partie  des  diz  Salemun, 
E  partie  de  danz  Estace, 
E  partie  de  danz  Orace, 
E  partie  de  danz  Omer 
Qui  cumme  clerc  sont  bien  parler, 
E  partie  de  danz  Virgille 
Qui  plus  sont  de  autres  dis  mile , 
E  de  Ovide  jà  partie 
Qui  fu  mestre  de  grant  clergie,  etc. 

[1  y  a,  en  effet,  ici  des  sentences  traduites  de  celles  qui 
portent  en  latin  le  nom  de  Gaton  ;  il  y  a  des  proverbes  de 
Salomon,  et  même  quelques  pensées  deStace,  d'Horace,  de 
Virgile  et  d'Ovide  ;  mais  il  est  certain  que  ce  maître  Omer, 
ce  clerc  qui  sut  bien  parler,  n'est  point  cité  d'après  l'origi- 
nal grec,  et  procède  tout  au  plus  de  l'Iliade  latine  fort  ré- 
pandue dans  les  écoles  d'Occident,  sous  le  nom  dePindare 
de  Thèbes ,  depuis  le  IV^  siècle.  Quelques  maximes  sont 
extraites  aussi  du  poëme  élégiaque  très-populaire  au  moyen 
âge,  Pamphilus  de  Arte  amandi  : 

Si  te  sovvienge  de  Venus , 
Ciim  doctrina  danz  Pamphilus. 

Toutes  ces  règles  de  conduite  sont  adressées  par  l'auteur 

à  son  Hls ,  et  on  lit  au  début  de  chaque  couplet,  Fiz,  ou  Fiz 

chier,  ou  Bel  fiz,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  rendre  l'ouvrage 

assez  monotone.  11  n'est  pas  moins  fatigant  par  une  élocu- 

Dionys.   Cal.  tiou  lâchc  et  diffusc;  on  pourrait  citer  des  passages  où  seize 

Sentent.,  1,8.—  ^,gpg  suftiscnt  à    Dcine   pour  traduire   un   seul   distique  de 

Ms.    de     N.-D.,     ,^  '  *  * 

fol.  3.  Liaton. 

De   la  Rue,       Un  critique  a  remarqué,  en  lisant  ce  poëme,  que  l'art  de 
Ess.  sur  les  bar-  j^^çj^e^.  ^gs  fabliaux  OU  de  chanter  des  chansons  de  geste 

des,  etc.,  t.  I,  p.     ,.   ,       .         .  .^'      j      r'j  ,.• 

,5,.  faisait  alors  partie  de  1  éducation  : 

Fiz,  se  tu  sez  contes  conter, 
Ou  chansons  de  geste  chanter. 
Ne  te  laisse  pas  trop  proier,  etc. 
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L'auteur  lui-même  a  voulu  se  faire  conteur;  pour  rendre 

un  peu  plus  supportable  l'ennui  qui  résulte  et  de  l'uniformité 

de  sou  plan,  et  d'une  pesanteur  de  style  qu'il  ne  pouvait  guère 

se  dissimuler,   il   joint   à  ses  préceptes  f{uelques   histoires. 

Mais  ses  liistoires  ne  sont  pas  mieux  écrites  que  sa  morale. 

La  première  que  nous  rencontrions  est  celle-ci,  dont  l'ori-      Avia.ms,  Fah. 

gine  est  fort  ancienne,  cpii  a  été  souvent  imitée,   même  en   42. 

hébreu  (dans  W^Imnioudè  Golâ  d'isaac   de  Corbeil),  et  qui   ,.."'f'''^./^'^ 
•  1         '        V        c  \  \-  T^  V  ■  l'.,t. XXI,  p. 

est  aussi  le  sujct  d  un  tabbau  :  Deux  voyageurs,  1  un  envieux,   Sog-Sn. 

l'autre  convoiteux,  suivent  la  même  route;  Jupiter,  qui  les 

épie  du  haut  du  ciel,  descend  sur  la  terre,  prend  la  forme 

humaine,  et  leur  demande  s'ils  vont  à  Cologne  (sans  doute 

comme  pèlerins).  «  Oui ,  répondent-ils  ;  mais  qui  êtes-vous  '^  y> 

Cil  lor  a  dit  en  sa  reson  : 

«■  Seinurs,  Jupiter  ai  je  nun  ; 

«  Si  sui  lin  (les  dex  de  là  sus. 

«  Si  m'engendra  danz  Saturnus 

«  De  la  déesse  Veneris. 

«  Venu  sui  ore  en  cest  pais  ; 

a  Por  voz  aniors  mi  plout  torner, 

«  Kar  je  vos  voil  un  don  douer. 

«  L'un  de  vos  aura  sa  demande 

«  Qu'il  requerra  ,  jà  n'iert  si  grande, 

:<  Et  au  tesant  si  iert  doublée  : 

«  Isi  le  fet  la  destinée.    « 

Le  convoiteux  ne  veut  rien  demander,  de  peur  rpje  son 
compagnon  n'ait  le  double;  et  l'envieux,  à  plus  forte  raison, 
garde  le  silence.  En  vain  ils  essayent  longtemps  de  se  persua- 
der liin  l'autre  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  consent  à  mettre  à  profit 
la  bonne  volonté  du  dieu.  Le  plus  méchant,  l'envieux,  se 
décide  enlin,  et  il  demande  à  Jupiter  qu'il  lui  fasse  perdre 
un  œil , 

«   Kar  donc  devra  mun  compaignon 
«    Les  suens  deus perdre  por  reson.    » 

«  C'est  juste,»  dit  Jupiter, et  son  oracle  s'accomplit.  1/uu  des 
voyageurs  devient  l)org!ie,  et  l'autre  aveugle  :  triste  exem- 
ple des  suites  funestes  de  la  convoitise  et  de  l'envie. 

Dans  le  fabliau,  cjui  [)araît  antérieur  ])ar  le  langage,  au  Meon,  i.  ï,p. 

lieu   de   Jupiter,  comme   ici,    ou   d'A[)ollon  ,  comme  dans  9'-9^'- — LeGr. 

Avianus,  nous  avons  saint  Martin  ;  mais  peut-être  convient-i!  *    "'^\^'-    .  p- 
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mieux  que  l'on  n'ait  point  fait  d'un  saint  l'instriniient  d'une 

a34.-lmbert,    ^j   ^.1,^,^11^.  pmiition. 

Choix,   t.   I,  p.  ,  1  ,  ,  .         j  ,  ,     j^ 

23.J,.  Il   y   a  une  version  plus  gaie  du  même  conte  moral.  Un 

Latin  stories,   homme  (jui  apportait  h  l'empereur  1^'rédéric  des  fruits  que 

from  niss. ,  p.  ^^e  priiiee  ai  mai  t  beaucoup ,  est  ol)l  iii^é  (le  promettre  au  con- 
cierge ,  pour  avoir  entrée  dans  le  p;dais ,  la  moitié  du  profit 
(|n'il  doit  retirer  de  son  présent.  Comme  l'empereur,  charmé 
des  Fruits  qu'il  lui  offre,  l'autorise  à  lui  demander  ce  qu'il 
voudra,  «  Cent  coups,  »  répond  l'homme,  qui  veut  se  ven- 
ger. L'empereur  s'étonne;  mais  quand  cette  énigme  lui  est 
expliquée,  il  fait  donner  à  l'un  cent  coups  fort  légers,  et 
cinquante  bons  coups  à  l'autre. 
Nouv.  Fabri-       [^^  réminisceiice  la  plus  malheureuse  du  même  apologue 

tlaUs  de  vérité^  ^st  ccllc  du  prétcudu  Philip])e  d'Alcripe,  où  l'idée  primitive 


o2-i55.        est  singulièrement  défigurée. 


La  compilation  inédite  de  Trebor,  qui  pourrait  être  sans 
fin  comme  elle  est  sans  ordre  et  sans  méthode,  mais  qui 
s'arrête  au  folio  ^4  verso  du  manuscrit,  n'y  est  point  terminée. 

Doctrinal  in:        Le  DoctHnal  de  coHeisie ,  qui  vient  immédiatement  après 

GORTKisiK.  (Jans  le  même  recueil,  est  une  des  anciennes  rédactions  d'un 

I  •^r^''"r  y'^  traité  de  morale  appelé  ailleurs  le  Doctrinal  Sauvage  ou  le 

Vov.  p.  Pa-  Sauvage,  et  qui  a  subi,  comme  tous  les  livres  destinés  à  l'in- 

.is,Mis.  fr. ,  t.  struction  élémentaire,  un  certain  nombre  de  transpositions 

VI,  p.  :i88-392.  g^  d'altérations.  Cette  copie  est  de  celles  où  ne  se  trouve  j:>as 

D'après leras.  un  premier  quatrain  qui  se  lit  dans  le  texte  publié  : 

7218,  fol.  334  , 
335,   par  Jubi- 

nal,Nouv.  rec,  Or  escoutez,  seignour,  que  Diex  vous  beiiéie; 

t.  II,  p.    i5o-  S'oirez  bons  moz  noviaus  ,  qui  sont  sanz  vilonie  : 

161.  Ce  est  de  Doctrinal,  qui  enseigne  et  cliastie 

Le  siècle,  qu'il  se  gart  d'orgueil  et  de  folie. 

Avant  que  l'on  n'eût  ajouté  ces  vers ,  qui  se  trouvent  aussi, 

Beiies-Leures,  quoiqu'uu  pcu  différents,  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal , 

n.  283,foi.35i.  l'ouvrage  commençait  par  les  quatre  suivants,  que  nous  cor- 

n  ^i83of  ^To^i*  figerons  surtout  d'après  l'exemplaire  du  fonds  de  Saint-Ger- 

ioi-io3.-lDi-  main,  et  qui,  bien  que  corrigés,  sont  encore  de  tristes  vers  : 

naux,  Trouv.  ar- 
tésiens, p.  435. 

Certes  bone  chose  est  de  bon  entendement. 

Bons  entendeinens  done  cortois  enseignement. 
Corfrois  enseignemens  fet  vivre  sagement; 
E  saffe  vie  donehennor  et  sauvement. 
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Ainsi  continuelepoëmeparcoiiplets  inégaux  en  vers  alexan-  - 

(Irins  monorinies,  où  sont  entassés  pêle-mêle  des  lieux  com- 
muns d'une  morale  fort  raisonnable.  L'obligation  aux  i)uis- 
sants  de  ménager  les  pauvres  se  trouve  dans  l'exemplaire  de 
i\otre-Dame  de  Paris,  en  termes  presque  semblables  à  ceux  du 
Doctriual  impiimé  : 

Se  vos  estes  vallans  et  de  haute  puissance, 

Unkes  por  ce  n'alez  les  povres  en  viltance, 

Ne  por  ce  ne  seiez  de  nuuivese  Ijobance, 

Ne  jà  por  ce  ne  fêtes  vilaine  demenance  ; 

Mes  seit  en  vostre  cuer  toz  jors  tel  remenibrance 

Que  Dex  vos  a  doné  le  sens  et  la  puissance.  .  . 

S'il  mescliiet  à  aucun,  ne  li  reprovez  jà  ; 
Rer  vos  ne  savez  mie  quamkil  vos  avendra. 
Teus  est  ore  grans  sires  ,  ki  tost  abessera  ; 
Ne  chascuns  ne  set  mie  comment  il  fenira. 

Les  deux  vers  cités  par  Le  Grand  d'Aussy  et  parDauuou     /^''J  /'  *'"'' 
sont    aussi  dans  ce   manuscrit,  mais   sous  une    forme  sin-  p.  5iG. -1  Hist'. 
gulière  :  l'tf-  de  la  Fr.,  f. 


Se  estes  paisanz  ,  bien  vos  devez  garder 
De  plus  povre  de  vos  ledengier  et  foler. 


XVI,  |).    2  1' 


11  parait  que,  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Dom.  Miniiet, 
Pveniies,  intitidé  «Le  Sa^e  )j  on  lit  aiusi  le  premier  de  ces  ^^*^^^''p';  '''"- 
deux  vers  :  Et  se  vos  piiissans  estes.  C'est  aussi  la  leçon  de  p. 


I2(). 


notre  manuscrit  7218  et  de  celui  de  l'Arsenal.  Dans  le  manu-      Foi. 


2  i  \  \ 


sci'it  123()  de  Saint-Germain,  il  y  a  :  Se  vos  estes  plais  ans. 

Les  quatre  vers  suivants  répondent,  avec  des  variantes,  à 
(piatre  vers  du  Doctrinal  Sauvage  : 

S  aucuns  boni  vos  Tet  bien  ,  sa  bonté  eslaiez. 
S'il  a  niauveses  teches  ,  tôt  coi  vos  en  taisiez  , 
Se  ce  n'est  à  couseil  ke  vos  le  chastiez; 
Et  s'il  ne  vos  vaut  creiie,  tôt  en  pès  le  lessiez. 

Il  y  a  [)robablement ,  dans  ce  recueil  fort  confus,  des  pas- 
sages de  plusieurs  mains  différentes  ;  c  est  ce  qui  expliquerait 
conunent,  dans  un  assez  faillie  ouvrage,  se  montrent  quel- 
fju(\s  vers  bien  écrits.  Le  conqjilateur  du  Doctrinal  de  cortei- 
sie  laisse  entendre  qu'il  avait  vu  le  grand  monde,  puisqu'il 
adresse  j)lnsieurs  de  ses  préceptes  aux  barons  et  aux  cheva- 
liers; mais  il  ne  se  nomme  ni  ne  se  désigne  nulle  part.  Connue 


col,    2. 

Fol.    loi 

col.  '^,. 


Mil  sifa;le. 
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il  est  question  dans  nii  de  ses  vers  de  la  ville  de  Dinan,  il 
pouvait  être  Breton  ou  Belge.  Nous  ne  voyons  pascjue  les  écri- 
vains de  son  temps  ni  les  eritifjues  modernes  en  aient  parlé. 
Quant  au  Doelriual  qu'on  aj)j)elle  Sauvage,  et  (jui  diffère 
vraiment  fort  peu  de  eelni-ei,  c'est  un  titre  qui  lui  vient  de 
la  rédaction  conservée  dans  le  mainiscrit  7218,  où  on  lit  vers 
la  fin  : 

Ms.  de  S.-G.  Ce  dist  li  Doctrinaus  Sauvages  sans  mesprendre: 

1239,  fol.  io3,  Aincois  c'on  tloie  un  hom  trop  ledenient  reprendre, 

col. 2,  sauz  faute  Doit  chascuns  soi  méisnie  enseigner  et  aprendre,  etc. 
et  sanz  mespren- 

«''■e.  '•Il  •        1 

Cette  dénomination,  conservée   aussi  dans   le  manuscrit  de 

Jongi.etiroiiv.,   l'Arsenal,  peut  avoir  pour  origine,  soit,  comme  on  l'a  sup- 

p.  63-68.  posé,  le  nom  même  de  l'auteur,  Sauvage  d'Arras,  qui  a  fait 

des  chansons  et  le  dit  sur  Dame  Guile  ou  Dame  Tromperie; 

soit  un  texte  latin  dont  ce  Doctrinal  ne  serait  le  plus  souvent 

que  la  traduction  ,  et  qu'il  faudrait  faire  remonter  jusqu'au 

Hisi.  lia.  de  XIl*^  sièclc ,  jusqu'à  Bernard  Silvestris,  qui,  outre  un  Liber 

la  Fr.,  t.  XII,  p.  (dctamiiiuni,    compté    autrefois    parmi    les    manuscrits  de 

Pez  Thesaur.   l'abbayc  de  Benedictbeuren ,  avait  laissé  divers  recueils  de 

anecd.  noviss.,t.   couscils  pour  bien  vivrc,  et  que  sa  réputation  de  poète  latin 

^^V  fi*^- '    '"'  avait  pu  faire  regarder  comme  ayant  pris  part  à  la  compo- 

'*  sition,   dans  cette  langne,  de  quelques  poésies  morales.  Il 

est  certain  que  le  texte  français  du  Doctrinal,  dans  un  des 

Ms.  de  S.-G.  plus  aucicns  manuscrits,    porte  en  titre   :    «Ci  commence 

1239,  fol.  101,  Doctrinal  de  latin  en  roumanz.  » 

*^^°'"  '■  Avant  l'édition  récente  du  Doctrinal  français,  il  y  en  avait 

L'Adveuturier,  uuc  publiée  à  PaHs  vcrs  l'an  i5oo,  dans  un  rare  et  singu- 

etc.   Voy.    Bi-  |jgj,  livre,  où  l'on  n'irait  certainement  pas  la  chercher  :  c'est 

blioth.   hist.   de    v    ,      ,.        ,,  .,    j  a^    >.  i       r  i      ai 

la  Fr.  t.  II,  p.  ^  ^'^  "*A  ^  un  recueil  de  vers  qui  parait  être  de  Jean  de  iVlar- 
673,  n.  25460.  gny  ou  Marigny,  petit  in-4*'  gothique,  de  trente  et  un  feuillets 
à  deux  colonnes,  sur  les  guerres  de  Bourgogne  et  la  journée 
de  Nanci,  à  en  croire  le  titre ,  mais  qui  a  jjour  principal 
sujet  l'apologie  du  surintendant  des  finances  Ënguerrant 
de  Marigny,  pendu  en  i3i5.  On  lit  au  verso  du  premier 
teuillet  : 

Ung  Doctrinal  Saulvaige  y  a  ; 
Qui  tout  lire  veult,  tout  saura. 

Ce  Doctrinal  y  remplit  en  effet  trois  feuillets  et  demi. 
L'édition  en  est  assez  correcte  :  elle  commence  par  le  qua- 
train, «  Or  escoutez.  »  Dans  la  leçon  qu'on  y  préîère,  «  Et  se 


POÉSIES  MORALES.  941 


XÏII     SIÈCLE. 


puissant    vous  estes,»   comme   dans  d'autres  [)assages,  le  

français  est  un  peu  rajeuni. 

Les  deux  poëmes  qui  portent  ce  titre  de  Doctrinal  sont  le 
plus  souvent,  mais  non  pas  toujours,  en  quatrains  alexan- 
drins monorimes.  Cette  forme  était  déjà  celle  qu'on  adoptait 
d'ordinaire  pour  les  préceptes  moraux,  et  elle  est  rigoureu- 
sement observée  dans  les  quatre-vingt-trois  quatrains  compo- 
sés vers  le  même  tem|)s  sous  le  titre  de  Chastie  musart.  C'est  Chastik 
un  avertissement  à  la  folle  jeunesse,  pour  la  prémunir  coiitre  musaui. 
les  dangers  de  la  vie,   et  surtout  contre  ceux  de  l'amour  :     Bibiioth.imp., 

ms.     de    S. -G. 

Ge  tli  que  cil  sont  fol  qui  cl  amer  s  entremeltent.  ,„     r6i5      fol. 

Assez  en  voi  de  cax  qui  por  amer  senclestent.  i38-  i^o.     — 

Celés  prennent  sanz  rendre  qui  les  musars  abestent  :  OEuvres  de  liu- 

Por  ce  tieng  ge  por  fol  cil  qui  le  lor  i  metent,  etc.  tebeuf,  t.  Il ,  p. 

47B-A89.     — 
^-     ...  ,  .  ,.   .  .  ,  r\  i     Voy.Ste-Paîave, 

Voila  un  couplet  qui  peut  taire  juger  des  autres,  (^uand  Mém.  smiache- 
méme  de  telles  déclamations  offriraient  de  bons  conseils,  vaierie,  t.  11,  p. 
elles  ne  seraient  pas  d'un  bon  exemple.  Ce  ton  satiricjue  dé-  ""'^'^• 
pare  aussi  le  Testament,  en  vers  du  même  rhvthme,  (ju'on  a  Rom.  de  la 
publié  sous  le  nom  de  Jean  de  Meun.  La  satire,  même  dans  ^"^^j  *•  ï^»  P- 
les  sermons,  n'est  excusable  que  lorsqu'elle  est  éloquente. 

Il  paraît  que  ces  quatrains  moraux  et  beaucoup  d'autres 
du  même  genre  furent  longtemps  appris  par  cœur  dans  les 
familles   et    dans  les  écoles,  où  ils   furent    insensiblement 
remplacés  par  ceux  de  Pibrac,  du  président  Favre,  et  par 
les  (t  doctes  tablettes  »  du  conseiller  Pierre  Matthieu.  C'est      Molière,  Sga- 
aussi  sous  la  forme  de  quatrains  que  de  semblables  leçons  se  "'''•*^"^'*'^-  ' 
retrouvent  chez  les  nations  étrangères,  en  Italie  |)ar  exem- 
ple,  où  notre  ancien  titre  de  Chastie  musart  est  reproduit 
à  peu  près  dans  celui  de  Castiga  matti ,  que  porte  un  assez      Venise,  i6,ss, 
long  poème  en  dialecte  vénitien  ,  et  que  l'auteur,  Dominique 
Ralbi ,  explique  ainsi  lui-même  : 

Perche,  si  corne  a  forza  de  baston 
Se  tira  i  matti  al  lucide  interval, 
Cusi  quà  se  destiol  quei  clie  fà  mat 
A  col  pi  fieri  de  bone  rason. 
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Nous  pouvons  rapporter  au  siècle  du  Chastie  musart  ()lu-  qu 

sieurs  des  quatrains,  ou  monoiimes,  ou  à  rimes  croisées,  moraux. 

ou  rimant  deux  à  deux,  publiés  en  i835  par  M.  Moiniierqué,  L'Hôtel     d 

bien  que  le  manuscrit  d'après  lequel  il  les  donne  soit  (\n  ^ '""''  i^'*'  ^^'" 

Tome  XXI IL  H  h 
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XV^.  Ces  trois  recueils  moraux ,  ([u'on  y  a  joints  au  roman 

de  Saint-Surin,  (ic  la  Rosc  ct  au  Testament  de  Jean  de  Meun,  nous  ont  sans 
p.  io5-i32.        doute  conservé  des  quatrains  de  diCférents  âi^es.  Ainsi ,  dans 

Tristan,  i)ul)l.  .        ,,  .        *,  ,,  /.p  a^  i       v^rTr» 

par  Francisque  u»  manuscrit  d  Angleterre  que  Ion  atiirme  être  du  Xlll'^ 
Michel,  t.  II,  p.  siècle,  à  la  suite  d'une  inscription  latine  et  française  desti- 
i8i,  3 16.  j^^g  -^  accompagner  le  dessin  de  l'épée  flibriquée  par  le  for- 

geron Veland  pour  le  fameux  chevalier  Gauvain ,  on  lit  les 
vers  suivants  : 

Sage  feloun  deyt  hom  duter 
E  folh  feloun  eschiveer, 
Folh  debonere  déporter 
E  sage  debonere  amer. 

Et  nous  les  retrouvons  sous  cette  forme  dans  les  quatrains 
publiés  en  i835  : 

Pag   109.  Saige  félon  doit  on  cremir 

Et  sot  félon  bien  tost  fuir, 
Sot  débonnaire  déporter 
Et  sage  débonnaire  aimer. 

D'autres  peuvent  être  aussi  du  même  temps  : 

Pag.  108.  Qui blandist  homme  par  devant 

Et  d'arrier  le  va  décevant , 
Il  point  pis,  à  m'entencion  , 
Que  la  queue  de  scorpion. 

Pag.  1 1  ».  Qui  trop  en  son  cuidier  se  fie 

Decéu  s'en  voit  à  la  fie. 
Il  advient  bien  que  li  homs  mort 
Tel  morsel  qui  le  maine  à  mort. 

Pag.  114.  Oste  hors  de  ton  oeil  l'estueil , 

Qui  en  l'autrui  vois  le  festueil. 
Folz  est  qui  ne  congnoist  en  lui 
Ce  qu'il  veut  jugier  en  autrui. 

On  sait  qu'il  faut  quelquefois  faire  remonter  très-loin  dans 
le  passé  la  première  rédaction  de  ces  formules  rimées  pour 
l'éducation  de  l'enfance,  qui  s'accommodent  ensuite  aux  va- 
riations successives  du  langage;  car  il  est  nécessaire  que  le 
respect  dû  à  l'ancienneté  des  préceptes  ne  nuise  jamais  à  la 
clarté  qu'exige  une  leçon. 
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Un  énorme  poëme  moral,  non  pins  en  quatrains,  mais  en 


72-75. 


stances  fort  irréaulières,  ouvracfe  encore  inédit,  et  (lui  le  sera       Moralitez 

111  1  ^11'*  r'  DES  PHILOSO- 

{)robablement  longtemps,  est  celui  d  Ai>ars  de  Lambrai,  que  phes,parAlars 
nous  fournit,  entre  autres  manuscrits,  un  recueil,  sous  le  nu-  deCambrai. 
méro  658,  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés;  ^'''^'°*^-  '""?' 
le  manuscrit  7634  de  l'ancien  fonds  est  défectueux.  L'auteur  231.252  (l'ocom- 
se  nomme,  non  dès  les  premiers  vers,  comme  on  l'a  dit,  piet);  s.-Germ., 
mais  au  vinst-cinquième  vers  :  "•  658,foi.  182- 

^  i  220,  etc. — Bibl. 

.  .  de  l'Arsenal,  Bel- 

Je  Alars  qui  sui  de  Cambrai,  les-lettres        n 

Qui  (le  maint  bel  mot  le  nombre  ai,  i„5_ Simier, 

Vous  weil  ramentevoir  en  rime  Catal. rass.Bern., 

De  ce  que  dirent  il  méisme;  t.   III,  p.  348. 

De  lor  sens  est  granz  li  renoms  ;  -;—    Roquefort, 

Or  vous  en  weil  nomer  les  noms.  ^t*'  >    ^**^-  »    P- 

232. — Hist.  liti. 

Et  il  se  hâte  en  effet  de  nommer  les  vingt  philosophes  dont  ^J  ^lô  '^is  — 
il  va  délayer  en  vers  fort  médiocres  les  pensées  et  les  maxi-  Dinaux,  Trouv. 
mes.  Il  les  range  dans  l'ordre  suivant  :  Tulle,  Salomon,  Séné-  cambiésiens,  p 
que,  Térence,  Lucain,  Perse,  Boëce,  Cicéron,  qu'il  a  le  mal- 
heur de  croire  différent  de  Tulle  ;  Diogène,  qu'il  ne  connaît 
sans  doute  pas  mieux,  et  qtii  est  trop  mal  désigné  par  ce  lieu 
commun  : 

Après  i  est  Dyogenès , 
Bons  clers  ,  cortois  ,  cointes  et  nés; 
C'est  cil  en  qui  n'ot  nule  faute 
De  clergie  soutil  et  haute; 

Horace,  Juvénal,  Socrate,  Ovide,  Salluste,  Isidore,  Aristote, 
Gaton,  Platon,  Virgile,  Macrobe.  Voilà  les  vingt  noms,  entre 
lesquels  on  voit  Cju'il  n'y  a  point  de  place  pour  Maron,  qu'on 
l'accuse  d'avoir  distingué  de  Virgile.  Dans  l'étrange  confu- 
sion de  toutes  les  rimes  qu'il  accumule  ensuite,  et  dont  ce 
catalogue  peut  d'avance  donner  l'idée,  il  n'y  a  guère  qu'une 
seule  intention  de  méthode  :  ce  collecteur  de  sentences,  qui 
ne  s'astreint  ni  à  l'ordre  des  matières  ni  à  celui  des  temps, 
s'est  du  moins  ])i'esque  toujouis  applicpié  à  commencer  cha- 
cun de  ses  coiiplets  par  le  nom  de  l'auteur  ancien  qui  en  a 
fourni  le  sujet. 

Salomon  ne  vient  qu'après  Tulle  ,  à  qui  il  accorde  la  pre- 
mière place  dans  son  admiration  comme  dans  son  poëme  ; 

A  Tulle  vous  commence  Alars. 
Tulles  fu  li  maistres  des  ars, 

H    h    '2 
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Qu'il  lisi  la  latine  loquence, 

Et  moult  fu  plains  de  grant  science,  etc. 

Pour  mieux  riionorer,  il  ne  se  borne  pas  à  en  traduire  de 
nombreuses  maximes;  il  débute  par  l'analyse  d'un  de  ses  ou- 
vrages, du  traité  de  l'Amitié.  Si  nous  pouvions  songer  un 
instant  à  l'aire  eonuaître  en  détail  nue  eompilatiou  rimée  de 
près  de  trois  mille  vers,  il  y  aurait  peut-être  quelque  intérêt  à 
reehereliersurqnels  textes  le  versificateur  a  travaillé  ;commeut 
il  a  compris  l'origiual,  ou  plutôt  les  extraits,  quelquefois  incor- 
rects et  mutilés,  qu'il  paraît  avoir  eus  sous  les  yeux;  d'où  il 
a  tiré  les  contes  qu'il  lui  arrive  de  joindre  à  ses  leçons.  Si  elles 
étaient  jamais  publiées,  la  critique  devrait  les  commenter,  les 
débrouiller,  les  éclaircir,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  s'étou- 
nât  de  rencontrer,  après  le  nom  de  Virgile ,  des  anecdotes  de 
Sénèque,  de  Séuèque  sur  Aiitigouus  et  Alcxaudrc  ;  après  une  sentence  de 
Benef.,  II  i6  et  Persc ,  l'histoirc  des  deux  amis  Damon  et  Pythias  à  la  cour  de 

I  '"  -"— Ms   lie  S  —  .  .     • 

0.658  fol.  186.  Denys  de  Syracuse.  Il  y  aurait  aussi  lieu  de  remarquer  les  nou- 
velles formes  données  par  Fauteur  aux  souvenirs  de  l'anti- 
quité :  un  courtisan  d'Alexandre  devient  un  chevalier,  et  un 
cynique  est  un  pauvre  ménestrel.  Ces  altérations  sont  par- 
doiniables;  car  les  traducteurs,  dans  presque  tous  les  temps, 
même  dans  les  plus  beaux  âges  littéraires,  ont  involontaire- 
ment prêté  à  leurs  modèles,  avec  un  autre  langage,  d'autres 
idées  et  d'autres  mœurs. 

Alars,  qui  ne  nomme  point  toujours  ses  auteurs,  en  dé- 
signe quelques-uns  par  le  seul  titre  de  poète  ou  de  philo- 
sophe. Il  mêle  aussi,  mais  rarement,  à  cette  multitude  de 
témoignages  profanes,  un  petit  Jiombre  de  citations  chré- 
tiennes, où  saint  Paul  intervient  entre  Sénèque  et  Aristote  : 

Foi.  ii'^.  Sains  Pous  nous  monstre  en  ses  sarmons 

Que  vertus  est  religions,  etc. 

Le  poëme,  dans  le  recueil  manuscrit  de  Saint-Germain  ,  a 
pour  titre  :  «  Cy  commence  li  livres  estrais  de  philosophie  et 
«  de  moralité;  »  il  se  termine  par  ces  mots  : 

Car  ici  fine  la  niatere 

Dou  livre  de  Moralité, 

Qui  est  estrais  d'auctorité.  Explicit. 

Puis ,  à  la  suite  de  cette  nouvelle  rubrique  :  «  Jà  vous  vorrai 
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«  deviser  Les  quatre  martyres,  »  se  succèdent  jusqu'au  feuillet 
243,  dans  le  même  rhytlime,  et  avec  des  titres  différents, 
(c  Les  -iiii  vices,  Les  11  ii-  complections  de  l'oume,  »  dont  l'au- 
teur se  nomme  dans  les  derniers  vers  Pierre  de  Maubeuge; 
enfin  ,  «  Des  vices  et  des  vertus  ;  »  et  cet  ensemble  de  poésies 
morales,  d'origines  diverses,  a  pour  souscription  commune  : 
a  Explicit  la  Soume  de  moralité.  » 

Aux  Mor alitez  des  ph'dosoplies  ressemblent  fort,  parle 
titre  et  par  le  sujet,  les  Proverbes  des  pïdlosopïies ^  conser- 
vés, sous  la  forme  de  neuf  quatrains,  dans  un  manuscrit  du  Keiiei,  Kom- 
\atican,oii  deux  sont  attribués  à  Caton,  deux  à  Tulle,  et  vait,p. 335-337. 
les  cinq  autres,  dans  l'ordre  suivant,  à  Virgile,  à  Salomon,  à 
Sénèque,  à  Platon,  à  Boëce.  La  meilleure  de  ces  sentences 
est  peut-être  la  première,  l'une  des  deux  de  Caton  : 

Il  n'est  sires  de  son  pais 
Qui  de  ses  hommes  est  haïs. 
Bien  doit  estre  sires  clamez 
Qui  de  ses  hommes  est  amez. 

Comme  il  y  aurait  dans  une  étude  approfondie  sur  des 
œuvres  de  ce  genre  plus  d'ennui  que  d'instruction,  nous  allons 
indiquer  rapidement  une  assez  longue  série  de  poésies  morales 
en  langue  vulgaire,  qui  paraissent  aussi  du  XIIP siècle,  et  que 
nous  rangerons  ,  autant  que  possible,  selon  l'ordre  d'ancien- 
neté : 

L  n  Enseignement  à  prendomnie ,  petit  poëme  inédit  de 
cinquante  vers,  commence  ainsi  : 


Tulles,  -i-  mestres  moult  senez, 
Dist  que  li  hom  n'est  mie  nez 
Por  lui  seulement  soustenir, 
Mes  por  ce  qu'il  doive  tenir,  etc. 

C'est  une  espèce  de  revendication,  faiblement  écrite,  mais 
d'une  pensée  assez  vive,  en  faveur  de  l'égalité  morale  entre- 
tous  les  hommes,  et  de  l'appui  mutuel  qu'ils  se  doivent. 
Nous  avons  cité  ailleurs  les  (piatre  derniers  vers. 

Toutes  les  leçons  de  vertu  qui  vont  suivre  sont  loin  d  être 
d'un  style  aussi  naturel  et  aussi  simple  que  celui  de  cet  En- 
seignement; la  i^lupart  sont  surchargées  de  personnifications 
allégoriques,  de  rapprochements  forcés,  et  d'un  luxe  de  bel 
esprit  cpii  s'annonce  dès  le  titre. 


Un  Enseigne- 
ment A  PREU- 
DOMME. 

Ms.  7218,  foi. 

Cic. ,   (le  01- 
fif.,  I,  7. 


(;i  dessus,     p. 
•10  \. 
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Ce  titre,  de  Triade  et  de  l'eniii^  ou  du  Contre-poison  et 

De  Triacle  et  <^,i  Poison,  est  une  allusion  l\  la  thériaque,  célébrée  autre- 
Dh  ENiN.  ^.^j^  ^^^  j^  poète  grec  Nicantlre,  et  dont  l'auteur  français, 
..oî^**(/oôo''°''  dans  son  i^noranee,  s'avise  de  faire  un  animal  fort  doux, 
Jubinai,  iNouv.  Tort  debonuairc ,  mais  ennemi  ne  de  tout  j)Oison.  11  nous 
iec.,t.i,p.  36o-  donne  à  ce  sujet  une  véritable  homélie  ,  en  grands  vers  et  en 
■^^  (|uatrains  monorimes,  sur  les  mœuis  du  siècle.  Pour  peu 

(jue  l'on  soit  curieux  (et  comment  ne  le  serait-on  pas?)  de 
savoir  quel  est  ce  remède  souverain  qu'il  oppose  aux  vices 
de  son  temps,  c[ui  ne  sont  pas  très-différents  de  ceux  du 
nôtre,  on  éprouvera  un  certain  mécompte  à  le  suivre  jus- 
qu'au bout  de  ses  lieux  communs.  Ils  ne  sont  pas  mal  expri- 
més ,  et  toutes  nos  maladies  sont  assez  énergiquement  dé- 
crites; mais  quelle  en  est  la  guérison?  Ceux-là  même  dont  il 
serait  permis  de  l'attendre  ne  sont  pas  les  moins  malades. 

Li  prestre  dient  bien  :  «  Pour  Dieu,  seigneur,  donez.  » 
Mes  il  dient  petit  aus  povres  gens  :  »  Tenez.  » 
Ainz  ont  les  doiz  au  prendre  ouvers  et  desnoez. 
Et  au  rendre  les  ont  cranipis  et  engluez. 

Les  chevaliers,  les  comtes,  les  ducs ,  les  princes,  les  rois,  ne 

valent   pas   mieux.    On  finit  par  dire   :  ce    Diex   est  li  vrais 

(c  triades.  »  Un  mot  sur  l'abbaye  cistercienne  de  Vaucelles 

pourrait  faire  croire  que  l'auteur  était  du  Cambrésis. 

L'ÉVANGILE  AUS       Un  religieux   de  cette  abbaye,  Jean  Durpain,  a   laissé, 

FAMES,      PAR  (Jans  la  même  mesure,  un  Evangile  des  femmes ,  autre  petit 

JeanDcrpain.  pQgj-j^g  satirique,  d'un  tour  assez  piquant,  à  la  fin  duquel  il 

Ms  7218, fol.  gg  nomme,  et  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  notre  his- 

201  V   -202.    .  ,.        ,        .  ^  l\t        •         1       171  1'         ^  1         T       • 

Jubinai,  Jongi.  toirc  littéraire  ,  parce  que  Marie  de  l^rance,  1  auteur  des  Lais 
et trouv.', p.  26-  et  des  Fables,  semble  désignée  dès  le  début  sous  le  nom  de 
^^-  Marie  de  Compiègne. 

Ms.  7218,  fol.  On  peut  ranger  dans  le  même  genre  et  attribuer  au  même 
240  V",  192  v^  temps  \e  Blastarige  des  femmes,  le  Blâme  des  femmes ,  le 
ib^d!,T  7V78'  ^'^'^  des  femmes ,  trois  courtes  pièces  anonymes  octosylla- 
79-82,83-86.'  biqucs ,  dont  la  troisième  répond  aux  accusations  des  deux 

id. ,  ibid.,p.  premières;  V  É pitre  des  femmes ,  le  Sort  des  dames.,  la  Con- 
21-25,182-187;  tenance  des  femmes  ^  et  beaucoup  d'autres  rimes  de  cette 
Nouv.rec.,t.ii,  g^p^g  ^{j  \\  y  ^  tautôt  plus  dc  rancunc  et  tantôt  plus  de 
p.  170-177.  '  •  •  r         -4- 

courtoisie  que  d  esprit. 

Nous  comprendrons  dans  les  satires  contre   les  femmes 

Ci-dessus,  p.  cc  Chastie  musart,  dont   nous  avons  vu  deux   leçons  fort 

^41-  différentes,  oii  l'on  avertit  les  jeunes  gens   inexpérimentés 
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de  toutes   les   séductions  qu'elles    leur  préparent,    et   une 
plaisanterie  sur  la   ChinchefacJie    ou   Chiche   face  (vilaine   Chinchkfache. 

',.  ^i»-ir  •  11  4.-  Ms.  7218,  fol. 

mine),  espèce  d  animal  fantastique  ou  de  loup-garou,  toujours  ^^s.  — Jubinai, 
prêt,  dit-on,  à  dévorer  les  femmes,  lorsqu'elles  ont  le  tort  Myst.  du  xv^ 
de  ne  pas  contredire  leurs  maris.  On  leur  fait  entendre  qu'il  "'f^'^'  t.  i  p. 
dépend  d  elles  d  échapper  au  danger  :  p.  xv. 

Por  Dieu,  dames,  soiez  garnies 
De  grans  oiguex  et  d'aaties. 
Se  vo  sire  pai'ole  à  vous , 
Respondez  li  tout  à  rebors. 
Se  il  veut  pois,  qu'il  ait  gruel  ; 
Gardez  de  rien  qui  li  soit  bel 
Jà  nule  de  vous  ne  li  fâche  : 
De  fain  morra  la  chinchefache. 

A  Limoges ,  dans  une  niche  du  mur  méridional  de  l'église 
aujourd'hui  détruite  de  Saint-Martial ,  il  y  avait  un  bas-relief 
représentant,  à  ce  qu'on  croyait,  une  lionne,  que  le  peuple 
appelait  la  Chiche.  Que  ce  fût  ou  non  la  chicheface,  celle-ci, 
comme  on  le  voit  par  Coquillart  et  par  d'autres,  devint  si  OEuvies  »1p 
populaire,  qu'elle  donna  naissance  à  une  locution  prover-  Coq"^iiiart,  t.  i, 
biale.  Dans  un  Mystère  du  XV*^  siècle ,  un  bourgeois  d'Or- 
léans répond  à  sainte  Geneviève,  qui  lui  prêche  la  douceur 
et  la  charité  : 

Gardez  vous  de  la  chicheface  ; 

El  vous  mordra ,  sel  vous  encontre. 

Si  la  chicheface  dévorait  les  femmes  trop  dociles  à  leurs 
maris,  un  autre  monstre,  nommé  Bicorne,  avalait,  dit-on  , 
les  maris  complaisants;  et  il  y  a  une  vieille  ballade  anglaise       ^'■*-    ''«''éien 
qui  met  en  présence  ces  deux  mauvais  génies  ,  Bicorne ,  dont  ^n  _ll  fy^iJi^ti* 
l'embonpoint  atteste  le  nombre  de  ses  victimes  ;  Chicheface,  sm  le  vers  9064 
dont  la  maigreur  prouve  que  les  femmes  ont  eu  soin  de  ne  '•^^'^   Contes  de 
pas  lui  donner  l'occasion  de  se  mieux  nourrir.  Chaucer  parle 
de  celle-ci  dans  la  copie  qu'il  a  faite  de  la  Grisclidis  latine 
de  Pétrarque  :  son  commentateur  Tyrwhitt  croit  que  la  bal- 
lade est  de  r^ydgate,  et  que  ce  dialogue  satirique  était  primi- 
tivement français.  Nousn'en  avons  point  retrouvé  l'original; 
mais  il  y  en  a  une  imitation  en  neuf  couplets  de  neuf  vers, 
avec  la  figure  de  Bicorne  ou   Bigorne,  imprimée  au  com- 
mencement du  XVP  siècle,   sans  indication  de  lieu   ni  de> 
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II,  p.  /,38. 


Tom.  IV,   p. 
i65. 


date,  sous  ce  titre  :  «  Bii^orne,  qui  mange  tous  les  honinies 
qui  font  le  commandement  de  leurs  femmes.  » 

Parmi  les  poésies  d'un  genre  moins  f;nitastique,  et  qui  n'eu 
permettraient  que  mieux  d'étudier  les  mœurs,  la  société, 
toutes  les  réalités  de  la  vie  au  temps  de  Philippe-Auguste  et 
de  saint  Louis,  nous  comprendrons  quehjues  vers  satiriques 
d\]n  rhythme  vif  et  léger  souvent  enq)loyé  par  Rutebeuf,  le 
l^it  des  (omet es ,  au  sujet  d'une  coiffure  que  les  femmes 
d'alors  avaient  mise  à  la  mode,  et  qui  leur  avait  attiré,  à  ce 
qu'il  semble,  de  sévères  remontrances  de  l'évêque  de  Paris. 
Cette  mode,  qui  leur  faisait  porter  en  avant,  à  la  hauteur  des 
oreilles,  de  longues  cornes  oii  elles  attachaient  leur  voile, 
ne  laissa  pas  de  durer.  Jean  de  Meun  en  parle  deux  fois, 
d'abord  dans  sa  continuation  du  roman  de  la  Rose,  achevée 
vers  l'an  1280  : 

Sus  ses  oreilles  port  tex  cornes, 
Que  cers ,  ne  bues  ,  ne  unicornes , 
S'il  se  dévoient  effronter, 
Ne  puit  ses  cornes  surmonter. 

Plus  tard,  dans  ce  Testament  où  il  s'exprime  en  poëte  mo- 
raliste, quoiqu'il  n'en  eût  guère  le  droit,  nous  rencontrons 
quelques  détails  de  plus  : 

Je  ne  sai  s'en  appelle  potences  ou  corbiaus 

Qui  soustiennent  leurs  cornes,  que  tant  tiennent  à  biaus  ; 

Mes  tant  os  je  bien  dire  que  sainte  Elizabiaus 

N'est  mie  en  paradis  pour  porter  tiexborriaus. 


Monstrelel , 
Chron.  ,  liv.  ii  , 
c.  53,  t.  V,  p. 
197- 


Un  frère  carme ,  Thomas  Conecte ,  eii  1428  ,  assurait  des  in- 
dulgences aux  petits  enfants  qui  couraient  dans  les  rues  après 
les  dames  ornées  encore  de  ces  hauts  atours ,  et  il  leur  faisait 
crier  :  «  Au  hennin!  au  hennin!  »  Monstrelet  nous  apprend 
que  ces  dames  paraissaient  un  moment  céder  à  l'orage ,  mais 
qu'à  l'exemple  du  limaçon,  «  lequel,  quand  on  passe  près 
«  de  lui,  retrait  ses  cornes  par  dedans,  et,  quand  il  n'oit 
«  plus  rien,  les  reboute,  ainsi  firent  icelles;  et  en  assez  bref, 
«  après  que  ledit  prescheur  se  fut  départi  du  pays,  elles  re- 
«  prirent  peu  à  peu  leur  vieil  estât,  tel  ou  plus  grand  qu'elles 
Oultreiuan,  «  n'avoicut  accoutumé  de  porter.  »  L'année  suivante,  à  Va- 
Hist.de Vaienc,  leucicnnes,  un  autre  religieux,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
«  prescha  six  jours  de  suite  avec  telle  efficace  et  succès,  que 
K  l'on  vit  brûler  par  monceaux  les  tables  à  jouer,  les  cartes  et 


p.  172. 
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K  les  dez;  deschirer  et  jeter  au  feu  les  atours  des  femmes  que  — 

«l'on  appeloit  lianetons,  et  les  souliers  à  poinctes  que  l'on 
«  nommoit  poulaiiies.  w  Les  voyageurs  disent  que  de  grandes      L.deLabonie, 
cornes  à  peu  près  pareilles,  sur  lesquelles  flotte  un  voile  de   Notice  sur    les 
mousseline,  sont  encore  en  usage  eliez  les  femmes  des  iMaro-  |'"''"^j  »•  ii>  P- 
nites  du    liiban.   Mais  en    Europe,    même   avant  la  lin  du 
XV^  siècle,  selon  les  vicissitudes  ordinaires  de  la  mode,  plu-      Sainte-Palaje, 
tôt  peut-être  que  par  crainte  des  prédicateurs  et  des  petits  ^^em.  surladie- 
enfants ,  après  le  règue  des   cornettes  très-longues,   l'usage  259. '  ' 
vint  de  les  porter  très-courtes. 

Sans  doute  les  anti(|uaires  s  accommoderaient  mieux  de 
ces  moralités  moins  poétiques,  où  l'imagination  n'ajoute  rien 
aux  simples  peintures  de  la  vie  familière.  Nous  ne  savons 
toutefois  comment  il  arrive  que,  dans  ce  genre  même  où 
Ion  s'en  tiendrait  volontiers  à  la  vérité,  un  peu  de  fiction  est 
une  grâce  de  plus.  C'est  ainsi  qu'à  toutes  ces  pièces  ou  ga- 
lantes ou  malignes,  ])our  ou  contre  les  femiiies,  on  n'hési- 
tera pas  à  préféier  l'ainKihle  offrande  allégorique  du  Chapel  iJ"u  Capiei.  a 
a  sept  fleurs  ;  charmant  sermon,  souvent  imité  depuis,  qui  ^•if'^ii^''- 
nous  semble  lui-même  nue  l'éminiscence  de  celui    d  Etienne   ^  Î^^Z^^^t^'I?'' 

5ouv  . N.-D. 

Langton  sur  la  «  Bêle  Aliz  ,  »  et  (jue  l'auteur  inconnu  adresse  „  ijjs. jongi.' 

à  une  jeune  fille  qui  l'avait  prié  de  lui  faire  un  chapeau  de   et  nouv.,  p.  17- 
fleurs.  Une  copie  en    prose  pei'inettra   du  moins   d  y  recon-   '^";,  ^ 

naître  le  mérite  cpii  manque  peut-être  le  plus  aux  trouvères,   foi.  317-326.— 
un  certain   art  de  com|)osition  :  Rapport  de  m. 

(c  \\\\{^  jeune  fille  veut  que  ie  lui  octroie  un  don:  elle  me  •'^"'^"'^'  •'*"'■  ''"' 
«  demande  un  chapeau  de  rieurs,  (^ue  Dieu  m  accorde  sens  et  (i838] ,  p.  69- 
«  loisir,  pour  que  je  puisse  faire  ce  qu'elle  veut!  Mon  présent  72- 
«  devra  lui  plaire,  si  j'y  mets  d'abord  le  lis;  puis  viendra  la 
«  violette;  jmis,  la  belle  fleur  du  souci;  l'acheetla  consoude 
«  y  ])rendront  place  à  leur  tour;  la  rose  épanouie  fera  la 
(c  sixième ,  et  la  septième,  l'ancolie.  Voilà  une  jolie  cou- 
rt ronne  ,  où  cha(pie  fleur  désigne  une  vertu  cpie  la  jeune  fille 
«  doit  avoir  et  conserver.  T^a  blancheur  du  lissend)le  lui  dire  : 
(c  Adore  la  Mère  de  Dieu,  aime  Dieu  et  la  sainte  Eglise.  La 
a  douce  fleur  de  violette  lui  rappelle  (ju'il  faut  (|u'elle  se 
«  tienne  à  l'écart,  en  silence;  cju'elle  n'écoute  j)oint  les  mé- 
cc  disants,  et  ne  s'expose  au  blâme  ni  eu  faits  rn  en  paroles. 
(C  L'or  du  souci  lui  enseigne  à  garder  piu^  et  sans  tache  le  tre- 
cc  sor  de  la  sagesse.  Ji'ache  lui  recommande  d'être  hund)le  , 
«  bonne,  indulgente  [)our  les  pauvres  et  les  faibles.  La  con- 
te soude,  en  s'ouvrant  à  la  clarté  du  jour  et  en  se  fermant 
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«  aux  ténèbres  de  la  nuit ,  l'avertit  de  n'accueillir  (jue  la  cour- 
ce  toisie  et  de  se  soustraire  à  la  noire  trahison.  La  sixième 
«  fleur,  la  rose,  qui  tient  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  l'empire 
((  de  la  beauté,  c'est  la  jeune  vierge  elle-même,  qui  s'élève 
«  entre  toutes  les  femmes  comme  la  rose  entre  toutes  les 
((  fleurs.  La  septième  enfin,  l'ancolie,  est  celle  qui,  avec  les 
«  cinq  petits  liens  que  Dieu  lui  a  donnés ,  sert  à  nouer  toutes 
«  les  autres.  Lors(|u'un  chapeau  de  fleurs  en  perd  une  seule, 
«  il  déchoit  beaucoup  de  son  prix  ;  il  en  est  ainsi  d'une  jeune 
(c  fille,  lorsqu'elle  perd  une  seule  de  ses  vertus.  Je  vous  en 
<c  prie  donc  ,  jeunes  filles  :  que  chacune  de  vous  songe  à  mes 
«  sept  fleurs;  s'il  vous  en  souvient  toujours,  vous  forcerez  les 
a  médisants  à  se  taire. 

Puceles,  toutes  je  vous  prie 
Que  cascune  son  cuer  otrie 
Au  capiel  et  si  le  retiegne. 
Et  de  ces  -vii-  flors  vous  soviegne 
En  son  clespit  des  medlsans  : 
Si  les  ferés  mus  et  taisans.  >> 

Les  trouvères  ont  aussi  rimé  de  vrais  sermons.  Deux  ont 
Le    Sermon  été ,  de  uotrc  tcmps,  publiés  à  part ,  l'un  sous  le  nom  de  Gui- 
de Guichard  de  (.i^aj-fj  dc  Bcaulicu,  l'autrc  saus  nom  d'auteur.  Le  premier,  en 

Beaulieu,  Pans,    ,  ,  ,  ,  .  .  ,*         p   . 

i834  in-8°  de  lougs  couplcts  de  grands  vers  qui  ne  nment  quelquefois  que 
il  p.  —  Ms.  par  assonance,  sur  les  vices  du  siècle,  les  horreurs  de  l'en- 
Hari.  4388;  S.-  f^j,  gj.  j^g  l'oics  du  paradis,  appartiendrait  au  XIP  siècle,  et 
auj.  i858  fol.  non,  comme  on  l  avait  pense,  au  AllF,  si  ce  Cjuichard  était  le 
59  v''-64  v°.  —  moine  de  Cluni  appelé  par  Gautier  Map  Giscardus  de  Bel- 
DeiaRue,Ess.  [qjqqq.  S'il  cu  cst  aiusi ,  commc  il  n'y  a  point  d'invraisem- 
t.  II,  p.  i36-  blanceà  le  croire,  ce  Giscard  ou  Guichard  de  Beaujeu,  plutôt 
142.  (|ue  de  Beaulieu  (Guichard  III,  sire  de  Beaujeu),  fut  unsingu- 

De  Nugis  eu-  jjgj,  personnage.il  était  déjà  fort  vieux  quand  il  prit  le  parti 
p.  20.  — Art  de  du  cloîtrc  ;  mais  son  fils  Imbert  (Humbert  II)  s'étant  laissé 
vérif.  les  dates,  eulevcr  l'héritage  patemcl ,  au  nouveau  moine  succéda  pour 
î.  II,  p.  474.       quelque  temps  l'ancien  chevalier,  qui ,  après  avoir  reconquis 
les  armes  à  la  main  le  domaine  de  son  fils ,  rentra  dans  son 
couvent,   et  y  mourut  en    11  S'y.  Guichard  faisait  déjà  des 
vers  du  temps  de  sa  vie  mondaine  ,  où  il  passait  pour  un  Ho- 
mère laïque,  laicoriim  Homcrus.  Il  avait  sans  doute  composé 
alors  (|uelque  épopée  chevaleresque ,  pour  être  jugé  digne 
d'un  si  beau  titre  :  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  sermon  rimé 
de  cet  Homère  du  XiP  siècle.  Nous  devons  regretter  de  ne 
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connaître  aucune  de  ses  poésies  profanes;  car  on  ne  trouve 
rien  d'honiéricjue  dans  son  sermon.  Ee  couplet  suivant ,  où 
il  dit  qu'il  a  pris  part  aux  illusions  du  siècle,  a  du  moins  le 
mérite,  s'il  n'en  a  point  d'autres,  de  nous  représenter  assez 
bien  ce  moine  jjelliqueux  dont  Gautier  nous  a  laissé  le  por- 
trait en  latin  : 

Qui  se  fie  en  cest  siècle  por  fol  tienc  mult  celui. 
Par  moi  nieisnie  le  sei ,  ne  mie  par  altrui  : 
Folement  le  menai,  tant  corne  jeo  i  fui; 
Unques  ne  i  fis  rien  de  quanque  faire  i  (lui. 
Trop  i  duidemorer,  tart  m  en  apercui. 
A  celui  nie  sui  pris  qui  est  verai  refui  ; 
Malveis  est  li  gaains  por  quei  jo  part  de  lui. 
Ke  diioie  je  plus?  car  del  tôt  sis  huem  sui. 
Deable  reneai,  quant  baptesme  recui. 

C'est  à  l'ancienne  existence  mondaine  et  à  la  retraite  volon- 
taire du  sire  de  Beaujeu  que  semblent  se  rapporter  ces  deux 
vers  d'un  ouvrage  tout  à  fait  semblable  au  sien  : 

Qui  plus  sait  et  plus  croit,  plus  en  est  paourous  ;  Faucliet,Anc. 

Moult  s'en  aperceut  bien  dans  Guichars  de  Biaujous.  poètes  fr. ,  fol. 

557. — Hist.  litt, 
.     .  cIg     I&    ^t        t 

On  les  lit  dans  le  poëme  moral  de  ce  Thibaut  de  Mailli  que  xviii   p.  S9.4- 
Fauchet  paraît  avec  raison  faire  remonter  jusqu'au  XIE siècle,  826. 
qui  était,  comme  Guichard,  seigneur  suzerain  ,  et  qui ,  sous 
ce  titre,  «  l'Estoire,  )>  n'a  aussi  rimé  qu'un  sermon. 

Le  sermon  anonyme,  inq:)rimé  la  même  année  que  celui     s.-g.  n.i856 
de  Guichard,  se  compose  d'environ  sept  cents  vers  ,  qui  pa-  anc.   n.  256o, 
raissent  d'origine  normande ,  et  commencent  ainsi  :  «  Grant  fo'    4^-48  v"; 
mal  ijst  Adam.  »  Ce  n  est  guère,  jusqu  au  milieu,  qu  un  abrège  ,\ai  paj.jj.  ,y;^/j 
de  l'Ancien  Testament,  et,  dans  le  reste,  qu'une  déclamation  in-S"  de  3?.  p. 
banale  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. On  lit  vers  la  fin  : 

A  la  simple  gent 
Ai  fait  simplement 
Un  simple  sermun. 
Ne  r  fiz  as  letrez. 
Car  il  unt  assez 
Escriz  et  raisun. 
Por  icels  enfanz 
Le  fiz  en  romanz, 
Qui  ne  sunt  letrez  ; 
Car  miex  entendrunt 
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La  langue  dont  sunt 
Dès  enfance  usez ,  etc. 


Il  Y  a  peut-être  là,  eoinme  dans  le  début  de  Guiehard  ,  de 

quoi  justifier  l'opinion  de  M.  de  la  Rue,  qui  croit  que  ces 

sermons  eu  vers  Irançais  pouvaient  être  prêches  au  peuple. 

Nous  savons  du  nioius  (ju'on  lui  récitait,  au  Xll<^  siècle,  des 

Ms.de  l'Aise-  Vies  des  saints  mises  en  rimes  françaises.  Telle  est  la  Fie  de 

liai  28^, foi.  74-  ^aint  ]\ic/iolas,  versifiée  ainsi  par  maître   Wace ,  et  dont 

Bo;n7i8?o''ii  l'usage  est  également  prouvé  par  le  début  : 

8".— Voy.  Hisl. 

liit.  lie  la  Fr.,  t.  A  cens  qui  n'unt  lettres  aprises  , 

XVII,  p.  63i-  j^e  lor  ententes  u'iunt  mises, 

^^i-  Deivent  li  clerc  mustrer  la  loi, 

Parlier  des  sainz  ,  dire  pur  quoi 

Chascune  feste  est  controvée,  etc. 

Cet  enseignement  populaire,  prescrit ,^ dès  l'an  8i3,  par  le 
concile  de  Tours,  comprenait  donc  fEvangile,  les  Vies  des 
saints,  l'explication  des  cérémonies  religieuses.  Il  ne  fut  pas 
entièrement  suspendu  par  l'inquisition  contre    la  secte  albi- 
o-eoise,ni  même  par  les  guerres  de  la  Réforme,  puisque  les 
Hisi.du  dioc.   reo-istres  de  l'archevêché  de  Paris  avaient  fourni  à  l'abbé  Le- 
de  Paris,  t,  X,   j^^^^j|'  j.^  preuvc  qu'ou  lisait  encore  dans  les  églises,  en  1682  , 
''•  '^^  fie  vieilles  rimes  françaises  sur  les  Vies  des  saints  et  des  mar- 

tyrs. On  voit,  d'ailleurs  par  ce  qui  précède,  et  on  verra  par 
ce  qui  va  suivre,  que  le  sermon  anonyme,  et  celui  qui  porte 
iusqu'ici  le  nom  de  Guiehard  de  Beaulieu,  n'offrent  rien  que 
les  trouvères  n'aient  dit  dans   beaucoup  d'autres  composi- 
tions morales,  auxquelles  ils   n'ont  pas  donné   le  titre  de 
sermons. 
Li  uis  uE  Li         II  ne  paraît  pas  qu'on  ait  ainsi  nommé  Li  dis  de  la  Fin- 
ViNGNE,  PAR      ,^,^g  ^.^g  JeJiaiis  de  Douai  fis t^  quoique  ce  soit  réellement  un 
Jehan UE Douai,  ^^^^^^^j^  rimé,  OU  l'ou  comparc,  cu  scpt  ccuts  vcrs,  la  culture 
Mss.  de  l'Ai-  ^^  j^  vio-ne  avec  les  soins  qu'exige  le  service  de  Dieu.  Jean  de 
ktîrès.  «^I'tT,   Douât,  U^ès-f ai ble  poète,  a  cependant  quelques  vers  d'une 
fol.  293. —  k-  assez  heureuse  précision  sur  les  seigneurs  et  les  magistrats 
naux,Tiouv  de  ^jg  j^  Flandre  : 

la  Flandre  et  du    "^ 

Tournaisis  ,     p. 

'262-2G9.  Car  bien  puet  avenir  souvent 

Que  li  lerres  le  larron  pent. 

On  ne  pent  pas  tous  les  larrons; 

C-^.r  on  penderoit  des  barons, 

Des  niaieurs  et  des  eschevins,  etc. 
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L'auteur,  qui  était  âgé,  puisqu'il  avoue  qu'il  chante  la 
Vigne  du  Seigneur  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  qu'il 
avait  commis  pendant  longtemps,  termine  ainsi  : 

Priez  pour  Jehan  tie  Douai , 
Que  Uame  Diex  le  gart  clou  brai 
D'enfer,  dont  li  entes  ci  crie 
Quant  naist  en  ceste  mortel  vie. 

Ces  deux  derniers  vers  rappellent  une  pensée  de  Lucrèce,       Lucrèce,   de 

I      TM-  Il  A        •  ...  1  T-i  Reriim  nat.  ,  v, 

de  Pline  l  Ancien,  et  cette  sentence  espagnole  :  «  tLn  venant  ^ae.  —  Pline 
«  nu  monde,  j'ai  pleuré;  chacjue  jour  me  dit  pounjuoi.  »  Nat.  hist.,  mi, 

C  est  aussi  une  véritable  homélie  que  la  Chantcpicure,  ou    ^• 

„,  7^  1  'V  •      A         u       u  la.    Chantepleure. 

Fleurec/iante ,  adressée  a  ceux  qui  chantent  en  ce  monde  et 

(|ui  pleureront  daus  l'autre;  conseils  pieux  assez  bien  versi-  oot^^'Jo'>^'*^ 

liés,  où  l'on  apostrophe  surtout  les  hérétiques.  Rutebeufy  s.-Germ.  1289, 

lait  allusion  deux  fois.  fol.  io3-io5.— 

Nous  pouvons  encore  voir  un  sermon  dans  une  pièce  iné-  ^'*oo"';?*I^'' 

,.  .  '  •  7-k  r    •  7  T'  n.2bj,  fol.  35i. 

dite  qui  a  ])Our  titre,  Ues  sept  /  ices  et  des  sept  r  ertus ,  et  Pubi.  par  h. 

qui  procède  par  strophes  de  six  vers,  dont  la  première  est  Monin ,  Lvon , 
celle-ci:  'f'"  i"5 ''^ 

Mundus  ,  caro  ^  deinonia  "•-"  fîu'ebeut,  t. 

Dwersa  movent  prelia  ,  \' ï' ,  ^^  '  '  ^^  ' 

Turbantque  cordis  sabatum,  ,V     ^ 

„.  .'  ,  y  IJES  VII  VICF.SF.T 

Cist  troi  nous  chaceront  de  cort,  „^^  ^.^^  vertus. 

Se  li  Filz  Dieu  ne  nous  secort, 

Ou  se  bien  ne  nous  combaton.  o"^^*' oo 

il  y  a  quarante  strophes  pareilles  sur  le  monde  ,  la  chaii- 
et  le  diable  :  nous  ne  les  indiquons  entre  un  si  grand  nombre 
d'autres  instructions  en  vers,  que  parce  cpi'on  y  trouve  l'allé- 
gorie du  Château  de  l'ame  ,  développée  depuis  par  sainte 
Thérèse,  et  que  ce  début  de  l'ancienne  hymne.  Mandas, 
caro,  dceinonia  ^  est  resté  longtemj)s  j)Opulaire. 

Une    «   ()etite   oroison  ,    »    inédite   aussi,   dont   les    f  ins        Les  Vins 
d'oaan^  ou  de  l'année,  sont   le  prétexte,  ne  mériterait  pas         ""i^^^- 
même  d'être  indiquée  en  passant,  si  l'auteur  ne  se  nommait  à       '^^s- 7218, fol. 
la  fin  :  ^^^' 

Gliot,  qui  est  de  Vaucresson. 

TiC  manuscrit  de  l'ancienne  abbave  de  Saint-Germain,  (jui      Anc.n.aSGo, 
nous  a  conservé,  au  \1JP  siècle,  une  copie  du  sermon  rimé,  ^"•'"  ^  "^  *' 
au  siècle  précédent,  par  le  sire  de  Beaujeu,  nous  [)arait,  entre 
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plusieurs  autres,  avoir  servi  à  ces   prédications  en   laiii^^ue 

vulgaire.  On  y  trouve  des  extraits  des  Evangiles,  dix  ou  douze 
Vies  desaints  et  de  saintes,  des  instructions  sur  le /*air?r/zo.5fer, 
Fol.     t;5-7o  sur  la  confession,  sur  le  jour  du  Jugement.  Connue  diverses 
"^ai^x^  —  Yo\    pot^sies  avec  le  nom  de  Guillaume,  une  légende  de  sainte 
123-127.  Marie-Magdeleine,  une  espèce  d'hymne  en  l'honneur  de  la 

Vierge,  une  peinture  allégoricjue  des  Trois  ennemis  de 
l'homme  (orgueil,  convoitise  et  luxure),  sont  jointes  dans  ce 
volume  au  «  Besant  de  Dieu  ,  »  et  s'y  rapportent  par  la  lan- 
gue et  le  style;  on  pourrait  les  compter  parmi  les  nombreux 
Voy.  Hisi.  Utt.  ouvrages  de  Guillaume  ,  clerc  de  Normandie.  Quelques-unes 
e    a      I.,   t.  jgg  allocutions  pieuses  du  même  recueil,  surtout  celles  qui 

X\I,    p.    220;  1       '  I     .  r  •         '        1-  •       ^ 

XIX  ,  p.  654-  sont  en  vers  alexandrins,  souvent  tort  irreguliers  et  ne  rimant 
'^^5.  que  par  assonance,  doivent  remonter  assez  haut  dans  l'his- 

toire des  sermonnaires  français. 

Ce  genre  est  si  fécond  que  nous  ne  saurions  tenir  compte 
de  toutes  les  exhortations,  même  en  vers,  on  rassemblées  ou 
éparses  dans  les  manuscrits.  Il  n'est  point  de  trouvère  qui  ne 
veuille  prêcher.  Au  XV*^  siècle,  les  Mystères,  qui  sont  des  pré- 
dications autant  que  des  drames,  commencent  souvent  par 
un  sermon. 

Dans  cette  foule  de  faiseurs  d'homélies,  un  cardinal ,  qui 

voulait  s'assurer  l'attention  de  ses  auditeurs,  ne  dédaigna 

pas  de  donner  pour  texte  à  un  sermon  latin  une  chanson 

Hist.  lut.  de  française.  Etienne  Langton ,  élu,  en  1207,  archevêque  de 

la  Fr,  t.  XVIII,    r^       /     i  i  .  J^    .1  ^  M  '  -    l'I  •    4-    • 

5n-66  Canterbury,  le  même  dont  le  nom  se  trouve  mêle  a  l  histoire 

de  l'établissement  de  la  grande  Charte  d'Angleterre  ,  avait , 
dit-on,  commenté  dans  un  de  ses  sermons  latins,  et  appliqué 
à  la  sainte  Vierge  une  chanson  alors  en  vogue  : 

Bêle  Aliz  matin  leva, 
Sun  cors  vesti  et  para, 
Enz  un  vergier  s'en  entra, 
Cinq  flurettes  y  trova ,  etc. 

JoK-  Il  est  à  croire  que  c'était  alors  une  idée  nouvelle.  On  avait 

Mss.dei'Arse-  fait  dcs  paraphrascs  rimées  des  livres  saints.  Nous  en  avons 

nai,  Beiies-iet-  ^^^^  très-louffuc,  coniDoséc  au  moius  de  trois  mille  trois  cent 

très,  n.  175,10!.  .  o       ^  i     t  i        t    7  >    i  i-  '    J 

166-179.  trente-Six  vers,  sur  le  livre  de  Joo,  ou  le  moraliste,  s  adres- 

sant surtout  à  des  moines,  leur  reproche  ,  parmi  d'autres  dé- 
fauts, leur  amour  pour  le  bon  vin  : 

Chil  qui  nous  doivent  reputer 
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f  Fols  de  che  faire  ,  disputer 

Vont  des  vins,  des  couleurs,  du  goust. 
«   Chils  est  clers,  cliils  ressamble  moust, 
<■   Chils  est  saint  Jehan,  chils  franchois, 
«   Chils  vint  trop  tard,  chils  vint  anchois, 
«   Chils  est  d'Anjo,  et  chils  du  Rin. 
"    Ore  au  voirre  !  ore  au  niazerin  !  » 
Dist  Bernars  ,  Augustins,  Benois  : 
«    Quiche  foula,  il  soit  benois!  » 

Ailleurs,  cet  interprète  si  gai  du  livre  de  Job  dorme  pour  Gmii. Durant, 
oriaine  à  l'usace  de  la  tonsure  chez  les  ecclésiastiques  l'a-  ^'^''O"^'-»  "'  '? 
venture  arrivée  a  saint  Pierre  : 

Or  trovons ,  lisant  de  saint  Pierre  , 

Qu'uns  paiens  de  mauvaisté  fiera 

Li  fist  ou  chief  coronne  faire, 

Pour  faire  despit  et  contraire 

A  Dieu  et  à  ses  sergans  tous. 

Sains  Pierres  ,  com  humles  et  dous , 

Le  souffri  en  grant  pascience  , 

Et  se  remorst  en  conscience 

Qu  à  tous  jours  mais  clers  Dieu  seroit, 

Et  tous  dis  faire  le  feroit.  .  . 

Chil  essample  nous  est  donnes 

Que  portons  le  couronne  au  monde.  .  . 

On  avait  aussi  paraphrasé,  en  rimes  françaises,  ou  sérieu- 
sement, ou  par  plaisanterie,  le  Fater ,  \e  Credo,  et  d  autres 
textes  de  la  liturgie.  Nos  manuscrits  nous  offrent,  sous  le  non»       suppiëm.  fi., 
d\u\  certain  Silvestre  ,   qui    versifie   assez  facilement,  une   "•    Aa^^-  —  Bi- 
Pate/iostre  en  français,  iioiunreuAiit  mille  dix-huit  vers  iné-   ''''"^,''" ''f,  '^'" 
dits,  oii  il  parvient  à  faire  entrer  des  remontrances  pieuses   très, ii.  175,101. 
contre  les  habits  à  découpures,  les  robes  à  ([ueue;  et,  sans   '^^^'■ 
nom  d'auteur,  uwa  Patenostre  farsie ,  en  dix  strophes  de  six       Ms.  7218, fol 
vers  de  huit  syllabes,  où  l'on  prétend  expliquer  chaque  jjhrase 
de  l'oraison  dominicale  dans  un  mauvais  jargon,  mi-parti  de 
latin  et  de  français.  Nous  avotiscité  des  travestissements  tout  à       '""'•  XAii, 
l'ait  jjrofaues  des  mêmes  prières;  on  peut  y  joiinh^c  une  Pâte-  '*    '  '  ' 

nostre    de   l'iiserier,    ijiie    encore   fine    celle   (îu'a   publiée      ^^^-  ''eii'-'f' 
Aï'  •*-  1       •]'  •.  1     1  .      ^    r  :i5',,  fol.  108.— 

Aleon,  soit  pour  les  idées,  soit  [)Our  le  langage,  et  ou  1  on  ne   jubinal, Happer? 

remarquera  ([ue  le  nom  de  Richard  de  Lison,  qui  ferait  sup-   sur  les'mss.  d* 

poser  que  c'est  l'œuvre  du  trouvère  de  Normandie,  l^es  Ave  ^^"'«^^   r»    3:^- 

Maria  glosés  en  rimes  dévotes,  comme  celui  de  Rutebeuf,      oEuv.es  1. 11. 

ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  nous  en  indiquerons  deux  i>.  i-6". 


■Il  h 


256  TIIOUVERES. 

XIII    SIECLE. 


—  seulement,  parce  (uTils  sont  inédits  :  l'un,  on  (juatorze  qua- 

^^^b.721.,  o.  jj.^^jjjj,.  l'auti-^.^  fort  incomplet,  eu  quatre  longues  strophes 

Ms.  7609.2,  irrétçu Hères.  Il  y  a  aussi  des  gloses  rimées  de  l'iiynuie  Salve 

fol.  112  v",ii3.   Rcgina  et  de  j)lusieurs  autres  hymnes.   T^es  moines  avaient 

,,-^o'^l'ni  ,' ,'r"    coutume,  du  moins  en  Italie,  de  distiibuer  aux  fidèles,  r)our 

Boccace,  De-   Ics  jjreseiits  cju  US  cu  recevaient,  de  ces  traductions  de  (piel- 

cam.,  giorn.  vu,  que    prière  latine,   comme   le  Pater,  le  cantique  de  saint 

"°^' ^'  Alexis,   les  lamentations  de  saint  Bernard,  les  louanges  de 

sainte  Mathilde. 

Rien  n'est  donc  plus  conunun  que  de  rencontrer  de  sembla- 
bles paraphrases,  pieuses  ou  bouffonnes,  faites  sur  les  orai- 
sons consacrées  par  l'Église;  et  souvent  un  même  feuillet  des 
manuscrits,  à  côté  de  l'imitation  sérieuse  d'une  prière,  d'un 
cantique,  nous  en  offre  quelque  burlesque  parodie;  mais 
Etienne  Langton  jjaraît  être  le  premier  qui  se  soit  imaginé 
de  prendre  jjour  texte  d'un  sermon  une  chanson  profane, 
une  pastourelle. 

On  comprend  quel  pouvait  être  ce  jeu  d'esprit  d'un  homme 
Suppieru.  fr.,  gravc,  Cil  lisaut  une  pièce  un  peu  moins  ancienne,  Morali- 
p.  428.— -Publ.  f^g  ^^^  çç^  ^.j^  vers  : 

par        Jubinal  , 

Nouv.rec,  t.  II,  C'est  là  jus  c'on  dit  es  prés  ; 

p.  2Q7-3o3.  T  »  1      I  •  ^        •  ' 

^     ^'  Jeu  et  bal  1  sont  cries. 

Enmelos  i  veut  aler, 
A  sa  mère  en  aquiert  grés. 
Par  Dieu ,  fille ,  vous  n'irés  : 
Trop  i  a  de  bachelers. 

Le  commentaire,  fort  moral  et  fort  édifiant,  dont  ces  vers 

sont  l'occasion,  et  (|ui  rend  plus  probable  le  sermon  où  le 

cardinal   prenait  pour  texte  la  belle  Aliz,  est  cette  fois  tout 

Ms.  de  l'Ai-  entier  en  vers  comme  la  chanson.  Il  s'en  trouverait  encore 

senai  325  ,  fol.  d'autrcs  excmples. 

47    v° ,  etc.  — 

Méon,     Nouv.       Qq  ffenre  de  la  prédication  rimée,  fort  naturel  à  ces  temps 

rec.,t.II,p.4ii.  •        ^  1    •        ^      *  11  I  I         u    U- 

qui  accordaient  une  grande  place  au  sermon  dans  les  naoï- 
tudes  de  la  vie ,  et  qui  prodiguaient  les  vers  sur  tous  les 
sujets  ,  peut  aussi  revendiquer  les  œuvres  suivantes,  oii  l'on 
voit  les  auteurs,  presque  tous  anonymes,  faire  des  efforts 
quelquefois  heureux  pour  tenir  l'esprit  en  éveil  par  la  variété 
et  la  singularité  du  cadre  qu'ils  donnent  à  leurs  homélies  : 

Les  Vers ui  Les  Vcrs  du  mojide  ont  bien  encore  quelque  simplicité 

MONDE.        j^j^jg  jg  pi^j^  ^  quoiqu'il  y  ait  de  l'affectation  à  commencer 

Ms. 72 18, fol.  cloaque  douzain,  en  vers  de  huit  syllabes,  par  une  apostrophe 
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au  monde,  et  que  le  style  ne  soit  ni  clair  ni  facile;  mais  corn- — 

,    .  ,,  J  .  -^  .  ,  ^1  I  200,   2()Q. Ju- 

bien  d  autres  enseignements  rimes  ne  sont  qu  un  amas  des  ^^^^^^^  ■{y^^^^  , 
plus  étranges   similitudes ,  où   l'on  cherche  dans  toutes  les  11,  p.  124-1  w. 
créatures  du  ciel  et  de  la  terre  autant  de  leçons  pour  le  pé- 
cheur, et  où  l'on  jjrétend,  selon  l'expression  d'alors,  «  mora- 
liser )>  le  njonde  entier! 

C'est  ainsi  que  les  Planètes^  fjui  président  aux  sept  jours  Lkdm  dks 
de  la  semaine,  puisque  le  dimanche  est  le  joiu^  du  soleil ,  en-  Pianetfs. 
seiornent  à  chaque  état,  s'il  sait  les  comprendre,  ce  qu'il  doit      ^}'^-  ''*^^.  '\'- 

e  -^       X  '  1  •  1     •         r      1         1-  198.  — Jiihmal, 

laire  chaque  jour  pour  se  bien  conduire.  Le  lundi,  par  exem-  j,,i^|  ,  j  ,, 
pie,  engage  les  gens  d'Eglise  à  être  humbles  et  charitables;  3-2-38^. 
le  mardi,  les  hommes  d'armes  à  combattre  les  infidèles  et  à 
ne  point  piller  les  chrétiens;  le  mercredi,  les  marchands  à 
être  honnêtes,  loyaux,  et  à  ne  pas  employer  de  fausses  mesu- 
res; le  jeudi,  les  laboureurs  à  être  moins  avides  et  plus  res- 
pectueux pour  les  prêtres;  le  vendredi ,  tout  le  moiide  à  évi- 
ter la  luxure;  le  samedi,  les  riches  à  secourir  les  pauvres. 
Cette  distribution,  souvent  arbitraire,  mais  assez  nettement 
écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  parait  n'avoir  d'autre  but  que 
il'arriver  à  ce  dernier  jour,  à  ce  jour  de  la  charité  et  de  l'au- 
mône^ où  il  faut,  dit  Fauteur,  «  faire  confort  «  à  ceux  qui  ont 
besoin. 

Une  allégorie  morale,  venue  de  l'Orient,  connne  beaucou|>  'J'  l'Lnicor.nf. 
autres,  et  attribuée  au  prêtre  rierman  par  La  Lurne  hainte- 
Palave,  iLnicorne  et  le  Serpent,  est  en  vers  du  même  rhy-     o^^o'J^^^''°'' 
tlime.  Un  prud  homme,  tuyant  devant  une  licorne,  rencontre,   ,5^5^  foi.  4^5 
au  fond  d'une  vallée,  un  serpent.  Il   monte  sur  un    arbre;   v"-437 v".— Ms. 
mais  il  aperçoit  bientôt,  au  pied  de  l'arbre,  deux  «  beste-  ^'e' Arsenal 28 i, 
lettes,  ))  1  une  blanche  et  1  autre  noire,  qui  en  rongent   les  jubinai,  ibid.,  t. 
racines.  Il  se  croyait  perdu,  lorsqu'il  goûte  d'un  miel  savon-   n,  i>.  ii''>-i23. 
reux  qui  découle  le  long  des  blanches,  et  qui  lui  fait  oublier  7".!^."**^*  xyiiV 
tous  ses  périls.  L'arbre  tombe  enhn ,  et  le  prud  homme  est  p.  ^^L 
dévoré.  La  licorne,  c'est  la  mort;  le   malheureux  voyageur, 
c'est  nous  tous;  l'arbre,  c'est  la  vie;  les  deux  bêtes  qui  ron- 
gent l'arbre,  c'est  le  jour  et  la  nuit,  qui  consument  peu  à  peu 
notre  existence  passagère;   le  serpent,  c'est  l'enfer;  le  miel  , 
c'est  la  distraction  douce  et  funeste  (jue  nous  donnent   les 
faux   plaisirs.  Toute  cette  parabole,  imitée   des  traductions      SiU.  ileSacy, 
latines  de  Cailla  et  Dimna,  ou  plutôt  de  celles  de  Barlaani   ^"«^'^^^  et  extr. 

f  j  ,.  1-      1       (•   I  1         •      I-  des  mss.,  t.  X,]). 

et  Josapliat,  ce  livre  rempli  de  labiés  indiennes,  est  souvent  i^^ei  28. 

diffuse  et  embarrassée;  mais  le  tableau  de  l'éclat  trompeur  du  Ap.     BoIs-so- 

monde   n'est   pas  sans  quelques  détails    instructifs    sur  les  ""'•   •'^'i^*^''"'-' 
Tome  XXIIL                                                         K  k 
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rïv lia  —  "lœurs  du  tem|)S.  M.  Mone,  en  publiant  un  apologue  sem- 

Êd.  '  laL  ann.  blable  en  prose  latine  d'après  un  manuscrit  d'Arras  (n^  y>54), 
i6i5,  ap.Yitas  a  fait  uii  rapprochement  de  la  fable  asiatique  avec  la  tradi- 
Patrum,  j).  272.  ^j^^^  scaudiuave  sur  le  frêne  Ycrj-drasil,  cet  arbre  sacré,  dont 
sauctor.,c.  175.  la  cmic  touclic  au  ciel ,  et  dont  la  racine  est  contniuellement 
—  Gesta  Roma-  rongée  par  Nidliogger,  le  serpent  infernal, 
nor.,  C.168.  Entre  autres  rédactions  françaises  de   la  fable  de  l'Uni- 

_A.uzci^cr  cic  ^ 

i835,  col. '358.'  corne,  il  y  en  a  une ,  différente  par  la  forme ,  mais  presque 
Ms.  de  s. -G.  semblable  par  les  détails  et  la  pensée,  dans  un  poëme  c[ui  n'est 

i586,  fol.  123-  aussi  qu'une  allégorie  sur  l'orgueil,  la  convoitise  et  la  luxure; 
œuvre  inédite  ,  qui  pourrait  être  de  Guillaume,  l'auteur  du 
«  Besant  de  Dieu,  »  et  dont  il  dit  tenir  le  sujet  d'un  évêque 
Alexandre, 

lijid.  .      fol.  Qi^i*5  autant  com  la  salamandre 

123.  Aime  le  feu  e  la  chalor, 

Aime  curteisie  e  valor. 

Les  paraboles  inspirées  à  nos  vieux  poètes  par  l'Evangile 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  La  meilleure  peut-être 
parla  pensée,  sinon  par  le  style,  est  le  récit  que  nous  avons 

Pag.  i3o.  rangé  ci-dessus  parmi  les  Fabliaux  religieux.  C'est  l'apologue 
du  roi  rachetant  le  larron  et  le  rendant  à  la  vie ,  l'admettant 
même  à  sa  cour,  mais  seulement  après  qu'on  a  trouvé  sur  le 
condamné,  quand  tout  est  prêt  pour  son  supplice ,  les  trois 
deniers  qui  doivent  compléter  les  cent  marcs  de  sa  rançon  : 
heureuse  solution  d'un  des  problèmes  de  la  grâce ,  où  l'on 
prend  hardiment  parti  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  que 
l'homme,  pour  être  sauvé  parla  rédemption,  mérite  aussi  par 
ses  œuvres. 

Les  mêmes  manuscrits  où  ce  petit  poëme  a  été  caché  si 
longtemps  nous  ont  conservé  d'autres  allégories  pieuses , 
quelquefois  en  action  ,  mais  plus  souvent  analogues  aux 
innombrables  Similitudes  dont  les  Jean  de  Saint-Géminien , 
les  Bromyard,  les  Herolt,  ont  rempli  d'énormes  recueils  à 
l'usage  des  sermonnaires.  Quoique  ces  autres  pièces,  peut-être 
du  même  auteur  anonyme,  paraissent  également  inédites, 
comme  elles  ne  se  distinguent  ni  par  le  fond  ni  par  le  style, 
nous  en  indiquerons  seulement  quelques-unes  en  peu  de 
mots  : 

Li  Dis  DES  Le  Dit  des  Quatre  sœurs ,  Miséricorde,  Vérité,  Justice  et 

nii  sEREURs.     p^jj^  ^  espèce  de  prédication  aussi  froide  que  diffuse,  nous 
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montre,   sons   l'image   d'nn   servitenr  désobéissant   et    d'un  

maitre  d'abord  sévère,  |)uis  tendre  et  dévoué,  les   funestes  ^  ^i' f^v"^3vo" 
suites  du  péché  originel  pour  les  hommes,  et  leur  rédemption 
par  le  Fils  de  Dieu. 

La  Comparaison  du  Pré ,  dans  ce  même  style  entortillé  La  Comparoi- 

qui  gâterait  les  meilleures  choses,  fait  ressortir,  en  cent  qua~  ^"^^  "^^'  ^'^''• 

tre-vin2t-quatorze   vers,  les  fâcheux  effets  d'une   mauvaise  o^'^'^'*' X"'"  ,'^ 

,  '^  1  1-11  -1  v"-io. — Ms.  de 

langue  par  les  avantages  que  produisent  les  bonnes  et  utiles  La  Vail.,  n.  8i, 

}3aroles,  de  quelque  })art  qu'elles  viennent,  dussent-elles  venir  an.  36,  fni.  2^7 

du  prêtre  ou  de  «  l'amparlier  ■»  le  moins  estimé,  comme  l'eau  ^  "^  -•• 
d'une  pluie  bienfaisante,  pour  avoir  traversé  des  fossés  fan- 
geux, ne  laisse  pas  de  fertiliser  la  prairie. 

La  Brebis  dérobée,  en   deux  cent  soixante-dix-huit  vers,  La  Brebis  ues- 

tout   aussi   remplis  d'obscurités  et  de  vaines   recherches   de  robee. 

mots,   que  la  richesse  des  rimes  ne  saurait  faire  pardonner,  ^l^:  ^988.2, 

'  ,  , ,,  I  '-Il  I  1  ■^»  loi.    11. — La 

compense  ces  derauts  et  la  stérile  longueur  du  prologue  par  vaii.,11.  81, air. 
des  détails  de  quelque  intérêt  sur  un  bon  chevalier  qui,  obligé   3»,  loi.  229  t°- 
par   un   vœu  daller  en  pèlerinage,   recommande  à  ses  gens   ^^' ^''• 
une   brebis   favorite.  Mais   les  biens  du  maître  sont  mis  au 
pillage  en  son  absence,  et  sa    brebis   meurt  de  faim.  A  son 
retour,  il  s'aperçoit  qu'il   est  ruiné.  On  eu  tire  cette  mora- 
lité un  j:)eu  banale,  que  si  le  père   de   famille  n'exerce  une 
continuelle   vigilance  ,    il    est   bientôt   pillé    par  ses    servi- 
teurs : 

Car  cliascuns  à  l'escorchier  bée. 
Ci  faut  la  Brebis  Jesreubée. 

INous  indiquerons  seulement  le  sujet  de  quelques  autres 
pièces  symboliques,  dont  l'analyse,  même  la  plus  courte,  serait 
fastidieuse  :  le  Honnine,    la  chenille,  appelée  quelquefois    .  i^id.,  ait.  27, 
dans  le  latin  de  ces  temps  lionnina^  et  (pii  n'est  autre  que  la    ^o'  ^'^ 
méchante  femme,  déshonneur  et  fléau  de  son  mari;  les  J'rois      ihid., art.  28, 
signes ,  ou  les  signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde,  annon-   '"'•  ^'^^  v"-223. 
cée  par  l'extinction  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles _,  em- 
blème de  la  corruption  et  de  la  chute  des  prélats,  des  prin- 
ces, des  religieux  ;  le  Irai  anel ,  qui  guérit  de  tous  les  maux,       lbid.,art.  3o, 
qui  ressuscite  même  les  morts,  et  (pi'il  ne  faut  pas  confondre       '  **''''^^'- 
avec  deux  anneaux  «  de  faux  métal,  w   non  plus  qu'il   n'est 
permis  de  prendre  la  loi  sarrasine  ou  la  loi  juive  pour  la  vraie 
loi  du  chrétien;  pieux  récit,  d'où  les  Italiens   ont  tiré  leur      CentoNoveiie 
conte  beaucoup  moins  orthodoxe  de  Melchisédech  :  la  Lampe    ''"^■'  "°^'  "''  '~ 

K  k  2 
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un  (les  plus  faihhvs  de  tous  ces  dits,  et  où  Fou  mous  montre 

l'iov  '3  '"'°"^'   '  '"tellii^euec  humaine  (jui  a  hesoin  de  la  raison  connue  la 

ihid.,art. 3i,  l'iinpe  a  besoin  d'huile;  le  Songe  du  castel^  un  peu  moins 
fol.  227-229.       mauvais  peut-être,  niais  où   l'idée  d'un  château  investi   par 

ibici., .'Ut.  39,   yp  ^^  j,^^j^    pour   représenter   l'homme   assiécré  par  les   sept 

toi.    2'(2  V    -a/jS,  /     ,       ,  î  .1/  .  ,    ,  .  X    ,-y  .  *^  '  ^  .* 

pèches  capitaux  ,  idée  cpii  n  était  deja  point  neuve,  et  qui  a 
été  souvent  imitée,  n'est  |)oint  revêtue  d'un  langage  qui  puisse 
donner  «nie  véritable  vie  à  ces  êtres  imaginaires. 

On  s'aperçoit  trop  ,  en  lisant  la  plupart  de  ces  longues 
colonnes  j)leines  de  mots  et  vides  de  sens,  que  l'auteur  ou  les 
auteurs  ne  les  prennent  eux  mêmes  que  pour  des  jeux  d'esprit, 
où  ils  s'exercent,  sans  aucune  intention  vraiment  sérieuse,  à 
l'agencement  contourné  des  syllabes  et  à  la  singularité  des 
rimes. 

11  y  a  du  nioins  encore  dans  ces  faibles  imitations  des  apo- 
logues de  l'Evangile  quelque  esprit  et  quelque  invention.  Les 
DksSix  manie-   ^-    j^ianières  de  fous  ,  en  couplets  de  quatre  grands  vers  sur 

RES  DE  FOLS.  .  11  .*,^  /  r 

Ms. -2t8  fol.  ^^"^  seule  rime,  valent  beaucoup  moins  :  c  est  une  enumera- 

339  v",'  340'  v^  tion  fort  triviale  des  divers  fous,  par  nature,  par  mélancolie, 

— Jubinai,ibid.,  ^^^^,  orgueil,  par  choix,  par  négligence,  par  amour. 
I    '/■    ^"^**         \]\\  débat  entre  la  Folle  et  la  Saûe  est  d'un  ton  plus  ani- 

La    FOLE  et  la  ,  ,  .  •      1    TA    '^         1  f     11  •  1    •       1 

Sage.  me  :  la  sage,  qui  aime  son  mari,  blame  la  toile,  qui  trahit  le 

>is.  72i8,foi.  sit^i,   Celle-ci,  émue  par  de  si  justes  reproches,  fait  serment 

iibinaMiL  T  ^'^  "^  P^"*^  ^^^  mériter.   On  retrouve  ce  petit  drame  de  bon 

II,  p.  73-82.'  exemple  dans  un  manuscrit  harléien,  où  il  est  fort  détiguré 

N.  2253.  —  pQ|.  l'irrégularité  presque  barbare  du  style  et  de  la  mesure, 

II'  oVs-Sq'  ^  ^^"^  ^^  ^'^'^^  ^^  Gilote  et  Johane. 

Le  Dit  de  Lc  Dit  de  Perecc ,  adressé,  en  vers  de  huit  syllabes,  aux 

Perece.  jeunes  chevaliers  qui  veulent  gagner  quelque  renom,  les  tient 

Ms.72i8,foi.  en  garde  contre  le  nonchaloir,  corrupteur  de  toute  vertu. 

f.^^T^.^"-,""^"'  Quoique  le  style  y  soit  loin  de  répondre  à  la  noblesse  des 

i)inal,  ibKl.,t.  II,      "^       .    1  -1      '       1  1  11»  Il  1         ^      -j' 

p.  58-6Z,.  sentiments,  il  resuite  cependant  de  I  ensemble  une  haute  idée 

des  obligations  imposées  par  l'opinion  du  temps  aux  rejetons 

des  grandes  familles. 

GiiERSAi.  Des  conseils  contre  l'ivrognerie,  en  douze  douzains  octo- 

Ms.72i8,foi.  syllabiques,  chacun  sur  deux  rimes,  ont  pour  titre  Guersai. 

a37    v°.-Suppi.   Qq  |-i|.j.g  ^f.^ij-  alors  plus  aisément  compris   qu'aujourd'hui; 

58."l-^  Œuvres  ^^^  o"  disait  :  «  Boire  à  guersoi ,  ou  à  guersai.  »  Peut-être 

de  Riueb.,  1. 1,  aussi  Ic  titre  est-il  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage,  écrit 

'o?V  *'  ^^'  ^'   péniblement  et  sans  clarté. 

'    ~'  ^'  A  ce  mauvais   langage   qui  tombe  quelquefois  dans  une 

affectation   puérile,  et  dont  les  trouvères  moralistes  nous 
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offrent  tant  d'exemples,  appartient  encore  une  pièce  de  deux 
cent  dix-huit  vers  de  huit  syllabes,  intitulée,  C est  de  Coin- 
Use,  et  dirigée  contre  1  amour  ettrene  de  la  parure  :  vaiiière,  n.  81 

art,  35,  fol  a'îG, 
Li  mondes  chou  est  vanités;  237  v". 

Car  ki  le  croit,  il  se  cointie; 
Mainte  femme  s'est  despointie, 
Ki  fust  demourëe  en  boin  point 
Se  de  cointise  n'eust  point. 

Ees  vieilles  se  parent  pour  cacher  leur  âge  et  faire  des 
dupes  ;  les  jeunes  ruinent  leurs  maris  pour  effacer  leurs  voi- 
sines ;  il  n'est  point  jusqu'aux  personnes  les  plus  graves  qui 
ne  succombent  à  cette  manie  de  briller  : 

Ensi  cointise  toutdefface; 
Car  ele  veut  que  cascuns  face 
Son  pooir  de  li  maintenir. 
On  voit  de  cointise  venir 
Orgue],  luxure  et  avarisse; 
Ele  fait  faire  maint  malisse, 
Cointise  règne  ens  u  clergié; 
Il  sont  plus  cointe  et  plus  deugié 
Que  on  ne  voie  les  mondains  ; 
Cointise  aourne  les  nonnains, 
Les  béguines  et  les  rendues  ; 
Ele  a  par  tout  ses  rois  tendues, 
Ele  prent  moines  et  prelas  ; 
Par  cointise  ert  dolans  et  las 
Grans  pars  du  monde,  ce  saciés  ; 
Cointise  est  -i-  vilains  peciës. 


Dans  la  pièce  quia  pour  titre,  Chcst  du  Courtois  donneur,     uv  couktois 
en  cent  soixante-huit  vers,  on  distingue  trois  sortes  de  gens       uonnki  r. 
qui  donnent  ou  qui  pourraient  donner  :  ii)ici.,ait.  37, 


fol.  229,240  v". 


Li  droit  courtois  est  li  premiers  , 
Ki  est  sages  et  coustumiers 
De  faire  en  trestoute  saison 
Le  courtoisie  par  raison. 

Le  (c  faux  large  »  ne  sait  choisir  ni  ses  dons  ni  ceux  à  (|ui 
il  faut  donner.  Enfin,  une  autre  espèce  d'hommes  ne  donne 
jamais,  c'est  l'avare  : 

Li  avers ,  ki  nient  ne  départ , 
Retient  le  sien  et  l'autrui  part. 
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Il  est  fâcheux  (|n'iine  pièce  c|iii  a  le  mérite,  fort  rare  en  ce 
i^eure,  (riiii  style  naturel  et  clair,  n'ait  guère  d'autre  qualité. 
LtDiTDF  Le  Dit  de  'Droite  publié  à  Chartres  en  i834,  au  nombre 

de  quarante-huit  exemplaires,  d'après  un  maïuiscrit  de  cette 
Si-s'sv^— mV  ^'"^''  '  ''  *^'^^'  dej)uis  à  Paris,  d'aj)rès  de   meilleurs  textes.  Les 
7615,101.109-  deux  éditions  se  composent  de  trente-neuf  douzains  en  vers 
111  v"._Pi,bi.  de  huit  syllabes,  mais  avec  beaucoup  de  variantes.  L'auteur, 
8"^de 'ig'^^*  ' '^  ^'lerc  de  Voudai  ou  Vodoi,  qui  se  donne  ce  titre  dès  le  qua- 
•inb.,  ibid.,  t.   trièmevers,  et  qui  avait  été,  dit-il ,  trente-sej)t  ans   maître 
II,  j>.  i32-i/,9.  d'école,  n'est  j)as  un  bon  écrivain  :  il  revêt  d'une  expression 
obscure  et  traînante  des  idées  communes  sur  la  justice,  dont 
il  |)roclame  les  ai'rêts,  commençant  tous  par  ces  mots:  «  Droiz 
dit.   »    Il  lui  fait   dire    des   choses    fort  sages;   mais   pour- 
quoi ne  les  lui  fait-il  pas  dire  d'un  style  moins  monotone  et 
moins  eiid^arrassé?  Nous  avons  retrouvé  la  même  pièce,  un 
8^^f  f'3^"'^'  P^"  ^l^^'^^g^^î  dans  un  manuscrit  du  fonds  de  Notre-Dame  de 
Hya'v^  — ?mIs.'  Paris,  et  dans  un  des  plus  précieux  recueils  de  l'Arsenal.  Ce 
de  l'Arsenal,  n.   qu'avait  prétendu  Fauchet,  et  ce  que  répète  leQuadrio,  que 
^83,  fol.  352,  ee  dit  est  une  satire  contre  les  jacobins  et  les  cordeliers,  n'est 
Ant.    poêles  ^^'^^^  ^^*^  ^^  trois  OU  quatre  des  dernières  strophes,  que  toutes 
fr.,  fol.  58o.  —   les  copies  n'ont  point  conservées. 

-  Quadno,  sto-       Fauchct  attribue  au  même  auteur   «   un  fabliau  du  Dieu 
p.  '269!'         '  d  Amours,  d'Esté  et  de  May.  »  Nous  avons  peine  à  croire  qu'il 

Ci-dessus,  p.  vcuille  parler  du  Songe  du  Dieii  d'amours,  bien  supérieur 
'*•  aux  douzains  du  maître  d'école. 

Ce  n'est  pas  que  lui-même  ne  reconnaisse  qu'il  avait  fait 
d'autres  vers  : 

Je  vous  ai  mainz  moz  fabloiez, 
Et  diz  et  contes  rimoiez; 

et  Fauchet  le  déclare  aussi  l'auteur  des  plus  étranges  aveux, 

Ms.  7218,  fol.  rimes  en  quatrains,  à  la  fin  desquels  on  lit,  dans  le  manuscrit 

200  y", 201  v°.  r-2,iS  :  (c  Explicit  le  fablel  de  Niceroles,  »  mais  qui,  si  on  les 

—  OEuvres    de    ^  «i-     ^      I       1    ,.^  v        '       ^  111 

Riitebeuf  t.  II    pi'cuait  a   la  lettre,   reraient  supposer  que  le  bon    clerc, 
p.  440-442.        joueur,  besoigneux,  vagabond,  n'était  qu'un  aventurier. 

Voudai  ou  Vodoi,  dont  il  se  dit  clerc ,  pourrait  être,  soit 
Vaudoy  en  Brie,  entre  Rosoy  et  Coulommiers,  soit  Vaudry 
Hisi.  du  dioc.  ou  Vaudoy,  lieu  situé,  dit  l'abbé  Lebeuf,  aux  faubourgs  de 
deparis,  t.  XIV,  Bric-Comte-Robert. 

N.  261  Cata-  ^^^  manuscrit  de  Chartres  où  se  trouve  le  Dit  de  Droit  ren- 
logue  des  mss.  ferme  quarante  fables  ou  fragments  de  fables,  dont  le  même 
60  53'*'""^^'  P"  éditeur  qui  a  publié  ce  Dit  (M.  Grattet-Dupplessis)  a  fait  im- 
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primer  quarante  exemplaires.  î /auteur  anonyme  les  donne 

lui-même  comme  une  imitation   crEsoj)e  ,   qui   ne  lui  a  pas  ^u,  xni^  sièdr 

coûté  plus  de  quinze  jours  de  travail,  ou  plutôt  d'amusement,  chames,  i83',' 

Ses  fables,  différentes  des  autres  recueils  qui  portent  le  nom  iii-8°cie6Hp. 

d'Ysopet  ou  d'Avionet,  sont  en  vers  de  huit  syllabes  fort  né-  |^  y^^  ',  '^j^*' 

gligés.  11  s'applique  surtout  au  sens  moral  de  chaque  apolo-  p.  8oG.  —  Ro- 

eue,  et ,  pour  y  insister  davantage,  il  fait  toujours  succéder,  '^«''^  Fables in<- 

1  V\'  ..     ^  '•!  II      1'  1  1  dites,    t.    I,    p. 

<'omme  dans  i  i sopet,  a  ce  qui!  a|)pelle  I  exemple  ou  la  sen-  ^^^^^.        '  ' 
tence  de  la  fable,  un  distique   latin   où  cette  sentence  est 
répétée  avec  plus  de  précision. 

L'intention  de  donner  aux  leçons   morales  une  touruure 
piquante    et   neuve  se   montre    surtout    dans    un  commen-      iMs.7218, fol. 
taire  rimé  sur   les    lettres  de    l'alphabet,  la  Senefiance  de  ,V^  7'f  ,'~  iV~ 

,        r>  r^  -rt  r^  •  »  i  ^  binai, ibid.,  t.  H, 

/ABC,  par  Rois  de  Calibrai,  cjui  est  peut-être  le  même,  p. 275-290, /^aS. 
comme  nous  l'avons  dit,  que  l'auteur  de  fabliaux  Hugues  —  oinaux , 
de  Cambrai.  Ses  descriptions  en  vers  octosyllabicpies  de  /°g\*  '^^'"^^•' 
la  forme  et  des  propriétés  de  chaque  lettre  ont  quekpie  res-  ci-dessus,  p. 
semblance  avec  un  poëme  bien  plus  moderne  sur  l'harmonie  'i"»- 
imitati\e,  où  l'on  se  joue  ridiculement  des  lettres  etdes  mots. 

Les    copistes    nous  ont   aussi     conservé  /'A  B  C    j\ astre      :m3.72i8, toi. 
Dame ^  prière  en  huitains  de  six  syllabes  sur  deux  rimes,  par   17^^^%  171  ^"• 
un  certain  Ferrant,  qui  place  tour  à  tour  chacune  des  lettres 
de  l'alphabet,  depuis  A  jnsqu'à  Z,  en  tête  de  chaque  huitain  ; 
/'A  B  (^  plante  Jolie  ^  antre  prière  à  la  Vierge,  en  acrostiches  de      ibid. ,      toi. 
la  mente  sorte,  mais  en  vers  de  huit  syllabes,  où  il  n'y  a  pas  non    1^6,  187. 
jjlus  autre  chose  à  remartjuer.  Ces  puérilités  pédantescpies, 
trop  communes   chez  les  trouvères ,  font  regretter  qu'ils  y 
aient  jjerdu  un  temps  et  du  travail  cpii ,  sérieusement  em- 
ployés  à  l'étude  d'une  lange  encore  imparfaite,  auraient  pu 
en  hâter  les  progrès. 

Jean  de  Choisi  se  nomme  dès  le  commencement  i\\\\\  |)etit  d'avoir  kt  dk 
poëme  octosyllabic[ue.  D'avoir  et  de  savoir  ^  où  il  donne  la  savoik. 
préférence  au  second  sur  le  premier,  mais  où  la  bonne  inten-  J^^^-  '''^  ^'^^'^^^ 
tion  vaut  beaucoup  mieux  (|ue  les  idées  et  le  style.  On  lui  -!^^'_'ji,bf,iai' 
attribue  aussi  le  dit  des  Cliangeurs^  que  nous  indicpierons  Rapp.  sm-  les 
bientôt;  mais  l'auteur  s'y  nomme  Jehan,  comme  bien  d'au-  "'^■'  ^',^'  t^inie, 
très,  et  non  Jehan  de  Choisi.  P'^/- 

Une  pièce  dont  le  ihythme  est   plus  varié,  mais  qui  n'est     Dan  Demek. 
aussi  (lu'une  amplification  un  i)eu  triviale,  inntée  du  poëme     ..î'^^o'^^M",'" 

,       .  1'      •.-  ifi   I    1  '    1       HT  1        i-i  fv        •  166  v". — Ms.  de 

latin  de  l\untrno  par  llildebert  du  Mans,  est  le  Dan  Denier ,  Be.ne  354,  foi. 
(pii  fut  j)opulaire,  puiscpi'il  faisait  partie  du  réj)ertoire  des  38  3.,.  — 
jongleurs  : 
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Jongl.  et  Irouv., 

p.  94-100.  A  une  date  moins  ancienne,  peut-être  même  à  la  première 

Fabliaux  pubi.  pj^j^j^i  (^,j  XlV^siècle,  se  rapporte  une  mauvaise  compilation 

par    Robert ,    p.  ,       '  i  i  .  a  \      -  ^-^ 

25.  morale  en  |)rose,  dont  nous  transcrivons  la  rijbri(|ne  :  «  Ce 

Ms.  de  N.-n.  «  sont  enseignement  que  li  sages  Salemons  et  Tholome  nous 

/'36  V'"'  *^"'  "  enseignent  j)Our  venir  au  sauvenient  de  l'ame ,  et  mesure 
«  saint  Jehan  l'evanii^eliste  et  mesire  saint  Aucfustin  en  tés- 
«  moignent.  Mnlt  en  y  a  qui  ci  aj)ressensieventen  cest  livre.  » 
IVouvrage  commence  ainsi  :  «Sains  Jeliansevangelistedist:  Ne 
•  Plaise.  ce  vousabelisse'  li  mondes,  ne  les  choses  qui  el  monde  sont,  etc.  » 

Plusieurs  |)ensées  sont  empruntées  de  l'Ancien  Testament 
et,  comme  on  voit,  du  Nouveau  ;  d'autres  viennent  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire,  et  surtout 
de  saint  Augustin  ;  mais  nous  n'en  avons  point  rencontré  de 
Ptolémée.  Il  est  vrai  que  la  copie  du  manuscrit  de  Notre- 
Dame  ne  paraît  point  complète;  mais,  le  fût-elle,  il  est  pro- 
bable qn'on  n'y  trouverait  point  Ptolémée,  dont  ce  n'était 
pas  ici  la  place,  et  qui  n'est  désigné  sans  doute  dans  le  titre 
que  par  suite  de  l'habitude  où  l'on  était  de  rapprocher  son 
nom  de  celui  de  Salomon. 

Outre  ces  enseignements  généraux,  il  y  en  a  de  particu- 

Jub. ,  Nouv.  liers  pour  les  divers  états  :  les  Prelaz  qui  sont  or  endroit , 

"     '    ^''  I^'  longue  invective  conservée  dans  la  bibliothèque  harléienne, 

où  l'on  reproche  aux  princes  du  clergé,  en  Angleterre  comme 

ibid.,  t.  I,  p.  en  France,  la  simonie  et  bien  d'autres  vices;  le  dit  du   Ba- 

327-341.  cheler  d'armes,  compris  quelquefois  parmi  ceux  de  Baudouin 

Mém.,  t.  II,  de  Gondé  ,  et  que  Sainte-Palayea  reproduit  succinctement  en 

i'  ^^^  prose,  parce  qu'on  y  trouve  des  instructions  pour  un  jeune 

homme  qui  se  prépare  à  entrer  dans  l'ordre  de  chevalerie; 

Jubinal,ibid.,  le  dit  des  Choses  qui /aillent  en  ménage  et  en  mariage ,  énu- 

t.  II,  p.  1(^-2-  mération,  abrégée  par  quelques  lacunes,  de  tout  ce  qui  doit 

^^9-  composer  l'ameublement  d'une  maison  de  bourgeois;  le  dit 

Ms.7218,  fol.  des  Marcheans ,  ou  des  négociants  qui    vont   faire  le  com- 

282  v",  283.       merce  dans  les  pays  étrangers  ,  pièce  inédite  d'un  ménestrel , 

nommé  Phelippot  ,  qui  se  plaint  de  ce  que  le  sort  des  dés  a 

mainte  fois  tourné  contre  lui ,  et  qui   voudrait  bien  que  la 

générosité  des  marchands  l'aidât   à   réparer  ses  pertes;  les 

jub.,Jongi. et  dits,  non  moins  intéressés,  des  Fevres,  des  Boulejigiers,  des 

trouv.,p    128^-  Paintres ,  des  Changeors  ,  des  Cordoaniers  ,  des  Tisseranz , 

l-'Noiiv.'rec*,  dcs  BochicTs ,  dcs   Cordîers ;  collection  simple  et  modeste, 

t.  II,  p.   96,'  qui  ne  se  distingue  ni  par  les  pensées,  ni  par  le  langage, 


rec. ,    I 
3i6.325 
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mais  où  l'on  décrit  naïvement  chaque  profession,  et  que 
devra  consulter  quiconque  voudra  bien  connaître  la  vieille  fif,.^;~';,^"j'.\r- 
France.  Quoique  ces  diverses  |)ièces  manquent  certainement  tistr,p.  i3-33. 
des  ressources  de  poésie  et  de  style  qui  seules  pouvaient  sur- 
monter tant  de  difficultés  de  détail,  elles  ont  cependant 
(juelque  avantage  sur  les  lieux  communs  de  morale  ,  toujours 
et  partout  les  mêmes  :  elles  nous  apprennent  les  habitudes  de 
la  société  d'alors,  depuis  les  rangs  les  plus  humbles  jusqu'aux 
plus  élevés,  et  mw  foule  de  petites  choses  qne  ne  disent  pas 
les  historiens.  V.  L.  C. 


Tome  XXllL  T.  1 
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Hist.  liit.  de  Dans  les  œuvres  de  Riitebeuf,  on  a  pu  remarquer  plusieurs 
la  Fr.,  t.  XX,  p.  petites  compositions  morales  ou  satiriques,  désignées  par  le 
'    '  *^  ^'  titre  général  de  dits.  Ce  mot  n'indique  pas  un  certain  genre 

de  versification,  mais  un  poëme  libre  dans  ses  formes,  fait  à 
l'occasion  de  tout  objet  dont  on  prétendait  énumérer  les  qua- 
lités. Dans  notre  poésie  vulgaire,  les  dits  sont  fort  anciens, 
et,  jusqu'à  la  fin  du  XÏV<^  siècle,  ils  jouirent  d'une  faveur  tou- 
jours croissante.  Au  XV^,  on  affecta  de  les  appeler  dictons 
Paris,  1807,  ou  blasons  ;  et  Méon  en  a  fait  un  recueil  assez  recherché  des 
'"-^'-  curieux.  La  bizarrerie  ou  la  licence  des  sujets  et  du  langage 

y  pouvait  du  moins  plaire  un  moment  à  quelques  esprits  ; 
mais  les  plus   anciens  dits  n'offraient  souvent  que  des  no- 
menclatures fort  prosaïques  et  fort  sèches,  comme  ceux  des 
Leheut,  Hist.  Rues  de  Paris ,  des  Cris  de  Paris ,  des  Moustiers  de  Paris , 
(ludioc.  lie  Pa-  coninic  le  dit  du  Ze/ir//^r//?ze,  qui  intércsscut  encore  si  l'on  n'y 
'^'  ^V/''  r'i  •  "'  cherche  c[ue  des  témoignages  historiques,  mais  qui  sont  tout  à 
iWp'aSg-afiA!  fait  uuls  pour  l'invention  et  pour  le  style.  Ces  catalogues,  des- 
—  Meon,    Fa-  tiués  à  occupcr  uu  iustatit  Ics  loisirs  populaircs,  n'avaient  pas 
bhaux,  t.  II,  p.  j^esoin  d'être  écrits  avec  élégance  ou  correction.  Quand  les  hum- 
286,  ^87-293.  blés  détails  promis  par  l'auteur  y  étaient  suffisamment  rimes, 
3oi-3o7.  on  n'en  demandait  pas  plus.  Cependant,  pour  avoir  part  à  la 

faveur  dont  le  peuple  accueillait  ces  modestes  compositions, 
des  trouvères  exercés  ne  tardèrent  pas  à  publier,  sous  le 
même  nom,  des  poèmes  rimes  avec  plus  d'art  et  composés 
avec  plus  de  soin.  Plusieurs  fabliaux  portèrent  ce  titre,  et  nous 
n'en  séparons  point  l'examen  de  celui  des  fabliaux  ordinaires. 
Rutebeuf,  le  poète  aimé  de  la  foule,  fit  paraître  sous  le  nom  de 
dits  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,  comme  (;eux  de  la 
Voie  de  Tunes ,  des  Ordres,  de  V  Université,  hes  dits  prirent 
alors  un  nouveau  caractère.  Au  lieu  de  les  employer  à  décrire 
simplement  les  ennuis  ou  les  agréments  de  l'état  des  merciers, 
des  boulangers,  des  changeurs  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
métiers,  on  signala  les  abus  du  monde,  les  vices  ou  les  vertus 
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de  certaines  classes  de  personnes;  et  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  

encore  les  transformations  dn  genre.  Entre  les  mains  des 
trouvères  picards,  artésiens  ou  normands,  les  dits  servirent 
de  cadre  à  des  allégories  morales ,  faites  à  l'imitation  de 
celles  de  l'Évangile,  mais  où  nos  jongleurs  dédaignèrent  trop 
souvent,  parmi  les  autres  mérites  des  saintes  paraboles ,  l'a- 
propos  et  la  concision. 

Baudouin  de  Conde,  qui  cultiva  cette  dernière  espèce  de    iîauuouin  i.k 
dits,  paraît  avoir  été  originaire  de  la  ville  de  Condé,  dans  le 
Hainaut,  à  trois  lieues  de  Valenciennes  ;  c'est  ce  qu'autorise  à 
croire  ce  passage  du  dit  des  Hiraus  : 

Je,  par  S.  Pierre  de  Hasnon, 
Ai  non  Baudouins  de  Condë. 

En  effet,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Hasnon  était  voisine 
de  Condé.  Toutefois,  d'après  le  sens,  fort  douteux  lui-même, 
de  l'explicit  des  vers  en  équivoques  sur  la  mort,  on  pourrait  Ms.deLaVai- 
supposer  que  Baudouin  n'était  pas  né  dans  la  patrie  de  sa  ''t^i'e»  "•  Sï.<^"'- 
famille  :  «  Che  fist  Baudouins  de  Condé,  qui  ne  vit  onques  de 
«  Condé.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  vivait  dans  la  der- 
nière partie  du  Xnp  siècle;  car  \\\\<d  de  ses  compositions  les 
plus  intéressantes,  le  dit  de  la  J  olc  de  Tunes^  se  rapporte  aux 
événements  alors  récents  de  la  seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Nous  voyons,  par  d'autres  endroits  de  ses  œuvres, 
(|u'il  était  de  haute  taille;  (ju'il  avait  l'apparence  d'une  santé 
vigoureuse;  que,  né  pour  les  travaux  de  la  campagne,  il  avait 
préféré,  comme  plus  facile,  la  profession  de  ménestrel.  En- 
nemi du  libertinage  d'esprit  et  de  mœurs,  il  ne  paraît  pas 
avoir  voulu  fonder  sa  réputation,  comme  la  plupart  des 
trouvères  ses  contenqjorains,  sur  la  séduction  des  récits  ro- 
manesques ou  le  scandale  des  révélations  satiriques.  11  aima 
mieux  se  vouer  au  culte  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  prédication 
des  vertus  les  plus  propres  à  former  le  chevalier  irréprocha- 
ble et  le  chrétien  accompli.  En  un  mot,  on  peut  dire  qu'il 
ne  s'est  proposé  que  fort  rarement  d'amuser  et  de  plaire,  et 
que  rarement  aussi  il  est  allé  au  delà  de  son  but.  Telles  sont 
les  seules  lumières  que  nous  i'ournisscnt,  sur  la  personne  et 
le  caractère  de  Baudouin  de  Condé,  les  petits  poèmes  qui 
portent  son  nom  ou  (ju'il  est  permis  de  lui  attribuer.  Nous 
les  parcourrons  à  peu  près  dans  l'ordre  que  leur  donne  le  1  ouds  <ie  Coi- 
manuscrit  le  plus  com])let.  hert, 0.7534^% 

i"  Ee  dit  du  Gardccors.  Le  Gardecors  est  l'ancien  nom  de    "  '  '*^"*^*^- 
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la  blouse  ou  saie  gauloise,  comme  le  démontre  clairement 

ibid.,foi.  i32.  une  miniature  placée  en  tête,  dans  un  de  nos  manuscrits.  Le 

—  Suppi.     fr.  ^,j,jj|  garde-corps  du  chevalier  banneret,  c'est  la  compagnie 

Fondltioifc'h^  de  nombreux  vassaux  et  serviteurs.  Les  hauts  barons  au- 

vii'sioi.  3o/,.'  raient  donc  tort  de  laisser  s'introduire  parmi  eux  l'habitude 

Suppi.  II.,  n.  (l'jji^e  vie  retirée  : 

428,  toi.  59. 

Il  n'est  nus  liom,  tant  puist  valoir, 
S'il  met  le  siècle  en  nonchaloir, 
Que  li  siècles  n'i  mêle  lui. 

Les  faibles  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  les  hommes  riches 
de  biens  et  d'honneur.  Ils  ressemblent  aux  animaux  qui  sui- 
vent les  traces  de  la  panthère,  à  cause  des  parfums  qu'elle 
exhale.  Nobles  barons,  ne  repoussez  pas  l'aide  qui  s'offre  à 
vous.  Telle  est  la  moralité  de  cette  pièce. 
Ms.  754  3',  n""  Le  dit  du  Pélican.  Le  poète  croit  devoir,  en  commen- 
foi.  ii5.  çant,  se  déclarer  l'auteur  de  la  pièce  précédente  : 

Cil  qui  trova  de  Gardecors 
Nous  raconte,  etc. 

C'est  une  allégorie  monotone  sur  le  sacrifice  du  Rédempteur 
comparé  à  celui  du  pélican, 

Qui  nourrist  ses  faons 
De  sa  char  et  de  ses  braons , 
Et  dou  sanc  qui  du  cuer  li  cort , 
Dont  il  ses  oiselés  secort, 
Et  lor  rent  vie  de  sa  mort. 

Baudouin  avait  auparavant  rappelé  la  fameuse  tradition 
de  la  pomme  d'Adam.  Eve,  dit-il,  fut  la  tentatrice  de  notre 
premier  père, 

Et  si  le  fist  à  ce  amordre 
Qu'ele  li  fist  le  mal  mors  mordre, 
Et  le  commant  Dieu  trespasser. 
Mais  il  ne  pot  le  col  passer, 
Et  dont  primes  se  vit  il  nu. 

ihid.,  fol.  117-  3*^-  Il  ^  Dits  d'Jmonr,  de  la  Rose,  de  la  Mort,  du  Monde,  du 
142.— Suppl.fr.  ^i^çify^  (if>  la  Pomme  d'Adam,  des  Mesdlsans  ou  de  V Envie  ; 
428,  fol.  57.—  ^^^^^  ISostre  Dame.  Baudouin  a  eu  la  malheureuse  idée  de 
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composer  tous  ces  petits  poèmes  en  vers  équivoques  ^  c  est-a-   

dire  sur  des  rimes  faites  avec  le  même  mot  pris  dans  un  dou- 
ble et  triple  sens.  Il  était  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
insipide,  et  nos  bouts-rimés  sont  des  chefs-d'œuvre  d'agré- 
ment à  côté  de  ces  misérables  pointes  qui  viennent  aujour- 
d'hui témoigner  d'un  mauvais  goût  alors  trop  répandu. 
Pvutebeufavait  souvent  gâté  ses  vers  par  l'emploi  des  rimes  en 
équivoques;  mais  ses  plus  mauvais  endroits  ne  sont  pas  pires 
que  les  dits  d yÉmour^l  de  la  Pwse,  réunis  sous  un  seul  titre 
dans  plusieurs  manuscrits,  et  dont  nous  nous  garderons  de 
rien  citer. 

12*'  Il  n'en  sera  pas  ainsi  du  dit  des  Hiraus  ^  qui  nous  tour-      Ms.  7534  ^-^ 
nira  de  précieux  détails  sur  les  mœurs  générales,  et  particu-   '^"'-  '^''• 
lièrement  sur  celles  des  ménestrels  et  des  hérauts  d'armes. 

Baudouin  de  Coudé  raconte  qu'il  sortit  un  jour  vêtu 
comme  l'étaient  de  son  tenq^s  les  ménestrels  en  renom.  Il 
avait  une  robe  richement  découpée  et  fourrée.  Comme  il  se 
dirigeait  vers  les  marches  de  Lorraine  et  de  l'Eiupire,  il  corn-  , 

mençait  à  se  sentir  fatigué,  quand  il  s'accosta  d'un  valet 
d'assez  maigre  apparence,  conduisant  un  cheval  chargé  de 
barils  de  vin.  Il  entre  en  conversation,  et  il  apprend  qu'à  peu 
de  distance  demeurait  un  chevalier  riche  et  vaillant  :  c'est  a 
lui  que  les  provisions  étaient  destinées.  «  Personne,  dit  le  valet, 
«  ne  reçoit  plus  volontiers  les  ménestrels.  iNous  en  avons  tou- 
(c  jours  à  riiôtel,  et  monseigneur  leur  prodigue  et  bon  vin  et 
«  boinie  chère.  Si  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  un  seul  digne 
<c  du  nom  dont  il  se  pare,  il  ne  s'éloigne  pas  sans  emporter 
<c  quekjue  don.  Mais  combien  les  bons  ménestrels  sont  rares! 
«  Mon  maître  devrait-il  accueillir  si  facilement 

"   L'un  pour  faire  l'ivre, 

«  L'autre  le  chat ,  le  tiers  le  sot  ? 

«  Li  quars,  qui  onques  rien  ne  sot, 

«  D  armes  se  parole,  et  raconte 

«  De  ce  preu  duc ,  de  ce  preu  conte  , 

«  De  ce  preu  riche  home  ensemeut, 

'•  Dont  ou  sait  bien  que  il  se  ment.  .  .  » 

«  Ces  imposteurs  on  les  nomme  des  hiraus ^  et  ils  ne  sont 
<c  guère  moins  méprisables  que  les  jongleurs  déguenillés, 
«  dont  tout  le  savoir-faire  est  de  mal  jouer  du  tambourin  ,  de 
«  la  trom[)ette,  ou  de  la  double  flûte.  Mais  eiilin,  dit  en  se 
«  reprenant  le  valet,  toi-même,  bel  ami, 
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«   Que  voi  si  faitement  vestu 
«   De  ciras  ou  vers  et  fenestrés  , 
«    Dis  moi  se  tu  es  mencstrës  ? 

«  — Oui, répond  Baiidoiiin.» —  «  Eh!  quesais-tii  faire ?w  — 
«  Je  pèle  les  oignons  et  j'ouvre  les  moules.  »  —  «  Fort  bien  ! 
(c  du  moins  n'as-tu  pas  la  jactance  des  faux  ménestrels.  »  — 
ce  Je  fais  pourtant  autre  chose  encore ,  reprend  Baudouin , 
ce  comme  de  beaux  mots  et  de  beaux  dits.  »  On  arrive  en  ce 
moment  à  la  maison  du  chevalier. 

«   Par  foi,  clist  li  vallès,  or  es 

«   Près  ci'ostel,  car  vesci  le  nostre, 

»   Tu  as  dite  la  patenostre 

«   Saint  Julien ,  à  ce  matin , 

«   Soit  en  roumans  ou  en  latin; 

«   Car  tu  seras  bien  ostelës.  » 

Le  valet  frappe  à  la  porte ,  et  le  bruit  d'un  mortier  où  l'on 
semblait  préparer  des  épiées  avait  déjà  redoublé  les  espéran- 
ces de  Baudouin,  quand  le  portier,  d'un  air  courroucé,  lui  fait 
une  longue  et  méchante  querelle,  ce  Qui  es-tu  ?  lui  dit-il  en 
colère  ; 

«   Tu  semblés  miex  porteur  de  busches, 

«   Ou  charretier,  par  S.  Fremin, 

«    Que  menestrës;  vas  ton  chemin. 

«   Tu  es  trop  grans  ;  s'ores  eusses 

«  De  la  faus ,  aler  t'en  dëusses 

«   Faucher  tous  les  prés  d'Esparnai.  » 

—  ce  Ami,  répond  doucement  Baudouin,  tu  te  trompes  beau- 
ce  coup.  Je  ne  sais  pas  travailler  à  la  terre,  et  c'est  même  afin 
ce  d'en  être  dispensé  que  j'appris  l'art  des  ménestrels.  »  — 
ce  Toi  ménestrel!  Tu  as  bien  plutôt  l'air  de  ces  gens  qui  se 
ce  battent  pour  les  autres;  tu  es  un  véritable  champion  ;  on 
ce  ne  m'en  impose  pas. 

«  Je  connois  Gautier  de  Glari 

«  Le  grant ,  et  Alori  le  fier  ; 

«  Et  Haut  de  cuer  et  Bras  de  fier, 

'<  Et  Passe  avant  et  Lance  en  suele, 

«  Et  Willebaut  et  Torne  muele , 

«  Qui  plus  chier  des  autres  se  vent. 

«  Si  connois  bien  Englout  le  vent, 

«  El  Agolant  et  Haucebier, 
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a   Et  Odenare  et  Gondebier, 
«   Et  Wilebreton  de  Sornai, 
<>   Tous  champions.  Mais  encornai 
«   En  tous  ceaus  véu  melleur  talle 
.  «   Pour  faire  en  champ  une  batalle. 
«   Avoi!  coni  le  vois  grant  et  lonc 
«   De  cors  ,  et  les  membres  selonc  î 
«   Voies  les  bras,  voies  les  poins!  » 

Ces  vers  ont  le  mérite  de  nous  apprendre  les  noms  de  guerre 
de  plusieurs  de  ces  bravi,  dont  la  profession  était  de  soutenir 
indilféremment  dans  les  combats  judiciaires  le  parti  des  accu  - 
sateurs  ou  des  accusés.  Ces  noms  rappelaient  soit  des  héros  de 
chevalerie,  comme  Alori ,  Agolant ,  soit  des  prétentions  de 
force  ou  de  savoir-faire,  comme  Haut  de  cuer  ,  Passe  avant, 
Torne  muele,  etc. 

Eîifin ,  après  avoir  répondu  au  portier  sur  le  même  ton , 
Baudouin  est  introduit  auprès  des  maîtres  de  céans,  qui 
1  accueillent  avec  courtoisie.  On  lui  donne  à  boire  du  meilleur 
vin,  et  la  dame  lui  fait  passer  sapropre  écuelle,  remplie  de  vian- 
des délicates.  Un  hiraus,  qu'on  recevait  avec  moins  d'empres- 
sement ,  paraît  mécontent  et  jaloux  des  préférences  ((u'on 
accorde  au  nouveau  venu.  «  Ce  personnage,  dit  l'auteur,  était 
a  couvert  de  toile  comme  un  moulin  à  vent  ;  et  c'était  de  mon 
«  temps  le  costume  ordinaire  des  hérauts  les  plus  favorisés. 
K  Ainsi  couraient-ils  par  monts  et  j)ar  vaux,  hâlés  et  noircis 
«  durant  l'été ,  grelottants  de  froid  et  dégouttants  de  pluie 
«  durant  l'hiver.  Mais  à  présent  ils  ont  changé  de  costume. 
«  Jls  ne  veulent  plus  de  Idrauilies  ;  ils  adoptent  les  robes 
«  fourrées  et  les  couleurs  des  chevaliers.  «  Quand  ce  héraut, 
continue-t-il,  m'eut  bien  injurié  : 

Je  li  demandai  :  »  Ques  honi  este.^  " 
—  <i  Ques  homs  je  sui?  respont  cil  beste, 
0    Que  tient  à  toi  ?  Je  sui  hiraus,  » 

«  Et  j)our  t'en  convaincre,  demande  s'il  est  dans  le  pays  un 
«  j)rud'homme  chez  lequel  je  n'aie  mon  couvert  mis  et  mon 
<c  lit  préparé.^  )^  Après  mainte  et  mainte  répli(]ue,  le  ménes- 
trel et  le  héraut  en  viennent  aux  coups.  jMais  lîaudoiun  est 
le  plus  fort,  et  pour  le  récompenser  le  prud'homme  ,  témoin 
de  la  lutte,  lui  fait  donner  vingt  sous,  un  garde-corps,  et  un 
cha[)eau  de  camelin.  Pour  le  héraut,  il  n'eut  (ju'une  roloe  de 
toile  commune,  coidorme  à  l'estime  qu'on  faisait  de  lui. 
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Cette  pièce  nous  lait  toucher  comme  au  doigt  la  différence 
qui  existait  entre  les  ménestrels  ou  poètes  et  musiciens,  et 
les  rois,  hérauts  et  poursuivants  d'armes.  A  la  fin  du  XIIl^ 
siècle,  la  profession  de  ceux-ci  prenait  charpie  jour  plus 
d'importance,  et  celle  des  ménestrels  en  |)erdait  au  contraire. 
De  là,  la  mauvaise  humeur  de  Baudouin  de  Condé.  Comme 
on  venait  de  faire  une  espèce  de  science  héraldique,  en  éta- 
blissant des  règles  fixes  pour  blasonner  les  écus  et  les  ban- 
nières, on  avait  ainsi  rendu  plus  nécessaire  le  métier  des 
hérauts  d'armes  :  les  grands  vassaux  eurent  chacun  le  leur , 
puis  enfin  les  barons  de  moindre  condition.  C'est  à  partir  de 
là  qu'on  voit  cluupie  famille  tenir  un  compte  minutieux 
des  alliances,  des  charges  et  des  possessions  féodales  ;  c'est 
alors  que  l'on  commence  à  garder  registre  des  «  mésallian- 
ces, »  c'est-à-dire  des  unions  contractées  par  des  personnes 
pauvres,  mais  d'origine  chevaleresque ,  avec  des  personnes 
riches,  mais  de  naissance  obscure.  On  ne  distingue  pas  toutes 
ces  vaniteuses  délicatesses  avant  la  fin  du  règne  de  saint 
Louis  et  la  clôture  des  croisades. 
Ms.  7534  ' •^  iS»  De  GentiUece  ,  paraphrase  de  l'idée  que  Baudouin  au- 
fol.      126.  —  ^,^1^        ^g  contenter  d'exprimer  en  trois  vers  : 

Suppl.  ir.  4^0  »  '  ' 

fol.  63.— Jubi- 

nal,  Nouv.  rec.,  Nus  n'est  vilains  se  de  cuer  non; 

i.  il,  p.  50-57.  Ne  nus  gentix  hom  ensement. 

S'il  n'uevre  de  cuer  gentement. 

Ms.  7534  ^'\       Une  autre  pièce  sur  le  même  sujet,  placée  entre  les  œuvres 
fol.  5i.  jg  Baudouin  et  celles  de  Jean  de  Condé,  sans  qu'on  puisse 

aisément  distinguer  auquel  des  deux  elle  appartient,  offre 
plus  d'intérêt.  Elle  commence  ainsi  : 

Gentiex  hom  par  droit  de  nature 

S'avilenist  et  desnature. 

S'en  lui  consent  vilaine  teche.  .  . 

La  noblesse,  dit  le  poète,  fut  d'abord  le  prix  des  actions  ver- 
tueuses. L'égalité  de  tous  les  hommes  paraît  à  la  manière 
dont  tous  viennent  au  monde  et  tous  en  sortent: 

Mais  li  cuer  qui  hébergent  lame 
Il  sont  tissu  en  autre  lame  , 
Point  ne  sont  de  nature  iveil  ; 

c'est  l'élévation  du  cœur  qui  seule  marque  la  noblesse.  iVem- 
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rod,  un  des  petits-fils  de  Noé  ,    premier  instituteur  de  la  ■ 
royauté,  se  rendit  laineux  par  l'intrépidité  de  sou  âme  et  j)ar 
le  soin   cjuil  prenait  de   redresser  les  torts  et  de   punir  les 
méchants.  Il  reeut  ou  usurpa  le  souverain  pouvoir: 

Ses  hoirs,  qui  «le  lui  \e  retinrent, 

Après  lui  l'usage  en  niaintinrentj 

Et  ensement,  en  mainte  guise, 

Fu  premiers  seignorie  acquise 

Parforche,  et  avoec,  par  usage. 

Si  turent  cliil  hardi  ou  sage 

Qui  premier  de  ce  s'entremisent, 

Et  les  autres  au  dessous  misent. 

Et  ainsi  coin  je  lai  leu, 

Li  auquant  furent  esleu.  .  . 

Pour  che  qu'il  gardaissent  de  traindre 

Les  droits  de  la  communitè. 

Pour  le  profit  d'umanité. 

Ces  vers  etsurtout  les  deux  denners  sembleraient,  ponr  ainsi 
dire  ,  inspirés  par  des  sentiments  plus  modernes.  On  rendit 
alors,  ajoute  Baudouin  de  Condé,  les  principaux  honneurs 
à  ceux  qui  savaient  le  mieux  combattre  pour  la  défense  de 
tous,  ou  bien  aux  sages  qui  coiniaissaient  le  mieux  les  règles 
de  l'éternelle  justice;  et  quand  les  enfants  au  souvenir  de  la 
vertu  des  pères  joignirent  les  avantages  de  la  richesse,  ils  pri- 
rent le  nom  de  «  nobles  hommes  :  » 


Et  ensi  valour  et  ricliesche , 
Ont  eniicnrée  frentiileche.  .  . 
Etsepovreté  si  embat, 
La  geutileche  tout  abat 
Et  la  fait  à  nient  aler. 


Le  poète  réfute  ensuite  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  noblesse  n'a  pris  son  origine  que  dans  la  sanctification 
du  premier  ancêtre;  comme  si  les  païens  n'avaient  pas 
connu  la  noblesse  aussi  bien  que  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu!  Mais  connue  elle  vient  certainement  de  la  veitu  du 
cœur,  c'est  la  vertu  seule  qui  peut  avoir  le  droit  de  la  per- 
pétuer. (3u  voit  que  cette  petite  pièce  pourrait  être  mise  en 
parallèle,  au  moins  pour  la  pensée,  avec  les  beaux  vers  de 
Juvénal  et  de  Boileau  sur  la  noblesse. 

i/f*  Don prcLiz  (wanscienx.  Nous  avons  ici  la  satire  de  ces      Ms.  7534 
hommes  que  le  désir  d'obtenir  un  renom   honorable   rend  ^"''  '^"" 
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d'abord  généreux  à  réG,ard  des  ménestrels  et  des  hérauts, 

mais  qui ,  lorsqu'on  a  bien  préconisé  la  gloire  qu'ils  ont 
acquise  dans  les  joutes,  changent  tout  à  coup  de  manières, 
et,  non  contents  de  ménager  ce  qu'ils  ont,  veulent  s'appro- 
prier le  bien  de  leurs  vassaux  à  force  de  procès.  Us  étudient 
les  lois,  les  coutumes,  et  soulèvent  alors  tant  de  mauvaises 
chicanes,  qu'ils  devieinient  la  terreur  de  tous  ceux  qui  dé- 
pendent de  leur  justice  : 

Car  dou  main  jusquesà  complie 
Plaide  à  ses  gens,  s'aprent  des  lois  , 
Et  fait  les  tors  et  les  bellois 
A  ses  gens ,  car  pou  y  a  jour 
Qu'il  ne  viegnent  à  son  ajour, 
Dis  fois  ou  vint  les  aresonne 
De  meffait  et  les  ochoisonne, 
Tant  qu'il  a  du  leur  plus  par  force 
Que  par  amour.  .  . 

Il   est  probable  que  Baudouin  rappelait  ici   les  méchants 
procédés  d'un  personnage  de  sa  connaissance,  dont  il  avait 
pu  lui-même  avoir  à  se  plaindre. 
Ms.  7534  3.^        150  Lg  fiit  fiQ  Times  est  une  sorte  d'appel  à  une  nouvelle 
fo'  129,  croisade,  peu  de  temps  après  le  retour  en  France  de  Philippe 

le  Hardi.  Heureusement  la  voix  du  ménestrel  ne  prévalut  pas 
sur  les  souvenirs  des  cruels  désastres  de  la  dernière  expédi- 
tion. Baudouin  commence  par  de  longues  et  vulgaires  décla- 
mations sur  les  mœurs,  qui  deviennent  chaque  jour  plus 
mauvaises.  Le  temps  est  passé,  selon  lui,  des  actions  géné- 
reuses et  des  dévouements  désintéressés.  Les  gens  d'Eglise 
remplissent  leurs  coffres,  au  lieu  de  les  ouvrir  pour  préparer 
un  saint  voyage.  Si  quelque  baron  se  croise  encore,  c'est 
qu'on  lui  aura  promis  force  argent,  ou  qu'il  en  aura  pris  in- 
justement sur  ses  vassaux.  On  part  enfin ,  mais  en  songeant 
aux  moyens  de  revenir  le  plus  tôt  possible  : 

Et  quant  il  ont  là  ou  Ire  esté 
Ou  un  iver  ou  un  esté, 
Chascun  samble  qu'il  ait  bien  fait; 
Lors  s'en  revienent  tout  affait. 
Il  n'i  vont  mie  pour  conquerre. 
Mes  pour  vaine  gloire  aaquerre 
Dont  espris  est  etalumés 
Li  siècles  et  tout  enfumés. 
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C'était  pourtant  quelque  chose  encore  que  cet  empire  de  la 
vaine  gloire  à  défaut  de  l'enthousiasme  religieux.  A  ces  pas- 
sions mondaines,  l'auteur  oppose  l'exemple  des  compagnons 
de  Godefroi  de  Bouillon,  qui  partirent  dans  la  ferme  réso- 
lution de  délivrer  la  terre  sainte  et  d'y  fonder  un  royaunie 
chrétien.  Lui  qui  vendit  sa  terre  de  Bouillon  pour  équiper 
ses  hommes,  qu'eût-il  pensé  s'il  eût  vu  les  plus  puissants 
seigneurs  de  la  chrétienté,  pour  prix  de  leur  retour  en  Sicile 
et  en  France,  recevoir  de  l'or  des  infidèles.^  C'est  pourtant 
le  spectacle  qu'on  vient  de  nous  offrir: 

Il  aparut  bien  devant  Tunes, 

Ce  repranent  les  gens  acunes; 

De  ce  ne  scai  s'il  en  niestlient , 

Mais  cil  qui  i  furent  le  client. 

Quant  ariverent  en  Cartage, 

11  logierent  seur  le  rivage.  .  . 

De  la  saison  un  grant  termine. 

S'en  mourut  assés  de  famine.  .  . 

Il  firent  pais  as  anemis  , 

Dont  il  furent  trop  ademis, 

Et  mains  prisié  et  mains  cremut. 

Miex  vausist  qu'aine  ne  fuissent  mut' 

Mais  il  convoitierent  lor  or; 

Si  en  orent  un  grant  trésor. 

Ainsi  fu  la  voie  perdue. 

S'en  revinrent  voile  tendue; 

Mais  au  prendre  terre  deçà , 

Une  tormente  i  adreca 

Dorjt  mainte  nef  fu  pecoïe; 

Si  ot  moût  de  lor  gent  noie, 

Et  le  plus  perdu  de  cel  or,  etc. 

La  pièce  finit  par  une  exhortation  à  reprendre  la  route  de 
Tunis.  Rien  ne  prouve  mieux  que  de  tels  vers  combien  la 
passion  ou  la  folie  des  croisades  était  partagée  par  toutes  les 
nations  chrétiennes;  et  certes  il  faut  tenir  compte  de  cet  état 
de  1  opinion  ])ublique,  avant  de  juger  si  sévèrement  les  chefs 
de  ces  expéditions  lointaines,  fl  ne  faut  pas  oublier  non 
])lus  qu'après  l'établissement  des  premiers  croisés  en  Pales- 
tine, il  y  avait,  outre  les  injures  du  Fils  de  Dieu  à  venger, 
des  concitoyens  et  des  frères  à  défendre,  et  que  c'était  là  sur- 
tout ce  que  répétaient  à  la  cour  de  nos  rois  les  envoyés  des 
hauts  barons  d'outre-mer  et  des  empereurs  latins  de  Constan- 
tinople. 

M  m  2 
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i()'^  Le  mieux  versifié  de  tous  les  petits  poëmes  de  Bau- 

loi^'^  's'     -1  ^ouin  de  Gondé  nous   paraît  être   le  dit  flou  Bacellcj^ ,  sur 
761.5,  loi.  162.  It's  eoiulitious  et  les  devoirs    de    la  véritable   prud'honue. 

—  Supi)!.  IV.,  n.  L'ordre  de  ehevalerie  est  «  de  si  haute  emprise,  »  dit  le  poëte, 
^^  t'i  °>t    ^'  Qu'en  le  reeevant  tout  homme  doit  éprouver  le  désir  de  se 

—  Jub.,  Nouv.      I  .  T-w'    1  I     -1    I     •  ^1  I 

rec.,t.i,p.  327-  rendre  meilleur.  Dahorcl,  il  doit  porter  lionneur  aux  dames. 

341-  Puis,  il  doit  s'efiorcer  de  montrer  dans  toutes  les  occasions 

sa  bravoure  et  sa  libéralité.  II  faut  qu'il  soit  doux,  modeste, 
discret,  propre  dans  ses  habits,  pur  dans  ses  pensées  : 

Affiert  bien  que  soit  chevaliers 
Dous  et  humbles  et  pou  parhers, 
Nés  clou  cors ,  defors  et  dedens. 

C'est  dans  le  premier  tournoi  surtout  qu'il  doit  paraître  avec 
avantage.  S'il  a  le  bonheur  d'en  emporter  le  prix,  il  obtient 
dès  lors  le  nom  de  bachelier  : 

Et  se  Diex  tant  li  aventure 
Qu'il  vainque  le  tornoienient, 
Ha  Diex!  quel  bon  comencement! 
Quant  il  a  le  tornoi  vaincu 
Où  il  porte  premier  escu, 
Là  prent  de  bacheler  le  nom  ; 
Or  est  amendés  de  renom. 

Ce  titre,  supérieur  à  celui  d'écuyer,  était  donc  un  véritable 
titre  d'honneur,  le  prix  d'un  triomj:)he,  et  nous  aurions 
quelque  répugnance  à  croire  qu'il  ait  jamais  eu,  comme  on 
l'a  dit,  le  sens  de  «  bas  chevalier.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  au  bachelier  d'armes  d'être  vaillant 
jouteur;  s'il  veut  acquérir  le  renom  de  prud'homme,  il  faut 
qu'il  réunisse  à  la  bravoure  la  générosité.  L'avarice  est  sur- 
tout l'objet  delà  constante  indignation  des  ménestrels;  tout 
homme  qui  ne  sait  pas  donner  et  pratiquer  largement  les 
devoirs  de  l'hospitalité  est  indigne  à  leurs  yeux  de  toute 
espèce  d'honneur  : 

Tout  ainsi  com  la  nois  remest, 
Quant  li  rais  du  soleil  l'ataint; 
Tout  ainsi  remest  et  estaint 
El  cuer  de  l'home  la  proesche  , 
Si  tost  qu'avarice  Testesche.  .  . 
Car  avarisce  à  ce  s'acorde 
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Qu'elc  veut  l'avoir  enfermer;  

Ne  puet  voir  cuisine  fumer, 
Le  bruit  des  gens  ne  le  soûlas. 

Le  poëte  fait  ensuite  une  descrij^tioii  fort  belle  d'un  tournoi, 
et  il  donne  à  son  élève  tous  les  j)réceptes  nécessaires  pour  y 
acquérir  honneur.  Enfin,  quand  le  bachelier  s'est  montré, 
dans  toutes  les  occasions,  vaillant,  libéral,  courtois,  et  que 
viennent  à  grisonner  ses  cheveux,  il  doit  penser  au  compte 
que  Dieu  lui  demandera  ;  et  jjour  acquitter  les  dettes  de  son 
enfance  aventureuse, 

Ains  qu'il  soit  chevaliers  parfais, 
Li  convient  qu'il  voist  outremer 
Pour  sa  proece  confremcr. 
Car,  puis  qu'il  a  le  poil  changé, 
Prendre  puet  as  armes  congé. 
Et  dévotement  la  crois  prendre.  .  . 
Et  tant  face  as  Dieu  anemis 
Pour  celi  qui  eu  crois  fu  mis 
Que  poignéis  vainque  ou  bataille.  .  . 

Cette  pièce,  qui  a  près  de  cinq  cents  vers,  est  une  des  plus 
longues  de  Baudouin  de  Condé. 

ly*^  Le  dit  don   Dragon.  Le  dragon  ne  mord  pas  :  il  se      Ms,  753.4  ■•, 
contente  de  toucher  de  sa  langue  la  victime  riu'il  convoite,  J,^'-  1^6.— Sup. 

11  t  •  '       T  '1-  ..       ..  1         "■•  V-i'"',  fol.  o5. 

et  cpii  sur-le-champ  meurt  empoisoiniee.  Les  médisants  et  les 

calonniiateurs  méritent  donc  d'être  comparés   à    cet  animal 

dangereux,  et  c'est  ce  que  fauteur  fait  avec  plus  de  diffusion 

(pje  croriginalit<,\ 

18**  Le  Manteau  d' honneur ,  précieux  vêtement,  doublé  de      Ws.  753,',  '•'■, 

valeur  et  recouveit  déliante  renommée,  n'a  rien  à  craindre  ,°  "/ o^rTV"'^' 
...  ,  ...  A  /  ,  ,     *!■•  A 20,  fol-  Gi. 

de  1  injure  du  ienq)s;  on  ne  saurait  lui  oter  son  éclat  naturel. 

Taillé  et  cousu  par  des  mains  nobles  et  généreuses,  il  a  dû 
acquérir  toute  sa  beauté  dans  les  combats  livj'és  aux  Sarra- 
sins. Ce  manteau  doit  être  l'objet  de  toute  l'ambition  des 
Ijarons  et  des  chevaliers.  11  est  à  l'egretter  f[ue  l'auteur,  dans 
cette  espèce  de  sermon  chevaleresque,  n'ait  point  rendu  ses 
enseignements  plus  clairs  et  plus  sinq)k's. 

19"    Le  dit   (la    Prend'ltoninie    est   un    éloge   eiiq)liati(pie      Ms.  7534  5\ 

de   la  libéralité,   fait    pour  être  déclamé  devant  un   homme  !i*'* '^'•7',^"''■ 
■    1  1^1  -t  11-    V         •      •    1  A  r,.     ,,         ir.  42»,  toi.  62.. 
riche,    dont  le    poète    sollicite   ainsi   les  aumônes.    Si    Ion 

veut   un    exemple   du   goût   extravagant    de    Baudouin    de 

Condé  pour  les  équivoques,  il  suffira  des  vers  suivants,  qui 
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ont  le  malheur  de  rappeler  la  pensée  d'un  autre  poëte,  E.si 

modus  in  rébus  : 

Pour  vie  (riiomine  amesurer 
C'est  mesure,  qui  mesurer 
Fait  tous  ceaus  en  cui  mesure  a. 
Diex,  qui  premiers  se  mesura, 
Monstra  bien  qu'il  amoit  mesure, 
Dont  raison  vie  nous  mesure,  etc. 

Ms.  -534  3-^  2o"  ^'^  ^^^  ^^^  Trois  mors  et  des  trois  vis  est  un  des  lieux 
fol.  144.— 6988  communs  de  nos  anciens  poètes  moralistes,  souvent  repré- 
^"  '  ï'*/;"^*  sente  par  les  arts  au  moyen  âsre  ,  même  par  Orcaejna,  dans  le 

\  ail.  81, toi.  200.  1  1     T^-  «^      .      "     '  1»         I-        •        1     T-v 

Campo  santo  de  Pise,  et  qui  accompagne  d  ordinaire  la  IJanse 
Macabre. 

Trois  jeunes  gens ,  au  milieu  d'une  partie  de  plaisir ,  font 
la  rencontre  de  trois  squelettes.  Leur  premier  mouvement  est 
de  fuir;  la  réflexion  les  décide  à  demeurer.  Alors  chacun  des 
trois  morts  rappelle  les  illusions  de  la  vie  et  les  impitoyables 
effets  du  temps.  L'un  était  duc ,  l'autre  comte  ,  et  le  dernier 
marquis.  De  ce  discours  les  trois  jouvenceaux  tirent  la  con- 
séquence qu'il  est  sage  de  sacrifier  les  vaines  joies  du  monde 
à  la  sérieuse  affaire  du  salut.  Cette  pièce ,  qui  contient  cent 
soixante-six  vers  en  équivoques,  commence  ainsi  : 

Selonc  la  matere  vous  conte 
Qu'il  furent  si  com  duc  et  conte 
Troi  noble  homme  de  grant  arroi 
Et  de  riche ,  com  fil  à  roi . .  . 

Nous  avons  trouvé  dans  les  manuscrits  deux  autres  dits  sur 
Ms,  6988  '  %  le  même  sujet  et  avec  le  même  titre.  Le  premier,  dont  nous 
fol.  7  v°.  transcrivons  le  début, 

Compains ,  vois  tu  ce  que  je  voi  ^ 
A  pou  que  je  ne  me  desvoi,  etc., 

comprend  six  strophes  de  dix-huit  vers.  A  la  fin  de  chaque 
strophe,  l'auteur  place  six  autres  vers  rétrogrades  ;  c'est-à- 
dire  que  les  trois  derniers  reproduisent  dans  un  autre  ordre 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  trois  premiers,  comme  on 
en  peut  juger  par  cet  exemple  : 

Amer  doit  s'ame  sages  hon. 
Mieudres  trésors  n'est  pas  raison  j 


DITS.  279 

Ors  cors  plus  n'as  à  reclamer. 
A  réclamer  n'as  plus  cors  ors , 
Pas  raison  n'est  mieucires  trésors. 
Hon  sages  s'ame  doit  amer. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  récréatif  dans  ce  tour  de  force.  Une 
autre  pièce  des  Trois  mors  et  des  trois  'vis  est  l'ouvrage  d'un 
certain  Nicolas  de  Margival,  poète  picard,  dont  nous  ne 
counaissons  point  d'autre  composition.  En  voici  les  premiers 
vers  : 

Troi  damoisel  furent  jadis; 

Mais  qui  par  tout  querroit  jà  dis. . . 

Un  quatrième  dit  des  Trois  mors  et  des  trois  vis ,  en  vers 
du  même  genre,  commence  ainsi  : 
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Ms.deia  Vali. 
[,  fol.  210. 


Diex,  pour  trois  peceours  retraire,  Ibid.,  fol.  21 5 

Monstra  un  sig 
Vous  voel,  etc. 


Monstra  un  signe  dont  retraire 


21"  Nous  avons  cité  déjà  deux  poèmes  sous  ce  titre,  la  Voie      Ms.  75^4  ^  \ 
de  paradis.  Bien  que  le  premier  ait  été  regardé  comme  ano-    '^Hist^  litt   de 
nyme,  il  est  certain  que  le  mérite  de  l'avoir  composé  revient  la  Fr.,  t.XAiii, 
à  l'auteur  de  la  Voie  d'enfer,  Baoul  de  Houdenc.  Nous  en  1^/86-792. 
avons  deux  preuves.  L'une  se  tire  des  derniers  vers  de  cette 
Voie  d'enfer,  qui ,  dans  les  manuscrits,  précède  la  Voie  de 
paradis  : 


Raouls  de  Houdaing  sans  menconge  Mss.72i8,ioL 

.  .  .  cest  fablel  fist  de  se 
Après  orrez  de  Paradis. 


cest  fablel  fist  de  son  songe.  .  .  ''^'^• 


L'autre  est  dans  un  passage  de  la  Voie  de  paradis ,  où  l'au- 
teur se  nomme  également  : 

Et  je  tantost,  sans  plus  atendre, 
Droit  devant  lui  ni'agenoillai , 
Et  de  vrai  cuer  fin  l'aourai. 
Et  il  dist  :  «  llaoul,  bien  l'as  f'et.  » 

Depuis  la  notice  sur  ces  deux  poèmes  ,  ils  ont  été  publiés.    ,.  ^^^r'^t'^e'"'^^ 

RI    '..    -^    n-  1  ^  T  1       1     •         A  T^  '       dus  du  XVsie- 

aoul  était  l^icard  ,  et  nous  1  apprenons  de  lui-même.  Pe-  tie,  t.ii,p.38/j. 

néance  ou  Pénitence  le  rencontre  dans  son  pèlerinage  au  —  of.uvk.s  de 

paradis  : 
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: Sachiez  que  petit  se  tarda 

Rutelieuf,  t.  II,  De  moi  demaiuler  qui  j'estoie, 

P-  227.  Et  (le  quel  pais  je  venoie. 

Et  je  li  desis  saus  folie  : 
«    Dame,  je  sui  de  Picardie.  » 

11  n'est  pas  exact  de  dire  que  Raoul  de  Houdenc  ait  cité 
parmi  les  fripons  et  les  joueurs  de  son  temps  «  un  poëte  dont 
«  il  nous  reste  beaucoup  de  vers,  et  (\u\  était  connu  dans 
((  le  monde  sous  le  nom  du  Bossu  d'Arras.  »  Nous  savons 
(pie  le  Dossic  d'Jrras  était  Adam  de  la  Halle,  nn  des  plus 
illustres  trouvères  du  siècle.  Mais  voici  les  vers  auxquels  on 
faisait  allusion  : 

Ms.  7615,  fol.  Etli  tavernier  de  Paris.  .  . 

117.  ...  Vous  di,  foi  que  doi  saint  Pierre  , 

Que  il  aiment  de  grant  manière 
Mestrait ,  et  Mescont,  et  Hasart, 
Qui  à  lor  gaing  ont  sovent  part. 
Gautier  Moriaus  ,  n'en  dout  de  riens, 
Jehans  Bocus  li  artésiens.  . . 
N'auroie  ouan  tout  aconté 
Ce  c'ont  mestrait  et  mescontë. 

Or,  il  est  impossible  de  reconnaître  dans  ces  vers  Adam  de 
la  Halle.  Raoul  a  plutôt  voulu  désigner  ici  Jehan  Mados,  dont 

T.  XX, p.  666.  nous  avons  parlé  dans  la  notice  sur  Adam  son  oncle,  et  il  en 
résulte  que  le  sobriquet  de  Bossu  était  donné  sans  distinction 
personnelle  à  tous  les  membres  de  cette  famille.  Ajoutez  que 
le  passage  de  Raoul  confirme  parfaitement  ce  que  nous  savions 
déjà  des  habitudes  de  Jehan  Mados. 
ibid.,p.  777-       Rutebeufafait  une  autre  f^oie  de  paradis  ;  et  sans  égaler  le 

7^^'  poëme  de  Raoul  de  Houdenc,  elle  est  préférable  à  l'ouvrage 

de  Baudouin  de  Coudé.  Celui-ci  n'était  point  de  force  à  trai- 
ter un  pareil  sujet,  qui,  bientôt  après  lui,  devait  inspirer  le 
chef-d'œuvre  du  père  de  la  poésie  italienne. 

Baudouin,  en  reprenant  le  même  titre,  commence  son 
voyage  allégorique  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
dont  il  fait  d'abord  une  trop  longue  description  : 

Quant  voi  de  son  orguel  marchir 

L'iver,  et  le  temps  esclarcliir; 

Chanter  le  malvis  et  l'aloe  , 

Qui  en  son  dous  chant  le  temps  loe  , 

Tent  ses  esles  contre  le  ray 

Dou  soleil ,  et  dist  :  «  Or  le  r'ay 

Le  dous  termine  qui  m'agrée  ! ...  » 
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Il  se  trouve,  dès  les  premiers  pas,  en  face  de  deux  chemins,  l'uu 
droit,  l'autre  tortu.  C'est  dans  le  chemin  tortu  que  se  précipi- 
tent en  foule  princes,  barons,  prélats  etbourgeois;  l'autre  reste 
désert.  Cependant,  comme  une  voie  droite  conduit  nécessai- 
rement au  paradis,  Baudouin,  après  avoir  hésité  un  moment, 
se  décide  à  le  suivre.  Le  chemin  n'était  pas  frayé;  à  chaque 
instant  des  bruyères  et  des  buissons  airêtaient  quiconque 
voulait  avancer.  II  n'y  avait  pas  d'enseigne. 

Fors  une  crois ,  à  une  main 
El  bras  qui  enseigne  la  voie. 

I^e  courageux  pèlerin  réunit  toutes  ses  forces  pour  vaincre 
les  obstacles,  et  les  vers  suivants  ont  une  singulière  ressem- 
blance, fortuite  sans  doute,  avec  le  début  de  la  Divine  Co- 
médie : 

En  la  fin  entre  en  une  sente  , 

Si  aspre  ne  cuic  mes  qu'on  sente  j 

Et  avoec  ce  qu'iert  aspre  et  dure  , 

Si  qu'à  moult  grant  meschief  l'endure. 

Baudouin  parvient  à  la  croix ,  et  il  tombe  à  genoux.  Lors- 
qu'il a  fait  une  courte  prière,  Dieu  lui  envoie  un  personnage 
d'aspect  vénérable  : 

Ne  sai  de  quele  région  , 

Mais  ne  cuic  nus  lions  de  son  temps 

I  fust  de  biauté  amontans, 

Ne  nus  si  preudons  par  semblanche  ; 

Grans  fu  cis  lions  ,  s'ot  barbe  blanche 

Coin  fleur,  menu  recercclée, 

Seur  son  pis  gisoit  longue  et  lée. 

Ce  vieillard  lui  fait  un  assez  long  sermon  sur  l'aveuglement 
des  gens  du  siècle  ((ui  s'exposent,  en  vivant  doublement  sur 
la  terre,  à  mourir  deux  fois.  Cependant  il  leur  suffirait,  pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  offenses,  de  le  demander  sincère- 
ment à  Dieu.  Baudouin,  lors(|u'il  entend  parler  ainsi  le  vieil- 
lard, ne  peut  s'empêcher  de  concevoir  des  doutes  : 

Lors  ai  dit  au  preudome  :  «  Sire , 
«   Pardonne  Diex  en  tel  point  s'ire 
«    A  cbiaus  qui  pèchent  ?  » —  «  Oïl  ,  frère  ; 
«   Ce  que  t'ai  dit ,  c'est  chose  clere. 

Tome  XXIII.  N  n 
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n  Quelque  peceour  que  tu  soies, 

«  Erreurs  seroit  se  tu  pensoies 

«  C'on  puist  en  pechié  tant  nieffaire 

<<  C'on  ne  puist  acorde  à  Dieu  faire. 

i  Car  pechiés  n'est ,  ce  te  recorde , 

«  Si  grans,  que  la  miséricorde 

«  De  Dieu  ne  soit  mil  fois  plus  grande. 

«  Bien  parut  quant  nous  fist  l'offrande 

«  De  son  cors  ,  etc.  » 

Ces  vers  assez  bien  faits  expriment  des  sentiments  qui  sont 
loin  d'être  comminiscliez  les  moralistes  du  moyen  âge,  et  qui 
nous  rappellent  même  de  beaux  vers  de  la  Henriade.  La 
Voie  de  paradis ,  où  l'on  compte  sept  cent  quatre-vingt-dix 
vers,  est  le  dernier  et  le  plus  long  ouvrage  de  Baudouin  de 
Condé. 

Baudouin  était  certainement  donc  de  plusieurs  qualités 
estimables.  Sans  doute  il  est  loin  d'être  un  grand  poète; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  pris  pour  but  de  ses  invec- 
tives, non  pas  les  personnages  élevés  en  dignité,  mais  les  vices 
qui  dominaient  dans  la  société  contenq)oraine.  f.e  plus  grand 
tort  de  sa  morale  est  d'être  languissante,  froide,  monotone. 
Il  ne  sait  pas  changer  le  cours  d'une  première  pensée;  il 
revient  sur  ses  pas,  il  gâte  les  meilleures  idées  à  force  d'en 
multiplier  l'expression.  Enfin,  son  triste  goût  pour  les  rimes 
étranges  et  pour  les  mots  à  double  sens  nous  a  rendu  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  extrêmement  pénible.  Nous  n'avons  été 
souteiuis  dans  ce  labeur  que  par  l'espoir  de  rencontrer  çà  et 
là  quelques  images  heureuses  ,  quelques  allusions  utiles  à 
l'étude  de  l'histoire  de  son  temps;  et  cet  espoir  n'a  pas  tou- 
jours été  trompé.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  décider  à 
|)lacer  Baudouin  de  Condé  dans  un  rang  fort  honorable 
parmi  les  trouvères  de  la  fin  du  XIIP  siècle. 

Dits  ANONYMES.  En  terminant  ce  que  nous  avions  à  dire  d'un  poète  qui ,  à 
l'époque  oii  nous  sommes  arrivés,  semble  avoir  le  plus  cul- 
tivé ce  genre  de  conq^ositions  (|u'on  désignait  par  le  titre 
un  peu  vague  de  dits,  il  convient  de  joindre  à  l'examen 
de  ses  œuvres  une  courte  notice  sur  quelques  autres  dits 
dont  les  auteurs  sont  demeurés  inconnus,  et  qui  n'ont  été 
encore  indiqués  ici,  ni  parmi  les  fabliaux  ,  ni  dans  nos  pré- 
cédentes études  sur  les  poésies  morales. 

IjC  dit  des  Quinze  signes  est  une  homélie  d'environ  trois 
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cents  vers,  dont  nous  avons  trouvé  trois  leçons.  Les  deux      Ane. fonds,n. 
premières  commencent  par  ces  quatre  vers  :  7218,  foi.  112. 

— Fonds  de  Si- 
Germain  ,  n. 

Se  ne  vos  cuiciasse  annoier,  loio.loi.  24  ^  . 

Ou  destourber  d'aucun  niestier  , 

Les  quinze  signes  vos  déisse.  .  . 

Il  s'agit  des   quinze  signes  qui ,  comme  dans  un  autre  dit,      Ci-dessus,  p. 
celui  des  Trois  signes ,  doivent  annoncer  la  consommation  ^^9- 
des  siècles  et  la  prochaine  fin  du  monde. 

Dans  un  troisième  manuscrit,  le  pieux   trouvère,   au  lieu      N.76i5^toi. 
de  demander  la  permission  de  parler,  se  plaint  d'abord  de   '^^• 
la  froideur  avec  laquelle  on  accueille  généralesnent  les  dis- 
cours édifiants.  Chacun,  dit-il, 

Plus  volentiers  orroit  conter 
Cornent  Rolans  ala  jouster 
A  Olivier  son  compaignon  , 
Que  ne  feroit  la  Passion ,  etc. 

C'est,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  chanson  de  geste  de  Girart  Tom.  xxii, 
de  Viane  que  se  trouve  raconté  ce  combat  de  Roland  contre  ^.'rJ^^^  '  ^*^^  ' 
Olivier. 

Le  dit  du  Cors  et  de  l'ame,  ou  simplement  du  Cors,  titre  qui  ^"<^-  *°"^^  ' 
paraît  mieux  convenir  au  sujet,  se  compose  de  dix-huit  vo"_pon(jsde 
stances  de  douze  vers ,  qui  rappellent  assez  bien  la  facture  st-Germain,  n. 
des  fameux  Vers  de  la  mort.  Le  corps  y  est  constamment  1239,  fol.  35. 
apostrophé,  et  traité  sans  miséricorde.  On  peut  citer  le  pas-  ^  °^êt  101.  ' 
sage  suivant  : 

Cors  desloiax ,  plein  de  lasté, 

Se  li  drap  t'estoient  osté 

Dont  tu  te  scés  si  mettre  avant, 

Et  en  véist  ta  poureté 

Ettote  ta  fragilité, 

Corroies  tu  ensi  devant .'' 

Nenil,  par  le  mien  escient. 

Certes ,  ci  a  poure  beauté 

Quant  por  les  dras  menés  bobant. 

Voici  une  pensée  souvent  exprimée,  mais  qui  ne  peut  guère 
l'être  mieux  : 

N  n  2 
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Les^rens  muèrent  conmnelment 
Petit  et  grant  par  tôt  le  mont. 
De  tôt  l'avoir  qu'assemblé  ont, 
Qu'emportent  il  quant  il  s'en  vont? 
Un  drapelet  tant  seulement. 

Ces  dits  sont  devrais  sermons;  nous  les  ferons  suivre  de 
quelques  dits  amoureux. 
Ms. 7218, fol.       Celui  de  la  Rose,  différent  de  la  pièce  qui  se  trouve  sous 
'^°''  ^  •  le  même  titre  parmi  les  œuvres  de  Baudouin  de  Condé,  est 

une  élégie,  telle  qu'on  pourrait  l'attendre  d'un  imitateur  de 
Properce  ou  de  Tibulle.  L'amant  compare  d'abord  sa  maî- 
tresse à  la  plus  belle,  à  la  plus  agréable  des  fleurs;  et  il  se 
demande  ensuite  comment  il  osera  l'approcher,  malgré  les 
médisants  qui  sont  les  épines  dont  elle  est  entourée  comme 
d'un  rempart  : 

Si  me  prendrai  garde  à  la  rose 
Qui  d'espinetes  est  enclose. 
Sovent  avient  que  cil  qui  l'a 
Désirée  à  avoir  pieca , 
Ne  l'ose  si  tost  adeser; 
Quar  il  se  doute  à  espiner. . . 
Dont  l'en  voit  souvent  avenir 
Que  celui  qui  la  veut  cueillir, 
Quant  il  la  cuide  traire  à  li , 
Aux  espines  la  hurte  si 
Qu'ele  chiet  par  pièces  à  terre. 
Qui  la  veut  doncques  à  droit  querre, 
Trere  la  doit  si  simplement 
Qu'aus  espines  n'aille  hurtant. 

Pour  conduire  à  bonne  fin  l'amour  qu'il  espère  faire  parta- 
ger, il  recommande  à  la  dame  une  discrétion  inviolable; 
puis,  il  l'invite  à  lui  écrire  par  l'entremise  d'un  clerc  qui  ne 
se  doutera  pas  de  leurs  intentions  : 

Et  si  vous  pri ,  au  definer, 
Dame,  que  me  vueilliez  mander 
Par  lettres  où  il  n'ait  nul  non 
Vostre  volentésans  tencon. 
Ne  li  clers  qui  les  escrira 
Ne  sache  jà  que  ce  sera, 
Fors  qu'en  ceste  manière  non  : 
«  Je  vous  mant  qu'en  tele  seson, 
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«   A  tele  eure  et  à  tel  jor, 

«   Veingniez  en  tel  leu  sans  sejor.  » 

Ne  plus  ne  mains  ne  me  mandez, 

Et  je  serai  tost  aprestez 

De  fere  vostre  volentë. 

Cette  jolie  pièce  a  été  publiée  par  M.  Jubinal  d'après  le  ma-     joiigi.en.ouv., 
lîuscrit  7218.  p-  iio-iiS. 

Parmi  les  dits  satiriques  ou  peut  eu  comprendre  un  de 
deux  cents  vers,  qui  a  pour  titre  :  De  quoi  vienent  li  traïtor  Ms.de  s.-g., 
et  li  mauves.  L'auteur  anonyme,  voulant  attaquer  certain  "  i83(.,  foi.*,',. 
seigneur  dont  la  mère  ne  passait  pas  pour  un  modèle  de 
vertu,  nous  entretient  de  toutes  les  conséquences  de  la  mau- 
vaise conduite  des  gens  mariés.  Il  en  résulte  que  les  enfants, 
qui  portent  souvent  un  nom  honorable  et  qui  deviennent 
les  héritiers  de  grandes  terres,  loin  de  s'en  montrer  les  lé- 
gitimes possesseurs  ,  laissent  voir  des  inclinations  viles  et 
basses,  déshonneur  des  familles  auxquelles  ils  n'appartien- 
nent qu'à  demi.  Voici  le  début: 

Or  escoutez ,  et  cler  et  lai , 
Ne  vos  dirai  ne  son  ne  lai , 
Ne  chancon  de  geste  ne  fable, 
Mais  chose  tote  véritable,  etc. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  désordres  de  toutes  les  classes, 
le  poète  arrive  à  l'homme  d'un  rang  élevé  qui  laisse  sa  bonne 
femme  pour  hanter  les  lieux  suspects  : 

Tant  qu'il  trueveune  pautoniere; 
Plusor  vestues,  l'autre  nue, 
Et  li  mauvais  l'ont  tant  tenue 
Quelle  est  plus  orde  et  plus  mauvaise 
Que  n'en  est  orse  ne  punaise  ; 
Puis  passe  avant,  si  s'abandone, 
Tant  li  promet  et  tant  li  done 
Qu'il  est  couchiez  el  lit  puant 
Où  ont  conversé  li  truant, 
Tant  qu'il  est  toz  enpullantez. 
Lors  cuide  il  estre  enbasmez. 

Qu'arrive-t-il  à  ce  débauché.^  La  folle  femme,  devenue  en- 
ceinte, fait  mourir  son  fruit,  et  le  crime  retombe  sur  celui 
qui  en  est  la  première  cause.  Ou  bien,  s'il  s'adresse  à  sa  voi- 
sine et  qu'il  l'éussisse  à  la  pervertir,  l'enfant  né  de  ce  mariage^ 
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i^arde  toujours  le  stigmate  du  [)éché  qui  a  présidé  à  sa  nais- 
sance : 

Cli  qui  ainsi  sont  engenré 
Sont  de  la  maisnie  Forre  ; 
Quar  il  font  les  fax  jugeniens, 
Et  jurent  les  fax  sereniens.  .  . 
Savez  cornent  il  a  à  non 
Qui  naist  de  l'igue  et  de  l'asHon  ? 
En  l'apele  mulet  ambiant.  .  . . 
Muiez  est  felenesse  beste 
Plus  que  nul  autre  de  sa  geste. 

P.P. 
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Les  enseignements  moraux  ne  furent  point  les  seuls  qu'on 
eut  la  prétention  de  rimer  :  les  trouvères,  dont  l'ardeur  eut 
bientôt  épuisé  tant  de  genres  différents,  s'exercèrent  aussi 
dans  presque  toutes  les  variétés  de  celui  que  les  Grecs 
avaient  nommé  didactique.  Parmi  les  compositions  de  cette 
sorte  dont  nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici,  nous  en  indique- 
rons quelques-unes  sur  des  matières  plus  ou  moins  res- 
treintes, avant  d'arriver  à  un  vaste  sujet  que  notre  poésie 
française  n'hésite  pas  à  traiter  dès  l'an  i'2^^j^  quoif{ue  la 
langue  de  la  science  soit  bien  peu  riche  encore,  et  que  ee 
sujet  embrasse  le  monde  entier. 

Un  manuscrit  daté  de  l'an  1 285  renferme  un  Coiitput  en        compit. 
cent  quarante-deux  vers,  qui  commencent  ainsi  :  Bihiioih.imp., 

n.     7019. 3.  — 

Cà  se  traie  qui  veut  aprendre  ^"  ^^'''^'  ^^'^^•'  '• 

Dou  Comiiost ,  comment  il  doit  prendre  n  l'i  » 

,,  i        '  •     1-  ^  Publ.  par  Alla- 

is estes  qui  ne  sont  mie  dites  ,^,g  ,,g  Montai- 

En  nul  kalendier  ne  escrites.  n|on  Paris 

Ces  vers  ont  pour  objet  de  compléter  un  calendrier,  chef- 
d'œuvre  de  calligraphie,  dont  le  texte  couvre  la  moitié  su- 
périeure des  pages,  et  (jui ,  s'a[)pliquant  à  toutes  les  auîiées  , 
ne  marque  pas  les  fêtes  mobiles.  On  expose  ainsi  la  manière 
de  trouver  Pâques  : 

Quiconques  vint  Pasques  trover, 
Par  cette  riule  puct  prover 
Quant  seront  tout  certainement; 
(Jar  la  riule  mie  ne  ment. 
•  xaii-  jors  ,  point  n'en  doutés, 
Dou  primerain  croissant  contés- 
Après  le  siste  jor  de  mars  ; 
Car  la  riule  dist  e  li  ars 
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Que  tout  le  premier  diemaine 
Après  irele  quatorsaine 
Sont  tous  jors  Pasques  sans  fallir; 
Car  la  riule  n'eu  puet  mentir. 

AuTRF.  CoMPtT.  Ufi  Coiuput  à  peu  [)rès  semblable,  mais  plus  court  et  dont 
Ms.de  N.-D.,  la  copic  est  moins  incorrecte,  lait  |)artie  d'un  autre  manu- 

^g^o^_,  "^'  °  '  scrit,  (pii  paraît  du  même  siècle.  On  y  enseigne  aussi  la  règle 
pour  trouver  Piujiies  ,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  le  carême, 
les  années  bissextiles.  Le  texte,  transcrit  cette  fois  avec  soin, 
peut  donner  lieu  surtout  à  des  remarques  grammaticales. 
Ainsi,  dans  le  diocèse  d'Evreux  ,  oii  ces  vers  ont  été  écrits, 
comme  nous  le  savons  par  le  texte  même,  le  peuple  appelait 
«  quatiortempre  »  le  jeûne  des  quatre  temps  {fiuatuor  tem- 
pora)  :  «  Li  saint  prodome,  »  selon  l'auteur. 

Ont  establi  une  jeune 
Qui  quatiortempre  est  nommée 
De  la  gent  qui  n'est  pas  letrée. 
Et  des  clers,  où  plus  a  de  sens, 
La  jeune  des  quatre  tens. 

Mais  il  se  trouve  que  c'étaient  précisément  les  lettrés  qui  s  é- 
loignaient  bien  davantage  de  l'origine  latine.  Ce  texte ,  plus 
digne  de  foi  que  celui  du  Gomput  précédent,  qui  vient  d'être 
publié  en  i853,  peut  servir  à  le  corriger.  L'éditeur,  s'il  eût 
Ouv.  cité,  p.  comparé  les  deux  leçons,  n'aurait  pas  imprimé  trois  fois 
i3  ef  i/,.  ((  anterone,  »  qui  ne  saurait  être  une  corruption  (Xautumniis^ 

lorsqu'on  lit  clairement  «  autonne  »  dans  le   manuscrit  de 
Notre-Dame;  car  il  doit  être  persuadé  comme  nous  que  l'au- 
torité même  d'un  copiste  du  XIIP  siècle  ne  suffit  pas  pour 
garantir  certaines  formes  de  mots,  et  que,  dans  l'étude  du 
vieux  langage,  outre  l'analogie,  on  doit  consulter,  toutes  les 
fois  qu'on  le  peut,  les  diverses  transcriptions. 
dks  Jours  de        f^gg  prouostics  tirés  de  chacun  des  jours  de  la  lune  sont  le 
LAïuNE.       sujet  d'un  autre  opuscule  en   vers ,  maintenant  incomplet, 
Ms.de  s  Vie    puisqu'il  uc  commeuce  qu'à  la  fin  du  septième  jour,  et  se 

lor,  n.  647,  fol.    i  ^  .        .  .X      •  ,  •  ^ 

38-^2.  ternnne  au  vingt-neuvieme  par  les  vers  siuvants  : 

Et  ce  que  la  nuit  songeras 
A  grant  joie  véoir  porras  ; 
Et  se  t'est  mestier  de  saingnier, 
Bien  tan  porras  faire aaisier. 


L'IMAGE  DU  MONDE,  etc.  289  ^^^^  ^^^^^^ 


Comme  il  n'y  a  rien  de  moins  instructif  que  ces  prédictions  - 
de  bonheur  ou  de  malheur  d'après  le  jour  lunaire,  nous  fe- 
rons seulement  observer  qu'on  y  écrit  «  vinte  quatreme, 
vinte  cinqueme,  vinte  sisieme,  etc.  ,  «  et  que  par  conséquent 
la  prononciation  du  mot  «  vingt,  )>  dans  les  conqjosés ,  était 
Ja  même  qu'aujourd'hui. 

Les  poèmes  sur  la  chasse  devaient  être  nombreux  dans 
une  littérature  protégée  surtout  par  les  grandes  familles  féo- 
dales. On  a  vu  qu'un  troubadour,  Deudes  de  Prades,  avait  Hist.iiu.  deU 
écrit  trois  mille  six  cents  vers  de  huit  syllabes  en  l'honneur  Fr.,  t.  xvTli,p. 
des  Oiseaux  chasscin^s,  dels  y^uzcls  cassadors.  Les  gentils- 
hommes du  centre  et  du  nord  de  la  France  ne  pouvaient 
manquer  non  plus  d'encourager  de  tels  poëmes.  Il  nous 
échappera  certainement  plus  d'inie  de  ces  comjiositioîis,  qui, 
dans  les  deux  principales  langues  vulgaires,  s'adressaient  à 
une  noblesse  amie  de  la  chasse,  comme  de  la  guerre  et  des 
tournois. 

La  Chace  don  Cerf  t^st  un  long  poème,  imprimé  deux  fois,  La  Chacf  non 
dont  les  vers  de  huit  syllabes  sont  remplis  de  détails  techni-  ^^^'   ^ , 

<         /•       •  A,  11  '^        •..  1  II  I\IS.    7615,101. 

ques,  propres  a  taire  connaître  quelle  était  alors  Ja  langue  ^55.1^^^  ^.o_ 

delà  vénerie.  C'en  est  pres(pje  le  seul  intérêt.  La  forme  du  jubinai,  Nouv. 

dialogue  entre  le  maître  et  le  disciple,  et  même  quelque  mé-  »ec ,  t.l,p.  i5a 

rite  de  style,  ne  peuvent  rien  contre  l'aridité  et  la  monotonie  sJ^ji'T'ceif  ^^In 

du  plan,  où  les  leçons  minutieuses  du   chasseur  ne  laissent  rime  françoise, 

aucune  place  à  Tinvention  du  poëte.  La  Curne  Sainte-Pa-  P'";'^'  1840,  pe- 

laye,  qui  avait  vu  ce  dit  de  la  Chasse,   et  qui  en  [)arledans   /'q'!,' 

ses  ^lémoires  sur  la  chevalerie,   le  ftiit  remonter  jusqu'au      xom.  m,  p, 

temps  de  Louis  IX ,  et  y  trouve  l'art  de  la  vénerie  porté  ,  dit-   ^^: 

il,  à  un  degré  de  perfection  cjui  étonne.  Mais  il  n'aurait  pas 

dû  confondre  ce  poëme  avec  le  célèbre  livre  du  Roi  Modus, 

autre  dialogue  sur  tous  les  genres  de  chasse,  écrit   le  plus 

souvent  en  prose,  et  qui  est  du  siècle  suivant ,  ainsi  que  le 

poëme  de  la  Chasse  ou  le  roman  des  Oiseaux ,  composé  par 

Gace  de  la  Bigne  vers  l'an  i3()o;  celui  de  Hardouin,  seigneur 

de  Fontaine-Cjuerin,  et  les  Déduits,  en  prose  et  en  vers,  de 

Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix. 

Outre  l'édition  de  la  Chace  dou  Cer/" comprise  en  1819 
dans  le  recueil  de  AL  Jubinai ,  il  y  en  a  une  à  part,  de  cin- 
(|uante  exemplaires  seulement,  donnée  l'année  suivante  par 
un  amateur  anonyme  (M.  Jérôme  Pichon),  qui  s'engage,  dans 
une  épître  «  au  Lecteur,  »  à  publier  d'autres  anciens  ou- 
vrages français  sur  lâchasse,  et  joint  au  texte  un  Glossaire 

tome  XXIIL  O  o 
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sur  quelques  termes  spéciaux,  qu'il  explique  surtout  par  des 

rapprochements  avec  plusieurs  de  ces  ouvrages.  I^es  deux 
éditeurs  paraissent  n'avoir  connu  que   le   manuscrit  7616 , 
jadis  au  président  Fauchet,  qui  l'avait  eu  par  échange  de 
Henri  de  IMesmes,  seigneur  de  Roissy;  mais  une  autre  copie, 
de  trois  feuillets  petit  in-folio  non  liés,  conservée  dans  la 
réserve  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  offrirait  à  un  nouvel  éditeur  quelques  variantes. 
Le  Ckrf  amou-       Le  dit  de  la  Cace  dou  Cerf,  nommé  aussi  le  Cerf  amou- 
REux.         reiix  ^  que  nous  trouvons  dans  deux  manuscrits  où   on  l'a 
Mss.   de   La  Jaissé  jusqu'à  présent,  n'est  réellement  pas  un  poème  sur  la 
arL^'^fo!  213'  chasse,  mais  un  parallèle  en  trois  cent  vingt  vers  obscurs  et 
2i5.   '—    Ms.  embarrassés,  qui  fait  de  l'amant  le  chasseur,  et  de  la  dame, 
6988.  2.  2,  fol.  ]g  (^.çpf  d'amour.  C'est  fort  souvent  une  satire  de  la  haute 
Ci-ti.'ssus   p    coiffure  des  femmes,  comme  dans  le  dit  des  Cornetes.  L'allé- 
2,8.  gorie  ne  règne  pas  moins  ici  que  dans  le  livre  du  Roi  Mo- 

dus,  où  les  dix  cors  du  cerf  représentent  les  dix  Commande- 
ments de  Dieu.  Quand  on  saura  de  quoi  se  compose,  dans  le 
dit  de  la  Chasse,  la  ramure  de  ce  cerf,  qui  est  plus  qu'un 
cerf  dix  cors ,  on  ne  voudra  certainement  pas  en  savoir  da- 


vantage : 


Ses  cornes  ont  -xii.  biaus  rains  ; 

Les  premiers  et  les  daarrains 

Vous  vueill  je  dire  et  deviser. 

Et  qui  bien  s'i  set  aviser, 

Bontés  en  est  tous  li  premiers; 

Sens,  li  secons;  bonnours,  li  tiers; 

Li  quars  ,  biautés  ;  li  quins ,  vaillance  ; 

Li  sisimes  est  contenance; 

Li  septismes  si  est  noblece  ; 

Li  witismes  a  non  simplece; 

Maintiens,  bons  los  ,  humilités 

Et  très  parfaite  charités. 

Cil  -iiii-  les  cornes  parfont, 

Ki  de  moult  grantbautece  sont,  etc. 

La  Comparaison       La  Comparaison  dou  Faucoii  ^  en  cent  quatre-vingt-dix- 

Dou  Faucon.    \^x{yi  ycrs  du  même  rhythme ,  n'est  aussi  qu'un  parallèle  mo- 

Ms.  6988.2.  ral^  également  inédit,  entre  le  riche,  représenté  par  le  su- 

Va[°'  ri^ 8~aH:^  pcrbc  faucou ,  et  Ic  pauvre ,  par  l'innocent  poulet  ;  le  premier, 

34,   fol.  234-  environné  d'honneurs  pendant  sa  vie,  et,  dès  qu'il  meurt, 

235  v".  abandonné  sur  le  fumier  aux  pourceaux  et  aux  chiens;  le 

second,  sans  cesse  tourmenté  par  le  faucon  et  par  d'autres 
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puissants  ennemis,  et,  lorsqu'il  est  mort,  étalé  avec  pompe  

sur  les  plus  magnifiques  tables  :  fidèle  image  du  sort  qui  at- 
tend, après  leur  passage  sur  cette  terre,  le  riche  et  le  pauvre. 
Ce  sont  donc  là  de  vraies  allégories,  où  dominent  la  recherche 
et  la  subtilité.  Cependant  les  doctes  amateurs  de  la  chasse 
pourraient  encore  y  trouver  plus  d'un  détail  intéressant  pour 
l'histoire  de  leur  art;  et  s'ils  formaient  un  jour  quelque  re- 
cueil des  vieux  poèmes  où  cet  art  est  célébré ,  ils  ne  devraient 
en  exclure  ni  le  Cerf  an)oureux  ni  la  Comparaison  du  Faucon. 

Cil  est  II  Jus  des  Esqiés ,  tel  est  le  titre  d'un  dit  en  deux      Lr  Jus  des 
cent  quatre-vingt-dix-huit  vers  de  huit  syllabes,  le  plus  affecté        Esqiés. 
et  le  plus  obsctu' de  tous  ces  Enseignements,  où  le  jeu  dé-    .^^^?-    ^^   ^^ 
checs  est  déjà  moralisé,  comme  il  le  fut  ensuite,  avec  beau-  auuéf!  '  î-sg' 
coup    plus   d'étendue,  par  Jacfjues   de  Cessoles.    Quelques  fol.  aSi  v°-233 
détails  techniques  peuvent  n'être  pas  sans  intérêt;  mais  ils  >"— Arth.  oi- 

.  •  A  '  1  1  1  .  .  naiix,  Tiouv.  ar- 

sont  partout  sacrines  aux  leçons  de  morale,  et  surtout  aux   tësiens  p.  168- 
plus  étranges  entortillements  de  mots,  de  phrases  et  de  ri-  171. 
mes,  moins  faits  pour  instruire  que  pour  étonner.  Il  faut 
cependant  que  l'auteur  ait  été  bien  content  de  lui-même; 
car,  tandis  que   les  petites  pièces  de  ce  genre  sont  presque 
toutes  anonymes,  il  a  pris  soin  de  se  nommer  : 

Engrebans  d'Arras  fist  ce  dit  ;  Fol.   233  v", 

S'on  me  demande,  j'ai  ce  dist,  etc.  col.  2,  vers  3. 

L'^rt  d amour,  autre  espèce  de  poème  allégorique,  resté  lart  damode. 
inédit  comme  la  plujjart  des  précédents,  et  qu'il  ne  faut  pas      ms.  761 5,  foi. 
confondre  avec   les  nombreuses  traductions  françaises   du   178-181.  — Le 
poème  d'Ovide,  est  un  ouvrage  presque  édifiant,  où  l'auteur,  ^'*  '''^^"^^^J? F^- 
à  qui  Ovide  n'est  pas  inconnu  ,  et  qui  se  donne  le  nom  de  fji!!!!.sa'inte'pa- 
Guiart  dès  le  cinquième  vers  de  ses  quatrains  monorimes,   laye,  Mém.  sm 
semble  quelquefois,  sous  [)rétexte  d'enseigner  à  se  faire  ai-  '•'' «^J^^^^^'-»  '•  ^b 
mer  des  dames,  un  prédicateur  qui  débite  une  homélie.  S'il   '' 
n'y  a  pas  toujours  beaucoup  de  pudeur  dans  les  détails,  ces 
légers  écarts  sont  rachetés,  non  |)ar  aucun  talent  poétique, 
mais  par  des  textes  de  l'Évangile  et  par  de  longues  invoca- 
tions à  la  Vierge. 

Il  était  difficile  qu'on  n'eut  jjas  aussi  l'idée  d'euseigner  cet  [L'Art  de  prê- 

art  populaire  de  la  prédication.  Quelques  vers  sur  ce  sujet,         ^"'^''•] 

de  la  même  mesure  que  ceux  du  Breviari  d'arnor  où  le  trou-      Suppi.  fi.,  n. 

badour  Ermengaud  de  Béziers  donne  les  mêmes  leçons,  et   'ï"^^./"'- 70'• 
r'„    .         .  '    •  ••  I         ^        o       1  n  i       '  I  >       - — Jiibin.,  Nouv. 

tort  antérieurs  au  poème  du  père  Sanlecque  sur  lArt  de  pre-  rec.,t.ii,p.42i. 
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cher,  servent  de  j)rologije  à  un  Dit  de  Vérité ^  où  nous  recon- 
naîtrons bientôt,  en  parlant  des  poésies  historiques,  plus 
d'une  allusion  inaligne  au  gouvernement  de  saint  Louis.  On 
s'apj)uie,  dans  ce  ])rologue,  de  l'autorité  d'un  illustre  prélat  : 

Joï  conter  mostrc  Nichole  , 
Qui  longuement  fu  à  l'eschole 
(De  Flavigni  avoit  surnon, 
Arcevesque  de  Besencon) , 
Que  uns  religieus  estoit 
Qui  un  sermon  faire  devoit,  etc. 

f\ 

Gaii.  chii-  JNicolas  de  Flavigni,  archevêque  de  Besançon,  qui  s'était 
stiai).  vet,  t.  I,  fait  uu  noHi  conimc  sermonnaire,  mourut  en  i235.  Cette 
^  ^  date  nous  indique  à   peu   près  l'âge  des  vers  qui  précèdent 

le  dit  de  Vérité  et  de  ce  dit  lui-même.  S'il  n'y  a  point  lieu  de 
s'étonner  que  de  bons  conseils  sur  l'art  delà  prédication  ap- 
partiennent à  un  recueil  jadis  conservé  dans  un  couvent  de 
Frères  Prêcheurs,  on  pourra  trouver  singulier  que  le  couvent 
où  l'on  avait  transcrit  une  pièce  presque  satirique  contre 
Louis  IX  soit  précisément  celui  des  frères  Prêcheui's  de 
Poissy,  pour  lesquels  il  avait  tant  d'affection. 

La  Mappe-  Nous  nous  rapprocherons  enfin  du  genre  des  poèmes  cos- 

inographiques ,  tels  que  l'ouvrage  qui  est  le  principal  objet 
de  cette  notice,  en  arrivant  à  la  Mappemonde  ^  extraite  de 
Solin  par  un  rimeur  nommé  Pierre,  qui  n'est  pas  autrement 
connu,  mais  qui  pourrait  être  le  traducteur  en  prose  de  la 
Chronique  de  Turpin  pour  la  comtesse  Yolande  en  12 12,  le 

Ms.  72i5.  3,  traducteur  aussi  d'un  Bestiaire,  et  dont  le  nom  commence 

1*      I  ^^  O  T>  ' 

Paris^Mssft^t  uuc  petite  piècc  moralc  cu  deux  cent  dix-sept  vers,  qu'il 
VI,  p. 392-396;  donne  comme  traduite  également  du  latin,  sur  la  «  Diète  du 
t.  vu,  p.  3oi.     («ors  et  de  l'ame  :  » 

Pierres,  qui  bonement  vodroit 
Que  toute  chose  alast  à  droit,  etc. 

Beiies-Leities,       L'ouvragc  appelé  Mappemonde  dans  le  catalogue  de  la 

"  ■  bibliothèque  de  l'Arsenal,  n'est  autre  que  l'Image  du  monde, 

Eibiioth.  im-  et  nous  u'avotis  à  Paris  de  l'autre  poëme  qu'une  copie  faite 

pei-.,  coll. Mou-  ^^  dernier  siècle,  comprise  dans  la  collection  de  Mouchet, 

chel,  t.  XLII,  n.        ^        n  •  "    i       n         n  •  i    • 

,5  OU  elle  ne  va  pas  jusqua  la  \\\\.  Un  ancien  exemplaire,  sur 

Descript.  des  véliu ,  fomie  la  neuvième  pièce  d'un  précieux  manuscrit  de 
mss.  de  Rennes,  ]a  bibliothèquc  de  Reuues,  où  se  trouve  la  date  de  l'an  i3o3 
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Les  vers  sont  de  huit  syllabes,  et  au  nombre  de  huit  cent  \ 

soixante-seize.  Nous  en  citerons  les  premiers,  d'après  notre  ^Vp^'iai'  " 
copie  de  Paris  : 

Por  le  nonper  des  deboneres, 
Entour  cui  est  granz  li  repaires , 
Son  seingneur  le  comte  Robert, 
Vers  cui  nus  services  ne  pert, 
Pencz  s'est  tant  et  entremis 
Pierres,  qu'il  a  dou  latin  mis 
En  romanz  et  descrist  le  monde 
Si  corne  il  siest  à  la  reonde, 
Ainsi  com  Solins  le  retrait. 
Uns  livres  dont  il  a  estrait 
Et  d'autres  le  sens  clerement, 
Pour  oïr  et  savoir  comment 
Li  mondes  est  où  nous  manomes , 
Et  de  quicx  elemenz  nos  somes. 

On  pourrait  croire  (|ue  cette  JNL^ppemonde  et  la  partie  géo- 
graphique de  l'Image  du  monde  se  ressemblent  beaucoup; 
l'ar  tous  ces  rimeurs-là  sont  fort  plagiaires.  Mais  si  les  deux 
auteurs  disent  en  effet  les  mêmes  choses,  d'après  Pline  l'an- 
cien, Solin,  Isidore,  ils  les  disent  en  d'autres  termes. 

Pierre,  à  la  fin  de  son  poëme,  f[ue  l'on  peut,  dit-il ,  appe- 
lei-  Ma|)pemonde,  mot  qu'il  traduit  par  «  la  naj)e  du  monde,» 
revendique  de  nouveau  pour  lui  l'honneur  de  l'ouvrage  en 
se  nommant  deux  fois  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  déclarer 
([ue  lingratitude  des  hommes  l'engage  à  renoncer  pour  ja- 
mais à  son  métier  de  trouvère  : 

Portrès  i  est  et  estcndus 
Li  mondes,  qu'il  soit  entendus 
Par  Perron  des  clers  et  des  lais. 
Atant  se  veut  dès  ore  mes 
De  trouver  targier  et  retrere  ; 


Car  pou  voit  qui  vueille  bien  fere; 
Poure  sont  mes  li  gueiredou. 
Courtes  les  cours,  petit  li  don. 


Cette  fin  n'est  pas  dans  la  copie  très-déié(,'tueuse  du  fonds  de 
Mouchet,  faite  sur  un  manuscrit  où  deux  ouvrages  différents, 
la  Mappemonde  et  la  Diète  du  corj)s  et  de  l'âme  ,  qui  est 
aussi  d'un  nonniié  Pierre,  avaient  été  mêlés  et  confondus,, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  y  fut  conqjlet. 
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]Mais  le  grand  poërne  didactique  de  ce  siècle  est  I'Image  du 
MONDE,  composition  beaucoup  plus  vaste,  puisqu'elle  em- 
l'ï^^.  brasse  tout  l'univers.  Nous  avons  déjà  vu  se  succéder  dans 

nos  annales  plusieursdecesessais  d'enseignements  sans  limite, 
de  ces  abrégés  de  toutes  les  sciences,  qui,  au  Xli®  et  au 
XlIP  siècle,  sous  les  titres  divers  d'Image  ,  de  Bibliothèque 
ou  de  Miroir  du  monde,  de  Lucidaire,  de  la  Nature  des 
choses,  de  Trésor,  de  Bréviaire  d'amour,  commençaient  à 
propager  dans  la  foule,  pour  laquelle  même  on  employait 
sou  veut  la  langue  vulgaire,  des  connaissances  renfermées 
longtemj)s  dans  l'ombre  des  cloîtres.  Sans  vouloir  remonter 
Hist.iiit.cieb  jusqu'au  traité  de  Unwerso ,  composé  par  Raban  Maur  vers 
Fi.,  t.v,p^i5j.   jg  H^iiie^,  fiu  ]\e  siècle,  nous  trouvons,  au  XIP,  l'ouvracre  élé- 

Ibid.,  t.XIII,  .  pj,  '     11  1  f  7-  -1        ' 

p.  165-18/4.  mentaire  d  Honore  d  Autun,  imago  mundi ,  attribue  tour  a 

ii)id.,  t.  IX,  tour  à  saint  Anselme,  à  Henri  de  Huntiugdon,  à  Luitold  ,  et 

p.  ^4-^1;  t.  XI,  q^jj  ^  presque  toujours  servi  de  guide  à  l'auteur  de  l'Image 

Warton,  Hist.  du  moudc  en  vers  français,  comme,  avant  lui,  à  l'abbesse 

of  engi.  poeiry,  Hcrradc,  daus  son  Hortus  deliciarum.  Nous  y  trouvons  en- 

t. i,lKCLii,not.  core  un  autre  abrégé,  Philosophia  mundi,  publié  aussi  sous 

biioth.  britanni-  ^^  nom  d  Houorc,  maiS  qui  est  absolument  le  même,  quoique 

co-hibern. ,    p.  nos  prédéccsscurs  ne  s'en  soient  pas  aperçus,  que  le  traité  de 

de^PeTtz^T^v  G^*^^^^"^'"^*^  ^c  Couches,  PAZ/oj-o/^A/a  miVior ,  regardé  d'abord 

p.   528;' Mon',  comme  trop  hardi,  reproduit  bientôt    par  lui-même  avec 

Germ.,t.xn,p.  dcs  corrcctious ,  et  dont   nous  aurons  à  rappeler  quelques 

**u-  .1      II  passaares  qui  semblent  imités  dans  le  poëme  français. 

Hist.litt.de  la    ^^,  ^  ^a  -vi  a  *.        ,,  i^-ini' 

Fr.,  t.  XIII,  p.  *-•  ^st  au  même  siècle  que  parait  avoir  ete  traduit  de  1  ne- 

588-590.— -Bi-  breu  en  latin  le  livre  de  Sidrac,  déjà  cité  par  Pierre  le  Véné- 

dêTlhattes^t^î'^  rable  vers  l'an  i  i4o,  et  dont  l'original  peut  avoir  été  composé 

p.  239-261'.     '  dans  le  midi  de  la  France  par  un  juif,  qui  se  souvenait  que 

Hist.  iitt.de  la  dcux  dcs  livrcs  sapiciitiaux  ,  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique  ^ 

\t.,  t  XII    p.  avaient  été  nommes  Trésors  de  toutes  vertus  ,  et  que  parmi 

178,  457. — Ch.  .  .  ,  ,,  '  T        1  , 

Jourdain,  de  la  ccux  qui  avaiciit  passc  pour  cu  ctrc  auteurs,  on  avait  compte 
Philosophie  na-  Jésus,  fils  de  Siracli.  L'imitation  fort  amplifiée  de  l'ouvrage 
tureiie  pendant  Je  l'Israélitc ,  faite  en  prose  française  à  une  date  incertaine, 

la  pr.  moitié  du  .      .  .      ',  .1  ^    r^-        \  for    -       ro  1 

Xli^  s.,p.  loi-  mais  imprimée  au  monis  sept  lois  de  1400  a  loJi  ,  sous  le 

104.  titre  de  «  Fontaine  de  toutes  sciences ,  »  rendit  alors  plus 

Voy.  p.  Pans,  populaire  que  r[ma<jre  du  monde  elle-même  ce  livre  singulier, 

Mss.  fr. ,  t.  VI ,    ^    4   ,,  1  ^     1  i'   •      J  1  1  * 

p.  24,   3i.—  qui  1  accompagne  quelqueiois  dans  les  recueils  manuscrits. 

Maillet,    Catal.  et  qui  aujourd'hui  n'est  pas  moins  oublié. 

des  mss.de  Ren-       ^  ^^^  nombrcux  cfforts  déjà  faits  en  diverses  lanerues  pour 

nés,  p.  i5o-i36.  -.  J  •    •  n  •  j 

Inventaire  de  conccntrer  daus  uuc  sculc   composition  1  enseignement  de 
la  bibiioih.  du  tout  cc  quc  l'homme  peut  ou  croit  savoir  sur  Dieu,  la  nature 
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et  lui-même,  le  XIIP  siècle  est  en  droit  d'opposer  le  grand  

monument  encyclonédiciue  de  Vincent  de  Beauvais,  Specu-  Lou^;^•e,parGil-. 

,  .  v'',,       '  l^      1        I  'I      ^  1-  M.-,.  les     Mallet ,    n. 

lum  majns,  OU  1  auteur,  des  le  début,  explique  son  titre,  en  ^^^^  p    ^gs, 
rappelant  qu'il  y  avait  dej)uis  longtemps  un  plus  petit  livre  etc. 
inûtiûè  Speci/liim  ou   hnaiïo  mtindi,  lequel,  d'après  l'idée  ^  ^'^';1'":'^'* 

,.,  {  ,  111  ..  r  ^  l'Ti  '    rr.,  t.XVIII,  p. 

(ju  il  en  donne,  est  probablement  1  ouvrage  même  d  rlonore  !^!^g-SlQ. 
d'Autun  ,  connu  depuis  plus  d'un  siècle.  On  a  retranché  à      Échard,     s. 
tort  de  quelriues  éditions  de  l'ouvraire  de  Vincent  deux  let-  Thomœ  Summa 

.,t      .    '   .  1.1  I  V  ^  .1  ^      suo  auct.  vindi- 

tres  préliminaires,  dont  la  seconde,  ou  se  trouvent  les  mots  ^3,^^      ^g  

suivants,  semble  laisser  peu  de  doute  sur   le    livre  auquel  Scnptor.     ord. 
l'auteur  du   erand   Miroir  fait  allusion  :  Nomenqae  Imago  P'^'^J'cat.,  t.  l, 
MUNDi  ci  datiu\  €0  quod  dispositio  totius  orhis  in  eo,  quasi  in 
Spcculo,  conspiciatur. 

Nous  ne  comprenons  point  dans  cette  classe,  comme  on      LcGr. d'Aus- 
l'a  fait,  le  Méi>acosme  et  le  Microcosme,  ces  deux    poèmes  sy , Not.  et extr. 

D  '  i.  ^  des  tiiss.      t.   V 

latins  de  Bernard  de  Cliartres,  cpii  ne  sont  point  de  simples  p.  a/,5. 
ouvrages  descriptifs,  mais  de  grandes  fictions  à  la  fois  poéti-      Hist.liu.deia 
ques  et  philosophiques,  comme  pouvaient  l'être,  dans  fanti-    gj  *;.        '  P' 
quité  grecque,  les  poèmes  d'Empédocle  ou  de  Parménide,  et 
comme  l'est  quelquefois  celui  de  Lucrèce  sur  la  Nature,  quoi- 
que le  docteur  de  Chartres  se  soit  proposé  l'imitation  beau- 
coup plus  modeste  de  Boèce  et  de  ïMartianus  Capella ,  fort 
admirés   de  son  temps.  Il  y  aurait  plus  de  rapport   entre 
limage  du  monde  et  les  Bestiaires,  les  Voliuîraires,  les  Lapi- 
daires, oii  Ion  décrivait  alors  diverses  productions  naturelles 
en  vers  latins  ou  français,  mais  dont  les  auteurs  se  bornent 
à  un  point  très-circonscrit  du  grand  spectacle  du  moude. 

Cette  intention  de  rendre  la  science  accessible  et  agréable 
à  tous  se  manifeste,  vers  le  môme  temps,  de  l'autre  côté  du 
détroit  :  l'Angleterre   peut    citer,   au  XÏP  siècle,   les  deux      Popular  nea- 
poëmes  français,  publiés  récemment  à  Londres,  de  Philippe  ''^^^^  "»  science, 

I      rpi  1  "■  r  •  1  '    ^  ..   1       1^       c*     •  I  '  T  '        1'  ediled  Itv  Tiiom. 

de  Lnaun,  le  Livre  des  créatures  et  le  Bestiaire,  dédies,  I  un  wii-ht  Lond., 
à  son  oncle,  l'autre  à  la  reine  Adélaïde,  femme  de  Henri  L'',  i8/,i,  in-S". — 
morte  en  1121  ;  et  plus  tard  ,  le  grand   traité  encore   inédit  r^e  La  Rue,  Ess. 

d,  .  I  I         AT      1  •  •  r         '    \  l'rT     •  •     '     I       ^'"'  'es    bardes, 

Alexandre  INeckam,  (pu  avait  pioiesse  dans  1  Université  de  etc.,t.  11, p. /ii- 

Paris,  et  qui  mourut  vers  l'an  1227,  laissant,  parmi  ses  nom-  5i.  — nist.  liit. 

breux  ouvrages,  les  sept  livres  écrits   en    latin   de   /Vaturis  <'elaFr.,t.xill, 

•^  ,,        '  I       l' r  1  1-1  P-  O'^- 

reruni ,  ou,  comme  I  auteur  de  1  Image  du  monde,  il  ex[)()se      n„    Rouiav 
tour  à  tour  le  règne  florissant  des  études  à  Athènes,  à  Rome,  Hist.  univ.  pa- 
à  Paris  ;  o 


miracles  d 


il  il  essaye,  comme  lui,  de  distraire  par  le  récit  des  "'v  ^'  i'^  '  ^' 

\      ■%  •- *       •  •  •  '7 2 3         L  cinnt^r 

le  Viriiile  ceux  crui  auraient  pu  se  plaindre  de  la  1    ^     ,.    k\si\ 


^nc   ccuA  tjui  uijiuiejiL    pu    se  puiinutt  ue    lu   1     c.     p.    î»38- 

gravité  de  ses  autres  leçons.  5/,2.— iiist.  litt. 


o 
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;  On  voit  maintenant  que,  lorsque  l'Jmage  du  monde  parut 

xviîiVsai'-  ^^   1245,  date  que  la  plupart  des  manuscrits  ont  conservée, 

523;  t'.  XXII,   et  qui  est  antérieure  de  quelques  années  au  grand  Miroir  de 

p-  :*•  Vincent  de  Beauvais,  l'auteur  avait  plus  d'un  modèle  sous  les 

Rudimeiitum  y^^^^    f^j^jj,  ^.„gj  çg|.  ^^^  autcur?  Nous   voudrions   pouvoir 

novitioriun,  Lu-    •'.,,•       ^  .  1  '  •  ri 

beck,  i7/i5,  fol.  aussi  repoutlre  a  cette  question  |)ar  le  témoignage  formel 
279;^";  des  manuscrits.  Dans  celui   qu'avait  vu  dom  Galmet,  et  qui 

raine  mi'  Ao'e  'M^P'^''^*^'^''''  alors  à  M.  d'Aubigny  ,  petit-neveu  de  Ducange, 
—  'chevrier,  SOU  ancicu  posscsscur,  la  table  des  chapitres  de  la  première 
Mem.  des  hom-  partie  était  précédée  de  cette  suscription  :  «  Che  sont  les  ma- 
rnes 1  usties    e  ^^  teres  qui   sont  contenues  en  cest  livre,  crui  est   appelle  la 

Lorraine,   t.U,  1  ,  1•^^1I^  ti 

p.  i55,  «  Mappemonde.  Si  le  fist  maistres  Gauthier  de  Mes  en  Lohe- 

«  raine,  un  très  boiu  philosophe.  »  Ce  titre  de  Mappemonde 
est  aussi  quelquefois  celui  de  l'Image  du  monde,  surtout  des 
chapitres  géographiques  de  la  seconde  partie ,  et  les  vers  cités 
ensuite  confirment  l'identité  des  deux  ouvrages.  Dom  Calmet 
y   lit,  sans   doute  par   erreur,   pour  le  chiffre  de  l'année, 
Hist.iitt.de la  MCXL ,  au  licu  de  MccxL.  Il  paraît  qu'il  y  eut,  en  effet,  un 
Fr.^.  ix,p./i2.  Gautier,  scolastique  et  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Metz 
Metz,  t.  II,  p.  vers  1142;  mais  quelque  date  cjue  l'on  adopte  parmi  celles 
'^88.  que  fournissent  les  manuscrits  aujourd'hui  connus,  ou  1266, 

date  qui  se  rapporte  à  un  des  copistes  plutôt  qu'à   l'auteur, 
ou  1245,  comme  on  lit  dans  les  copies  les  plus  nombreuses, 
ou  même  1226,  que  porte  un  manuscrit  du  fonds  de  Saint- 
Germain,  par  inadvertance,  puisque  le  même  texte  offre  ail- 
leurs 1245,  il  y  aurait  peu   de  vraisemblance  à  voir  dans  le 
Gaiiia  christ.,  poëmc  l'œuvrc  de  cet  ancien  archidiacre,  nommé  par  d'autres 
t.xili,coi.748.  Caraldus.  Dans  le  grand  nombre  de  copies  dont  nous  par- 
Met^'^^t  ^11     '^  ^oiis,  l'ouvrage  est  daté  deux  fois,  d'abord  au  chapitre  17  de 
289.  '       la  troisième  partie  : 

Ms.  7856.  3.  Gom  premièrement  fu  parfaiz 

3,  fol.  178,  col.  Giz  livre  à  l'apparition, 

I.  —  Ms.  193  ,  En  l'an  de  l'incarnation 

^„*"^''   ^^^'  ^'  ^il  deus  cens  quarante  cinc  ans.  .  . 

v",coI.  I.  ^ 

Ms.  7856.  3.  Et  à  la  fin  de  tout  le  poëme  : 

3  ,  fol.   180  v°, 

iqé  N  -D    fol  ^^  fenist  l'Image  du  monde. 

5i  v**  col.  2.  ^  Deu  comence,  à  Deu  prent  fin. 

Qui  ses  biens  nos  doinst  en  la  fin, 

En  l'an  de  l'incarnation  , 

As  rois  à  l'apparition  , 
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Mil    ce-    XLv  ans, 
Fu  |Dren»erains  fais  cis  roinaiis.  .  . 
Explicit  Ymago  mundi. 

Nous  ne  pouvons  donc  ,  en  cette  absence  de  documents 
authentiques,  le  manuscrit  cité  par  Calmet  ne  s'étant  point 
retrouvé.  désii2,tier  avec  certitude  l'auteur  du  livre;  mais  nous 
croyons  cependant  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  point  de  raison 
pour  nier  que  Gautier  fût  son  nom,  et  qu'il  y  en  a  de  très- 
fortes  pour  penser  que  Metz  était  réellement  sa  patrie.  Metz 
et  le  pavs  Messin  sont  les  seuls  points  de  la  France  sur  les- 
quels il  revienne  plusiem^s  fois  avec  prédilection;  et  l'on  a 
même  cru  reconnaître  dans  son  style  des  locutions  encore 
usitées  dans  le  dialecte  lorrain.  Dès  la  première  partie,  lors- 
(juil  rend  hommage  aux  plus  illustres  promoteurs  des  études 
en  France,  il  dit  que  Charlemagne  «  molt  ama  philosophie,  » 
et  la  protégea  de  tout  son  pouvoir;  qu'il  appela  et  retint 
près  de  lui  «  tous  les  bons  clercs  »  qu'il  pnt  trouver;  (jue 
lui-même,  pour  donner  rexemj)le,  il  s'instruisit  volontiers. 
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Et  sont  assiez  d'astrenoniie  , 
Si  conie  raconte  sa  Vie 
Qui  est  à  Mes  en  Lohereinne  , 
Où  il  parfu  mainte  sanieinne: 
Car  niolt  amoit  le  liu  et  l'estre , 
Si  voloit  par  maintes  fois  cstre. 
Encore  i  a  de  ses  jouiaus 
En  l'église  riches  et  biaus  , 
Qu'il  i  dona  comme  proudons; 
Car  molt  ama  Deu  et  ses  nons  , 
Et  se  penna  toute  sa  vie 
D'amener  en  France  clergie.  .  . 


Il  y  a  une  variante  que  nous  ne  devons  point  négliger 

Si  come  l'en  trouve  en  sa  Vie 
Qu'à  Mes  en  Loheregne  gist, 
Dont  cil  est  qui  cest  livre  fisl. 


Ms.  785^)^-^ 
fol.  i5o,  col. 
1.  —  Ms,  7791 , 
fol.  10  v'*,col.  I. 


Ms.  7991  '. 


Quelque  leçon  (pie  l'on  ])rérère,  il  pourrait  être  ici  ((uestion 
d'un  manuscrit  de  la  Vie  de  Ciiarlemagne  par  Eginhard, 
conservé  dans  l'abbave  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  où  se  trou- 

,'  .      ,,  I  ^  OEuvies  d  L- 

vait  certainement  celui  d  un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  ..inhard,     edit. 

la  Translation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Marcellin.  Nous  ne  àa   Xeniet,    p. 

rechercherons  pas  ici  jusqu'à  quel  point  le  séjour  d'Eginhard  ''''^''"• 
Tome  XXIII .                                                            P  p 
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dans  son  abbaye  de  Seligenstadt  rend  cette  conjeeture  pro- 
bable, ni  (juels  autres  témoignages  attestent  l'amour  de  Cliar- 
leniagne  pour  la  Lorraine  et  ses  riches  présents  à  la  cathé- 
dr;de  de  Metz  :  nous  ajouterons  seulement  que  ces  détails  , 
([uand  même  le  troisième  vers  de  la  variaîite  semblerait  dou- 
teux, ne  peuvent  guère  venir  que  d'un  homme  du  pays.  On 
retrouve  encore  mieux  la  connaissance  exacte  de  la  Lorraine 
dans  les  vers  suivants,  aux  chapitres  10  et  1 1  de  la  seconde 
c.  rxobert ,  partie,  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières  et  les  eaux 
Etudes    numis-  salécs  dc  Vlc,  dans  la  vallée  de  la  Seille,  autrefois  Bodasvic, 

mal.,   Metz,    P.      /^      »       •  •  i  i        •  •       •  i  •  i 

iH-»42.  noaa SUIS  Viens ,  selon  les  inscriptions  ,   les  monnaies  et  les 

chartes  : 


Ms.  7856  ^•^,  En  autre  lien  cort  euwe  chade  , 

fol.  164,  col.  I.  Si  qu'a  poi  con  ne  si  escaude , 

Et  l'en  bains  naturaux  appelle  ; 

Si  en  a  à  Ais  la  Chapelle 

Et  à  Plonilcre  l'abéie. 

Qu'en  Loherainne  est  establie.  .  . 

En  Loherainne,  près  de  Mes 
h  cl.    164  v°,  ,       .     .  '  '  ,, 

,  n-.'  Lt'  citei,  sort  une  euwe  acies , 

col.  1. — Litepai  ,  x    ^  ■■  n 

Sinner,  Cataios-  9"  O™  «^"'^^  *^^^  P^^^^^^  S'"^"'*' 

inss,Bern.,i.Ili  ^^  devient  sels  et  boens  et  blans. 

p.  3g,'4.  Icelle  euwe  que  vos  devis 

Porvoit  de  sel  tout  le  païs , 

Et  sort  en  un  lieu  près  d'iqui, 

G'om  appelle  le  Puidavi. 

Si  r'a  fonteinnes  celle  part 

Qui  sont  si  chades  con  i  art, 

Et  en  méisme  celle  place 

Sordent  autres  froides  com  glace,  etc. 

Les  seules  inductions  que  paraisse  fournir  encore  l'ouvrage 
même  pour  la  vie  de  l'auteur,  c'est  qu'il  fut  probablement 
élèvede  l'Université  de  Paris,  dont  il  rappelle  avec  honneur  les 
leçons  ;  qu'il  connut  tout  ce  que  l'on  pouvait  alors  connaître 
en  Occident  de  la  philosophie  grecque,  soit  par  les  écrivains 
de  Rome,  soit  par  les  versions  latines  de  quelques  livres 
d'Aristote  et  de  Platon;  qu'il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  recommandées  depuis  un  siècle  en  France 
et  en  Angleterre  par  les  travaux  d'Honoré  d'Autun,  de  Guil- 
laume de  Couches,  d'Adélard  de  Bath,  qui  avaient  dû  laisser 
quelques  disciples  dans  les  grandes  écoles. 

Il  nous  semble  qu'aucune  des  circonstances  que  nous 
venons  de  réunir,  en  faveur  de  l'opinion   qui  attribue  l'on- 
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vrage  à  Gautier  de  Metz,  ne  pourrait  convenir  aussi  bieu  ni 

à  cet  Onions,  pour  lequel  ou  l'a  réclamé,  quoiqu'il  n^eu  ait  été  j^i,!)!^',"''")",-,""  ' 
sans  doute  que  le  copiste,  ni  à  ce  Gossouin  ou  Gossonin  ,  1. 11, p.  1109,  t. 
dont  le  nom  se  trouve  à  la  tête  d'une  translation  de  ce  poëme  792  — LeGiand 
eu  prose,  et  qui,  d'après  l'usage  observé  dans  les  titres  de  y^"''^}^_^'^/i' 
((uelques  versions  en  langue  vulgaire,  a  semblé  pouvoir  être  J.p.o!)cIt,Fahi. 
l'auteur  d'un  ouvrage  latin  dont  Gautier  de  Metz  n'aurait  été  ined.,  etc.,  t.  i, 
lui-même  que  le  traducteur.  P  V^^'T  ""^r 

Cette  rédaction  eu  prose,  conservée  dans  deux  manuscrits   „K.nachism,    (. 
de  Paris,  est  précédée  de  ces  mots  :  «  Ci  commencent  li  cha-   A3,p.  247- 
(c  pitre  du  romanz  maistre  Gossonin  (ou  Gossouin),  qui  est    ,  P- Pans,  Ms.. 
«  appelez  1  mage  du  monde.  )>  Jiest  dit  ensuite,  avant  la  table       Ane  fonds,  n. 
des  matières,  que  le  livre,  nommé  aussi  «  livre  de  Clergie,  »    7070;     Sori)., 
est  «  translatezde  latin  en  roumanz.  »  Comme  ce  Gossonin  est    '  *^'  • 
absolument  inconnu,  et  qu'il  se  change  en  messire  Gosuuin 
dans  les  cataloi^ues  du  père  Labbe,  en  Gosoyn  dans  le  seul       ^<*^«      '^''l' 

•  ^  .      '  •  "^  niss.!il)r.,l).>i  ». 

manuscrit  en  vers  qui,  parmi  ceux  que  nous  avons  vus,  ne 
soit   pas   anonyme,   et   en    Gosson   dans   un   maïuiscrit   de      N'  <)8..-2.c.i- 
lîruxelles,  nous  dirions,  si  nous  l'osions,  que,  par  une  de  ces  V^"^,"^'  *^]^  '  '* 
altérations  grossières  dont  il  y  a  tant  d  exemples,  il  ne  nous  ^.g. 
semble  pas  impossible  que  l'auteur  de  V Imago  luiindi,  dont 
le  poème  français  donne  quelquefois  une  traduction  abrégée. 
Honoré    d'Autun,   magister  augustoduncnsis ,  devenu  d'a- 
bord «  maître  Gostodin,  »  se  soit  peu  à  peu  transformé  en 
«  maître  Gossonin.  » 

Nous  aurions  (juekpies  lumières  de  plus  sur  l'origine  de 
ce  poème ,   s'il  fallait  admettre  ro|)inion  exprimée  dans   la       tatai.  de  i.a 
description  d'un    manuscrit  auiourd'hui  sorti  de  France  ,  et   ^='"'^'t-:       n. 
d  après  iccpiel  on  cite  (juehjues  veis  (jui,  bien  que  transcrits    ,^^-,,01. 
d'une  manière  fautive,   permettraient  de  conclure ,  ou  que 
fauteur  était  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Arnoul    de 
Metz,  ou  fpie,  s'il  n  y  était  pas  religieux,  il  y  avait  du  moins 
trouvé  le  texte  latin;  que,  jjarconséf|uent,  son  ouvrage  n'était 
qu'une  traduction  ,  et  que ,  deux  ou  trois  ans  après  l'avoir 
rédigé  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire  en  X'if^j  ou  en  ly.^H, 
il  l'avait  retouché  et  fort  aiii^ineuté.  Nous  avons  trouvé  heu- 
reusement  quelf[ues  manuscrits  qui  ressemblent  à  celui  (jue       Ane.  fonds,  n 
décrivent  les  auteurs  du  Catalogue  de  La  Vallière.  fiCS  vers    /'''^A;    799''' 
qu'ils  citent  doivent  être  lus  ainsi  :  '  '  ^  •  ^'^"'^■'^^ 


A  Saint  Ernol,  une  abbéie 

De  moines  noirs,  qu'est  establit; 
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" Droit  devant  Mes  en  Loheraine, 

Trovai  Testoire  niult  ancaine. 

De  latin  l'ai  mis  en  romans, 

Por  faire  entendre  ù  laies  gens. 

En    ix-  jorns  de  mars  l'ai  parfait 

MCC.  ans  XL  et  vu  , 

Et  ces  deus  ci  après  avuec , 

Dont  l'inie  enconimence  iluec. 

Suppi.  fi.,  n,  ()i,  ces  vers,  qui  ailleurs  sontdatés  de  l'an  1248,  terminent,  non 
^  j)as  le  grand   poëme,  mais  la  légende  rimée  de  saint  Bran- 

dan  ou  saint  Brandaines,    imprimée  à  part  en    iS36,  qui 

Mem,  de  litt.  portait  aussi  la  date  de  1248  dans  un  exemplaire  de  l'abbé 
duP.Desmoiets,   Lebeuf,  et  que  l'on  avait,  comme  d'autres  légendes,  cousue 

t.  m,  p.  335.  ]i  II  ••  •        ivT  ^     !• 

^  (lassez  nonne  heure  au  poème  messin,  iNous  aurons  a  dire 

(juelques  mots  de  ces  manuscrits  interpolés;  mais  nous 
croyons  n'en  devoir  tenir  aucun  compte,  ni  dans  cet  examen 
préliminaire,  ni  dans  fiotre  jugement  sur  l'ouvrage  même, 
parce  qu  ils  nous  semblent  absolument  étrangers  à  l'auteur, 
(juel  qu'il  soit,  de  l'Tmage  du  monde. 

C'est  peut-être  la  même  confusion  entre  ces  diverses  pièces 
de  rapport  et  la  composition  primitive,  qui  a  fait  dire  et 
lépéter  souvent  que  celle-ci  était  traduite  du  latin.  L'histoire 
de  saint  Brandan  et  les  deux  autres  histoires  qui  la  suivent 
étant  données  comme  traduites  «  de  latin  en  romans,  »  on 
l'a  dit  bientôt  de  tout  l'ouvrage.  Nous  lisons  même  dans  une 
des  copies  en  vers  où  ne  se  trouvent  point  ces  diverses  addi- 
tions :  «  Cest  livres  est  trais  de  latin  en  roumans.  »  Malgré 
cette  annonce,  alors  très-commune  à  la  tête  des  ouvrages  en 
langue  vulgaire,  et  qui  les  rendait  plus  respectables,  malgré 
ce  que  nous  venons  de  dire  et  ce  que  nous  aurons  à  dire  encore 
du  texte  latin  d'Honoré  d'Autun,  il  ne  nous  semble  pas  que, 
sans  preuve  nouvelle,  on  puisse  se  figurer  le  poème  français 
comme  étant,  i\\\n  boni  à  l'autre,  la  traduction  d'un  ouvrage 
latin,  en  j^rose  ou  en  vers,  qui  ne  s'est  pas  encore  retrouvé. 
Dissertât.,  t.   Ccttc  pcuséc  u'étaït  poiut  vcuue  à  l'abbé  Lebeuf,  qui  avait 

II, p.  88,  loi,  lu  le  |)oëme  avec  attention  ,  qui  en   parle  souvent  et  en  cite 
176,  i8q,  3i8-      1      •  '  Tf-  1  •*•  •  •     ' 

3^5  plusieurs  pages,  liien  peu  de  critiques,  parmi  ceux  qui  s  en 

vv^arion,Hi3t.   sout  occupés  dcjjuis  ,  l'oiît  cousicléié  comme  l'œuvre  d'un 

of  english  poe-   traductcur.  Il  se  peut  que  nous  n'ayons  pas  encore  tous  les 

>p  4    •   faits  nécessaires    pour   décider  complètement  la   question; 

mais  nous  pouvons  du  moins  reconnaître  dès  à  présent  que 

l'auteur,  s'il  n'est  point  traducteur  littéral  de  quelque  livre 
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encore  ignoré,  se  montre  à  tout  moment  l'imitateur  de  divers   

textes  en  langue  latine,  ou  anciens,  tels  que  ceux  de  Pline, 
de  Solin,  d'Isidoie,  ou  modernes,  tels  (jue  ceux  d'Honoré 
d'Autun,  qu'il  a  le  plus  traduit,  de  Guillaume  de  Conches, 
de  Jac(jues  de  Viti'i,  dWlexandre  Neckam,  comme  le  fera 
voir,  |)ar  de  nombreux  ra])procliements,  l'analyse  dans 
la(juelle  nous  allons  entrer. 

En  nous  servant  principalement,  pour  cette  analyse,  de  la 
copie  qui  fait  partie  d'un  recueil  du  XIIP  siècle,  coté  autrefois 
4 14^  j3armi  les  manuscrits  de  Colbert,  aujourd'hui  785^^.3.3 
dans  laBibliothèque  impériale  deParis,  nous  conférons  quel- 
(juefois  cette  copie,  assez  peu  brillante  et  qui  na  jjresque 
point  défigures,  mais  qui  est  une  des  plus  amples  et  des  moins 
incorrectes  que  nous  ayons  pu  rencontrer,  soit  avec  le  ma- 
iHiscrit  légué  par  le  neveu  de  Loisel  à  INotre-Dame  de  Paris, 
coté  d'abord  M.  18,  maintenant  iip,  incomplet,  mais  que  le 
copiste  Ornons  a  daté  de  i  2(')5  ;  soit  avec  le  juiméro  38()  du 
Sujjplément français,  un  de  ces  exemplaires  en  deux  parties, 
altérés  par  des  additions  et  des  suppressions;  soit  avec  plu- 
sieurs des  autres  manuscrits  dont  nous  parlerons  vers  la  tin 
de  cette  notice. 

L'ouvrage,  qui  est  le  cinquième  du  recueil  de  Colbert,  ou 
il  occupe,  sur  deux  colonnes  de  quaiante-six  vers  chacune, 
les  feuillets  i44-i8o,  porte  cette  suscription  :  «  Cil  livre  de 
«  Clergie,  (jui  est  appelez  en  romans  r\magenedel  monde. 
<c  contient,  etc.  )>  Sui\ent  les  titres  des  cinquante-cin(|  cha- 
pitresquerenferment  les  trois  parties,  et  dont  nousconserve- 
rons  exactement  ici  la  disposition,  parce  cjue,  malgré  quelques 
variétés  dans  les  exemplaires  divisés  en  trois  parties,  le  plat] 
de  l'ouvrage  V  est  partout  resté  le  même,  et  que  nous  ne 
voulons  point  prêtera  fauteur  un  autre  ordreque  le  sien. 

Un  critique  qui  n'a  pas  toujours  assez  lespecté  la  fonne 
primitive  des  vieux  écrits  qu'il  travaillait  à  j)Opidaiiser ,  Le 
(irand  d  Aussy,  dans  rexj)osition  qu  il  a  iaite  des  pi'incipaux       Notices  et  (x- 
enseignements  de  ce  poème  encyclopédique,  lésa  rangés  arbi-    i'- tit.';'^'"s^.,t.v 
trairement  sous  des  titres  généraux  :  métapliysi(|ue ,   scieu-   ''    '' 
ces,  philosophie,  astronomie,  géographie,  histoiie  naturelle. 
|)hysi(pie.  On   \eira   (jue  la  division   de    fauteur  lui-menu? 
était  plus  précise  et  ()lus  simple.    Nous  n'avons  jamais  cru 
(pj'il  fût  prudent  de  tiansposer  à  noti'e  gré  les  diverses  par- 
ties qui  nous  restent  des  monuments  littéraires  de  1  antiquité 
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■ grecque  et  latine,  sous  prétexte  que  l'ordre  où  ils  nous  soiil 

parvenus  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  celui  (|u'il  nous 
plairait  d'y  mettre.  Ku  supposant  (ju'il  se  soit  dérangé  (juel- 
que  chose  dans  la  Métaphysique  d'Aristote,  dans  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  dans  les  Lettres  de  Cicéron,ce  n'est  pas  après 
tant  de  siècles,  lorsque  tant  de  secours  nous  mancjuent  poui- 
afïermir  nos  pas  dans  la  carrière  illiiuitée  des  conjectures, 
qu'il  peut  nous  être  permis  de  toucher  à  ces  précieux  dé- 
bris. Si  les  compositions  du  moyen  âge  semblent  avoir  moins 
de  droit  au  respect,  comnje  moins  parfaites,  on  reconnaîtra, 
d'un  autre  côté  ,  qu'il  serait  peut-être  plus  difficile  encore 
de  les  assujettir  à  notre  méthode  moderne,  dont  elles  s'éloi- 
gnent bien  davantage,  et  que  les  allures  capricieuses  de  nos 
trouvères  s'en  accommoderaient  surtout  assez  mal.  Quand 
leurs  idées  se  succèdent  plutôt  qu'elles  ne  s'enchaînent,  quand 
ils  mêlent  souvent  les  sermons  et  les  bouffonneries,  les  véri- 
tés et  les  fables,  c'est  qu'ils  l'ont  voulu  ;  ils  ne  comprendraient 
pas  pourquoi  nous  j^rétendrions  les  astreindre  à  un  ordre 
qui  n'est  point  de  leur  temps,  et  qui  les  rendrait  méconnais- 
sables; leurs  disparates  mêmes  sont  des  traits  de  caractère, 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'effacer.  Nous  ne  changerons  rien 
au  plan  de  l'Image  du  monde. 
I    partie.  La  première  partie,  composée  de  nuatorze  chapitres,  qui 

Cosmogonie.)        ,     •        ^^   .^  ^  !l       l      W  *.  \i 

doivent  être  accompagnes  de  huit  ngures,  est  une  espèce  de 
cosmogonie,  où  l'on  nous  enseigne  d'abord  comment  Dieu  fît 
le  monde  ,  pourquoi  il  forma  l'homme  à  sa  ressemblance ,  et 
par  quel  mystère  de  la  sagesse  suprême  cette  créature  de  Dieu 
est  soumise  au  péché.  Jusqu'ici  le  poëte  se  contente  de  mettre 
en  vers  les  premiers  récits  de  la  Genèse,  et  d'y  joindre  quel- 
ques mots  sur  une  des  difficultés  qui  s'agitaient  dans  les 
écoles  de  théologie,  la  question  du  libre  arbitre.  Mais  il  ne 
peut  définir  l'honnne  sans  être  dominé  par  la  pensée  de 
l'intelligence  hinnaine,  qui  se  manifeste  surtout  à  ses  yeux 
dans  l'invention  des  sept  arts  libéraux  ,  arts  merveilleux , 
regardés  longtemps  par  nos  pères  comme  l'œuvre  la  plus 
haute  et  la  plus  complète  de  la  raison;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir ,  en  quelque  sorte,  personnifié  dans  les  sept  arts  le 
génie  presque  divin  du  roi  de  la  création,  que  l'auteur  en 
vient  à  parler  des  deux  autres  parties  que  lui  offre  son  sujet, 
de  la  terre  et  du  ciel.  \oilà  le  premier  livre. 

A  travers  de  fort  longs  préceptes  de  morale  religieuse,  où 
Ion  trouve  bien  plus  le  prédicateur  que    le    poète,  et  qui 
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semblent  empruntés  pour  la  plupart  aux  divers  commenta- 
teurs de  l'Écriture,  à  peine  distingue-t-on  dans  ce  premier 
livre  deux  ou  trois  vers  dignes  d'être  cités  pour  l'originalité 
de  l'exjDression  :  tous  les  autres  participent  de  la  diffusion 
et  de  l'obscurité  qui  y  régnent  presque  d'un  bout  à  l'autre, 
et  cjui,  pour  une  langue  poétique  bien  jeune  encore,  devaient 
être  sui'tout  inévitables  dans  la  controverse  épineuse  sur  la 
liberté.  L'histoire  des  conquêtes  successives  de  l'intelligence 
est  quelquefois  singulière.  Au  nombre  de  ceux  qui  élevèrent 
le  génie  de  l'homme  par  la  culture  et  les  progrès  des  sept 
arts,  on  doit  s'attendre  à  voir  ici  Virgile,  que  les  oracles 
sibyllins  de  sa  cjuatrième  églogue  firent  souvent  révérer 
comme  un  prophète,  et  dont  le  nom,  dans  quek[ues  légendes, 
se  |)lace  à  coté  de  celui  des  premiers  apôtres  : 

Si  eut  de  choux  qui  par  lur  sens  Ms.  7856 

Prophetierent  le  saint  tens  f"^'-  '  '1^  ^"5  *^ol« 

De  lu  venue  Jhesu  Grist,  ';  —  "S-    193  , 

Si  come  Yergiles  qui  dist  ^'^^'^    '"''  "  ' 

col    1 
(Qui  f"u  au  tens  César  à  Rome  , 

Dont  maint  devindrent  puis  proudome^  ^ 

Dist  c  une  novele  li^nie 

Istroit  dou  haut  ciel  ahaisie, 

Qui  en  terre  feroit  vertus 

Dont  deablcs  seroit  confus. 

Dont  sains  Pois,  qui  vit  ses  escriz  , 

Qui  molt  ama  lui  et  ses  diz, 

Uist  de  li,  à  cuer  irascu  : 
"    Quel  grasce  j'eusse  rendu 
«    A  Deu ,  se  tu  fusses  vescuz 
«   Tant  que  je  fusse  à  toi  venuz!  » 

Claude  Eauchet ,  dans   un  manuscrit   de  ce   jjoéme    (jui  lui       ^J^  i997>^- 

appartint,  avoue  en  marge  qu'il  n'a  |)u  trouver  l'origine  de  ^^j?'''^"'"' •^7m"» 

ce  qu'on  fait  dire  à  l'apôtre  :  «  Je  ne  sçai  en  quel  endioit.  » 

Nous  avons  été  plus  heureux.  Ce  regret  de  saint  Paul,  cpj'on 

a  pu  lui  prêter  ailleurs,  est  certainement  celui  qu  il  exprime 

dans  une  strophe  de  l'hymne  en  son  honneur,  auv  chantait     ntitineiii,  Uei- 

encore,  au  \\    siècle,  1  église  de  Mantoue  :  ^,,,ji  Mamovane, 

Mantoue,  1775, 

'<    Quem  te,  inquit,  reddidissem  ,  in-4'^;  Del  risor- 

«    Si  te  vivum  invenissem,  5;;imento  d'Italia, 

«    l^oetarum  maxime  !    »  etc.,  t.  Il,  p.  18, 


IlOt. 


On  [>eut  aussi  remarcpier,  dans  cet  éloge  des  artsde  «  cler- 
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gie,  ))  une  sortie  assez  vive  eontre  les  rielies  ii^noraiits  c[ui  ont 

beaucoup  de  livres,  et  auxquels  on  applique  déjà  l'apoloi^ue 
du  coq  et  de  la  perle,  qui  devait  se  présenter  naturellenieut à 
l'esprit  des  clercs  studieux  et  jaloux  de  s'insti  iiiie,  mais  trop 
pauvres  pour  acheter  des  manuscrits  : 

\Is.  7856  ^-^  S'en  i  a  niaius  qui  riche  sont , 

toi.   1^8  V  ,  col.  Qui  It^s  grans  nions  de  livres  ont.  .  . 

2.       Ms.    193,  [7j.  f^y^^  ^.pgi  (^Qjunie  li  ooz , 

,~     >  °-  7  ^  '  Qui  sa  viande  porehachoit 

Jin  lumier  ou  gratant  aloit, 

Tant  qu'il  trova  la  riciie  janinie 

Qui  de  clartei  rendoit  grant  flamme; 

Lors  la  commence  à  regarder, 

Et  puis  tantost  la  laisse  ester, 

Car  de  jamme  point  ne  demande  , 

Mieux  aime  à  querre  sa  viande. 

Aussi  est  de  ces  covoiteus, 

Qui  ont  les  livres  precieus 

Et  aorneiz  molt  bien  et  bel , 

Et  n'en  regardent  que  la  pel ,  etc. 

Les  vicissitudes  de  la  science,  introduite  en  France  par 
Charlemagne,  sont  racontées  dans  le  sixième  chapitre: 

Ms.  7856  ^■^,  Clergie  règne  ore  à  Paris  , 

foi.  i/,9  v",  col.  Ensi  comme  elle  fist  jadis 

I.  —  Ms.  193  ,  A  Athènes  qui  sied  en  Grèce, 

N.-D.,  fol.  8  v".  Une  citeiz  de  grant  noblece,  etc. 
col.  I. — Lebeuf, 
Dissertât.,  t.  II,  ,  . 

p.  3i8.  —  Du-  Ces  vers   et   iieaucoup  d  autres  nous  portent  a  croire  que 
lauie,  Hist.  de  l'autcur  rédigea  son  poëme  à  Paris,  dont  il  célèbre  souvent 
^ans,  t.     ,  p.  j^  supériorité  dans  toutes  les  études  de  «  clergie,  »  et  dont  il 
semble    même  deux   fois   indiquer  l'Université,  qui  passait 
Tissier,  Bibi.  alors  pour  la  patrie  des  sept  arts.  «  Les  clercs  ,  disait  Héli- 
cistercian^,     t.  «  nand  vcrs  l'au  1280 ,  en  caractérisant   les  diverses   écoles 
'  ^    ^'"        «  de  l'Europe,  cherchent  à  Paris  les  arts  libéraux,  à  Orléans 
«  les  auteurs,  à  Bologne  les  codes,  à  Salerne  les   médica- 
le ments,  à  Tolède  le  diable.  Ecce  quœrunt  clerici P arisiis  artes 
«  libérales ,  Aureliani  auctores ,  Bononiœ  codices  ,  Salerni 
«  pjxides ,  Toleti  dœmones.^iSï  doncd'autresvillesavaientl'a- 
vantage  pour  le  droit,  la  médecine  et  la  magie,  Paris  était  re- 
Du    Bouiaj ,  cr^r(}^  comme  le  centre  des  études  littéraires  et  philosophi- 

Hist.  univ.  par.,    °  /^         /        1  .       ,  ,,  '  '     i 

t.iii, p.  194.—  cjues.  Les  études  venaient  encore,  en  1244  :  "'i  a"  avant  la 
Du  Breui ,  An-  date  du  poëmc,  d'être  l'objet  d'un  nouveau  statut  de  la  Fa- 
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culte  des  arts,  cette  vénérable   mère  des  autres  Facultés  de  .     ,    ^   .     " 

1  Université  de  Kiris.  /,48.  — Cieviei-, 

Dans  le  se])tiènie  chajiitre,  entièrement  rempli  de  l'éniniié-  iiist.  de  runiv. 

ration  et  de  la  définition  des  sept  arts,  il  n'y  a  guère  de  no-  ^J'^  ^-^f'^lr^^  ^' 

table  que  la  raison  pour  laquelle  on  en  exclut  la  médecine  :  ''"      '' 
c'est  qu'elle  s'occupe  du  corps  et  non  de  l'âme,  et  cpie  par 
conséquent  elle  ne  peut  être  un  art  libéral.  Cette  proscription 

viendrait  à  l'appui  de  l'opinion   de  ceux   qui   pensent  (jue  Hist.iiu  deb 

l'Université  de  Paris  ne  reconnaissait  pas  encore  alors   de  ^^■'  ^g'      'J^ 

Faculté  de  médecine.  Comme  cette  Faculté  ne  semble  pas  asu'uo,  Hist.  de 

expressément  nommée  dans  les  règlements  antérieurs  à  celui  ''*  ^«c.  de  méd. 

d*i)  r  •.  •  '1  t    •*-  1  àe    Montpellier, 

e  1  an  i^di,  on  voit  ([ue  nous  pourrions,  s  il  restait  qnekjue  p  ^^ 

incertitude  sur  la  date  du  poème  ,  tirer  de  là  une  nouvelle 

présonq:)tion  pour  le  placer  dans  la  première  moitié  du  siècle. 

I -e  Grand  d'Aussy,  en  analysant  le  huitième  chapitre  de      iNot.  ei  extr. 
cette  cosmogonie,  où  la  nature  est  représentée  comme  l'agent  f^esmss.,  t.\,p. 
du  Dieu  créateur,  comme  la  hache  ou  tout  autre  instrument 
dans  les  mains  du  suprême  ouvrier,  a  fort  exagéré  rinq)or- 
tance  et  la   hardiesse  d'une  doctrine  qui ,   dans  l'autenr  de 
l'Image  cUi  monde,  lui  fait  entrevoir,  dit-il,  le  précurseur  et 
le  père  de  tous  les  |)hi!osophes  de  l'Europe  moderne.  Ce  jjré- 
tendu  fondateur  d'un  nouveau  système   philosophique   est 
tout  simplement  l'interprète  assez  fidèle  du  grand  ouvrage 
de  Pline  sur  la  nature,  dont  il  ramène  seulement  la  pensée  à 
une  forme  plus  religieuse ,   puisqu'il  n'ose  pas  dire  comme 
lui  :  Per  quœ  declaratur  liaud  diihîc  naturœ potentia,  idquc      Nat.  hist,,  liv. 
esse,  qiiod  Deam  vucamiis ;  il   se  contente  de  montrer  dans  "' *    " 
la  nature  la  force  génératrice  au  service  de  Dieu.  C'est  alors, 
non  plus  la  nature  aveugle  des  épicuriens,  mais,  comme  il  le 
donne  à  entendre  lui-même,  le  DemionrgosiXvi  Timée  de  Pla-      m^.  7«56  ^-^ 
ton,  de   ce  dialogue  connu  depuis  longtemps  en  Gccident  loi.  i!">3,  coi.  i. 
par  la  traduction  et  le  commentaire  de  Chalcidius.  Quant  à 
la  hardiesse  de  quelques-unes  de  ces  idées,  qui  ne  sont  pas 
en  effet  l'expression  exacte  des  livres  saints,  il  ne  faut  pas 
plus  s'étonner  de  les  voir  échaj)per  aux  foudres  de  l'Eglise 
que  tant  d'autres  hypothèses  physi(jues  extraites  des  anciens 
par  Honoré  d'Autun,  Bernard  de  Chartres,  Vincent  de  Beau- 
vais,  qu'on  persistait  à  reproduire  sans  en  comprendre  tou- 
jours la  portée,  et  (pi'un  respect  absolu  pour  tout  ce  (jui  était 
antique  taisait  ac(;ueillir  avec  la  même  conliance  (pii  laissait 
régner  la  philosophie  si  [)eu  orthodoxe  d'Aiistotedans  toutes 
les  écoles  chrétiennes. 

Tome  XX m.  ()  q 
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En  supposant  même  que  l'Eglise,  qui,  dans  ce  temps-là, 
confiante  parce  qu'elle  était  forte,  accordait  aux  controver- 
ses philosophiques  i)his  de  liberté  qu'on  ne  croit,  eût  songé 
un  moment  à  reprocher  au  disciple  de  la  science  profane 
quelques  (propositions  devenues  téméraires  ,  elle  eût  sans 
doute  été  l)ientôt  désarmée  par  l'humble  déclaration  du  poëte, 
qui,  au  milieu  de  ses  vains  efforts  pour  tout  expliquer, 
s'aperçoit  qu'il  n'explique  rien,  et  proclame  que  le  secret  du 
monde  appartient  à  Dieu  seul ,  c'est-à-dire  ,  comme  on  le 
croyait  alors  partout,  aux  dépositaires  de  la  parole  et  de  la 
volonté  de  Dieu  sur  la  terre  : 

Ibul.,fol.  i53,  Mais  nus  n'entent  bien  que  che  soit 

col.  I.  Fors  Deu,  qui  tout  seit  et  tout  voit. 

Honoi.  angu-  La  purcté  du  firmament  ou  de  l'éther,  qui  fournit  aux  an- 
siodun.,  Imago  leur  corps  ct  Icurs  ailes:  les  quatre  éléments  [c'est  fu.  et 

Hist.iiu. delà  «"'?  ^^  aigue,  et  terre),  la  terre  au  milieu;  les  antipodes,  qu  on 
Fi.,  t.  XII,  p.  admet  sans  hésitation  ;  la  rondeur  de  la  terre  et  du  monde, 
'»^^-  exposée  surtout  d'après  Platon  et  Clialcidius;  la  rapidité  des 

mouvements  célestes,  prouvée  [)ar  la  révolution  diurne  du 
soleil;  tous  ces  sujets,  qui  ont  toujours  exigé  une  grande  per- 
fection de  langage,  sont  développés  ici,  du  neuvième  chapi- 
tre au  quatorzième,  dans  un  idiome  qui  n'était  encore  ni  assez 
riche,  ni  assez  clair,  ni  assez  flexible,  pour  lutter  heureuse- 
ment, surtout  en  vers,  contre  de  telles  difficultés. 

Déjà  se  montre,  vers  la  fin  de  cette  première  partie ,  la  re- 
production fidèle  de  quelques  chapitres  de  l'Image  du  monde 
écrite  en  latin  par  Honoré  d'Autun ,  qui ,  dans  la  seconde 
partie,  sera  presque  le  seul  guide  de  l'auteur  français.  Si  l'on 
voulait  dès  à  présent  reconnaître  comment  il  procédera  dans 
sa  version,  nous  pourrions  commencer  par  les  deux  exem- 
ples suivants  ce  curieux  parallèle.  Rien  de  plus  commun, 
dans  les  écrivains  du  XII''  siècle,  que  la  représentation  du 
monde  sous  la  figure  d'un  œuf,  dont  la  terre  occupe  le 
centre.  Cette  similitude  est  ainsi  traduite  du  texte  latin  : 

Ms.  "SSe  ^^  "Tôt  ensi  corne  on  voit  de  l'uef 

fol.  i5/|,col.  I.  Que  l'abuns  enclôt  le  nioief, 

— Manque  dans  Et  enmi  le  moief  s'abaisse 

le  n.    iQj,   N.-  Une  gotte  ensi  corne  graisse 

B.,  loi.  I,',,  col.  Qui  de  nulle  part  ne  se  tient, 

'■'•  Et  la  graisse  qui  le  soustient 
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Ne  l'aproche  de  nulle  part  ;  

Ensi  est,  par  itel  esgart, 

La  terre  ennil  le  ciel  assise, 

Et  si  ingahnent  ennii  mise,  etc.  (i). 

Honoré  d'Autun   fournit  aussi,  ])resque  mot  à  mot,  la  dé- 
monstration delà  rondeur  de  la  terre  : 

Oïr  poës,  se  il  vous  plaist,  Ms.  7h5b    ■  , 

r                l\     ^                    ]        .  Col.  i54  v",  col. 

Comment  la  terre  reoiiue  est.  ^  ^  ' 

Q,  2.     —     Lacune 

LU  tant  noroît  en  haut  monter  ,        ,             , 

i   ,          .,  dans  le  n.    igi, 

En  1  au-,  qu  il  poist  regarder  N.-D.,  foL  i4  v°. 

La  terre  par  vaus  et  par  plaingnes, 

La  hauteche  des  grans  monlaingnes  , 

Et  les  grans  valees  profondes. 

Les  llos  de  mer  et  les  grans  ondes. 

Si  seinhleroient  tout  de  voir 

Enver  la  terre  autant  valoir 

Gom  il  feroit  d'un  cheviel  d'orne 

Sor  un  doit  ou  sor  une  pome,  etc.  (2). 

Un  couj)  d'œil  jeté  sur  le  latin  fera  voir  que  c'est  encore  à 
cette  langue,  quoique  bien  affaiblie  entre  les  mains  des  phi- 
losophes du  XIP  siècle,  que  devra  rester,  dans  ce  parallèle 
avec  sa  jeune  rivale,  l'avantage  de  la  précision  et  de  la  clarté. 
Il  nous  semble  cependant  que  nous  pouvons  continuer  cette 
étude  sans  trop  de  découragement ,  et  que  déjà  quelques 
vers,  dans  ce  bégaiement  poétique,  nous  laissent  du  moins 
entrevoir  ce  que  hi  langue  vulgaire  elle-même  pourra  un  jour 
acquérir  d'abondance  et  d  harmonie. 

(i)  Oi'um  quippe  exterius  testa  undiqne  amhitur;  testœ  albumen,  alhu- 
mini  vitellum ,  'vitello  gutta  pingiœdinis  iitcluditur.  Sic  mwidus  undiqne 
cœlo,  ut  testa ^  circumdatnr-^  cœlo  veropurus  œther,  ut  albumen;  œtherc 
turbidus  aer^  ut  'viteUus;  aère  terra  ^  ut  pinguedinis  gutta,  inclnditur.  Ho- 
norii  augustodunensis  Imago  mundi ^  c.  i;  éd.  Basil.,  i544  5  P-  *•  — Guil- 
laume de  Gonclies,  Philosophia  mundi ,  liv.  iv,  c.  i,  ibid.^  p.  aSo.  — 
PAiéXàTà.^  Expos,  in  Hexameron,  ap.  Marten.  Thés,  anecdot.,  t.  V,  col. 
1367.  —  Gervais  de  Tilhery,  Otia  impérial ia  .^  pars  i,  cap.  i,  p.  885.  — 
Virgile  de  Cordoue,  ap.  Got.  Heine,  Anecdota  liispatiica.  Berlin,  1848, 
p.  21^.  —  Le  Livre  de  Sydrac  (en  provençal) ,  ms.  ^384. 3. 3.  t,  fol.  45.  — 
Voy.  Lebeuf,  Z)mf?/Y(2?.,  t.  II,  p.  iq3. 

(2)  Terrœ  forma  est  rotunda ,  unde  et  orbis  est  dicta.  Si  enim  in  aère 
quis  positus  eani  dcsuper  inspiceret,  tota  enormitas  montium  ,  et  conca- 
vilas  Dallium  ,  minus  in  ea  appareret  quam  digitus  alicujns^  si  pilam 
prœgrandem  in  manu  teneret ^  <?/c.  Honoré  d  Autun  ,  Imago  mundi  ^  c.  5, 
p.  4  '■)  d'après  Sénèque  ,  Nat,  quœst.^  iv,  n. 

Qq2 
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;: — *       C'est  dans  la  seconde  partie  que  nous  allons  surtout  re- 

ir^.^'^\T'  ^    eonnaître,  sous  une  forme  f'raneaise,   Vlnioiro  miuidi  d'IIo- 

nore    dAutun,   livie   alors   si   eelebre  (pie    ee   titre    même 

Voy.duCan-  d'Jmai^e  du  monde  a  fini  par  prévaloir  sur  eelui  de  Mappe- 

se,Gioss.!at.,au   monde ,  eui i)loyé  pour  de  send)lahles  deseriptions  par  (luil- 

"  iaume  de  L,onehes,et  que  l  nnitateur  rrauçais  avait  peut-être 

d  abord   préféré,   mais  que  les  meilleurs   maïuiscrits   n'ont 

eonservé  avee  raison  qu'aux  elia|)itres  exelusivemeut  géo- 

Launoy,  Na-  i^raplijques.  Le  Cardinal  Pierre  d'Ailly,  au  XV*' sièele,  réunit 

\aiT.     gymiias.  jg^  deux  titrcs  :  Imacro  muiidi ,   Mapna  mundi.  L'ouvrac^e 

histor.,   p.    478.      1       ^i    '    1        •  V\      .  '  V 

—  Panzer  An-  "U  tlieologieu  Cl  Autuu,  compose,  vers  1  an  1120,  non  pas 
nai.  tyj)o-iapii.,  eu  trols  Hvres ,  eomme  on  l'a  dit,  mais  en  un  seul  livre  de 
t.  IV,  p.  8i,n.  soixante-trois  chapitres,  dont  la  plupart  sont  fort  courts, 
**Hist. litt.dela  triait  couuu  d'Abélard  et  de  Guillaume  de  Couches,  qui  s'en 
Fr.,  t.  XII,  p.  sont  quelquefois  servis.  Gervais  de  Tilbery ,  vers  l'an  1210, 
174.  —  Coup-  ]g  transcrit  quelquefois,  comme    pour  la  comparaison  du 

pey,     Mem.     de  i  ^u     1       i'  f  4.       #.     J  *  '1 

l'acâd.  de  Caen  "londe  et  de  1  œut;  car  on  a  eu  tort  de  croire  qu  il  ne  se 
pour  1845,  p.  trouvât  rien  de  semblable  dans  aucun  écrivain  antérieur  à 
■293-332.  Gervais.  Nous  avons  vu  que  l'auteur  du  errand   Miroir  du 

Hist.  lilt.de  la  ,  in  •  •  1   1     l  1  .  i' 

Fr.,  I.  XVII,  p.  monde,  Vincent  de  Beauvais,  a  vraisemblablement  rappelé 

85.  le  Miroir  moins  vaste  de  son  devancier,  qu'on  a  songé,  mais 

sans  pieuve,  à  lui  attribuer  à  lui-même.  Il  s'en  trouve,  parmi 

les  manuscrits  de  la   Bibliothèque  impériale  de  Paris,  une 

ibid.,1.  XII,  ancienne  traduction  italienne,  dont  les  Bénédictins  ont  parlé. 

^  yi^^'  —y^^^-  Il  n'est   pas   étonnant  qu'un  livre  qui   jouissait  d'une  telle 

italiani...    descr.  •'•ii  1  1  1*  '^ 

da   Ant.    Mar-  voguc  ait  ctc  luis  de  bouiic  hcurc  en  langue  vulgaire  :  c  est 

sand,  t.  II,  p.  3.  ce  qu'a  fait  souvent,  avec  une  certaine  fidélité,  l'auteur  de 
l'Image  du  monde,  en  prenant  soin  toutefois  et  de  suppri- 
mer les  détails  trop  scientiiiques,  et  de  mêler  des  contes  po- 
pulaires aux  graves  enseignements  de  l'écolâtre  d'Autun. 

Cette  seconde  partie,  (jui  contient  dix-neuf  chapitres,  dis- 
posés à  peu  j)rès  dans  le  même  ordre  que  le  latin  ,  et  que 
doivent  accompagner  neuf  figures,  peut  être  regardée  comme 
un  traité  de  géographie,  en  donnant  à  cette  science  l'étendue 
que  lui  ont  conservée  plusieurs  géographes  ,  et  en  y  coni- 
imago  mundi,  prcuaut  l'étudc  pliysiquc  de  notre  globe.  Après  quelques  no- 

^•^^^7'  lions  sur  les  quatre  points  cardinaux  et  les  trois  |)arties  du 

monde  habitées,  l'auteur  décrit  d'abord,  dans  ce  ((u'il  ap- 
pelle la  Maj)pemonde,  l'Asie,  et  dans  l'Asie,  le  paradis  ter- 
restre. 11  se  borne  j)resque  à  une  énumératioii  prosaïque  de 
ibid.,  c.  8  et  ses  quatre  fleuves,  dans  laquelle  il  suit  timidement,  comme 

9  Honoré  d'Autun,  les  glossateurs  de  la  Genèse;  et  l'on  voit 


XIII    SIECLE. 


L'IMAGE  DU  MONDE,  etc.  3o(j 

qu'ils  ne  font  mention  l'un  et  l'autre  de  cette  contrée  nier-  

veilleuse,  inconnue  aux  mortels,  que  parce  que  c'était  ainsi 
que  toute  description  de  la  terre  devait  alors  commencer.  On 
pouvait  espérer  du  poëte,  pour  un  tel  tableau,  des  couleurs 
[)lus  originales  et  |)lus  vives  c|ue  celles  du  théologien;  mais 
la  hardiesse  ou  l'imagination  lui  ont  manqué. 

IjC  poëte  italien  qui  écrivit  le  Dittrunoiulo  un  siècle  plus 
Uird  ,  Êazio  degli  Uberti ,  ne  voulant  |)as  oublier  non  plus  le 
paradis,  interroge  à  ce  propos  Solin,  par  lequel  il  est  con- 
duit à  travers  toutes  les  nations  de  la  terre,  comme  Dante 
1  avait  été  par  Virgile  dans  le  monde  invisible  ,  et  l'on  est  fort 
surpris  que  le  géogra])he  profane  soit  en  état  de  lui  ré- 
pondre ;  mais  il  lui  réj)ond  du  moins  par  des  vers  dont  ceux 
de  notre  vieux  pcëte  n'égalent  point  la  grâce  et  la  facilité  : 

Quivi  tantipiacer  di  vaghi  odori  Dilianioiido  , 

Vi  sono,  e  tanta  dolce  melodia,  '^*  ''.  ^'  ^^^^^\- 

n\  \  I    1        '  -        •    '•  oe  Milan,  iiSaS. 

Lne  par  che  quel  che  v  e,  vis  mnainon,  „^       '  ' 

Yecchiezza  e  int'ermitàuon  sa  clie  sia 

Gianimai  colui,  etc. 

L'auteur  français  est  mieux  ins|)iré,  si  l'on  peut  le  dire  d  un 
écrivain  trop  souvent  froid  et  diffus,  dans  quelques  vers  de      imago muncli, 
sa  description  fabuleuse  de  l'Inde  ,  imitée  de  tous  ces  contes  ''•'"■ 
que  l'on  trouve  déjà  en  partie  dans  Pline  et  Solin .  que  repro-  ^leia  i^r.  t.  xi 
duisent  les  prétendus  récits  de  Callisthène  ou  d'Alexandre,  p.  7,  et  les  notes 
et  qui  plaisaient  tant  aux  compilateurs  du  XIl^  et  du  XJIP  ^esnouv.  eci.,|). 
siècle.  L  Inde  occujjerait  certainement  ici  moins  de  place  ,  si      '* 
l'infatigable  rinunir  n'avait  j)oint  rencontré  sous  sa  niain  un 
de  ces  étranges  écrits,  prétexte  bien  léger,  mais  suffisant  pour 
lui,  de  se  laisser  enq)orter  sans  frein  à  une  nouvelle  sura- 
bondance de  paroles.  Plusieurs  de  ces  détails  incroyables 
remontaient,  il   faut  l'avouer,  jusqu'à  l'ancien  Plrysiologiis , 
condamné  par  l'Eglise  dès  le  tV^*"  siècle,  et   dont  ([uelques      Mai,    ciass. 
fragments  ont  été  récemment  pul)liés.  Tels  sont  les  j)ortraits  *'*"''•    '^    ^■''"^• 
du  castoi-,  de  la  panthère,  rie  l'aspic  ;  telle  est  aussi  cette  tia-  T^'r  «     u^' 
dition  sur  le  monoceros  ou   I  tmicorne,  (jiu    a  un  corjis  de  deheni    opéra, 
cheval,  des  jand)es  d'éléphant,  une  tète  de  cerf,  une  corne  •"'•  »  173-1178. 
longue  de  quatre  ineds  au  milieu  du  iront,  monstre  terrible,  ~~  ?""'  ^'"',"r 

.^  -  1.  !..  '  '    nient     iti    codd. 

(pu  ne  se  laisse  apprivoiser  que  j)ar  les  charmes  d'une  jeune  hibiioih.  Cissen- 
vierge,  s'endort  sur  ses  genoux,  et  devient  alors  facilement  sis,]).  61,62. 
la  j)roie  du  chasseur.  La  fable  de  la  licorne  est  ici  complète  :   ,  x'i',''°"^^/^k 'f  1^' 
llonoié  d'Autun  n'en  avait  donné  que  la  moitié.  et  r].  —  pia- 
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Cependant  il   faut  dire,  à  Tlionneur  de  ce  clierclienr  de 

lippe  de ihaiin,  nicrveilles ,  Que  si,  non  content  de  ses  autorités  ordinaires, 

Hestiaiie,  p.  Si.    .,       .  ^        »  ,,  /•   i  i  -i  i  • 

—Poésies duroi  "  ajoutc  a  son  tcxtc  d  autrcs  lahles  encore,  il  a  du  nionis 
de  Navarre,  t.  voulu  ,  pour  être  iieuf,  s'eiupaier  des  dernières  relations  de 
^^'^'"J^T^^r  ceux  que  les  eruerres  saintes  avaient  conduits  en  Orient.  Mais 

co   d  Ascoli,   A-       ,  *    ^  V  ,    .     .         .  ,  .,  , 

cerba,  liv.  iv,  c.  '^iov^  uienie,  daiis  sa  précipitation  de  conteur,  il  ne  s  aperçoit 

4^-  pas  qu'il  attribue  au  sol  de  l'Inde  des  productions  qui,  dans 

jac.deVitna-  j'oiiviaire  du  patriarche  Jacques  de  Vitri,  (lu'il  copie  en  cou- 

lai'.,  c.  86,  p.  l'ant,  sont  attribuées  à  la  Palestine.  I^à  se  trouve  le  célèbre 

iS-  iVuit  des  rivages  de  la  mer  Morte  : 

Autre  arbre  y  sont ,  pommes  portans 
Belles  defors,  cendres  dedans. .  . 

ibid. ,  c.  86,  Des  pages  entières  du  patriarche,  sur  les  palmiers,  lesbana- 
^~,  p-  >69>  ^73.  niers ,  les  pommiers  d'Adam  ,  le  coton  ,  la  canne  à  sucre ,  le 
baume  de  Judée ,  sur  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  des 
parties  les  plus  lointaines  de  l'Asie,  sont  ainsi  reproduites 
avec  une  scrupuleuse  fidélité,  qui  peut-être,  dans  les  traduc- 
teurs en  vers ,  n'alla  jamais  plus  loin.  Qu'on  en  juge  par  l'his- 
toire du  baumier  d'Engaddi  et  de  Jéricho,  transporté  en 
Egypte  par  Hérode  à  la  demande  de  Cléopâtre,  et  dont  beau- 
coup d'autres  écrivains  parlent  à  peu  près  comme  le  nôtre, 
qui  traduit  presque  littéralement  Jacques  de  Vitri  : 

Ms.  7856  ^-3^  En  Babylone,  en    i-  des  chiés, 

fol.  i6o  v",  col.  Croist  li  basmes,  qui  tant  est  chiers, 

I.  —  Ms.  198  ,  Et  si  le  cuilhent  crestien  ; 

N.-D.,    fol.    7.3  Dont  li  sarrasin  dient  bien 

v**,  col.  I.  Que  sovent  l'ont  fait  esprover. 

Et  quant  il  le  font  cultiver 

A  autres  gens  qu'à  crestiens. 

Si  ne  puet  porter,  cel  an ,  riens. 

En  cel  champ  où  li  basmes  est , 

Dient  c'  une  fontainne  naist 

Où  Marie  baingna  son  fil, 

Et  de  celi  l'arousent  il. 

Ne  ailhors  n'en  puet  om  planter. 

Où  il  puisse  nul  fruit  porter  (  i  ). 

(i)  Vinea  halsami...  ab  Mgjptiis  translata  est  in  campum  cwitatis 
cegyptiœ ,  quœ  Babylonia  nuncupalur,  et  a  christianis  sub  dominio  Sarace- 
norum  detentis  excolitur.  Dicunt  autem  Mgyptii^  et  expérimenta  probave- 
runt,  quod  si  a  Sarocenis  excolatur^  illo  anno  sterilis  permanet  ^  quasi 
fructumfacere  dedignetur.  Sunt  autem  in  prœdicto  campo  s  ex  fontes ,  in 
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Comme  l'Europe,  déjà  trop  connue  pour  être  encore  le  

pays    des  fables,  ne  lui   fournit ,  pour    remplacer   les   cinq      image mundi, 
chapitres  d'Honoré  d'Autun,  qu'une  sèche  nomenclature  géo-  ""'  *'^"^'" 
i^raphique  de  vingt-six  vers,  au  lieu  de  se  dédommager  uni- 
quement sur  l'Afrique  ,  fameuse  en  tout  temps  par  ses  mons- 
tres ,  il  laisse  de  nouveau  son  guide,  et  cède  à  une  telle  manie 
de  conter  des  merveilles,  qu'il  accumule  pêle-mêle  toutes 
celles  ([u'il  rencontre  çà  et  là  sur  toute  la  terre,  sans  distinc- 
tion de  climats,  et  surtout  celles  que  lui  offrent  les  îles  les      Ms.  7^56  ^-^ 
plus  mystérieuses,  l'île  Atlantide  de  Platon  ,  engloutie  par  loi.  i6i,  coi.  2. 
les  flots;  l'île  que  trouva,   dit-il,  saint   Brandan ,  qu'il  n'en      ihid. 
appelle  pas  moins  l'île  perdue,  et  pour  laquelle  il  renvoie  à 
la  Vie  du  saint;  beaucoup  d'autres  îles  pleines  de  prodiges, 
d'où  il  revient  au  purgatoire  de  saint  Patrice  en  Irlande,  à      ii.ici.,foi.  161 
la  source  enchantée  des  forêts  de  Bretagne,  qu'il  ne  nomme  "''l'"^]-'^;,    ,. 

.,  /•  A  Ibid.,  loi.  162, 

pas,  mais  que  ses  attributs  romanesques  tout  reconnaître,  et  ^.yi  ^_ 
.même  aux  simples  irrégularités  naturelles  qu'il  a  pu  voir  en 
France,  aux  muets ,  aux  sourds  ,  aux  bossus  ,  aux  manchots  ; 
enfin, aux  goitreuses  des  Alpes  ,  qu'il  décrit  ainsi  : 

Unes  femmes  a  ver  les  nions,  ll>i(l. 

Qui  bouches  ont  sor  les  mentons, 
Qui  lor  pendent  jusqu'as  mamelles  , 
Et  sont  là  tenues  por  belles. 

Jîien  sûr  maintenant  d'avoir  épuisé  tous  les  monstres  qu  il 
jjouvait  espérer  de  rencontrer  à  la  surface  de  la  terre,  il  veut 
eu  pénétrer  les  profondeurs ,  et  il  y  trouve  l'enlér.  Telle  est 
la  géographie  d'Honoré  d'Autun  :  le  jjaradis  la  commence  ,  imayoïiunuii, 
l'enfer  la  termine.  C'est  ici  ,  c'est  dans  une  j)einture  où  l'i- 
magination a  toujours  déployé  ses  couleurs  les  plus  vives  , 
(pi'on  pourrait  espérer  de  trouver  le  poète,  s'il  y  avait  réel- 
lement un  poète  dans  le  versificateur  dont  nous  suivons  pas 
à  pas  les  écarts  et  les  caj)rices.  il  semble  lui-même  s'aperce- 
voir de  l'occasion  qui  s'offre  à  lui,  et  consentir  à  être  jugé 
parle  succès;  car  il  annonce  sa  description  par  cette  formule 
qui  donne  le  droit  d'attendre  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, Or,  oies.  Écoutons,  et  ne  lui  reiùsons  ])as  l'attention 


C.    '>Ji. 


quorum  nno  dicunt  rjnnd  hcata  Virgo  Christian  parvidnni  hnlneavit.  Unde 
certuin  est  et  prohatuni  qiiod  lUpior  balsami ^  que/n  opobalsainuin  pliysici 
appellant,  translata  prœdicta  Dinea  sen  frutlce  in  alium  locum,  niin- 
(juain  potcst  procreari.  Jacques  de  Vitri,  Hist.  oriental.,   c.  86,  p.  172. 
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cjii'il  demande  avec  connaiioe.  Après  avoir  fort  bien  prouvé, 

Th.  Warton,  J'après  les  oj)inions  du  temps,  que  Tenfer  ne  pouvait  être 
Hist  of  engiish  pjjjcé  ni  daus  l'air  ni  dans  le  ciel,  et  l'avoir  re|)résenté,  au  centre 
poeHv,l.III,  p.    i,     ,  ,  ,  ,'  i-        I-  j'    r        -1  4.- 

1,8.  de  la  terre,  comme  un  abîme  de  sourre  et  de  teu,  il  continue  : 

."Ms.  7856  ^••5,  Toz  jors  art ,  toz  jors  i  renaist 

col.    2.  —  Ms.  Quanque  dedens  cel  lieu  mis  est; 

i9'^,N.-D.,  fol.  Car  li  lieuz  est  de  tel  nature  , 

^7?  ^*^'-  *•  Com  plus  art,  pius  longhement  dure. 

Ciz  lieuz  at  toz  niauz  à  sa  part. 

Là  tient  la  mort  son  estandart, 
'  'T  Car  par  trestot  le  mont  envoie. 

Qui  qu'en  ait  tristece  ne  joie, 

Laens  viennent  tôt  à  mal  port  : 

Li  lieuz  a  non  terre  de  mort. 

Car  les  aulmes  tôt  vraiement 

I  muèrent  perpetuelment, 

Toz  jors  i  muèrent  en  vivant , 

Et  adès  vivent  en  morant.  .  . 

Il  y  a  là  de  singuliers  efforts,  et  l'auteur  a  fait  beaucouj>  pius 
que  son  modèle,  qui  s'était  contenté  d'énumérer  les  divers 
noms  donnés  à  la  région  infernale;  mais,  soit  que  les  res- 
sources d'une  langue  encore  faible  dans  le  style  élevé  n'aient 
point  répondu  à  la  bonne  volonté  de  l'écrivain ,  soit  que  sa 
faculté  inventive  ait  été  gênée  par  les  limites  de  la  foi ,  ou  par 
les  bornes  mêmes  du  genre  purement  descriptif,  toujours 
froid  et  timide,  il  n'a  point  tenu  ce  qu'il  paraissait  pro- 
mettre. Nous  avons  parcouru  avec  lui  toute  la  terre  habitée  , 
les  déserts  ,  les  volcans,  l'enfer  :  le  poète  ne  s'est  pas  trouvé. 
imaso mundi,       Daus  la  dcscriptiou  des  eaux,  qui  remplissent  aussi  une 

c.  a^j-^s.  partie  du  sein  de  la  terre  et  qui  se  répandent  à  sa  surface  , 

l'auteur  examine,  toujours  d'après  le  texte  latin,  comment, 
toutes  les  eaux  venant  de  la  mer,  il  peut  néanmoins  y  avoir 
de  l'eau  douce;  quelle  est  l'origine  des  sources  chaudes,  des 
sources  empoisonnées;  quelles  sont  les  autres  propriétés  des 
Adéiard     de  foutaincs  Ics  plus  célèbrcs;  par  quelles  combinaisons  souter- 

Bath,Qi)3est.5o.  j^aincs  de  l'eau  et  du  vent  se  forment  les  tremblements  de 

terre.  Plusieurs  de  ces  explications  ont  beaucoup  de  rapport 

avec  celles  que  Sénèque  a  recueillies  ,  mais  plus  clairement , 

Rayiiouaid  ,  dans  Ic  troisièmc  et  le  sixième  livre  des  Questions  naturelles, 

Lex.roniaii,  1. 1,  et  qui  sout  aussi  défigurées  dans  \e  Breviari  damor,  par 

'''t^\^'  u    1      Ermensjaud  deBéziers,  et  dans  l'étranere  poème  de  Cecco 

L  Ac.erbn,  liv.  i-     ^-v  11  17  i  •  '  • 

,  c  8  d  Ascoli.  Un  a  vu  plus  haut  que  1  auteur  lorrain  n  avait  ou- 
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Iniaj^o  miindi 
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])lié  ici  ni  les  eanx  thermales  de  Plombières,  ni  les  eaux  sa- 
lées de  Vie.  Honoré  d'Autun  n  en  avait  jjoint  parlé. 

L'étude  de  la  surface  et  de  l'intérieur  du  c^lobe  terrestre 
est  suivie  de  celle  de  l'air  qui  l'environne,  et  c'est  par  là  que 
finit  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  liCS  nuages,  la  pluie,  la 
gelée,  la  neige,  la  grêle,  les  éclairs,  le  tonnerre,  les  étoiles 
cjui  filent  on  «  qui  semblent  cheoir,  »  les  orages,  l'air  pur  ou 
le  ciel  des  sept  planètes,  sont  expliqués  successivement,  soit 
d'après  la  même  autorité,  soit  d'après  d'autres  témoignages 
scientifiques, presque  toujours  assez  bienchoisis.  Ces  météores 
auxquels  on  donnait  déjcà  le  nom  populaire  d'étoiles  tom- 
bantes, ne  sont  pas,  dit-il,  des  étoiles,  mais  des  étincelles 
formées  dans  un  air  pur,  et  qui  viennent  s'éteindre  dans  un  air 
plus  épais.  Telle  est  l'expression  mêmecrHonoré  d'x\utun(i), 
transcrite  aussi  par  l'abbesseHerrade.  L'auteur  ajoute  ,  mais 
non  plus  d'après  son  texte  ordinaire  : 

Dont  vient  que  cil  qui  vont  naiant 

Par  nuit,  ou  qui  par  terre  vont, 

IMaintes  fois  trovëes  les  ont, 

Et  les  voient  totes  ardans 

Chéoir  jusqu'à  terre  luisans  ; 

Et  quant  là  viennent  por  11  prendre, 

Sitruevent  aussi  comme  cendre, 

Ou  acune  fueille  porrie 

D'un  arbre  qui  seroit  moilhie. 

Si  ne  croient  pas  bien  à  droit 

Cil  qui  cuident  qu'estoile  soit  : 

Estoile  ne  puet  pas  chéoir; 

Car  totes  les  convient  movoir 

En  lor  cercle  adès  igaument 

Nuit  et  jor  ordeneenient. 

Dans  le  long  chapitre  sur  les  sept  ])lanètes,  espèce  de  transi-  iinî-^oimiiuii, 
tion  entre  cette  partie  et  la  troisième (jui  sera  principalement  '■  ^'»"^^- 
astronomique,  se  trouve  enfin  ,  comme  pour  annoncer  un 
poète,  cette  gra(;ieuse  pensée,  qui  ne  paraît  venir  d'aucun 
texte  latin  ,  sur  l'harmonie  musicale  des  corps  célestes,  dont 
les  sons  mélodieux  ne  sont  phis  entendus  aujourd'hui  que 
des  petits  enfants,  lorsqu'on  les  voit  sourire  dans  leur  som- 
meil : 


Il>id.,  1-.  5u. 
—  Guill.  de  Con- 
ciles. Pliilosojj. 
innndi  ,  iiv.  m  , 
(.  J2. — Adélard 
(le  liath,  Qiispst. 
77.. 

Bililiolh.  de 
l'Ec.  des  cil.,  t. 
I,  p.  2/,6. 

Ms.  785f)  -^•^, 
fol.  166  v",  col. 
1.  —  ]\Is.  193, 
N.-D.,  fol.  3'/, 
coi.  I. 


(i)  Quod  in  nocte  'videntur  stellœ  cadere,  non  sunt  ste/lœ,  sed  igniculi  a 
flatu  ventorum  ab  œlhere  in  aerem.  tracli^  et  tnox  inniadido  aère  exstincti. 
Imago  niundi,  c.  5o. 

Tome  XXllL  R  r 
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Dont  aucun  furent  qui  disoient 
Ms.  7S:>()   •  ,  Oue  li  petit  enlanchon  Toient, 

toi.  i()S,  col.  7.  Qnant  il  rient  en  lor  dormant; 

—  -^Is-  i;j^  N.-  Q^j-[  ^ij^jjj.       vj  q[q^^^  chantant 

D.,     fol.    5.\,   col.  T  1  T\  1- 

'  Les  angles  Deu  en  paradis, 

Qui  les  ont  en  tel  joie  mis. 
Mais  de  ce  ne  seit  nus  le  voir 
Forz  Deu,  qui  tôt  a  à  savoir.  .  . 

Ducatiana,  t.   L'aiicieiine  locution  française,  «  rire  aux  anges ,  »  pour  si- 

II,  p.  535— Le  gnifier  que  l'on  rit  sans  paraître  en  avoir  aucun  sujet,  ou 

Proriv   1.'"^)'  vient  de  ce  poënie,  ou  a  été  iuspirée  par  le  même  sentiment 

i.  (jui  a  dicté  ces  vers,  et  c[ui  est  bien  plus  à  sa  place  lorsqu'il 

ne  se  rapporte  qu'aux  petits  enfants  à  peine  arrivés  sur  la 

terre. 

Cette  analyse  de  la  seconde  partie  du  poëme  fait  com- 
prendre assez  combien  l'auteur,  dans  sa  géographie  ou  map- 
pemonde, placée  immédiatement  après  sa  cosmogonie,  amis 
peu  d'art  et  de  régularité.  On  reconnaît  mieux  maintenant, 
après  cette  nouvelle  épreuve,  quelle  est  sa  manière  de  com- 
poser, bien  plus  confuse  encore  que  celle  de  l'auteur  qu'il  a 
suivi.  Son  empressement  à  se  saisir  de  tous  les  épisodes  qu'il 
rencontre  sur  son  chemin,  et  qu'il  croit  propres  à  amuser  ses 
lecteurs,  trouble  l'ordre  et  la  proportion.  C'est  ainsi  qu'il 
donne  à  son  catalogue  puéril  des  merveilles  de  l'Inde  une 
longueur  démesurée,  parce  qu'il  s'arrête  à  copier  les  divers 
romans  d'x\lexandre,  et  deux  ou  trois  lettres  apocryphes, 
tout  aussi  menteuses  que  les  romans.  Pour  décrire  ensuite  le 
reste  de  l'Asie,  il  parcourt  un  peu  plus  vite  la  Perse  et  ses  négro- 
mants,  la  Mésopotamie  et  Ninive,  la  tour  de  Babel ,  la  Chal- 
imagomundi,  déc,  lArabic;  et  tout  à  coup,  arrivé  à  la  Phénicie,  comme 
*'•  ^^-  Honoré  d'Autun  lui  dit  que  ce  nom  pourrait  bien  venir  du 

Isidore,  Orig.,   phéuix ,  il  sc  souvicut  d'en  avoir  vu  le  portrait  dans  Isidore, 
XII,  7,  2i.  g|-  il  versifie  très-longuement  ce  portrait.  Une  telle  méthode 

a  le  grand  inconvénient  de  substituer  la  fantaisie  à  une  in- 
struction sérieuse,  des  lieux  communs  à  des  faits.  Il  l'adopte 
jjresque  partout.  Ses  courtes  remarques  sur  la  Lorraine  nous 
font  regretter  que,  dans  la  section  géographique  de  son 
tableau  du  monde,  il  ne  nous  ait  point  communiqué  plus 
souvent,  au  moins  lorsqu'il  parle  de  la  France,  les  obser- 
vations qu'il  avait  dû  faire  lui-même  ,  et  qu'il  pouvait  nous 
transmettre  avec  plus  de  confiance  et  de  vérité. 
111  partie.  Les  mèmcs  défauts  se  retrouvent  dans  la  troisième  partie 

(Astronomie.]  * 
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(le  son  livre,  le  traité  d'astronomie,  qui  com])te  vingt-deux 

chapitres  et  neuf  figures.   Il   veut  y  résoudre   d'abord   les 
questions  suivantes  :  d'où  viennent  le  jour  et  la  nuit;  pour- 
quoi les  étoiles  ne  sont  point  visibles  le  jour;  quelles  sont 
les  diverses  phases  de  la  lune;  eoninient  s'opèrent  les  éclipses 
de  lune  et  de  soleil.  Ici  se  trouve  un  premier  épisode  :  c'est 
au  sujet  de  l'éclipsé  qu'éprouva  le  soleil  le  jour  de  la  Pas- 
sion,  éclipse  qui   fut  observée  en  Grèce,  dit  l'auteur,   par 
Denys  l'Aréopagite,  et  qui,  ne  s'accordant  pas  avec  les  con- 
ditions ordinaires  de  ce  phénomène,  lui   parut  si   merveil- 
leuse qu'elle  fut  cause  de  sa  conversion.  «  Il  faut  que  ce  soit 
(c   un  dieu  qui  meure,  s'écria-t-il,  ou  que  le  monde  entier 
ce   soit  en  défaillance.  «Et  aussitôt,  élevant,  pour  lui  seul, 
cet  autel  au   dieu  inconiui  (jue  vit  saint  Paul  lorsqu  il  passa 
par  Athènes,  Denys,  lastronome  païen  ,  est   devenu  le  fer- 
vefit  apôtre  de  la  foi.  Voilà  l'ancienne  légende  de  saint  De- 
nys d'Athènes,  confondu  pendant  plusieurs  siècles,  comme 
il  l'est  ici,  avec  saint  Denys  de  France.  Un  raisonnement  à 
peu  près  semblable  sur  cette  éclipse  est,  en  effet,   indiqué 
dans  un  des  écrits  qu'on  a  mis  faussement  sous  le  nom  de      Leme  vu. — 
l'Aréopagite.  On  conçoit  que  ces  pieux  récits,  contraires  à  Lë-ende  dorée, 
tous  les  témoignages  de  l'histoire  ,  et  que  la  critique  éclairée  ^*  ^^^ 
de  nos  vénérables  prédécesseurs  n'a  point  hésité  à  faire  re-       Hist.iiit.dcU 
descendre  au  rang  des  fables  ,  dussent  plaire  à  des  versilica-   ^'-^  •    i^ ,  F'- 
teurs  et  même  à  des  chroniqueurs  du  XIIP  siècle;  mais  nous  J^  ~  ,"„;    T 

,    '  .  .  m       •  r         Mcin.  de  1  Arad. 

engageons  ceux  qui  voudraient  aujourd  hui  tenter,  en   fa-  des  inscript. ,  t. 

veur  de  ces  vieilles  erreurs,  des  réhabilitations  impossibles,   i^^p-  56o-57^j. 

à  ne  point  s'appuyer  sur  une  telle  autorité.  .  J"^"';  '""'|' 

^T-  •'  ^     "^  I  1        •  I     1     Tr  1-1  I        t.  I,  p. /,o,  458; 

Vient  ensuite  un  long  cha[)itre  «  de  la  Vertu  du  ciel  et  des  t.  ii,  p.  84,  97. 

ce  estoiles,  »  tout  rempli  de  rêveries  astrologiques,  qui  au- 
raient pu  se  résumer  en  cjuelques  vers  : 


Toutes  diversiteiz  qui  sont  Ms.  785(>  '•', 

Es  gens  qui  diversiteiz  ont,  *"'•  ^71)  col.  i. 

Soit  de  coura<:e,  ou  de  faiture,  —      '  '9;  ' 

t-,  -i       ■      .  .  B.,  fol.  38,  col. 

rLt  quanqu  il  avient  par  nature  '  ' 

En  plantes,  n'en  erhes,  n'eu  bestes , 

Avient  parles  vertus  celiestes 

Que  Dieus  as  estoiles  donna  , 

Quand  le  monde  premier  Ibinia,  et( . 

Les  notions  sur   la  grandeur  respective  des  planètes  sont  em-      ^''-  ^^^  7- 
pruntées  de   Ptoiémée,  qu'on  appelle  Tholoineas ,  et  qu'on 

Rr2 
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prend  ici ,  comme  en  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  temps- 
là,  ponr  un  des  rois  d'Egypte,  l/honneur  qu'on  lui  fait  d'a- 
voir inventé  les  horloges,  et  même  les  horloges  des  couvents, 
qui  empêchent  de  manquer  l'heure  des  ofiices,  fournit  à  Tau- 
tenr  l'occasion  d'adresser  une  sévère  réprimande  à  ceux  qui 
em()loient  mal  les  heures  de  la  journée,  et  qui  ne  sont  enfin 
vaincus  par  le  diable  que  paice  (ju'ils  l'ont  bien  voulu. 
cii.iS-io.  JiC  |)lus  grand  astronome  (ju'il  y  ait  eu  sur  la  terre  n'est 

cependant  ni  Ptolémée,  ni  César,  ni  Salomon,  ni  même 
Setli,  (ils  de  Noé,  qui,  d'après  l'ancienne  tradition,  retrouva 
les  sept  arts  gravés  sur  des  colonnes  avant  le  déluge;  ni  Ari- 
stote,  ni  son  maître  Platon,  (juoiqu'ils  aient  prouvé  tous  les 
deux  la  Trinité,  non  pas  en  latin, 

Ms.  "SSô  ^-^  ^^^  andoi  furent  sarrasin  , 

fol.  174  v",  coi.  Coni  cil  qui  furent  ains  le  taus 

I.  —  Ms.  193,  Jhesu  Crist  plus  de  ccc-  ans; 

N.-D. ,   fol.    42  Si  firent  toz  lor  livre  en  griu.  .  . 
v",  col.  I  . 

Ce  n'est  pas  non  plus  Boëce,  le  translateur  de  plusieurs  de 
leurs  bons  ouvrages,  et  cjui  en  eût  translaté  bien  d'autres, 
si  on  l'eût  laissé  vivre;  ce  n'est  aucun  des  philosophes  ni  des 
grands  clercs  venus  après  lui.  Le  premier  des  astronomes,  si 
l'on  en  excepte  Adam,  à  qui  Dieu  lui-même  enseigna  les  sept 
arts,  et  Jésus,  fils  de  Marie;  le  plus  admirable  des  sages  et 
des  docteurs,  c'est  Virgile.  Puis  commence  l'énumération  de 
Hist.iiti.deia  ses  dïvcrs  miracles,  si  souvent  racontés,  et  qui  paraissent 
El-.,  t.  XVI,  p.  d'origine  italienne  :  la    mouche  d'airain ,  dont   les   autres 
21;  ^-^^^P-  mouches  n'approchaient  pas,  fut-ce  d'assez  loin  ,  sans  s'ex- 
'lus'si  leRom.des  poscr  à  périr  ;  le  cheval  d'airain  ,  dont  la  seule  vue  guérissait 
Sept  sages,  publ.  les  clicvaux  uialadcs  ;  l'œuf  sur  lequel  est  bâtie  une  grande 
par  Adelb.  Kei-  .^,j||g^  ç.^[  ^  ^j^g  qu'ou  rcmue  l'œuf,  tremble  jusque  dans  ses 
cxxivl^i 53-755.  fondements.  La  mouche,  le  cheval,  l'œuf,  ne  sont  point,  dit 
l'auteur,  des  chimères  ;  il  y  a  des  gens  qui  les  ont  vus.  Le  nom 
d'un  des  châteaux  de  Naples,   le  château  de  l'OEuf,  est  le 
seul  reste  de  ces  fables.  Elles  sont  suivies  d'un  assez  grand 
nombre  d'autres,  comme  la  vengeance  peu  honnête  exercée 
par  Virgile  contre  la  fille  de  l'empereur,  dont  il  avait  à  se 
plaindre;  l'immense  pont  qu'il  suspendit  en  l'air,  sans  l'ap- 
puyer nulle  part,  ce  qui  fait  qu'on  ne  saurait  dire  s'il  était  de 
pierre  ou  de  bois;  le  jardin  auquel  il  ne  donna  d'autre  clô- 
ture qu'un  épais  nuage;  les  deux  cierges  inextinguibles,   la 
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tète  parlante.  Cette  tète,  qui  prononçait  des  oracles,  eon- 

sultée  par  lui-même  à  l'instant  où  il  partait  pour  un  voyage, 
lui  répondit  :  «  Garde  bien  ta  tète.  »  Il  crut  qu'il  s'agissait  de 
veiller  sur  son  ouvrage  ;mais  on  lui  recommandait  sa  projjre 
tète,  qui  fut  atteinte,  en  route,  d'un  coup  de  soleil  dont  il 
mourut.  Nous  laisserons  maintenant  parler  le  poète,  et  parce 
qu'il  convient  de  le  mettre  en  parallèle  avec  tant  d'autres  con- 
teurs des  «  merveilleux  faits  de  Virgile,»  et  parce  que  le  lieu 
de  la  scène  nous  paraît  assez  bien  désigné  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Quant  moru  ,  si  se  fist  porter  Ms.  7856  ^■^, 

Fors  de  Rome,  por  enterrer,  fol-  i?^)  col.  i. 

A  un  chastel  devers  Sezile,  — ^^^-  '9^'  ^v" 

Près  de  la  nier,  à  une  vile.  ^■'  ^* 

Encor  i  sont  li  os  de  lui,  lo  .  i. 

C'on  garde  niiex  que  les  atrui. 

Quant  on  les  soloit  remuer, 

Por  11  en  grant  honor  lever. 

Si  entloit  la  mers  maintenant, 

Etvenoit  au  chastel  corant, 

Et  com  plus  le  levoit  on  haut. 

Tant  cressoit  plus  la  mers  en  haut.  .  . 

Encor  en  dure  la  vertu  : 

Ce  dient  cil  qu'en  sont  venu. 

ÎNous  reconnaissons  ici  le  tombeau  de  Virgile,  à  la  pointe 
du  mont  Pausilype,  près  de  Naples ,  en  face  de  la  Sicile. 
IVagitation  que  l'on  dit  s'être  manifestée  dans  les  flots  toutes 
les  fois  que  la  main  des  hommes  a  voulu  toucher  à  ces  saintes 
relicjues,  n'est  peut-ètrepas  sans  (pjehpierapportavec  les  trem- 
blements de  terre  et  les  inondations  ((ui  ont  souvent  boideversé 
toute  cette  côte,  et  dont  les  ruines  du  tem[)le  de  Sérapis  à 
Pouzzol ,  la  montagne  formée  en  i  ")38  dans  le  lac  Lucrin  ,  et 
tant  d'autres  phénomènes,  sont  encore  aujourd'hui  d'écla- 
tants témoignages  (i). 

(i)  «  M.  Nicollni  (dans  sa  Description  des  Theniies  de  Pouzcrd .,  appelés 
vulgairement  Temple  de  Sérapis,  Naples,  1846,  in-4")  se  propose  de 
prouver  que,  depuis  la  pointe  de  Gaète  jusqu'à  Amalfi,  le  terrain,  rap- 
porté au  niveau  actuel  de  la  mer,  a  été  tantôt  plus  haut  et  tantôt  plus  has. 
Pendant  l'intervalle  de  temps  qu'emhrasse  le  travail  de  M.  Nicolini,  le  point 
le  plus  has  de  ce  niveau  arriva  deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne; 
ensuite  il  monta,  et  atteignit  le  maximum  de  hauteur  entre  le  IK*^  et  le 
X«  siècle.  Alors  commença  une  période  de  (lécroissan(;e,  (|ui  parvint  a 
sa  limite  de  deux  mètres  environ  au-dessous  du  niveau   actuel,  dans  les 
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Qu'on  dise,  après  cela,  qu'il  ne  peut  être  ici  question  du 

Goujet ,  Bihl.  -^      \r-       -1  •        1'  •    •  1  -  -im 

fr.  t  IX  p  2î5    poète  Virgile,  mais  d  uti  magicien  du  même  nom,   célèbre 
— Waiton,Hisi.  clicz  uos  romaiicjers,  homme  de   petite  taille,  qui  avait  le 
ot  en-,'!,  portiy,  Jos  courbé  ct  Ics  ycux  baissés  vers  la  terre  :  nous   répoii- 
'  ''   *^        drons  que  ce  portrait  de  lantaisie,  reproduit  peut-être  par 
l'auleur   d'après   les  miniatures  des   maïuiscrits,  où  Virgile 
n'est  point  toujours  Katlé,  mérite  d'être  comparé  à  cette  an- 
Uonai. ,  \ita  cieiiue  biograj)lile  où  ou    lui  doiuie  une  figure   de  paysan  , 
Mrgii.,  p.  \N.       fade  rusticana  ;  (|ue  le  poète  qui,  pendant  les  siècles  les  plus 
crédules,   n'a  jamais  cessé   d'être   comme   une  divinité  des 
écoles,  a  pu  être  aisément  transformé  en  magicien,  non  plus 
Epistoi,  II,  I,  selon   la  pensée  et  l'expression    d'Horace,  ut  wagus ,   mais 
=»»5-  dans  le  sens  d'une  domination  merveilleuse,  non  contente  de 

régnersur  lésâmes,  et  qui  s'étend  sur  la  nature  entière;  que  le 
prophète  de  la  quatrième  églogue  a  dû  paraître,  dans  la  hui- 
tième, un  enchanteur;  cju'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
chercher  ici  quelque  autre  Virgile,  qu'il  n'y  en  aurait  de 
vouloir  que  l'Hippocrate  et  l'Aristote  des  fabliaux  ne  fussent 
point  ces  deux  grands  hommes  de  l'antiquité  grecque,  parce 
qu'ils  sont  ridicules;  qu'il  y  a  lieu  surtout  de  s'étonner  que 
LeGrandd'Aus-  dcs  invraisemblances  si  communes  aient  pu  arrêter  un  cri- 
sy,  Not.  et  extr.  i\qyxe  qui  avait  passé  sa  vie  dans  la  société  de  nos  trouvères, 

des   mss.,   t.   V,  '        -  '  .  ^  ii       p      •!•     '   -i 

p.    253;  copié  ^^  ^1^**  savait  nucux  que  personne  avec  quelle  lacdite  us  se 
par    Fosbroke,  figurent  partout ,  chez  les  anciens,  des  docteurs  et  des  sor- 

British      mona-    />ip|^c 

chism,  c.  43,  P-  ivT  1  '    i     •         a  n  11 

2^^  IN otre  auteur  nous  ayant  donne  lui-même  1  exemple  des 

digressions ,  nous  n'avons  pas  craint  de  le  suivre  dans  celle- 
ci  ,  parce  qu'elle  appartient  à  l'histoire  des  lettres  ;  mais  nous 
ch.  II  etiî.  indiquerons  beaucoup  plus  rapidement  ses  réflexions  inat- 
tendues sur  l'origine  de  la  monnaie,  établie,  dit-il,  par  les 
philosophes  pour  la  commodité  de  leurs  voyages  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  comme  ceux  que  firent  Platon  ,  Apollo- 
nius, qui  alla  dans  l'Inde  converser  avec  larchas  ;  Alexandre, 
voyageurconquérant;  Virgile,  Ptolémée,  saint  Paul,  saintBran- 
dan,  dont  la  légende  est  de  nouveau   citée,  sans  qu'il  faille 

premières  années  du  XY*  siècle;  le  niveau  tle  la  mer  parut  alors  recom- 
mencer à  monter.  Ce  mouvement  continue  aujourd'hui  avec  une  vitesse 
trois  fois  plus  grande  qu'il  y  a  dix  ans  :  c'est  au  point  que  l'on  se  trouve 
maintenant  obligé  de  soulever  le  seuil  des  égouts,  et  que  le  quai  de  la 
Mergellina  est  assez  fréquemment  envahi  par  les  eaux  dans  les  temps  de 
grosse  mer.  >>  Comptes  rendus  des  séances  de  l* Académie  des  sciences. 
II  octobre  1847,1.  XXV,  p.  5o6  et  SSp. 
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certainement  supposer  qu'on  ait  eu  jamais  l'intention  de  la 
transcrire  tout  entière ,  comme  l'ont  fait  au  premier  livre 
cpielques  copistes,  en  y  joignant  même  deux  autres  histoires 
presque  aussi  longues.  C'était  bieji  assez  d'avoir  dit  en  passant  : 
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En  •!•  ille  vint,  où  il  vit 


iMs.  7856  ^-^ 

„.  .              ,                                                                                                     fol.  176  v",  col. 
(Jisias  parler  corne  esperit,  ^ lyj^      '^  ^ 

Qui  li  clistrent  acunes  choses  ç         U     {q)'  /j'^o 

Dont  il  lor  demanda  les  gloses.  <ol.  i. 

Si  ala  par  mains  autres  lieus , 

Et  vint  en  -i-  si  perillieus, 

Plain  de  péril  et  de  tormens, 

Que  nus  neporoit  penser  quans. 

.\cun  vit ,  qui  li  respondi 

Que  c'est  Judas  qui  Deu  traï. 

Qui  cent  fois  tormenteiz  estoit 

Le  jor,  ne  morir  ne  pooit. 

Mainte  autre  grant  merveille  vit , 

Si  corne  eu  sa  Vie  est  escrit. 

Tout  cet  épisode  sur  l'invention  de  la  monnaie  et  sur  les 
philosophes  voyageurs ,  abrégé  en  prose,  a  été  intercalé  dans 
(pielques  exemplaires  du  Trésor  de  Brunetto  La'tini ,  sous  ce      Liv.  i,  ch.  6 
titre  :  «  Des  maistres  philosophes,  et  por  quoi    monoie  fu 
trovée.  y> 

Ce  n'est  qu'à  travers  une  nouvelle  prédication  ,   adressée      ciiap.  i3, 1/,- 
à  ceux  qui  font  un  mauvais  usage  de  cette  monnaie  inventée   *  ' 
par  les  philosophes,  que  nous  revenons  çi\\{\\\  à  Ptolémée  et 
à  son  astronomie.  Nous  apprenons  alors,  en  vers  plus  péni- 
bles et  plus  obscurs  que  jamais,  d'après  l'Almageste ,  désigné 
par  son  titre,  la  longueur  et  l'épaisseur  de  la  terre,  la  gran- 
deur de  la  lune  et  du  soleil ,  la  distance  et  même  le  nombre 
des  étoiles,  les  douze  signes  ,  l'immensité  du  lirmament,  où 
éclate  la    toute-f)uissance  de   Dieu.  Au-dessus   de    la  voûte 
bleue  de  notre  ciel ,  s'élève,  toujours  selon  Ptolémée,  le  ciel       ^  !>•  Mh'^'>  — 
cristallin  ,  et  au-dessus  de  celui-ci,  le  ciel  empvrée,  sept  fois    ^"-^'  '''^'."'  z;'" 

I  l      -Il  II  \  11  iiicstor,    m    Ge- 

plus  brillant  et  plus  beau  que  le  soleil  :  m<s.,  c. /,. Th. 

Wallon,    I.   c. , 

Dr     •   I     1   '•        ..   •  '•  m,  p.   i3(). 

e  <;eli  ciel  clieirent  lus  ,,  '  '  „^„  ,  . 

Li  mal  anj-le  ,  tl  ori^uel  contus,  ,•  ,  , 

Qui  estoient  de  toz  biens  vuit.  Ms  lo'i   N.- 

Là  sont  li  saint  angle  trestuit.  [>. .  f,j|,  4,^    toi. 

i. 
[j'enfér  a  été  placé  par  l'auteur  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
c'est  dans  Tempyrée  ou  le  troisième  ciel  rpi'il  place  le  paia- 
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dis,  par  lequel  il  termine  son  tablean  de  l'univers.  S'il  n'a 

trouvé,  pour  décrire  le  lieu  des  supplices,  que  des  jiensées 
un  peu  vuli^aires,  nous  ne  remarquerons  aussi,  dans  sa 
description  du  lieu  des  récompenses,  que  le  passai>e,  imité 
de  Virgile,  où  il  reconnaît  avec  raison,  dans  un  tel  sujet, 
l'impuissance  de  ses  paroles  : 

Ms.  jS'jG  ''■■'■,  Li  miedres  clers  de  tôt  le  monde, 

fol.  179  v'\  col.  Tant  corne  il  dure  à  la  reonde, 

■2.       .Us    19-.  Lj     jjjg  sutieus ,  li  plus  vailhans, 

,     '        '-f    '  l^u  onques  lust  en  terre  vivans. 

Ne  qui  jamais  estre  i  poûst , 

Se  mil  langlies  parlans  ëust 

Dont  chascune  parlast  par  soi, 

Et  ëust  mil  cuers  dedens  soi.  .  . 

Ne  poroit  il  pas  à  nul  fuer 

Conter,  n'en  parole  n'en  rime , 

De  la  grant  joie  le  milhime 

Que  li  plus  povres  i  ara. 

Honiz  iert  qui  là  ne  sera  ! .  . 

ci>-22.  tfn  assez  long  épilogue  récapitule  les  principaux  points  de 

l'ouvrage,  mais  avec  une  telle  confusion  et  une  telle  préten- 
tion de  tout  dire,  que  ceux  qui  n'auraient  lu  que  ces  der- 
niers vers  pourraient  se  croire  autorisés  à  en  conclure,  sur 
la  foi  de  l'auteur  même  ,  qu'il  ne  s'est  réellement  astreint  à 
aucune  méthode.  Notre  analyse  aura  peut-être  prouvé  qu'il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  :  les  trois  grandes  divisions  du 
poëme,  c'est-à-dire  Dieu  et  l'homme,  la  terre,  le  ciel,  domi- 
nent les  innombrables  détails  dans  lesquels  il  lui  arrive  sou- 
vent de  se  perdre,  et  qui  cependant  sont  presque  toujours 
à  la  place  qu'il  pouvait  leur  assigner.  Il  avait  bien  le  droit  de 
se  laisser  aller  à  quelques  épisodes ,  selon  le  privilège  attri- 
bué de  tout  temps  à  la  poésie  descriptive.  Vouloir  dépecer, 
en  quelque  sorte,  ces  trois  parties,  dont  chacune  a  de  l'u- 
nité, pour  en  disperser,  comme  on  l'a  fait,  les  lambeaux  dans 
sept  ou  huit  chapitres  sans  aucune  liaison,  c'est  y  introduire 
violemment  le  désordre  au  lieu  de  Tordre  qu'il  avait  essayé 
d'y  mettre ,  et  que  nous  devons  respecter,  soit  comme  son 
œuvre,  soit  comme  un  exemple  du  système  de  composition 
adopté  (juelquefois  de  son  temps.  Quant  au  style,  la  correc- 
tion générale  du  langage  et  plusieiu^s  traits  heureux  de- 
vaient peut-être  nous  rendre  plus  indulgents  po-ur  la  dureté, 


T;LMAGE  du  monde,  etc.  321 

XIII    SIECLE. 

]  embarras,  la  sécheresse ,  que  les  difficultés  de  la  matière,  

surtout  alors  ,  peuvent  faire  excuser. 

Les  manuscrits  de  l'Image  du  monde  sont  trop  nombreux,      Manuscrits. 
et  oîit  la  plupart  trop  peu  d'importance,  pour  être  ici  lon- 
guement décrits.  On  en  comj)tait  dix,  soit  isolés,  soit  réunis        inventaire, 

à  d'autres  ouvrages,  parmi  les  livres  de  Charles  Vau  Louvre,  etc.,éd.dei836, 

selon  ITnventaire  dressé  en    iSjS  par  Gilles  Mallet.  Il  yen  35^   3gg    ,  '' 

avait  deux,  l'un  en  prose,  l'autre  peut-être  en  vers,  dans  les  438,  476,  507, 

collections   dont  les  ducs  de  Bourbon  avaient  enrichi  leur  1102,1113. 

1  A.             j      HT       r  Livres,  n.  Sa; 

château  de  iMoulinS. meubles,'n.2a7, 

Entre  ceux  de  la  Bibliothèque  inq)ériale  de  Paris,  au  dans  les Méian- 
nombre  d'une  trentaine,  nous  avons  vu  les  suivants  :  ancien  s^s  des  bibiio- 
fonds  français,  n.  7089,  aux  armes  de  Béthune;  75(j5,  daté  ^'^^  ['^^  "' 
de  l'an  l'i^i]  au  chapitre  ly  de  la  troisième  partie,  fol.  196  v"; 
76^3,  ancien  n.  i2o3;  7623  ^;  7623  ^^  coté  autrefois  39  parmi 
les  manuscrits  de  Lancelot  ;  7832  ^  ancien  n.  735  de  Baluze, 
mal  écrit  et  non  daté;  7806  ^'\  ancien  n.  4i5/|.  de  Colbert, 
exemplaire  dont  nous  citons  les  feuillets  en  marge;  7929, 
avec  la  date  de  i245,  beaucoup  de  transpositions,  et  ces  mots 
à  la  fin,  «  Ex[)licit  li  Mappemonde;  )>  7989^,  anc.  n.  672  de 
Baluze,  inconq)let;  7991  ,  très-incorrect;  7991  ^,  anc.  n.  8y5 
de  Baluze,  bon  à  consulter;  7991  5,  anc.  n.  ^700  de  Colbert,  où 
il  est  dit  que  l'ouvrage  vt  est  trais  de  latin  en  roumans;»  7991  ^•^ 
8197  ^'»'l^'•  'î-  496  <^îe  La  Mare,  incomplet  au  commencement 
et  à  la  lin.  Tous  ces  manuscrits,  de  divers  formats,  sont  sur  par- 
chemin; |)resque  tous  sont  du  XIIL"  siècle,  rejettent,  quoique 
fort  différents  entre  eux,  la  plupart  des  additions  étrangè- 
res, et  conservent  deux  fois,  au  chap.  17  de  la  troisième  par- 
tie et  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage,  la  date  de  la  composition  pri- 
mitive, lan  1245- 

Parmi  ceux  des  nouveaux  fonds,  nousindiquerons  d'abord 
le  n.  193  de  l'église  de  Paris,  où  il  était  coté  M.  18  ,  et  qui ,  à 
la  date  du  poème,  i245  ,  joint  celle  de  la  copie,  i2()5.  Cette       Montfaucon  , 
copie  ,  que  nous  citons  d'ordiîiaire  en  n)ari»e,  est  l'cnivraee  .'ir'"^''    "   '' 

(1  Umons,  regarde,  des  le  temps  de  iMonttaucon,  comme  1  au-  n.    792. Le 

teur  du  livre,  à  cause  de  ce  dernier  vers.  Grand  d'Aussy, 

Not.  et  extr.  des 

Ornons  a  non,  qui  fist  ceste  weure  j'cuwrcl ,  '"^^•'    ^'   ^'   P* 

"-  -^  2/, 3  -  200.      — 

Il  ^^         I     •  '1       '  ^  Voy.    l'Hist.  lilt. 

mais  qui  noiis  semble  reconnaître  lui-même  qu  il  n  en  est  que  jie   la    Fr.     t 
le  copiste  :  xvi,  p.  220. 
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En  Tan  de  l'incarnation 

Ms.  193,  N.-  Ot  on  à  l'aparition 

D. ,  fol.   52  v",  jyjij  Jejix  cens  -xlv-  ans, 

**^  Fu  premiers  troveiz  cist  romans. 

Et  fu  escris  cis  livres  droit , 

Quant  li  miliaires  corroit 

L'an  -M.  -ccsixante  et  cinq.  .  . 

Pour  n'avoir  point  à  reparler  de  cet  Ornons,  qui  n'était 
pas  même ,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  fort  bon  copiste , 
et  qui  paraît  peu  digne  de  l'honneur  qu'on  a  voulu  lui  faire, 
nous  dirons  que,  dans  le  manuscrit  de  Notre-Dame,  se  trou- 
vent des  vers  dont  il  a  bien  plus  le  droit  de  réclamer  la  pro- 

LeGiandd'Aus.  ppiété.  C'cst  uu  Volucrairc,  ou  poëme moral  sur  les  oiseaux, 

sy,  .  c.,p.  2  7.  ^^^.  (>Qjj^jj^g,^çg  p^P  ](3s  vers  suivants  : 

De  rimer  m'estuet  entremettre , 
Et  de  latin  en  romans  mettre 
Si  com  je  truis  en  escripture 
Bone  raison  et  par  droiture. 
Là  on  puet  bon  essample  prendre , 
Qui  de  cuer  i  volroit  entendre. 
D'aucuns  oiseaus,  lonc  l'escriture, 
Vous  voil  deviser  la  nature. 
Qu'on  apele  le  Volucraire. 
Or,  en  entendez  l'essamplaire. 

Ce  poëme,  qu'on  donne  pour  traduit  du  latin,  est  loin  de 
tenir  ce  que  semble  promettre  son  titre.  Il  n'offre  guère  que 
trois  courtes  sections.  La  première  ,  intitulée  «  La  nature  de 
l'oistor,  )>  traite  de  l'autour  apprivoisé  et  de  l'autour  sau- 
vage ,  et  elle  conclut  par  cette  moralité ,  où  l'on  préfère  à 
Job,  c.  39,  V.  l'autour  sauvage ,  que  son  vol,  dit-on  ,  emporte  toujours  vers 
^^  le  vent  de  bise ,  l'autour  privé,  serviteur  docile  et  fidèle  : 

Saveiz  vous  que  il  en  désert? 
Il  en  aura  teil  guerredon 
Qu'il  en  sera  en  la  maison 
Dou  diable,  qu'est  devers  bise. 
Gart  soi  chascuns  de  teil  servise , 
Mais  pregne  garde  au  bon  oistor 
Quiloiaument  sert  son  segnor. 
S'en  aura  joie  parmenable. 
Geste  parole  n'est  pas  fable. 

Psaim.   io3,       f^  La  senefiance  dou  cèdre  et  des  passerez,»  telle  est  la  se- 
V-  16,  17.  conde  rubrique.  Le  cèdre,  c'est  Dieu  ;  les  passereaux  ,  ce  sont 
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les  prédicateurs;  le  mont  Liban,  c'est  le  paradis.  Il  y  a  là-des- 
sus  un  long  sermon. 

Viennent  enfin  ,  au  sujet  du  paon ,  d'autres  réflexions  mo- 
rales : 

Li  poons  hydeusement  chante  , 
De  son  chant  autrui  espoante. .  . 

C'est  encore  l'emblème  du  prédicateur,  qui  doit  nous  effrayer 
par  ses  discours  sur  l'enfer  :  la  démarche  même  du  paon ,  sa 
tête,  sa  queue,  ses  pieds,  sa  poitrine,  fournissent  beaucoup 
d'autres  allégories  au  dévot  rimeur,  qui  est  un  fort  mauvais 
poëte.  Il  faut  bien  que  toute  cette  version,  très-pénible  et 
très-obscure,  soit  d'un  clerc  appelé  Ornons,  puisqu'il  ledit 
en  finissant  : 

Dou  latin  a  trait  ceste  rime 
Ornons  h  clers  par  soi  niéisme. 
Proiez  por  lui  ;  si  ferez  bien  , 
Qu'il  ne  vous  a  menti  de  rien. 

En  revenant  de  ce  faible  traducteur  du  Volucraire  aux  au- 
tres manuscrits  de  l'Image  du  monde,  nous  trouvons  encore, 
parmi  ceux  des  nouveaux  fonds,  dans  les  provenances  de 
Saint-Germain  des  Prés,  le  n.  i652  ,  daté  deux  fois  de  la^ô? 
et  suivi  du  poëmede  «rUnicorne;»  ien.  1997,  autrefois  2740, 
incomplet,  daté  de  1245,  et  oùClaudeFauchet,  quiy  a  inscrit 
son  nom,  a  laissé  (juelques  notes  marginales;  dans  les  manu- 
scrits de  l'ancienne  Sorbonne,  le  n.  i4^4  5  dans  le  Supplé- 
ment français,  les  n°*  344 5  386,  54o,  GGo  ,  709,  768,  autre- 
fois 8197'^  (et  non  8198,  comme  on  l'a  dit  à  tort),  intitulé 
«  Vers  sur  l'Astronomie,  »  terminé  par  la  date  de  i225  ,  mais 
qui ,  au  chap.  17  de  la  troisième  partie ,  conserve  la  date  de 
la  plupart  des  autres,  1 245  ;  et  enfin  le  n.  1 636,  le  seul  de  tous 
ces  manuscrits  qui  soit  sur  papier. 

Au  nombre  des  maïuiscrits  en  vers  de  l'Image  du  monde,  il 
y  en  a  quelques-unsdont  nous  avons  différé  jusqu'ici  l'examen, 
et  que  nous  pouriious  a])peler  les  manuscrits  interpolés.  Il 
paraît  que  tel  était  celui  qui  avait  appartenu  à  Du  Gange,  si      Disseit.  14  sm 
nous  en  jugeons  par  une  citation  qu'il  en  a  faite.  La  coj)ie  de   '"'"viHf^,  F»-^3'i- 
ce  genre,  décrite  dans  le  Gitalogue  de  La  Vallière,  ne  s'est       1.  ii,|>.  ly.j- 
point  retrouvée;  mais  la  Bibliothèque  impériale  nous  en  a   ^•*'- 
offert  plusieurs  qui  j^araissent  coritenir  ce  même  texte  :  le 
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n.  7534  de  raiioien  fonds,  eu  deux  parties  (fol.  173  v"  — 
220  v''),  daté  de  l'an  12^7 ,  et  que  reproduit  M.  Jubinal  pour 
son  édition  de  la  légende  de  saint  Brandaines  en  vers;  le 
n.  7991  %  ancien  u.  329  de  Biejot,  placé  jadis  dans  la  seconde 
salle  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  V,  et  compris,  sous  le 
n.  167,  dans  leCataloj»ue  de  (lilles  Mallet  ;  le  n.  386  du  Sup- 
plément français  ,  qui,  bien  que  souvent  incorrect,  aurait  pu 
fournir  quelques  bonnes  leçons  à  l'éditeur  de  la  légende,  et 
où  l'on  reconnaît,  au  fol.  i3  verso,  le  passage  cité  par  Du 
Cange;  le  n.  277  du  fonds  de  Notre-Dame  ,  où  les  additions 
sont  moins  longues ,  mais  où  l'ancienne  date  de  1245  a  aussi 
disparu,  et  qui,  comme  les  précédents,  donne  au  poëme , 
divisé  en  deux  Sommes  on  parties  principales,  une  physio- 
nomie toute  nouvelle.  Cette  rédaction  ainsi  défigurée,  et  que 
précède  ordinairement  une  table  rimée  des  chapitres,  nous 
paraît  l'œuvre  d'un  copiste  messin,  qui  avait  du  loisir,  et  sur- 
tout un  grand  amour  des  contes  :  il  n'en  trouvait  pas  assez 
dans  le  poëme  primitif,  et,  pour  en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres, le  moindre  prétexte  lui  a  suffi.  On  a  vu  que  l'ancienne 
composition  n'est  pas  exempte  de  ce  désordre  :  la  description 
du  phénix ,  les  merveilles  de  Virgile,  que  donnent  tous  les 
manuscrits,  sont  peut-être  de  trop  longs  épisodes;  mais  on  y 
garde  au  moins  quelque  mesure.  Il  n'y  en  a  plus  dans  la  nou- 
velle forme.  L'auteur  avait  nommé  Charlemagne ,  saint  Paul , 
saint  Brandan,  et  décrit  quelques  animaux.  L'interpolateur 
ajoute  aussitôt  de  longs  détails  sur  Charlemagne,  où  il  est 
fait  mention  de  l'église  de  Saint-Estève  et  de  l'abbaye  de 
Saint-Arnoul  de  Metz;  les  voyages ,  un  peu  moins  longs,  de 
saint  Paul  ;  puis ,  sans  autre  transition  que  ces  mots ,  qu'on 
retrouve,  ainsi  qu'une  certaine  partie  des  additions,  dans  le 


Mes  ci  de  saint  Pol  nos  tairons 
Et  de  saint  Brandan  conterons, 


plus  de  quinze  cents  vers  sur  les  courses  miraculeuses  de 
saint  Brandan,  suivis  de  deux  autres  histoires  de  philosophes 
qui  voyagent;  enfin,  au  second  livre,  sans  compter  bien  d'au- 
tres fantaisies,  même  en  prose,  un  poëme  tout  entier  sur  les 
bêtes,  un  Bestiaire  à  peu  près  complet.  Nous  n'avons  pas 
hésité  à  regarder  comme  étrangers  à  l'auteur  tons  ces  sup- 
pléments ,  qui  nous  paraissent  en  général  inférieurs  pour  le 


L'IMAGE  DU  MONDE,  etc.  325 

XIII    !5lKCLE. 

Style  et  pour  la  rime,  adoptés  peut-être  par  sept  ou  huit   

manuscrits,  ineonnus  à  vingt  autres,  et  qui  changent  un  ou- 
vrage assez  régulier  eu  une  monstrueuse  compilation. 

Pour  faire  voir,  par  un  exemple,  combien  les  scribes,  plus 
ou  moins  lettrés,  qui  disposaient  avec  une  telle  liberté  des 
ouvrages  en  langue  vulgaire,  étaient  quelquefois  dépour- 
vus d'instruction  et  de  goût,  nous  reproduirons  ici,  avec  ses 
iautes  de  toute  sorte,  la  souscription  d'un  de  ces  copistes, 
Raoul  Crisnon  ,  qui  dans  son  exemplaire  interpolé,  sous  le 
numéro  SSy  '''*  du  Supplément  latin  (anc.  n.  G  de  Mauge- 
rard),  après  avoir  terminé  par  la  date  de  124/  la  légende 
riniée  de  saint  Brandan  ,  transportée  tout  entière  dans  sa 
copie,  où  il  a  un  peu  raccourci  les  deux  contes  (pu  la  sui- 
vent, date  lui-même  cette  copie  de  l'an  i3io  : 

Chi  fenist  lYmage  du  monde, 

Dont  vous  avés  oi  la  some. 

Esciit  l'en  d'icarnacion 

Mil  et  trois  chens  et  -x.  en  son. 

f-  clerc  l'escrit  de  poi  d'afere  , 

Car  autre  cose  ne  pont  fere. 

On  1  apele  Raol  Crisnon 

Par  son  droit  non  et  parsournon. 

Jesust  otroit  bon  repos 

A  s'ame,  quant  irra  du  cors.  Amen. 

Voilà  les  hommes  (jui,  pour  grossir  un  livre  que  sa  réputa- 
tion faisait  rechercher  ,  y  ajustaient  bien  ou  mal  tout  ce 
(ju'ils  trouvaient  sous  leur  main,  et  qui  ne  méritent  certaine- 
njent  |)as  (|u'on  leur  attribue,  comme  on  l'a  fait  pour  le  co- 
piste Omons,  des  ouvrages  dont  ils  n'ont  été  trop  souvent 
(pje  les  transcripteurs  infidèles. 

L'Image  du   ujonde  a  subi   encore  une  autre  espèce   de 
transformation.  Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  inqjériale       p.  Paris,  Mss. 
deux   exenq)laires  delà  rédaction  en  prose  française,  qu'on    f' , '•  v,  p.  3i- 
peut  rapporter  à  la  fin  du  XIJI>' siècle  ou  au  conunencement   ]j|j|~tj,  '^IIZV- 
duXIV'-.  L'un  (n.  7070),  qui,  avant  de  faire  partie  des  livres   |)ogi.,  p.  ()4. — 
des  ducs  de  Bourbon,  avait  appartenu  à  Guillaume  Flotte,   M«''"'g«f'es  bi- 
seigneur  de  Bevel,  chancelier  de  France  en  i33(),  et  à.Tean,    jhsI.'i.'s?      ' 
lils  du  roi  Jean  et  duc  de  Berry,  dont  la  signature  s'y  trouve 
trois  fois,  est  un  in-folio  de  luxe,  remanpiable  par  une  écri- 
ture élégante;  et  par  de  jolies  miniatures.  Ii'autre(n.  i  558  du 
fonds  de  Sorbonne,  in-4")  offre  le  même  texte,  avec  des  orne- 
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nients  moins  riches.  Transcrits  pour  des  seii^neurs  plutôt  que 

pour  des  savants,  ces  exemplaires  reproduisent  en  prose  les 
copies  eu  vers  les  plus  auciennes,  mais  sans  les  traduire  tou- 
joius  avec  beaucoup  de  justesse.  Jj'ouvrage  est  attribué,  dans 
tous  les  deux ,  à  maître  Gossouin  ou  Gossonin ,  sur  le  nom 
Ci-dessus,  )).   du(piel  OU  a  vu  notre  conjecture.  La  date  primitive  y  repa- 

^^^-  rait  e!i  cette   forme,  d'abord,  au  chap.  17    delà  troisième 

partie  :  «  Quant  premièrement  f'u  ()aifaiz  cis  livres,  ce  fu  à 
«  ra[)arutiou  ,  en  l'an  M.  CC.  XLV  ans;  »  ensuite,  à  la  fin  : 
«  Eu  l'an  de  l'incarnation  de  nostre  Seigneur  Jhesu  Crist 
«  M.  CC.  XLV,  tout  droit  à  l'aparution  des  III'  rois,  fu  prê- 
te mierement  parfaiz  ciz  roumans.  »  Dès  la  fin  du  XIIF  siècle, 
on  avait  commencé,  selon  l'expression  du  temps,  à  «desrimerw 
les  anciens  poèmes  français. 

Paris   ne  possède  pas   beaucoup  d'autres   manuscrits  de 
Dissertât.,  t.  l'Image  du  monde.  Lebeuf  a  cité  quelques  vers  de  celui  de 

II,  p.  3i8-325.  jjj  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  en  a  décrit  quelques 
miniatures,  entre  lesquelles  on  remarquait  celle  où  était 
représenté,  connne  symbole  de  la  musicjue,  le  maître  frap- 
pant sur  quatre  cloches  de  diverse  grosseur,  formant  le  qua- 
drillon  ou  carillon,  avec  un  marteau  qu'il  tenait  de  chaque 
main.  Cette  copie  ne  paraît  point  s'être  retrouvée  ;  mais 
d'autres  encore  nous  ont  transmis,  avec  des  attributs  qu'il 
serait  intéressant  de  comparer,  la  représentation  des  sept 
arts,  que  l'on  rencontrerait  à  peu  près  partout,  là  même  où 
l'on  songerait  le  moins  à  les  chercher.  Ainsi,  dans  le  poème 
Ms.    7498  4,  A'Erec  et  Enide,  par  Chrestien  de  Troyes,  quatre  fées  s'avi- 

*^°''^»9-  sent  de  broder  sur  la  robe  d'Erec  la  Géométrie,  l'Arithméti- 

que, la  Musique,  l'Astronomie,  c'est-à-dire  tout  le  quadri- 
viuni. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  coté  602  ,  in-8" 
sur  parchemin,  écrit  au  XIV^  siècle,  et  provenant  d'une  an- 
cienne abbaye  de  Célestins  ,  Saint-Pierre  au  Mont  de  Châ- 
tres, a  cent  quatorze  feuillets,  chacun  de  vingt-huit  vers ,  et 
n'est  point  complet.  Il  y  avait,  comme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  autres,  trois  parties  et  cinquante-cinq  chapitres. 
Le  texte,  sans  interpolation,  est  accompagné  de  vingt-huit 
figures.  La  date  de  1^45,  qui  se  lit  au  feuillet  106  verso, 
manque  à  la  fin,  avec  les  derniers  vers. 

A  l'Arsenal,  sous  le  n.  283  des  Belles-Lettres,  se  trouve  un 
grand  recueil  in-folio,  à  trois  ou  à  quatre  colonnes,  écrit  vers 
l'an    1268,  aujourd'hui    fort  mutilé   par   l'enlèvement    des 
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miniatures,   et  où  le  poëme  (fol.    ]65-i84),  à  la  première  

eolonne  du  feuillet  182,  est  daté  de  l'an  i  245.  Ce  recueil  a 

été  décrit  par  les  éditeurs  du  Lai  d'Ignaurès  et  par  ceux  de  Paris,   18^2, 

l'Essai  sur  les  fables  indiennes  et  du  roman  des  Sept  sages,  i'- ">■:• 

r  •  '         î  1  <»  j.  •  Iljici.,      iH38, 

r.a  copie,  accompagnée  de  quelques  tigures  astronomiques,  ^^^^ 
sendole  assez  correcte.  Quant  aux  deux  manuscrits  qui  appar- 
tenaient au  duc  de  La  Vallière,  un  seul  avait  été  accpiis  par 
M.  de  Paulmy  :  c'est  celui  dont  parlent  les  auteurs  du  Cata- 
logue de  La  Vallière  au  n.  2721,  et  qui  porte  aujourd'hui,  à 
l'Arsenal,  len.  3o6  des  Belles-Lettres.  Dans  ce  recueil,  formé, 
au  XIV^  siècle,  sur  parchemin  in-4",  le  poëme,  divisé  en  trois 
parties,  occupe  les  feuillets  i-4i,  ft  il  est  daté  aussi  de  l'an 
1245,  non  pas  à  la  fin,  qui  est  défectueuse,  mais  au  feuillet 
39.  On  lit  au  début  :  «  Cist  livres  est  apellés  le  Mappemonde, 
pour  ce  qu'il  parole  de  toutes  les  chouses  dou  monde.  » 

Un  manuscrit  in-folio,  qui  nous  a  été  comnniniquéà  Paris, 
mais  qui  ne  s'y  trouve  plus,  composé,  auXIV*^  siècle,  de  qua- 
rante-trois feuillets  de  parchemin  à  deux  colonnes,  la  plu- 
part d  une  quarantaine  de  vers  ,  conserve  dans  les  derniers 
la  date  de  1245,  quoiqu'il  porte,  au  chap.  17  du  troisième 
livre,  celle  de  1247-  Mais  nous  devons  remarquer  surtout  que, 
des  copies  en  vers  que  nous  avons  pu  voir,  c'est  la  seule  ([ui 
soit  précédée  de  cette  suscription  :  «  Ci  commencent  li  cha- 
«  pitre  du  romanz  maistre  Gosoyn,  qui  est  apelez  Ymage  du 
«  monde.  »  I^e  style  y  est  rajeuni  ,  et  le  sens  quelquefois 
altéré. 

Dans  les  autres  villes  de  France,  il  paraît  que  les  manuscrits 
de  cet  ouvrage  sont  encore  assez   nombreux.   Montfaucon     liihiiotii.i.iiii., 
indique  celui  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  n.  222.  Nous  'il'i»-  ï^^''- 
y  joindrons  seulement  :  à  Lyon,  un  exemplaire  in-folio,  avec 
trente-trois  figures  et  en  cinquante-ciiuj  chapitres,  n.  Gjo, 
(jue   le  rédacteur   du  Catalogue  imprimé  en   1812  intitule  :       .Manusn.    de 
Lunaire  ciel  monde,  et  que,  par  une  inadvertance  non  moins  ''>  *»'•>''«»''•    f'f 
singulière,  il  fait  remonter  au  X«  siècle,  parce  que  le  copiste  f-y""'!'^'^'^''''"- 
I  a  dedie  a  un  seigneur  nomme  Raoul,  qui  lui  paraît  être  le  /,of). 
gendre  du  duc  Robert,  élu  roi  en  922.  —  A  Montpellier,  un      <^a'»'-  i^^nérai 
manuscrit  de  la  Faculté  de  médecine,  n.  348,  in-4"  sur  par-  j'''^"^^^;^^^*-'' 
chemin,  ayant  appartenu  au  président  Rouhier,  et  j)ortant  à       ii,i<i..  p  ,',57- 
la  fin  la  date  de  1245,  paraît  du  XIIF"  siècle;  un  ,'uitre,   du 
même  dépôt  et  du  même  temps,  in-8**  sur  parchemin,  n.  437, 
contient  ciiK[uante-(Mnq  chapitres  et  vingt-huit  figures.  —A       Descripi.  des 
Rennes ,  dans  un  beau  recueil  in-folio  sur  rjarchemin  ,  daté  !"*^'  ^''^  '^   '''" 

'  '  hliolh.    de  Rfn- 
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-  de  l'ail  i3o3,  l'iniaiie  du  monde,  au  septième  rani^,  est  accoiii- 

nes,  par  Mallet,  'ip  '^.  11  J'Id  i* 

il    14-  n  115I  pagiiee  de  ligures,  et  comprend  le  voyage  de  saint  iiranaaines, 
119.    '  tel  (juil  a  été  publié.  Le  neuvième  ouvrage  est   la  Mappe- 

ciiiessus ,  p.  monde,  imitée  de  Solin  par  Pierre.  —  A.  Saint-Brieuc,  une 
^^Ranpoit  sur  ^'^P'^  iii-S",  du  XIII^  siècle,  est  précédée  de  cette  suscription  : 
les  hibiiotii.  de  «  Cist  livre  de  Clergie  en  romans,  qui  est  apelé  Ymage  du 
l'Ouest,  pai  R;i-  monde,  etc.  »  Les  figures  manquent. 

^''catlufesmls  Trois  dcs  mauuscrits  de  Bruxelles  (n°^  10971,11185, 
de  la  hibiioih.  '  1 186)  assignent  à  l'achèvement  de  l'ouvrage  la  même  année 
desducsdeBoui-  que  la  plu  part  dcs  uôtrcs,  1 245.  Une  quatrième  copie  (n.i  1 184) 
^)artie'  lls  85  ^st  datée  dc  l'an  i333,  et  une  cinquième  (n.  loSjy),  écrite  trois 
ans  après,  a  une  date  ainsi  rimée  : 

En  l'an  de  grâce  Jhesu  Crist 

M  CGC  ans  et  xxxvi , 

En  mois  de  joing,  el  tans  d'esté, 

La  vigile  saint  Barnabe, 

Fu  cis  livres  fais  et  escris. 

Diex ,  qui  est  rois  de  paradis , 

Nous  doint  no  vie  ensi  mener 

Qu'en  sa  gloire  puissons  aler!  Amen, 

En  Italie,  où  l'on  doit  avoir  de  cet  ouvrage  des  manuscrits 
dont  l'indication  nous  manque,  celui  de  la  bibliothèque 
ducale  de  Modène,  petit  in-folio  sur  parchemin,  du  XIV ^^ 
siècle,  intitulé  «  l'Ymage  du  monde,  ou  li  livres  de  Clergie,  » 
Notices  des  nous  cst  couuu  par  unc  courte  description  de  Sainte-Palaye, 
mss.  d'Italie,  n.  q{j  nous  voyous  quc  l'ouvragc  y  est  en  trois  parties,  et  qu'il  y 
est  dit  avoir  été  composé  ,  comme  on  le  lit  dans  presque  tous 
ceux  de  France,  aux  Rois  ou  à  l'Epiphanie  de  l'an  i2/^5. 

Pour  l'Angleterre,  entre  plusieurs  manuscrits  dont  la  dési- 
gnation n'est  pas  assez  précise  ,  nous  remarquerons  les  sui- 
Catai.     mss.  vauts  :  daus  l'ancien  Catalogue  de  1697,  à  l'article  des  livres 
Angi.,t.ii,  part,  ^q  Charlcs  Thcycrc ,  au  comté  de  Glocester,  «  LeMirroirdu 
eSog  aSo^'    "   ïiionde,  ex  latino ,  »  qui  est  probablement  un  exemplaire  en 
ibid.,p.  368,  prose;  et  parmi  ceux  de  Jean  Morus,  évêque  de  Norwick , 
n.9458,  art.  2.  ^(.  Ymage  du  monde,  sive  Descriptio  miindi ,  figuris  elegan- 
rass.  inthe  Cot-  ^'  tlbiis  omatci.  »  Nous  trouvous ,  au  Musée  Britannique  de 
loDian   library ,  Loudrcs,  daus  la  bibliothèque  cottonienne  (Vespasien,  E.  IV, 
Lond.,i8o2,in-  ,jj,[    jj^^  ^^  L|  Uvrcs  de  Clergie  en  romanz  ,  ki  est  apelez  le 
"th!  w?Hit    ^^  Ymage  del  monde;  w  et  dans  la  bibliothèque  royale,  outre 
St.  Patrick'sPur-  uu   fragment  en  vers  (i3.  A.  XXI,  art.  i) ,  la  rédaction  en 
gatory,  éd.  de  p^osc  (lo.  A.  IX'i  citéc  par  W^artoii.  Un  des  manuscrits  addi- 

184/4,  p.  99-        '  ^    -^  '.  * 
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tioiinels  du  IMusée,  le  n.  loio^,  porte  la  date  de  i245,  comme 

la  pliii)art  de  ceux  de  Paris.  A  Cambridc:e,  uous  trouvons  un      ^^'?!'„.^"!^.' 

il..  ,  T        ,,rj     .  .     ,       .0    '.  ,  .  par      Halliwell  , 

manuscrit  incomplet  de  i  Université,  indique  par  ce  titre  :  Londres,  i8ii, 
Imago  mundi ,  versibus  gallicis.  \>.ii-,  od.  x-Hi, 

A  Vienne,  en  Autriche,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  im-  ^• 
périale  un  manuscrit  de  I  Image  du  monde,  dont  M.  Henri 
Michelant  nous  communique  la  description.  Cette  copie,  la 
cinquième  et  dernière  pièce  d'un  recueil ,  petit  in-folio  sur 
papier,  d'une  écriture  du  XV*'  siècle,  faisant  partie  du 
fonds  du  prince  Eui^ène  (CKX.  343o),  date  l'ouvrage, 
dans  la  suscription,  de  ce  Tan  de  grâce  1287,  le  samedi  devant 
«  la  Magdalene,  w  quoiqu'on  y  lise  ailleurs  12^7,  comme  dans 
plusieurs  de  nos  manuscrits,  à  la  suite  de  l'épisode  de  saint  voy.  ci-des- 
Brandan.  C'est  donc  aussi  un  manuscrit  interpolé.  ^^^1  P  ^oo. 

A  Berne,  le  manuscrit  SqS,  in-4°,  du  XIIP  siècle,  sur  par-      Cataiog.  mss. 
chemin,  renferme  un  fragment  de  l'Image  du  monde,  où  le  l^'^i'o^''-  ^.*^'"-' 
l)ibliothécaire  Sinner  a  bien  tort  de  vouloir  reconnaître  le  35    '  ^'    "^ 
Trésor  de  Brunetto  Latini  ;  car  le  grand  Trésor  de  Brunetto 
est  en  prose  française,  et  le   petit  [Tesoretto) ,  en  vers  ita- 
liens. 

En  Suède,  le  Catalogue  des  manuscrits  français  de  la  bi-  g.  stepheus, 
bliothèque  royale  de  Stockholm  ,  publié  en  1847  P'^"^"  Britiiska  oti. 
M.  George  Stepheus,  comprend,  sous  le  n.  45,  la  description  i^'^'isy^'^^'iand- 
d'une  copie  de  l'Image  du  monde,  en  cinquante-cinq  cha-  dans  le  recueil 
pitres,  avec  vingt-huit  figures.  Le  rédacteur  attribue  sans  imiiuie  .-  Sven- 
hésiter    l'ouvrae-e  à   Gautier  de   iMetz.  L'exemplaire,   petit  ^'^/!,  .^"'"^'^"î^î 

,0     i  /•  /•       -n  1  •  '   -v         o  I  Sallskapels     all- 

in-4  de  I  ib  leuillets  sur  parchemin,  cote  L.  23,  est  de  ceux  ,„anna  âismùic, 
qui  portent  dans  les  vers  de  la  fin  la  date  de  i245.  On  y  lit  i^k^^.  stork- 
la  note  suivante  :  «  Nicolas  de  Livre,  seieneur  de  Bumerolles,  i',?''"'  '^?.''  '"' 

.  OUI  20 

«  a  donné  ce  présent  livre  à  Monsieur  Henry   Estienne,  ce      ' 
«  xvj  janvier  1^*79  ,  à  Paris.   »  C'est  l'année  qui  suivit  celle 
où  fut  publiée  par  Estienne  la  grande  édition  de  Platon. 

Il  y  a,  de  llmagedu  monde  en  vers,  non  pas  une  édition,       Editions. 
mais  une  altération  étrange,  imprimée   à  Genève  en   1317, 
in-4",  et  nous  pouvons  citer  ce   livre  comme  rexem|)le  d'un 
plagiat  effronté.  On  a   substitué  au  titre  celui  de  «  xMirouer 
«  du  monde,))  titre  de  la  «  Somme  le  Iloi  ))  de  Lorens,  dans  du  monde  pubi' 
un  manuscrit  retrouvé  dernièrement  en  Suisse,  et  que  por-  pm-  Félix  ciia 
tent  aussi  quchpics  poèmes.   \Jne   fois  ce  changement  ima-  v«»''es,  Lansan- 
giné  ,  ou  [)îutot  emj)runté  de  l'exemplaire  de  la  «  Somme  le  de  vuAi'avJp! 
«  Roi  ))  conservé  dans  la  famille  de  Gingins,  dont  le  plagiaire      v.  le  Mireuer 
était  serviteur,  on  s'est  contenté  de  rajeunir  le  style,  comme  ''" '"«"'Jf'  "  '■' 

rr  \^  \^  I  I  r  m  suitedesVerssur 
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faisait  Marot ,  vers  le  même  temps ,   pour  le  roman   de  la 

la  mort,  pubi.  ^^^^    Mais ,   taiulis  que   Marot  ne  soiiffe   point  du  tout  à 

par       Crapelet,      ,  •  r  *       J  •  f  1"J-*  l 

i835,  p.  61  et  S  approprier  i  ouvrage  des  anciens  auteurs,  1  éditeur  de 
^^u'^-  Genève  dit  hautement,  dans  son  prologue,  que  c'est  lui  qui 

Fr  't'  x!x'  )'  ^'*''^'''^  '"'''  à  extraire  et  «  composer  en  langue  gallicpie  et  Iran- 
\g^.  «  çoyse  et  rédiger  en  rime  ce  présent  livre....  priant  à  ceulx 

«  qui  le  liront,  s'ilz  y   trouvent  faillie  ou  redicte,  qu'ilz  la 
«  vueiilent....  pardonner  à  son  pouvre  sens  et  rude  engin.  » 
Et  il  se  nomme,  non  pas  au  titre,  mais  dans  ce  prologue,  où 
nous  apprenons  que  celui  qui  nous  demande  grâce  pour  son 
rude  engin  et  son  pauvre  sens  ,  est  «  Francoys   Buffereau  , 
(c  secrétaire  ducal,  natif  de  Vendosme,  ou  diocèse  de  Char- 
Barbier,  uict.  «  très.  »  Il  faut  que  les  bibliographes  qui  ont  considéré  le  livre 
.  eh  anoiiymeb ,  (^,Qj^^,^^g  auonymc  u'aiciit  pu  trouver  ce  rare  volume:   mais 
I.  II,  p.  4i5.—  y  •    '  1  1  '  o      •  ^        •  V       •*       \.  • 

Brunet,  Manuel,  nous  uc  savous  pourquoi  1  abbc  (joujct,  qui  i  avait  certaine- 

t  III,  p.  .',06.     ment  sous  les  yeux,  puisqu'il  en  cite  de  longs  passages,  au 
Bi  )  101 1.   ir.,  i^g^  j^  nommer  Buifereau,  ne  le  désisrne  que  par  son  titre  de 
I.  IX,  p.  226-  ,     .  .         ,     r^-      •  ^ .      ^     J.  j  .    ^ 

a3o;    t.  X,  p.  secrétaire  d  Antoine  de  (jingins,  premier  président  de  oavoie 

'iï7-  sous  le  duc  Charles  III,  dit  le  Bon,  qu'il  appelle  Charles  II. 

Nous  ne  pouvons  supposer  que  le  feuillet  où  se  lit  le  nom 

^.    ,  ,  T  .  .    àe  Buffereau  manfiuât  à  l'exemplaire  de  Gouiet ,  comme  à 

Calai,  de  La\  al-  ,  '       .,  .     •  ,       .  ,.  1  /•       «n 

iière,t.  II,  p.  quclqucs  autrcs;  car  il  transcrit  plusieurs  lignes  de  ce leuillet 
3oi;  Additions,  même.  Ou  s'cxpliquc  mieux  comment  il  n'a  pas  reconnu  l'an- 
^*"  cienne  Image  du  monde,  dont  il  n'avait  sans  doute  point  vu 

de  manuscrit.  La  table  des  chapitres  est  la  même  que  dans 
les  exemplaires  datés  de  l'an  i245.  H  y  a  des  pages  entières, 
et  ce  sont  les  meilleures,  où  les  vers  du  vieil  auteur  sont 
transcrits  mot  à  mot.  Quant  aux  changements,  ils  sont  loin 
d'être  heureux,  comme  permettra  d'en  juger  la  comparaison 
avec  des  morceaux  que  nous  avons  cités.  Le  plagiaire  refait 
ainsi  les  vers  su  ries  petits  enfants  qui  sourient  dans  leur  som- 
meil, comme  s'ils  croyaient  encore  entendre  les  concerts  har- 
monieux de  leur  patrie  céleste ,  où  ils  étaient  tout-à-I'heure 
avec  les  anges  : 

Signât.     K     ii  ï-»  r  •    i-      • 

°      r.-  ,  Dont  aucuns  turent  qui  disoient 

verso. —  Ci-des-  ,-.        ,  .  ,,        |,         . 

sus  p  3i4  ^"^  ^^^  petit.s  entans  1  oyoïent 

Alors  qu'ilz  rient  en  leur  dormant, 

Et  qu'adonques  ilz  oyent  chantant 

En  paradis  les  anges  Dieu  , 

Qui  les  establit  en  ce  lieu. 

Mais  de  ce  nul  ne  scet  le  voir 

Fors  Dieu,  qui  le  peut  bien  savoir. 
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i\illeiirs,    le    texte   original    est   encore   plus  défiguré,  soit 

pour  le  choix  des  mots,  soit  pour  la  mesure.  On  lit  dans  la 
description  de  l'enfer  : 

Entre  autres  dueilz  qui  sont  dedens  ,  Signât.  H,  loi. 

Y  est  estraignement  de  deiis,  5- 7~  f^'-ilessiis, 

Et  autres  niaulx  iniiunierables  ,  !'•  ''^ 

Perpetuelz  et  pardurables. 

Les  anies  y  vivent  en  mourant, 

Et  tousjours  meurent  en  y  vivant; 

Car  la  chose  spirituelle 

Ne  peut  jamais  estre  mortelle,  etc. 

On  ne  s  aperçoit  jjas  des  progrès  c[ue  la  langue  avait  dii  faire 
en  plus  de  deux  siècles.  (Quoique  ce  copiste  ait  assurément 
travaillé  sur  un  manuscrit  complet,  daté,  comme  le  grand 
nombre  des  nôtres,  de  l'an  iiz4->5  d  s'est  bien  gardé  de  con- 
server cette  date.  Pour  justifier  la  sienne,  exprimée  ainsi  à  la 
fin  du  poëme. 

Ce  fut  le  dix  septiesme  jour 

De  mars,  ainsi  croire  vous  plaise, 

L'an  coui'ant  mil  cinq  cens  et  seize  , 

il  a  soin  d'alléguer  partout  en  marge,  avec  Pline  et  Vincent 
de  Beauvais ,  des  auteurs  du  XV*^^  et  du  X\  1^'  siècle,  qu'il  pré- 
tend avoir  trouvés  chez  son  patron,  le  seigneur  de  Gingins  , 
au  château  de  Divonne  (près  de  Gex) ,  et  parmi  lesquels  on 
remarcpie  Pic  de  la  Mirandole,  Saljellicus,  Nicolas  de  Venise, 
le  Fasciculus  teinporum  (de  Rolevinck),  et  une  chronique 
qui  paraît  être  celle  de  Schedel  de  Nuremberg  ,  Clrronica 
imindl  ciun  suis  jlguris.  W  nomme  aussi  Albumazar,  dont  les 
traités  astrologi(|ues  venaient  d'être  imprimés.  Jl  avait  fait 
sans  doute  quelques  recherches;  car  ses  renvois  semblent 
exacts.  Ce  qu'on  doit  lui  reprocher  le  plus,  c'est  d'avoir 
coriigé  l'ancien  poëme,  de  l'avoir  corrigé  si  mal,  et  de  n'avoii 
pas  vu  qu'une  édition  littérale  de  ce  vieux  texte  aurait  eu 
beaucoup  |)lus  de  prix,  surtout  s'il  avait  pu  nous  y  appren- 
dre, d'après  le  manuscrit  du  château  de  IJivonne,  le  nom  de 
l'auteur,  cjui  est  encoie  douteux. 

C'est  aussi  au  connnencement  du  XVP  siècle  ,  mais  sans 
date,  que  parurent,  in-4",  au  moins  deux  éditions  différentes      H.unei,  Ma- 
d'une  rédaction  en  prose  française,  sous  ce  titre  :  c  Le  livre  ""'^''  '•  ^^^'  ^■ 
«  de  Clergie,  nommé  limage  du  monde,  translaté  de  latin  en 
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«  francois,  »  et  une  autre  chez  Jehan  Trepperel,  à  Paris,  in- 
titulée «  rVmaige  du  monde,  m. 

Une  de  ces  rédactions  en  prose,  écrite  et  enhuninée  à 
Bruges  en  i464i  ^^^^'t  été,  en  i48o,  traduite  en  ani^lais  par 
Caxton,  et  imprimée  deux  fois  par  lui ,  l'année  suivante,  à 
Westminster,  avec  beaucouj)  de  figures  sur  bois  :  Thymage 
or  Jl/yrrour  q/t/ie  worlde ,  translatcd  oui  of  frencli  into 
english  hy  me  simple  person  IV^yli.  Caxton. 

On  voit  sous  combien  de  formes  se  renouvela  l'ancienne 
Image  du  monde  vers  la  fin  du  XV*^  siècle  et  au  commen- 
cement   du   XVP;  mais  dès  le  siècle  où  elle   parut,  Jehan 
de    IMeun    s'en    servit    pour    les    digressions    scientififjues 
de  sa  continuation  du  roman  de  la  Rose  ;  il   ne  serait  pas 
Hist.  lia.  de  impossiblc   que  l'ouvrage  eût  été  coiuiu   aussi  de  Pierre  de 
la  Fr.,  t.  XIX,  (]orbiac,  auteur  du  Trésor  en  huit  cent  quarante  erands  vers 
Raynouaid,   J.  provcncaux  mouorimes,  qui,  dans  un  manuscrit  de  JVlodene, 
des  .sav.,  i83i,  est  daté,  à  la  table,  de  l'an  I254;  un  autre  troubadour,  Main- 
^'  \'-^^'  ^  froi   Ermeneaud  ,  de  Béziers  ,   y  puisa  plusieurs   détails  de 

rom.,t.i,p!5i6-  physique  et  d'astronomie  pour  son  Brcviari  d'amor,  qu'il 
537.  date  lui-même  de  l'an    1288;  et  Brunetto  Latini,  vers  l'an 

1266,  profita  souvent,  pour  son  Trésor,  du  poëme  français 
qu'il  dut  connaître  à  Paris. 

Nous  voyons  ensuite,  pendant  tout  le  cours  du  XIV*' siècle, 

où  la  partie  astronomique  fut  imitée  et  même  copiée  dans  la 

Robert,  Fa-  sccoudc  rédactiou  du  Renart  contrefait ,   ce  genre  de  com- 

iiies,  etc.,  1. 1,  position  iouir,  dans  toute  l'Europe  occidentale,  d'une  grande 

n.(:\r.vin,CLVii.    '  i       •     '     ti  p      -i        i'         •  •  i  i 

popularité.  11  est  lacile  a  en  juger,  soit  par  les  nombreux  et 
riches  manuscrits  qui  continuent  de  propager,  en  vers  ou  en 
prose,  chez  diverses  nations  ,  le  poëme  français  attribué  à 
Gautier  de  Metz,  soit  par  les  poèmes  analogues  qui  s'y  pu- 
bliaient alors  en  langue  vulgaire.  Nous  ne  rappellerons  que 
ceux  de  l'Italie,  dont  quelques-uns,  grâce  à  une  langue  illus- 
trée déjà  par  Dante  et  ses  disciples,  feront  mieux  ressortir  ce 
qui  pouvait  manquer  à  la  nôtre. 

Un  fils  même  de  Dante,  lacopo  Alighieri ,  lorsqu'il  vou- 
lut donner  comme  une  suite  au  Tesoretto  de  Latini,  rima, 
!  1.  Paieimo,  cu  vcTS  dc  liuit  syllabcs,  dans  son  Dottrinale ,  quelques  le- 
Aiaiiosciittideiia  cons  Qui  pcuveut  vcnir  dc  l'Imaere  du  monde:  mais  d'autres 

Palatina    di    Fi-     ^      ..       ^      .    '  , .  ,  1  ?    i  .  i'  '.  I 

reti/e,  J.  I    p    poemcs  italicus  s  en  rapprochent  davantage  par  1  étendue  et 
r.80-587.  le  plan. 

Le  premier  est  celui  de  Cecco  d'Ascoli ,  l'ancien  ami  de 
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Dante,  devenu  ensuite  son  ennemi,  et  qui  fut  brûlé  vif,  en  " 

i327,  à  Florence,  moins  pour  son  poëme,  quoiqu'il  soit  com- 
pris dans  la  sentence ,  que  par  suite  des  haines  privées  que 
l'auteur  avait  suscitées  contre  lui.  Ce  poëme,  connu  sous  le      Quadiio,sto- 
titre  inexplicable  de  \Acerba,  qu'on  a  voulu   changer   en  "''/J*!lpp;,t^a' 
Acerho  ou  Accrvo ^  est,  en  effet,  un  ramas  de  notions  vraies  ri,Difesa(liDai> 
ou  fausses  sur  les  corps  célestes,  les  éléments,  l'homme,  les  ani-  «•,  <ap.  ^.s,  p. 
maux,  les  ])ierres  précieuses,  tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'observer  ^  '• 
et  de  peindre  dans  le  grand  spectacle  de  la  nature.  Les  édi- 
tions, au   nombre  de  dix-neuf  jusqu'en   i546,  ont    tantôt 
quatre,  tantôt  cinq  livres,  dont  les  chapitres,  composés  de 
sixains,  se  terminent  chacun  |)ar  une  stance  de  huit  vers  ou 
octave.  L'ouvrage,  qui  semble  imité  en  partie  du  grand  Tré- 
sor de  Brunetto  Latini,  ra|)pelle   le  poëme  français  par  de 
nombreux  détails   et  par  l'insuffisance   du   style,  trop   peu 
abondant  et  trop  peu  flexible  pour  lutter  contre  les  difficultés 
du  siîjet. 

II  y  a  plus  d'ordre  ,  joint  à  quelque  talent  poéti(jue,  dans 
\ii  Dittamondo  de  Fazio  degli  Uberti,  petit-fils  du  célèbre 
Farinata  de  la  Divine  Comédie,  et  c(ui  ne  put  achever  avant 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  iSGy,  les  longues  courses  de  son 
imagination  curieuse  à  travers  toutes  les  contrées  du  monde 
connu  de  son  temps,  où  il  prend  Solin  pour  guide  :  com- 
position à  la  fois  géographique,  historique  et  morale,  regar- 
dée par  les  Italiens  eux-mêmes  comme  leur  phis  ancien  i^l  ,  Smiitoii 
poëme  vraiment  didactique.  Les  fictions  et  les  symboles  s'y  t'^^^' "■f:|«^""s ''^• 
mêlent  aux  descrijjtions  instructives,  dont  quelques-unes  lui 
sont  récitées  par  le  géograj)lie  Ptolémée,  et  à  d'élégantes  nar- 
rations, entre  lesquelles  on  remanpie  surtout  celle  qu'il  prête 
à  la  grande  et  noble  figure  de  Rome,  vieille,  triste,  en  habits 
de  deuil ,  qui  vient  raconter  elle-même  ,  dans  une  suite  de 
(juarante-huit  chapitres,  sa  gloire  et  son  abaissement.  Nos 
premiers  essais  dans  ce  genre  difficile,  antérieurs  de  plus  d'un 
siècle ,  n'étaient  pas  faits  encore  avec  assez  de  goût  poui* 
atteindre,  dans  le  choix  des  idées  et  des  tableaux,  à  cette  sim- 
plicité un  peu  faible,  mais  déjà  gracieuse,  ni  pour  réunir  ce 
qui  manqiic  même  à  de  plus  habiles,  la  concision  et  la  clarté 
de  l'expression. 

On  place  vers  l'an  i3()0  un  poëme  inédit  sur  l'Agriculture      Quadrio,    t. 
par  un  Bolonais,  Pacranino  Bonafede  :  //  Tesoro  de  Rus  tic  l.      r  '  i'**  ?'*'.  T' 

\j\\  autre  poëme  italien,  celui  de  Frédéric  rrezzi,  Domini-  p.  5o^,. 
cain  de  Foligtio,  écrit  en  tercets  comme  le  Dittamondo,  veis 
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la  fin  du  XIV*"  siècle,  sous  le  titre  de   Quadriregio ,  ou  les 

Quatre  empires  (l'Amour,  Satan,  l'Enfer,  le  Paradis),  méri- 
terait mieux  d'être  comparé  à  l'imaj^e  du  monde,  au  moins 
pour  la  peinture  des  merveilles  du  ciel;  comme,  plus  tard,  les 
sept  Journées  de  la  Geografia  un'wersale  de  François  Berlin- 
ghieri ,  publiée  à  Florence  vers  l'an   i/^So,  toujours  en  terza 
rima,  et  la  Sfera  de  (jregorio  Dati,  en  cent  quarante-quatre 
octaves,  dont  une  édition  florentine  porte  la  date  de  1/^82, 
offriraient  d'autres  rapports  avec  la  ])artie  géographique  et 
astronomique  de  l'auteur  français.   Il  faudrait  joindre  à  ces 
poëmes  italiens  celui  d'un  F'rédéric  de  Foligno,  la   Cosmo- 
sioria    délia  grcifici ,  si  Tlraboschi,  en  la  citant,  n'avait  fait  un  double  em- 
lett   ital.,  t.  V,    ploi ,  et  méconuu ,  sous  un  autre  titre,  le   Quadriregio  de 
diio^i.  ~t.vi,  Frédéric  Frezzi.  Mais  nous  ne  voulons  point  trop  multiplier 
p.  /il.  ces  rapprochements,  dont  il  serait  injuste  sans  doute  de  con- 

clure la  supériorité  constante  de  l'une  des  deux  langues  pen- 
dant ces  premiers  siècles,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  genre, 
et  que  ,  dans  quelques  autres,  nos  trouvères  disputeraient 
honorablement  la  victoire. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  ces  efforts  pour 
répandre  dans  la  foule  quelques  notions  scientifiques,  en  se 
servant  de  la  langue  comprise  de  tous  et  du  rhythme  qui 
aide  la  mémoire,  efforts  généreux,  manifestés  encore  par 
d'autres  essais  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  coïncident, 
dans  ces  divers  pays,  avec  la  prospérité  toujours  croissante 
des  Universités.  Ceux  qui,  de  tous  les  points  du  territoire, 
et  même  des  contrées  étrangères,  accouraient  à  ces  grandes 
écoles,  s'en  retournaient  avec  le  désir  d'enseigner  à  d'autres 
ce  qu'ils  avaient  appris;  et,  comme  ils  ne  pouvaient  s'adresser 
au  plus  grand  nombre  que  dans  son  langage,  ils  lui  rendaient 
en  idiome  vulgaire  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  en  latin. 
C'est  ainsi  que  de  ces  foyers  d'instruction  jaillissaient  des 
rayons  de  lumière  qui  allaient  éclairer  les  provinces  les  plus 
lointaines,  et  que  par  la  propagation  de  diverses  connaissan- 
ces, qui  n'étaient  encore  ni  très-complètes  ni  très-pures, 
mais  que  l'amour  de  la  science  pouvait  incessamment 
perfectionner,  s'élevait  l'intelligence  de  tout  un  peuple. 
Si,  dans  l'abandon  où  étaient  tombées  les  écoles  des  évê- 
caimet,  Bibl.  chés  et  dcs  mouastèrcs  de  Lorraine,  l'auteur  de  l'Image  du 
lorraine,  p.  xi.  moudc  n'était  poiut,  commc  on  peut  le  croire,  venu  de  Metz 
étudier  à  Paris,  il  est  probable  qu'il  n'aurait  jamais  songé 
à  mettre  en  vers ,  bons  ou  mauvais,   pour   ses  compatriotes 
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moins    savants  que   lui,   des  enseignements   qui    pouvaient  

être  utiles,  et  qui ,  sans  lui,  ne  seraient  jamais  descendus  jus- 
(|u'à  eux. 

Nous  voyons,  dans  les  siècles  suivants,  se  perpétuer  chez 
nous  ce  gem^e  mixte  ,  qui  veut  allier  la  science  et  la  poésie. 
Vers  l'an  i/|.6o,  Olivier  de  la  Marche,  un  des  capitaines  de  Papillon ,  Bi- 
Charles  le  Téméraire,  compose  en  vers  français  de  huit  sylla-  '*''°'''  '['"'  '^"; 
hes  un  poëme,  qui  restera  sans  doute  inédit,  sur  la  |>uissance  gogne,  i.  ii,  p. 
de  la  nature.  François  Bufféreau  publie,  en  i  5i  7,  le  Miroir  du  20.  —  Quadrio, 
monde,  informe  plagiat  du  poëme  de  l'an  i245-  La  fameuse  "^'j°"'''  ''■^['_ 
Semaine  de  Du  Bartas,  ou  la  Création  du  monde,  à  peine  Mém.rei.àihist. 
mise  au  jour  en  1678  ,  est  aussitôt  traduite  en  plusieurs  lan-  de  Fr.,  éd.  de 
gués,  et  commentée  par  Simon  Goulart ,  de  Senlis,  et  un  ^^^l-^^'  '  ' 
savant  de  Lorraine,  Pantaléon  Thévenin.  Le  grand  Miroir  lj,  croix  du 
du  monde,  en  cinq  livres,  par  Joseph  du  Chesne,  sieur  de  la  Maine,  Bibiioth. 
Violette,  conseiller  et  médecin ordinairedu  roi,  que  Gui  Patin    '•''■    '  ^:'^^,'!' 

,    '  -Il  Lettres  ;i  Ln. 

traite  fort  mal,  paraît  d'abord  en  1687,  puis,  avec  de  longues  spon,  1.  i,  p. 
notes  du  même  Simon  Goulart,  en    iSgS,  augmenté   d'un  269;  t.  11,   p. 
sixième  chant.  Nous  rencontrons  encore  ,  au  dernier  siècle ,  ^'  '''^^ 
l'Anti-Lucrèce  du  cardinal  dePolignac;  le  poëme  de  la  Na- 
ture, commencé  par  F.e  Brun;  et  après  eux,  Delille,  cjui ,  dans 
les  Trois  règnes  de  la  nature,  a  relait  pour  nous  l'Image  et  le 
Miroir  du  monde.  A  Toulouse,  en  1 78 1  ,  nous  les  retrouvons 
aussi  dans  un   long   poëme  en  langue  du  pays,  par  Hillet  : 
Le  Mirai  nioundi.   C'est  prol)ablement   le    dernier    Miroii" 
du  monde. 

Il  est  à  croire  que  ces  imitations  un  peu  tardives  de  l'anti- 
cjuité,  de  ces  âges  poétiques  où  les  muses  présidaient  aux 
sciences,  seront  accueillies  désormais  avec  moins  de  faveur, 
et  que  l'on  craindra  de  plus  en  plus  de  trouver  dans  de  tels 
ouvrages,  comme  il  est  quehjuefois  arrivé,  ou  des  poètes  qui 
ne  savent  pas  assez,  ou  des  savants  qui  ne  sont  pas  assez 
poètes.  V.  L.  C. 
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inuoduction.  Uii  grand  nombre  de  poésies  françaises,  la  plupart  ano- 
nymes, inspirées  par  les  circonstances  du  moment,  et  qui 
sont  aujourd'hui  jjour  nous  comme  autant  d'organes  de  la 
pensée  populaire  sur  les  faits  contemporains,  souvent  même 
sur  les  événements  les  plus  importants  de  l'histoire,  doivent 
être  ajoutées  à  toutes  les  pièces  du  même  genre  comprises 
dans  les  œuvres  des  trouvères  auxquels  nous  avons  accordé 
une  notice  à  part.  On  se  ferait  une  idée  incomplète  de  la  so- 
ciété française  de  ces  temps-là ,  si  l'on  ne  voulait  connaître 
que  les  vers  qui  portent  le  nom  de  quelque  poète,  sans  tenir 
compte  de  ces  pièces  légères  qui  semblent  nous  transmettre 
moins  l'opinion  d'un  homme  que  celle  de  la  foule;  espèce  de 
gazettes  rimées ,  qui  peuvent  bien  mentir  aussi ,  mais  qui 
nous  apprennent  du  moins  de  quels  mensonges  s'amusaient 
nos  aïeux. 

De  l'an  1201  à  l'an  i3oo,  il  se  trouverait  bien  peu  d'années 
qui  ne  nous  offrissent  de  ces  documents  de  l'histoire  de  tous 
les  jours,  alors  récités  sur  les  places  dans  la  langue  du  j^euple, 
conservés  depuis  dans  les  recueils  des  jongleurs,  oii  se  mêlent 
tous  les  sujets,  tous  les  rhythmes ,  tous  les  tons^  et  qu'une 
critique  dédaigneuse  aurait  grand  tort  de  regarder  comme 
méprisables ,  puisque  déjà  cinq  ou  six  siècles  ont  bien  voulu 
les  faire  vivre  jusqu'à  nous.  Il  n'est  point  de  rang  qui  ne  com- 
paraisse à  son  tour  devant  cet  humble  tribunal ,  dont  les 
jugements  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  étaient  publics  et 
quelquefois  chantés,  ce  qui  ne  nuisait  pas  à  la  propagation 
rapide  de  l'éloge  ou  de  la  satire.  Pour  les  rois ,  pour  les  pré- 
lats ,  pour  les  puissants  de  la  terre,  il  y  a  des  complaintes 
funèbres,  des  saints  d'heureux  avènement,  des  récits  de 
guerres  et  de  tournois ,  mais  aussi  de  sévères  leçons  ou  de  pi- 
quantes railleries.  On  se  moque  de  leurs  fragiles  traités  de 
paix,  de  leur  confiance  aveugle  dans  ceux  qui  les  flattent, 
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de  leurs  terreurs  devant  les  envoyés  de  Rome ,  de  tout  ce  qui 
éveille  encore  aujourd'hui  le  blâme  ou  du  moins  les  doutes 
de  la  postérité. 

(vonime  l'Angleterre  j)arlait  français  depuis  la  conquête, 
et  que  les  rimes  où  sont  consignés  plusieurs  des  souvenirs 
historiques  de  ce  siècle  nous  viennent  des  manuscrits  de  FiOn- 
dres  et  d'Oxford  non  n)oins  que  de  ceux  de  Paris,  on  trou- 
vera, dans  les  pièces  de  circonstance  f[ue  les  uns  ou  les  autres 
nous  ont  conservées ,  de  ces  suppléments  aux  annales  des  deux 
peuples.  Si  nos  héros  des  croisades  font  entendre  dans  la  langue 
nationale  leurs  pieux  canti(jues,  leurs  soupirs  d'amour  ou 
leurs  cris  belliqueux  ,  c'est  en  français  aussi  qu'un  trouvère 
itjconnu,  mais  certainement  de  race  anglaise,  célèbre  la  gloire 
de  Guillaume  deSalisbury,  surnommé  Longue-Epée,  mort 
k  la  Massoure  dans  les  rangs  de  cette  intrépide  avant-garde 
qui  suivit  Robert  d'Artois,  Presque  tous  les  chants  qu'on  a 
pu  recueillir  sur  le  comte  de  Leicester,  Simon  de  Montfort ,  et 
tous  ces  autres  barons  si  redoutables  à  la  couronne  d'Angle- 
terre,  sont  en  français  :  telle  était  la  langue  poétique  de  la 
noblesse  anglo-nonnande,  et  des  trouvères  C[ui  chantaient 
pour  elle.  Quelque  temps  encore  l'idiome  des  deux  nations 
reste  le  même;  les  souverains  des  deux  côtés  du  détroit ,  rap- 
prochés par  des  liens  de  famille,  se  témoignent  souvent  une 
amitié  de  frères,  et,  dans  les  plaisanteries  et  les  satires  que 
se  renvoient  les  rimes  françaises  des  deux  pays,  il  y  a  tou- 
jours un  certain  ton  d'égards  et  de  politesse.  Mais  déjà  cepen- 
dant, à  travers  toute  cette  courtoisie,  on  croit  entendre,  dans 
quelques  amers  reproches,  dans  quekjues  vifs  sarcasmes ,  les 
murmures  avant-coureurs  de  cette  terril)leet  longue  guerre 
qui  ensanglanta  le  siècle  suivant. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  petites  pièces  faites  pour  cir- 
culer rapidement  dans  la  foule,  (pioique  de  plus  longs  poè- 
mes, destinés  à  célébrer  des  événements  de  la  lin  du  siècle 
précédent,  et  dont  les  auteurs  ont  pu  vivre  jusque  dans  le 
XIIP,  se  rencontrent  encore  à  la  tête  de  cette  liste;  mais, 
en  général ,  on  n'y  trouvera  que  de  courtes  compositions. 

Plusieurs  de  nos  commentaires  sur  ces  pièces  fugitives  en 
vieux  français,  principalement  sur  celles  qui  viennent  d'An- 
gleterre ou  de  contrées  l)ien  plus  lointaines,  pourront  sem- 
bler hasardés;  mais  il  n'en  saurait  être  autreiiient  à  une  telle 
distance  des  temps  et  des  lieux.  Lck  pièces  même  originaires 
de  France  ne  sont  pas  toujours  plus  Caciles  à  bien  compren- 
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dre,  et  laissent  le  clianij)  non  moins  libre  anx  conjectures. 
Lorsque  la  critique  nuxlerne ,  au  XY^  siècle  ,  se  mit  à  vouloir 
pénétrer  toutes  les  équivoques  d'Aristophane,  tous  les  de- 
mi-mots des  lettres  de  Cicéron,  toutes  les  fines  allusions  des 
l)illets  de  Catulle  ou  d'Horace,  il  fallait  bien  qu'elle  fût  aussi 
fort  téméraire,  et,  alors  comme  depuis,  elle  a  dû  parfois  se 
tromper.  Mais  les  erreurs  qu'elle  peut  commettre  encore  tous 
les  jours  n'enq)échent  pas  (|ue  ses  investigations  persévé- 
rantes, soumises  à  un  [)erpétuel  contrôle,  n'accroissent  et  ne 
complètent  par  degiés  la  connaissance  de  l'antiquité  grecque 
et  latine.  Les  vénérables  archives  de  notre  poésie  vulgaire 
sont  loin  d'avoir,  elles  aussi,  pour  se  recommandera  notre 
étude,  l'élégance  du  langage,  la  pureté  du  goût;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'elles  ne  nous  touchent  de  plus  près;  que  nous 
n'ayons,  en  quelque  sorte,  un  intérêt  tout  personnel  à  les 
expliquer;  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  ne  tente- 
rions point ,  même  au  risque  de  quelques  méprises,  pour  re- 
trouver la  date  et  le  sens  des  poésies  historiques  de  nos  pères, 
un  procédé  qu'on  ne  cesse  d'appliquer,  non  sans  succès,  à  des 
allusions,  à  des  épigrammes,  qui  n'avaient  pas  été,  comme 
celles-ci,  adressées  à  la  France,  et  pour  qui  la  France  n'a 
cependant  point  manqué  d'interprètes. 

On  demandera  peut-être ,  il  est  vrai,  si  ces  recherches, 
avec  les  travaux  qu'elles  exigent ,  avec  les  occasions  d'erreur 
(ju'elles  multiplient,  valent  réellement  et  toute  cette  peine 
et  tout  ce  danger.  Puisque  nous  les  avons  faites  jusqu'au 
bout ,  notre  réponse  n'est  point  douteuse.  Nous  croyons  que 
si,  dans  ce  long  espace  de  temps,  vraiment  trop  dédaigné, 
qu'on  appelle  le  moyen  âge,  il  est  un  siècle  qui  méritequ'on 
en  étudie  toutes  les  productions,  même  les  plus  légères,  avec 
(;e  soin  minutieux  qui  n'a  été  d'ordinaire  accordé  qu'à  celles 
des  anciens,  c'est  le  siècle  dont  nous  allons  essayer  de  faire 
(connaître  encore  quelques  rimes  oubliées,  bien  faible  part 
de  ses  riches  annales  littéraires. 

Que  l'on  parcoure  d'un  coup  d'œil ,  dans  les  pages  qui 
vont  suivre,  l'analyse  de  ces  diverses  pièces,  nées  des  événe- 
ments de  chaque  jour,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Egypte,  en  Palestine,  et  que  l'on  se  rap]3elle  qu'elles  ne 
sont  qu'un  appendice  à  une  multitude  d'autres  du  même 
genre,  ou  d'un  genre  plus  élevé,  grands  poèmes  chevaleres- 
(|ues,  romans  d'aventures,  lais,  fabliaux,  disputes,  dialo- 
gues, enseignements,   complaintes,  dits,  pastourelles,  qui 
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descendaient,  par  le  chant  ou  par  la  récitation  ,  dans  les  der- 
niers rangs  du  peu|)le,et  y  obtenaient  une  publicité  moins 
vaste  sans  doute,  mais  plus  animée  et  plus  directe  que  celle 
de  la  presse  :  on  ne  pourra,  certes,  s'emjjêcher  de  reconnaître 
qu'un  mouvement  intellectuel  assez  vif,  assez  original,  indé- 
pendant des  études  latines  du  clergé,  s'est  manifesté  inces- 
samment pendant  tout  le  cours  du  siècle,  où  il  est  encore 
possible  de  le  suivre,  d'année  en  année,  sur  des  monuments 
d'une  date  j^resque  certaine.  Il  en  résultera,  entre  autres 
conséquences  bonnes  à  recueillir  pour  les  historiens,  que 
ce  siècle,  en  qui  l'on  a  surtout  admiré  les  grandes  choses 
que  peut  inspirer  la  foi,  n'en  a  ])as  moins  su  penser  et  parler 
quand  il  l'a  voulu,  et  n'a  point  manqué  alors,  comme  on  va 
le  voir,  de  verve,  de  malice  et  d'esprit.  V.  L.  C. 
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JNous  pouvons  placer  vers  les  premières  années  du  siècle 
un  poème  français,  dont   I  auteur  est  maintenant  inconnu,      l'Irlani.k. 
sur  la  conquête  de  l'Irlande,  en  1 172,  par  le  roi  d'Angleterre         lu?'  ) 
Henri  II.  Le  roi  Henri,  grand  ami  des  récits  chevaleresques 
dans  la  langue  vulgaire  de  ses  aïeux,  qui  engagea,  entre  au- 
tres   écrivains,    Gautier    Map,     l'archidiacre   d'Oxford,   à     Giraki.<;aiiii)r, 
mettre  en  prose  française  les  aventures  de  la  Table  Ronde,  Expugnat.    Hi- 
et  maître  Wace  à  rimer  ses  deux  romans  mêlés  de  fable  et  '>emue,a|.  (.am- 
a  histoire,  parait  avoir  encourage  aussi  les  poèmes  purement  ,siH. 
historiques  ,  dans  la  même  langue,  sur  les  principaux  faits  de 
son  règne.  Il  avait  sans  doute  l'intention  qu'un  autre  de  ses 
protégés,  le  trouvère  Benoît,  conduisît  jusqu'à  son  temps  la 
longue  histoire  en  vers  des  ducs  de  Normandie,  où  Benoît 
lui-même  exprime  le  vœu  de  comprendre  dans  ses  chants  la 
gloire  de  son  patron  ,  et  où  il  ne  manque  du  moins  aucune 
occasion   de  le  louer.   Dans  un   autre  poème  historique  en 
l'honneur  du  même  prince,   dans  les   vers  où  Jordan  Fan- 
tosme,  un  des  disciples  de  Gilbert  de  la  Porrée,  célèbre  la       Maninc      et 
défaite  du  roi  d'Ecosse,  en  1 174,  par  les  barons  de  Henri  II,   Ouraïui,  Aoyagc- 
on  verra  mieux  peut-être  encore  que  dans  l'ouvrage  de  l'ano-    "^'^'''^"''''  *•     » 

11    I  I  1         Jl  -.         1  •        .    ''•  99-- Ci-des- 

nyme  sur  I  Irlande,  avec;  quel  art  les  poètes  de  cour  savaient  sous,  p.  345. 
quelquefois  raconter,  sans  trop  de  ffatterie,  les  événements 
contemporains. 

Quoique  l'auteur  du  poème  sur  la  concpiête  de  l'Irlande 
nous  dise  qu'il  en  tient  les  plus  importants  détails  de  Maurice 
Regan,  interprète  de  Dermot,  roi  ou  chef  de  Leinster,  il  n'en 
invoque  pas  moins,  à  tout  moment,  dans  ses  récits,  le  témoi- 

V  vu 
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i^na^e  tics  vieillards  ,  des  anciens ,  et  rien  n  empêche  de  croire 

qu'il  compte  [)armi  eux  ce  Maurice,  (jui  avait  pu  survivre 
longtemps  à  son  maître,  mort  eu  1170,  et  aux  événements 
auxquels  ils  avaient  pris  part  tous  les  deux.  On  aurait  (juel- 
c[ue  chance  d'en  savoir  davantage,  si  le  poëme,  qui  n'a  plus 
ni  commencement  ni  iin  ,  était  resté  complet. 

[.e  manuscrit,  qui  avait  appartenu  à  sir  George  Carew  , 
Hibeinica , or  dout  l'aiialyse,  inexacte  et  insuffisante,  [)ubliée  dans  les  ///- 
Some  antii-nt  hcmica  de  Harris ,  a  seule  tait  connaître  ce  poëme  aux  his- 
îrda'nr'c!c\'"  toricus ,  cst  aujourd'hui  conservé,  sous  le  n.  696,  dans  la 
WaUer'  Hanis^^  bibliothèque  archiéj)iscopale  du  palais  de  Lambeth  ,  près  de 
Dublin,  1757,  Londres.  L'extrait  donne  par  Carew*  n'avait  pas  même  suffi 
ibid°'"i"o"''iii-  P^'""  attii'^i'  l'attention  des  critiques  les  [)lus  curieux  de  re- 
8",  p.'yrs.  —  chercher  les  anciens  monuments  de  notre  langue;  car  l'abbé 
vo'y.  Tanner,  Je  la  Ruc ,  daus  scs  lougs  travaux  sur  la  poésie  anglo-nor- 
Bibiio.h.britan-  ,^jj^,^^g     j^g  f^it  aucuue  mentiou    ni  de  l'original  ni  de  l'a- 

nicohibern.  ,  p.    ,       ,      ,     ' 
620  ;        d'après    UregC. 

Ware,  de  Scri-       gu  iHSj,  M.  Fraiicisquc  Michel,  autorisé  par  M.  l'arche- 

pior.  bibeni.,p.  ^.^^fj^g  ^^^  Cautcrbury  à  prendre  copie  des  trois  mille  quatre 

iVngio-norman  ccnt  soixautc  vcrs  du  luanuscrit ,  a  fait  imjjrimer  à  Londres, 

poemonthecon-  ^y^e  luic  Litroductiou  et  un  court  glossaire,  ces  restes  d' 
qi.estofireiand,       ç,^^^  ^-.^^^  intércssc  surtout  iios  voislus  pour  les  faits,  et  ne 

elc.       Londres  >    '  ,     f 

i837,in-i2.       pour  le  langage. 

L'Introduction,  écrite  eu  anglais  par  31.  Thomas  Wright, 
sans  annoncer  la  prétention  d'expliquer  tous  les  témoigna- 
ges historiques  et  géographiques  du  texte  ,  n'en  laisse  pas 
moins  voir,  j)ar  un  petit  nombre  d'observations  savantes,  de 
<fuel  prix  pourrait  être  un  commentaire  plus  étendu,  fondé  sur 
les  autres  récits  contemporains  et  sur  l'aspect  des  lieux.  On 
y  exprime  l'opinion  que  l'ouvrage  a  pu  être  écrit  vers  la  fin  du 
XIP  siècle  ou  au  commencement  du  XIIP,  at  tJie  end  ofthe 
twclfth  or  hegumui^  of  tJie  thirteentli  century.  Un  tel  senti- 
ment s'accorde  donc  avec  la  place  que  nous  assignons  ici  au 
long  fragment  en  vers  français  sur  l'expédition  d'Irlande. 
Comme  cette  expédition  n'a  pas  besoin  d'être  racontée  de 
Aug. Thierry,  nouvcau  après  l'habilc  narrateur  de  la  conquête  de  l'Angie- 
Hist.de  la  conq.   ^^^^^^  ^^^^^  Ics  Normauds ,  et  que  les  noms  de  Dermot  Mac- 
\^.  'fi"o-258.  —  Morrog,  de  Richard  Strongbow,   de  Raymoiîd  le  Gros,  de 
Voy.  Hume,Hi-  Robert  Fitz-Stephcii ,  de  Hugues  deLacy,  ne  sont  pas  des 
storyofEngiand,  ,^Q,^jg  jnconnusà  iios  Icctcurs,  uous dirous  seulement,  au  lieu 
c  .  9,  etc.  (l'entrer  dans  un  parallèle  qui  appartiendrait  à  d'autres  étu- 

des, que  les  circonstances  recueillies  par  Ihistorien  rimeur, 


un 
nous 
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surtout  de  la  bouche  de  l'ancien  serviteur  de  Derniot,  ajoii-  ■ 

tent  de  temps  en  temps  quelque  chose  à  la  chronique  de  Wal- 

ter  de  HemingFord  ,  à  celle  de  Benoît  de  Peterborouf^h  ,  et 

même  au  grand  récit  de  la  conquête  par  Giraud  de   Ijarri ,        Expu^naiio 

(|ui  avait  vu  le  pays  en   ii85,   qui  avait  compté  son   frère  Hihemia',    ap. 

Robert  parmi    les  conquérants,  et  dont  la  relation  passait    ;^""'''"'  ,:^^^- 

)us([u  ICI  pour  la  plus  digne  de  toi. 

On  a  prétendu,  d'après  une  mauvaise  interprétation  de  lannei,  i.  c. 
l'extrait  de  George  Carew,  cjue  l'ouvrage  pouvait  être  de 
-Maurice  Regan  lui-même,  le  «  latinier  »  ou  clerc  interprète 
du  roi  Dermot  ;  mais  les  premiers  vers,  déjà  cités  autrefois,  Lvtuitoi.,  Hi- 
se  bornent  à  faire  entendre,  dans  l'état  de  mutilation  où  ils  ^t"'>  «f^  i-'is 
nous 'sont  parvenus,  que  Re2;an  avait  eu  avec  l'auteur  plu-  ^^"r  ^ll"^  r' 
sieurs  entretiens,  et  lui  avait  communique  peut-être  quelque  pend., p.  270.— 
écrit  sur  ce  sujet  :  vvanon,  Hisi.  oi' 

en^lish    poetr\  , 


t.  I,  p.    -3,  89. 


.  .  .  Par  soeii  demeine  latinier, 
Que  moi  conta  de  lui  l'estorie, 
Dunt  faz  ici  la  nieniorie. 
Morice  Regan  iert  celui; 
Bûche  à  huche  parla  à  lui 
Ki  ceste  jeste  endita; 
L'estorie  de  lui  me  mostra,  etc. 


Auteur  ou  rédacteur,  l'anonyme,  qui  ajjjjclle  son  œuvre  une 
(c  geste,  »  ou  un  poëme  historique,  jjaraît  en  effet  ne  s'être 
point  permis  de  fictions.  Ses  rapports  d'amitié  avec  l'ancien 
secrétaire  de  celui  (pii,  pour  venger  nue  querelle  privée,  avait 
amené  les  Anglais  en  Irlande,  et  cette  langue  même  dont  il 
se  sert,  la  langue  des  vainqueurs,  pourraient  le  faire  soup- 
çonner de  trop  d'attachement  à  leui"  parti;  mais,  quoiqu'il 
ait  certainement  écrit  pour  eux,  et  qu'il  dise  même,  «.  nos 
«  Engleis,  w  on  ne  peut  cependant  pas  l'accuser  d'injustice  à 
l'égard  du  peuj)le  irlandais.  Son  ])rincipal  tort  n'est  j)oint  la 
partialité,  c'est  [)lutôt  son  mauvais  style. 

Qu'on  en  juge  |)ar  (|uelques-uns  des  vers  où  il  commence 
à  raconter  le  premier  combat  livré  dans  le  district  d'Ossory, 
défendu  à  la  fois  par  le  courage  de  ses  habitants,  et  pai' ses 
marais,  ses  bois,  ses  montagnes,  l.e  récit  de  ce  combat  s'an- 
nonce avec  un  certain  appareil ,  et  il  est  précédé  d'un  dis- 
cours,  c[ue  l'auteur  a  sans  doute  voulu  rendre  élo(pK'nt.  S'il 
n'est  doue  point  parvenu  à  respecter  ici  la  mesure,  la  cou- 
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striKîtioii,  les  plus  simples  habitudes  de  la  lani;ne  daiisla(|iielie 
il  écrit,  on  a  le  droit  den  conclure  qu'il  ne  le  [)()uvait  pas  : 

Lors  parlât  un  banin , 

Morice  de  Prenclergast  outnun  : 
«   Segnurs  baruns  communal, 
.'    Delivrement  passum  icel  val , 
<■    Que  nus  fuissoins  en  la  montaine, 
n   En  dur  chanipe  et  en  la  plaine; 
«   Kar  armes  eymés  le  plusurs, 
«    Vassals  liardis  e  combaturs  ; 
«   E  les  traiteres  sunt  tut  nues  , 
«   Haubers  ne  bruines  n'unt  vestues. 
«   Pur  co,  si  turnum  en  dur  cliamp , 
«   N'averunt  il  de  mort  garant. 
«   Ferir  irrum  vassalement , 
(c   E  checun  communalement 
«   Trestuz  i  ferrunt  communal, 
«   Gent  à  pé  et  à  cheval, 
«  Sur  la  gent  de  Osserie , 

Ke  nus  furent  encontrarie. 

Kar  si  il  sunt  debaratés , 

A  tut  dis  serrum  dûtes. 

Kar  rien  ni  ad  de  fuir. 

U  ci  vivere,  u  mûrir!  » 
Co  fu  la  premere  bataille 

Que  champele  fu  ,  san  faille , 

Entre  les  baruns  engleis 

E  de  Osserie  les  Yrreis  ; 

E  les  Yrreis  à  grant  eleis 

Suèrent  la  gent  engleis. 

Ce  faible  écrivain  ,  qui  n'avait  point  su  conserver  intact  le 
vieux  langage  apporté  autrefois  de  Normandie,  paraît  cepen- 
dant n'avoir  rien  négligé  pour  donner  du  moins  à  son  œuvre 
un  mérite  précieux  dans  un  historien,  la  clarté.  Pour  bien 
distinguer  les  principaux  points  de  sa  narration,  il  a  soin, 
comme  c'est  l'usage  de  plusieurs  chroniques,  d'avertir,  entre 
chaque  section,  qu'il  va  maintenant  parler  d'autre  chose  : 

De  celé  gent  ici  lerrum , 

Del  rei  Dermod  vus  conterum. 

Il  répète  aussi  les  mots ,  les  membres  de  phrase ,  afin  d'être 
mieux  entendu  : 

Le  reis  e  sa  haute  gent 
As  Angleis  firent  serment, 
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As  Engleis  jurèrent  en  fin 
Sur  Tauter  e  sur  l'escrin 
Quejàtraisun  ne  lur  frunt, 
Tant  euz  od  lui  serrunt. 

Lorsque  ces  répétitions  sont  tout  à  fait  oiseuses,  elles  ne 
j)euvent  faire  excuser  ni  l'ennui  des  redites ,  ni  les  vers  iné- 
gaux ,  ni  les  mauvaises  rimes,  ni  bien  d'autres  imperfections  : 

Quant  il  vindrent  à  la  cité, 
Chescun  s'en  est  dune  tunié. 
Vers  lur  osteus  ptir  héberger 
Returnerent  li  chevaler. 
Mires  firent  par  tut  mander, 
Pur  maladis  saner; 
Pur  saner  lur  naffrez  , 
Mires  unt  par  tut  mandez. 

Ailleurs,  à  la  suite  de  l'odieuse  description  du  supplice  ni- 
fligé  par  les  Anglais  à  soixante-dix  Irlandais  prisonniers, 
qu'ils  iirent  décapiter  parla  main  d'une  jeune  fille,  Aliz  de 
IVrveni,  qui  avait  perdu  son  ami  dans  le  combat  : 

E  les  Yrreis  de  la  tere 
Desconfiz  sunt  en  tel  manere  ; 
Returné  sunt  en  lur  païs 
Debaratez  e  desconfiz  5 
En  lur  païs  sunt  returnez 
Desconfiz  e  debaratez. 

Il  est  vraiment  fâcheux  qu'un  auteur  (|ui  s'est  donrié  tant 
de  peine  pour  être  clair,  n'ait  pu  toujours  éviter  d'être  inin- 
telligible. Les  causes  d'obscurité  sont  ici  tellement  nom- 
l)reuses,  comme  l'éloignement  des  temps  et  des  lieux,  les 
détails  topograpliiqnes  et  presque  domestiques ,  les  expres- 
sions locales,  les  altérations  de  la  langue  en  [)ays  étranger, 
les  erreurs  de  prononciation  ,  les  grossières  méprises  des  co- 
pistes, ([ue  nous  aurions  tort  de  nier  {jue  ce  soit  souvent  notre 
tante  si  nous  ne  l'entendons  pas;  mais  nous  osons  cej)endant 
croire  (|ue  c'est  aussi  quelquefois  la  sienne. 

Maurice  Jlegan,  (jui  intervient  lui-même  à  plusieurs  repri- 
ses dans  le  récit  connue  messager  ou  parlementaire  ; 

K  Dermod,  li  reis  gentilz, 
Morice  Re<rau  ad  traniis, 
E  par  Morice  ad  nuncié 
A  cithiceinz  de  la  cité 
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Quesan  délai,  sau  nul  respit, 
S'en  rendissent  san  contredit; 
San  nul  altre  contreditur, 
Se  rendissent  à  iur  seignur; 

Jlegan  avait  sans  doute  conté  l'histoire  jusqu'au  bout  k  ce- 
lui qui  l'a  mise  en  rime.  Mais  aujourd'hui  ,(juoique  suffisam- 
ment Ionique,  elle  ne  finit  point;  et,  a[)rès  mainte  di<>iession 
fort  confuse  sur  la  querelle  entre  le  père  et  le  fils,  Henri  II  et 
Henri  Court-Mantel ,  sur  des  mariages,  sur  les  terres  distri- 
buées par  les  nouveaux  maîtres  à  des  aventuriers  de  nobles 
familles,  pour  qui  les  vers  du  poëte,  comme  autrefois  ceux 
d'Homère  pour  les  peuples  de  la  Grèce,  furent  peut-être  au- 
tant de  titres  de  propriété  : 

Pus  li  ad,  sachez,  doné 
Odrono  tut  en  hérite  , 
E  Glaskarrig  ensement 
Sur  la  mer  ver  l'Orient* 
Sur  la  nier  donat  Oharthi 
A  Hervi  de  Momorci ,  etc. , 

l'ouvrage  tout  à  coup  s'interrompt ,  au  moment  où  commence 
le  récit  du  siège  de  Limerick.  Il  est  à  croire  qu'il  y  manque 
|)eu  de  feuillets  ;  car  ces  guerres  partielles  ne  changèrent  point 
la  destinée  de  l'île,  et,  au  départ  du  roi,  à  son  retour  dans 
le  pays  de  Galles, 

A  demi  liu  de  Sein  Davi 
Ariva  li  rei  Henri, 

on  pouvait  regarder  comme  accomplie  cette  réunion  que  rien 
n'a  pu  briser. 

La  tradition  orale,  représentée  dans  tous  ces  souvenirs 
par  Maurice  Regan  et  par  les  autres  témoins  de  rexj)édition 
d'Irlande,  n'est  point,  de  l'aveu  de  l'auteur,  le  seul  fonde- 
ment de  son  poème  historique; nous  devons  ajouter,  surtout 
dans  une  Histoire  littéraire ,  qu'il  s'y  réfère  souvent  à  d'an- 
ciens textes,  qu'il  nomme  tantôt  «  la  geste,»  tantôt  «  la 
chancon,  »  tantôt  «  l'escrit  :  » 

Ceo  dist  la  geste 

Solum  la  geste  que  lisum.  . . 
Solum  la  geste  qu'oiez  ici .  .  . 
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Solum  la  geste  qui  'l  cunte  ici. .  .  

Si  la  geste  ne  nus  ment.  .  . 
Et  vus  (lirat  la  chancon.  .  . 
Cum  nus  recunte  le  chansun .  .  . 
E  Chastel  Brec,  soluni  l'escrit. 

Il  y  avait  donc,  avant  le  poëme  de  l'anonyme,  plusienrs  ré- 
cits, en  prose  on  même  en  vers,  de  l'invasion  des  Anglais 
en  Irlande;  et  c'est  là  ce  qui,  tout  en  nous  permettant  de  ne 
point  supposer  son  ouvrage  antérieur  au  XIIP  siècle,  peut 
aussi  donner  à  son  témoignage  plus  d'autorité.  Mais  il  faut 
avouer,  en  même  temps,  que  rien  n'est  moins  favorable  à 
l'opinion  que  l'on  peut  concevoir  aujourcriiui  de  son  talent 
d'écrivain;  car  s'il  avait  entre  les  mains,  sur  le  même  sujet, 
des  chansons,  des  gestes  ,  en  un  mot  des  écrits,  il  est  proba- 
ble que,  par  une  émulation  bien  naturelle,  il  a  essayé  de 
mieux  faire,  et  de  laissera  son  tour  des  vers  dignes  d'être 
chantés,  puisqu'il  dit  lui-même  :  «  Cum  nus  chantum.w  A-t-il 
donc  fait  mieux?  Nous  craindrions,  en  l'affirmant,  de  juger 
trop  sévèrement  ses  devanciers.  V.  E.  G. 

Un  poëme  français  sur  la  guerre  de  Henri  II  contre  l'É-    Poemesuria 
cosse,  en  1173  et  11 74,  porte  le  nom  de  Jordan  Fantosme.  «^i'^Ri^e  n  Eros- 

/  /   "^ '    i  SE  PAR  Jordan 

Quel  est  ce  Jordan.^  On  peut  croire  que  c'est  celui  que  dé-      Fantosmk. 

signe  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  vu  dans  cette        (ii7''i.) 

abbaye  par  dom    Martène  ,  et  où   il  avait  trouvé,  en  tête      y^'J^'S^  '"*  =■ 
1        ^      '      ^  •       A    n\\      l  A     \     u       '  1       r  I     'II.  p•99''•»"• 

ou  commentau-e  de  (jilbert  de  la  Forree  sur   les  livres  de  —Hisi.iitt.de  la 

Boëce  de  Trinitate ,   les   portraits   du  commentateur  et   de  F'-,  '•  xii,  p. 

quatre  de  ses  disciples,  quorum  nomina  suhscripta  sunt,  quia  ^''^'" 

di^ni  sunt  ;  portraits  au-dessous  desquels  on   lisait  :  Jorda- 

nus  Fantasma,   Ivo  Carnotensis  decanus ,  Johannes  Beleth, 

Nicolaus.  Une  note  ajoutait  :  Hi  très  et  ille  quart  us ,  inten- 

tiore  studio  attenti ,  mentis  acie  perspicacissimi  ^  et  sala  veri- 

tatis  speciecoacti,  suh  Pictavensiepiscopoviguerunt  discipuli; 

quorum  animœ  requiescant  in pace. 

Jordan  Fantosme ,  nommé  avec  Ives  de  Chartres ,  Jean  Be- 
leth et  Nicolas,  qui  est  sans  doute  Nicolas  d'Amiens,  connuen- 
tateur  à  son  tour  de  Gilbert  de  la  Porrée  ,  send)le  donc  avoir    ibid.,t.  xii,  p. 
été  un  de  ses  plus  célèbres  disciples.  A:^;'-  xvii,p. 

En  II 58,  quatre  ans  après  la  mort  de  Gilbert,  nous  trou-  ^5^''     '    '  ''' 
vons  un  Jordan  Fantosme  attaché  à  l'église  de  Winchester, 
dont  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  Etienne,  était  alors  évê- 
que.  Jean  de  Sarisbéri ,  dans  une  lettre  adressée  au  pape 
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; Adrien  IV,  lui  rend  compte  du  jui^ement  qu'il  avait  porté 

Epi3t  '9.—  sm-  ^,1  (lél)at  nui  s'était  élevé  entre  deux  clercs  de  l'église  de 
Univ.Pa..,i.  II,  Winchester,  et  dont  il  avait  ete  établi  pi j2;c,  peut-être  par  le 
p.  ^79  pape  lui-nièine.  Ces  deux  clercs  sont  maître  Jordain  ou  Jor- 

dan Fautosme  [Fantasmci) .  et  maître  Jean  Joicliel.  Ce  der- 
nier s'était  arrogé  le  droit  de  tenir  des  écoles  dans  la  ville  de 
Winchester,  contrairement  à   la  volonté    de  Jordan  Fan- 
tosme.  En  vertu  de  quel  titre  celui-ci  pouvait-il  l'en  empêcher  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  avec  quelque  certitude. 
Chioii.  ot  the  M.  Francisque  Michel  conjecture  que  Jordan  Fantosme  était 
^var,etc.ïntro(i.,   ^^  chancelier  spiritucl  »  de  l'éalise  de  Winchester;  mais  nous 
ne  connaissons  ])oint  cette  dignité.  A  Paris,  le  chancelier  de 
Notre-Dame  et  de  l'Université  avait  à  la  fois  dans  ses  attribu- 
tions les  affaires  temporelles  et  les  affaires  spirituelles;  et 
Giossai.  ineci.   noiis  pcusoiis ,  avcc  Du  Caugc  ,  qu'il  en  était  de  même  en 
et  inf.  lat,  t.  II,  AudeteiTc  au  XIP  et  au  XIIl^  siècle.  De  plus,  Jordan  Fan- 
tosme  ,  dans  la  lettre  citée,  n  est  point  désigne  parce  titre  de 
chancelier,  qui  aurait  fixé  incontestablement  ses  droits.  On 
peut  même  douter  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  chanceliers  dans 
l'église  de  Winchester;  du  moins  nous  n'en  trouvons  point 
de  traces.  11  serait  donc  plus  raisonnable  de  croire  ([ue  Jor- 
dan était  seulement  l'écolâtre  de  Winchester,  c'est-à-dire  le 
chef  des  écoles;  ce  (jui  tenait  lieu  de  l'office  de  chancelier 
Joiy  ,  Traité  daus  Ics  égliscs  OU  cettc  charge  n'existait  pas.    Comme  le 
d«   écoles ,  p.   oj-and  chantre  de  l'église  de  Paris ,  il  avait  inspection  sur 
toutes  les  écoles  élémentaires  de  la  ville,  et  aucune  ne  pou- 
vait s'ouvrir  sans  son  agrément.   Plusieurs  passages  de  la 
lettre    de   Jean  de  Sarisbéri   feraient  supposer  que  Jordan 
avait  le  droit,  s'il  n'avait  le  titre. 
Fi.  Palgrave's       Nous voyous, par  uu autrc document,que  Joidau  Fantosme 
R.se  and   pro-  ^[^it  cucorc ,  Ic  1  o  avril  1 1 6o,  attaché  à  l'églisc  de  Winchester. 
giish    common-  Il sc  trouvait  alors  à  Fareham  près  dePorstmouth,  ainsi  que 
weaith,  part,  ii,  Nicolas dc  Chaudos  ;  ct ils viureut  dc là  tous  Ics  dcux,  avec  Ri- 
rxxvui*'a3^FV  ^*hard  Anesty,  auteur  d'un  Itinéraire  ou  d'un  journal  d'où  nous 
Michel, introd.i  tirous  cc  renseignement,  confirmer  de  vive  voix,  comme  té- 
p.  XXXVI ,  etc.     moins,  un  bref  de  l'évêque  de  Winchester,  relatif  à  un  procès 
par  lequel  ce  même  Richard  revendiquait  certaines  terres 
comme  sa  propriété. 

Outre  ce  petit  nombre  de  témoignages,  nous  n'avons  que 
l'ouvrage  même  de  Jordan  Fantosme  qui  puisse  nous  le  faire 
connaître  aujourd'hui.  Cet  ouvrage  est  le  récit  en  vers  de  la 
guerre  que  le  roi  de  France  Louis  Vil ,  puis  le  roi  d'Ecosse 
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Guillaume  le  Lion,  Hrent  en  iiyS  et  1174  au  roi  Henri  II 

d'Angleterre,  eomme  alliés  du  jeune  roi  Henri,  alors  révolté 
contre  son  père.  L'auteur,  qui  se  nomme  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  sa  narration,  a  vu  quelques-uns  des  faits  qu'il 
raconte  :  il  écrit  peu  de  temps  après,  et  certainement  avant 
la  mort  du  jeune  Henri,  qui  eut  lieu  en  1 183.  Il  serait  difficile 
de  dire  en  quelle  qualité  Jordan  Fantosme,  homme  d'Église, 
accompagna  l'armée  de  Henri  II  dans  plusieurs  de  ses  opé- 
rations, et   comment   il   se   trouvait   présent  à   la   bataille 
d'Alnwick,  qui  termina  la  guerre  par  la  prise  du  roi  d'Ecosse,     chron.  of  tlio 
Peut-être  avait-il   été  déjuité  auprès  des  seigneurs  anglais  ^''"■'  '•  '''>^- 
réunis  dans  le  Nortliumberland  contre  le  roi  Guillaïuiie,  par 
l'évéquedeWinchester,  qui  était  allé  lui-même  en  Normandie     l'^'f'MV.  la'i?. 
demander  du  secours  à  Henri  II;  mais   l'auteur  se  nomme 
seidement,  ou  se  contente  de  dire,  «  Je  l'ai  vu,  »  sans  entrer 
dans  aucun  détail  sur  ce  qui  peut  lui  être  personnel. 

Jordan  vécut- il  encore  longtemps  après  cette  guerre.^  De  ses 
trois  condisciples  nommés  dans  le  manuscrit  de  Saint-Amand, 
Ives,  qui  était  doyen  de  Chartres  en  11 56,  1167,  1169,  ne      caii.  christ., 
nous  est  indiqué  par  aucinie  date  ultérieure.   JeanBeleth,  t-    viil ,    coi. 
selon  Alhéric  de  Trois-Fontaines,  le  plus  ancien  des  auteurs  "f*,^'  ^*"'^   , 

.      .  1  '     I       1     •      n        •         •  ^o  •  Hist.  Iitter.  de 

qui  aient  parle  de  lui,  rlorissait  en  1 102;  et  certanis  auteurs  la  F;.,  t.  xiv, 
l'ont  fait  vivre  jusqu'en  1196,  1200,  i2io,etc.  Nicolas  d'A-  p-^iS — Aibe- 
miens  vivait  encore  en  i2o4,  année  où  s'arrête  la  chronique  "*^c^'"*^''r"" 
dont  il  est  l'auteui-,  si  toutefois  Nicolas  d'Amiens  est  le  même  ouciiii,  t.ii,coi. 
que   Nicolas,   disciple   du   célèbre  évêque   de    Poitiers.   On   1 58;;,  1590. — 
peut  donc  supposer  sans  invraisemblance  que  Jordan  Fan-  ^'*^?'  p^l^^'^'^^'J 
tosme,  discij)le  de  Gilbert  de  la  Porrée  avant  1 154,  clerc  de  xviii,  i).7/Ji. 
l'église  de  Winchester  en  ii58  et  iiGo,  auteur  d'un  poème      Hisi.  liuei. dr 
historique  vers    1180,   a  pu   prolonger  sa  carrière   encore  '^' ^ 'V/j  ^\^I  ' 
de  vingt  années  environ  ,  et,  comme  Jean  Beleth  et  Nicolas  p.  (Vj^-gGi. 
d'Amiens,  atteindre  la  lin  du  XIF  siècle,  ou  même  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant.  C'est  d'après  cette  suppo- 
sition que  nous  nous  sommes  décidés  à  placer  ici  un  auteur 
longtemps  inconnu,  dont  l'ouvrage,  monument  précieux  de 
notre  langue  telle  qu'on  la  parlait  en  Angleterre  vers  la  lin 
duXIF  siècle,  est  un  de  ces  poèmes  historiques  qui  ajoutent 
souventaux  chronicpies  contemporaines  des  détails  familiers, 
du  genre  de  ceux  (pie  Ton  rencontre  plus  tard  dans  les  nom- 
breux mémoires  de  nos  compatriotes. 

Nous  savons  déjà  que  ce  poème,  le  seul  écrit  qu'il  nous  ait 
laissé,  est  une  histoire  ri  niée  de  la  guerre  que  le  jeune  j)rince 
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Henri   fît  contre  le  roi  Henri  H  son  père,  parce  qu'il  se 
croyait  frustré  d'une  partie  des  prérogatives  (pie  devait  lui 
assurer,  depuis  l'année  i  lyo,  son  titre  de  prince  associé  à  la 
couronne.  Le  jeune  prince  eut  d'abord  |)our  allié  le  roi  de 
France  Louis  VH  ;  puis,  d'après  les  conseils  de  ce  dernier,  le 
roi  d'Ecosse  Guillaume  le  Lion,  auquel  il  céda  ses  droits  de 
suzeraineté  sur   le  Northuniberland    et  le  Westmoreland , 
droits  que  les  rois  d'Ecosse  })rétendaient  leur  avoir  été  ravis 
par  les  rois  d'Angleterre.  Cette  guerre,  commencée  en  i  lyS, 
finit  l'année  suivante  j)ar  la  bataille  d'Alnwick  ,  où  le  roi 
d'Ecosse  lut  fait  prisonnier,  le  i3  juillet.  Elle  n'eut  d'autres 
résultats  que  les  ravages  affreux  commis  dans  le  JNorthum- 
berland  par  les  Ecossais,  les  Gaels  surtout,  c'est-à-dire  les 
habitants  du  Galloway,  et  par  les  Flamands,  alliés  du  roi 
d'Ecosse.  Voici  comment  le  poète  présente  la  série  des  évé- 
nements qui  marquèrent  le  cours  cette  déplorable  lutte. 
chmnicie   of       Hcuri,  méconteut  de  se  voir  privé  de  toute  autorité  par 
ihewar,  V.  i-Sg.   SOU  père,se  rcud  à  Saint-Denis,  auprès  du  roi  de  France.  A  son 
arrivée,  Louis  VII  tient  dans  cette  ville  une  assemblée ,  et, 
par  le  conseil  de  ses  barons,  il  se  décide  à  secourir  le  jeune 
v.  60-99.        roi.  Au  mois  d'avril  de  l'an  i  ijS,  à  Pâques,  il  entre  sur  les 
terres  du  roi  d'Angleterre,  en  Normandie.  Henri  H  vient  à 
sa  rencontre,  et  défait  l'armée  française  ;  le  frère  du  comte  de 
Flandre,  Matthieu  de  Boulogne,  reçoit  une  blessure  mortelle. 
V.  100-2^0.     BientôtcependantHenri  II  est  abandonné  d'une  partie  deses 
vassaux;  mais  il  ne  perd  point  courage,  et  s'empare  de  Dol  en 
V.  241-290.    Bretagne. LouisVII,effrayédesessuccès, écrit, au nomdujeuue 
Henri,unelettreàGuillaiime,  roi  d'Ecosse.  «Le  jeuneroi,  dit-il, 
lui  abandonne  tout  le  territoire  situé  au  delà  de  la  Tyne,  s'il 
v.  291-407.    veut  être  son  allié,  w  Le  roi  d'Ecosse,  indécis,  connnence  par 
demander  à  Henri  II  la  restitution  des  droits  qu'avaient  ses 
ancêtres  sur  les  provinces  que  le  jeune  Henri  offre  de  lui 
céder.  Sur  le  refus  de  Heini  II ,  il  déclare  la  guerre  à  ce 
prince,  malgré   les   représentations  du  comte  Waltheof.  Il 
V.  4o8-53o.     appelle  à  son  secours  les  Flamands,  et  vient  assiéger  sur  la 
frontière  Wark,  défendu  par  Roger  d'Estouteville,  qui, peu 
v.  531-591.     après,  obtient  une  trêve  de  quarante  jours.  Delà,  le  roi  Guil- 
laume marche  sur  Alnwick,  puis  sur  JNewcastle,  mais  sans 
V.  592-782.    aucun  succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  devant  Prudhoe,  et  va 
faire  lesiége  de  Carlisle.  Les  Ecossais  ravagentle  pays;  Guil- 
V.  783-1097.   laume  lève  le  siège  de  Carlisle,  et  se  replie  sur  Roxburgh.  La 
ville  de  Berwick  est  réduite  en  cendres  par  l'armée  anglaise. 
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Cependant  le  comte  de  Leicester,  allié  du  roi  d'Ecosse , 
débarque  en  Angleterre  avec  une  armée  de  Flamands,  de 
Fiançais  et  de  Frisons.  Il  échoue  devant  Dunwich,  prend 
Norwiclî  par  trahison,  et  veut  traverser  toute  l'Angleterre 
pour  secourir  les  Ecossais  au  nord;  mais  il  est  attaqué  et 
vaincu  par  l'armée  royale,  et  t'ait  prisonnier,  ainsi  que  sa  v.  lo^S-n/,^. 
femme.  David  combat  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre  jjour 
son  frère  le  roi  d'Ecosse;  il  menace  Noltingham  et  Nor- 
thampton. 

Après  Pâques  (1 174)^  Guillaume  rentre  dans  le  Northum-    v.  ii/,5-i325. 
berland,  et  investit  une  seconde  fois  Wark,  tandis  que  ses 
troupes  ravagent  cruellement  le  pays.  Obligé  de  lever  le  siège    v.  1326-1460. 
de  Wark,  il  assiège  non  moins  inutilement  Carlisle;  mais  il 
s'empare  d'Appleby  et  de  Brough.  Richard  de  Luci ,  chef  de    v.  1461-1511. 
l'armée  royale,  sollicité  par  Robert  de  Vaus ,  défenseur  de    ^•iji'>i637. 
Carlisle,  envoie  l'èvêque  de  Winchester  en  Normandie  de- 
mander du  secours  à  Henri  II,  qui  promet  de  revenir  promp-    y,  if)î8-i7i4. 
tenient  en  Angleterre.  Le  roi  Guillaume  se  présente  de  nou- 
veau devant  Carlisle,  mais  en  vain  ;  il  échoue  de  même  devant 
Prudhoe;  enfin  il  se  porte  sur  Alnwick;  et,  durant  le  siège 
de  cette  ville,  les  hommes  du  Galloway  commettent  de  nou-    v.  1715-1909. 
veaux  excès.  Plusieurs  seigneurs  du  parti  royal  réunis  sur- 
prennent, près  d' Alnwick,  le  roi  Guillaume,  qui  est  vaincu    v.  1910-2028. 
et  pris.  Henri  II,  de  retour  en  Angleterre,  après  avoir  fait 
pénitence  au  tombeau  de  saint  Thomas,  rentre  à  Londres, 
où  il  est  reçu  avec  de  grands  transports  de  joie  ;  le  jour  même, 
il   apprend  la  nouvelle  de  la  prise  du  roi  d'Ecosse.  David,    v.  2079.2071. 
renfermé  dans  Leicester,  se  rend  :  Henri  retourne  en  Nor- 
mandie et  y  fait  transporter  son  jnisonnier,  le  roi  d'Ecosse- 
La  guerre  est  terminée. 

Le  poète,  on  le  voit,  suit  rigoureusement  l'ordre  chronolo- 
gique des  faits  ;  et  si  l'on  conq^are  sa  narration  avec  celles  de 
Guillaume  de  Neubrige ,  de  Benoît  de  Peterboroug ,  de  Raoul 
de  Dicet,  de  Roger  de  Hoveden,  et  des  autres  chroniqueurs 
contemporains,  on  j)ourra  reconnaître  la  véracité  et  l'exac- 
titude de  l'écrivain  français,  tant  j)our  la  nuuche  générale  des 
événements  que  pour  les  détails  des  faits  principaux.  Tantôt 
cependant  il  omet  certaines  circonstances,  certains  faits  im- 
portants même,  qui  sont  racontés  dans  fjuehpies  chroni- 
ques; tantôt  il  en  ajoute  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs;  de 
sorte  que  ces  divers  récits  se  contrôlent  et  se  conqjlètent  réci- 
proquement. Et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Jordan  Fan- 
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■  tosine  ait  en  cela  usé  du  privilège  des   poètes,  supprimant 

par  goût  des  faits  réels,  ou  inventant,  pour  orner  sa  compo- 
sition^ des  situations,  des  discours,  des  actions  imaginaires. 
On  est  autorisé  plutôt  à  considérer  son  poëme  comme  un 
vrai  témoignage  historique,  où  il  raconte  et  détaille  pinson 
moins  certains  faits,  et  en  omet  (pielques  autres,  selon  qu'il 
avait  eu  à  sa  disposition  des  renseignements  plus  ou  moins 
précis,  et  selon  qu'il  avait  assisté  lui-même  aux  événements, 
ou  qu'il  les  avait  seulement  entendu  ra])porter. 

Ainsi,  Jordan  Fantosme  ne  dit  rien  de  l'incendie  de  Ver- 
neuil  par  Louis  VU,  ni  de  la  défaite  des  Français  près  de  cette 
ville,  ni  des  expéditions  de  Henri  H  dans  les  [)rovinces  con- 
tinentales ;  ce  n'était  pas  là  son  objet.  11  ne  décrit  pas  avec  les 
Bened.  Paio-  circonstauces  les  plus  révoltantes  les  cruautés  des  Ecossais 

i)U!g.,aiin.ii74;  (^lans  le  Northnmberland,  lors  de  la  seconde  invasion,  comme 

apud  lli.  Heai-         r   •     rt  ^       i     r%  ^  -i  •  i         i 

ML-,  t.  i,p.  71.  '^  lait  benoît  de  Peterboroug;  il  ne  mentionne  pas  nou  plus  le 
siège  de  Rouen  par  Louis  VII,  bien  que  ce  siège  soit  le  motif 
qui  oblige  Henri  II  à  revenir  en  Normandie  au  moment  où 
finit  le  poëme.  D'autre  part,  notre  trouvère  anglo-normand 

chroii.  of  the  cst  le  scul  écrivaiii  qui  fasse  mention  d'une  grande  assemblée 

>\ar,v.  30-59.     tenue  à  Saint-Denis,  où  le  roi  de  France  consulte  ses  barons 

sur  l'assistance  que  réclame  le  jeune  roi  Henri.  Il  est  à  remar- 

\.  45.  quer  que,  dans  ce  passage,  l'auteur  donne  à  Louis  VII  le  titre 

d'empereur,   et  qiie  le  comte  Thibaut  de  Chartres,  en  lui 

V.  46.  adressant  la  parole,  l'appelle  «gentil  rei  de  Saint  Denis.  » 

Jordan  est  le  seul  aussi  qui  rapporte  le  discours  que  Henri  II, 

A.  128-149.  lorsqu'il  apprend  la  défection  des  seigneurs  de  Bretagne, 
tient  à  ses  barons  restés  fidèles,  et  la  lettre  que  Louis  VII 

y.  246.  écrit  a  en  romanz  »  au  roi  d'Ecosse,  pour   lui  recommander 

A. 255-271.     la  cause  du  jeune  Henri.  Seul  de    même  il  nous  fait  con- 

Y.  1070-1079.  naître,  avec  des  circonstances  intéressantes,  la  prise  de  la 

V,  1190-1312.  comtesse  de  Leicester  ;  la  levée  du  second  siège  de  Wark , 

dont  la  garnison,  d'après  les  conseils  de  son  commandant  Rf»- 

ger  d'Estouteville,  au  lieu  d'insulter  l'armée  du  roi  d'Ecosse 

qui  se  retire  en  désordre,  fait  entendre  des  rotruenges  et  des 

Y.1475-1517.  chansons  d'amour;  le  siège  et  la  prise  du  château  de  Brough- 

V.  i32i-i46o.  under-Staneinore  ;  la  sommation  faite  à  Robert  de  Vaus  de 

V.  i529-i633.  rendre  Carlisle  ;  l'ambassade  de  l'évêque  de  Winchester 
auprès  de  Henri  II,  pour  lui  représenter  que  son  arrivée  en 
Angleterre  peut  seule  arrêter  les  progrès  de  la  dévastation 

y.  17 15-1909.  dans  les  provinces  du  nord  ;  enfin,  tous  les  incidents  qui  pré- 
parent et  qui  signalent  la  bataille  d'Alnwick  et  la  prise  du 
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roi  d'Ecosse,  événements  dont  fut  témoin  Jordan  Fantosme. 

Ce  sont  tous  ces  détails  qui  rendent  la  lecture  du  poëme  plus 
attrayatJte  que  celle  de  la  plupart  des  chroniques  du  temps. 
Si  nous  avons  à  reprocher  à  l'auteur  une  certaine  obscurité, 
qu'on  peut  attribuer  surtout  aux  formes  indécises  d'un  an- 
cien langage;  la  confusion  dans  la  disposition  des  dii'férentes 
parties  d'un  récit  ou  d'une  description;  la  sécheresse  d'ex- 
pression qui  étouffe  une  pensée  à  sa  naissance,  et  la  rend  à 
peine  sensible,  n'oublions  pas  que  ces  défauts  sont  communs 
à  la  plupart  des  écrivains  français  contemporains.  Il  les 
rachète  du  moins  par  des  qualités  qui  lui  appartiennent  en 
propre  :  un  goût,  alors  assez  rare,  dans  le  choix  et  la  mesure 
des  détails;  l'absence  de  toute  digression  hors  du  sujet; 
quelquefois  enfin  une  vigueur  de  pensée,  une  précision  et 
une  justesse  d'expression  ,  cjui  donneraient  à  son  style  un 
caractère  bien  prononcé  si  elles  se  montraient  plus  fréquem- 
ment. Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement  encore,  la 
pensée  se  tourne  en  sentiment;  mais  ce  n'est  qu'un  trait, 
qu'un  mouvement  fugitif,  un  cri  de  joie  ou  de  douleur,  qui 
s'arrête  à  l'instant  même,  avant  d'avoir  pénétré  dans  l'âme  du 
lecteur.  Chez  Jordan  Fantosme,  en  effet,  de  même  que  chez 
tous  ceux  de  nos  poètes  qui  ont  écrit  dans  l'enfance  de  l'art  et 
de  la  langue,  il  en  est  trop  souvent  du  sentiment  comme  de  la 
j)ensée;  à  peine  les  entrevoit-on  sous  leur  plume,  que  l'un  et 
l'autre  ils  avortent  innnédiatement,  ou  restent  informes,  faute 
d'expressions  qui  puissent  les  rendre  fidèlement,  ou  leur 
donner  le  dévelopjjement  nécessaire. 

Quekfues  citations  prises  dans  le  poème,  et  où  l'on  retrou- 
vera les  vers,  bons  ou  mauvais,  tels  cpie  des  copistes  j>eu 
habiles  nous  les  ont  conservés,  justifieront  nos  diverses 
remarques. 

La  comtesse  de  Leicester,  qui  a  pris  les  armes  avec  sot» 
mari  pour  la  cause  du  jeune  roi,  vaincue  et  forcée  de  fuir, 
tombe  dans  un  fossé  plein  d'eau,  où  elle  perd  ses  bagues, 
c'est-à-dire  tout  son  attirail.  Elle  veut  se  noyer  de  désespoir; 
mais  un  des  chefs  de  l'armée  royale  lui  persuade  de  renoncer 
à  ce  projet,  et  de  se  rendre  prisonnière;  car,  lui  dit-il, 

«   Issi  vait  de  guerre,  de  perdre  et  de  gualgnier.  »  V.  iw":. 

A  la  bataille  d'Alnwick,  les  Flamands  sont  massacrés  sans 
miséricorde  : 
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V.  i8()./i. 


James  enliir  pais  ne  crieruntmès,  «  Arrasî  » 

Nous  ne  prétendons  pas  comparer  ce  trait  au  dulces  moricns 
reminiscitur  Argos  ;  cependant  ce  vers ,  si  bien  en  contraste 
avec  l'image  repoussante  du  vers  qui  précède, 

^  •  >*^<>^.  Lur  buele  des  cors  traîner  par  ces  praz, 

nous  paraît  renfermer  un  généreux  sentiment  de  pitié  pour 
ces  malheureux.  Cette  forme  de  pensée,  assez  fréquente  dans 
notre  auteur,  n'est  pas  toujours  aussi  heureusement  expri- 
mée ;  il  dit  des  mêmes  Flamands,  repoussés  avec  perte  au 
second  siège  de  Wark  : 

^  •  l'^ai.  James  ne  crierunt  Araz;  mors  sunt  e  enterrez. 

Lorsque  le  comte  Matthieu  de  Boulogne  est  blessé  mortelle- 
ment, «  le  roi  Henri,  dit  le  poëte,  n'aura  plus  rien  à  craindre 
«  de  lui,  » 

v.  9^.  N'aurad  mes  li  reis  Henriz  pur  lui  nule  dutance. 

Et  ailleurs,  en  parlant  des  habitants  du  Northumberland 
massacrés  par  les  soldats  de  Guillaume  le  Lion  :  a  Ils  n'en 
«  diront  point  de  nouvelles  à  leur  postérité,  » 

V.  eH'-.  Ne  cunterunt  mes  novele  à  nul  de  lur  lignage. 

La  même  idée  se  représente  avec  un  tour  plus  simple , 
lorsque  l'auteur,  au  sujet  de  trois  cents  hommes  du  monastère 
de  Saint-Laurent  tués  par  les  Ecossais  peu  de  temps  avant  la 
bataille  d'Alnwick,  s'exprime  ainsi  : 

V.  1710,  James  ne  verrunt  parent  ne  nul  de  parenté. 

Indigné  des  excès  commis  encore  par  les  Ecossais  lors  de 
leur  seconde  invasion,  il  fait  entendre  les  accents  d'une  vé- 
ritable douleur  : 

V.  1 1-8-1  iHi.  ADeu!  pur  quei  ne  r  saveit  Willame  de  Vedsci , 

Rogier  d'Estutevile,  les  autres  autresi? 
La  preie  fust  rescuse,  ni  eussent  pas  failli  ; 
Mes  il  ne  1'  sorent  mie ,  certes  co  peise  mi. 

C'est  un  sentiment  d'un  autre  genre  qu'il  exprime,  et  une 
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sorte  d'admiration  pour  la  puissance  dti  roi  Henri  II,  lorsqu'il 
termine  ainsi  l'énumération  de  toutes  les  richesses  que  les 
bourgeois  de  Londres  étalent  pour  la  réception  de  leur 
souverain  : 

Cil  deit  bieij  estre  reis  qui  tels  genz  ad  suz  sei. 

Mais  de  plus  longs  passai^es  feront  mieux  apprécier  encore 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  composition  de  Jordan  Fan- 
tosme. 

Son  préambule  ne  conqirend  (|ue  quatre  vers  : 

Oez  veraie  estoire  (que  Deus  vus  benéie!) 

Del  niieklie  caruné  qui  unkes  fust  en  vie. 

Talent  m'est  pris  de  faire  vers,  dreiz  est  que  jo's  vus  die  : 

Celui  tieng  à  sage  qui  par  autre  se  chastie. 

Après  ce  début  si  coin  t,  où  il  offre  Henri  comme  le  meilleur 
modèle  aux  princes  (jui  voudront  s'amender,  il  entre  immé- 
diatement dans  son  sujet,  en  s'adressant  au  roi  lui-même  : 

Gentil  rei  d'Engleterre  ù  la  char  très  hardie  , 
Al  curuner  de  vostre  fiz  ne  vus  suvicnge  il  mie 
Ke  fumage  de  ses  meins  le  rei  de  Aubanie 
Li  feistes  présenter ,  senz  fei  aver  mentie? 
Puislur  déistes  amhesdous  :  <;  Deus  les  maldle  , 
«   Ri  de  vus  departirad  amur  ne  druerie! 
«   Encontre  tûtes  gens  del  mund ,  en  force  e  en  aïe 
«   Od  mun  fiz  seiez  tenant  salve  ma  seignurie.  » 
Puis  entre  vus  e  vostre  fiz  mortel  nasquid  envie, 
Dunt  maint  gentil  chevalier  ad  puis  perdu  la  vie, 
Maint  hiune  deschevalchié,  mainte  sele  voidie  , 
Maint  bon  escu  estroé,  mainte  bruine  faillie. 
Après  icest  curunement  e  après  ceste  baillie 
Surportastes  à  votre  fizauques  de  seignurie, 
Tolistes  lui  ses  volentez,  n'en  pot  aver  baillie  : 
Là  crut  guerre  senz  amur,  Damnes  Deus  la  maldie! 

Rels  de  terre  sans  honur  ne  set  bien  que  faire  : 

Ne  sont  li  juefnes  curunez,  li  gentilz  debonaire; 

Quant  ne  pot  ses  volentez  acumplir  pur  son  paire, 

Pensout  en  son  curage  qu  il  li  fereit  contraire  5 

Turnad  s'en  tout  à  celée,  passad  un  gué  de  Leire; 

De  si  qu'il  vint  à  Saint  Denis,  ne  volt  inangier  ne  beire,  etc. 

Nous   voyons,    dès   ces    ])remiers   vers,  Jordan    Fantosme 
annoncer  un  rare  caractère  d'impartialité,  qui  doit  le  recom- 
Tome  XXI IL  Y  > 
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V.  1933. 


V. 1-4. 


v. 5-26. 


xms^.354  TROUVÈRES. 

~  mander  à  Testimo  de  ses  lecteurs,  et  inspirer  de  la  contiaiice 

])Our  l'exaetitiide  de  ses  récits  historiques.  Si  partout  il  si; 
montre  partisan  bien  prononcé  du  roi  Hcmi  11,  toutefois  il 
ménage  dès  l'abord  au  jeune  prince  une  justification  de  sa 
révolte  contre  son  père  et  de  son  alliance  avec  le  roi  d'Ecosse, 
en  rappelant  à  Henri  c[ue  lui-même  a  j)ris  plaisir  à  former 
cette  liaison,  et  en  lui  faisant  entendre  qu'il  n'a  peut-être  pas 
accordé  à  son  fils  tous  les  honneurs,  toute  la  part  d'autorité 
que  semblait  lui  promettre  le  titre  de  roi. 

Plus  loin,  il  se  reporte  à  une  époque  où  la  guerre  avec  le 
roi  d'Ecosse  est  terminée,  et  il  prie  le  roi  Henri  de  pardonner 
à  un  fils  qui  commence  à  se  repentir,  et  qui  ,  un  jour,  aura 
peut-être  de  plus  grandes  guerres  à  soutenir  que  son  père  : 

^'  9^'/'9^i^-  Gentil  rei  d'Engleterre  ,  faites  le  mien  désir  : 

Amez  ces  qui  vus  vuelent  en  léauté  servir. 
Ne  dcit  pas  al  jofne  rei  de  rien  mesavenir, 
Quant  par  naturesce  se  prist  à  repentir, 
A  mener  genz  estranges  en  pur  les  suens  hunir 
Ki  emprès  les  jorz  sun  père  le  deivent  maintenir. 
Ainceis  que  cest  siècle  cunience  à  définir, 
Purrunt  aventures  plusurs  avenir. 
Unkes  n'en  éustes  tel  guerre  à  sustenir, 
Ke  vostre  fiz  n'ait  graindre;  orepenst  des  suens  nurrir. 

Si  ces  derniers  mots  signifient  que  le  roi  doit  permettre  à 
son  fils  d'entretenir  des  partisans  qui  puissent  un  jour  le 
soutenir  comme  roi,  l'indulgence  que  le  poète  demande  ici 
à  Henri  II  pour  un  fils  rebelle  semblera  peu  prudente.  Etait-ce 
le  moyen  de  prévenir  le  retour  d'un  guerre  civile.^ 

De  même  qu'il  s'est  montré  compatissant  pour  un  prince 
malheureux  quoique  coupable,  notre  auteur,  tout  en  con- 
damnant la  démarche  du  roi  d'Ecosse  lorsqu'il  déclare  la 
guerre  à  Henri  II,  et  les  excès  commis  par  les  Ecossais  dans 
les  provinces  du  nord,  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  justice 
aux  brillantes  qualités  du  roi  Guillaume  le  Lion,  en  même 
temps  qu'il  lui  reproche  d'être  trop  changeant,  et  de  céder 
trop  facilement  à  des  suggestions  étrangères  : 

V.  638-645.  Bien  sout  li  reis  d'Escoce  ses  enemis  guerreier, 

E  suvent  en  guerre  grever  e  damagier; 
Mes  trop  fud  acustumë  de  cunseiis  noveler. 
La  gent  estrange  cliierisseit,  amot  e  teneit  chier; 
La  sue  gent  denieine  ne  volt  unkes  amer, 
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Ki  lui  e  Sun  réaunie  deveient  cunseillier. 
Bien  i  parut  en  haste  ,  jà  m'en  orrez  parler, 
Cum  avint  de  sa  guerre  par  malveis  cunseillier. 

A,  Deu!  quel  duel  del  gentil  rei  Guillame  ! 
Del  rei  Henri  aui-a  si  mortel  blasme  ; 
Co  peise  niei ,  par  le  barun  saint  Jacme! 
Car  plus  franc  ne  guverna  une  realnie. 
Fantosme  dit  c  bien  le  vus  afie, 
Ne  se  pensast  à  nid  jor  de  sa  vie 
De  guerreier  Henri  de  Normendie  , 
Le  fiz  Mahaut,  ki  ad  la  char  hardie; 
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V.  670-679. 


Mes 


par  cunseil  e  par  malveis  envie 


Puetlum  un  sage  mettre  en  grant  folie. 

Et  au  moment  delà  rencontre  d'AhiAvick,  on  entend  le  poète 
dire  : 

Li  reis  d'Escoce  fud  pruz,  merveillus  e  hardi.  .  . 
Li  reis  se  fait  armer  tost  e  ignelement, 
E  muntad  el  cheval  qui  n'esteit  mie  lent, 
Evait  en  cel  estur  par  mult  grant  hardement.  .  . 

S'il  tut  vaincu,  ce  fut  en  expiation  des  crimes  commis  par  les 
Ecossais  : 

Le  pechiè  des  Escoz  li  fait  encumbrement. 

Parmi  un  grand  nombre  de  descriptions  qui  pourraient 
donner  une  idée  juste  de  la  manière  dont  Jordan  Fantosme 
présente,  enchaîne  et  développe  les  circonstances  d'un  fait 
important,  nous  choisirons  le  passage  où  il  raconte  le  siège 
et  la  prise  du  château  de  Bure,  ouBrough-under-Stanemore  : 

Li  reis  Willame  d'Escoce  ad  jà  pris  Appelbi. . . 
A  Bure  volent  aler,  le  cunseil  fud  tost  pris. 
Se  il  ne  lur  est  reuduz,  n'en  istra  un  suivis; 
Mes  le  chastel  ne  fud  del  tut  issi  esquis. 
Qu'il  ni  ot  là  dedenz  chevaliers  pkis  de  sis. 
Le  chastel  fud  mult  tost  de  tûtes  parz  asis  ; 
Si  lur  funt  dur  assaut  e  Flamens  e  marchis, 
E  unt  le  premier  jor  sur  els  le  baile  pris, 
E  eus  tost  l'unt  guerpi,  e  en  la  tur  se  sunt  mis. 

Or  sunt  en  celé  tur,  curtes  ures  durrunt; 
Kar  il  mettent  le  fu,  là  dedenz  les  ardtunt. 
Ne  sevent  nid  cunseil,  ne  que  fere  purrunt; 
Jà  est  li  fieu  espris  :  ore  endreit  aidrunt. 
Par  ma  fei!  beau  sire,  si  vus  plaist,  nu  ferunt; 

Y  y  -i 
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V.  1791. 


V.  1475. 
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Ainz  frunt  que  chevalier,  al  rei  se  tendnint. 

Kar  il  veient  très  bien  nul  sueurs  n'aurunt. 

Ne  poeut  plus  suffrir,  au  rei  rendu  se  sunt. 

Go  est  faite  l'esance  ico  qu'il  ore  funt. 

Au  rei  se  suntrenduz,  grauz  dolurs  es  cuers  unt. 

Mes  un  chevalier  noveaus  lur  iert  le  jor  venuz. 

Ore  oiez  de  ses  fez  e  de  ses  grauz  vertiiz. 

Puis  que  ses  conipaignuns  se  furent  fuit  renduz, 

Reniist  il  en  la  tur  e  saisi  dous  escuz, 

Si  's  pendi  as  kerneaus,  lungement  s'est  tenuz, 

E  lancad  as  Escoz  treis  espicz  esmuluz. 

A  chascun  des  espiez  ad  un  mort  abatuz. 

Quant  cens  li  sunt  failliz,  si  reprent  peus  aguz, 

E  lancad  as  Escoz,  si  en  ad  cunfunduz; 

E  tuz  jors  vait  criant  :  «  Jà  serrez  tuz  vencuz.  » 

Une  d'un  seul  vassal  ne  fud  estur  niielz  tenuz. 

Quant  li  fus  li  toli  le  desfens  des  escuz, 

Ne  fait  pas  à  blasmer  s'il  s'est  idunc  renduz. 

Abbo,  de  Ob-  Quelqucs-uiis  de  ces  détails  rappellent  ceux  qu'on  lit  dans  la 
e'iV°ri  V  sô^-  description  du  siège  de  Paris  par  Abbon,  lorsque  le  poëte 
5-78.— Le  Siège'  latin  racoutc  l'incendie  de  la  tour  du  Petit-Pont  à  Paris,  et  le 
de  Paris  par  les  massacrc  dcs  douzc  scigneurs  qui  la  défendaient  contre  les 
^^Ts"'^''  ^^''''  Normands.  Mais  la  narration  latine,  malgré  la  barbarie  du 
langage,  semble  plus  intéressante  que  celle  du  trouvère,  soit 
par  la  situation  des  personnages,  soit  par  l'importance  du  fait 
dans  lequel  ils  figurent,  soit  par  le  dévouement  du  dernier 
d'entre  eux,  qui  refuse  de  survivre  à  ses  compagnons,  et  pré- 
fère la  mort  à  la  honte  de  se  rendre;  surtout  enfin  par  une 
teinte  de  sentiment  qui  anime  tout  le  récit,  et  qui  nous  pa- 
raît manquer  presque  entièrement  dans  l'auteur  français. 

Celui-ci  a  plus  de  droit  à  nos  éloges  dans  le  récit  de  l'am- 
bassade de  l'évéque  de  Winchester  auprès  du  roi  Henri  II. 
L'intérêt  de  la  situation,  une  juste  mesure  dans  l'expression 
des  idées,  une  certaine  vivacité  de  style,  font  de  ce  récit  un 
morceau  digne  d'être  cité  d'un  bout  à  l'autre  : 

V.  1 529.1 622.  De  Richart  de  Luci  ore  oiez  la  vérité  : 

Par  Sun  sen  qu'il  ad  bon  e  sa  grant  léauté, 
Sun  seignur  de  là  mer  par  sesbriés  ad  mande  j 
L'evesque  de  Winchestre  ,  cum  il  fud  devisé, 
Il  meismes  i  alad  par  mult  grant  amistié , 
E  dit  al  rei  Henri  :  «  Saluz  aiez  de  Deu  ! 
«   Engleterre  vus  salue  cume  sun  avué, 
n   Dan  Richart  de  Luci  e  tut  l'autre  barné, 
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«  Ki  se  tienent  od  vus;  mes  oiez  la  vérité  : 
«  Co  ne  sunt  mie  dis  ,  si  m'ait  Damne  Dé  , 
a   Ki  se  tiennent  od  vus  en  dreite  léauté.  » 

o 

Dune  demande  li  reis  :  «  Kefait  dunkes  Richart  V.  i54o. 

«    De  Luci,  le  lëaus?  est  il  de  nieie  part?  » 

—  «  Oil,  sire,  pur  veir,  il  ni  rend  pas  endart; 
«   Ainz  se  iarreit  lacier  à  un  fust  d'une  hart.  « 

—  «  E  li  cuens  d'Arundel,  cum  il  est  cuntenant? 
«   Tient  se  il  ovoc  niei?  vait  nus  il  guerreiant?  » 

—  «  Sire,  par  la  nieie  fei!  ainz  est  vostre  bien  voillant 
«   En  trestuz  vos  busuinz,  el  premier  chef  devant.  » 

—  «  E  Humfrei  de  Boiui ,  cum  s'est  il  cuntenuz? 
«    Envers  mes  enemis  est  se  il  cumbatuz  ?  » 

—  «  Sire  ,  par  la  meie  fci  !  jo  'n  voil  estre  créuz,  ^  •  i  J  Jt)- 
«   Co  est  uns  des  plus  leiaus  ki  od  vus  selt  tenuz.  » 

' —  «  Par  devers  Everwic  cument  funt  les  baruns? 
«   E  cens  d'Estutevile  tienent  il  lur  mcisuns?  » 

—  «  Certes  ,  sire  ,  s'il  vus  plaist,  très  bien  le  savums  , 
«   De  ceus  d'Estutevile  ne  vindrcnt  traïsuns.  » 

—  «  E  l'eslit  de  Nincole,  cum  est  il  es  pais? 
"   Set  il  puintguerreier  cuntre  ses  enemis?  » 

—  «  Il  est,  sire,  veirement  vostre  charneus  amis; 
"   Asez  ad  chevaliers  e  bons  serjanz  marcliis.  » 

—  "■  Thomas  le  fiz  Bernard  e  sis  frères  ausi  ^'-  i56o. 
»   Suntauques  suvent  od  Richart  de  Luci?  » 

—  «  Certes,  sire,  s'il  vusplaist,  il  vus  sunt  multanii, 
"    E  Rogier  le  Bigot  ki  iinkes  ne  failli.  » 

—  "  Kar  me  dites  ore  veir  de  ma  terre  là  norlh; 
«   Rogier  d'Estutevile  ad  il  fait  nul  alcort?  » 

—  «  Ainz  i  murrunt  mil  humes,  sire,  de  maie  mon, 
«    Ke  Rogier  vus  meslace  ne  à  dreit  ne  à  tort.  » 

—  «  Randulf  de  Glanvile  est  il  en  Richemunt , 

«   E  dan  Robert  de  Vaus?  ces  dous  baruns  que  funt?  > 

Dune  geta  li  messages  un  suspirs  de  parfunt;  ^-  ^-*70. 

E  li  reis  li  a  dit  :  «  Ices  suspirs  dunl  sunt? 
«   Ad  dune  Robert  de  Vaus  faite  traïsun? 
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«   Ad  il  Carcluil  reiuluPne  dites  si  veir  nun.  » 

—  n  Mes  le  tient  noblement  cume  gentil  barun. 

«  De  snn  grant  deslui  bier  dreiz  est  que  vus  diuni. 

«  Li  reis  dEscocevint  l'autr'  ier  par  Carduil  chevalchant 

«  E  dan  Robert  de  Vaus  durement  manecant  ; 

<<  Demanda  lui  le  chastel  par  itel  cuvenant 

«  Qu'il  li  durreit  asez  duntil  serreit  manant; 

V,  i58o.  «  E,  s'il  co  ne  tait  dès  idunc  en  avant, 

«  Tu2  les  frad  afamer,  li  petit  e  li  grant.  » 

—  «  Par  ma  fei  !  co  dist  li  rois,  ci  ad  bon  cuvenant. 
o   En  poi  dure  Deu  labure,  co  dit  li  mendiant. 

«  Refistdunc  liEscot?  asiegea  ilRarduil?  » 

—  «  Nenil,  sire,  si  vus  plaist,  ainz  fist  greinur  orguil; 
«   Ainz  ad  pris  Appelbi,  dunt  jo  forment  m'en  duil, 

«   E  le  chastel  de  Bure,  bien  acuintier  vus  voil.  » 

—  «  Cument,  cheles!  dist  lireis,  est  dune  Appelbi  pris?  » 

—  «  Oïl ,  sire ,  veirement ,  e  trestut  le  pa'is  : 
V.  iSqo.                                  n   Co  ad  rnult  esbaudi  voz  mortels  enemis. 

«  Tels  se  tindrent  od  vus  ,  ki  se  sunt  à  els  pris. 

«  Sire,  pur  Robert  de  Vaus  sui  jo  ci  enveiez  : 

n  Ne  li  puet  mes  venir  ne  li  vins  ne  li  blez, 

«  Ne  devers  Richemunt  ne  serra  mes  aidiez  j 

«  S'il  n'ad  hastif  sueurs ,  tut  serrad  afamez. 

«  Puis  iert  Northumberlanddel  tut  en  tut  guastez; 

«  Odinel  de  Humfranville  enfin  déshéritez; 

«  Le  Noef  Chastel  sur  Tine  serrad  agraventez, 

a  Willame  de  Yesci,  ses  terres  e  ses  fiez: 

"V.  i6oo.  «  Li  Escot  i  curent  par  tut  cume  malfez.  » 

—  «  Par  Deu  !  co  dit  li  reis,  co  serreit  grant  pitiez.  » 
Dune  li  lerment  les  oilz,  parfunt  ad  suspirez. 

«   E  cheles!  que  fait  l'eveske  de  Dureaume?  « 

—  «  Il  est  trestut  à  un  e  li  reis  Willeaume.  » 

—  «  Saint  Thomas,  dist  li  reis,  guardez  mei  mun  réaume; 
6   A  vus  me  rent  cupable  dunt  li  autre  unt  le  blasme. 

«   Beaus  sire,  dist  li  reis,  dites  mei  vérité  ; 
»   Cument  funt  mes  baruns  deLundres,  ma  cité?  » 

—  a  Si  m'ait  Damne  Deu  ki  maint  en  Trinité, 
V.  1610.                                 «   La  plus  leale  gent  de  tust  vostre  régné. 

«  Ni  a  nul  en  la  vile  ki  seit  de  tel  eé 

"  Ki  puisse  porter  armes  ,  ne  seit  très  bien  armé  ; 

«  Mar  quiderez  nient  endreit  d'eus  nule  malveistié. 

o  Mes,  sire,  d'une  rien  ore  seiez  acuintié  : 

«  Gilebert  de  Munfichet  sun  chastel  ad  fermé, 
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«   E  dit  que  les  Glarreaus  vers  lui  sunt  alié.  » 

—  «  E  Deus!  co  dist  li  reis,  ore  en  pernez  pitié, 

«   Guardez  mes  baruns  de  Lundres ,  ma  cité. 

«   Alez  ent,  sire  evesque,  enz  en  vostre  païs. 

«   Si  Deus  santé  me  dune,  e  jo  puisse  estre  vis,  V.  iH-io. 

«   Vus  m'aurez  à  Lundres  ainz  vienge  quinze  dis, 

«   E  prendrai  vengement  de  tuz  mes  enemis.  » 

Cette  forme  de  dialogue,  qui  varie  agréablement  la  mono- 
tonie de  la  narration,  et  lui  donne  un  intérêt  pour  ainsi  dire 
dramatique,  avait  été  déjà  employée  avec  succès  par  le  poëte,  v.  i355-iV:i7' 
lorsqu'il  raconte  comment  Robert  de  Vaus  fut  sommé,  de  la 
part  du  roi  d'Ecosse,  de  rendre  Carlisle,  et  comment  il  déter- 
mina ce  prince  à  passer  outre,  en  faisant  à  son  messager 
cette  héroïque  réponse  : 

«  Dites  mei,  message,  ke  Deus  vus  duinst  honur!  V.  i4ig-i/|'i7. 

«  Alez  au  rei  d'Escoce,  ki  est  vostre  seignur  ; 

«  Dites  quejo  li  mand  ne  li  toil  nul  honur 

«  Ne  fieus  ne  héritez,  ne  ne  frai  à  nul  jor; 

«  Mes  voist  au  rei  Henri,  si  face  sa  clamur 

«  Que  je  tieng  de  Carduil  le  chastele  la  tur 

n  Par  force  cuntre  lui,  cume  vers  guerreiur; 

«  E  si  mi  sire  li  reis  en  ait  vers  mei  irrur, 

«  Enveit  mei  sun  message,  mes  nul  traïtur, 

«  Ki  me  die  de  sue  part  :  «  Rendez  sus  ccst  honur 

«  Yolentiers  e  de  gré,  ni  aurad  nul  retur.  >• 

«  E  si  co  ne  i'  volt  faire,  si  faimes  cuvenant  : 

«  Tant  me  duinsez  respit  ke  seie  mer  passant, 

«  E  dirrai  mun  seiguur,  Henri  le  rei  vaillant , 

«  Qu'il  li  rende  sun  honur  tant  cuni  ilvait  querant, 

«  Carduil  le  chastel  quanqu  i  adapendant. 

'<  Dune  est  il  asséur,  si  jo  n  ai  le  ctimant, 

«  Certes;  u,  siconon,  pur  mûrir  ci  devant, 

«  Le  chastel  mun  seignur  ne  li  serrai  rendant.  » 

liart  de  rappeler  à  propos  les  paroles,  les  actions,  les  atti- 
tudes mêmes  des  personnages,  ces  petits  détails  en  un  mot 
(jui  font  connaître  leur  vie  intime  ou  leur  caractère,  n'était 
pas,  comme  on  voit,  iticonnu  à  Joidaii  Eantosine,  si  toute- 
lois,  pour  un  écrivain  du  Xil*^  siècle,  ce  genre  de  récit  sup- 
pose un  art,  et  non  j)as  seulement  le  besoin  de  dire  ce  (ju'on 
a  vu,  ce  qu'on  a  entendu^  cerjud'on  sait  mieux  que  les  autres. 
Quelle  que  soit  ici  la  part  de  mérite  qui  revient  au  poëte , 
il  faut  reconnaître  qu'il  a  su  donner  souvent  de  l'intérêt  à  sa 
conq^osition. 
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Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  le  dernier  ta- 
bleau du  poëine,  où  un  messager  vient  annoncer  à  Henri  II, 
qui  sommeillait,  la  déi'aite  et  la  prise  du  roi  d'Ecosse  : 

V.  1962-2002.  Li  reis  iert  acuté  e  un  poi  sumcilla; 

Un  vadlet  à  ses  piez,  ki  suef  les  grata  5 
Ni  out  noise  ne  cri,  ne  nuls  n'i  parla, 
Harpe  neviele  nul  dure  n'i  suna, 
Quant  li  mes  vint  al  us  e  sucf  apela. 
E  dili  chamberlens  :  «  Ki  estes  vus  là?  » 

—  «  Messagier  sui,  amis,  or  venez  plus  en  cà. 

«   Dan  RanduUde  Glanvile  dcsque  ci  m'enveia 
V.  1970.  «   Pur  parler  oue  le  rei,  kar  grant  mestier  en  a.  » 

Edistliehamberlens  :   «  Par  matin  seit  l'afaire.  •> 

—  «  Par  ma  fei'.dist  li  mes,  ainz  i  parlerai  en  cire. 
«   Munselgnur  ad  el  cuer  e  dolur  c  cuntraire  : 

«   Si  me  laissiez  entrer,  cliamberleng  debonaire.  » 
Et  dit  li  cbamberlens  :  «  Ne  l'osereie  pas  faire. 
«  Li  reis  est  endormiz,  arierevus  estut  traire.  » 

A  co  qu'il  parolent,  s'est  li  reis  esveilliez, 
E  oïd  à  celus  crier  :  «  Ovrez!  ovrez!   » 

—  «  Ki  est  co,  dist  li  reis,  à  dire  me  sachiez.  » 

V.  1980.  —  «  Sire,  dist  li  cbamberlens,  ore  endreit  le  saurez. 

«   Message  est  de  cà  nort,  très  bien  le  cunuissiez, 
«   Hume  Randulf  de  Glanvile,  Brien  est  apelez.  » 

—  «  Par  ma  feiî  dist  li  reis ,  ore  sui  mult  trespensez  : 
«   Il  ad  mestier  d'aïe,  caenz  venir  le  laissiez.  » 

Li  messagier  entrad,  ki  mult  fud  enseigniez, 

E  salua  le  rei,  cum  jà  oïr  purrez  : 
«   Sire  rei,  Deu  vus  sait,  qui  maint  en  Trinitez, 
«   Vostre  cors  en  avant,  e  puis  tuz  voz  privez!  « 

—  «  Brien,  dist  U  reis,  queus  noveles  aportez? 
«   Estli  reis  d'Escoce  en  Ricliemunt  entrez? 
«   Le  Nnef  Cbastel  sur  Tine  saisi,  les  fermetez? 
«   Odinel  de  Umfranvile  est  pris  u  dechaciez, 
«   E  trestuz  mes  baruns  de  lur  terres  ostez  ? 
«   Messagier,  par  ta  fei!  di  mei  veritez. 
«   Malementm'unt  servi,  s'ore  ne  seient  vengiez.  » 

—  «  Sire,  co  dist  li  mes,  un  petit  m'entendez. 
«    Vos  baruns  de  cest  nort  sunt  boue  gent  asez. 
«   De  la  part  mun  seigneur  bonement  m'entendez. 
«   Il  vus  mande  par  mei  saluz  et  amisliez, 
«   E  ma  dame  mult  plus,  que  vus  bien  cunuissiez. 
«   Il  vus  mande  par  mei,  marvus  remuez.  : 
«   Li  reis  d'Escoce  est  pris  e  tut  sis  barnez.  » 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  forme  ré- 
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pétée,  «  Il  vous  mande  par  moi,  w  un  certain  artifice  de  com- "" 

position.  Le  messager  tient  le  roi  en  suspens,  comme  pour 
jouir  (juehjue  temps  de  son  inquiétude,  et  lui  annonce  enfin 
la  grande  nouvelle  par  le  vers  simple  et  expressif  qui  ter- 
Fnine  heureusement  la  période. 

E  ditii  reis  Henris  :  «  Dites  vus  veritez?  » 

—  «  Oïl,  sire,  veir,  par  matin  le  saurez  : 

«   L'arcevesques  cVEverwic,  uns  sages  hum  lettrez, 

«   Vus  enveiera  dous  messages  privez; 

'<   Blèsjo  mui  premerein,  ki  soi  les  veritez. 

«   Ne  n'ai  guaires  dormi  quatre  jors  sunt  passez, 

"   Ne  mangié  nebëu,  si  suis  multafamez,- 

«   Mes,  la  vostre  merci,  gueredun  m'en  rendez.   »  V.2010. 

E  respondi  11  reis  :  «  Mar  vus  en  duterez. 
«   Si  vus  veir  m'avez  dit,  riches  estes  asez. 
«   Est  li  reis  d'Escoce  pris?  dites  mei  veritez.  >- 

—  «  Oïl,  sire,  par  fei!  en  croiz  seieencroez, 

«    U  pendu  à  une  hart,  u  arrs  en  un  grand  ré, 
'   Si  demein,  ainz  miedi,  ne  seit  tut  averré!  » 

—  «  Dune,  dit  li  reis  Henris,  Deus  en  seit  mercié, 
«   E  saint  Thomas  martyr,  e  tuz  les  sainz Dé!  '■ 

Ataut  est  li  message  à  sun  ostel  aie, 

Amangieret  à  beivre  en  ad  à  grant  plenté;  V.  2nv>.o. 

E  li  reis  est  si  liez  la  nuite  si  haitié 

Quil  vint  as  chevaliers,  si  's  ad  tuz  esveillié  : 
«   Baruns,  esveilliez  vus.  Bor  vus  t'ud  anuitié. 
«   Tele  chose  ai  oïe  dont  jo  vus  frai  haitié  : 
«    Pris  est  li  reis  d'Escoce,  co  m'ad  l'en  dit  pur  verte, 
o   Ore  ainz  me  vint  novele,  quant  dui  estre  culchié.  » 

E  dient  ces  chevaliers  :  «  Or  merciez  Damne  Dé; 
«    Ore  est  la  guerre  finie,  e  em  pès  vostre  régné.  >■ 

Mult  semblât  ceste  nuit  al  rei  Henri  mult  bêle,  etc. 

C'est  aussi  par  cette  pensée  de  la  fin  de  la  guerre,  de  cette 
guerre  si  criminelle,  si  désastreuse,  que  le  trouvère,  bon  et 
loyal  sujet  de  Hem^i  II,  termine  son  poëme.  Le  roi  repasse  en 
Normandie,  où  il  se  fait  amener  le  roi  d'Ecosse  . 

Li  reiz  est  venuz  a  lloem  quant  Taube  s'esclarzie.  V.  2o6»-2i>7i, 

Ainz  que  venist  le  vespre,  fud  la  pès  establie; 
E  li  reis  vait  en  France  od  sa  grant  ost  banie, 
Si  en  est  aie  en  France.  La  guerre  est  ore  fenie. 

Et  le  poète  ne  j^ouvait  mieux  déclarer  que  par  ces  derniers 
mots  quel  a  été  l'objet  de  sa  composition,  et  quel  devait  en 
être  le  dénoûment. 

Tome  XXIII.  Z  z 
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~ ■       On  voit,   par  les  longs  passages  cites,  que  l'ouvrage  de 

Jordan  Fantosme  est  un  monument  curieux  de  la  langue 
française,  telle  ([u'on  récrivait  en  Angleterre  au  temps  du 
manuscrit,  et  qu'il  doit,  de  plus,  être  compté  au  premier  rang 
des  poèmes  historiques  qui  peuvent  ajouter  aux  chroniques 
contemporaines,  rédigées  en  prose  latine  ou  française,  quel- 
ques détails  intimes  qu'elles  ne  nous  ont  pas  transmis. 

r/ouvrage  comprend  2071  vers,  presque  toujours  de  douze 
syllabes,  mais  de  dix  seulement,  depuis  le  vers  65 1  jus- 
qu'au 765*^.  L'auteur  les  a  partagés  en  couplets  monorimes 
d'inégale  longueur,  mais  eu  général  beaucoup  plus  courts  ({ue 
dans  les  chansons  de  geste,  et,  par  le  fait,  jjroportionnés  au 
peu  d'étendue  de  l'ouvrage. 

La  versification  est  donc  celle  des  grands  poëmes  chevale- 
resques; mais,  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée,  telle  qu'on  a 
pu  la  juger  par  les  passages  que  nous  avons  transcrits,  elle  a 
dû  paraître  quelquefois  un  étrange  chaos.  S'il  y  a  des  vers  de 
dix  syllabes,  il  y  en  a  aussi  de  quatorze  et  de  quinze.  Toute- 
fois il  n'en  est  pas  ainsi  partout;  il  se  trouve  souvent  jusqu'à 
vingt  vers  de  suite  assez  corrects  ;  la  description  du  siège  du 
château  de  Brough,  le  dialogue  entre  l'évêque  de  Winchester 
et  Henri  II,  d'autres  morceaux  encore  offrent  presque  d'un 
bout  à  l'autre  un  rhythme  régulier.  Il  est  donc  permis  de 
croire  que  l'auteur  qui  a  écrit  de  tels  vers  n'a  pu  tomber  dans 
les  fautes  grossières  qui  déparent  ailleurs  le  récit.  Gomment  se 
fait-il  qu'après  une  demi-page  digne  d'un  bon  écrivain,  la 
mesure  tout  à  coup  se  dérange,  qu'il  y  ait  trop  ou  trop  peu 
de  syllabes,  que  la  phrase  devienne  boiteuse  et  barbare.*^  Ce 
qui  nous  porte  à  en  accuser  le  copiste  anglais  plutôt  que 
l'auteur,  c'est  qu'il  est  ordinairement  facile  de  rétablir  par 

Ci  dessus,  p.  conjecture  un  texte  raisonnable.  Ainsi,  dans  la  belle  scène  de 

"'•  la  fin,  on  peut  lire  sans  beaucoup  d'effort  : 


E  dist  li  chamberlens  :  «  Par  matin  seit  l'afaire.  > 
—  «  Par  ma  fei  !  dist  li  mes,  ainz  parlerai  en  eire.  .  .  » 

E  dist  li  chamberlens  :  «  Ne  l'osereie  faire. 
'<   Li  reis  est  endormiz,  arier  vus  estut  traire.  » 
A  co  que  il  parolent,  s'est  li  reis  esveilliez,  etc. 

Quand  les  vers  sont  plus  profondément  défigurés,  il  n'est  pas 
impossible  de  les  corriger  encore  sans  être  trop  téméraire  : 

Ci-ilessus,  [).  „   Baruns,  esveilliez  vus.Buer  vus  fud  anuitie,  .  . 

)6i. 
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Nous  lions  î^arderions  bien  de  proposer  de  semblables  resti- 
tutions pour  des  poëines  où  la  langue  et  la  mesure  seraient 
tout  à  fait  altérées,  comme  on  le  verra  plus  loin  dans  la  com- 
plainte sur  Guillaume  Longue-Epée,  et  dans  {|uelques  autres 
essais  dont  presque  tous  les  vers  sont  défectueux. 

L'œuvre  de  Jordan  Fantosme,  probablement  destinée, 
comme  les  grands  poèmes  du  XIP  et  du  XIIP  siècle,  à  être 
chantée  ou  récitée,  a  un  autre  rapport  avec  ces  poèmes  :  les 
jjremiers  vers  d'un  couplet  reprennent  quelquefois,  pour  le 
développer  davantage,  un  fait  déjà  indiqué  ;  souvent  aussi 
on  se  contente  de  le  répéter  en  d'autres  termes.  La  description 
du  siège  de  Brougli  en  a  offert  quelques  exemples;  nous  y 
joindrons  les  siiivants,  comme  la  blessure  et  la  mort  de  Mat- 
thieu, comte  de  Boulogne  : 


Co  fud  Malieu  le  puigneur,  sur  qui  vint  la  lance; 
N'aurad  mes  lireis  Henris  pur  lui  nule  dutance. 
Li  cuens  de  Buluine  ad  receu  mortel  plaie, 
De  si  qu'as  espuruns  à  or  li  sanc  vermeilz  li  raie  : 
Ne  purrad  jamès  guarir,  asez  ad  qu'il  asaie.  .  . 


V.  92, 


La  chute  du  roi  d'Ecosse  à  la  bataille  d'Alnwick  : 


Li  reis  chiet  à  la  terre,  e  le  cheval  ferant. 
Li  reis  et  sun  cheval  à  terre  sunt  andui  ; 
Il  ne  pot  relever,  le  cheval  jut sur  lui.  .  . 
Li  reis  jut  à  la  terre  abatu,  co  vous  di; 
Entre  ses  quisses  giseit  le  cheval  sur  li. . 


\.  1792. 


\.  i8()j. 


Le  momejit  où  il  se  rend  prisonnier  : 

A  llandulf  de  Glanvile  ù  il  puis  se  rendi.  .  . 
Li  reis  se  rent  prisun  à  llandult  veirementj 
11  ne  pot  el  faire,  ke  feist  il  autrement?. .  . 
Ptandulf  de  Glanvile  ad  le  roi  en  baillie, 
E  il  se  rendi  à  lui,  e  il  bien  l'otréie.  .  . 


V.  iSii. 
V.  1817. 

V.  182'^. 


Hisl.    Iiit.   de 


Ces  répétitions  ou  reprises  pouvaientêtre,commeon  l'a  dit,  un 
moyen  de  soutenir  l'attention  et  de  soulager  la  mémoiredes  au-  ',''^g,^^'    '     ' 
diteurs.  Un  [)oëme,  fùt-il  des  plus  courts,  tel  que  celui-ci,  ne  se 
débitait  pas  en  une  seule  séance.  11  fallait  bien  que  le  trouvère 

Z  z  2 
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ménat»eàt  au  jonii;leur  ([ui  devait  le  réciter  ou  le  chauter, 
des  repos  et  des  poiuts  de  rejière,  pour  remettre  proni[)tement 
l'auditoire  au  courant  du  récit  interrompu. 

Une  question  nous  reste  à  traiter.  Quel  est  le  véritable 
auteur  de  la  chronitjue  en  vers  français  attribuée  à  Jordan 
r'antosme  P  Kst-ce  bien  Jordan  lui-même,  ou  un  trouvère 
anonyme  ([ui  aura  versifié  inie  relation  composée  antérieu- 
rement, en  latin  peut-être,  par  le  clerc  de  l'église  de  Win- 
chester? Nous  essayerons  d'arriver  à  une  solution  en  exa- 
minant avec  soin  les  divers  passages  où  le  poète,  sans  se 
nommer,  j)arle  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  a  vu,  et  ceux  où 
Jordan  Fantosme  est  nonnné. 

^'  ^^^-  I  /auteur  dit  «  noz  messages,  »  en  parlant  des  deux  messagers 

que  Guillaume  le  Lion  avait  envoyés  à  Louis  VIL  Un  peu 

v.  /,2a,  /,23.  plus  haut  ces  messagers,  c'est-à-dire  les  chevaliers  Guillaume 
de  Saint-Michel  et  Robert  de  Huseville,  ont  pour  seigneur  le 
jeune  roi  Henri.  Ce  sont  donc  des  Anglais,  originaires  peut- 
être  du  pays  des  frontières.  Kst-ce  une  raison  suffisante  pour 
([ue  fauteur,  quel  qu'il  soit,  sujet  du  roi  d'Angleterre,  les 
appelle  «  nos  messagers?  »  Peut-être  veut-il  dii'e  simjjlement, 
ce  les  messagers  dont  nous  avons  déjà  j)arlé.  « 

D'un  autre  côté,  si  l'on  rapproche  de  cette  locution  les 
passages  où  nous  avons  vu  le  poète  faire  l'éloge  de  Guillaume 
le  Lion,  roi  d'Ecosse;  où  il  \n\r\e  de  David,  frère  de  Guil- 
laume, comme  s'il  le  connaissait  particulièrement  ;  où,  à 
propos  de  la  seconde  invasion  des  Ecossais  dans  le  Northum- 

V.  1145.  berland,  il  dit  avoir  a  bien  lieu  de  s'en  souvenir,  »  comme  si 
ses  intérêts  eussent  été  conq^romis  dans  cette  seconde  cam- 

V.  1J59.  pagne;  cet  autre  vers  où  il  déclare  connaître  parfaitement 
le  baron  envoyé  par  le  roi  d'Ecosse  pour  assiéger  le  château 
de  Bamborough,  mais  sans  vouloir  le  nommer,  parce  que  ce 
seigneur  a  beaucoup  perdu  dans  cette  entrejirise  ;  on  pourrait 
croire  que  l'auteur  était  né,  ou  du  moins  qu'il  avait  des  re- 
lations intimes,  peut-être  des  propriétés,  dans  le  pays  des 
frontières,  pays  que  le  jeune  roi  abandonnait  au  roi  d'Ecosse, 
et  que  ce  prince,  au  détriment  de  ses  propres  intérêts,  rava- 
geait alors  si  cruellement. 

Pendant  le  cours  de  l'expédition,  l'auteur  du  poème  est 
plus  souvent  dans  le  nord  que  dans  les  autres  provinces  qui 
devinrent  successivement  le  théâtre  de  la  guerre.  Ainsi  il  est 

V.  17-5.        témoin  de  la  bataille  d'Alnwick  et  de  la  prise  du  roi  Guil- 

V.  8yG.         laume;  mais  quand  la  ville  de  Norwich  tombe  au  pouvoir  du 
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comte  de  Leicester,  [^artisan  du  jeune  roi,  le  poète  déclare 
qu'il  n'était  pas  alors  présent;  faisant  entendre  par  là  qu'il 
ne  prétend  pas  garantir  la  vérité  des  détails  relatifs. à  ce  fait. 
Puis,  au  même  endroit,  pour  relever  l'importance  de  cette 
ville  et  de  toute  la  contrée,   il  ajoute  : 

Jordan  Fanlosiiie  premier  se  volt  abanduiier,  V.yo3-9i3. 

Sur  tuz  les  saintuaires  un  seirementjurer, 

N'ad  clerc  en  tut  le  munde,  tant  sace  recorder 

vSa  lescun  en  sun  livre,  ne  de  nui  art  parler, 

Ki  nie  péust  dire  ne  sace  recunter 

Terre  qui  la  vaille  de  ci  qu'à  Munlpeslier, 

Celé  de  Nortbfolke,  dunt  vus  ni'oez  parler. 

Plus  honure  chevalier  ne  nieillur  viandier, 

Ne  plusgaillarfles  dames  pur  largement  duner, 

Fors  la  cité  de  Lundres,  ù  nul  ne  set  sa  per  ; 

As  baruns  de  la  vile  ne  pot  nul  cumparer. 

Celtes,  à  en  juger  par  ces  vers,  Tauteur  et  Jordan  ne  font 
(pi'un;  mais  le  trouvère  qui  vante  l'hospitalité  des  seigneurs 
et  la  magnificence  des  dames  de  Norvvich  et  de  Londres,  et 
()ui  pi^obablement  en  parle  d'après  sa  propre  expérience, 
est-il  le  même  que  le  subtil  scolastique  d'autrefois,  un  des 
clercs  et  le  chef  peut-être  des  écoles  de  l'église  de  Winchester? 
Pour(pioi  non  ?  Les  clercs  ne  se  consacraient  j)as  uni(piement 
au  service  du  culte  :  ils  étaient  au  besoin  historiens,  orateurs, 
poètes.  Ajoutons  que  fauteur  du  poème  seudjle  témoignei- 
surtout  un  vif  intérêt  aux  monastères,  aux  religieux;  il  loue 
le  prince  David  de  sa  modération,  parce  qu'il  ne  maltraitait 
pas  les  ecclésiastiqjies  : 

Prestre  ne  chanuine  ki  séussent  gramaire.  y.  , , /j-^ 

Il  regarde  la  défaite  du  roi  d  Ecosse  à  Alnvviiîk  comme  la 
j)unition  des  excès  en  tous  genres  et  des  meurtres  commis  au 
monastère  de  Saint-Laurent.  INe  recomiaît-on  pas  à  ces  diffé'- 
rents  ttaits  un  clerc,  un  maître  d'école,  uîi  homme  d'Eglise? 
Enfin  le  grave  personnage  (pii  chantait  des  guerres  toutes 
récentes,  f[ui  faisait  l'éloge  des  rois  ,  des  princes,  des  sei- 
gneurs, des  grandes  dames,  des  églises,  des  villes,  et,  il  faut 
le  dire,  un  peu  de  tout  le  monde,  a  pu  éprouver  la  munifi- 
cence de  ceux  (ju'il  célébrait,  sans  dégrader  son  caractère, 
puis(|u'il  n'était  vraisend)lablement  pas  réduit  à  la  solliciter 
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par  criiiiinbles  deinandes,  coinnie  le  trouvère  ou  le  jongleur, 
dont  elle  était  ruiii(jue  espérance. 
V.  àii,  668,  Joi'dan  Fantosnie  est  noninié  dans  quatre  autres  passages, 
67/,,  ii;)2.  ^i  partout,  ce  semble,  son  nom  j)eut  trcs-bien  se  prendre  pour 
celui  de  l'auteur  du  poème.  Dans  le  manuscrit  de  Lincoln,  au 
vers  1 152,  on  lit,  d'une  écriture  du  temps  :  y^nctor  llbri 

Ce  recueil  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Lincoln  est  l'un 
des  deux  qui  nous  ont  conservé  l'ouvrage;  l'autre  recueil  où 
Franc:.     Mi-  il  sc  trouvc  appartient  à  la   cathédrale  de  Durham.  Tous 
riiel,   ciiionic.  (Jenx,  sur  vélin,  renferment  les  mêmes  écrits:  le  roman  de 
ji. xLi.  — Rap-  i^r»t,  par  Wace,  suivi  des  Prophéties  de  Merlin;  l'Histoire 
ports ainninisire  dcs  Fois  auglo-saxons,  parGcoffroi  Gaimar;  et  la  Chronique 
.1.' iii.str.  pubi.,  (le  Jordan  Fantosme.  L'écriture  est  du  XIIF  siècle,  et  à  peu 
près  la  même  dans  les    deux  exemplaires.   Les  différences, 
quant  au  texte,  ne  sont  pas  assez  marquées  pour  que  l'édi- 
teur, (pii  a  eu  entre  les   mains  les  deux  manuscrits,   ait  pu 
décider  si  l'un  des  deux  a  été  copié  sur  l'autre,  et,  en  ce  cas, 
lequel  des  deux  est  l'original. 

Le  recueil  de  Durham,  qui  n'est  pas  indiqué  dans  l'ancien 

Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre,  a 

été  décrit,  pour  la  première  fois,  avec  détail  par  M.  Thomas 

tk.dic.    i.iss.  Rnd,  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  cathédrale  de 

.c-ci.     caihedr.  Rurham,  publié  cu  icS^S  par  M.  J.  Raine.  C'est  ce  catalogue 

lo-.,  p.  3ii,  c.  c^ii  a  tait  connaître  a  M.  Ch.  Purton  Cooper  le  titre  et  lexis- 

IV.  27,  in-.',°.—  tence  de  la  Chronique  de  Jordan  Fantosme;  dans  l'ouvrage 

î-r  Michel, Rap-        'j|  ,^  yyyxhWé  cn  i832  ,  il  la  mentionne  parmi  les  manuscrits 

ports  an   niims-     1.  i  ^  .'  ,.  n,,,   ••        •  1,^  • 

tre,  p.  55,  2o5.  qui  peuvent  fournir  des  matériaux  a  1  histoire  de  la  Grande- 

ei  not. — Chro-  Bretagne  ;  mais  il  ne  dit  pas  où  elle  se  trouve. 

nic.of  the  war,       L'abbé  De  la   Rue,   en    i834,  désigne  quelques   anciens 

etc.,  p.  xxxMii,  ..  ,  .  ,  *'  o  1    ^      1 

et  not.  1,2.—  poèmes  historiques,  et  entre  autres  celui  ou  est  racontée 
An  atcouni  o(  (c  la  rébellion  du  jeune  roi  Henri  contre  son  père  Henri  If, 
the  most  impor-   ^^   ^^^  Jourdaiu  Fantôme,  »  comme  difficiles  à  retrouver.  Il 

tant  public    re-         *    , .  >      -i  •  •  i» 

rords,eic.,  t.ii,  ^c  Oit  pas  OU  il  a  pris  ce  renseignement  sur  1  ouvrage  et  le 
|).  i66.  nom   de  Jordan   :    c'est   peut-être   dans   la  publication   de 

Essai   sur   les    jyj     Pu^tOll  CoopCr. 

m,  p.'35i.'  M.  Francisque  Michel,  pendant  une  première  mission  lit- 

Rapp.  au  mi-  térairc  en  Angleterre  (i833-i835),  avait  remarqué  dans  le 

nistr.  p.D/,,55.  Catalogue  de  M.  Thomas  Rud  la  mention  du  poëme.  Charsfé 

Ibid.,p.  2o4,     ,  o  ,  ,         .     .  .,  1  ^ 

2o5  et  sniv.        deux  aus  après  d  une  seconde  mission,  il  se  rendit  a  Durham, 

où  il  fît  lui-même  une   copie  complète  de   cette  chronique 

rimée.  Un  rapport  de  M.  Monmerqué  avait  fait  décider  que 

l'ouvrage  serait  publié  aux  frais  de  l'Etat.  Mais  cette  publi- 
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cation  devant  se  faire  attendre,  M.  Francisque  Michel   fut  —  — 

.     .  V     ,      ,.   •         •  •  1        t^      ^  c       •   j^        ]      T\  Revue  anglo- 

autorise  a  le  taire  imprimer  pour  la  ôurtees oocietf  de  uur-  f.anc.,  i*"*^  série, 
ham;  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  parut  dans  la  collection  5*  vol.,  p.  .'.oo- 
francaise  des  Dociunents  historiques.  V    — F-'^^''^''^ 

>  1  '  I  •    •  V  I  '  I  •  •     1.  11         I        "*"*     p«oces-ver- 

Ue  la  les  deux  éditions,  a  quelques  années  d  intervalle;  la  i^^^,^  ^|„  comité, 
première,  sous  ce  titre  :  Chroiiicle  oftiic  H'ar  hetween  the  En-  etc.,  i>.  ■>/),  ?.»), 
glish  and  the  Scots,  in  1 178  and  1  iy/\,  hy  Jordan  Fantosme,    ^"''  ^■^• 
spiritual  chancellor  of  tlie  diocèse  of  JVinchester,  etc.;  Pa- 
ris, 1839,  in-8".  Le  texte  est  la  reproduction  du  nis.  de  Dur- 
hani;  il  est  accompagné,  en  regard,  d'une  traduction  litté- 
rale anglaise,  et  suivi  de  variantes  tirées  du  manuscrit  de 
Lincoln,  de  notes  historiques  et  philologiques  en  anglais, 
d'extraits  des  historiens  d'Angleterre  sur  les  mêmes  événe- 
ments. Dans  cette  édition  ,  le  poème  a  2071  vers.  C'est  à  ce 
texte  que  renvoient  les  chiffres  des  vers  que  nous  avons  cités. 

La  seconde,  qui  est  de  1844,  et  forme  un  des  ap[)endices  cino,,.  ,ies 
delà   Chronique   rimée  des  Ducs   de  Normandie,   n'a  que  ^^"'"',  ••'^   >f"'- 

i^n  I'-   I-  .  I     '   I  t)     c.     t«  manu.,  t.  III,  I). 

2()0(j  vers,  parce  que  I  éditeur  a  retranche  les  vers  000,  hi  i-  5^1. (;,■>, 
814,  comme  faisant  double  emploi;  de  sorte  qu'à  partir  du 
vers  8i5,  jusqu'au  dernier,  la  jjremière  édition  en  compte 
cinq  de  plus  cjue  la  seconde.  Cette  seconde  édition  ne  donne 
que  le  texte  Irançais;  on  n'y  retrouve  aucun  des  éclaircis- 
sements histori(|ues  joints  à  la  première.  L'éditeur  y  a  égale- 
ment suivi  le  manuscrit  de  Durham,  et  il  a  placé  au  bas  des  pa- 
gesles  variantes  de  celui  deLincoln  ;  il  a  observé  la  division  de 
l'ouvrage  en  deux  cent  treize  couplets  monorimes,  et  la  fait  sui- 
vre d'unetableanalyti(juedes  matières. Enfin, un  glossaire  des 
mots  de  l'ancien  langage  français,  fjuoicpie  commun  aux  trois 
volumes  de  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  expli([ue 
un  grand  nombre  de  locutions  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
le  texte  de  Jordan  Fantosme. 

Ces  deux  éditions,  également  soignées,  et  le  double  travail 
d'interprétation  auquel  s'est  livré  l'éditeur,  laissent  peu  de 
chose  à  faire  à  celui  qui  voudrait  essayer  de  rendre  j)lus 
accessible  encore  aux  lecteurs  studieux  ,  et  plus  profitable 
aux  recherches  de  Ihistoire  et  de  la  jjhilologie,  une  compo- 
sition intéressante  par  sou  ancienneté  même,  {)ar  son  sujet, 
et  [3ar  la  manière  dont  il  y  est  traité.  F.   L. 

Le  meurtre  de  Thomas  Becket,  ou  saint  Thomas  de  Can-  LaVieofs-Iho- 
terbury,  est  trop  connu  par  l'iiistoire,  et  nous  trouvons  dans  ^'^\'/-  "^^^lYr., 
la  lesfende  rimee  a  ce  suiet  par  (juernes  ou  uarnier  de  l^ont- 
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^  Sninte-Maxence  troi)  de  conformité  avec  les  faits  que  les  con- 

3IAXKNCE.       teni|)orains  nous  ont  transmis,  j)our  qu  il  soit  nécessaire  d  en- 

(1177.)        treprendre  l'analyse  d'un  poëiiie  (jui,  tout  en  ajoutant  quel- 

Goduin,   de  (jnes  détails  à  l'histoire,  la   suit   presque   pas  à  pas.  Aussi 

p.-.,_-8._Bio-  ''^'*'»'t-'llerons-nous   principalement   dans  I  ouvrage,  avec  ce 

-raphia  briian-  petit  uoiiibrc  de  détails  nouveaux.,  les  passages  plus  nom- 

nic.i,    éd.    de  bpeux  où  l'auteuf  se  met  en  scène,  et  qui  nous  donneraient, 

/iLiii.-Hirt.  ''  j"8"*^''  ^^^  autres  par  lui,  une  idée  assez  favorable  du  soin 

lut.  de  la  Fr.,  t.  quc  mettaient  ces  rimeurs  de  chroniques  à  s'informer  de  la 

XIV,   p.   473-  vérité. 

tin  "rhkTrv"  ^'*  ^'^'  ^^  saint  Thomas  le  martyr  a  été  d'abord  indiquée 
Hist.  de  la  con-  par  M.  l'abbé  Gcrvais  de  la  Rue,  qui  nomme  l'auteur  (ier- 
quète  de  l'An-  vais ,  (Hioiquc  la  leçon   des    manuscrits  ne  soit  point  dou- 

s;leterre,  liv.  ix,     .  /-i'      2r  -     ''      ^     •      1        1       l•1^•.l^  i        !'• 

Pt^  teuse.  L.est  d  après  celui  de  la  bibliothèque  harleienne  au 

Ess.   sur  les  Muséc  Britannique,  petit  volume  in-4"    d'une    écriture  Au 

bardes,  etc.,  t.  XIIP  sièclc,  contcnaut  six   mille  fiuatre-vinat-ciiui  vers  et 

II,  1).  3oQ.  —       ^    .       »    I  I  •.•  ^  1     /'  •.       ^ 

Francisque  Mi-  po^'t^'it  \e  w.  2^-0,  quc  Ic  critiquc  iiormaiîd  rait  une  courte 
ihel,  Rapp.  au  meutiou  de  cet  ouvrage,  qui  aurait  mérité  une  plus  longue 
Miinistre,  etc.,  étudc.  Là  aussi,  daus  uu  manuscrit  de  la  bibliothèque  cotto- 
'*'  *  *^'  nienne  (Domitian.  A.  XI),  volume  in-4"  dontl'écriture  paraît 

du  siècle  suivant,  le  même  critique  avait  remarqué  des  frag- 
ments sur  le  même  sujet,  divisés,  comme  le  poëme  complet, 
en  stances  de  cinq  vers  alexandrins  monorimes ^  et  où  il 
croyait  reconnaître,  avec  plusieurs  passages  identiques,  des 
restes  informes  d'une  première  ébauche,  que  le  trouvère, 
dans  l'autre  rédaction,  se  plaint  d'avoir  perdue  par  l'infidé- 
ii)id.,p.  262,  litt^  (j^  g^s  copistes.  M.  Francisque  Michel  a  décrit  le  recueil 

253.  — Ed.   de        >  ^  '       .  ^  ^        >  •  '•,       -^ 

Bekker  i838  ^^  ^^^  fragments  se  sont  conserves;  mais  ceux  quil  cite  se 
p.  ii3,  166.  retrouvent  tous  dans  le  poëme  tel  que  nous  l'avons.  Un  troi- 
sième exemplaire,  vendu,  en  i836,  avec  les  livres  de  sir  Ri- 
chard Heber,  fait  partie  d'un  recueil  du  XIV*^  et  du  XV*'  siècle, 
où,  après  un  traité  latin  sur  l'office  des  gardiens  de  la  châsse 
de  saint  Thomas,  et  la  «  Vie  saint  Thomas,  le  glorius  martir 
«  de  Canterbure,  ki  pur  le  droit  e  la  dignité  e  le  honur  de 
<c  sainte  Eglise  fu  martirizé  al  quart  kalende  de  janver  (par 
«  Benoist  de  Sainte-More,  en  vers),  »  le  Catalogue  enregistre 
l'ouvrage  suivant  :  «  La  Vie  saint  Thomas  de  Canterbure  (en 
a  vers,  par  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence).  » 

A  l'Allemagne  appartient  l'honneur  d'avoir  reconnu  que 

l'ouvrage  était  digne  d'être  j3ublié.  En   i84o,  M.  Immanuel 

Philoiogisciie  Bekker  fit  paraître  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 

und  hist.   Ab-  |jj^  ^^^g  partie  du  poëme  de  Garnier,  tirée  à  part  dès  l'an  i838, 
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sans  y  inscrire,  ni  dans  le  titre  ni  dans  une  courte  préface,  ■  ^ 

le  nom  de  l'auteur,  quoiqu'on  lise  ce  nom  au  feuillet  83  du  p'^"5.7gs/' '  ' 
manuscrit  de  Wolfenbûttel,  dont  l'éditeur  s'est  servi.  Cette 
copie,  d'ailleurs  fort  inconq)lète,  puisque  le  texte  n'y  com- 
mence qu'au  vers  loyi,  et  cju'il  y  manque  ensuite  deux 
feuillets  comprenant  cent  vinii;t  vers,  est  la  seule  qui  ait  con- 
servé un  ap|)endicede  dix-neuf  quatrains  en  vers  alexandrins 
monorimes,  sur  un  miracle  fait  en  Périgord,  pour  la  guéri- 
so!i  d'un  médecin  hydropi(|ue,  par  la  sainte  Vierge  et  par 
saint  Thomas. 

Dans  le  volume  imprimé  eu  1^/46  de  la  même  collection       Ami.    1846, 
académi(pie,  M.  Bekker  fit  à  son  premier  texte  d'itnportantes   P-'^'^y- 
additions,  extraites  du  manuscrit  liarléien  qu'il  avait  seule- 
ment   indiqué    huit  ans  auparavant,  et  d'un   manuscrit  de 
France  dont  une  notice  publiée  en   i843  lui  avait  fait  con- 
naître quelques  fragments. 

En  effeî:,  cette  année-là,  un  ciiujuième  maïuiscrit,  celui 
(}ue  nous  avons  sous  les  yeux,  entré  nouvellement,  sous  le 
n.  2489  d'ac(piisition,  dans  la  lîihliothèque  impériale  de 
Paris,  où  il  porte  le  n.  2630  an  Supplément  français,  petit 
in-4.^  de  (piatre-vingt-dix-huit  feuillets  sur  parchemin,  d'une 
écriture  du  XllT"  siècle,  avait  été  fort  bien  décrit  et  analysé 
par  M.  Ijcroux  de  Lincy,  dont  nous  avons  consulté  la  notice  Bibiioti..  <\e 
avec  autant  de    profit  que  d'intérêt.  Ce  manuscrit,  malgré   'Ecole  des  Char- 

I  I-    •  ^1  *  '  j  I  '     ,,     ^         tes  ,    t.    IV,   p. 

des  anglicismes,  des  mots  grattes,  des  surcliarges,  (lassez  208-241. 
nombreuses  négligences  vers  la  lin,  et  inie  lacune,  peut-être  Fol. 97  v". 
volontaire,  de  plusieurs  feuillets,  réservés  dans  d'autres  co- 
pies aux  tristes  scènes  de  la  pénitence  du  roi,  est  cependant 
fort  précieux  j)Our  nous  :  comme  il  est  beaucoup  moins 
incorrect  que  ceux  de  Wolfénl)iittel  et  de  Londres  suivis 
par  M.  Bekke!',  il  peut  nous  servir  à  éj>urer  son  texte,  et  à 
nous  faire  \uir  combien  l'on  aiuait  tort  d'attribuer  à  nos 
vieux  poêles  toutes  les  iautes  contre  la  langue  ou  la  mesure 
accumulées  dasis  leurs  ouvr-ages  |)ar  les  nuiins  maladroites 
qui  les  ont  îranscîits.  Ou  ne  trouve  aussi  que  dans  cet  exem- 
plaire, au  (leinicr  feuillet,  (pielques  vers  de  remercîment 
pour  l'accuei!  lait  a  l'auteur  dans  sou  voyage  à  Canterbury. 
C'est  lui  (jui  va  maintenant  nous  raconter  lui-même  son 
nom,  son  pays,  l'histoire  de  son  (euvre,  et  nous  aj>prendre, 
en  nous  parlant  de  lui,  cjuel  est  son  style,  peut-être  aussi  son 
caractère. 

Guernesou  Garnier  était  un  clerc  picard,  qui,  peu  satisfait 
Tome  XX UL  A  a  a 
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crime  première  légende  qu'il  avait  rimée  en  langue  vulgaire 
sur  rarelievé((ue  Thomas,  partit  pour  l'/Vugletene  en  1178, 
deux  ans  après  la  mort  de  eelui  cpi'il  voulait  eélébrer,  et 
lorsque  la  eanonisation  obtenue  de  Rome  permettait  de  le  pro- 
clamer saint  et  martyr.  Il  y  interrogea,  pour  mieux  s'instruire, 
les  parents  du  défunt,  recommença  couiageusement  le  poëme 
entrepris  à  sa  gloire,  en  fit  souvent  lecture  près  de  cette  tombe 
où  l'on  venait  de  toutes  parts  en  pèlerinage,  et  ne  le  publia 
enfin  qu'après  cpiatre  années  de  nouvelles  études.  Il  se  croit 
alors  fondé  à  dire  (pie  jamais  ne  fut  «  trouvé  meilleur  roman,  i) 
et  qu'il  parle  un  «  bon  langage,  »  puisqu'il  est  né  en  France  : 

3Is.  tic  Paris,  Guarniers  li  clers  ciel  Punt  fine  ci  suii  serniun 

Siippl.    fr. ,    n.  Y)q\  niartir  saint  Thomas  et  de  sa  passiun; 

v'j^6,  fol.  97  v".  £j  nieinte  feiz  le  list  à  la  tumbe  al  barun. 

Ci  n'a  mis  un  sul  mot  se  la  vérité  nun. 

De  ses  mesfez  li  face  li  pins  Deus  veir  partlun! 

Aine  mais  mieldre  romanz  ne  fii  fez  ne  trovez. 

A  Gantorbire  fu  et  fez  et  amendez. 

Ni  a  mis  un  sul  mot  qui  ne  seit  veritez. 

Li  vers  est  d'une  rime  en  cinc  clauses  copiez. 

Mis  languages  est  buens,  car  en  France  fui  nez. 

fol-  9^-  L'an  secund  ke  li  sainz  fu  en  s'  iglise  ocis, 

Gomenchai  cest  romanz,  et  mult  m'en  entremis. 
Des  privez  saint  Thomas  la  vérité  apris. 
Meinte  feiz  en  ostai  co  que  jo  ainz  escris 
Pur  oster  la  mencunge;  al  quart  an  fin  i  mis. 

La  pensée  dominante  de  l'auteur  est  de  proclatner  qu'il  a  dit 
la  vérité;  il  le  répète  sans  cesse;  il  commence  et  il  finit  par 
cette  déclaration.  Mais  il  ne  paraît  pas  moins  jaloux  de  nous 
faire  savoir  que,  né  Français,  il  s'exprime  en  bon  langage. 
Aussi,  dans  un  autre  endroit,  nous  apprend-il  plus  complè- 
tement encore  quel  est  son  pays  : 

Fol.  qn.  Guarniers  li  clers,  del  Punt  Sainte  Mescence  nez. 

Ce  trouvère,  si  fier  de  sa  naissance  picarde,  ne  veut  certaine- 
ment pas  être  confondu  avec  ceux  de  l'autre  côté  du  détroit, 
avec  ces  rimeurs  anglo-normands  qui,  aussitôt  après  la  con- 
quête,  défigurèrent  à  l'envi  le  «  bon  langage  »  par  le  rude 
mélange  des  syllabes  saxonnes,  devenu  bien  plus  sauvage 
encore  sous  la  main  de  leurs  copistes.  On  paraissait  accorder, 
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sérieasement  on  non,  pins  de  confiance  et  d'estime  an  fran- 
çais de  -la  ville  de  Pontoise,  nn  peu  |)lus  voisine  de  Paris,  et      p.  Paiis,  Ro- 

nui,  dans  la  division  par  <>ouvernenients,  appartint  à  celui  de  î"i'"'^^''" /'•  '  ^^ 
,|,,       ,     T-.  /-k  •  1  A  !'  ,,.        ,    .  83.  —  Hist.  lut. 

rile-de-rrance.  On  sait  que,  vers  le  même  temps,  1  ingénieux  jg    i^  ^r. ,   t. 

chansonnier  Qnenes  de  Bét}uine,à  qui  l'on  avait  reproché  xviii,  p.  S46, 
des  mots  de  sa  province  d'Artois,  s'excuse  en  disant  que  ce 
n'est  pas  à  Pontoise  qu'il  avait  été  nourri.  Un  meilleur  fran- 
çais encore  était  celui  de  Paris  même;  on  en  étudiait  de  pré- 
férence les  tournures  et  les  finesses  dans  les  pays  étrangers. 
Au  siècle  suivant,  un  autre  poëte  des  provinces  du  Nord,  Ade- 
nès  le  roi,  nous  dit  ([non  se  procurait  pour  cela,  en  «  pais 
tyois,  w  des  maitres  de  France  ;  et  il  ne  craint  jjas  d'ajouter 
que,  grâce  a  cette  excellente  éducation,  dès  le  temps  où  il 
place  son  poème  de  Berte,  le  roi  de  Hongrie^  la  reine  et  Berte 


enememe 


Surent  près  d'aussi  bien  le  fiancois  de  Paris  Berte  ans  grans 

Com  se  il  fussent  nés  el  bour  à  Saint  Denis.  P'*^*»  }'•  ^°* 

Garnier  laisse  quelquefois  éclater  singulièrement  sa  pas- 
sion de  puriste  :  lorsque  les  archevêques  et  les  évêques  d'An- 
gleterre viennent  trouver  à  Sens,  de  la  ])art  dn  roi  Henri,  le 
pape  Alexandre  ÎII,  le  narrateur  oul)lie  un  moment  et  de  si 
grands  intérêts  et  la  gravité  même  de  son  récit,  pour  se  mo- 
quer de  quelques-uns  de  ces  prélats  qui  ne  parlent  pas  aussi 
bien  que  lui,  quoique  le  cours  des  siècles  lui  ait  fait  perdre 
à  lui-même  cette  cjualité  dont  il  se  vantait,  celle  de  grammai- 
rien sans  reproche  : 

Devant  la  pape  esturent  li  messager  real.  Fol.  37  ▼", 

Aucjuant  diseient  l)ien,  plusor  diseient  mal  ; 
Li  au([uanten  latin,  tel  buen,  tel  anomal, 
Tel  ki  fistpersonel  de  verbe  inpejsonal  ; 
Singuler  et  plureravfil  lot  parigal. 

C'est  déjà  nn  malheur  pour  cet  arbitre  délicat  dn  langage, 
qui  doit  nous  intéresser  an  moins  par  ses  sciupnles  preina- 
turés  sur  les  nuances  de  la  [iiononciation  et  du  st\le,  cpie  les 
formes  grammaticales  aient  changé  deiMiis  lui,  et  changé  plu- 
.sieurs  fois  ;  mais,  par  une  antre  mésaventure,  peut-être  a-t-il 
droit  de  se  plaindre  des  copistes  après  .sa  mort  comme  pen- 
dant sa  vie.  Quel  n'eût  pas  été  son  chagrin  s'il  eût  pu  [)révoir 
que,  parmi  les  diverses  copies  de  son  poëme,  une  desmeil- 

A  aa  :2 
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leures,  celle  de  notre  manuscrit  de  Paris,  œuvre  d'un  scribe 

normand,  serait  précisément  une  de  celles  où  il  aurait  à 
souffrir  de  ces  transFormatioiîS  (jui  ne  l'ont  pas  plusépargné 
(|ue  d'autres! 

Nous  ne  voudrions  cependant  [)oint  répondre  (jue  le 
j)nriste  de  Pont-Sainte- jMaxence  soit  tout  à  fait  innocent  des 
formes  normandes,  ou  même  anglaises,  que  nous  offre  cette 
transcription.  Il  nous  a|)j)i'end  lui-même  ((u'il  avait  habité  la 
Normandie  et  fait  un  assez  long  séjour  en  Angleterre.  Après 
avoir  versifié  une  j)remière  légende  de  saint  Thomas,  comme 
sa  conscience  lui  dit  qu'il  avait  dû  souvent  mentir  sans  le  vou- 
loir, il  résolut  d'aller  sur  les  lieux  mêmes  s'enquérir  de  la 
vérité.  Il  avait  déjà  revu  et  corrigé  son  premier  poème, 
lorsque  des  copistes  le  lui  volèrent.  Il  se  mit  alors  à  recom- 
mencer. Ce  n'est  pas  que  ce  premier  récit,  déjà  plus  vrai  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  faits  jusque-là  en  roman  «  par  clers 
ou  laïques,  moines  ou  dames,  »  n'ait  eu  du  succès  et  que  plu- 
sieurs hommes  riches  ne  l'aient  acheté;  mais  l'auteur  en  sait 
bien  plus  maintenant  :  il  a  pour  lui  le  témoignage  de  qui- 
conque l'a  entendu  lire  son  ouvrage  à  la  tombe  du  saint;  il 
peut  alléguer  aussi,  comme  il  s'en  félicite  dans  les  vers  ajoutés, 
sur  un  autre  rhythme,  à  la  fin  du  manuscrit  de  Paris,  l'appro- 
bation que  lui  a  donnée  l'abbesse  sœur  de  saint  Thomas,  en  y 
joignant  un  palefroi  et  un  habillement  complet,  sans  oublier 
les  éperons.  Les  religieuses  du  couvent  l'ont  bien  nourri.  Ej]des, 
le  bon  prieur  de  Sainte-Trinité,  ainsi  que  tous  ses  moines, 
lui  ont  fait  des  présents  et  l'ont  gardé  plus  d'une  année. 
N'est-ce  pas  assez,  selon  lui,  pour  prouver  que  tout  ce  (ju'il  dit 
est  vrai  ?  Nous  exigerions  aujourd'hui  d'autres  garanties  d'un 
historien. 

Il  n'eu  résulte  pas  moins  de  ces  entretiens  familiers  avec  les 

gens  du  pays  et  de  ces  enquêtes  poursuivies  longtemps  à  la 

manière  de  Froissa rt  et  de  Monstrelet,  que  Garnier  donne  à 

ses  récits  un  certain  caractère  de  réalité  naïve  qu'on  cherche- 

Hist.iiit.cieia   l'^it    Vainement    dans    les    homélies  latines  des   auteurs  du 

Fi-.,  t.  XIV,  p.    Quadriloge.  La  jeunesse  et  la  vie  mondaine  de  Thomas  Becket 

'^'^^'  semblent  décrites  avec  sincérité  : 

Fol.  4.  A  escole  fuit  mis  assez  de  june  eé, 

Et  après  à  gramaire,  quant  sauter  ont  fine, 
Et  en  après  as  arz,  quant  aukes  out  chante. 
Durement  aperneit,  et  mult  s'aveit  pené; 
Mes  n'aveit  pas  lung  tens  les  escoles  fiante. 


POESIES  HISTORIQUES.  378 

^  XIII     SIECLE. 

En  ^  la  niaisun  sum  père  se  soleit  osteler  

Richers  de  l'Egle  :  od  lui  soleit  Thomas  aler  '  -^*'*    ^^^''^^ 

En  bois  et  en  rivere,  et  od  lui  converser  27<N     ar  en    a 
lien  demi  an  ensemble,  si  cum  loicuuter. 
Dune  kommencha  mult  chiens  et  oiseus  à  amer. 

Thomas,  lié  clans  son  jeune  âge  avecllicher  del' Aigie,  était- 
il  kii-mênie  de  ("aniille  normande  ou  anglo-saxonne?  Rien  de 
décisif" sur  ce  point  dans  le  nouveau  récit.  iNous  y  apprenons 
seulement  qu'il  naquit  à  Ijondres;  que  son  père  s'appelait 
Gillebert  Receliez,  et  sa  mère  Mahalz  (Maliaut  ou  Matliilde), 
et  que  lorsqu'ils  furent  ruinés  par  un  incendie  et  obligés  de 
lui  faire  interrom|)re  ses  études  à  vingt-trois  ans,  le  riche 
parent  qui  l'accueillit  dans  sa  maison  de  Londres,  Osbern 
Witdeniers,  était  également  considéré  des  Francs  et  des  An- 
glais ;  reconunandation  importante  auprès  d'un  gouverne- 
ment qui  ne  pouvait  trouver  de  force  que  dans  l'accord  des 
deux  peuples  : 

A  un  soen  parent  vint,  un  riche  hume  Lundreis,  "  '  ^' 

Ke  mult  ert  konéuz  et  de  Frauns  et  d'Eugleis, 
A  Osbern  Witdeniers,  ki  F  retint  deinaneis  ; 
Puis  fu  ses  escriveins,  ne  sai  dous  anz  u  treis; 
Dune  kommenca  à  estre  enseinez  etcorteis. 

Ces  habitudes  d'une  vie  élégante  et  polie,  d'abord  dans  la 
maison  paternelle,  ensuite  chez  son  parent  Witdeniers,  enfin 
chez  l'archevêque  de  Canterbury,  Thibauld,  qui  le  prit  efi 
grande  amitié  malgré  ro])positioji  jalouse  de  Roger  de  Pont- 
J'Evéque,  nous  préj)arent  à  quelques  détails  du  séjour  de 
Thomas  à  la  cour  d'Angleterre.  On  s'étonne  moins  alors  des 
aventures  dont  11  fut  soupçonné.  Lorsque  le  jeune  archidiacre, 
qui  devait  tant  à  Iletiri  II,  remplissait  encore  auprès  de  lui, 
en  serviteur  dévoué  et  fidèle,  les  fonctions  de  chancelier,  une 
dame  Avice,  du  comté  de  Strafford,  «  la  gentchur  de  l'em-  Foi.  ft, 
pire,  »  aimée  du  roi,  nuiis  ([ui  déjà  I  était  moins  que  par  le 
passé,  piend  le  chancelier  jjour  confident  de  ses  chagrins,  et 
lui  écrit  lettre  sur  lettre.  \  oilà  que  l'hôte  chez  qui  il  demeu- 
rait dans  la  petite  ville  de  Stoke,  le  clerc  Vivien,  se  |)ermet 
de  croire  à  des  rendez-vous  d'amour  entie  la  dame  et  celui 
qu'il  a  l'honneur  de  loger.  Curieux  de  voir  si  le  ministre  tra- 
hit son  maître,  Vivien  ,  fort  avant  dans  la  nuit,  s'approche 
avec  sa    lanterne,  du  lit  oii    il  s'imagine  trouver  les  deux 
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amants,  et,  surpris  de  n'y  trouver  personne,  il  allait  suppo- 
ser qu'ils  étaient  j)artis  ensemble,  quand  il  regarde  de  plus 
près,  et  reeoiniait  au  pied  du  lit  le  bienheureux,  qui,  après 
avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  en  oraison  ,  fatigué,  à  demi 
vêtu  ,  s'était  profondément  endormi  : 

^^^-  ^-  Chez  Vivien  le  clerc  fu  Tonias  herbergez. 

Quant  SCS  liz  fuit  la  nuit  niult  ben  apparillez 
D'une  cuilte  de  paile,  de  chers  dras  et  delgiez, 
Quida  cil  ke  il  fust  od  la  dame  kuchez, 
K'ele  fust  là  venue,  il  li  ert  acuintez. 

Quant  il  sont  ke  li  ber  pout  bien  estre  endormi 
Et  tuz  ses  bons  éust  de  la  dame  acumpli, 
Se  mesfesist  au  rei  de  co  voult  estre  fi. 
Od  sa  lanterne  vintdreitlà  ù  fu  li  li  ; 
Quant  nelui  ad  truvé,  malt  en  fu  esbaï. 

Rar  de  tut  le  lit  n'ert  uns  des  dras  remuez 
D'  einsi  cum  ont  esté  le  seir  tart  aturnez. 
Dune  quida  ke  il  fust  à  celé  dame  alez, 
'   Vs    harl  Mist  la  chandele  avant  pur  plus  estre  acertez: 

Thomas    li  I^*^^  '^  ^^^  ^  ''^  terre  jutli  benéurez  \ 


senez 


On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  légendaires  latins. 
L'auteur  français^  plus  complet  cette  fois  et  plus  sincère 
qu'eux,  n'oublie  point  de  nous  dire  ce  que  le  saint  deman- 
dait à  Dieu  dans  ces  longues  prières  nocturnes.  Il  lui  de- 
mandait de  lui  pardonner  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  jour. 
Vivant  en  grand  seigneur,  somptueux  dans  ses  équipages  de 
chasse,  entretenant  largement  des  chevaliers ,  des  sergents, 
des  archers,  des  coteraux,  impitoyable  pour  les  ennemis  du 
roi,  de  ce  roi  dont  il  devint  lui-même  l'ennemi  terrible,  il 
prenait  d'assaut,  pillait,  brûlait  des  châteaux,  des  bourgs  et 
des  villes.  Armé  du  haubert,  monté  sur  un  cheval  de  ba- 
taille, blessé  même  souvent  dans  hi  mêlée,  il  guerroya  long- 
temps en  Gascogne,  et  son  panégyriste  dit  qu'il  l'avait  vu 
plusieurs  fois,  en  [Normandie,  chevaucher  contre  les  Fran- 
çais. Saint  Thomas  servit  donc  avec  un  entier  dévouement , 
de  ses  armes  temporelles,  le  roi  son  bienfaiteur,  avant  de 
tourner  ses  armes  spirituelles  contre  lui. 

Fol.  6  yo.  De  chevalers  vassals  grantmesnies  leneit, 

Et  duns  et  livreisuns  richement  lur  duneit; 
Kotereus  et  archers  et  sergans  reteneit; 
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Forferre  les  menout  et  grantment  mesfeseit; 
Les  enemis  le  rei  niult  durement  gieveit. 

Par  assaut  prist  cliasteus,  motes  et  (ernietez, 
Et  burs  et  viles  arst,  et  assailli  citez. 
Sur  le  destrer  esteit  del  boen  haubert  armez, 
Taunt  k"  il  en  i'u  sovent  mult  durement  grevez; 
Pur  sajetes  le  fist  ke  il  ne  fust  nafrez. 

En  Gascuingne  fu  il  luug  tenspur  guerreier; 
As  Gascuns  i  kovintdelur  cliasteus  lesser. 
En  Normandie  i''  out  sun  scinur  grant  mester, 
Et  jo  r  vi  sur  Franceis  plusur  feiz  chevaucher. 
De  ses  buesuignes  '  fist  le  rei  niult  avauncer. 

Il  paraît  même  que,  dans  cette  partie  presque  laïque  de  sa 
vie,  il  sétait  montré  dur  à  rég,ard  des  gens  d'Eglise.  Aussi, 
quand  le  roi  le  lit  élire  archevêque  de  Canterbury,  plusieurs 
évêques  s'opposèrent  à  cette  élection,  et  on  en  fut  réduit, 
pour  leur  répondre,  à  faire  espérer  que,  comme  saint  Paul , 
le  persécuteur  deviendrait  apôtre  : 
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'  M.s.  harl. 
bosines. 


Fiz,  si  seras,  ce  ditl'eveques  de  Wincestre, 
Se  purvers  as  esté  el  servise  terrestre, 
Meuz  et  plus  volenters  serf  le  seignur  celestre. 
Tu  fus  lus  as  oeilles,  or  seies  pastre  et  prestre. 
De  Saul  persecutur  Pois  seras,  et  deiz  estre.   » 


Fol.  8  v^ 


A  peine  en  possession  du  siège  priniatial,  l'ambitieux  pré- 
lat veut  ol)tenir  le  pallium,  et  il  sollicite  ardemment  de  la 
cour  pontificale  un  honneur  (|ui  devait  lui  donner  plus  de 
force  poiu"  la  lutte  qu'il  avait  déjà  dans  la  [)cnsée.  L'abbé 
d'Evesham  et  ses  autres  envoyés  pi^ès  du  pape  Alexandre  fl[, 
alors  à  Montpellier,  sont  d'abord  mal  accueillis: 


Il  en  sunt  plusur  feiz  as  karclenals  aie. 
Li  kardenal  lur  unt  mainte  feiz  demandé 
K'  il  ourent  1  apostoile  et  à  eus  aporté, 
Ki  esteient  de  lluuie  chacé  et  débuté, 
IN'aveient  de  lur  rentes  un  dener  muneé. 


Fol.  1 1  v^ 


Li  messager  lur  unt  tut  adès  respundu 
Ke  de  luintein  pais  esteient  là  venu  ; 
Co  k'  en  ourent  porté  ourent  près  despendu. 
Le  palle  re(piereieut  saintement  et  à  nu  : 
Jà  pur  simonials  n'en  seraient  tenu. 
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Le  rôle  (jue  l'auteur  prête  ici  aux  membres  du  sacré  col- 
lège s'accorde  bien  avec  l'opinion  qu'il  exprime  ailleurs  sur 
eux,  et  (ju'il  a])puie  du  témoignage  de  Henri  II  lui-ménie  : 

*''''•  ^^'  Li  reis  ert  riches  hoeni,  sages  et  de  grant  art; 

Sout  bien  que  cardonal  suiit  pernant  et  lumbarlj 
Goveiteus  sunt  d'  aveir  plus  que  vilein  d'essart. 

Ce  trafic  des  choses  saintes,  clairement  avoué,  n'em[)éche 
pas  l'historien  du  conflit  qui  va  éclater  entre  les  deux  pou- 
voirs, de  prendre  parti  contre  le  pouvoir  temporel;  il  se  livre 
même,  enfaveiir  de  lasuprématie  spirituelle,  à  de  longues  di- 
gressions, qui,  sans  répandre  peut-être  beaucoup  de  lumières 
Voy.Liagard,  nouvelles  sur  les  prétentions  rivales  et  les  limites  incertaines 

Hist.      d  An^le-      i  1  '    •       ^-  ^     1  '        t<  1 

terre, tr  fr.  t.  ^^^  cours  ecclesiastiques  et  des  cours  séculières,  ni  sur  les 
II,  p.  333.354.  seize  articles  établis  ou  expliqués  dans  le  concile  de  Claren- 
don,  ne  laissent  du  moins  aucun  doute  sur  ce  que  pensait  le 
rapporteur  de  cette  grandecause,  pieusement  convaincu  que 
toutes  les  lois  humaines,  rédigées  autrefois,  dit-il,  par  des 
païens  et  des  sarrasins,  ne  sont  rien  devant  les  lois  divines 
qui  ont  été  écrites  j)ar  des  saints  : 

^"^'  ^'-  Et  le  rei  et  les  clers  voil  ore  demander 

Les  queles  des  leis  deivent  crestien  meuz  garder, 
U  celés  k'  establirent  sarazin  et  escler 
Et  les  genz  par  le  mund  pur  les  félons  daunter, 
U  iceles  ke  firent  li  saint  hume  enbrever. 

Comment,  avec  de  si  bonnes  raisons,  n'aurait-il  pas  été 
pour  les  prélats  contre  les  rois?  Il  a  encore  d'autres  preu- 
ves. Lorsque,  dans  ses  voyages,  il  arrivait  à  quelque  abbaye 
gouvernée  par  les  officiers  royaux  en  vertu  du  droit  de  ré- 
gale,  qui  lui  semblait  une  usurpation  des  couroinies  sur  la 
tiare,  il  ne  trouvait  plus,  comme  autrefois,  cette  hospitalité 
prévenante  et  inépuisable  que  lui  donnaient  les  moines,  et  le 
portier  ne  manquait  pas  de  reconduire,  sous  prétexte  que 
tous  les  revenus  étaient  au  roi,  et  qu'on  ne  lem^  laissait  juste 
que  pour  se  nourrir,  eux  et  leurs  cuisiniers,  leurs  sergents, 
leurs  écuyers,  leurs  garçons  ou  varlets.  Quelle  désolation! 
quand  les  officiers  du  roi  quittent  le  monastère,  on  n'y  trou- 
verait pas  même  le  moindre  chapon! 

Il  est  donc  naturel  que  son  respect  pour  celui  qu'il  regarde 
comme  le  défenseur  légitime  des  droits  de  l'Eglise  lui  fasse 
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quelquefois  illusion.  S'il  ferme  les  yeux  sur  les  excès  et  les   ^ 

dangers  de  cette  opiniâtre  résistance  qui  va  jusqu'à  la  provo- 
cation, il  admire  aussi  sans  aucune  réserve,  comme  des  his- 
toriens plus   éclairés  que  lui,  la  réponse  de  Louis  VII  aux      Hist.iitt.deia 
messagers  de  Henri  II,  versifiée  ainsi  nar  le  trouvère  :  Fr.,  t.  xiv,  p. 

«   L'archevesqiie  Thomas,  certes,  bien  le  conui.  Fol.  36  v". 

«■   Por  co  est  Fiance  France,  par  les  seinz  ù  jo  fui, 
«   Que  cil  qui  mester  unt  i  vengent  à  refui. 
«   Mult  seit  il  bien  venuz  :  ci  pot  aver  apui, 
«   Et  se  jo  sëusse  ù,  j'alasse  encuntre  lui.  » 

Cette  réponse  est  belle  sans  doute;  mais  elle  serait  plus 
belle  encore,  si  le  roi  de  France  n'avait  pas  un  intérêt  évi- 
dent à  offrir  un  asile  à  l'ennemi  du  roi  d'Angleterre,  et  à  pro- 
longer un  démêlé  religieux  qui  affaiblissait  son  puissant 
voisin. 

C'est  surtout  pour  de  minces  détails,  beaucoup  moins  ma- 
jestueux, mais  simples  et  vrais,  que  les  mémoires  particuliers 
du  bon  clerc  pourront  être  curieux  à  consulter.  Ne  cher- 
chons en  lui  que  l'historien  des  petites  choses,  l'annaliste 
minutieux  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  conter  du  «  baron  3) 
saint  Thomas  autour  du  tombeau  du  martyr. 

Il  paraît  que  lorsqu'on  lui  redisait  les  invectives  et  les  me- 
naces inspirées  par  la  colère  au  roi  Henri,  on  y  conservait 
fidèlement  le  pieux  juron  qui  lui  était  familier,  «  Parles  yeux 
de  Dieu,  »  ou,  connne  disent  les  chroniqueurs  latijis,  Per      Wright      ei 
oculos  Dei.  S'il  faut  mesurer  la  colère  du  roi  sur  le  noiidjre  Haiiiweii,  Reii- 

d/'    •  »-i       '     ^  .  t.  f  ■  .  •  ?•!     quiœ  antiquie,  t. 

e  lois  qu  il  répète  son  serment  lavori ,  on  peut  croire  qu  il  J  p  j^g^ 

était  fort  irrité. 

Dans  le  récit  de  la  fuite  de  Thomas  Becket,  nous  appre- 
nons de  Garnier,  qui  avait  dû  l'apprendre  des  moines  anglo- 
normands,  qu'il  plut  toute  la  nuit,  et  que  le  prélat  fit  rac- 
courcir son  manteau  pour  le  rendre  plus  léger  : 

La  nuit  fist  il  sa  chape  une  feiz  recouper  j  Fol.  33  v*', 

A  enviz  la  poeit  (ainsi  pesout)  porter. 

Pourquoi,  dans  ia  fameuse  entrevue  de  Freteval  en  Beauce, 
où  le  roi  d'Angleterre  ne  dédaigna  pas  de  tenir  l'étrier  à  son 
redoutable  adversaire,  celui-ci,  loin  de  garder  une  attitude 
grave  et  calme,  se  tint-il  ,  la  cuisse  pendante,  soit  d'un  côté, 
soit  de  l'autre,  à  demi  assis  sur  son  cheval  ?  Garnier  en  sait 

Tome  XXII i.  1]  b  b 
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' la   raison  :  ce   n'était    point  orgueil  ;  c'est   que   sa   haire  le 

Taisait  sonffrir.  Voilà  ce  (]iie  cenx  (|ui  voulaient  tout  justifier 
répondaient  à  ceux  cpii  voulaieut  tout  accuser.  Garnier  sait 
même  ce  qui  s'est  dit  dans  cet  eutretien  solenuel  :  il  y  faiteu- 
core  jurer  le  roi  par  les  yeux  de  Dieu,  et  il  prétend  toujours 
qu'il  dit  la  vérité. 

Si  vous  lui  demandez  en  quel  lieu  fut  coucerté  le  meurtre 
de  Thomas  Becket,  il  n'hésitera  pas  à  vous  l'apprendre.  C'est 
dans  la  même  chambre  du  Bourg-lez-lîayeux  oii  la  jeune  du- 
chesse, qu'on  appelle  ici  Renilz  (peut-être  de  regind)^  cette 
Rom.deRou,   fiHe  (le    Guillaume  le   Bâtard,   nommée  ailleurs  Adèle  ou 

Aiém  île  TAcT   Agathe,  avait  été  déclarée,  sous  serment,  la  fiancée  d'Harold, 

des  insciip. ,  t!   ^t  où  fut  cnsuitc  résolu  Ic  départ  de  Guillaume  pour  la  con- 

VIII,  p.  6ii,  quête  : 

(i28.  * 

La  chambre  del  Bure  a  estrange  destinée. 
Fol.  84.  Meinte  dure  novele  a  sovent  escultëe. 

Renilz  i  fu  Harald  par  serement  donée; 
L'oz  d'Engleterre  i  fu  del  bastard  afiée, 
Et  la  mort  saint  Thomas  afiée  et  jurée. 

Ce  ne  serait  pas  chose  plus  difficile  pour  lui  de  dire  quels 
furent  ceux  qui,  ce  jour-là,  décidèrent  la  mort  de  l'homme  de 
Dieu;  mais  il  ne  le  dira  pas,  parce  qu'ils  se  sont  repentis  et 
que  Dieu  leur  a  pardonné.  Entre  ces  seigneurs,  qui  étaient  ce 
Foi/8/,  V».  que  la  cour  avait  de  mieux,  «  tuz  li  mielzde  la  curt,  »  il  ne 
nomme  que  les  quatre  meurtriers. 

Aux  mêmes  traditions  populaires,  qu'il  ne  répète  point 
toutes,  mais  dont  il  dispose  à  son  gré,  il  doit  ce  qu'il  affirme 
des  miracles  opérés  par  Thomas ,  même  pendant  sa  vie. 
Ainsi,  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre  où  passe  le  glorieux 
exilé,  après  sept  ans  d'absence, 

Fol.  81  v".  Là  fetDeus  cius  veer,  surz  oïr,  muz  parler, 

Leiprus  munder,  les  morz  et  revivre  et  aler. 

Les  miracles  que  résument  poétiquement  ces  deux  vers  pou- 
vaient-ils ne  point  redoubler  après  la  mort  du  bienheureux.'^ 
On  voit,dès  ce  moment,  une  affluence  innombrable  se  précipi- 
ter vers  les  saintes  reliques;  il  y  eut,  en  une  seule  année,  plus 
de  cent  mille  pèlerins  : 

Fol. a.  Tuz  li  inunz  curt  à  lui,  et  evesque  et  abbé  ', 

'  Mi.  harl.  ,  yx  gentil  et  vilain,  li  prince  e  li  chasé  ; 

eveske  et  abé. 
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Et  nuls  lies  en  sumunt,  ainz  i  vunt  de  lur  gré.  • 

Mult  se  haste  cl'  aler  cil  ke  n'  i  a  este. 
Nis  li  petit  enfant  i  sunt  en  berz  porté. 

Garnier  a  suivi  la  foule.  Dans  sa  visite  à  la  châsse  de  l'arche- 
vêque, attendons  de  lui  tous  les  actes  du  pèlerin  le  plus  dé- 
vot :  il  baise  «  tout  à  nu  »  la  pierre  oii  s'était  brisée  l'épée 
d'un  des  meurtriers.  Richard  le  Breton.  Il  dut  remporter,  à 
son  retour  en  France,  une  fiole  remplie  du  sang  du  martyr, 
comme  il  était  d'usace  de  revenir  de  Jérusalem  avec  la 
palme;  de  Rocamadour,  avec  une  Notre-Dame  de  plomb; 
de  Saint-Jacques,  avec  des  coquilles,  qui  étaient  quelquefois 
aussi  des  coquilles  de  plomb  : 

Mes  de  Jérusalem  est  la  palme  aportée,  F^'-  97  '^  • 

Et  de  Rcjchemadur  Marie  en  plum  getée, 
De  saint  Jame  l'escale  qui  en  plnni  est  muée. 
Or  a  Deus  saint  Thomas  celeampule  donée, 
Qui  est  par  tut  le  mund  chérie  et  onoiée. 

Henri  II  lui-même,  après  la  cérémonie  expiatoire   du   mois 

de  juillet  1174  5  lorscpi'il  sortit  avec  joie  de  Canterbury,  se 

para  de   la  fiole  bénite  :  ainpulla  insignîtiis ,  dit  un  de  ses      Rec.  deshist. 

historiens.  Jjj[^    ^[^^  *' 

11  est  donc  tout  simple  de  voir  un  clerc  plein  de  foi ,  dans 
sa  vénération  profonde  pour  le  nouveau  saint,  étaler  aussi , 
avec  une  satisfaction  plus  complète  que  celle  du  petit-fds  de 
Guillaume  le  Conquérant,  les  souvenirs  de  son  pèlerinage  ; 
mais  quoiqu'il  ne  déclare  point  le  roi  complice  du  meurtre, 
et  qu'il  s'imagine  travailler  pour  la  gloire  du  prince  en  n'ou- 
bliant aucune  des  circonstances  de  l'expiation,  ni  les  larmes 
de  Henri,  ni  sa  haire,  ni  ses  pénitences  publi(pies,  ni  la  dis- 
cipline qu'il  reçoit  des  évêques,  comme  l'enqicreur  Henri  IV 
l'avait  reçue  de  Grégoiie  VII,  et  comme  on  vit  plus  tard  les 
ambassadeurs  de  notre  roi  Henri  IV  se  soumettre,  pour  le 
fair'e  absoudre  de  son  hérésie,  aux  coups  de  baguette  de  Clé- 
ment Vlii,  cependant  on  aiu^ait  peine  à  croire,  du  moins  au- 
jourd'hui, qu'en  racontant  avec  tant  de  complaisance  toutes 
ces  étranges  pjjiiitions  ecclésiasti(|ues  ,  l'auteur  eût  mérité 
réellement  la  récompense  cpi'il  paraît  es[)érer,  en  finissant, 
delà  famille  rovaled'Auiirleteri'e  : 

Deu  pri  et  le  maitir  que  j'ai  servi  maint  jur,  Éd.  de  i838  , 

Qu'il  mette  pès  el  règne,  et  tienne  en  bon  amur  p.  169. 
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Et  le  père  et  le  fiz  et  la  broiz  et  l'oisur, 

Et  Iiir  doinst  joie  et  vie  senz  change  de  dolur, 

Et  lur  mette  en  curage  que  me  facent  honur. 

C'était  bien  de  prier  pour  la  concorde  de  cette  famille  (jui 
eut  tant  à  souffrir  de  la  désunion;  mais  le  roi  et  les  siens  au- 
raient eu  certainement  |)lus  de  reconnaissance  pour  la  bonne 
intention  du  poète,  s'il  les  avait  nn  peu  plus  aidés  à  se  dé- 
fendre contre  une  autre  occasion  dec,uerre  civile,  contre  les 
prétentions  toujours  croissantes  du  pouvoir  religieux. 

Le  long  récit  des  humiliations  du  roi,  qui  se  termine  par 
cette  prière  à  Dieu  et  au  martyr,  par  cet  appel  à  la  généro- 
sité du  père  et  du  fils,  de  la  belle-mère  et  de  la  bru,  manque 
dans  notre  manuscrit  de  Paris  ;  et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner 
que  ces  déplorables  scènes,  non  moins  outrageantes  pour  les 
peuples  que  pour  les  rois,  eussent  déplu  à  quelques  esprits 
modérés ,  ni  qu'elles  eussent  été  peut-être  ajoutées  au  poème 
original  par  une  autre  main,  puisque  nous  voyons,  avant  la 
canonisation  de  Thomas,  plusieurs  des  maîtres  de  Paris,  Pa- 
Cësaired'Heis-  risîus  iïiter  magistros,  nier  qu'il  eût  fait  aucun  miracle  pen- 
lerbach,  de  Ml-  ^j^j^^-  gg  yjg    g^  déclarer  même  qu'il  était  damné  pour  avoir 

FâC         I     VIII       C  •  • 

6q*'  '  '  "  trahi  le  royaume,  damnatum  ut  regniproditorcm.  Des  vers 
tels  que  ceux-ci  devaient  être  peu  favorablement  accueillis 
en  France  : 


Ibid.,  p.  i6i 
169. 


69 


Éd.  de  i838,  Li  reis  Henris  idunc  de  tant  s'umiliad, 

p.  164.  Quepar  s'umilité  en  plui'  tuz  les  turnad. 

Veant  els,  il  niéisme  sa  chape  desfublad  ; 
En  une  des  fenestres  de  la  tunihe  muscad 
Le  chief  et  les  espaules,  le  dos  abandunad.  . . 

Li  evesques  de  Lundres  tintel  puing  le  balai, 
Reguarda  le  cors  saint  et  reguarda  lerei. 
«   Saint  Thomas,  veir  martyr,  fist  idunc,  oez  mei. 
«   Se  de  Deu  ies  si  bien  cum  l'um  dit  et  jel  crei, 
«   De  cest  pécheur  aiez  merci  que  jo  ci  vei.  » 

Encore  ne  parle-t-on  ici  que  de  la  fustigation  ou  des  coups 
de  verges  que  lui  donna  l'évêque  de  Eondres  ;  mais  la  légende 
Fieury,  Hist.  latine  ajoute  qu'il  en  reçut,  ainsi  prosterné  ,  de  tous  les  évê- 
"  ■  ■  '"•  ques  présents,  de  tous  les  abbés,  de  tous  les  moines,  et  que 
les  exécuteurs  étaient  au  moins  quatre-vingts.  Chacun  a  pu 
enchérir,  selon  son  goût,  sur  de  pareils  récits;  mais  quand 
même  tout  ce  tableau  de  l'abaissement  royal  serait  regardé, 
non  sans  vraisemblance,  comme  une  addition  étrangère  au 


ecclésiast.  ,    liv 
72,  c.  5i 
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poëme,  qu'elle  ne  semble  égaler  ni  j)onr  la  pensée  ni  pour  Tex-  

pression,  il  resterait  encore  assez  d'indices  manifestes  du  parti 
que  prend  Garnier  dans  la  lutte  de  FEglise  et  de  l'Etat. 

En  effet ,  parmi  les  nombreux  témoignages  que  les  con- 
temporains nous  ont  transmis  sur  Henri  II  et  son  rival ,  ce 
j)oëme  a  un  caractère  qui  n'est  jjas  indigne  d'attention.  Ne 
fût-il  que  le  fidèle  reflet  de  l'opinion  d'une  partie  du  clergé 
de  France  sur  cette  grande  lutte,  il  aurait  droit  à  la  curio- 
sité des  historiens.  Entre  l'héritier  de  la  royauté  normande 
et  le  prélat  redoutable  qui  mit  son  autorité  sacrée  et  toutes 
les  foudres  de  l'Eglise,  sans  le  vouloir  peut-être,  au  service 
de  la  cause  anglo-saxonne  contre  les  j^etits-tils  du  Conqué- 
rant, il  send)le  qu'il  eut  été  possible  à  Garnier  d'être  un 
juge  moins  partial  :  étranger  à  l'Angletcine  et  aux  querelles 
fie  races  et  de  partis  dont  elle  était  agitée,  il  aurait  pu,  après 
avoir  vu  et  interrogé  les  pèlerins  prosternés  autour  des  reli- 
(jues  triomphantes  de  l'archevêque,  juger  de  loin  les  passions 
qui  avaient  amené  la  catastrophe,  et  qu'elle  avait  rendues 
plus  terribles  encore.  Mais  combien  peu,  dans  le  clergé  surtout, 
osaient  alors  juger  l'Eglise?  combien  y  avait-il  de  voix  de 
prêtres,  ou  seulement  de  fidèles,  pour  s'élever  contre  une 
doctrine  que  rien,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  décourager,  ni  l'E- 
vangile qui  la  réprouve,  ni  les  schismes  qu'elle  a  enfantés,  ni 
les  ruines  qu'elle  a  faites,  ni  l'arrêt  des  esprits  les  plus  in- 
dulgents, qui  la  proclament,  comme  autrefois  ici,  «  vraiment  Hist.  lin.  de 
«  subversive  de  l'indépendance  des  Etats  et  des  droits  des  '*  ^'"•'  '-  ^^^'' 
«  trônes?  »  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  attendre  de  celui  qui  '''  ^ 
a  dit: 

Li  prélat  sunt  serf  Deu,  li  reis  deit  les  chierrir;  ^°^-  ^^  ^°' 

Et  si  sunt  ciliés  des  reis,  li  reis  lur  deit  fléchir. 

Si  doue  nous  voulons  juger  à  son  tour  ce  docile  interprète 
des  «  chefs  des  rois,  »  lui  cpji  s'est  constitué  arbitre  entre  les 
deux  pouvoirs  et  n'hésite  pas  à  mettre  l'iui  sous  les  pieds  de 
lautre,  nous  trouverons  (ju'il  y  a  effécîivemeîît,  comme  il  s'en 
flatte,  plusde  vérité  dans  son  récit  que  dans  celui  des  quatre 
auteurs  de  la  chroni(jue  latine,  et  (ju'on  voit  bien  mieux  re- 
vivre chez  lui  que  dans  leurs  peintures  édiflautes  le  ()rélat 
hautain,  supeibe,  revendiquant  au  nom  du  ciel  sa  [)artdu[)ou- 
voir  temporel  ;  mais  qii'il  nen  prononce  pas  moins,  sur  le  dé- 
mêlé de  l'archevêfjue  et  du  roi,  en  aident  canouiste  delà  cour 
de  Rome,  et  ({u'il  a  trop  souvent  remplacé  les  grands  traits  des 
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passions  humaines  j^ar  des  détails  pnérils,  la  réalité  des  laits  et 
de  leurs  eauses  par  des  actes  de  toi,  l'histoire  par  la  légende. 

Quanta  son  mérite  d'écrivain ,  il  n'est  point  contestable. 
Ce  clerc  était  un  homme  instruit;  il  possède  toute  l'Écri- 
ture sainte  ;  il  traduit  du  latin  les  lettres  de  l'archevêque, 
les  chartes  du  roi  ;  il  avait  lu  (juelques  anciens  ,  et  il  cite,  en 
nommant  l'auteur,  les  fables  d'Aviénus.  C'est  probablement 
àson  commerce  avec  desouvragesqui  n'appartenaient  pas  en- 
core à  la  barbarie,  qu'il  doit  de  ceitaines  (pialités  de  style 
alors  assez  rares,  de  la  simplicité  sans  bassesse,  de  la  clarté,  du 
nombre,  et  une  énergique  précision  qui  étonne  quelquefois 
dans  une  langue  encore  voisine  des  bégaiements  de  son  en- 
fance. Plusieurs  vers  sentencieux  ont  un  tour  vif  et  hardi;  la 
phrase,  plus  souvent  coupée  que  périodique,  moins  altérée 
que  d'ordinaire  par  les  coj)istes,  qui  ont  pu  la  com[jrendre, 
marche  régulièrement  et  sans  effort;  la  rime  n'est  presque 
jamais  en  épithètes;  enfin,  avec  ses  formes  normandes  plutôt 
que  picardes,  (^ette  vieille  poésie  française  a  déjà  quelques-uns 
des  caractères  que  celle  de  nos  meilleurs  temps  a  conservés. 

En  alléguant  un  ou  deux  exemples  de  plus  à  l'appui  de 
notre  opinion  sur  le  style  de  Garnier,  nous  recommandons 
de  ne  pas  oublier  qu'il  a  fini  son  poëme  en  1 177  ,  et  que  ce 
n'est  qu'à  ses  contenjporains  qu'il  est  juste  de  le  comparer. 
Sa  narration  ,  encore  embarrassée,  gagnerait  à  être  moins 
concise;  mais  quelques-unes  de  ses  prédications  morales,  où 
l'on  reconnaît  les  habitudes  du  sermonnaire,  ont  une  fermeté 
d'expression  qui,  plus  tard,  aurait  pu  faire  vivre  les  ouvra- 
ges d'un  poëte.  Voici  comment  le  pieux  historiographe,  dont 
l'ouvrage  est  plus  d'une  fois  appelé  par  lui-même  un  sermon, 
nous  engage  à  ne  jamais  perdre  de  vue,  pendant  notre  sé- 
jour terrestre,  ce  Dieu  qui  nous  laisse  libres  de  choisir  le 
bien  ou  le  mal,  mais  qui  doit  un  jour  nous  juger  : 

Fol.  i3. — Pli-  Quant  legle  ad  ses  pucins  fez  el  ni  eschapir, 

ne,  Nat.  hist. ,  Encuntre  le  soleil  lur  f'et  les  oelzovrir: 

'  Etki  le  rai  ne  poet  esgarder  et  suffrir, 

Ce!  fet  del  ni  à  val  trebuclier  et  kaïr. 
'  Ms.harléien  Ki  Deu  '  ne  vont  amer,  Deus  nel  voutpas  nurir.  .  . 


270,  Deus. 


L'escheguette  est  là  sus  elpinnun  de  cel  munt, 
Veit  les  laruns  el  val  ki  enbuschése  sunt 
Pur  prendre  leserranz  ki  parle  chemin  vunt. 
Cil  les  veient  très  ben,  sevent  k'  il  les  prendrunt, 
Et  tut  à  escient  à  eus  prendre  se  funt. 
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— -  Jd.,  amer. 

Fol.  j'^.  v". 

3  Ms.   hniL  , 
donnez. 

'  lit. y  en   |ia- 
reïs  monter  ! 


Fol.  23. 


POÉSIES  HISTORIQUES.  383 

Et  quant  nus  nus  volum  à  escient  damner, 
Quidez  vus  ke  nus  voille  Deus  à  force  sauver? 
Il  est  là  sus  el  ciel  nos  ovres  esguarder. 
Al  jugement  vendra  et  boens  et  maus  prover. 
As  maufez  enlerra  '  tuz  lur  servanz  mener  "... 

Seignur,  pur  co  vus  di,  leisseiz  le  mal  ester; 
Co  ke  aveiz  meftel  pensez  de  l'amender. 
Ne  dormeiz  ^  en  péché,  penseiz  vus  d'aprester. 
Quant  Deus  vendra  pur  vus,  od  lui  pusez  aler 
Et  od  lampes  ardanz  en  paradis  entrer^! 

Nous  aimons  aussi  quelques  vers  où,  pour  encourager  le  pé- 
cheur  à  se  repentir,  il  lui  montre  l'infinie  bonté  de  Dieu  , 
toujours  prêt  à  pardonner  : 

Dedenz  IMarie  aveit  set  maufez  herbergez. 
De  ses  lermes  lava  as  pez  Deu  ses  péchez; 
Deses  cheveus  les  ad  et  ters  et  essuiez. 
En  quel  eé  que  seit  li  repantanz  jugiez. 
De  Sun  presme  et  de  Deu  le  sauve  l'amistez. 

Sainz  Pères  li  aposles,  ke  la  poésie  a 

Et  eu  ciel  ^  et  eu  tere,  par  treis  feiz  Deu  neia, 

Ke  il  nel  konusseit  ;  le  pechié  fors  jeta, 

Plura  amèrement,  et  Deus  lui  parduna. 

Nuls  ke  '^  pardun  requiert  de  boen  quer,  n'i  faudra  '. 

Quoique  déjà  ces  vers  nous  semblent  offrir  le  mouvement , 
le  ton  ,  l'allure  franche  et  vive  de  quelques-uns  des  maîtres 
de  notre  langue  jjoétique,  nous  ne  voulons  certainement  pas 
réclamer  [)0ur  le  vieux  Garnier  l'honneur  d'un  tel  parallèle. 
iNous  croyons  seulement  que,  mis  à  côté  des  versificateurs  de 
son  temps,  il  paraîtra  l'emporter  sur  la  plupart  d'entre  eux. 
Il  y  en  a  un  (pu  a  cclcl)rc  aussi,  en  rimes  françaises,  Thomas 
le  martyr  :  on  verra.  |)ar  \\\\  court  rapprochement,  que,  même 
dans  une  langue  bien  jeune  encore,  il  est  déjà  [possible  de 
recotmaître  la  suj)ério!  ité  du  talent  et,  si  nous  osons  le  dire, 
de  l'art  et  du  goût. 

Lorsque  nous  ap[)rîincs  (pi'il  y  avait  une  Vie  rimée  de  saint 
Thomas  cpie  l'on  croyait  de  Benoît  deSainte-lMaure,  le  poëtc 
favori  de  Hem^i  II  (rAngleterre,  il  nous  parut  intéressant  de 
voir  comment  il  s'était  tiié  à  son  tour  des  difficultés  de  tout 
genre  qu'iui  tel  sujet  devait  alors  présenter.  iVous  avons  cet 
ouvrage  dans  \\\\  manuscrit  de  Paris,  et  M.  Francisque  Michel 
l'a  publié.  C  est  une  espèce  de  cantique,  en  quatorze  cent   ^■'  '°  ^^^  ^  ' 


"•Ms. 

harl. , 

En  ciel. 

«  Id., 

Cil  ki. 

—■'Id., 

il  l'aura. 

N.     7268^'2- 


384  TROUVERES. 

XIII    SIECLE. 

quarante-sept  vers,  à  l'usaee  des  pèlerins.  II  v  a  finatre  feuil- 

—  Musée    Bri-    i'  ^       i  i       S  I  *      1      1  J  1  1      xl 

lann  nis.  harl  icts  de  plus  cians  UH  cies  manuscrits  de  Lonclres.  J^e  rhythme 
n.  3775,  fol.  I  ;  est  celui  des  deux  strophes  suivantes,  auxquelles  ressemblent 
ms.  cotion.,Ves-  toutes  les  autres  : 

pas.  D.  IV,  fol. 

Chroniquedes  Si  vus  en  prie  pur  Dell  amur, 

Ducs    de    Nor-  Requérez  le  hou  scignur 
inandie  ,  t.  III ,  Seint  Tliouias 

p.  461-509.  Qu'il  merci  ait  par  sa  (lulcur 

Ibid.,p.  619-  De  frère  Benêt  le  pechur 
"^^-  Od  les  neir  dras, 

Qui  ceste  vie  nus  ad  mustré 
De  latin  en  romanz  translaté 

Pur  nus  aider  : 
Cil  doint  Deus  tele  destiné, 
Que  s'aime  seit  al  ciel  porté 

De  louer! 

Dans  ces  vers,  cpii  font  déjà  voir  que  la  complainte  a  beau- 
coup plus  souffert  que  le  poënie  de  l'ignorance  ou  de  l'inat- 
tention des  copistes,  on  peut  se  demander  si,  par  «  frère 
Benêt,  »  l'auteur  du  cantique,  il  faut  entendre  Benoît  de 
Sainte-Maure,  que  ce  soit  Sainte-More  à  sept  lieues  de  Tours 
ou  Sainte-More  à  deux  lieues  de  Troyes.  L'habit  qu'il  se 
Voy. ibid.,p.  douiie  («  Ics  ucir  dras  »  )  indique  un  Bénédictin,  comme  1  é- 
487,  V.  77J.  j^jj.  ]g  célèbre  rimeur  du  XIP  siècle  ;  et  il  n'y  a  rien,  ni  dans 
le  langage,  assez  voisin  aussi,  malgré  les  nombreuses  incor- 
rections, du  dialecte  normand  tel  qu'on  l'écrivait  alors, 
ni  dans  les  circonstances  du  récit,  ni  dans  les  sentiments  ex- 
primés par  le  narrateur,  qui  empêche  de  prendre  «  Beneoit  « 
et  (c  Benêt  »  pour  le  même  personnage.  Si  les  stances  sont 
faibles,  si  la  naïveté  y  dégénère  souvent  en  niaiserie,  la  faci- 
lité en  négligence,  le  rhythme  lui-même  en  insipide  psalmo- 
die, on  pourrait  dire  qu'il  le  fallait,  et  que  c'est  la  faute  du 
genre  plutôt  que  celle  de  l'écrivain. 

Il  est  cependant  difficile  de  croire  que  Benoît  de  Sainte- 
Maure,  même  pour  se  mettre  à  portée  de  la  foule  des  pèle- 
rins ,  ait  jamais  écrit  ces  mauvais  couplets.  Une  autre  sorte 
d'infériorité  s'y  fait  remarquer  :  les  deux  auteurs  veulent 
ménager  à  la  fois  et  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  ecclésiasti- 
que; mais  l'avantage  sur  ce  point  est  encore  pour  l'auteur 
du  poëme,  qui,  d^'us  son  récit  du  moins,  ne  s'écarte  réelle- 
ment pas  trop  de  l'engagement  qu'il  a  pris  de  dire  la  vérité. 
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Comme  le  cantique  ne  parle  point  des  honteuses  expia- 
tions infligées  au  roi  rrAngleterre,  un  tel  silence  est  pour 
nous  un  nouveau  motif  de  croire  que,  dans  le  poëme,  tout 
cet  épisode,  absent  de  notre  manuscrit  de  France,  peut  toit 
bien  n'être  qu'une  addition  faite  plus  tard  à  l'œuvre  originale. 

Quelque  opinion  que  Ton  adopte,  ou  sur  ce  point,  ou  sur 
le  véritable  auteur  de  la  complainte,  profluction  tout  à  fait 
indigne  d'un  plus  long  examen,  il  est  certain  qui!  n'y  a  j)oint 
de  rivalité  possible  entre  les  deux  poètes  contenqjorains  qui 
ont  célébré  en  français  Thomas  le  martyr,  et  que  Benêt, 
simple  rimeurd'un  cantique  populaire,  laisse  à  Garnier  tout 
l'honneur  d'une  composition  sérieuse,  attachante  ,  aussi  bien 
écrite  qu'il  était  possible  alors,  sur  un  des  grands  événe- 
ments de  leur  siècle.  V.  L.  C. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  ,  dans  le  Catalogue  des  ma-  HisroiRt  m 

nuscrits  du  ^lont-Saint-Michel ,  indique,  sous  le  n.  216,  une  Mont-s.um- 

<c  Histoire  du  Mont-Saint-Michel  envers,  faite  du  temps  deRo-  G,iii.LArMF.  de 

bert  de  Thorigni,  in-8*\  w  Robert  de  Thorigni,  plus  connu  Saint-Pafh. 

sous  le  nom  de  Robert  du  Mont,mourutle  28  oulea/ii'^'in  1 186,  ^^.^^  '  ]^!\: 

apres  une  admuiistration  de  trente-deux  ans.  Comme  \\  met-  thec,  t.  11,  p. 

tait  au   premier  rang  de  ses  devoirs    le  soin  d'enrichir  son  i36o. 

couvent   de   nouveaux    manuscrits,    et  qu'il   employait  une  ,   1!'^^-  '"t.tl'^ 

^.        1      ^  1  •  ^      1  *         ,  1       -^  .       .  la  Fr,,   t.    XIV, 

partie  du  temps  de  ses  moines  a  des  travaux  de  transcription,   ,,.  SDa-'^-/,. 
par  son  zèle  et  celui  des  abbés  qui  lui  succédèrent,  la  collection 
du  Mont-Saint-Michel  acquit  une  assez  grande  célébrité.  Quoi- 
que plus  d'une  fois  pillée  dans  le  cours  de  nos  guerres  reli- 
gieuses, elle  comprenait  encore,  quand  la  liste  de  Montfaucon 
tut  publiée,  deux  cent  trente-sept  manuscrits.  Ils  restèrent 
oubliés  assez  longtemps,  à  la  suppression  des  monastères, 
dans  les  bâtiments  de  l'abbaye,  comme,  au  milieu  de  Paris, 
la  collection,  bien  autrement  précieuse,  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Enfin  ,  le  Consulat  ayant  établi  une  école  centrale  de 
département  à  Avranches,  les  volumes  du  Mont-Saint-Michel 
furent  transportés  d'abord  dans  cette  école,  puis  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  la  ville.  Un  nouveau  catalogue  en  a      Hist.    piitor. 
été  dressé:  mais  la  liste  des  manuscrits,  réduits  au  nombre  ''"  Mont-Sai.n- 
de  deux  cents,  ne  comprend  pas  le  poème  historique  indiqué  ',834^  p    ^-i- 
par  Montfaucon.  Si  nous  en  parlons,  c'est  grâce  à  un  de  nos  281.  ' 
savants  confrères,  M.  Ch.  Lenormant,  qui  ayant  remarqué  à    i^e  la  Rue,  Essai 
Londres,  dans  le  cabinet  de  sir  Francis  Palgrave,  un  vieux  [!^^l    '^    u,'']>. 
poëme  français  sans  titre,  obtint  du  propriétaire  d'empor-  3o5.  —  De'sro- 
Tome  XXIII.  C  c  c 
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ter  en  France  le  petit  volume,  où  il  nous  fut  aisé  de  re- 

the-,     Hiippoit  (connaître  l'ouvraiie  (lue  nous  avions  jusqu'alors  vainement 

sur  lesmss.ctA-       i  i     '  o         i  j         i 

^ranches,  1840.    ciiercIlC. 

Le  nom  de  Guillaume  de  Saint-Paer  avait  été  déjà  pro- 
noncé par  M.  l'abbé  de  la  Rue;  mais  cet  antiquaire  passait 
pour  avoir  consulté,  non  pas  une  leçon  complète  du 
poëme,  mais  quelques  fragments  tirés  de  l'exemplaire  du 
Mont-Saint-Micliel.  En  comparant  ces  extraits  avec  le  ma- 
nuscrit de  sir  Fr.  Palgrave  ,  on  voit  qu'ils  viennent  d'une 
autre  copie;  la  langue  en  est  plus  ancienne,  et  le  volume  de 
M.  Palgrave  n'offre  pas  les  vers  suivants  cités  par  M.  de  la 
Rue  : 

Uns  juvencels  moine  est  ciel  Mont; 
Deus  en  son  règne  part  li  dunt! 
Guillelme  a  non  de  Saint  Paier, 
C'en  voit  escrit  en  ccst  quaier. 
El  temps  Robert  de  Thorigné 
Fut  cest  ronianz  fait  et  trové. 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  une  Etude  de  M.  Eugène  de 
Mémoires  de  Bcaurepairc,  quc  le  texte  cité  par  M.  de  la  Rue  est  celui  du 
la  Société  des  i^anuscrit  bcaucoup  plus  complet  du  Musée  Britannique 
NoiTmiie,  set  O^s.  additionnel,  lo,  289),  dont  une  copie  a  été  ftùte  pour 
série,  t.  IX,  p.  x\vranches  sous  la  direction  de  sir  Frédéric  Madden.  Nous 
227-253.  avons  retrouvé  récemment  un  extrait  assez  court  de  l'ancien 

Fonds  des  exemplaire  du  Mont-Saint-Michel,  à  la  Bibliothèque  impé- 
Biancs  -  Man-  riale  de  Paris.  Il  existe  donc  deux  anciennes  leçons,  pour 
teaux,ii.4i,foi.  j^  nioins,  du  poëmc  de  Guillaume  de  Saint-Paer.  Et  comme, 
'  '"  à  la  fin  du  manuscrit  qui  est  à  Londres,  on  lit  aisément  les 

mots  anglais  Lordoft,  écrits  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  nous 
en  concluons  que  le  volume  doit  avoir  été  transporté  en  An- 
o-leterre  longtemps  avant  que  l'on  n'eût  cessé  de  posséder 
en  France  le  volume  signalé  par  Montfaucon.  Ces  observa- 
tions,  pour  être  minutieuses,  ne  sont  pas  dépourvues  d'im- 
portance; car  elles  peuvent  attirer  l'attention  sur  les  manu- 
scrits, aujourd'hui  fort  rares,  de  cet  ouvrage. 

Guillaume  était  sans  doute  originaire  du  bourg  de  Saint- 
Pair,  près  de  Granville,  dans  le  Cotentiu,  à  cinq  lieues  d'A- 
vranches  et  du  Mont-Saint-Michel.  On  vient  de  voir  qu'il 
était  jeune  encore,  quand  il  entreprit  de  rimer  l'histoire  de 
l'abbaye  dans  laquelle  il  s'était  retiré.  Cette  abbaye  avait  eu 
des  historiens  avant  lui.  On  possède  une  relation  latine  de 
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l'apparition  de  saint  Michel  au  iiiontTuniba,  que  doni  Rivet  ■ 

rapporte  à  la  fin  du  VHP  siècle,  mais  que  les  Bollandistes  ,  Hist. liu.deia 
d'après  plusieurs  raisons  qui  semblent  fort  bonnes,  rejettent  ^|'JÎ''^^''-  '^>  f 
à  la  fin  du  IX*'.  Cette  relation  a  été  le  premier  guide  du  poëte  "  A^ia  sancior., 
français,  qui  en  parle  ainsi  dans  des  vers  altérés  par  lescojiistes:  t-  H  de  mai,  u  7. 

Les  bonnes  gens  qui  vont  au  Mont 
Enquercnt  moût,  et  grant  dreit  ont, 
Cornent  l'iglese  fut  fondée, 
Prime  ci  eue  et  estorée  ; 
Ceus  qui  cuident  dire  l'estoire 
Que  l'en  demande,  en  mémoire 
Ne  l'ont  pas  bien,  ains  vont  faillant 
En  pluseurs  liens  et  mesprenant. 
Blés  pour  la  fere  vreitement 
Entendre  à  cels  qui  en  dément 
Sont  comment  ele  fu  fête, 
Unmoinela  einsi  estreite 
Et  mise  en  franceis  du  latin. 
Moût  i  pensa  seir  et  matin. 
Et  trest  de  livres  souvent 
Par  l'otrei  de  tout  le  couvent. 
Et  fu  ce  fet  et  aligné 
En  temps  Robert  de  Torigné 
Par  Guillaume  de  Saint  Paer  : 
Jhesu  Crist  l'en  w^oille  paer! 
Cest  romans  dira  vreitement 
De  l'iglese  le  trovement, 
Et  puis  des  clers  com  il  i  furent. 
Et  des  moines  qui  encor  durent. 

Guillaumetravaiilaitdonc  surtout  pour  les  nombreux  pèle- 
rins qui  visitaient  Tabbaye,  quand  il  rimait  en  langue  vul- 
gaire le  récit  de  la  fondation  et  des  merveilles  de  cette  église. 
Bien  qu'il  ait  eu  l'heureu.se  attention  de  nous  apprendre  le 
nom  de  l'abbé  dont  il  était  contemporain,  il  ne  nous  fait  pas 
entendre  que  cet  abbé  Fait  encouragé  dans  son  travail  de  tra- 
duction. C'est  qu'en  effet  les  religieux  ne  pouvaient  tirer 
qu'un  faible  profit  du  poëme  français.  Le  jjetit  nomi^re  de 
circonstances  que  les  chroniques  latines  ne  renfermaient  pas 
avaient  leur  garant  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye,  et  ce  car- 
tulaire  avait  un  caractère  d'authenticité  que  ne  songeait  pas 
à  lui  disputer  Guillaume  de  Saint-Paer. 

Le  récit  a  le  même   début  que  cette  relation  latine,   pu-      Ad.   ss.  o. 
bliée  d'abord  par  Mabillon,  et,  après  lui,  par  les  Bollan-  ^  'J'"  , '""  «. 
distes.  C'est  dans  l'original  qu'on  trouve  pour  la  première 
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fois  la  mention  d'une  vaste  forêt  qui  occupait  avant  le  VIP 
siècle  la  place  des  sables  entreleMonl-Saiut-Michel  et  Avran- 
clies;  seulement  nous  ne  lisons  |)as  en  latin  le  nom  de  cette 
forêt,  tel  que  la  tradition  le  conservait  encore  au  temps  de 
Tabbé  Robert  : 

1'"'.  2.  Desous  Avranches,  vers  Bretaigne, 

Qui  tous  temps  fu  terre  grif'aigne, 
Est  la  forest  de  Coqueloncle, 
Dont  grant  parole  ert  par  le  monde. 
Ceu  qui  ore  est  mer  et  araigne 
En  iceul  temps  ert  forest,  pleine 
De  mainte  riche  venoison  ; 
Mes  ore  i  noent  li  peisson. 

Quelques  vers  plus  loin,  le  poëte  assure  qu'on  pouvait  aisé- 
ment, au  temps  de  cette  forêt,  aller  à  pied  sec  d'Avranches  à 
la  cité  de  Quitalet.  Le  texte  du  Musée  Britannique,  suivi  par 
M.  de  la  Rue,  porte  «  Ridolet;  »  mais,  pour  lui  comme  pour 
nous,  cette  ville  ne  laisse  plus  la  moindre  trace  dans  les  en- 
virons d'Avranches.  Eu  faut-il  pour  cela  nier  l'existence.^ 
Nous  ne  le  croyons  pas;  le  témoignage  de  l'auteur,  moine  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  est,  après  tout,  une  autorité 
respectable  en  pareille  matière. 

Dans  les  profondeurs  de  cette  forêt  de  Coquelonde,  vécu- 
rent longtemps  quelques  pieux  cénobites,  remplis  d'un  vif 
amour  de  Dieu  et  d'une  grande  répugnance  pour  la  société 
des  hommes.  Une  humble  bête  de  somme,  chaque  jour  en- 
voyée par  le  desservant  de  la  ville  d'Astre,  aujourd'hui  Beau- 
voir, leur  apportait  les  seuls  aliments  dont  ils  fissent  usage. 
L'âne  ayant  été  mangé  par  un  loup,  le  loup,  par  l'effet  d'un 
signalé  miracle,  fut  obligé  de  remplir  dès  ce  moment  les 
fonctions  de  sa  victime  ;  il  revenait  toujours  à  la  même  heure 
se  courber  devant  le  prêtre  d'Astre  ,  et  dès  que  sa  charge 
était  faite,  il  courait  la  déposer  dans  la  forêt,  entre  les  mains 
des  pieux  solitaires,  au  bas  de  la  montagne  oii  bientôt  après 
fut  construite  l'église  de  Saint-Michel.  L'histoire  du  loup  n'est 
pas  jointe  à  celle  de  l'âne  dans  la  relation  latine;  mais  on  y 
lit,  comme  dans  la  chronique  de  Guillaume,  qu'au  temps  de 
saint  Aubert  d'Avranches,  la  forêt  disparut,  et  les  sables  mou- 
vants prirent  la  place  des  arbres  et  des  bruyères. 

Guillaume  raconte  ensuite,  comme  les  précédents  légen- 
daires, l'apparition  de  saint  Michel  à  saint  Aubert,  le  trou 
que  le  doigt  de  l'archange  laissa  sur  le  front  de  l'évêque,  enfin 
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les    heureux  efforts  du  paysan  Bain  et  de  ses  douze  entants  ■ 

jjour  déplacer  les  deux  rochers  qui  s'opposaient  à  la  con- 
struction du  saint  lieu.  Mais  il  ajoute,  ce  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  dans  les  autres  relations  ,  qu'en  récompense  de 
son  dévouement,  Bain  fut  affranchi  de  toutes  redevances 
pour  les  terres  qu'il  tenait  du  monastère,  sous  la  seule  con- 
dition de  joncher  et  sans  doute  de  balayer  l'église  : 

Li  bon  Bain  et  si  enfant  ï'ol.  9 

S'en  vont  à  Deu  grâces  rendant. 

Quer  saint  Auber  franchi  li  out 

Trestout  sen  fieu  où  que  le  sont, 

Fors  que  d'itant,  que  le  moustier 

Sept  fois  par  an  deveit  junchier; 

Et  s'en  auroit  ses  livraisons 

Desormès,  pain,  vin  et  peissous.  .  . 

Encore  ore  tiennent  si  beir 

Tôt  lor  feu  franc,  à  Belveeir .  .  . 

Plus  encore  que  dit  n'en  ai 

Livreisons  ont  teles,  com  sei. 

Ce  passage  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Le  village  de 
Beauvoir  est  à  quelques  cents  pas  du  Mont-Saint-lMichel ,  et 
l'on  ne  peut  douter  que,  du  temps  de  Guillaume,  la  famille 
du  vieux  Bain  ne  fût  encore  florissante  et  investie  des  anciens 
piiviléges  dont  saint  Aubert  l'avait  mise  en  |)ossessi()n.  Après 
avoir  raconté  la  fondation  de  l'église  primitive,  l'auteur  croit 
devoir  s'arrêter  à  la  description  exacte  des  lieux  (jue  l'appa- 
rition de  l'archange  devait  bientôt  après  rendre  si  fameux. 
Cette  description  offre  plusieurs  détails  c[ue  ne  donnent 
point  les  autres  histoires  locales,  et(|uelques  vai^étés  impor- 
tantes dans  les  noms  de  lieux  : 

Entre  deux  eves,  je  vos  dis,  *"<>'•  i^- 

Séune  et  Goignon  ,   est  assis. 

La  tierce  y  est,  qui  Sée  a  non .  .  . 

Entre  le  mont  de  Tonibelaine 

Cort  tost  la  mer  parmi  l'areigne. 

Plentéia  de  grans  saunions, 

Ue  lampres  et  d  autres  peissons  ; 

L'en  i  prent  et  mules  et  bars, 

Bons  esturjons  et  grans  sabars, 

Torbos,  plais,  congres  et  harcns, 

Porpais,  lices,  et  gros  guitens, 

lleies,  tongars  et  maquereaus, 

Et  sors  mules  grans  et  bieaus. 
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Les  rivières  de  Séiiiieet  de  Coigtioii  sont  aujourd'hui  !a  Se- 
lune  et  le  Couesnon.  Quant  aux  poissons,  nous  reconnaissons 
bien  lalanij)roie, les  moules,  les  bars,  les  plies,  les  surmulets; 
le  lice  doit  être  notre  brochet,  et,  suivant  Rocpiefbrt,  les  por- 
paissont  une  espèce  de  marsouins;  mais  il  faudrait  recourir 
aux  habitants  des  côtes  de  la  Normandie  pour  déterminer  ce 
que   le  poète  entend   ici  par  les   guitens,  les  sabars  et  les 


tonoars. 

n 


Quand  l'église  fut  bâtie,  le  premier  soin  de  l'évêque  fut  de 
la  garnir  de  relicpies,  ou  du  moins,  puisqu'elle  était  placée 
sous  l'invocation  d'un  ange,  de  l'orner  d'objets  qui  rappelas- 
sent les  anciens  rapports  du  prévôt  du  paradis  (ainsi  dési- 
gnait-on saint  Michel)  avec  les  habitants  de  la  terre.  On  s'est 
beaucoujj  égayé,  dans  le  dernier  siècle,  sur  ces  reliques  de 
Delà  Lecuire  saiut  Michcl,  «  commc  si,  dit  un  écrivain,  un  archange  pou- 
s  livres  Iran-   ^^  ^.^^^  foumir  aucuiies  reliques  matérielles...  Les  eens  sacres 

is     vol.  Q.  Q  ,         .     ,  .  .1  .  "^    .  " 

276.  '  «  et  éclairés,  ajoute-t-il ,  honorent  ces  reliques  en  silence.  » 

Mais  on  n'exposa  jamais  cjue  deux  reliques  :  un  fragment  du 
pallium  gardé  primitivement  au  Mont-Gargan,  et  un  éclat  du 
marbre  que  les  pieds  de  l'archange  avaient  touché,  quand  il 
était  descendu  sur  la  terre  d'Italie ,  trois  siècles  avant  d'ap- 
paraître à  saint  Aubert.  Ces  deux  objets,  cjue  la  vénération 
des  fidèles  rendait  depuis  longtenq^s  précieux  ,  furent  accor- 
dés par  l'abbé  du  Mont-Gargan  aux  envoyés  de  saint  Au- 
bert. Les  détails  du  voyage  des  deux  moines,  et  surtout  ceux 
de  leur  retour,  ne  manquent  pas  d'agrément  ni  d'intérêt. 
Quand  ils  avaient  quitté  la  Normandie,  le  mont  Tumba  était 
encore  entouré  de  forêts  et  de  prairies;  quand  ils  la  revi- 
rent ,  la  mer  avait  envahi  tout  ce  territoire ,  et  des  sables 
mouvants  avaient  remplacé  les  arbres  séculaires.  Les  mes- 
sagers arrivèrent  précisément  le  jour  fixé  par  saint  Aubert 
pour  la  cérémonie  de  la  dédicace.  11  est  aisé  d'imaginer  com- 
bien le  récit  de  leur  voyage  et  les  dons  qu'on  leur  avait  faits 
ajoutèrent  aux  élans  de  la  dévotion  générale.  C'est  à  Beauvoir 
qu'ils  avaient  laissé  le  trésor  qu'ils  rapportaient  de  si  loin  ; 
on  alla  le  chercher  en  grande  procession  ,  pour  le  déposer 
sur  le  nouvel  autel  : 

l"^''  *^'  Cil  chanteor  qui  bien  chantoient 

Lor  bones  voiz  illuec  mostroient. 
Lakirielle  fu  chantée 
Mot  docementet  orguenëe; 
Le  Gloria,  et  li  respons, 
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Et  l'Aullelle  à  grésillons.  

La  séquence  par  fii  si  bien, 
Que  nul  ni  sot  amender  rien. 
Qui  leut  l'epistre  aveit  tunique; 
A  l'évangile,  doniatique. 

11  y  a  encore  d'autres  détails  du  chaut  d'église,  précieux 
parce  que  la  date  du  [)oëme  est  jjien  déterminée.  Ainsi ,  un 
chapitre  de  douze  chanoines  ayant  été  institué  par  Aubert 
pour  desservir  la  nouvelle  église,  les  élus  du  saint  évèque 
veulent  aussitôt  montrer  ce  qu'ils  savent  faire  : 

Si  sont  alez  ens  el  mostier  ^"1'  '^f- 

Chanter  et  fere  le  mestier 

Qui  à  cel  jor  apparteneit; 

Checun  en  feit  tant  corne  il  deit. 

En  treille  dient  le  Sanctus, 

En  quinte  \o[x  client  \\4gnus. 

Li  diacre  qui  dist  Ite 

Le  mlssa  est  a  bien  fine  ; 

Moult  par  le  dist  acordaument; 

Loez  en  fu  de  mainte  gent. 

Mabillon  n'avait  publié  que  la  relation  de  l'apparition  de 
l'ange  à  saint  Aubert  et  de  la  [)remière  fondation  de  l'ab- 
baye. Mais  plusieurs  manuscrits  aujourd'hui  conservés  à  la 
l>ibliothèc[ne  impériale,  entre  autres  le  n.  543o,  offrent  une 
contiruiation  de  l'ancienne  chronique  latine,  et  c'est  le  guide 
que  va  maintenant  suivre  l'auteur  français.  Après  un  récit 
exact  et  fort  net  des  faits  et  gestes  des  trois  premiers  ducs 
de  Normandie,  Rollon,  Guillaume  et  Jlichard  ,  il  arrive  à  la 
restauration  de  la  maison  religieuse  du  Mont-Saint-Micliel , 
entreprise  et  exécutée  par  ce  troisième  prince,  [.à  commen- 
cent réellement  les  temj)s  historiques  de  la  célèbre  abbave. 
TjC  narrateur  s'étend  avec  complaisance  sur  les  désordres  des 
derniers  chanoines,  et  sur  les  difficultés  qu'éprouva  le  bon  duc 
Richard  à  les  faire  sortir  deleuisdomainesconsacrés  parsaint 
Aubert.  Peut-être  le  chapitre  cependant  n'eut-il  pas  de  plus 
grand  torttjue  celui  d'îivoir  encouru  la  disgrâce  du  maître, 
et  i'ut-il  victime  d'une  vengeance  personnelle.  Le  premier 
des  nouveaux  abbés  fut  Mainard,  dont  ce  poème  nous  ap- 
prend seul  la  patrie  : 

Menars  cl  non,  si  fu  Normant.  ^'^^'  ^''* 
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r.e  ('lironi(|ueiir  traduit  ensuite  avec  soin  les  chartes  de  con- 
firmation (le  l'ahbaye,  données  par  le  pape  Jean  XIH  et  le 
roi  de  France  fjOthaire.  Bien  qu'il  soit  malaisé  d'explicpier 
à  une  pareille  épocpie  l'intervention  du  faible  roi  de  France 
dans  les  affaires  de  son  redouté  vassal  le  duc  Richard  de 
Normandie,  on  n'a  pas  contesté  la  sincérité  de  ces  actes, 
r.ix,j).  Hi.j.  et  dom  Ronquet  a  même  inséré  le  dernier  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  la  France.  Les  dons  faits  aux  mêmes  reliiïieux 
par  Richard  II,  moins  connus,  sont  pourtant  consignés  dans 
la  copie  que  dom  Hugues  nous  a  conservée  de  l'ancien  cartn- 
laire  du  Mont-Saint-Michel. 

La  première  partie  du  poëme  finit  avec  la  traduction  de 
ces  chartes.  Guillaume ,  après  avoir  repris  haleine,  se  livre 
avec  ardeur  au  récit  de  tous  les  miracles  opérés  en  faveui- 
des  pèlerins  de  l'abbaye.  Nous  ne  le  suivrons  que  de  loin  dans 
cette  voie  édifiante,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
quelques  passages  étrangers  au  fond  de  la  narration  du 
[)oëte  ,  mais  non  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  lettres.  Ainsi , 
lorsque  Guillainne  fait  une  courte  énumération  des  diverses 
apparitions  de  saint  Michel,  il  touche  la  légende  de  la  sainte 
ampoule,  et  nous  offre  un  nouveau  témoignage  de  l'existence 
de  cette  tradition  dès  le  XIP  siècle  : 

^°'-  0^-  Une  boiste  a  à  Reims,  en  France  ; 

Dedens  a  oile,  sans  dotance. 
Qui  vint  du  ciel  reallement; 
Ce  racontent  encor  la  gent, 
Si  que  un  angre  l'aporta. 
Nejà  en  France  rois  n'aura 
Qui  de  cel  oile  oint  ne  seit, 
Quant  est  sacré  et  beneeit. 

Nous  avons  un  peu  plus  haut  la  preuve  que  Guillaume  avait 
poursuivi  ou  se  proposait  du  moins  de  poursuivre  son  ouvrage 
au  delà  des  derniers  vers  renfermés  dans  le  manuscrit  de  sir 
Francis  Palgrave.  Quand  eut  lieu  le  miracle  de  la  dame  qui  ne 
pouvait  arriver  jusqu'à  l'église  de  Saint-Michel, 

Fol.  8',.  Dans  Hildebert  abbés  esteit 

De  l'abëie  en  cel  endreit. 
Quant  il  sera  et  lieus  et  tens, 
Assez  dire,  si  com  je  pens, 
Et  de  ses  morz  et  de  sa  vie, 
De  ses  ovres  en  1  abéie. 
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Or,  nous  ne  trouvons  plus  d'autre  mention  de  l'abbé  Hilde- 
bert  dans  la  suite  du  récit ,  qui  ne  parle  que  des  deux  pre- 
miers abbés,  Mainard  [  et  Mainard  If.  Il  est  possible  que  la 
leçon  perdue  du  Mont-Saint-Micliel  ait  été  plus  complète. 
l^e  manuscrit  du  Musée  l^ritannique  ne  reparle  [)as  non  plus 
d'Hildebcrt. 

Mais  le  miracle  le  plus  éclatant  de  l'archange  Michel  dans 
son  église  de  France  était  raj)pelé  par  un  écu  de  petite  di- 
mension et  par  une  épée  assez  courte,  que  les  pèlerins  ob- 
tenaient la  laveur  de  contempler  et  de  toucher.  Ces  armes 
avaient  du  moins  le  mérite  d'élre  fort  anciennes  :  saint  Mi- 
chel en  avait  lui-même,  dit-on,  indiffuéen  songe  la  place  à  un 
chevalier,  qui  s'en  servit  poin^  combattre  un  terrible  dra- 
gon. Guillaume  de  Saint-Paer  nous  apprend  cjue  Baudri, 
archevêque  de  Dol,  mort  en  i  i3r,  avait  écrit,  sans  doute  le 
premier,  tous  les  détails  de  ce  récit  : 

De  saint  Esprit  me  veuil  ;iider; 
Or  revodrei  ici  traiter 
D'un  escuet  qui  est  au  Mont, 
Dont  li  chiès  sont  auques  roont, 
Et  (l'une  moult  petite  espee 
Qui  moult  soleit  estre  lienorée, 
Si  com  BaUlri  le  reconta 
Qui  plusors  ans  Doul  governa 
Et  archevesque'en  fut  sacré, 
Et  sor  Pietel  out  poestë; 
En  latin  est  li  suens  escriz, 
Espessement  y  a  beaus  diz. 
Llne  iîée  au  Mont  esteil  ; 
Si  enquist  moult,  ce  que  deveit, 
Que  celle  cspée  et  cel  escu 
Sor  un  autel  erentsi  nu,  etc. 

Cette  relation  du  miracle  del'écu  et  de  l'épée  n'était  pas  con-      J^'^'    ''•'•  '• 
nue  de  nos  prédécesseurs,  quand  ils  ont  publié  l'iiiq^ortante  .VJ,'^*      '  '' 
notice  sur  Baudri;  et  l'on  ignorait  également  que  ce  fameux 
prélat  eût  jamais  fait  le  voyage  du  Mont-Saint-Michel. 

Notre  manuscrit  s'arrête  à  l'histoire  d'un  cierge  autrefois 
placé  devant  l'image  du  saint,  et  que  les  moines  avaient 
trouvé  un  jour  devant  le  crucifix.  C'était  l'ange  qui  lui-même 
avait  opéré  ce  changement,  afin  d'avertir  les  religieux  d'a- 
dresser leurs  hommages  à  Dieu  avant  de  songer  aux  bienheu- 
reux même  les  plus  illustres.  Depuis  ce  temps ,  il  fut  décidé 
que  Jésus-Christ  amait  toujours  un  cierge  devant  lui  : 
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Le  crucefis  le  cirge  ara  ; 


^o\.  io/|.  Li  abcs  a  bien  garante 

Cest  jugement  et  acorde; 
Et  li  covent  tôt  ensenient 
Otria  bien  cest  jugeivient. 
Encor  l'a  il,  et  si  l'aura  ; 
James  home  ne  li  tondra. 
Une  lanterne  i  a  l'en  quis 
Longue  de  veirre,  où  il  est  mis. 

Tel  est  le  poënie  de  Guillaume  de  Saint-Pner,  ou  du  moins 
la  première  et  la  seule  partie  que  nous  connaissions  de  ce 
poëme.  Le  manuscrit  où  nous  l'avons  retrouvée  n'a  pas  plus  de 
cinq  pouces  de  long  sur  trois  de  large.  D'après  une  souscription 
de  la  dernière  feuille  de  garde,  il  ne  remonte  pas  au  delà  de 
l'année  i34o,  et  l'orthographe  adoptée  par  le  scribe  justifie 
])arfaitement  cette  date.  Déjà  le  sujet  n'est  plus  distingué  du 
régime  ,  et  le  système  des  nombres  est  tantôt  celui  du  XIIP 
siècle,  tantôt  celui  que  l'usage  commençait  alors  à  faire  pré- 
dominer, et  que  nous  suivons  seul  aujourd'hui. 

Comme  document  historique,  on  doit  convenir  que  le 
poëme  de  Guillaume  a  peu  d'intérêt.  Comme  œuvre  littéraire , 
il  offre  une  certaine  netteté  de  narration  qui  peut-ctre,  à  la 
fin  du  XIP  siècle,  était  ce  que  nous  appelons  l'élégance  du 
style  dans  le  nôtre.  Le  manuscrit  de  M.  Palgrave  a  d'ailleurs 
cela  de  curieux,  qu'on  n'en  saurait  contester  l'origine  nor- 
mande :  l'auteur  était  du  Cotentin,  et  les  copistes  de  son 
poëme  n'ont  pu  songera  le  reproduire  qu'à  l'usage  des  pèle- 
rins du  Mont-Saint-Michel.  11  est  donc  permis  de  le  regarder 
comme  un  monument  du  dialecte  propre  à  cette  partie  de  la 
Normandie. 

Au  XIIP  siècle,  comme  on  le  sait,  les  deux  grandes  divi- 
sions de  la  langue  française  étaient  encore  subdivisées  en  une 
foule  de  dialectes  secondaires;  et  pour  ne  parler  que  de  la 
lane;ue  d'oil,  fArtois,  la  Champagne,  la  Touraine,  la  Bour- 
gogne, la  Normandie,  affectaient  alors  dans  la  plupart  des 
noms  et  des  verbes  autant  de  désinences  spéciales.  Guillaume 
de  Saint-Paer,  entre  autres  écrivains,  nous  force  d'attribuer 
à  la  Normandie  les  finales  sèches  (jui,  depuis  environ  deux 
siècles,  ont  d'abord  prévalu  dans  la  prononciation,  et  tout 
nouvellement  enfin  ont  rompu  la  barrière  de  l'orthographe. 
Guillaume  écrit  Franceis ,  et  non  pas  François,  comme  les 
habitants  de  flle-de-France  et  de  la  Champagne.  Il  dit  esteit, 
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aveit ;  il  attribue  même  cette  intonation  à  des  mots  auxquels   

nous  la  refusons  encore,  tels  que  drcit,  cndreit ,  seit.  Une  autre 
forme  que  ne  fournissent  pas  les  autres  dialectes,  est  celle  de 
vreiiement,  pour  véritablement;  et  c'est  ici  l'occasion  de  re- 
marquer (jue  notre  langue,  telle  que  l'ont  fixée  les  grands 
écrivains  des  deux  derniers  siècles,  n  est  que  le  résultat  d'un 
choix  fait  dans  tous  les  anciens  dialectes,  et  pour  ainsi  dire 
sans  préférence  de  celui  d'une  province  sur  les  autres. 
L'ancienne  langue  française,  telle  (|u'on  a  pu  la  reconq:)Oser 
d'après  tous  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  sans  distinction 
de  provinces  et  de  dialectes,  offrait  le  mélange  de  toutes  ces 
formes  ,  de  toutes  ces  désinences.  Mais  ,  à  mesure  que  l'auto- 
rité royale  s'était  concentrée,  la  cour  de  France  était  devenue 
une  règle  de  langage  plus  imposante  et  plus  décisive.  Tour  à 
tour  le  Normand,  le  Flamand,  le  Gascon,  le  Provençal  même, 
arrivés  à  Paris  avec  leur  accent  particulier,  s'en  étaient  dé- 
pouillés peu  à  peu,  satisfaits  de  pouvoir  ajouter  quelques 
mots,  (juelques  désinences  de  leurs  provinces,  à  la  langue 
consacrée  par  les  courtisans;  puis,  revenus  dans  leur  pays 
natal,  ils  exigeaient  de  leurs  enfaiits  le  sacrifice  auquel  ils 
s'étaient  soumis  et  qui  leur  avait  tant  coûté.  C'est  ainsi 
que  chaque  jour  la  langue  française  étendait  les  limites  de 
son  influence,  et  que  les  dialectes,  dégénérant  en  j)atois,  ne  se 
conservèrent  cjue  sous  la  religieuse  sauvegarde  de  l'igno- 
rance casanière.  Mais  il  est  juste  de  dire  en  même  temps  ([ue 
le  bon  français  de  nos  jours  est  déjà  renfermé  tout  entier 
dans  le  roman  du  XIIF  siècle,  et  que,  j)our  en  tracer  l'histoire, 
il  faut  de  toute  nécessité  l'aller  reconnaître  dans  les  formes 
encore  indécises  de  son  glorieux  berceau.  P.  P. 

C'est  encore  au  siècle  précédent  qu'appartient  Gilles  de  Gili.es ukCiu.v, 
Chin  ,  seic-neur  de  Berlaimont,  le  héros  du  i^oëme  qui  Doite  ''^"^J^'"'  '"^^  '"^ 
son  nom,  et  dont  nous  jjlacons  ici  1  examen  ,  quoiqu  \\   pa- 
raisse n'avoir  été  conq^osé  qu'après  l'an  1260,  pour  ne  point 
séparer  cinq  grands  ouvrages  tout  remplis  des  souvenirs  du 
XIP  siècle. 

Le  poëme  sur  Gilles  de  Chin  n'est  ni  une  chanson  de  geste, 
ni  un  roman  de  chevalerie  renfermant  des  aventures  extraor- 
dinaires et  fantasticjues  ;  c'est  le  récit  de  toute  la  vie  d'un 
chevalier  et  de  ses  nombreux  faits  d'armes,  qui  send)lent 
l'égaler  aux  plus  célèbres  paladins,  sans  avoir  rien  de  surna- 
turel ni  d'invraisemblable.  Gilles,  né  à  Chin,  sur  la  limite 
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orientale  du  Toiirnaisis,  est  un  personnage  réel,  mais  un  peu 

perdu  dans  les  elironiques  au  milieu  de  cette  multitude  de 

nobles  et  braves  «damoisels»  dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à 

Rec.  des  hist.  uous.  Toutefois  uu   liistorien  à  peu  près  du  même  temps, 

.le   la    Fr.,   t.  Gislebert  de  Mons,  dans  sa  chronique  du  Ilainaut,  dit  que 

565  — 'écIU  de  ^^   ^^"^  ^^^  clievalicrs  de  ce   siècle,  Gilles  de  Cliin  {^g'i- 

i78/i,p.  .',4,58.  dii^s  de    Cin)  ïut  le    plus   renommé  par  sa  vaillance.  Énu- 

mérant  ensuite  les  plus  intrépides  compagnons  d'armes  et 

les  conseillers  les  plus  habiles  de  Baudouin  IV,  comte  de 

Hainaut,  il  nomme  en  premier  lieu  le  seigneur  de  Berlai- 

T. xi,p. ^22.   mont.  Jacques  de  Guise,  qui  en  parle  aussi,  ne   fait  guère 

([ue  répéter  réloge  court,  quoique  complet,  qu'il  en  avait 

trouvé  dans  la  chronique  de  Gislebeit.  Baudouin  d'Avesnes 

Datheri,  Spi-  a  tiré  de  cette  chronique  ses  indications  généalogiques  sur 

nieg.,t.  VII,  p.  j^  famille  de  Gilles  de  Chin;  et  les  historiens  moins  anciens 

^^vinchant  An-  ^^^  Haiuaut,  Viiichaut,  de  Boussu,  Delewarde,  n'ont  pas  puisé 

nai.  de  Hainaut,  à  unc  autrc  sourcc  Ics  renscignemcnts  qu'ils   nous  donnent 

|).  228, 229.        ^^,j,  |g  liéros  du  poëme  dont  nous  avons  à  parler. 

De     Boussu  ,  t  •■  1  •    •  1        a     1  i 

Hist.  de  Mons         L  autcur  clc  ccttc  compositiou ,  OU  pkitot  les  deux  auteurs 
p.  \o.  qui  paraissent  y  avoir  successivement  travaillé,  avaient  sans 

Deiewaide  ,  (joutc  cousulté  dcs  traditions  locales,  des  souvenirs  de  f"a- 
Halnaui,  t.  II  mille,  dcs  récits  prcsquc  contemporains.  Aussi  le  poëme  ren- 
p.  4  »5.  ferme-t-il  beaucoup  de  détails,  ou  inconnus  aux  chroniqueurs, 

ou  jugés  par  eux  inutiles  pour  des  histoires  générales,  mais 
qui  nous  font  suivre  le  héros  depuis  sa  première  enfance  jus- 
qu'à sa  mort,  sans  omettre  aucune  des  circonstances  propres 
à  le  faire  valoir  et  à  exciter  notre  intérêt. 
Monuments  Qq  poëmc  cst  rcsté  inédit  jusqu'cu  1847;  on  en  doit  la 
Hiilt.  des  prov!  publicatiou  à  feu  M.  de  Reiffenberg,  qui  a  fait  précéder  le 
le  Namur,  de  textc  d'uuc  introductiou  où  nous  puiserons  plus  d'un  utile 


fie 


fol.  I. 


Hainaut  et    de  j'enseisnement.  Dès  les  premiers  vers,  l'auteur  élève  très-haut 

Luxembouti',    t,    ,  i  •       i  '•]  'i  'L 

VII,  p.  i-xci.      '^  "  damoisel  »  qu  il  va  célébrer  : 

ÎVIs.    de  l'Ar-  Ouques  Ector  ne  Achyllès, 

senal,  Belles-let-  Ne  Patroclus,  ne  Ulixès, 

très  fr.,  n.  167,  Polyneces  ne  Tydéus, 

Ne  Tyocles,  ne  Adrastus, 

Li  fort  roi  dont  on  tant  parole, 

Dont  cil  clerc  lisent  en  escole, 

Rois  Alixandres,  ne  Porrus, 

Gadifers,  ne  Emelidus, 

A  cui  mainte  aventure  avint. 

Ne  turent  teil,  ne  tant  n'avint, 

Com  à  cestui  que  je  veul  dire.  .  . 
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Ce  n'est  pas  qu'il  fût  d'abord  parfoit;  ear  les  mauvais  peu-  

(.'hauts  de  son  enfance  le  faisaient  haïr  de  ses  amis  et  de  ses 
parents  mêmes.  Mais  uu  jour  de  Pentecôte,  jour  privilégié 
pour  les  aventures  des  héros  de  roman,  uu  chevalier  ami  de 
son  j)ère,  Gossuin  d'Oisi ,  l'emmène  chez  lui  et  l'arme  cheva- 
lier. Dès  ce  moment,  il  s'opère  un  changement  total  dans  le 
jeune  homme  :  sou  j)rotecteur  le  conduit  h  un  tournoi  qui 
devait  avoir  lieu  à  la  Garde-Saint-Remi  ;  mais  auparavant  il 
fait  annoncer  au  père  de  Gilles  ([ue  son  fils  est  chevalier.  Le 
père,  tout  joyeux,  recommande  à  sa  femme  de  préparer  une 
fête  pour  le  recevoir.  La  fête  se  donne  au  château  de  Chin; 
Gilles  se  réconcilie  avec  sa  famille.  Sou  père  l'accompagne 
au  tournoi  ;  et  sa  mère  lui  adresse,  en  le  quittant,  une  pieuse 
exhortation.  Suit  une  longue  description  de  tous  les  prépa- 
ratifs de  Gilles  de  Chin  pour  le  tournoi  :  le  sire  d'Oisi  lui 
chausse  les  éperons;  Rasse  de  Gavre ,  un  des  amis  de  son 
pèie ,  grand  échanson  de  Flandre,  lui  ceint  l'épée  et  lui  at- 
tache son  bouclier,  qui  portait  un  lion  d'azur  en  champ 
d'or,  armes  différentes  de  celles  que  Gilles  adopta  par  la 
suite. 

Un  escu  d'or  au  col  li  pent.  ,•  ■       ;    ^' 

Cil  qui  a  lui  armer  entent  '  ' 

Paint  i  ot  i  lion  d  asur. 

Enfin  le  jeune  chevalier  entre  en  lice,  et  ses  coiq)s  d  essai 
sont  autant  de  victoires. 

Après  l'action,  le  seigneur  d'Oisi  le  promène  dans  l'en- 
ceinte; son  éloge  est  dans  toutes  les  Ijouches  ;  on  n'hésite 
même  pas  à  le  mettre  au-dessus  dePioland.  Fêté  a  Douai  pour 
ce  [)remier  succès ,  il  est,  au  château  de  Chin,  reçu  par  sa 
mère  avec  des  larmes  de  joie. 

De  nombreux  tournois  se  succèdent  pendant  trois  ans,  et 
offrent  à  ce  jeune  preux  de  nouvelles  occasions  d'illustrer  sa 
force,  son  adresse  et  sa  valeur.  Dans  celui  du  Gué-de-Meu- 
vres,  (jui  suit  le  tournoi  de  la  Garde-Saint-Remi ,  et  cpi'a 
])assé  sous  silence  l'auteur  d'une  rédaction  en  prose  dont  il 
sera  question  plus  loin,  le  cri  de  guerre  de  Gilles  de  Chin 
commence  à  jeter  l'effroi  p;u^mi  les  combattants  :  ce  cri,  c'est 
Bcrlaiinont. 

Gilles  adopte  pour  frère  d'armes  et  pour  ami  de  cœur  Gé- 
rart  du  Castel  de  Saint-Aubert,  dit  Maufillastre,  dont  il  de- 
vient inséparable.    La  généalogie  de  Gérart  ne  paraît  pas 


3q8  TROUVERES. 

Xlll    SIECLE.      ^ 

être  tout  à  l'ait  telle  que  l'établit  l'éditeur,  qui  le  suppose  fils 

iniioiiuct.,p.  de  Gilles  de  Saint-Aubert  et  de  Bertlie  de  Bouchaiu.  Cepen- 

VIII,  IX.  daut  le  niènie  savant  avait  dit  préeédeinment,  d'après  le  texte 

deUFr'rxni   ^^^  Gislebcrt  de  IMons,  que  Gilles  de  Saint-Aubert,  fils  de 

p.  55',.'  Gérart  et  d'Ernienij;arde  d'Oisi,  et  veuf  de  Berthe  de  Bou- 

cliain,  épousa  en  seeondes  uoees  la  fille  de  Gilles  deCliin.  Ce 

(ïérart,  aini  de  Gilles,  serait  donc  plutôt  le  père  de  (iilles  de 

Saint-Aubert  et  l'époux  d'Erniengarde. 

(iilles  et  Gérart  se  rencontrent  lorsqu'ils  se  rendent  au 
tournoi  de  Maestricht  en  Avauterre,  c'est-à-dire  dans  les 
Pays-Bas.  I^e  récit  de  leur  première  entrevue  n'est  pas  sans 
grâce.  Le  même  jour  où  naquit  une  amitié  qui  ne  devait 
point  se  démentir,  Gilles,  passant  avec  Gérart  devant  le  châ- 
teau du  comte  de  Duras,  près  de  Saint-Trond,  est  remarqué 
>  par  la  dame  du  lieu,  jeune  châtelaine  de  dix-huit  ans  ;  elle  le 
connaissait  déjà  de  réputation,  et  devient  éprise  de  lui  à  la 
première  vue  : 

Ms.,   fol.   lo  Quant  or  li  est  ramentéii, 

v**. — Éd.,  p.  20.  Moult  en  est  lie  à  dcsniesure. 

Mais  ensi  fait  con  n'  en  ait  cure  ; 
Et  nonporquant  une  estincele 
Le  point  au  cueur  sous  la  maniele. 
Qui  tout  le  cors  li  fait  frémir. 
Muer  color  et  empaslir  • 
Souvent  fremist  tote  et  tresaut; 
En  petit  d'eure  a  froit  et  caut, 
Degiete  soi,  soufle  et  baaille  : 
Araors  le  tient  qui  le  travaille,  etc. 

La  comtesse  fait  servir  un  splendide  banquet  au  chevalier  et 
à  son  ami  : 

Ms.,  loi.  12.  O  li  disneient  bonnement, 

Ed.,  p.  '2i.  Servi  furent  moult  ricement. 

Dez  mes  n'esteut  il  jà  parler. 

Moult  en  i  ot  sans  deviser, 

Et  vin  d'Ausai  à  grant  fuison. 

Li  escuier  et  li  garchon 

En  orent  tuit  à  grant  plentéj 

Servi  furent  à  volenté. 

La  contesse  fait  aporter 

En  lin  de  fruit,  por  déporter, 

Claus  de  genofreet  nois  mugates, 

Dates,  fighes,  pommes,  grenates. 
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Les  chevaliers  quittent  le  château.  La  comtesse  envoie  en  se-  

cret  une  de  ses  demoiselles  porter  à  Gilles  de  Chin  une  cein- 
ture et  une  matiche,  à  condition  qu'il  sera  son  chevalier  dans 
le  tournoi  de  jMaestricht.  Gilles  accepte  avec  reconnaissance. 
Protégé  par  le  double  talisman  de  sa  dame,  il  échappe  aux 
plus  terribles  coups;  il  cond^at  avec  succès  les  comtes  de  Clè- 
ves  et  de  Loos ,  seconde  et  délivre  le  comte  de  Duras,  qui  ne 
le  coimaissait  [)as  encore,  et  quitte  enfin  le  tournoi,  après 
avoir  pris,  aide  de  son  ami  Gérart,  quatre  chevaliers  et  dix 
chevaux. 

r^e  comte  de  Duras  vient  remercier  (jilles  dans  son  hôtel- 
lerie de  Maestricht.  Celui-ci  le  retient  à  souper  :  la  soirée  se 
passe  dans  la  joie  et  les  divertissements.  Quand  l'heure  du 
coucher  a  sonné,  chaque  convive  gagne  son  lit.  Mais  Gilles 
ne  peut  trouver  le  sommeil  :  l'image  de  sa  dame  est  sans  cesse 
devant  ses  yeux.  Les  sentiments,  les  inquiétudes  qui  le  tien- 
nent longtemps  éveillé,  sont  exprimés  avec  assez  de  naturel  et 
de  vivacité. 

I>e  tournoi  recommence  le  lendemain,  et,  après  de  rudes 
assauts,  Gilles  et  Gérart  en  sortent  vainqueurs,  ayant  pour 
prisonniers  le  comte  d'Are  et  le  comte  de  Nassau,  (jui  se  ra- 
chètent moyennant  cinquante  marcs  chacun.  Le  poète  répète 
que  Roland  et  Olivier  sont  effacés. 

En  partant  de  jMaestricht,  les  deux  amis  font  largesse 
aux  ménestrfls;  et  des  dépouilles  enlevées  pendant  le  tour- 
noi, il  leur  reste  encore  vingt  chevaux  qu'ils  enmiènent.  Ils 
retournent  au  château  de  Duras,  où.  le  comte  présente  à 
sa  lémme  Gilles  de  Chin  ,  dont  il  lui  avait  fait  le  plus  ma- 
gnilicpie  éloge.  On  nous  décrit  alors,  mais  avec  moins  de 
succès,  les  agitations  qu'éprouvent,  en  se  revoyant,  Gilles 
et  la  comtesse.  lisse  font  un  aveu  mutuel;  le  chevalier  donne 
\\\\  anneau  d  or  à  la  dame  de  son  cœur. 

Après  \\\\  banquet  d'adieu,  il  (|uitte  (uie  seconde  l'ois  le 
château.  Restée  seule  et  livrée  à  ses  regrets,  la  dame  es- 
saye de  se  distraire  en  faisant  fabriquer  à  Gand,  pour  (ailles 
de  Chin,  une  armure  ornée  d'un  écusson  de  vair  à  trois  bar- 
res de  gueules.  L'éditeur  pense  que  les  barres  doivent  être  lnnocl«(t.,|.>, 
[irises  ici  pour  des  fasces.  C'étaient  les  plus  belles  armes  que  ^^''"'• 
l'on  pût  voir  «  de  Toiu^nai  à  Parme  et  de  VVissant  jusqu'à 
Rome.  »  La  comtesse  de  Duras  les  envoie  par  un  pauvre  cheva- 
lier à  Gilles  de  Chin,  qui  depuis  \\'^\\  revêtit  plus  d'autres. 
Tellefutl  originedes armes  nouvellesdeChinetdeRerlaimont. 
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Cependant  le  noble  sire  de  Trasegnies  annonce  un   tour- 
noi dans  sa  terre.  Son  nom  nous  autorise  peut-être  à  recon- 
AiHj.Diiuiiix,  naître  en  lui  Gilles  de  Trasegnies  ,  célébré  comme  un  des 
iioii\ere>  (  e  a   p,,ç^,^   ^^|^,   Haiuaut    i)ar  d'anciens  romans  de  chevalerie,  et 
Jouiiiaisis,    p.  désigne   dans   le  roman  en  prose  de  CiMles  de  Clun  connne 
»7^*  parrain    de    ce  héros.    Gilles,   au   tournoi   de  Trase^nies, 
DU)  K  (es  jrapiie  viniîft-trois  chevaux,  et  retnporte  encore  le  prix  sur  le 

ducs    de   Boni-      i    ^     ,      ,^  ~ ,  .       .  '     i        r»       i     • 

;;ogne,  Inventai-  duc  de  Brabaut,  au  cri  SI  redoute  de  Berlaimont.  Le  chè- 
re, p.  19:^,  n.  valier  qui  avait  porté  l'armin'e  à  (ailles  de  Chin  retourne 
i!ei-^i^m*(lu'(i''  •^"P*^^'*  ^^  '^  comtesse,  et  lui  raconte  les  prouesses  du  vain- 
]).  vi'i.  '  queur,  non   sans  lui   montrer   les  treize    chevaux    qu'il    en 

a  reçus  en  présent.  La  comtesse,  après  de  grandes  démons- 
trations de  joie  et  de  tendresse,  même  pour  le  messager,  sent 
redoubler  sa  passion,  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  vient 
d'.ipj)rendre.  Elle  était  loin  de  se  douter  qu'une  fatale  réso- 
lution allait  lui  ravir  l'objet  de  son  amour.  Gilles  de  Chin 
donne  une  fête,  et  il  résiste  à  toutes  les  instances  de  ses  amis, 
im[)atients  de  savoir  qui  lui  a  envoyé  sa  nouvelle  armure;  il 
prend  son  écu,  et  le  baise  cent  fois.  Mais  dans  la  nuit  Jésus- 
Christ  lui  apparaît  : 

Ms.,  loi.   ^/,.  Une  vois  vint  qui  lesvilla, 

— Ed  ,  p.  6i.  j)g  iq\  clartei  Tenlumina 

Com  li  solax  luist  en  estei, 
Le  jour  qu'il  rent  plus  grant  clartei. 
Avis  li  fu  que  Dix  niéismes, 
Jhesu  Gris,  notre  père  autismes, 
Ert  devant  lui  par  grant  doucor. 
Si  li  demonstroit  la  dolor 
Que  il  por  notre  anior  soufri 
En  crois,  au  jor  du  A^enredi, 
Que  li  juif  le  travillerent, 
Quant  il  son  cors  crucefierent. 


Le  lendemain,  en  s'éveillant,  Gilles  de  Chin  trouve  sur  son 
lit  des  lettres  qu'y  avait  déposées  Jésus-Christ.  Il  les  porte  au 
moutier  voisin  pour  s'en  faire  lire  le  contenu  par  un  prêtre. 
Elles  lui  ordonnaient  de  prendre  la  croix.  Gilles  obéit  ;  le 
bruit  se  répand  bientôt  qu'il  s'est  croisé,  et  la  nouvelle  en 
arrive  à  la  comtesse,  dont  l'affliction  est  rendue  avec  assez 
de  vérité,  mais  avec  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  exempts 
d'exagération  et  de  mauvais  goût.  II  vient  lui  faire  ses  adieux  ; 
elle  s'efforce  en  vain  de  le  retenir  ;  elle  finit  par  lui  accorder 
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le  congé  qu'il  sollicite,  mais  sous  la  condition  qu'il  n'aura 
pas  d'autre  amie  :  il  le  promet  en  fidèle  chevalier. 

Le  comte  de  Duras,  qui  était  à  la  chasse  pendant  cette 
dernière  entrevue,  revient,  et  rencontre  Gilles  de  Chin,  sur 
le  pont,  avec  la  comtesse.  Il  lui  fait  en  détail  le  récit  de  sa 
chasse;  il  a  pris  un  cerf  quinze  cors.  Le  chevalier  semble 
écouter,  mais  n'entend  rien  ;  sa  pensée  était  ailleurs.  Le 
comte,  apercevant  la  croix  sur  l'épaule  du  chevalier,  essaye 
en  vain  de  le  détourner  de  son  projet.  Il  lui  donne  son  meil- 
leur cheval  avec  deux  marcs  d'or.  La  comtesse  lui  fait  aussi 
son  présent,  mais  probablement  en  secret  ;  c'est  une  écharpe 
remplie  de  bijoux  ;  elle  y  ajoute  cent  besants,  et  un  baiser;  ils 
pleurent  ensemble: 

La  contesse  li  a  donëe  Ms.,  fol.  41, 

Une  escherpe,  à  le  desevrëe,  —Ed.,  p.  7/,. 

Trestoute  plaine  de  joiaus, 

Et  de  bons  fremax  et  d'enniaus, 

Et  c  besans,  puis  le  baisa  ; 

Au  départir  cascuns  plora. 

Le  comte  accompagne  Gilles  pendant  deux  grandes  lieues; 
enfin  ils  se  séparent.  Le  chevalier  poursuit  sa  route,  s'em- 
barque à  Brindes,  et  parvient  à  Acre  au  bout  d'un  mois. 

Il  se  fait  bientôt  connaître,  dans  ces  nouvelles  épreuves, 
par  des  exploits  plus  j^érilleux  et  plus  utiles  que  les  joutes  des 
tournois.  Avec  vingt  hommes  de  sa  terre,  qui  l'avaient  ac- 
compagné, il  défait  deux  cents  Sarrasins.  Le  roi  de  Jérusa- 
lem, informé  de  ce  brillant  fait  d'armes,  l'engage  à  son 
service  avec  de  grands  témoignages  d'amitié.  Les  succès  de 
Gilles  font  une  impression  encore  plus  vive  sur  la  reine,  et 
bientôt  elle  en  devient  éperdument  amoureuse;  mais  il  reste 
fidèle  à  ses  serments,  et  ne  trahit  ni  la  dame  de  Duras  ni  le 
roi  : 

Cascunjora  un  tel  assaut  jVls      foi.   ^^ 

De  la  roïne,  onques  ne  faut;  v". — Éd.,  n.  9/,. 

Mais  il  s'en  set  moult  bel  partir 
Par  bel  parler,  par  bel  mentir; 
Car  il  est  moult  de  bone  escole. 
La  roïne  souvent  l'acole, 
Qui  couvrir  pas  ne  se  savoit. 
Gilles  de  Cyn  sages  estoit. 

Dans  un  pèlerinage,  près  du  Jourdain  ,  il  eut  seul  à  com- 
Tome  XX m.  Eee 
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battre  un  lion  formidable;  il  le  tue  d'un  coup  de  lance,  et 

Rec.  des  iiist.  l'histoire,  comme  on  le  voit  par  Gislebert  de  Mons,  n'a  pas 

.lelaFr.,t.  XIII,      i  '  i     •  -     i-  •  i  1  ^^  ^  •    .     •         'r\ 

r,5r  dédaigne  d  ins(Mure  dans  ses  aniîales  cette  autre  victoux^  De 

retour  à  Jérusalem,  sa  valeur  s'exerce  contre  les  infidèles. 
Dans  une  rencontre  aux  environs  de  Tripoli,  il  triomphe 
d'un  géant  nommé  Rertous,  qui  désolait  tout  le  pays.  Le  roi 
eut  grande  joie  en  apprenant  la  mort  de  ce  brigand  ;  mais  les 
succès  de  Gilles  ne  faisaient  qu'exciter  la  coupable  passion 
de  la  reine.  Mécontente  de  voir  ses  avances  toujours  repous- 
sées, elle  l'accuse  d'un  vice  infâme.  Le  chevalier  se  justifie  en 
lui  faisant  l'aveu  de  son  attachement  pour  une  autre  dame. 
Cette  réponse  ne  manque  pas  d'énergie,  et  l'indignation  de 
l'auteur,  qui  s'identifie  avec  son  personnage,  l'a  presque  fait 
poëte  : 

Ms.,   foi.  68  «   Sodomites  ne  sui  je  pas, 

"•'"■  —  Ed.,  p.  „   Ains  aim  bien,  et  sisui  amës 

'^^-  «   Plus  que  nus  homs  de  niere  nés, 

«   De  la  mlllor,  de  la  plus  bêle 

«   Qui  soit,  ne  dame  ne  pucele. 

«   Ele  n'a  pas  fardé  le  vis; 

«   Mais  flor  de  rose  et  flor  de  lis 

«  N'atent  noient  à  sa  biautei; 

«   Je  le  vous  di  par  loiautei, 

«   Por  li  doit  on  proece  faire; 

«   Ne  vous  quier  jà  celer  ne  taire, 

«   C'est  la  plus  bêle  de  cest  monde,  etc.  » 

Cette  fatale  confidence  achève  de  désespérer  la  reine;  elle  a 
une  rivale,  elle  ne  sera  jamais  aimée.  Peu  après,  Gilles, 
sorti  sain  et  sauf,  comme  par  miracle,  d'une  épreuve  pé- 
rilleuse qu'il  avait  affrontée  pour  sauver  un  jeune  prince 
d'Allemagne,  à  qui  la  reine  voulait  faire  couper  le  poing, 
parce  qu'il  avait  frappé  un  de  ses  officiers,  abandonne  le  ser- 
vice du  roi  de  Jérusalem,  et  part.  En  allant  à  Antioche,  il  tue 
un  serpent  qui  combattait  un  lion;  le  lion  reconnaissant  s'at- 
tache à  lui,  et  l'accompagne  partout  comme  un  animal  do- 
mestique. Le  roi  d'Antioche,  prévenu  en  faveur  de  Gilles  de 
Chin  par  cette  singularité,  lui  fait  un  accueil  très-bienveil- 
lant. Gilles  se  couvre  de  gloire  dans  ce  pays;  entre  autres 
exploits,  il  attaque  et  tue  un  roi  des  Turcs  : 

Ms.,  fol.  76.  Li  r<^>is  trestout  devant  aloit 

— Éd.,  j>.  i3f).  Sor  I  ceval  qui  tost  couroit. 

Couvers  estoit  d'un  siglatum 
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A  bendes  crordusqu'au  talon.  

Gilles  de  Gyii  vers  lui  s'avance. 
Parmi  le  cors  li  met  la  lance; 
Si  durement  abatu  l'a, 
Onques  puissedi  ne  parla 
Ne  à  pucele  ne  à  dame  : 
A  cent  dyables  commant  lame, 

Gilles  prend  alors  congé  du  prince  d'Antioclie,  qui  cherche 
en  vain  à  le  retenir;  il  s'achemine  du  côté  de  la  mer,  tou- 
jours suivi  de  son  lion.  Il  extermine  en  route  une  bande 
de  cent  voleurs  :  son  lion,  qui  l'aide  puissamment  dans  ce 
combat,  est  blessé  à  mort  ;  le  chevalier  ne  laisse  point  voir  le 
vif  chagrin  qu'il  en  éprouve  : 

De  son  lyon  fu  moult  dolent  Ms.,  fol.  8i. 

Gilles  de  Cyn,  mais  neporquant  — Éd.,  p.  i4/|. 

N'en  voloit  faire  nul  sanlant  ; 
Car  on  ne  doit  duel  démener 
De  ce  c'on  ne  puet  recouvrer. 

Il  venge  la  mort  de  son  fidèle  compagnon  en  achevant  de 
tailler  en  pièces  les  brigands;  six  seulement  parviennent  à 
s'échapper. 

Pour  retourner  en  France  par  l'Italie,  Gilles  débarque  à 
Brindes,  et  arrive  à  Bénévent.  En  ce  moment,  la  fille  du  der- 
nier seigneur  de  cette  ville  était  menacée  de  perdre  sa  terre; 
son  oncle,  guerrier  redoutable,  lui  en  disputait  la  posses- 
sion ;  et  quoique  le  procès  dût,  suivant  l'usage,  se  décider 
par  un  combat  judiciaire,  personne  ne  se  présentait  pour  sou- 
tenir les  droits  de  la  jeune  orpheline.  Gilles  devient  son  cham- 
pion :  il  entre  en  lice  avec  l'oncle  usurpateur,  le  renverse,  le 
met  hors  de  combat,  et  demande  si  quelque  autre  prétend 
disputer  à  la  fille  l'héritage  du  père.  On  lui  répond  en  pro- 
clamant sa  victoire  et  les  droits  de  sa  protégée.  Celle-ci,  qui 
était  en  oraison  pendant  le  combat,  vient  témoigner  sa  joie 
et  sa  recoiHiaissance  au  vainqueur  : 

La  pucele  forment  fu  aise,  Ms.,   foi.  8/4. 

Son  chevalier  acole  et  baise,  — Kf'i  P-  '^^9• 

Et  moult  volenliers  le  baisast 
En  la  bouce,  se  ele  osast. 

Gilles,  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  voudrait  encore 
une  fois  remporter  le  prix  dans  un   tournoi  digne  de  lui. 

Eee2 
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Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  apprend  la  mort  de  la  comtesse 

de  Duras.  Sa  douleur  est  à  peine  indiquée  par  le  poëte.  Le 

Chioniquede  roman  en  i^rose  s'exprime  avec  moins  de  sécheresse  :«  Quant 

messire  Gilles  de   ^^  ^^^ssirc  Gillcs  ov  mcssirc  Gcrart  du  Chastel,  et  qu'il  en- 

Chin ,        Mons ,  •        i      ,     .    ,      "^  i      i  •  i    r  i        i    i 

i837,  in-8%ch.   «  tcudy  de  lui  la  mort  de  la  contesse,  il  lu  moult  dolant  et 

XXXIX, p.  i5o.     ((  triste   plus   que  jamais  n'avoit  esté;    mais  lui,  qui    estoit 

«  moult  sage  chevalier,  n'en  moustra  nulz  semblans  pour  les 

«  chevaliers  et  barons  qui  là  prescris  estoient:  au  mielx  qu'il 

((  pot,   cela  son  courage  jusques  ad  ce  qu'il  se  peiilt  avoir 

((  trouvé  seul Mais  oncques  de  toutte  la  nuit  messire 

«  Gilles  de  Chin  ne  reposa  ne  dormy,  pour  le  desplaisir  et 

«  courrouxqu'il  avoit  au  cœur  pour  la  mort  de  la  contesse 

«  Oncques  de  toutte  la  nuit  ne  fist  que  plaindre  et  plourer  la 
«  noble  contesse  de  Nassou,  en  ramentevant  la  biauté  et 
c(  bonté  qui  estoit  en  elle,  et  les  belles  vertus  dont  elle  estoit 
«  garnye  plus  que  dame  dont  jamais  euist  oy  parler.  Moult 
«  souvent  le  regrettoit;  se  par  pleurs  et  larmes  l'eust  pu 
«  avoir  et  recouvrer,  raison  ly  eussent  octroyet;  mais  ainsy 
ce  pleut  au  Créateur.  » 

Au  tournoi  de  l'arbre  de  Loroir,  ou  d'Auxerre,  selon  le 
roman  en  prose,  Gilles  retrouve  son  ami  Gérart  du  Châtel, 
(jui  ne  l'avait  pas  suivi  outre-mer.  Il  est  proclamé  vainqueur, 
ainsi  qu'au  tournoi  de  Soissons,  où  le  prix  fut  un  cheval,  un 
ours  et  un  épervier.  Jl  donne  l'épervier  à  Gérart,  et  envoie 
le  cheval  à  son  père.  Le  message  qui  accompagnait  ce  der- 
nier présent  annonce  l'arrivée  prochaine  de  Gilles,  et  fait  écla- 
ter une  joie  universelle  parmi  les  habitants  de  Chin;  car,  dit 
le  poëte,  la  gloire  d'un  compatriote  rejaillit  sur  tous. 

On  mande  les  hauts  bourgeois  de  Tournai  pour  aller  à  la 
rencontre  du  preux  chevalier.  Arrivé  à  Chin,  il  se  rend  à 
l'église  d'oii  il  était  parti  pour  la  terre  sainte.  Une  grande  fête 
est  célébrée  au  château  pour  son  retour.  Ici  le  poëte  se  prive 
d'une  scène  d'attendrissement  :  il  ne  fait  figurer  dans  cette 
ciiap.  xLi,  p.  fête  ni  le  père  ni  la  mère  de  son  héros.  L'auteur  en  prose, 
159.  mieux  inspiré,  n'oublie  |)as  de  nous  raconter  leur  joie. 

Gilles,  rentré  au  sein  de  sa  famille,  ne  renonce  pas  au  charme 
qui  l'avaitsi  souvent  entraîné  dans  les  tournois:  à  Pierron-Val, 
près  d'Anthoing,  où  s'étaient  réunis  des  chevaliers  flamands, 
français,  hainuiersetavalois,  il  se  présente  dans  la  lice,  se  me- 
sure avec  le  comte  de  Loos,  est  proclamé  vainqueur,  et  rend 
au  vaincu  son  cheval.  Il  donne  ensuite  une  fête  à  ses  amis. 

Le  romancier  en  prose  raconte  que,  dans  cette  fête,  Gilles 
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de  Chili  et  Doniisoii  ou  danioiselle  Ide,  fille  du  seigneur  de  ■_ ■_ — 

Chièvres,  en  Hainaut,  «  emportèrent  le  hruit  comme  les  mieux  ^^^!''.'''  ^""f' 
darisans.  »  C  est  un  succès  dont  le  poète  ne  dit  rien.  Ajjres  la  xi.n,  p.  ifi/». 
fête,  Gilles  se  rend  à  Chièvres,  et,  avec  l'agrément  de  son 
père,  il  y  épouse  la  belle  Domison  dont  il  était  devenu 
amoureux.  De  son  côté,  la  damoiselle  avait  annoncé  la  réso- 
lution de  prendre  le  voile  dans  un  couvent  plutôt  fjue 
d'être  à  un  autre  qu'à  lui. 

Dans  le  récit  de  ce  mariage,  le  poème  est  de  nouveau  bien 
plus  sec  que  la  rédaction  en  prose.  Nous  y  cherchons  vaine- 
ment la  mère  de  Gilles  de  Chin  ;  et  nous  y  voyons  avec  un 
sentiment  pénible  que  le  fiancé  parle  à  son  père  de  son  ma- 
riage comme  d'une  chose  indifférente.  A  propos  de  la  noce, 
qui  fut  magnifique,  le  trouvère  fait,  par  une  boutade  assez 
vive,  un  retour  sur  le  temps  passé,  toujours,  on  le  sait,  plus 
vanté  que  le  temps  présent. 

Le  mariage  de  Gilles  de  Chin  est  un  fait  histori(jue  :  Do-      HeiHenb,  lu- 
mison  ou  Ide,  fille  de  Gui  de  Chièvres,   était  orpheline  et  *'"^*"^''  '';.\"' 

I  _  '  *  .  VIII        (jlS'fi— 

âgée  de  dix-huit  ans,  lorsqu'il  l'éjjousa.  Jacques  de  Guise  la  i^^rù  Montensis, 
déclare  noble,  autant  par  ses  vertus  que  par  l'ancienneté  de  Rec.deshist.de 
sa  famille.  Après  la  mort  de  Gilles,  elle  eut  successivement  '^  II'  '•  ^1'*' 
pour  maris  nasse  de  Gavre,  c[ui,  de  son  temps,  passait  pour  [jues  de  Guise, 
un  des  premiers  barons  de  Flandre,  et  Nicolas  de  Rumigni,  i.  Xi,  p.  122, 
fils  de  Hugues  le  Grand,  liche  et  puissant  seigneur  du  |)ays  ^^"' 
de  Liège.  Devenue  veuve  de  ces  trois  personnages,  elle  s'oc- 
cupa d'œuvres  de  piété,  et  se  retira  dans  l'abbaye  du  Val- 
des-Vierges,  nommé  aussi   Ghislenghieu,  fondée,  mais  non 
achevée  par  sa  mère.  C'est  là  (ju'elle  mourut. 

Gilles  de  Chin,  quoique  marié,  se  rend  au  tournoi  de  Gé-  Keiireiiij.,]ii- 
rart-Sart  (Géronsard),  fpii  dura  trois  jours;  il  y  remporte  le  ""'  'i>  '^^>'- 
prix,  et,  après  avoir  séjourné  (pielque  temps  à  f.ouvain,  au- 
près du  duc  de  Brabant,  admirateur  de  ses  hauts  faits,  il  re- 
tourne à  Chièvres,  dans  les  terres  de  sa  femme.  Mais  une 
guerre  ayant  éclaté  entre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de 
Hainaut,  il  ne  sait  pas  résister  à  l'appel  (\ue  lui  fait  ce  der- 
nier. Il  reçoit  son  message  au  moment  où  il  commençait  une 
toilette  de  pr'opreté  :  il  la  laisse  imparfaite,  se  revêt  de  ses 
armes,  et  vole  au  secours  du  comte  de  Hainaut,  malgré  les 
représentations,  les  instances  et  la  douleur  de  sa  jeune  épouse. 
11  ajoute  à  sa  gloire  par  de  nouveaux  exploits;  mais  il  est 
blessé  dans  une  rencontre,  et  se  voit  au  moment  de  tomber 
au  pouvoir  de  rennemi.  Le  comte  de  Hainaut  reproche  vive- 
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ment  à  ses  chevaliers  de  ne  l'avoir  |)oint  secouru  :  à  sa  voix, 
les  chevaliers  font  volte-face,  et  dégagent  Gilles  de  Chin. 
Les  Brabançons  plient  et  sont  vaincus.  Le  duc  de  Brabant 
lui-niénie,  malgré  les  pertes  que  Gilles  a  fait  éprouver  à  ses 
gens,  ne  peut  s'empêcher  de  louer  hautement  un  si  vaillant 
chevalier. 

liCs  deux  princes  réconciliés  font  annoncer  un  grand 
tournoi  à  Saint-Trond.  Gilles  s'y  rend,  et,  après  de  brillantes 
joutes,  où  sa  vie  lïit  même  en  dajiger,  il  obtient  le  prix.  Le 
duc  de  Brabant,  toujours  courtois,  mène  notre  chevalier  à 
Louvain  pour  saluer  la  duchesse,  et  là,  il  est  traité  splendi- 
dement. Le  tournoi  de  Saint-Trond  est  son  dernier  fait  d'ar- 
mes. De  Ijouvain,  il  retourne  à  Berlaimont,  où  il  vécut  long- 
temps avec  sa  femme  dans  la  plus  parfaite  harmonie.  Selon 
le  poète,  la  chronique  dont  il  cite  le  témoignage  avait  dit  que 
Gilles  eut  jjlusieurs  enfants,  mais  qu'aucun  d'eux  n'égala  sa 
Pag.  ig'i.—  réputation.  Le  roman  en  prose  et  l'histoire  ne  lui  donnent 
Rec  deshist  de  qy'i,,jg  sculc  lillc,  Mahaut,  qui  épousa  Gilles  de  Saint-Au- 

la    Fr.,   t.   XIII,    -^  111  m         \         r>  '  t\t        r>ii  i        i'   ^ 

p.  55<i.  bert,    probablement    iils    de    Gerart  iVlauiilIastre,  le  irere 

d'armes  de  Gilles  de  Chin. 

Gilles,  devenu  infirme  vers  la  fin  d'une  vie  belliqueuse, 
méritait  de  trouver  la  mort  sur  un  champ  de  bataille  :  il 
mourut  d'un  coup  de  lance  à  Rollecourt(Roucourt  en  Ostre- 
vant),  où,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  sa  vaillance  ne  se 
démentit  point  : 

Ms.,  loi.  io6.  Savons  oï  dire  por  voir 

— Ed.,  p.  187.  Clîiaus  qui  le  durent  bien  savoir, 

Que  il  fu  à  Rollecourt  mors 
D'une  lance  qu'il  ot  u  cors 
Férue,  à  une  grant  mellëe, 
U  il  dona  mainte  colée. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  combat  sérieux.  Toutefois  le  ro- 
man en  prose  dit  que  Gilles,  par  suite  des  blessures  et  des 
coups  qu'il  avait  reçus  dans  les  joutes  et  les  batailles,  mou- 
rut de  la  fièvre,  à  Rollecourt,  «  où  il  estoit  allé  s'esbattre.  » 
Rec.  des  hisf.  Mais  l'historicn  Gislebert  de  Mons  affirme  qu'il  fut  tué  ,  in- 
deiaFi.,t.xiil,  terfectus^  dans  une  guerre  qui  avait  éclaté  entre  le  comte 
^'^?.'\'      rr     de  Namur  et  le  duc  de  Louvain.  Cette  affaire  de  Rollecourt, 

Ibid.,  p.  559.  .  «         ,  .      V    y-t -11  1      /-Il  •  1     •  A  r        J 

—Jacq.de  Gui-  qui  couta  la  Vie  a  Gilles  de  Chin,  ne  doit  pas  être  confondue 

se,  t.  XII,  p.  10.  avec  le  siège  que  soutint  cette  ville,  en  1 148,  onze  ans  après, 

pendant  la  guerre  du  comte  de  Hainaut  contre  Thierri  d'Al- 
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sace,  comte  de  Flandre.  C'est  à  ce  siège  que  mourut  Rasse 
de  Gavre,  le  second  mari  de  la  dame  de  Chièvres. 

Gilles  de  Cliin  fut  enterré  à  Saint-Ghislain,  en  Hainaut. 
L'explicit  du  poëme  donne  la  date  précise  de  sa  mort  :  «  [/an 
«  M  client  et  xxxvii,  in  jours  devant  le  mi  aoust » 

N'v  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que,  parmi  tant  de  liants 
faits  attribués  à  un  si  vaillant  guerrier,  le  plus  célèbre  de 
tous  ses  exploits,  celui  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  dans  la  capitale  du  Hainaut,  par  des  fêtes 
nationales,  ne  soit  mentionné  ni  dans  le  poëme  ni  dans  le 
roman  en  prose?  Chaque  année,  le  mardi  de  la  Pentecôte  et 
le  jour  de  la  Trinité,  des  processions  solennelles  rappellent 
aux  habitants  de  Mous  et  à  ceux  de  Wasmes,  près  de  Saint- 
Ghislain,  la  victoire  remportée  par  Gilles  de  Chin  sur  un 
dragon  qui  désolait  le  territoire  de  Wasmes.  Cette  victoire 
n'est  peut-être  qu'un  souvenir  altéré  des  combats  que 
Gilles  soutint,  en  Orient,  contre  un  lion,  un  géant  et  un  Ci- dessus,  p. 
serpent  ou  draeron.  Des  épitanhes  assez  modei'ues  rappellent  ^^'^'^:.    ,       . 

^  r  I        I  'r-  •         I        1  •    1        -i  11-  \in(jhant,An- 

expressement  la  deraite  du  dragon  ;  mais  le  silence  des  nisto-  nai.,    etc.,    p. 
riens  anciens,  et  surtout  des  deux  romans,  dont  le  plus  récent,  229.— UeBous- 
l'ouvrage  en  prose,  est  du  XV  siècle,  autorise   à   regarder  ^J^j^ 
comme  plus  nouvelle  la  légende  qui  attribue  à  Gilles  cette  dé-  /,,. 
faite  du  dragonde  Wasmes.  On  ne  lit  pas  sans  intérêt,  dans  l'in- 
troduction placée  en  tête  du  poëme  par  l'éditeur,  des  recher-       „   „   , 

1  1'        •     •  1  1       I   I  I  '     •      r    1       ^  Pieiltcnljei 

('lies  sur  I  origine  et  les  causes  probables  de  ce  récit  labuleux.  iniioduct. , 
La  langue  de  ce  poëme  nous  paraît  appartenir  aux  trente  xxxix-i.xix. 
dernières  années  au  XlIP  siècle;  elle  est  à  peu  près  semblable 
à  celle  de  Guillaume  Guiart,  plus  formée,  plus  claire  que  celle 
de  Philippe  Mouskés,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
même  siècle.  Une  foule  de  détails,  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
poser, indiquent  un  trouvère  du  pays  où  avait  vécu  Gilles  de 
Chin  ;  et  il  dit  lui-même  en  finissant  : 


Hist. 


de 


Gautiers  tleToriiai  chi  tlefine 
La  canchon  qui  est  vraie  et  fine. 
C'onquesn'i  ajousta  meiichoigne, 
Bourde,  ne  fable,  ne  a  (oigne, 
Là  ù  il  le  péust  oster. 
Por  ce  s'entremist  du  trouver 
Qu'il  voloit  faire  grant  honnor 
Le  cors  du  inillor  poigneor 
Qui  onques  fust  en  terre  mis, 
Au  jor  qu'il  fu  de  millor  pris. 


Ms.,  fol.  106 
Éd.,  p.  188. 
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Gantiers  de  Tornai  por  ce  prie 

Chiaus  qui  la  canchon  ont  oie, 
Qu'à  Diu  proient  que  vrai  pardon 
Face  et  à  lui  et  à  Gillon, 
Et  tous  nous  niete  em  paradis 
Aveuc  sez  angles  benéys.  Amen. 

Toutefois  nous  ne  j30uvons  assurer  que  Gautier  de  Tournai 
soit  l'auteur  du  poëme  entier;  car,  dans  un  passage  précé- 
dent, on  lit  ces  vers  : 

Ms. ,  fol,   94  Voirs  est  que  Gantiers  li  Gordiers 

V.     h,d.,p.it)7.  Traita  la  niatere  premiers 

De  mon  signorGille  de  Cin; 
Mais  il  n'en  fist  mie  la  fin 
De  lui  ne  de  tote  la  some; 
Car  la  gloze  dist  et  la  some,  etc. 

De  ces  vers  faut-il  conclure  qu'un  trouvère  nonnné  Gau- 
tier le  Cordier,  a,  le  premier,  raconté  la  vie  et  les  exploits  de 
(jilles  de  Chin  tels  qu'on  les  lit  dans  la  première  partie  du 
poëme.'^  faut-il  croire  que  son  récit  s'arrête  au  moment  où  le 
chevalier  se  met  à  la  suite  du  duc  de  Brabant,  et  que  Gantier 
de  Tournai  a  simplement  continué  le  roman,  dans  la  même 
forme,  à  partir  de  cet  endroit  ?  ou  bien  devons-nous  suppo- 
ser que  Gautier  le  Cordier  ayant  traité  le  sujet  avant  Gautier 
de  Tournai,  mais  non  en  entier,  ce  dernier  retoucha  le  tra- 
vail de  son  prédécesseur,  le  termina,  et  le  mit  dans  l'état  où  il 
nous  est  parvenu.*^  Ces  questions  seraient  difficiles  à  résoudre; 
il  suffit  de  dire  que  la  dernière  partie  du  poëme  semble  écrite 
avec  moins  de  naturel  et  d'intérêt  que  la  première ,  et  que 
l'on  croit  reconnaître  çà  et  là  des  traces  de  deux  mains  dif- 
férentes. 

Le  manuscrit  dont  s'est  servi  M.  de  Reiffenberg  pour  son  édi- 
tion paraît  unique  jusqu'à  présent.  C'est  un  petit  in-folio  sur 
papier,  daté  de  1671,  et  composé  de  cent  six  feuillets  écrits,  et 
de  quelques  feuillets  laissés  en  blanc.  11  appartient  à  la  biblio- 

Belles-ieuies  thèquc  QC  l'Arscnal  de  Paris,  et  n'a  d'autre  titre  que  celui-ci  : 

fr,  n,  167.         ^  Gillesde  ChyndeBerlaimont  ;»mais,  au  premier  feuillet,  on 

lit  avant  les  premiers  vers,  ce  Chy  commence  l'histoire  de  Gilles 

«  de  Chyn,  seigneur  de  Berlaymont.  »  Au  dernier  feuillet,  la 

Ms.,  toi.  106  souscription   est  conçue  en  ces  termes  :   «  L'an  m  client  et 

V  .—Ed., p. 188.   ^^  XXXVII,  III  jours  devant  le  mi  aoust,  trespassa  messire  Gilles 

«  de  Chyn;  et  gist  en  l'abbéie  monsigneur  Saint  Guillain,  de- 


XIII    SIECLE. 


POÉSIES  HISTORIQUES.  409 

«  vant  le  crucefis,  et  i  fait  on  sen  obiit,  m  jours  devant  le  

«  nii  aoust,  niolt  très  hautement.  iSyi.  —  Escript  par  moi , 
rf  sire  Robert  de  Hanin,  et  ce  par  le  comandement  de  mon- 
te seigneur  Jan  Pelet,  abbé  de  Sainct  Aubert  en  Cambray.  » 
L'écriture  est  facile  à  lire,  malgré  les  abréviations  et  de 
nombreuses  fautes  de  copiste.  De  ce  que  le  héros  d'un  poëme 
transcrit  au  XVF  siècle  a  vécu  dans  le  XIP,  nous  n'en  con- 
clurons pas,  avec  l'auteur  d'une  note  qui  se  trouve  sur  un  introdnct.,p. 
feuillet  de  garde  en  tête  du  manuscrit,  que  le  texte  original  lxxvh. 
remonte  nécessairement  à  une  époque  très-ancienne;  mais 
on  peut  regarder  comme  certain  qu'il  y  en  eut  des  copies 
bien  antérieures  à  la  seule  qui  nous  en  ait  été  conservée  : 
c'est  ce  que  prouve  assez  le  caractère  du  style,  qui  est  du 
XIIP  siècle. 

Ce  poëme,  comme  plusieurs  de  nos  poèmes  chevaleresques, 
a  été  mis  en  prose  vers  la  fin  du  XIV^  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  XV*^.  On  ne  retrouve  pas  toujours  dans  la  prose 
l'œuvre  du  poète  telle  que  nous  la  connaissons  par  la  copie 
qui  nous  en  est  parvenue  :  tantôt  le  récit  en  j^rose  suit  pas 
à  pas  la  marche  et  les  détails  du  récit  en  vers;  tantôt  il  s'en 
éloigne  beaucoup,  supprime  certaines  circonstances,  en 
ajoute  de  nouvelles,  et  quelquefois  même  intervertit  l'ordre 
des  faits.  On  serait  donc  porté  à  supposer  que  l'auteur  de 
l'ouvrage  en  prose  avait  eu  sous  les  yeux  plusieurs  rédactions 
du  poëme  (pii  différaient  entre  elles;  mais  peut-être  aussi 
n'a-t-il  voulu  faire  qu'une  imitation  libre.  On  y  remarque, 
en  général,  plus  d'unité  que  dans  le  poème,  plus  d'ordre  et 
de  proportion. 

Ce  texte  en  [)rose  a  été  publié  à  Mons,  en  iSSy,  in-8",  pour 
la  société  des  bibliophiles  de  cette  ville,  par  M.  R.  Chalon,  d'a- 
près un  mainiscrit  sur  papier,  jugé  de  la  iin  du  XIV^  siècle,      invem.     des 
et  appartenant  à  la  bibliothèque  des  djics  de  Bourgogne,  à  l"'^;/^.  '^,^'" 

r.        ^.11.  •  T  -Il         1  11-1   1-     .1    ^  1      HT     /-<  blioth.  des  duc^ 

Bruxelles.  Il  en  existe  a  Lille,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Go-  de  Bourgogne , 
defroy  Ménilglaise,  une  autre  copie  également  sur  papier  et  11.205,11.102^7. 
du  même  temps.  M.  Chalon  ne  paraît  pas  l'avoir  collation- 
née,  ni  même  connue.    La  seule  dont  il  se  soit  servi  porte 
pour  titre  :  «  La  chronique  du  bon  chevalier  messire  Gilles 
de  Chili.  ))  On   remarque  des  ressemblances  de  style  assez 
frappantes  entre  cette  chronique  et  celle  du  bon  chevalier      ciuon.      dr 
messire  Jaccjues  de  Lalaing,  rédigée  sous  le  nom  de  Georges  Jacq.deLaiaing, 
Chastelaiii,  mais  qui,  st'lon  feu  M.  Biichon,  serait  en  grande  faTnappenT  p. 
partie  l'ouvraiije  du  héraut  d'armes  Charollois  (Jean  le  Fevre  393. 
TomeXXllL  Fff 
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de  Saint-Remy).  Ces  ressemblances  ont  donné  lieu  à  M.  Cha- 
lon  de  penser  que  les  deux  chroniques  pourraient  bien  être 
l'œuvre  d'un  même  auteur,  et  il  se  fonde  principalement  sur 
l'introduction  ,  qui  est  à  peu  près  semblable  dans  les  deux 
ouvrages :«  Pource  que  la  mémoire  des  hommes  deffault,  etc.» 
Mais  ce  jçenre  de  preuve  est  faible  lorsqu'il  s'agit  des  écri- 
vains du  moyen  âge,  qui,  dans  les  préfaces  surtout,  se  copiaient 
sans  cesse  les  uns  les  autres.  F.  L. 

Li  RoMANz  DES       André  de  Coutances,  dont  le  nom  se  trouve  à  la  tête  d'une 
andr^^deCou-  i^^it^'^t'O'ï  en  vers  français  du  faux  Évangile  de  Nicodème, 
TANCES.        qu'il  dédia,  sous  le  titre  de  «  Roman  de  la  résurrection  de 
Avant  1204.     Jésus-Christ,  »  à  sa  cousine,  la  dame  de  Tripehou, près  de  Ca- 
ne La  Rue,  peutau,  ct  Qu'il  paraît  avoir  composée  par  pénitence,  ou  du 

Ess.  sur  les  bar-  •  A  '       J  t      ^  '         •  m.  i 

des   etc.  t  II    "i^^^ï^s  par  dcvotion,  comme  le  témoignent  les  premiers  vers  : 

p.   3o6-3o8. 

Graesse,     Lehr-  e    •  »      i    '   1     /-^ 

buch  etc-    n    i  beignor,  mestre  André  de  Lostances, 

II  sect.  II'  t  II  Q"^  moult  ama  sonnez  et  dances, 

p.  107a.  '  Vous  mande  qu'il  n'en  a  mes  curej 

Quar  son  aage,  qui  est  mure, 

Le  semont  d'aucun  bien  traitier,  etc., 

maître  André,  qui,  pour  cette  version  d'un  faux  Evangile, 
n'aurait  mérité  qu'une  très-courte  mention  parmi    les  tra- 
ducteurs ,  occupera ,  grâce  à  l'ordre  des  temps ,  une  des  pre- 
mières places  dans  cette    énumération   supplémentaire   des 
poésies  françaises  du  XIIP  siècle  qui  sont  de  quelque  intérêt 
pour  l'histoire,  comme  auteur  d'une  satire  en  vers  de  huit 
syllabes   et  en   quatrains  monorimes,  qu'il  désigne  par  ce 
titre  :  Li  Rojnanz  des  Fraiiceis.  M.  de  La  Rue,  qui  n'avait 
pas  lu,   dit-il,   assez   attentivement  l'ouvrage  pour  oser  en 
rendre  compte,  juge  cependant,  à  cause  de  la   vivacité  de 
cette  invective  contre  la  FrancC;,  oii  l'auteur  se  nomme  deux 
fois,  qu'elle  a  dû  précéder  la  conquête  de  la  Normandie  par 
Philippe-Auguste.  Quoique  cette  raison  ne  soit  point  déci- 
sive, et  que  nous  sachions,  par  beaucoup  d'autres  exemples, 
combien  la  verve  indisciplinée  des  trouvères  se  permettait 
de  témérités,  nous  admettrons  volontiers,  avec  le  savant  cri- 
tique normand,  que  maître  André  eût  été  plus  prudent  après 
l'an  i2o4,  après  le  retour  de  la  Normandie  à  ses  anciens  suze- 
rains, et  qu'il  eût  peut-être  alors  caché  son  nom,  surtout  s'il 
résidait  à  Coutances. 
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Les  quatre-vingt-dix-neuf  couplets  de  cette  jonglerie,  au-  ; 

iourd'hui  publiés  d'après  un  manuscrit  de  Londres,  où  ils  .  *^"^^^     ^"" 

■'  ,  A  '  ^.  'V    -r»       •  1'  tann,,    mss.  ad- 

ont  du  se  conserver  nueux  qu  a  Fans,  ne  sont  pas  tous  d  une  ditionneis ,     n. 
grande  clarté.  Quelques-uns  même  semblent  participer  de  10289,(01.129 
ce?,  fatrasies ,    de  ces  amphigouris  alors  très-populaires,    où  Jl^    ~~^"  ^"^',' 
les  chanteurs,  soit   par  amusement,   soit  par  discrétion,  ne  n,  p.  1.17.' 
s'expliquent  qu'à  demi-mot,  et,  fort  souvent,  ne  s'expliquent 
pas  du  tout. 

La  langue  est  quelquefois  méconnaissable  :  les  bouffonne- 
ries de  l'auteur,  les  formes  anglaises  du  scribe,  les  surchar- 
ges, les  ratures,  concourent  à  la  défigurer. 

C'est  un  Arflet  de  Nohund relande  (peut-être  Alfred  de 
Northumberland)  qui,  pour  prouver  aux  Français  qu'il  n'a 
pas  peur  d'eux,  leur  raconte  les  grandes  victoires  remportées 
sur  leur  roi  Frolles  par  l'invincible  Artur  : 

Moût  f u  Artur  proz  et  corteis  ; 
Quant  out  conquis  Chartres  et  Bleis, 
Et  Orliens,  et  tôt  Estanipeis, 
A  Paris  vint  o  ses  Engleis. 


On  se  moque  fort  de  ce  roi  Frolles,  qui,  dans  la  chronique      Liv.ix.c.n, 
de  Geoffroi  de  Monmouth,  sous  le  nom   du  tribun  Frollo,  «<J,- ''^  184/1,  p. 
lieutenant  de  1  empereur  Léon,  est  vaincu  en  combat  singu- 
lier par  le  roi  Artur,  près  de  Paris,  et  que  nous  retrouvons 
ensuite,  toujours  vaincu  et  méprisé,  dans  le  roman  de  Brut.      Vers   10162- 
Frolles  est  représenté  ici  comme  un  roi  paresseux,  endormi,   ^^^^^-      ^'s*- 

,v      '  A  'Il  l'tt.    de   la    Fr. , 

qui  ne  se  levé  pas  même  pour  qu  on  le  chausse  :  t.xiii   p.  520- 

524. 
Tôt  en  gesaunt,  sanz  sei  drecier, 
Se  fist  Frolles  aparellier. 
D' ilonc  sunt  Franceis  costumier 
Que  en  gesant  se  font  chaucier. 

Le  combat  de  Frolles  et  d'Artur  finit,  comme  dans  la  chro- 
nique et  le  roman,  par  la  mort  de  Frolles  et  par  la  soumission 
de  la  France.  Toute  cette  belle  histoire,  qui  n'est  pas  d'une 
imagination  fort  inventive,  est  suivie  de  railleries  un  peu 
triviales  contre  les  Français,  à  qui  l'on  ne  pardonne  ])as,  entre 
autres  griefs,  leur  manière  de  préparer  le  pot-au-feu,  de  man- 
ger la  soupe,  de  ronger  les  os,  et  quelques  habitudes  de  ce 
genre,  qui  établissaient  dès  lors,  à  ce  qu'il  semble,  une  étrange 
antipathie  de  mœurs  entre  les  deux  nations. 

Fffa 
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Docunienls  fran- 
çais, etc.,  p.  lo. 


42. 


De  tels  reproches,  fondés  sur  de  si  grandes  puérilités,  et 
pour  lesquels,  malgré  la  crainte  qu'exprime  l'auteur  dans  son 
Envoi,  nous  aimons  à  croire  (jue  Ton  n'aurait  jeté  personne 
dans  la  Seine  du  haut  du  Petit-Pont,  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c'est  (|ue  le  trouvère  de  Coutances,  le  fidèle  sujet  du 
roi  Jean  Sans-Terre,  était  devenu  tout  à  fait  Anglais. 

liCs  trouvères  du  parti  français  ne  se  firent  point  faute  non 
plus,  comme  on  le  verra,  d'invectives  contre  l'Angleterre, 
et  nous  dirons,  une  fois  pour  toutes,  (pi'ils  eussent  mieux 
fait  de  se  les  interdire;  car  elles  contribuaient  à  entretenir 
la  haine  entre  les  deux  joeuples,  et  obligeaient  les  gouverne- 
ments à  prendre  toutes  les  précautions  pour  l'empêcher  d'é- 
clater. Le  3  avril  1291,  dans  un  moment  de  bonne  intelli- 
gence entre  Edouard  P*'  et  Philippe  le  Bel,  on  lisait  sur  les 

Jules  Deipit,  murs  dc  Loiidrcs  la  proclamation  suivante,  retrouvée  dans 
les  archives  de  Guild-Hall  :  «  Quaunt  seignours  du  conseil  du 
«  roy  de  Fraunce  vendrunt  en  message  à  nostre  seynur  le  roy 
«  de  Engletere  en  sa  cité  de  Loundre,  nous  vous  commaundons 
«de  par  le  rey  que  nul  ne  seit  si  osé  ne  si  hardy  que  mesdie 
«ne  mesface  audi  messages,  ne  à  nul  de  lur  gens,  à  droit  ne  à 
ce  tort;  mes  ben  e  peysiblement  seyent  resceu  et  corteysement 
(crespondu,  sur  peyne  de  perdre  lur  chateus  e  de  emprison- 
«  nement  de  cors,  à  la  volunté  le  rey.  E  se  nul  des  messages  ou 
(cde  lur  gens  meffacent  à  nul  de  wos,  veinent  au  gardein  e  se 
ccpleynent,  e  il  lur  fra  dreit.  » 

ibid.  ,p.  41,  ^Q  siècle  suivant,  dans  ce  siècle  de  la  grande  guerre  entre 
les  deux  pays,  le  18  février  i3o8,  une  autre  proclamatiori, 
extraite  des  mêmes  archives,  recommande  de  ne  point  mal- 
traiter les  Français  qui  sont  venus  ou  qui  viendront  à  Lon- 
dres pour  le  couronnement  du  roi  (Edouard  II,  le  24  fé- 
vrier), a  sus  peyne  de  emprisonement  de  un  an  e  un  jour,  et 
«  sus  forfaiture  devers  le  roy  de  perdre  quant  qu'il  averunt,  » 
Ce  sont  là  de  tristes  monuments  des  haines  nationales,  et 
il  est  cruel  de  penser  que  les  plus  gaies  et  les  plus  inno- 
centes railleries ,  à  force  de  se  répéter  pendant  des  siècles , 
finissent  quelquefois  par  de  sanglantes  représailles. 

V.  L.  C. 


Contre  le  roi 
Tean  d'Angle- 
terre.par 


Deux  armées  sont  en  présence,  deux  armées  formidables. 
Tho-  D'un  côté  sont  les  Perses,  les  Grecs,  les  Siciliens,  les  Lom- 
M\s  DE  Bail-    bards,  les  Toulousains,  les  Gascons,  les  Limousins,  les  Poite- 
iKUL  ^-^g    jg  l'autre,  les  Africains,  les  Esclavons,  les  Allemands, 

Vers  121 4-  ' 
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les  Bourguignons,  les  Picards,  les  Normands,  les  Français,  

les  Angevins.  Un  effroyable  choc  se  prépare;  l'alarme  est  au  Es[^'',^,Xs^ba'- 

loin  répandue,  des,  etc.,  t.  m, 

p.   Ai-44     — 

Et  les  dames  estoient  haut  el  palais  marbrin,  ,_     '      ■    i  pi  ' 

Assises  as  renestres,  dennuy  le  chier  enclin  ;  Bfia-iT^   

Les  deux  os  regardoient,  où  il  ot  grant  tintin  Thom!  Wiielit 

De  tabours  et  de  trompes,  de  maint  cors  yvorin,  Biogranh.      bri- 

Dont  cascune  y  avoit  son  frère  et  son  cousin,  tann.,    t.  II,  p. 

Ou  son  loyal  ami,  quel  aimoit  de  cuer  fin,  !^3l^,  435. 
S'eles  furent  dolentes,  droit  est,  par  saint  Martin. 
«    Lasse,  dist  la  royne,  maint  enfant  orfenin 
«   Seront  de  ceste  guerre;  ci  a  cruel  destin; 
«   Ainz  ne  fut  tel  damage  depuis  le  roi  Pépin ...» 

Tout  à  coup,  au  moment  où  l'on  s'attend  à  voir  les  deux 
chefs  donner  le  signal  de  l'action,  les  bataillons  se  heurter 
avec  fureur,  un  combat  sanglant  commencer,  l'auteur  finit 
et  le  poëme  et  cette  journée  terrible  par  un  dénoûment  im- 
prévu : 

Jeu  qui  tous  seuls  estoie  desous  un  aubespin, 
Vis  entre  les  deux  os  venir  un  pèlerin, 
Qui  tous  les  apaisa  de  plein  hanap  de  vin. 


M.  de  La  Rue,  qui  avait  lu  ce  poëme  français  sans  titre,  mais 
avec  le  nom  de  Thomas  de  Bailleul,  dans  un  manuscrit  de       Musée     bh 
Londres,  qu'il  indiciue  probablement  d'une  manière  fautive,  '^""•'  '"''''°'! 

'1  '      ^         •     ^  ^  /  .  A^  1  ,,        '    loy.,  20.  B.  XVI 

puisqu  il  ne  s  est  point  retrouve,  croit  reconnaître  dans  1  ap-  _wn"ht,  i.  ( 
pareil  belliqueux  de  ces  deux  grandes  armées  fantastiques,  p.  434. 
suivi  d'une  pacification  fort  peu  digne  de  tant  d'illustres 
chevaliers,  une  amère  raillerie  contre  le  roi  Jean  Sans-Terre, 
qui,  depuis  la  conquête  ou  plutôt  la  facile  confiscation  de  la 
Normandie  par  Philippe-Auguste,  ne  cessait  d'éclater  en  me- 
naces contre  son  redouté  suzerain,  et  paraissait  toujours  prêt 
à  le  combattre,  sans  l'attaquer  jamais.  Cette  conjecture,  qui, 
d'abord,  ne  semble  pas  avoir  de  fondements  bien  solides,  et 
que  n'autorisent  point  suffisamment  les  armes  des  Bailleul 
d'Ecosse  peintes  sur  l'écu  de  l'un  des  chefs  dans  la  miniature 
du  manuscrit,  est  à  peine  défendue  par  celui  qui  l'a  proposée 
le  premier  :  il  semble  (ju'il  lui  répugne  de  taxer  ainsi  d'in- 
gratitude un  poète  qu'il  croit  normand,  et  dont  il  avait  trouvé 
le  nom  dans  des  lettres  patentes  de  l'an  i2o5,  où  le  roi  Jean, 
pour  l'attacher  à  son  service,  lui  donne  en  fief  une  des  rentes 
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payables  à  l'échiquier  de  Londres.  Nous  osons  toutefois  être 

de  l'avis  du  savant  critique,  plus  qu  il  n'en  a  été  lui-même. 

Il  est  bien  permis  de  croire,  en  premier  lieu,  que  les  sen- 
timents de  reconnaissance  qu'il  a  [)U  supposer  àun  j)octe  nor- 
mand, n'avaient  rien  d'absolument  incompatible  avec  une 
plaisanterie  rimée,  qui  n'aurait  pas  empêché  le  roi  Jean  de 
reprendre  la  Normandie.  Ensuite,  il  s'est  écoulé  un  assez  lonjj; 
intervalle  entre  l'année  i2o5,  date  de  la  pension,  qui  n'a 
j)eut-être  pas  été  payée,  et  la  date  probable  des  vers  de  Tho- 
mas, l'année  lai/j.,  où  Jean,  qui  avait  voulu  profiter  de  la 
puissante  diversion  opérée  en  Flandre  par  l'empereur  Othon 
contre  Philippe-Auguste,  ne  sachant  comment  échapper  au 
Hi5t.  liit.  de  vainqueur  de  Bouvines,  fut  sauvé   par  le  léarat  Robert  de 

la  Fr     t    XVII     /~i  •    •  ,     .      .         '  ^    . 

3*5  ■  L.ourson,qui  interposa  sa  médiation  pour  obtenir  une  trêve, 

et  dont  l'intervention  n'est  pas  mal  représentée  sous  l'image  du 
pèlerin  entre  les  deux  armées.  Il  y  a  même  une  idée  normande 
dans  cette  pacification  soudaine  opérée  par  un  ministre  du 
oiim.    ann.  Dicu  dc  paix ,  puisquc  l'abbé  de  Fécamp,  au  nombre  de  ses 
^^  privilèges,  comptait  celui  de  pouvoir  séparer  lescondjattants, 

la  lutte  fût-elle  engagée.  Enfin,  la  malignité  de  nos  trouvères, 
convaincue,  comme  on  le  verra  bientôt,  de  s'être  plus  d'une 
fois  moquée  du  roi  d'Angleterre  Henri  III,  a  bien  pu  commen- 
cer par  le  père,  qui  ne  l'avait  pas  moins  mérité.        V.  L.  C. 

\.\  Complainte       f^r^  Complainte  de  Jérusalem  a  vini=rt-cinq  strophes  dans  le 

DE  JÉRUSALEM.  '  m.      l  T*  Il  '  1-  /J  1^»^ 

Vers  1223.      nianuscrit  de  berne;  elle  n  en  a  que  dix-neul  dans  !e  texte 
Ms.  de  Berne  transcrit  sur  un  feuillet  de  garde,  à  la  tête  d'un  manuscrit  de 

;i3.— Ms.deLa  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye.  La  première  copie,  plus 

Haye  69.— Ju-  complète  quc  la  seconde,  ne  semble  pas  beaucoup  plus  exacte. 

oTims.  de^Ber'-  Nous   Ics  corrigcrons  l'une    par  l'autre.    L'ouvrage  débute 

le,  p.  21 ,  57-  ainsi  : 

'iî  ;  Lettres   sur 

^s   mss.  de  La  Rome,  Jherusalem  se  plaint 

^y^  >    P-    I    ,•  De  covoitise  qui  vos  vaint, 

Et  Acre  et  Damiete  ausi, 

Et  client  que  por  vous  remaint 

Que  Dame  Dex  et  tôt  si  saint 

]Ne  sont  en  sa  terre  servi. 

De  Damiete  sont  saisi, 

Par  le  légat,  nostre  anemi, 

Et  cieslien  de  mort  ataint  ; 

Et  saciés  bien  qu'il  est  ensi 

Qu'il  oat  le  roi  Jehan  traï, 

Es  ciii  biens  et  proece  maint. 
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Le  cardinal  Pelage,  Espagnol  d'origine,  légat  du  pape  Ho-  — — 

nové  HT,  contribua  en  effet  j)ar  son  orgueil  téméraire  et  par  ntif^°'î^'„,  '** 
ses  dissensions  avec  le  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  au  n  ,  coi.  27.'-- 
désastre  de  Damiette,  qui,  à  peine  conquise  sur  les  infidèles,  MicLaud,  Hist. 

11  ^  •       J        C  •  des  croisades,  t. 

retomba  deux  ans  après,  en  1219,  au  pouvoir  des  narrasins.   j^j         /51   ^t 

Quant  à  la  ville  d'Acre,  cette  clef  de  la  terre  sainte,  quoique  suiv. 

sans  cesse  disputée  entre  les  deux  croyances  rivales,  depuis      Hist.  Utt.  de 

'    11       '.-•,-  1  1       '.-•  n  1       laFr..  (.XX,  I). 

(pi  elle  était  redevenue  chrétienne  en  1191,  elle  ne  cessa  de   ^5 
l'être  qu'au  bout  d'un  intervalle  de  cent  années,  rempli  pour 
elle  de  calamités  et  de  craiutes. 

Cette  longue  suite  d'invectives  n'est  peut-être  [)as  d'un 
bien  ardent  ami  du  roi  Jean  de  Brienne;  mais  elle  est  certai- 
nement d'un  adversaire  implacable  de  la  cour  de  Rome,  et, 
on  peut  le  dire,  du  clergé  : 

Ha!  seignor  clerc,  car  aies  honte 
De  cest  mesfait,  car  à  vos  monte  ; 
Forfait  lavés,  bien  le  set  on. 
Geste  traïsons  nos  affronte; 
Cor  n'ont  ce  fait  ne  roi  ne  conte. 
Ne  nule  gent,  se  vos  clerc  non,  etc. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  malice  que  l'auteur  appelle  de 
tous  ses  vœux  un  Charles  Martel,  puisque  ce  souvenir,  mal- 
gré de  grandes  victoires  contre  les  musulmans,  ne  pouvait 
plaire  à  l'Eglise.  On  reconnaît,  à  travers  beaucoup  de  digres- 
sions, que  son  principal  reproche  au  légat  Pelage  est  d'avoir 
si  mal  dirigé  les  négociations  pour  la  trêve,  qu'il  doit  avoir 
réellement  vendu  l'armée  chrétienne  à  Coradin,  nom  qui 
semble  donné  plusieurs  fois  au  sultan  du  Caire;  mais  cette 
imputation,  sans  doute  mensongère,  occupe  ici  peu  de  place, 
et  il  en  reste  tant  aux  déclamations  qu'on  serait  tenté  de 
croire  que  la  perte  de  Damiette  n'est  ici  qu'un  prétexte  pour 
attaquer  Rome,  les  cardinaux  et  les  prêtres. 

Les  mêmes  griefs  se  retrouvent  dans  un  autre  manuscrit  de  JuIj»"»!,  Rapp. 
Berne  (n.  889,  De  Nostre  Signour),  oii  les  prélats  sont  coin-  'jj'jjf  T^s  — 
parés  à  Ganelon,  qui  trahit  Roland  :  Fr.Michei,  Rap- 

port de  1859,  p. 
Signor  prélat,  ceu  n'est  ne  bel  ne  bon. .  .  ^^*      Wacker- 

Vos  aveis  fait,  ceu  puet  on  tesmoignier,  "ag«'>   Altfran- 

De  Deu  Rollant,  et  de  vos  GuiniUon.  '"^T^'  Y''^'' 

'  und   Leicne,  p. 

H. 

Ce  grand  ennemi  des  gens  d'Eglise,  qu'il  accuse  de  convoi- 
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tise  et  de  déloyauté,  devait  être  un  trouvère  picard.  Jamais, 
selon  lui,  la  chrétienté  ne  fut  si  indignement  trahie  depuis 
l'arrivée  de  saint  Quentin  dans  la  ville  à'Augusta  Verornan- 
duorum,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  : 

Ains  puis  que  sains  Quintins  de  Rome 
S'en  vint  en  Aûste  sor  Some,  etc. 

Et  c'est  à  Senlis  qu'il  avait  entendu  un  prédicateur,  peut-être 
le  cardinal  Pelage  lui-même,  qu'il  dénonce  au  roi  Louis  VJ  II 
comme  un  de  ceux  qui  ruinent  ses  sujets,  attentent  à  ses 
droits,  et  qu'il  devrait  abandonnera  la  colère  de  son  peuple: 

Par  Deu,  sire  rois  de  Paris, 
En  vo  roiaume  est  Antecris 
Venus  por  vos  deseriter. 
Jà  a  sermoné  à  Senlis. 
S'a  les  clers  en  si  haut  point  mis 
Qu'il  font  vos  rentes  recoper. 
Ciaux  que  vos  pères  fist  jurer 
Sor  sains  de  vostre  droit  garder, 
Sai  je  bien  qu'il  ont  entrepris. 
Rois,  lai  ten  menu  pule  ovrer, 
Sans  ce  que  ne'  s  vuelles  grever  : 
Il  plaieronttes  anamis. 

f'>^  '  'yvt*  Qu'il  y  ait  ici  quelque  allusion  au  tribunal  de  llnquisition 
p  ,o'^'   '         '  établi  par  les  frères  Prêcheurs  à  Saint-Quentin,  ou   qu'il 
faille  n'y  voir  que  des  plaintes  générales  contre  les  exactions 
religieuses,  tout  cela  est  fort  violent,  et  tellement  même  que 
le  copiste  du  manuscrit  de  La  Haye  a  retranché  quelques- 
unes  des  strophes  les  plus  passionnées.  Mais  ce  mécontente- 
ment du  poète  est  mal  servi  par  sou  talent.  Le  ton  déclama- 
toire de  l'ouvrage  n'en  est  pas  le  seul  défaut  :  peu  d'ordre 
dans  la  composition,  des  mots  vagues  plutôt  que   des  faits, 
une  prétention  puérile  à  la  richesse  des  rimes,  qui  rend  sou- 
vent le  style  pénible  et  dur,  voilà  ce  qui  empêchera  la  Com- 
plainte  de  Jérusalem  de  prendre   parmi  les  documents  de 
ibid.,t.  XX,  l'histoire,  à  côté  des  grandes  Complaintes   de  Rutebeuf,    le 
p.  nWi^"^-        rang  que  paraîtrait  mériter  ce  jugement  d'un  contemporain 
sur  Rome  et  ses  légats. 


Sermon  ENVERS       Du  Cange,  parmi  les  pièces  qu'il  a  réunies  à  son  édition  dt- 
l'Histoire  de  saint  Ijouis  par  Joinville.  a  compris  un  sernïon 


SIJR  r,A  MORT  DE 
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en  vers  fiançais,  dont  il  parie  ainsi  dans  sa  préface  :  «  Le  ser-  

«  mon  de  Robert  de  Saineeriaux  sur  la  mort  de  saint  Louys,  Loms  viii,par 

1  o  ^  •  1       ^  I  ^    ^  Robert Saince- 

«  écrit  en  vers  au  temps  de  ce  luneste  accident,  a  du  trouver  riaux. 

«  place  en  cette  j)remière  partie,  puisqu'il  appartient  à  son  i-^i6. 

«  histoire;  et  cpioicpTil  ne  nous  apprenne  rien  de  fort  parti-  Hist.  de  saint 
«  culier,  il  servira  pour  le  moins  à  faire  voir  la  naïveté  de  ^rro'  *^'!-  ''^ 
«  notre  langue  au  temps  de  ce  prince,  et  la  dirierence  qu  il  v  ,v;  pan.  1,  p. 
((  a  entre  ce  poëte  et  ceux  de  ce  siècle.  »  i6a-i6H.  —  Le 

Il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  l'âfire,  la  forme,  Tau-  f'?"^   ^^r°T 

D  ^  o    '  ■  tette      Binlioth. 

torité  du   manuscrit  de  Vyon  d'Hérouval,  d'après  lequel  il  hist.'de  la  Fi.j 
publie  le  texte;  mais  on  doit  croire  que  la  copie  de  ce  texte  »•  n,  n.  i6836, 
y  était  précédée  d'un  avertissement  en  prose,   qu'il  a  con-   '     *"" 
serve  :  «  Saclieis  bien  cil  qui   cest  escrit  tendront  :  Que  le 
«  mois  que  li  bons  rois  Looys  trespassa,   Robert  Saiinceuiax 
(f  en  fît  ce  sermon,  qui  est  tous  dis  de  vérité  et  de  bone  re- 
«  son.  »  Rien  n'indique  qu'il  soit  ici  question  de  Louis  IX, 
ni  que  le  sermon,  comme  on  l'a  prétendu  depuis,  ait  été  pro- 
noncé à  Notre-Dame  de  Paris  dans  le  mois  qui  suivit  la  non-  iians,  Hist.  de 
velle  de   la  mort  de  ce  prince  en  Afrique.    Mais,  si  la  su-  s.  Louis,  i.  m, 
scription  ne  le  dit  pas,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  dire;  i'^^^'  ^^'* 
car  le  sermon  ou  le  poème  est  en  l'honneur  de  Louis  V  III, 
et  on  peut   s'étonner  (pie  l'illustre  éditeur,  qui  a  du  le  lire, 
ne  s'en  soit  pas  aperçu. 

Cette  espèce  d'oraison  funèbre,  com[)osée  de  soixante- 
douze  quatrains,  dont  plusieurs  sont  sur  une  seule  rime,  qui 
n'est  souvent  qu'une  assonance,  ne  peut  avoir  une  grande 
valeur  historique,  et  on  croira  sans  peine  qu'elle  ressemble 
pres(pie  partout  à  un  lieu  commun,  puisqu'elle  a  rendu 
possijjle  une  telle  erreur.  Voici  le  premier  quatrain,  qui,  sans 
«itre  plus  instructif  f|ue  l)eaucoup  d'autres,  aidera  du  moins 
à  reconnaître  l'ouvrage  dans  les  manuscrits  : 

Li  haus  sires  dou  ciel  nos  cloint  ferme  créance. 

Et  bone  volenté  par  sa  sainte  puissance, 

Que  nos  puissons  venir  à  saine  repentance 

Des  pechiés  qu'avons  les,  et  vivre  en  penitance,  etc. 

Quelfjues  passages  ()ourraient  se  rapporter  indifféremment 
aux  deux  princes  :  «  La  croix  prist  il  por  lui.  .  .  Un  de  ses 
fcfîus  est  rois.  ))  Mais  il  a  fallu  recourir  à  une  exj)lication  for- 
cée, lorsqu'on  a  voulu  interpréter  ce  vers  : 

Por  le  père  est  li  fius,  qui  a  nom  Looys. 

To/ftc  xxni.  ^^  ^% 
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Au  lieu  de  reconnaître  ici  Louis  VII F,  à  qui  succède  innné- 
diatenieut  sou  jeune  fds  Louis  IX,  on  a  mis  en  marge  :  «  Ce 
«  Louis,  (ilsaisnédu  roy  Philij^pele  Hardy,  mourut  l'an  1276; 
a  ce  qui  nous  ajiprend  que  ce  poëine  a  esté  lait  devant  cette 
«  année,  c'est  à  dire  dans  les  six  années  qui  sont  entre  la 
«  mort  de  S.  Louis,  l'an  1270,  et  celle  de  Louis,  son  petit-lils, 
ce  l'an  1276.  «Voilà  un  commentaire  bien  peu  vraiseml)lable, 
qui  suffisait  pour  avertir  le  commentateur  qu'il  s'était 
tromj)é. 

Le  quatrain  suivant  aurait  dû  lui  rappeler,  au  contraire,  et 
les  circonstances  périlleuses  où  se  trouvèrent  le  jeune  Louis  IX 
et  sa  mère,  à  la  mort  de  Louis  VIII,  et  les  cinq  tils  que  le  roi 
défunt  laissait  après  lui  : 

De  traïson  gait  Dex  le  roi  et  son  barnel. 
Et  la  bone  roine  voille  Dex  conforter, 
Et  li  envoit  grant  joie  de  sa  bêle  maisniée. 
Si  qu'en  soit  la  corone  durement  sourhauciée  î 

Il  était  difficile  surtout  de  ne  pas  voir  une  date  certaine  dans 
ce  vers  : 

Haut  confort  aviés  ou  bon  vesque  Garin, 


aist.  litt.  de  puisque  Garin  ou  Guérin,  évêquede  Senlis,  fut  nommé  clian- 
33'Ji    ^^^^    celier  de  France  à  l'avènement  de  Louis  VIII,  et  qu'il  mou- 


Hist. 
la  Fi 

rut  en  1227.  Il  eût  été  bien  tard  pour  en  parler  après  la  mort 
de  Louis  IX,  en  1270.  Du  Gange  lui-même  a  souffert  qu'on 
ajoutât  à  son  édition  une  note  marginale,  qui  désigne  avec 
raison  le  célèbre  évêque  de  Senlis,  et  renvoie  à  deux  contem- 
porains qui  en  font  mention,  Rigord,  aux  années  I2i3  et 
12 14,  et  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippide.  Nous  com- 
prenons encore  moins,  en  lisant  cette  note,  qu'il  ait  pu  rap- 
porter un  instant  ce  sermon  en  versa  la  mort  de  saint  Louis. 
Nous  trouvons  ensuite  les  noms  de  Philippe,  comte  de 
Boulogne,  frère  de  Louis  VIII,  mort  en  1284  ;  de  Ferrand, 
comte  de  Flandre,  l'ancien  prisonnier  de  Bouvines,  délivré 
en  1226,  dans  le  mois,  comme  on  le  voit  ici,  de  la  mort  de 
Louis  VIII,  arrivée  le  8  novembre,  et  cjui  mourut  lui-même 
en  1233;  du  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  qui  fit 
hommage  au  fils  de  Louis  VÎII  en  1227,  le  trahit  souvent,  et 
mourut  en  1260;  du  comte  de  Champagne,  Thibaut,  le  fai- 
seur de  chansons;  de  Robert  de  Gouci,  maréchal  de  France, 
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qui  tous  appariiennent  au  règne  de  Louis  VIII,  ou  aux  pre- 

mières  années  de  son  fils. 

Le  poëme,  qui  s'adresse  quelquefois  au  jeune  Louis,  et  ne 
cesse  d'exprimer  des  vœux  pour  le  maintien  de  l'autorité  de 
sa  mère,  a  dû  être  composé  peu  de  temps  après  la  cérémonie 
du  couronnement,  célébrée  à  Reims  le  29  novembre  1226.  Il 
est  à  remarquer  que  l'auteur  nomme  de  préférence,  entre  les 
grands  vassaux,  alors  si  redoutables,  ceux  que  l'habileté  de 
la  reine  Blanche  parvint  à  ramener  dans  le  devoir,  et  (|ui  ve- 
naient la  plupart  d'assister  au  sacre  du  nouveau  roi. 

Tant  que  la  critique  a  pu  croire  que  ce  [)oëme  était  un 
hommage  à  la  mémoire  de  saint  Louis,  elle  a  dû  ne  savoir 
comment  expliquer  la  stérilité  d'une  composition  où  l'on  ne 
trouve  guère  que  des  louanges  et  des  prières  également  ba- 
nales. S'il  y  a  lieu  d'en  être  surpris,  dans  le  cas  où  il  s'agirait 
d'un  prince  qui  n'a,  il  est  vrai,  régné  que  trois  ans  et  quel- 
ques mois,  mais  qui  avait  fait  cependant,  sous  Philippe-Au- 
guste, l'expédition  d'Angleterre,  et  (pii,  lorsqu'il  fut  roi,  re- 
prit le  Poitou,  pacifia  la  Flandre,  et  montra,  dans  son  invasion 
du  Midi,  sinon  beaucoup  de  prudence,  au  moins  un  courage 
digne  de  son  père  et  de  son  fils,  comment  supposer  que  cette 
homélie  sèche  et  vulgaire  ait  jamais  pu  s'adresser  au  glorieux 
nom  du  vainqueur  des  Anglais,  du  héros  de  deux  croisades, 
du  roi  législateur,  de  l'homme  le  plus  respecté  de  son  siècle, 
après  un  règne  mémorable  de  quarante-quatre  ans.^^ 

Lorsque  parut  en  1668  l'édition  de  Joinville  donnée  par 
Du  Cange,  le  Journal  des  Savants,  qui  en  fit  un  extrait,  ne  janvier  i6f>8, 
dit  rien  du  sermon  de  Robert.  Il  n'en  est  point  non  ]>lus  i>  i-5. 
parlé  dans  l'édition  de  Jomvilie  imprimée  au  Louvre  en  1761. 
Ceux  des  bibliographes  qui,  depuis  près  de  deux  siècles, 
ont  indiqué  ce  poème  comme  faisant  partie  de  lédition  de 
Du  Gange,  ont  répété  sinq>lement  le  titre  qu'il  avait  adopté, 
sans  aucune  observation  sur  le  sujet  ou  l'auteur  du  sermon. 

iNous  esj)érions  quelque  éclaircissement  de  l'ouvrage  pos- 
thiuiie  (leTillemont  sur  la  Vie  de  saint  Louis,  dont  le  sixième 
et  dernier  vohime  a  paru  en  i85i.  Tillemont,  d'ordinaire  si 
exact,  mais  qui  l'est  peut-être  un  peu  moins  vers  la  tin  de  ces 
longues  recherches,  et  qui  sans  doute  avait  lu   très-rapide- 
ment la  pièce  publiée  dans  l'édition  de  Joinville,  adopte  de       vie  d<-  saint 
confiance  l'opiinon  de  l'éditeur,  et  trouve  seulement  que,  dans  Louis,  1.  v,  p. 
ces  vers  français  assez  obscurs,  il  y  a  des  éloges,  et  peu  de   '"^' 
faits.  Mais  on  vient  de  voir  que  les  faits  y  sont  assez  nom- 

Ggga 
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breux  pour  prouver  que  les  vers  sont  plus  anciens  de  (jua- 

ratite-quatre  ans  qu'on  ne  l'avait  d'abord  su|)posé. 

Quel  est ee  RobertSainceriax,  ou,  connue  l'appelle  DuCanj^e, 
sans  dire  pounjuoi,  Robert  de  Sainceriaux?  Nous  avions 
bien  songé  à  deux  petits  lieux  du  Languedoc,  Saint-Séries, 
jjrès  de  Ijunel,  ou  Saiut-Ciriac,  près  de  Lavaur,  ce  (jui  per- 
mettrait de  croire  que  le  faible  panégyriste  de  Louis  VIll 
était  originaire  d'une  de  ces  provinces  que  le  roi  de  France, 
très-peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  traversées  en  conqué- 
rant. Mais  l'œuvre  de  Robert,  dont  la  transcription  a  été  si 
négligée  qu'il  y  manque  peut-être  des  vers  et  même  quelques 
stances ,  est  cependant  encore  assez  lisible  pour  que  l'on  y 
reconnaisse  partout  notre  langue  du  nord,  et  pas  la  moindre 
trace  de  celle  du  midi.  Il  serait  tout  sinq^ledesupposer  aussi  que 
l'auteur  était  du  pays  de  Sancerre,  nommé  quelquefois  en  latin 

Dipiomaia,thai-  Sùicerra ,   et    plus   anciennement  Senseriacwn  :  Sinceriau, 

tne,  etc.,  t.  II,  i).  i-       •      i»,ï  i»*  i-  ht    • 

32/j  comme  on  disait  Manceau,  Morvandiau,  etc.  Mais  que  ce  soit 

assez  pour  nous  d'avoir  essayé  de  fixer  le  temps  où  il  a  écrit, 
et,  comme  il  serait  à  peu  près  impossible  de  faire  sur  sa  per- 
sonne aucune  conjecture,  ne  nous  exposons  pas  à  de  nou- 
velles méprises.  Celle  que  nous  avons  cru  pouvoir  relever 
dans  un  très-habile  critique,  dont  le  témoignage  en  a  trompé 
d'autres  non  moins  habiles,  nous  avertit  combien,  même  sur 
les  plus  sinqjles  questions,  il  est  besoin  d'avoir  recueilli  de 
lumières  diverses  avant  d'oser  prononcer. 

On  rencontrera  plus  bas,  à  l'an  1270,  une  complainte  (jue 
Du  Gange  ni  Tillemont  n'ont  point  connue,  et  qui  a  réellement 
pour  sujet  la  mort  du  roi  Louis  IX.  Cette  forme  des  quatrains 
monorimes  alexandrins,  qu'elle  a  aussi  conservée,  paraît  avoir 
été  la  plus  ordinaire   à  ces  sortes  de  pièces  sur  de  grands 

rEf^^dei^chat-  malheurs  publics;  et  nous  la  retrouverons  au  XIV<^  siècle, 

tes,  3^  série,  t.  cu  1 356,  dans  une  complainte  sur  la  bataille  de  Poitiers. 

Il,  p.  260-263.  V.  L.  C. 


Éloge  des  rois 
DE  France. 
Vers  i23o. 
Biblioth.  har- 

léienne  ,        ins 


Honis  soit  li  rois  d'Engleterrel 


Tel  est  le  début  d'une  pièce  anonyme  en  vers  de  huit  sylla- 
ÀTrVrBihiiô't'h.  bes,  appelée  dans  un  manuscrit  de  Paris  la  Canonique  des 
imp.,  fonds  de  rois,  OU  l'ou  opposc  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  honni  dès 
Sorbonne,     n.  |^  premier  vers,  le  pieux  dévouement  des  rois  de  France,  qui 

1/^22,  pag.  263.  ^p-i  ^      .   *^  1  •r•J^^  a-- 

— jubin.,Nouv.  outrait  daus  tous  ies  temps  la  guerre  aux  innaeles.  Ainsi  pas- 
rec.,t.  II, p.  18-  sent  tour  à  tour  devant  nous,  avec  de  magnifiques  louanges, 
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surtout  pour  leurs  prouesses  religieuses,  Clovis,  Clotaire, 
Chiidebert,  Lothaire,  Dagobert  et  leurs  successeurs,  dont  les 
noms  sont  entassés  dans  un  catalogue  monotone  et  stérile, 
oi^i  Charleniagne  n'a  que  ses  trois  ou  quatre  lignes  rimées, 
coniine  les  plus  obscurs  des  rois  de  la  première  race.  On  peut 
remarquer,  avant  d'arriver  à  lui,  la  concision  de  ce  vers  sur 
Charles  Martel, 

Qui  clers  haï  et  Sarrazins. 

Dans  cette  liste  tort  confuse,  (jui  n  est  exemj)te  m  de  lacunes 
ni  d'anachronismes,  les  romans  ont  la  même  autorité  (|ue 
l'histoire;  Gormont  et  Ysambart  sont  des  personnages  tout 
aussi  réels  que  Philippe-Auguste.  L'auteur,  (jui  avait  pu  voir 
celui-ci,  n  en  parle  qu'avec  une  naïve  admiration,  inspirée 
par  l'amour  de  son  pays  et  parla  haine  de  l'Angleterre,  dont 
le  roi,  le  3  mai  isSo,  venait  de  débarquer  à  Saint-Malo  j)our 
secourir  un  vassal  révolté,  le  duc  de  Bretagne  : 

Après,  Phelippes  deGonesse, 
Li  saiges,  li  bien  enseigniez. 
Plus  de  -c-  fois  me  sui  seigniez 
De  la  science  qu'il  avoit  : 
Par  sun  cors  plus  de  bien  savoit 
Que  tuit  li  baron  de  sa  terre. 
S'il  fust  vis,  li  rois  d'Engleterre 
Ne  fust  pas  cà  outre  arrivez.  .  . 

Nous  retrouvons  encore  cette  pensée  toute  française,  lorsque 
l'auteur,  après  un  mot  sur  Louis  VIII,  mort  à  Montpensier  le 
8  novembre  1226,  termine  par  une  touchante  prière  pour  le 
jeune  prince  qui  venait  de  monter  sur  un  trône  environné  de 
périls  : 

Toz  les  rois  ai  noinez  ici 
Qui  de  France  trespassé  sont. 
Or  prions  Deu,  qui  fist  le  mont, 
Que  as  aines  merci  lor  face, 
Et  à  cestui  si  doint  sa  grâce 
Quel  roiaume  de  France  a  mis, 
Et  confonde  ses  enemis.  Amen. 

Les  vœux  de  ce  poète,  quel  qu'il  soit,  (jui  rraimait  pas  les 
Anglais,  (pioique  l'Angleterre  ait  conservé  ses  rimes,  et  qui 
voulait  qu'on  guerroyât  contre  les  païens,  ne  tardèrent  pas  h 
être  exaucés;  car  le  jeune  roi  dont  il  saluait  l'avènement  fut 
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le  vainqueur  des  Anglais  à  Taillebourg,  et  le  chef  de  deux 
ûuerres  saintes.  V.  L.  C. 


T) 


Plaintes   d'un       L'i  piècc  suivaute  [jourrait  appartenir  a  ces  années  ménio- 
VFBsTaSo       l'ables  où  Louis  IX.  (pii  devait  être  longtemps  en  [)aix  avec 
l'Angleterre,  soutint  d'abord  contre  elle  unt  guerre  brillante, 
dont  les  vicissitudes  durent  amener  quelquefois  à  Londresde 
nobles  prisoiniiers.  Si  l'on  croyait  cependant  que  les  vers  du 
captif  anonyme  remontent  encore  plus  haut,  jusqu'aux  luttes 
entrepi'ises  par  Philippe-Auguste  et  son  lils  dans  un  esprit  de 
con(|uête  et  qui  se  terminèrent   par  la  catastrophe  de  Lin- 
coln, jusqu'à  ces  batailles  navales  où  l'intrépide  corsaire  de 
Hist.  lut.  de  Boulogne,  Eustache  le  Moine,  donna   la  chasse  aux  flottes 
-20-3'      '  ^"gl^'ses,   mais  où  il  finit,  en  1217,  par  succomber,  il  n'y  a 
rien,  ni  dans  les  sentiments  ni  dans  le  style  de  ces  vers,  qui 
enqjêche  de  les  attribuer  aux  premières  armées  du  siècle. 
Jules  Deipit,       J^es  plaiutcs  rimécs  du  prisonnier  incorniu  ont  été  recueil- 
Uocuments    fr.,  ]jgg  ^^^j,  |gg  feuillets  dc  garde  d'un  manuscrit  du  XIIP  siècle 
,'j.  '  conservé  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Londres,  de  Ait- 

ibid.,()  Gxciv.  tiqids  legibus  liber.  La  transcription  de  ces  plaintes,  tout  à 
côté  d'un  passage  de  l'office  de  saint  Thomas  de  Ganterbury, 
paraît  du  même  temps  que  l'écriture  de  la  compilation  oii 
elle  se  trouve,  quoique  la  rédaction  même  puisse  êtie  plus 
ancienne,  comme  l'est  celle  de  l'office.  11  y  a  une  tristesse 
touchante  dans  quelques-unes  de  ces  stances  irrégulières  : 

Jhesu  Crist,  veirs  Deu,  veirs  hom, 
Prenge  vus  de  mei  pité; 
Getez  mei  de  la  prisun 
U  je  sui  à  tort  geté. 

Jo  et  mi  autre  compaignun, 
Deus  en  sait  la  vérité, 
Tut  pur  autrui  mesprisun 
Surnes  à  hunte  livré. 

E  !  sires  Deus,  ke  as  mortels 

Es  de  pardun  veine, 
Sucurez,  deliverez 

Nus  de  ceste  peine. 

Pardonnnez  et  assoyiez 

Icel  gentil  sire. 
Si  te  plet,  par  ki  forfet 

Nus  suttruns  tel  martire. 
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Fous  est  ke  se  afie  ' 

En  ceste  uiorteu  vie, 
Ke  tant  nous  contralie, 
Etù  n'adfors  l)oyclie.  .  . 

Virgne  et  niere  au  soverain 
Ke  nus  geta  de  la  niayn 
Al  mauf'é,  ki  par  Evain 
Nus  ot  trestuz  en  sun  heim, 
A  grant  dolur  [et]  peine 5 

Requérez  icel  Seignur 
Ke  il,  par  sa  grant  dulcu}", 
Nus  get  de  ceste  dolur 
U  nus  sumus  nuytetjor, 
Et  doint  joye  certeyne. 

Nous  ne  savons  quel  est  ce  «  gentil  sire  »  qui  fut  la  cause 
des  souffrances  de  l'auteur,  et  que  cependant  il  recommande 
à  Dieu,  ni  quel  est  ce  prisonnier  lui-même  que  nous  venons 
d'entendre  se  plaindre  à  la  fois  pour  lui  et  pour  ceux  qui 
partagent  sa  captivité;  mais  les  formes  du  langage  nous  font 
croire  fju'il  était  Normand.   Il  est  permis  de  supposer  aussi 
que  sa  complainte  devint  assez   j:)opulaire;  car  elle  est  ac- 
compagnée d'une  notation  musicale,  qui  peut  servir  et  aux 
paroles  françaises  et  à  des  paroles  anglo-saxonnes  {Song  of     Th.Wrigiuet 
a  prisoncr),  publiées  ciuelques  années  auparavant  d'après  le  Haiiiweli,  Reh- 
même  manuscrit,  et  qui  ressemblent  aux  paroles  françaises  i  p.  2^/, 
pour  le  sens  et  pour  le  rhythme. 

Que  le  texte  français  soit  l'original  ou  que  tous  dejix  vien- 
nent de  la  même  main,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  remar- 
(pier  un  triste  rapport  de  fortune  entre  l'anonyme  et  le  célèbre 
Charles  d'Orléans,  qui,  dans  le  séjour  de  vingt-cinq  anscju'ii 
fît  en  Angleterre,  comme  prisonnier  de  Henri  Va  la  bataille 
d'Azincourt,  passe  pour  avoir  composé,   outre  ses  poésies      Poemsw.itien 
françaises,  des  vers  anglais  qu'on  ii  |)ubliés  de  notre   temps,  charief  dub- o( 
C'est  un  (ait  qui   a   pu   se   renouveler    pendant  les   longues  Orléans,     etc. 
guerres  entre  les  deux  pays.  V.  L.  C.  London,   1827, 

in-J". 
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I.es  traités  conclus,  par  les  rois  de  France,  surtout  pa» 
Pliili])pe-Auguste  et  Louis  JX,  avec  les  comtes  de  Bretagne,  vers Tâsi. 
nous  semblent  assez  gaiement  parodiés  dans  deux  petites  Mss. deiaHi- 
pièces  en  vers  français,  dont  les  indications  sont  cependant  ^.'''"Jj  '  jb"'  '  "- 
trop  vagues  pour  ne  pas  laisser  encore  quelque  incertitude  igi  v\  —  jon- 


4^4  TROUVERES. 

XIII    SIÈCLE. 

sur  les  dates.  Si  l'on  préfère  cette  conjecture  à  celle  qui  les 


gieurs  et  trouvé-  supposc  pliis  nioderiies,  ct  quc  l'on  veuille  essayer  den  mieux 

jub'inli"  p.  52-  saisi»*  quelques  détails,  on  pourra  parcourir,  entre  les  divers 

Hx.  —  Faliot,  accords,    transactions,  échanges,   i^aranties,   honniiages,  re- 

Recheiches,eic.,  ,.,,(.iiiis  par  doMi  IMoncc,  Ics  actcs  qui  se  rapportent  à  la  fin 

^  Mém.     pou.   <'"  XII*  siècle  et  à  la  première  moitié  du  XIIP.  Ce  n'est  pas 

servir  de  pr.  a  qu'il  faille  cn  cspércr  un  éclaircissement  conq:)let  decesplai- 

l'hist.  de  Breta-  ^anterics  toutes  locales.  Ainsi,  les  avantages  stipulés  en  faveur 

8o-'-q4'/.  '    *      ^It's  Bretons  sont  ici  réduits  à  deux  privilèges,  celui  decoiij)er 

des  genêts  dans  les  bois  pour  faire  des  balais,  et  celui  de  curei 

les  fosses  d'aisance  :  il  n'est  pas  probable  qu'on  retrouve  ja- 

Ordonii.   des  mais  CCS  dcux  clauses  dans  aucun  acte  authentique.  Les  or 

rois   de  Fr.,  t.  clonuauces  ro\ alcs,  qui  confirment  plus  tard  les  anciens  pri- 

Tfi    '.  VTY  .'  viléijresde  la  Bretaene,  t^ardent  le  même  silence.  Nous  croyons 
409;  t.  XIA,  p.  n,  .c>.'^  .  .  ./,. 

439,  eic  du  moins  pouvoir  tirer  du  premier  quatrain  quelque  pré- 

somption sur  le  temps  où  les  deux  pièces  furent  écrites  : 

Diex  gart  la  roi  de  Frans  et  tout  sa  compaingni, 

Et  la  roïn  greignor,  que  Diex  la  henei, 

Et  trestout  son  barnail  et  sa  chevalerie, 

Et  tout  sa  menu  gent,  que  je  ne  connois  mi. 

La  reine  greignor,  ou  la  plus  âgée  des  deux  reines,  nous 
paraît  être  la  mère  de  Louis  IX,  Blanche  de  Castille.  Ces  vers 
alors  n'auraient  pu  être  faits  qu'entre  le  mois  de  mai  de  l'an- 
née 1234,  date  du  mariage  du  jeune  roi  avec  Marguerite  de 
Provence,  et  l'année  1248,  vers  le  milieu  de  laquelle  il  partit 
pour  l'Orient,  où  il  apprit,  en  1253,  la  mort  de  sa  mère. 

Nous  irons  même  jusqu'à  dire  que  l'accord  qu'il  fit,  au  mois 
de  novembre  i234,  avec  le  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mau- 
clerc,  un  des  grands  vassaux  qui  inquiétèrent  sa  minorité,  put 
fournir  à  la  verve  railleuse  des  jongleurs,  par  quelques  con- 
cessions illusoires  mêlées  aux  conditions  les  plus  rigoureuses, 
l'occasion  de  rire  aux  dépens  des  Bretons. 

Le  petit  poëme  qui  commence  par  ce  vœu  pour  le  roi  de 
France  et  pour  tous  les  siens,  est  assez  animé.  C'est  une  espèce 
de  dialogue  entre  un  Breton,  nommé  Yvon,  arrivé  en  France 
depuis  plus  de  huit  ans,  et  le  roi  lui-même.  Yvon,  dans  un 
fort  mauvais  français,  que  huit  ans  de  séjour  n'ont  pas  encore 
perfectionné,  porte  au  roi  ses  plaintes  et  celles  de  son  cousin 
Guingan  contre  un  garde  forestier,  qui,  au  mépris  d'un  droit 
héréditaire,  les  a  durement  châtiés,  en  leur  prenant  leur  serpe 
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et  leurs  habits,  d'avoir  coupé  des  genêts  dans  les  bois.  TiC  roi 
lui  répond  avec  beaucoup  de  !)onté  : 

Se  c'est  vostre  eiitage,  je  vous  plevisetjur 
Que  jà  ne  le  perdrois,  soiez  en  asséurj 
Et  se  droit  ni  avez,  il  me  seroit  trop  dur 
Que  je  le  vous  lessaisse.  Bretone  loqnitiir. 

Cette  observation,  Bretone  loquitiir,  si  elle  porte,  non  sur  le 
dernier  mot,  mais  sur  la  réponse  qui  va  suivre,  pourrait  être 
un  souvenir  des  Mystères  et  autres  pièces  dialoguées,  oii  l'on 
annonce  quelquefois  ainsi  le  changeiiieut  d'idiome  :  Latine 
loqiiitiir.  Le  Breton  réplique  avec  confiance  : 

Biaus  sir,  je  vous  afi  que  c  est  notre  eritag. 

Mais  (juels  garants  en  avez-vous?  reprend  le  roi.  ^  von  pré- 
tend qu'il  en  a  plus  de  quarante,  et  il   demande    au  roi  s'il 
connaît   Baduot,  Madugant,  dan  Guillo,  dan   Morant,  bien 
d'autres,  non  moins  dignes  d'estime,  cpioiqu'ils  susjjendent 
leurs  souliers  à  leur  cou,  lorscpj'ils  s  en  vont  au>   î)ois;  usage 
économique,  au(picl  fait  allusion  une  prétendue  .'liarte  latine      liiiaiii  \cisu3 
du  roi  Artur,  fort  satiricpie  et  même  fort  injurieuse,  adres-  '-'  ''"'''  p-  ^'.i- 
sée,  peut-être  alors,  aux  marchands  de  beurrj  et  de  fromage  ~^  tl\nl  etc.. 
de  la  Bretagne,  et  publiée  aussi  de  notre  t'Lmps  :  qnos  [sota-  t.  i.'p.  vo,  '21. 
lares)  non  ad  ns/im  in  pedihns,  sed  in  eollo  snspensos  ad 
apparentiani  portari  jabemas.  Enfin    jjour  terminer  par  où 
il  aurait  dû  commencer,  Yvon  e   ribe  une  autre  charte  qui 
jie  nous  est  pas  moins  suspect» ,  cjlîe  du  «  bon  roi  Phelip,  » 
(pii  accorde  aux  Bretons 

La  genès  de  la  bois,  l'usach  et  le  droitur, 

et  qui  ordonne,  à  l'égard  de  tout  contrevenant,  la  confisca- 
tion du  pourpoint,  des  braies  et  de  la  chemise,  11  nous  semble 
ensuite,  quoi(jue  l'on  doive  peu  s'y  attendre,  que  c'est  la 
reine  mère  cpii  prend  la  parole,  et  qui  dit  à  peu  près  :  /c  Beau 
«  fils,  si  votre  aïeul,  dont  le  Seigneur  Dieu  ait  famé,  institua 
«  en  votre  faveur  cette  confiscation,  prenez-la,  mais  {)our  la 
«  leur  donner.  »  I^e  roi  dit,  avec  sa  déférence  habituelle  aux  m, t.  liiier.de 
avis  de  sa  mère  :  «  Je  m'i  acort  bien,  dame.  »  Et  le  poème  la  Fi.,  t.  xvni, 
finit  par  de  nouveaux  vœux  pour  le  roi.  ''"  ^^j,^'^'  '    "' 

Ce  droit  héréditaire  de  couper  dans  les  bois  des  genêts  à 
Tome  XXI  IL  Hh  h 
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balais,  le  seul  dont  il  ait  été  ici  question  jusqu'à  présent,  esi 

peut-être  une  allusion  bouffonne  aux  Plantaeçenets  d'Anjou  et 

d'Angleterre,  dont  le  comte  de  Bretagne  était  l'allié,  l.e  sc- 

An  de  vérii.  cond  fiis  du  premier  Plantagenet,  de  Geoffroi  le  Bel,  comte 

les  daies,  t   H,  ^j'^j^jq^,   surnommé  Piantaûenet,  parce  qu'il  avait  contiiuié, 

p.  OD2,  oqo.  ,.         *'        ,  A  1  '  •       /     /  I     •  A 

dit-on,  de  mettre  un  genêt  sur  son  bonnet,  avait  ete  iui-meme, 
en  1 156,  élu  comte  ou  duc  de  Bretagne. 

L'autre  privilège,  celui  «  d'ovrer  la  fos,  »  autre  métier 
que  faisaient  sans  doute  alors  les  Bretons,  est  surtout  expli- 
qué dans  la  seconde  pièce,  plus  singulière  encore  j)ar  le 
rhythme  hardi  et  irrégulier,  qui  exprime  assez  bien  les 
transports  de  la  joie,  et  plus  précieuse  pour  les  Bretons  pai- 
le  grand  nombre  de  familles  du  pays  qui  s'y  trouvent  nom- 
mées, comme  on  en  peut  juger  par  le  début  : 

Li  madame  de  Sens  d'Argen, 
De  la  contré  de  Saint  Bragen, 
Qui  fu  cousin  la  cont  Bruan 
•  De  Cornuail, 

Si  salu  tout  son  baronail, 

Et  mande  qu'il  venez  sanz  fail 

Demain  matin  à  la  jornail. 

Le  héros  de  ce  nouveau  drame  est  un  certain  dan  Moris,  ou 

mestre  Moris,  ou   messire  Moris,  qui  est  allé  à  Rome  faire 

confirmer  par  l'apostole  ou  le  pape   les  deux   magnifiques 

privilèges.  Après  avoir  prouvé  au  pape  (Grégoire  IX  ou  In- 

Voy.de  la  Rue,   uoccut  IV),  par  unc  savantc  généalogie,  où  la  fée  Morgane 

T  5s.  sui  les  bar-   j^'^gj  pgg  oubliéc,  quc  la  mère  de  S.  S.  était  Bretonne,  et  que 

'r-WaiJke^-   les  Compalé,  les  Guigennic ,  les  Contruguel ,  les  Boniquel , 

^aer, Lettres  sur  sont  SCS  cousius  gcmiains,  il  obtient  de  lui  la  bulle  qui  con- 

Contes    de  sacrc  l'indult  royal,  et  en  vertu  de  laquelle  la  franchise 


IPS 
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De  balais  fer,  de  curer  fos, 
Bien  fu  en  parchemin  enclos, 
Et  coper  au  bois  la  genès, 
Et  porter  à  la  vil  grant  fès, 
Et  fiens  porter  en  la  chiviere, 
Breton  devant,  Breton  derrière. 

Ce  ton  moqueur,  ces  vers  gais  et  faciles,  dont  le  tour  et  la 
rime  se  retrouvent  à  peu  près  dans  une  des  meilleures  brari- 
T.iiLp.af)!.  ches  du  poëme  du  Renart,  ne  suffisent  pas  encore  au  sati- 
rique pour  faire  entendre  tout  ce  qu'il  pense  des  beaux  pri- 
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viléges  accordés  à  la  Bretagne;  il  suppose  que  le  pape  en 
ajoute  un,  qui,  malgré  la  rigueur  de  la  loi  du  jeûne  en  ca- 
rême, n'était  réellement  un  privilège  j)Our  personne,  et,  par 
là,  ressemblait  lort  à  ceux  dont  les  Bretons  étaient  si  con- 
tents : 

Et  si  fist  encore  escriver 

•I-  avantag 
Qu'il  auront  à  tout  leur  aag  : 
Qu'il  mengeront  lait  et  fromniag 
Et  en  quaresnie  et  en  carnag. 

Nous  voyous  ici  la  malignité  française  tourner  en  ridicule 
les  prétendus  avantages  dont  se  targuait  la  Bretagne  dans  ses 
traités  avec  la  France;  bientôt  nous  verrons  sous  quel  tra- 
vestissement une  autre  jonglerie  de  la  même  sorte  représente 
le  grand  arrêt  d'arbitrage  prononcé  par  Louis  IX  entre  le 
roi  d'Angleterre  Henri  III  et  ses  barons  révoltés.  On  doit 
sans  doute  reconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'outré  dans 
ces  vieux  essais  de  la  vanité  nationale;  mais  il  est  difficile 
aussi  de  ne  point  convenir  que  le  peuple  de  Philippe-Au- 
guste et  de  saint  Louis  avait  bien  le  droit  de  revendiquer, 
surtout  quand  il  le  faisait  avec  esprit,  nue  certaine  supério- 
rité sur  ses  voisins.  V.  L.  C. 

A  la  tête  d'un  livre   manuscrit  des  cens  et  rentes  dus  à  Contre  les  vi- 
labbaye   du   Mont-Saint-Michel    par  les  deux  paroisses   de    '^'^^^on 
]>retteville-sur-Odon  et  à.^\ktv'è>o\\{Re^istriun  redditiaim  ah-         i2/,7. 
Jxit.  Montis  S.  MicJiaelis,  etc.),  se  trouve  une  espèce  d'in-      Mém.   do   la 
vective  rimée  contre  les  censitaires  récalcitrants  de  Verson,  '^°^..*'^^   J!'"" 
qui  ne  payait  pas  sans  doute  aussi  bien  que  Bretteville.  Cette  „Kimiip,  sec.  se- 
vengeance  d'un  créancier  de  mauvaise  humeur  est  attribuée  ne,  t.ii.p.  in5- 
par  M.  Lcchaudé  d'Anisy,  qui  l'a  publiée  en  i8/5i,  au  chape-   '""• 
iain  de  Richard,  troisième  du  nom,  abbé  de  Saint-Michel,       Gaiiiacinisr , 
de  l'an    i23y  à  l'an    1264.  Alors  ce  chapelain  pourrait  être  '•  XT,  mi. 'is',. 
In.  de  Bellou,  désigné  j)ar  l'abbé  connue  le  rédacteur  du  livre 
des  cens  et  rentes  de  Bretteville  et  de  Verson,  ciijiis  ope  et 
opéra  hœc  omnia  annotaiitur.  Le  registre  est  daté  de  l'an 
1  247,  anno  M"  CC^  XD^  septimo  ;  et  comme  les  revenus  que 
produisaient   les  deux  paroisses  étaient  pour  l'abbaye  (nie 
dotation  nouvelle,  qui  ne  remontait  qu'au  précédent  abbé, 
Raoul  de  Ville-Dieu,  il  n'est  pas  étonnant  que   les    vilains 
n'eussent  pas  encore  pris  l'habitude  de  les  acquitter. 

H  h  h  2 
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Que  ces  vers  soient  du  chapelain,  mécontent  de  voir  les 

espérances  que  lui  donnait  son  livre  ne  point  s'accorder 
tout  à  fait  avec  la  réalité,  ou  plutôt  d'un  certain  Kstout  de 
Goz,  nommé  dans  des  vers  ajoutés  au  bas  de  la  l)agc  du  ma- 
nuscrit, il  ne  Faut  certainement  y  chercher  ni  poésie  ni  aucune 
sorte  de  mérite  littéraire;  mais  ils  peuvent  fournir  quelques 
détails  instructifs  sur  le  vasselage,  comme  on  en  a  la  preuve 
dès  le  début  : 

A  Deu  me  plaign,  à  saint  Micliiel, 
Qui  est  message  au  rei  deu  ciel, 
De  toz  les  vilains  de  Verson, 
Et  d'  Osber,  un  vilein  félon. 
Saint  Michiel  veut  deseriter. 
La  pierre  deivent  amener, 
Toz  les  jorz  qu'il  en  est  mestier, 
Sanz  contredit  et  sanz  dangier,  etc. 

Osber,  qui  veut  déshériter  saint  Michel,  paraît  être,  à  en  juger 
par  ce  qui  suit,  le  vicomte  Osbert,  seigneur  de  Fontenai-Pes- 
nel,  que  les  \ilains  avaient  choisi  pour  les  défendre,  et  peut- 
être  même  pour  plaider  leur  cause  à  l'échiquier  de  Norman- 
die ;  un  de  ces  nobles  qui,  à  la  faveur  des  troubles  de  leur 
province,  cherchaient  à  reconquérir  les  biens  dont  leiu^  fa- 
mille les  avait  frustrés  par  dévotion    pour  en  faire  présent 
aux  monastères.  L'énumération  est  longue  des  services  que 
les   gens  de  Verson  doivent  à  l'abbé.  11  n'y  a  presque  pas 
un  seul  moment  de  l'année  qui  ne  soit  soumis  à  quelqu'une 
Voy.  Léopoid  (je  ces  servitudes.  Nous  en  recommandons  l'interprétation, 
Delisle  ,  Et.  sur  fQj,|- i^^g,^  commeucéc  par  l'éditeur  d'après  le  registre  latin  du 
p^^r  \TTn,  seigneur  abbé,  aux  futurs  historiens  des  redevances  féodales. 
etc     '  '  Ils  y  remarqueront  celle-ci,  dont  il  y  a  bien  d'autres  exem- 

ples, et  surtout  l'aveu  naïf  de  l'ancienne  existence  d'un  droit 
ou  du  moins  d'un  usage  encore  plus  odieux  : 

Se  vilain  sa  fille  marie 
Par  de  dehors  la  seignorie, 
Le  seignor  en  a  le  culage. 
m  sol  en  a  del  mariage  ; 
III  sol  en  a  :  reison  por  quei. 
Sire,  jel  vos  di  par  ma  fei. 
Jadis  avint  que  le  vilein 
Balicut  sa  fille  par  la  mein 
Et  la  livrout  à  son  seignor, 
Jà  ne  fust  de  si  grant  valor. 
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A  faire  idonc  sa  volenté, 
Anceis  qu  il  li  eust  doué 
Rente,  chatel  ou  heretage, 
Por  consentir  le  mariage,  etc. 

11  est  fâcheux  que  le  texte  de  ces  vers,  qui  constatent  le  droit 

(ju'on  appelait  de  forniariage,  ne  soit  pas  plus  correct,  non  Ldxui,  iiist, 

pluscjue  celui  de  tonte  la  pièce,  (|ui  ne  paraît  pas  entière,  et  ^"  tiioc.  de  Pa- 

dont  il  est  aisé  de  reconnaître  le  mauvais  style.  M.  Léopold  [^'!'    "  "      '  '^' 

Delisle  en  a  rectifié,  dans  quelques  endroits,  la  première  ouv.  cit.-,  p. 

édition.                                                                       V.  L.  C.  ^'5.s-fi-3. 


i.   IIi;>>KlIll  1)1. 
TtI   II.I  AI   MK. 


Parmi  les  chevaliers  francs  qui,  le  8  février  laSo,  périrent       i\.K.MK  en 
en  Egyjite  dans  les  nua^s  envahis  de  la  ville  de  Mansonrah, 
plus  connue  sous  le  nom  de  laMassoure.  se  trouva  Guillaume 
deSalisbury,  petit-fils  de  Henri  II  d'Angleterre  et  delà  belle  i^io. 

Rosemonde,   surnommé  Longue-Epée,  comme  son    père  le       Matth.  paiis, 

comte  Richard,  et  qui  était  parti  pour  la  croisade  à  la  tête  ''■  '    '""J"    !' 

de  deux  cents  chevaliers  anglais.  'j,.,„J  jjj^,  ^i^^ 

11  paraît  que  ce  guerrier  des  armées  de  Henri  111,  qui,  <  ois,t<its,  t.  iv, 

après    avoir  combattu    I^ouis  IX   en    Saintona,e,  le  suivit,  ''■   ''^' ^  "^^^  ^ 

connue   croise,   dans    son    exj)eaition    d  Egypte,    laissa    en  ]  Vskui.  .innen' 

Angleterre  et  en  France  de  vifs  regrets  et  une  grande   ré-  lomjmK^s.     p. 

putation   d'honneur  et  de  courage.  Sans    parler   des  chro-  '^^• 
niques   des  deux    pays,  il    est   plusieurs  fois    célébré   dans 
un  poème   latin  contemporain  ,  celui  de  Jean  de  Garlande 
sur    les    Triomphes   de   l'Eglise,  dont  le   manuscrit   inédit 
est  conservé  à  Londres.  Guillaume  y  est  d'abord   compris       nii.iioih,  coi- 

parmi  les  An^rlais  qui  s  illustrèrent  dans  la  guerre  de  France  !">' ,(  inuiinsA, 

^  /  ^  ^  ^  X,  j.  — lîisf.lilt. 

XXII,    [..    77. 

(iiiillelmus,  Longo  nomcn  sortilus  ab  Ense,  ^^  *     ,,,  . 

hnundit  longo  sansfuinis  ense  globes.  ,     ,        ,.     '..■ 


i\cclc.s.,  Ii\.  iij. 


Jl  est  rej)résenté  ensuite  accompagnant  sur  les  bords  du  S\\, 
en  1249,  les  trois  princes  de  la  maison  de  France,  l^ouis, 
Robert,  Alphonse,  et  partageant  leurs  périls  : 


Guillelnius,  Longus  Ensis  qui  dicitur,  exit  {iiid  ,  I.  viij. 

Anglorum  fines,  et  petit  ense  Pharon. 
O  fratres,  generosa  manus!  caveatis  in  armis 
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Vobis  et  vestrls;  fraus  latet  ante  pedes.  .  . 
llobortus  cornes  Attrehati,  Gulllelmus  ab  Ensc 

Longo  nonien  liabens,  enituere  probi. 
Ensifcnim  circa  Guillelimini  sanguis  inundal, 

rur[)urat  et  capituni  copia  densa  soluni,  etc. 

Mais  ces  éloges  ne  sontqu'épisodiques  :  la  niêniel)ibliot!iè<jue 
renferme  un  poëme  qui   est  aussi  du  temps   de  Guillaume 
liOngue-Epée,  et  qui  fut  fait  particulièrement  à  sa  gloire. 
C'est  une  complainte  en   vers  français ,  rédigée  peut  être 

fabliaux,     publ  ,  ,         i  ,      ,  ,       '^  .  *^,       ,•     ^  ., 

par  Jnbinai,  i.  P^^'  '^'"  dcs  tcmoins  de  la  catastrophe,  mais  après  le  5  avru, 
II,  p.  ^^9-353.  puisqu'on  y  parle  de  la  captivité  du  roi  de  France;  œuvre 
historique   plutôt  que  poétique,  digne  d'être  conqjarée  aux 
récits  des  chroniqueurs  du  temps,  surtout   à  ceux  de   Join- 
ville,  qui  raconte  ce  qu'il  avait  souffert  lui-même  dans  ces  fu- 
nestes journées.    Malgré   les    nombreuses   incorrections  du 
Ms.  coiion. ,   manuscrit  de  Londres^  qui  seul  nous  a  conservé  ce  poëme 
Juims  A,  V, . .    informe,  où  l'on  ne  reconnaît  déjà   presque  plus  la  langue 
française,  il  est  aisé  de  voir,  dès  le  début,  qu'il  y  a  lieu  de 
compter,  sinon  sur  le  mérite  littéraire  de  l'auteur,  du  moins 
sur  son  exactitude  et  sa  bonne  foi  : 

Ky  vodra  de  duel  et  de  pite  oier  très  grant, 

De  bon  VVillam  Longespée,  ly  hardy  combatant. 

Ce  tustoscis  en  Babilone,  à  la  quarame  pernant, 
Ke  od  le  roi  Louys  alat  o  son  host  mut  graunt, 
Q'un  chastel  de  Babilone  Musoire  estnomée, 
Ke  touz  jours  en  peinime  i  sera  reiiomée 
Pur  le  roi  que  fust  prins  en  celé  chevacbée, 
Et  les  alts  cbivalers  ky  furent  de  sa  nieignée, 
Et  ly  counte  de  Artoise,  sire  Robers  li  fers; 
Ceo  fu  par  son  orguile,  tant  fu  surquiders. .  . 

Celui  qui  regrette  ici  le  brave  Guillaume  avait  bien  le 
droit  d'accuser  l'outrecuidance  fatale  de  Robert  d'Artois, 
qui,  pour  avoir  voulu,  seul  avec  l'avant-garde,  devancer  le 
moment  de  la  victoire,  fut  la  première  cause  de  toutes  ces 
calamités.  Guillaume,  en  effet,  avait  fait  partie,  avec  ses  An- 
glais, de  cette  avant-garde  que  Robert  avait  précipitée  im- 
prudemment versMansourah,  et  il  avait  même  essayé,  comme 
le  grand-maître  du  Temple,  de  faire  entendre  quelques  sages 
îMaiih.  Paris,  couscils  à  l'ardcur  bouillante  du  jeune  prince.  La  mort  de  ce 
11.758.-  Artde  ^hcf  téméraire,  qui  avait  eu  d'ailleurs  de  très-vifs  démêlés 
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avec  Guillaume,  est  à  peine  indiquée  par  deux  lisfnes,  où  on  ^^ — ; — ; 

,  ,  '.i,  n  O'  v(.,._  |^>5  liâtes,  t. 

le  condamne  aux  pemes  éternelles  :  îî    j,    ^r    _ 


Hist.  lies  croisa - 
<ies  ,   t.    IV, 


:(>'K 


De  ceo  ge  h  quens  fist  plus  ne  vos  soi  chre;  ^'     ',,.,  ,.'     • 

ba  aline  est  enenrern,  en  oraunt  martire.  ■        . 

'  s  (les  cr.,  part,  ii, 

!>.  <S3o. 

C'est  la  pensée  vindicative  de  l'historien  anglais,  (jui  ne  veut      Mmu.  Pari 

pas  non  plus  que  R.obert  soit  plaint  de  personne,  nul li  mise- 

rabilis.  Les  détails,  les  regrets,  les  cris  d'admiration  et  de 

douleur  sont  réservés  pour  le  grand  maître  des  templiers, 

(Guillaume  de  Sonnac,  qui  ne  fut  que  blessé  ce  jour-là,  et  qui      m^\.  dtscK-i- 

périt  trois  jours  après  en  défendant  le  roi  de  France  contre  ^^^i^js,  t.  iv,  u 

ceux  qui  allaient  le  faire  prisoruùer  ;  pour  sire  Robert  de  Ver,  ^'  ^^'  ""  ' 

qui,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  appuyé  contre  un  mur, 

étend  à  ses  pieds  dix-sept  Sarrasins,  et  rend  seulement  alors 

son  âme  à  Dieii  ;  surtout  pour  Guillaume  Ijongue-Epée,  qui, 

soutenu  de  cinq  braves,  dont  les  noms  nous  sont  transmis 

avec  le  sien,  n'accomplit  son  sacritîce  que  le  soir,  après  avoir 

vu  tomber  autour  de  lui,  frappés  par  lui-rnême  ou  par  ses 

compagnons  d  armes,  plus  de  cent  intidèles. 

Au  moment  où  Guillaume,  résolu  à  ne  point  céder  devant 
la  foule  innombrable  qui  le  presse,  confie  ses  dernières  volon- 
tés à  un  de  ses  chevaliers  qu'il  croit  pouvoir  lui  survivre,  à 
sire  Alexandre  Giffard,  un  autre  chevalier,  un  chevalier  de 
INormandie 

En  haut  cria,  si  tlist  :  «  Sire,  par  charité, 
«   Sire,  ce  dist  il,  fuiunis  utre  ce  Hum  si  lée; 
«   Tant  y  vient  de  Sarazins,  ne  poroms  aver  duré.  » 
—  «  Ne  fuerois,  se  dist  le  count  Willam  Longespée  j 
«    Jà  à  chivaler  engleis  ne  serra  reprové 
"    Qe  parpoour  me  fui  de  Sarazin  maluré. 
'<   Jeo  vinge  cy  pour  Dieu  servire,  si  li  plest  à  gré  ; 
«   Pur  ly  voil  mort  sufhir,  qe  pour  moi  fu  pené; 
«   Mes  avant  qe  soi  mort,  me  vendrai  clier  maiclié.  » 

Tandis  que  Guillaume  et  ses  intrépides  conq)agnons  résistent 
encore,  Giffard,  qui  a  chargé  plusieurs  chevaux  des  présents 
que  son  ami  destine  aux  monastères,  aux  pauvres,  aux  nui- 
lades,  aux  orphelins,  fait  de  vains  efforts  pour  repasser  le 
fleuve,  où  il  retrouve,  entre  les  moyens  d'attaque  enq^loyés 
par  l'ennemi,  ce  feu  grégeois  qui  avait  laissé  à  toute  l'armée 
chrétienne  un  si  terrible  souvenir  : 
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Si  tost  corn  il  fiirtMilcn  le  lUini  entre, 
Les  Sarazins  félons  les  mit  ben  esgarde  ; 
Le  fu  gregeis  qe  fust  chaut  sur  eaux  uut  gete, 
Si  les  uut  ars  en  poudre,  ne  roniist  un  peé. 

(juillaume,  resté  presque  seul  et  cruellement  blessé,  refuse 
encore  de  se  rendre;  il  fend  même  la  tête  à  ini  fils  du  roi 
d'Egypte,  nommé  Abraël.  Il  succonjbe  enfin  sous  les  coups 
multipliés  des  assaillants,  et  avec  lui  tombent  frère  Richard 
d'Ascalon,  chevalier  du  Temple;  sire  Richard  de  Guise,  cpii 
portait  la  bannière  du  comte;  sire  Raoul  de  llcnféld;  sire 
Robert  de  Wadclc,  qui  tous  s'en  vont  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  de  leur  piété  et  de  leur  courage. 

L'auteur,  en  achevant  le  récit  de  la   mort  de  chacun  de 

ceux  qu'il  ap|)elle  des  martyrs,  ne  cesse  point  de  répéter  que 

leur  anie  prend  aussitôt  possession  de  la  joie  éternelle,  f^'his- 

lli^t.  (Us  (loi-  lorien  musulman  Gemal-eddin  dit  à  peu  près  la  même  chose 

les,  t.  IV,  p.  jj^  chef  de  l'armée  sarrasine,  tué,  ce  jour-là  même,  sous  les 

2()i. — BibliolJi.  iiî  1  T  17"  ^  tUl  Jl* 

iL    ...„;     „...-,    murs  de  j^iansoiuah  :  ce  Les  Trancs  envoyèrent  rakr-eddin 

tle.->  Cl  OIS.  ,  piUi.  J 

IV,  p.  A^s.  «  sur  les  bords  du  fleuve  céleste,  et  sa  fin  fut  une  belle  fin.  » 

Le  panégyriste  de  Guillaume  de  Salisbury  ne  dit  cependant 
point,  comme  IMattlneu  Paris,  (jue  la  mère  du  jeune  comte, 
.Mo.iastic.un-  abbcssc  dcs  Augustiucs  de  Lacock,  dans  le  Wiltshire,  pen- 
-iicnmnu.t.  VI,  daut  la  uuit  qui  précéda  le  désastre,   vit  l'Ame  de  son  fils 
•'•  ''""•  monter  au  ciel;  mais  il  exprime  à  tout  moment  le  même  sen- 

timent d'espérance  et  de  foi. 

C'est  cette  expression  naïve  des  émotions  contemporaines 
qui  doit  nous  faire  passer  facilement  aujourd'hui  sur  les 
nombreux  défauts  de  ces  improvisations  populaires.  Plus 
l'auteur  a  laissé  dans  son  œuvre  de  mots  et  de  constructions 
étranges,  de  mauvaises  rimes,  de  vers  sans  mesure,  moins  il 
est  suspect  d'avoir  travaillé  à  nous  raconter  autre  chose  que 
ce  qu'il  avait  vu  ou  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Nous  pouvons 
croire  c[ue  nous  possédons  ce  récit  tel  qu'il  courut  alors, 
mal  écrit  et  mal  rimé,  dans  une  partie  de  l'Europe  chré- 
tienne. S'il  y  avait  plus  d'art,  on  craindrait  que  cet  art  n'eijt 
fait  perdre  aux  mœurs  et  aux  accents  chevaleres(|ues  de  leur 
iiidesse  et  de  leur  vérité. 

Les  bibliothèques  anglaises  conservent  beaucoup  d'autres 
exemples  de  ce  français  dégénéré,  qui  se  traîna  encore  chez 
une  nation  voisii^e ,  malgré  l'interdiction  royale,  pendant 
presque  tout  le  XIV*'  siècle.  Plusieurs  [)ièces  de  ce  genre  ont 
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été  publiées  :  Du  Royki  avait  une  amie;  des  Femmes  ;  le  Dit  ■ 

des  Femmes  ;  des  Grauiiz  jaianz  hi  primes  conquistrent  Bre-  ,.itjj"""'^ij""' 

taigne.  Mais  il  n'est  rien  ,  dans  de  simples  jeux  d'esprit,  qui   •',08,'  rV).  vî/,, 

puisse  avoir  à  nos  yeux  la  même  excuse  du  mauvais  style  et   '^^A 

des  mauvais  rhythmes  que  cet  hommage  d'un  conteniporain, 

peut-être  d'un  compagnon  d'armes,  au  brave  combattant  de 

la  Massoure.  V.  Va.  C. 


En  I2i4,  l'année  de  la  victoire  de  Bouvines,  fut  construite      i^>t:KiPTi(.N 

i  1  1  O      •  T\T-  1  r^  !•  -i        I  •  •  I)  IINF,  FOr.TF 

a  Arras  la  porte  de  Samt-INicolas.  On  y  lisait  deux  inscrip-        „'Ari>as. 
tions,  l'une,  à  l'extérieur,  en  [)rose  latine,  qui  apprenait  que  i95o 

cette  porte  avait  été  faite  en  1214,  «lu  temps  de  Philippe  et 
de  son  fils  aîné  l^ouis,  pei^  manum  et  operam  magistî^i  Pétri 
de  Ahhatia,  (pue  vicus  est  in  ci^ntate  Atrebatensi ;  l'autre,  à 
l'intérieur,  en  rimes  françaises,  que  Ferri  de  Locre,  de  Saint-  ciuonir.Bei-., 
Pol  en  Artois,  curé  de  Saint-Nicolas  d'x^rras,  mort  en  i6i4,  ''  "'  "  '^ 
paraît  avoir  transcrites  lepremierdans  sa  Chronique,  publiée 
en  \^\^.,  mais  qui  avait  été  terminée  dès  l'an  1610. 

Cette  |)orte,  flanquée  de  ses  deux  tours,  subsiste  encore  au       ^    rtnu.uk, 

1,11  ii^  il  iir)  -11  l'romenades  sm 

bout  de  la  rue  du  bainnon,  entre  la  porte  de  honville,au-  ladiausséeEiii- 
trefois  des  Alouettes,  et  celle  de  Saint-Michel.  Seulement  elle  neiiam;  dans  v 
s'a|)pelle  aujourd'hui  la  fausse  porte  de  Saint-Nicolas,  depuis  ^""^    artésien, 

^  ^,,  \  .  '.'     c  '  11-       «tvue   flîi    Pas- 

que  1  ouverture  en  ogive  a  ete  lermee  par  v\\\  mur   de  bri-  ,ie  caiais    t   \. 

<[ues;  et  on  n'y  retrouve  plus  les  deux  pierres  des  deux  fa-  p.  5i:'),  5i/,. 
çades,  l'une  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  où  avaient  été  gra- 
vées les  deux  inscriptions. 

L'inscription  française,  vraiment  importante  comme  té- 
moignage historique  et  comme  monument  de  la  langue,  avait 
été  copiée  par  Ferri  de  Locre  avec  plus  de  soin  et  de  correc- 
tion qu'on  n'en  apportait  alors  à  l'étude  de  ces  vieux  textes 
en  idiome  vulgaire.  Nous  avons  cependant  revu  sa  copie  sur 
une  autre  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  (jui  fut  pu- 
bliée presque  en  même  temps  : 

Maistre  Pieres  de  l'Abeie 
Fit  de  cest  uevre  la  maistrie. 
En  après  l'Incarnation 
Jesu,  ki  sofri  Passion, 
Eut  XII  cens  et  xiiii  uns. 
Que  ceste  porte  faite  el  tans 
Fu  quant  sire  de  cest  pais 
Estoit  messire  Lovveïs, 
Li  fins  Felipe  le  buen  roi„ 

Tome  XXII L  1  i  i 
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Flanienc  li  fisent  maint  tlosroi  ; 
Mais  Deus  le  roi  tant  onora, 
Que  as  gens  qu'  il  o  lui  mena, 
Cacha  de  camp,  en  mains  d'un  jor, 
Oton,  le  faus  empereor, 
Et  prit  V  contes  avec  lui, 
Ki  li  orent  fait  maint  anui. 
Si  ert  devengier  desirans. 
Li  uns  ot  nom  li  cuens  Fernans, 
A  cui  ert  Flandres  et  Hainaus; 
Et  li  autres  fu  cuens  Rainaus 
De  Dant  Martin  et  de  Bologne; 
Et  li  tiers  fu  d'oltre  Cologne, 
Si  ert  deTinkeneborc  sire; 
Li  quars  fu  cuens  de  Salesbire, 
Ce  fu  Guillaumes  Longespée, 
Qui  por  la  guerre  ot  mer  passée; 
Frère  estoit  le  roi  d'Angleterre 
Ki  jà  ot  nom  Johans  sans  terre. 
Et  li  quins  fu  li  qucns  de  Lus, 
Et  III  cens  chevalier  et  plus 
Que  mort  que  pris  sans  iml  délai, 
Entre  Bovines  et  Tornai. 
Avint  ceste  chose  certaine 
El  mois  de  juil  une  depmaine  ', 
V  jors  devant  aoust  entrant. 
Et  droit  XXXVI  ans  devant,  etc. 


Noies suiPhii.       Ici  s'arrête  la  copie  de  Ferri  de  Locre,  qui  a  été  reproduite 
p'^bIô!^'  '    "    ^"  ^^^^  P^^'  ^^-  ^^  Reiffénberg,  et  en  i84i  par  M.  Terninck. 
Ouvr.  cité,  p.  On  reconnaît  sans  difficulté,  dans  ces  vers  assez  bien  écrits, 
^'^-  ,       quatre  des  cinq  comtes  désignés  par  l'histoire  comme  faits 

les  date7  i^^iî    p^souniers  à  la  journée  de  Bouvines  :  Fernand  ou  Ferrant, 
p.  662, 76fi     '   comte  de  Flandre  et  de  Hainaut;  Renaud,  comte  de  Dam- 
niartin  et  ensuite  de  Boulogne;  Otlion,   comte  de  Teklen- 
burg,  en  Westj3halie;    Guillaume  Lougue-Epée,  comte   de 
Salisbury,  frère  bâtard  du  roi  Jean.  T^e  cinquième,  le  comte 
de  Lus,  en  qui  l'on  pourrait  retrouver  le  comte  de  Loss,  s'il 
avait  combattu   à  Bouvines,  semble  occuper  ici  la  place  du 
ibid.,  r.  m,  comte  de  Hollande,  qui  avait  pu,  d'ailleurs,  prendre  le  titre 
p.  1A2,  20^.      j^  comte  de  Loos,  comme  Louis  de  Loos  avait  pris  le  titre  de 
comte  de  Hollande.  Il  y  a  aussi  un  Conrad,  comte  de  Dort- 
mund,  mis  par  les  chroniqueurs  sur  la  liste  des  prisonniers. 
La  date  de  la  victoire  est  plus  clairement  indiquée  ;  c'est 
le  27  juillet  I2i4-  Si  le  dernier  vers  transcrit  par  Ferri  de 
Locre  veut  dire,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  qu'il  y  avait 


POÉSIES  HISTORIQUES.  \3'j 


XIII     SIECLE. 


juste  trente-six  ans  que  ces  événements  s'étaient  passés,  i! 
faut  en  conclure  que  c'est  seulement  en  i25o  que  fut  rédii^ée 
cette  inscription. 

Dans  l'autre  coj^ie  imprimée,  qui  fait  partie  d'un  ouvrage 
de  Floris  vander  Haer,  trésorier  et  chanoine  de  Saint-Pierre      e^     (iiasie- 
de  Lille,  et  que  l'on  en  a  détachée  pour  la  joindre  à  la  Topo-  '^''î|]^  ''gi!  h!- 
i^raphie  d'Arras  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa-   ,\'^  p.  85  nW, 
ris,  nous  lisons  ainsi  le  dernier  des  vers  qui  viennent  d'être      Cabinet    des 

...  Estampes,   To- 

'    ■  pogiaphir  d'Ar- 

Et  droit  **  ans  devant.  ''^^^ '""'    •"^■ 

Nous  n'avons  plus  alors  qu'(uie  date  incertaine.  Mais  cette 
transcription  nous  offre  encore  d'autres  obscurités.  Ferri  de 
I;Ocre,  par  son  etc.,  faisait  entendre  qu'il  n'avait  pas  copié 
jusqu'au  bout.  En  effet,  le  chanoine  vander  Haer  nousdoiuie 
de  plus  les  six  vers  suivants  : 

Ces  X  jors  mains  avec  ii  mois 
Fu  primes  coroné  li  rois  ; 
Et  III  cens  [ans]  devant  et  vi 
Fu  desor  Aisne  descontîs 
Oteuns,  empercre  molt  fiers  ; 
Si  le  venquili  rois  Lohiers. 

Ces  mauvais  vers  chronographiques,  moins  corrects  que  les 
précédents,  et  dont  les  chiflres  doivent  être  aussi  fort  dou- 
teux, paraissent  indiquer  à  peu  près  le  jour  du  couronnement 
de  Philippe-Auguste,  qui  eut  lieu  à  Saint-Denis  un  29  de  mai 
(I  180),  et  la  défaite  d'un  autre  empereur  Othon,  Othou  II, 
par  le  roi  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  qui  battit  l'ar- 
mée impériale  au  passage  de  l'Aisne,  vers  la  fin  de  l'an  978 
Si  les  notes  numérales  de  cette  seconde  date  sont  exactes, 
elles  sembleraient  désigner  l'année  1^84;  et  il  serait  possible, 
ou  que  toute  la  pièce  fût  de  cette  année,  ou  que  les  quatre 
derniers  vers  eussent  été  ajoutés  trente-quatre  ans  après  les 
j)remiers. 

Floris  vander  Haer,  qui  devait  à  Antoine  de  Mol,  échevm 
<^t  avocat  de  la  ville  d'Arras,  une  copie  de  ces  vers,  |)lusamj)l(' 
(pie  celle  de  Ferri  de  Locre,  et  dont  il  enrichit  une  des  nom- 
breuses digressions  de  ses  recherches  fort  confuses  sur  les 
châtelains  de  Lille,  joint  à  son  texte  des  remarcpies  dignes 
d'être  conservées,  et  qui  attestent  que  l'on  hésitait  dès  lors, 
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dans  le  pays  même,  sur  le  sens  de  quelques  passades  équivo- 
ques ou  lus  inexactement  :  ce  Cette  iuscrij)tion,  dit-il,  nous 
(c  vérifie  cpie  Louys,  lils  de  Philippe  le  Conquérant  et  d'isa- 
«  belle  de  Haynaut,  estoit  sire  du  pays  d'Arthois  du  vivant 
«  de  son  père.  Le  vers  dixiesme  semble  être  mal  transerit. 
«  Le  vini»tiesme  vers  veut  dire  que  le  sire  de  Tinkenebore 
«  estoit  alleman  de  jjar  delàCoulogue,  d'oltres\g;mi\iint  outre. 
<■(  Au  vers  trentedeuxiesme,  demaine  signifie  diman(;he.  Au 
«  vers  trentequatriesme,  il  semble  audit  sieur  de  Mol  que 
«  l'inscription,  qui  est  toute  de  très-difficile  lecture,  a  le 
o  uombre  de  trente-six,  qui  seroit  erreur;  car  le  roy  Philippe 
«  Auguste  fut  couronné  à  Saint-Denis  le  jour  de  l'Ascension, 
«  29  de  may  Fan  1 180,  avec  sa  première  femme  Isabelle.  Les 
«  quatre  vers  derniers  parlent  de  la  victoire  que  le  roy  Lo- 
cc  thaire  obtint  sur  l'empereur  Otto,  sur  la  rivière  d'Aisne, 
«  ce  que  signifie  ce  mot  desoraisne^  estant  au  surplus,  à  ce 
«  qu'il  semble,  abusif  le  calcul  des  années.  Au  vers  penul- 
«  tiesme,  Oteuns  ne  se  doit  prendre  pour  Otte  le  premier;  car 
<(  cet  empereur  Otto  fut  deuxiesme  de  ce  nom  ;  et  partant  ce 
«  mot  Oteuns  se  doit  entendre  de  Otte,  qui  estoit  un  empe- 
«  reur  moult  fier.  » 

Dans  le  calcul  des  vers,  on  ne  compte  pas  ici  les  deux  pre- 
miers, qui  paraissent  avoir  formé,  sur  la  pierre,  un  titre  pour 
tous  les  autres.  Le  dixième,  transcrit  ainsi  par  l'échevin  d'Ar- 

ras, 

Que  as  gens  ouieo  lui  mena, 

était,  en  effet,  inintelligible.  Au  trente-quatrième,  le  chiffre 
de  XXXVI,  lu  par  Ferri  de  Locre  et  Antoine  de  Mol,  est  cer- 
tainement inexplicable,  si  on  le  rapporte  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  non,  comme  nous  l'avons  supposé,  à  la  date 
de  l'inscription  elle-même.  L'observation  du  chanoine  de 
Saint-Pierre  de  Lille  sur  le  vers  pénultième  éciaircit  peu  le 

texte. 

Ce  texte  serait  plus  sûr  et  l'explication  en  deviendrait  plus 
facile  peut-être,  si  l'on  retrouvait  l'original  de  l'inscription. 
^  V.  L.  C. 

Hugues  j)E  Qu  a  cru  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  cette  opi- 

VerT°255  "ion  n'est  pas  encore  entièrement  déracinée  chez  les  maro- 
nites et  parmi  les  chrétiens  de  la  Pologne,  que  les  Juifs 
avaient  coutume  de  sacrifier,  à  certaines  époques  de  l'année, 
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une  victime  humaine,  conune  image  et  peut-être  comme  ex- 
j3iation  de  la  mort  du  Sauveur  des  hommes.  Quelquefois  ils 
choisissaient  une  femme,  un  vieillard;  le  plus  souvent  c'était 
un  enfant  qu'ils  enlevaient  à  l'amour  d'une  mère,  et  dont  les 
traces  ne  se  retrouvaient  j)lus,  à  moins  (ju'elles  ne  fussent  re- 
connues par  un  miracle.  Une  des  traditions  de  ce  genre  les 
plus  populaires  est  celle  qui  se  rapporte  à  un  jeune  garçon  de 
la  ville  de  Lincoln,  nommé  Hugues,  mis  à  mort  vers  l'an  i255 
parles  Juifs  au  milieu  des  plusaffreuses  tortures, enterré,  noyé, 
découpé  à  plusieurs  reprises,  et  dont,  chaque  fois,  les  mem- 
bres réunis  étaient  ressortis  de  terre  ou  du  fond  de  l'abîme. 
Dès  que  fut  répandu  le  bruit  de  ce  crime,  les  jongleurs  ajou- 
tèrent à  leur  répertoire  une  espèce  de  complainte,  qu'ils  réci- 
tèrent en  public,  sur  la  mort  de  Hugues  de  Eincoln.  C'est 
une  de  ces  pièces  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  '^""^'''  ^^'i'-, 
de  Paris,  et  que  M.  Francisque  Michel  a  fait  imprimer  avec  '""^  "'  ^ÂY/ 
le  soHi  qui  préside  a  tous  ses  travaux.  foi.  i^i    -Kd^ 

D'ajjrès  des  vœux  exprimés  par  l'auteur  (st.  7.5)  pour  le  roi  «le  tv.  .Michel, 
Henri  III  d'i\ngleterre,  on  voit  que  ce  prince,  mort  en  1272,  J'^"^  '    '«j'i- 

*-^  vil  /•  '     Ti  Iransii'.  nai 

existait  encore  au  moment  ou  le  chant  rut  compose.  11  con-  w^if  Uebetdi. 
siste en  quatre-vingt-douze  stances  ou  quatrains  monorimes,  Lais,  (U  ,  |). 
(juise  terminent  par  cette  souscription  :  Hic  finit passio piieri  ''^»^-'t*-'- 
Hui^onis  de  Lincoliiia.  La  mesure  en  est  très-irrégulière,  et  les 
rimes  fort  négligées.  Comme  dans  la  plupart  des  poésies 
françaises  à  l'usage  des  Anglo-Normands,  notre  idiome 
semble  être  pour  eux  une  sorte  de  langue  savante,  dont  ils 
ne  sentent  plus  les  délicatesses.  Les  règles  de  la  versification 
se  couvrent  surtout  de  nuages  à  leurs  yeux,  et  ils  se  conten- 
tent d'assonances  grossières.  Peut-être  cependant  doit-on 
rejeter  sur  les  copistes  de  ces  ouvrages,  conservés  en  fort 
grand  nombre  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  une  par- 
tie des  atteintes  portées  à  la  bonne  langue  qui  se  parlait  alors 
en  France.  Peut-être  aussi  faut-il  admettre  que  les  Norniands 
s'attachèrent,  jusque  sous  le  règne  d'Edouard  III,  aux  formes 
rudes  et  |)eu  littéraires  de  la  langue  usitée  chez  eux  au  temps 
de  Guillaume  le  Bâtard.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous 
devons  tenir  compte  de  cette  âpreté  habituelle  aux  manu- 
scritsd'Angleterre,  atindene  pasprendre  pour  un  témoignage 
irrécusable  d'ancienneté  des  formes  qui  n'attestent  souvent 
que  le  mauvais  usage  invétéré  de  la  syntaxe  et  de  la  pronon- 
ciation ani^lo-francaise. 

L'abbé  Lebeuf  a  cité  la  première  de  ces  stances  i  ^^éin.  de  i'a- 


43S  TROUVERES. 


'■^ 


\III     SIKCLE. 

•  Ore  oez  un  bel  chanson 

atl.  (les  inscrip-  Des  Jues  de  Nichole,  quipartreison 

lions,   (.    XVn,  Firent  la  cruel  occision 

De  un  enfant  que  Huclion  ont  nom. 

On  pourrait  essayer  de  retrouver  ainsi  la  véritable  mesure  : 

Oes,  oés  bêle  chanson 
DesJuïs,  qui  par  tréison 
Firent  crue!  ocision 
D'un  enfant  qui  Huchon  ot  nom. 

En  Nichol  la  riche  cité, 

A  Dernstal  li  enfes  fu  né,  etc. 

Mais  ces  vers  mieux  rhythmés  n'en  seraient  guère  meilleurs 
pour  cela,  et  des  corrections  analogues  deviendraient  plus 
difficiles  dans  les  quatrains  suivants.  Toutefois  il  est  hors  de 
doute  que  le  copiste  a  bouleversé  d'un  bout  à  l'autre  le  qua- 
torzième couplet  : 

«   Sire,  si  vous  plest  oir,  mon  fiz  fu  emblé 

«    Des  Jus  de  Nichole  en  un  vespré; 

«   En  pernez  garde,  si  vous  plest,  par  charité.  » 

f^'éditeur,  ou  M.  Ferdinand  Wolf  qui  a  reproduit  son  texte, 
pouvait  proposer  cette  restitution  : 

«  Sire,  se  vos  plest  à  oïr, 

«  Mon  fiz  fu  emblé  des  Juïs 

«  De  Nichole,  en  un  vespré  ; 

«  Garde  en  pernez  par  charité.  » 

Dans  l'étude  que  l'on  fait  de  ces  anciens  monuments  de  la 
langue  française,  il  serait  à  désirer  que  l'on  tentât  quelque- 
fois de  rétablir,  avec  toutes  les  précautions  d'une  sage  cri- 
tique, les  mots  et  surtout  les  vers  que  l'ignorance  évidente 
des  copistes  a  défigurés.  Alors  le  mérite  souvent  réel  de  ces 
petits  ouvrages  n'échapperait  pas  aussi  facilement  à  l'appré- 
ciation équitable  des  lecteurs  de  notre  temps.  P.  P. 


CoMPi.AiMK  DE        Istud  canticum  factum  fuit  anno  gratiœ  M°  CC  LVt, 

l'Eclisk        supra  desolatiojie  Ecclesiœ  ans-licanœ.  Telle  est,  dans  un  ma- 

iï56  nuscnt  de  la  bibliothèque  cottonienne,  la  suscription  a  une 
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])etite  complainte  en  vers  français,  dont  M.  Thomas  Wright,   — 

(|ui  l'a  publiée  le  premier,  explique  fort  bien  le  sujet  en  quel-  ,„i  ",33  v"  -^ 
ques  mots  :  «  Les  embarras  intérieurs  du  roi  d'Angleterre  Poiiiicaisoi.gsof 
«  Henri  III  devenaient  de  iour  en  jour  plus  nombreux  et  plus  En-iand,  éd.  by 
«compliques.  Il  ne  pouvait  compter  sur  1  attachement  0  au-  /^^-'i^.  — 

«cune  partie  de  la  nation,  ni  du  clergé,  ni  des  barons,  ni  du   chants    histoi. 
ce  peuple.  Le  chant  suivant,  qui  est  de  l'an  1 206,  a  été  fait  évi-   f'"  '^^  i'="'  Le- 
ccdemmentpar  un  personnage  delà  première  de  ces  classes,   l 'jV 'iSH-'i'qV 
«mécontent  des  taxes  que  le  roi,  du  consentement  du  pape, 
«avait  levées  sur  le  clergé,  dans  le  vain  espoir  de  faire  arriver 
«un  de  ses  fils  au  trône  de  Sicile,  et  de  s'acquitter  ensuite  avec 
«le  souverain  pontife.  Le  roi  de  France,  qu'on  lui  offre  pour 
«  exemple,  est  saint  Louis.  » 

Il  V  a  cinq  stances  ou  couplets,  dont  la  conqoosition  est 
assez  régulière ,  et  qui  se  distinguent  par  l'alternative  des 
rimes  féminines  et  masculines.  Dès  la  première  stance,  toute 
remplie  du  triste  souvenir  des  lamentations  de  Jérémie  sur  Tiiieii.,c  i. 
les  calamités  de  Jérusalem,  éclatent  les  gémissements  de  cette  ^-  '• 
Église  d'x\ngleterre,  qu'on  répudie,  qu'on  traite  comme  tail- 
lable,  elle  qui  devrait  régner  : 

Or  est  acumplie, 
A  nien  acient, 
La  plainte  Jeremie 
K'  oï  avez  souvent, 
Kedit  cunient  set  suie 
Cité  pleine  de  fuie 
Plurant  amèrement  : 
Ore  est  sanz  mariage, 
E  mise  en  tailage 
La  clame  de  la  gent. 

Deux  autres  couplets  font  ressortir  le  contraste  entre  l'an- 
cien clergé,  libre,  aimé,  puissant,  et  l'Églised'aujourdhui,  de- 
venue esclave,  mise  à  l'encan,  honnie  par  ceux  qui  lui  doivent 
aide  et  respect. 

On  va  jusqu'à  dire,  dans  le  quatrième,  que  le  roi  et  l'apo- 
stole  ou  le  pape  n'ont  d'autre  pensée  ([ue  d'enlever  aux  clercs 
leur  or  et  leur  argent. 

C'est  dans  le  cin([uième  et  dernier  que  l'on  oppose  au  roi 
«  qui  vit  de  roberie  »  le  roi  de  France,  qui,  en  effet,  savait 
gouverner  sans  piller  personne,  et  c|uc  l'auteur  anonyme, 
surtout  s'il   était   d'un  de   ces   deux    ordres   religieux    que 
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Louis  rX  aimait  tant,  devait  regarder,  sans  aucune  restriction, 
coninie  le  pins  i^rand  des  rois.  V.  L.  C. 

i  .\  1)11 1)1  (j,jg  lettre  au  roi,  en  vers  d'une  forme  vive  et  originale,  qui 

Vkks  1256.     ''«appelle  par  là,  comme  par  le  fond,  (pielques-unes  des  j)oésies 
^      ,       ,-     les  plus  hardies  de  Rutebeuf,  siu'tout  sa  complainte  sur  l'exil 
MIS.   nia,  fol.  aeLruiilaume  de  oanit-Amour,  est  intitulée, dans  le  manuscrit 
aoi.— Jubinal,  1 1 32  du  Suj)plément  français,  Un  Dit  de   Férlté.  L'éditeur 
"hV-s-  A22  '  ^"Ppose,  avec  vraisemblance,  qu'elle  se  rapporte  aux  persé- 
HiM. lin. delà  cutious  quc  Ics   Dominiçaiiis  et  les  Franciscains,  comptant 
Fi.,  t.  XX.  p   sur  la  protection  de  Louis  IX,  suscitèrent  à  plusieurs  repri- 
^''  ses  contre  l'Université  de  Paris.  On  sait  que  les  adversaires 

séculiers  de  ces  deux  ordres  monastiques,  se  croyant  en  droit 
de  ne  plus  ménager  d'implacables  agresseurs ,  les  accu- 
sèrent quelquefois  d'abuser  de  la  piété  ardente  du  prince, 
d'écarter  de  lui  la  vérité,  de  le  circonvenir  de  flatteries  et  de 
ibid  ,  t.  XXI,  mensonges,  pour  mieux  régner  sous  son  nom.  Dans  un  traité 

p.  470A76.       ^jg   l'Antéchrist,   que   nous  avons   cru  pouvoir   attribuer  a 

Ilîi<l.,t.XIX,  ^    .,,  ,    .     ',  «  ...  ^      1        I 'i-  j 

p. 207.  (juillaume  lui-même,  au  chei  courageux  des  deienseurs  de 

l'enseignement  du  pays  contre  ces  congrégations  étrangères, 
et  qui  en  fut  puni  par  l'obligation  d'aller  se  justifier  en  cour 
de  Rome  et  par  une  proscription  de  six  ans,  on  lit  en  pro- 
.\mpiiss.  col-  près  termes  :  «  Ces  faux  prédicateurs  seront  des  gens  astu- 
lect.,  t.  IX,  col.  ^^  cieux,  des  demi-savants,  des  hommes  versés  dans  la  sagesse 
«  du  monde.  Aussi  les  verra-t-on  s'insinuer  dès  l'abord  chez  les 
«  puissants  de  la  terre,  les  séduire  par  une  apparence  trom- 
pe peuse  de  sainteté,  par  de  prétendus  miracles,  par  l'osten- 
(c  tation  d'une  autorité  divine,  et  les  mener  en  triomphe 
«  comme  des  vaincus.  » 

Voici  maintenant  le  langage  que  tient  au  roi  la  Vérité: 

'  Toii.  Vérité,  qui  ne  tout'  ne  pince, 

Mande  salus  à  noble  prince 

Le  roy  de  France. 
Roy,  je  t'ay  servi  dès  l'enfance; 
Mes  cilz  qui  tiennent  ta  balance 

M'ont  desposée. 
Fauseté  si  fu  trop  osée, 
Oui  contre  moy  s'est  oposée. 

Ne  scey  que  face  j 
Ne  puis  ester  en  une  place; 
Chascuns  me  fuit,  chascuns  me  chace, 

Ohascuns  m'assomme. 
Je  m'en  fuyjusquesà  Romme.  .  . 
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La  Vérité,  qui  avait  accompagné  Guillaume  dans  son  voyage  — — 
de  Rome,  qui  avait  pailé  par  sa  bouche  devant  les  juges  pon- 
tificaux, et  à  laquelle  il  avait  donné  un  moment  la  victoire, 
puisqu'ils  n'osèrent  point  le  condamner,  se  plaint  ensuite  avec 
un  peu  de  diffusion  de  ceux  qui  l'ont  chassée  loin  du  roi,  et 
(]ui  ont  soin  de  ne  plus  la  laisser  approcher  de  lui,  parce 
qu'ils  savent  bien  c|ue,  si  elle  se  montrait  un  instant,  ils  se- 
raient démasqués  : 

Onque  mauvais  n'aina  preiulomme; 
Mais  tele  geiit  que  je  ne  nomme. 

Qui  tant  sont  faus, 
Malicieux  et  desloiaux 
Et  mesfesant,  cruex  et  maus, 

Ne  tussent  mie 
Monté  en  si  grant  seignorie, 
Se  je  fusse  de  ta  mesnie.  .  . 

Que  Vérité  revienne;  Fausseté  partira,  et  aussitôt  «  le  franc 
a  roi,  le  noble  roi,  «comme  on  l'appelle,  saura  de  quels  ennemis 
il  fut  trop  longtemj)s  environné  : 

Por  poy  que  je  ne  di ,  trahy  ! 
Tu  aimes  ceus  qui  t'ont  liay; 
Péril  y  a. 

On  ne  s  est  sans  doute  pas  trompé  en  reconnaissant  dans  ce 
cri  d'alarme,  Pcrilya,  le  célèbre  livre  de  Guillaume  sur  les       i>n    Bouiay , 
Périls  des  derniers  temps.  Il  est  toutefois  singulier  (lue  le   ^*'^'  mnv.  par,, 
manuscrit  ([ui  nous  a  conserve  ces  j)laintes  de  la  Vérité  vienne  ^ist  iiit.  de  la 
précisément  des  Dominicains,  et  des  Dominicains  de  Poissi,    i  >.,  i.  xix,  p. 
les  amis  du  prince.  Nous  apprenons  par  les  bulles  mômes  (jui   ^'*'^  '  '•  ^^'  ''" 
condamnèrent  au  feu  le  livre  des  Périls,  qu'elles  enveloppe-     ^'* 
rent  dans  l'anathème  destiné  à  l'anéantir,  des  rhythmes  et 
chansons  en   langue  vulgaire,  iii   vidgcui  scnnonc,  iicc  non 
rltjtliinis  et  cantilcnls  indi'ccntihus  ;  mots  qui  s'appliquent 
moins,  comme  on  l'avait  cru,  à  une   traduction  du   livre  de 
PerieuUs,  long  traité  scolastique,  fort  peu  susceptible  dètre 
mis  en  vers  et  en  chansons,  (ju'à  de  petits  poèmes  tels  que 
celui-ci  et  plusieurs  des  Dits  satiriques  du  trouvère,  ingénieux 
avocat  de  la  même  cause.  Qu'il  soit  ou  non  l'auteur  de  cette 
•     satire,  qui  ressemble  beaucoup  à  plusieurs  des  siennes  par 
la  pensée,  (juoif[ue  plus  timide,  et  par  la  mesure  des  \ers. 
Tome  XX m.  ■  K  k  k        ' 
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presque  aussi  linl)ilenient  entrelacés,  nous  pouvons  du  moius 
croire  que  nous  possédons  encore  aujourd'hui,  dans  le  Dit 
de  Vérité,  un  de  ces  chants  j)Oj)ulaires,  (pii  ne  fut  peut-étie 
pas  brûlé,  parce  qu'il  se  compose  d'allusions  plutôt  que  d'at- 
taques directes,  mais  qui,  pour  le  fond,  ne  le  méritait  ni  pins 
ni  moins  que  les  autres.  V.  L.  C. 

RojiAN  DK  Ma-       iMahomet,  suivant  l'anteur  du  poème  français  qui  porte 
HOMMET,  PAT.    ^^  titre,  était  un  homme  versé  dans  les  lettres  et  les  sciences  : 

Al.F.XAKnRF.  ' 

DU  Pont. 

1^58.  Toute  la  loy  de  Jhesuscrist 

Mss.  de  la  Hi-  Savoit  par  letre  et  par  escrit. 

hlioih.  imp.,  11.  Bons  clers  ert  de  géométrie, 

7^9^' '°''  3^'"  De  musique  et  d'astreuomie, 

^'^'^\77r  ^"  De  tjramairc  et  d'artimetike, 

par    MM.    Rei-  t^     V     -i  i  i 

naud  ei  Michel  ;  De  log.ke  et  de  retorike. 

Paris,  1 83 1,  in-  Par  géométrie  seust, 

80.     Rav-  S'il  vausist,  quans  pies  il  éust 

nouard,  Jouni.  De  Montagut  au  Savoir  ', 

des  sav.,   i83i,  Portant  k'il  le  péuist  vëoir. 

p.     5i3  -  521  ,  Il  savoit  tous  chans  acorder 

64i-85i.    ^  Par  musike,  sans  descorder; 

Pciit-cire,  £ç         torche  d'astreuomie, 

dusqu  an  Savoir.  S'aucuns  hom  éust  courte  vie. 

Ou  déust  vivre  lougliement; 

Ques  ans  f'ust  plentius  de  forment, 

Ou  s'il  déust  moltgrant  f'roit  faire. 

Molt  bons  clers  estoit  de  gramaire. 

Par  artimetike  séust 

Quans  quarriaus  tailliés  il  éust 

En  une  tour  u  en  j-  mur, 

Ou  autre  conte  plus  séur. 

Par  retorike  et  par  raisons 

Savoit  il  bien  que  jamais  bons 

Rendre  vaincu  ne  le  péust, 

Jà  soit  chou  que  bon  droit  éust. 

Et  malgré  tous  ces  talents  et  toutes  ces  connaissances,  Maho- 
met, dit  l'auteur,  était  serf  et  de  lignage  serf.  L'histoire,  au 
contraire,  nous  apprend  qu'il  était  de  la  tribu  des  koraischites., 
la  plus  illustre  de  la  Mecque,  et  que  sa  famille  avait  toujours 
été  une  des  premières  de  la  ville.  D'autre  part,  les  lettres  lui 
étaient  tout  à  fait  étrangères  ;  il  ne  sut  jamais  écrire,  et  ce 
fut  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  apprit  à  lire. 
Mais,  doué  d'un  puissant  génie,  élevé  dans  les  plus  nobles 
maisons  de  la  Mecque,  épris,  comme  ses  compatriotes,  de  la 
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poésie  qui  charmait  alors  les  Arabes,  il  put  mettre  dans  le  — - 

Coran  une  empreinte  qui  en  fit  aux  yeux  de  l'Arabie  un  ad- 
mirable modèle  de  style.  Ceci  dit  une  fois,  nous  ne  nous  ar- 
rêterons plus  à  relever  la  fausseté  de  récits  légendaires  in- 
ventés par  des  j)opulations  aussi  hostiles  cjue  mal  informées. 
Ce  serf  était  donc  un  personnage  important  dans  la  mai- 
son, veillant  activement  aux  intérêts  de  son  seigneur  et  de  sa 
dame,  et  chargé  de  leurs  affaires;  mais  ce  n'est  là  qu'un  avant- 
propos,  et  il  lant  en  arriver  à  exposer  comment  cet  inten- 
dant devint  le  prophète  de  l'j'Vrabie.  Le  trouvère,  à  en  juger 
par  les  traditions  qu'il  adopte,  s'imagine  cju'à  cette  époque 
fes  Arabes  et  Mahomet  étaient  chrétiens;  de  sorte  cju'il  y 
voitnon  deshommes  passant,  comme  cela  est,  dupolythéisme 
au  monothéisme,  mais  une  superstition  vile  et  sensuelle  usur- 
pant la  place  delà  vraie  religion.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  un 
saint  ermite  vénéré  pour  l'austérité  de  ses  mœurs,  et  servant  dr 
conseil  à  tout  le  pays;  il  priait  j)our  le  peuple  chaque  jour,  et 

Lui  niéismes  n'oiiblioit  mie  ;  ^'J''  L»9 

Car  mal  proie  qui  lui  oublie, 
Et  cil  n'est  pas  de  bonne  foi 
Ki  ne  prie  tors  que  pour  soi. 

Mahomet,  comme  les  autres,  va  le  trouver  pour  apprendre  à 
vivre  «droiturierement,»etil  prie  avec  dévotion.  Mais  à  peine 
Termite  l'a-t-il  vu  qu'il  s'écrie  :  «  Va-t'en ,  tu  portes  le  diable  en 
«  toi  ;  tu  détruiras  la  loi  de  Jésus,  tu  égareras  ses  peuples  ; 
«  par  toi  on  délaissera  baj)tême,  et  tu  seras  l'auteur  de  la  gent 
ce  maudite  (pii  feia  la  guerre  à  chrétienté.  »  JMahomet,  <\u\ , 
suivant  l'expression  du  trouvère,  ne  se  savait  pas  ainsi  fait, 
se  récrie  hautement,  et  affirme  qu'il  aimerait  mieux  souffrir 
tourment  (pie  défaire  la  loi  de  Dieu.  Mais  l'inévitable  pré- 
diction doit  s'accomplir;  Mahomet  ne  peut  plus  penser  à 
autre  chose  qu'aux  paroles  de  l'ermite,  et  le  diable,  qui  est 
en  lui,  l'aide  en  toutes  ses  œuvres  ;  car  Dieu  le  souffre. 

Cette  permission  de  Dieu  suscite  des  doutes  dans  1  es- 
prit de  l'auteiu^,  et,  pour  justilier  les  voies  de  la  l^rovidence, 
il  a  recours  à  un  récit  éj)isodique.  Un  chevalier  chevau- 
chait avec  son  écuyer,  qui  poitait  une  sonnne  d'argent: 
récuyer  perd  l'argent,  et  le  maître  lurieux  lui  coupe  le  pied. 
l^a  bourse  est  trouvée  par  un  bûcheron.  Un  saint  ermite 
rencontre  récuyer  ainsi  mutilé,  qui  lui  déclare  en  confession 
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qu'il  n'a  point  volé  la  somme,  mais  qu'il  l'a  réellement  per- 
due. I^ebon  ermite,  troublé,  demande  à  ]])ieu  de  lui  éelaircii- 
ce  mystère  :  un  anj;e  apparaît,  qui  lui  apprend  que  Téouyer 
avait  jadis  fraj)pé  du  j)ied  sa  mère,  et  que  le  bûcheron  avait 
Ci-dessus,  p.   été  dépouillé  de  son    héritage  par  le  chevalier.   Il   y  a   ici 

12S.  quelque  souvenir  du  fabliau  de  l'Ermite  et  de  l'ange. 

C'est  ainsi  que  Mahomet  payera  ses  méfaits  dans  l'autre 
monde;  mais,  en  attendant,  tout  lui  prospère  en  celui-ci. 
Son  seigneur  étant  mort,  la  dame,  (pii  reste  jeune  veuve,  de- 
mande conseil  à  Mahomet,  qui,  saisissant  l'occasion,  se  pro- 
pose pour  époux.  La  dame  craint  qu'une  telle  mésalliance  ne 
soit  blâmée  par  ses  barons  et  chevaliers;  mais  il  lui  garantit 
leur  consentement,  qu'il  travaille  aussitôt  à  obtenir.  Il  les 
gagne  à  sa  cause  en  leur  promettant  de  riches  présents,  et  ils 
font  ensemble  une  démarche  auprès  de  leur  dame  pour  la 
décider.  C'est  un  chevalier,  vieil  homme  et  sage,  qui  porte  la 
parole;  son  principal  argumentest  que  tous  les  hommes  sont 
d'égal  parage,  puisque  les  serfs  descendent  de  Cham,  fds  de 
Noé  et  frère  de  Sem  et  de  Japhet,  et  que  le  péché  étant  le 
vrai  servage,  on  s'en  rachète,  en  toute  condition,  par  la  fidé- 
lité à  servir  Dieu.  L'obstacle  ainsi  levé,  Mahomet,  après  avoir 
été  affranchi,  épouse  la  veuve  de  son  seigneur. 

On  célébrait  le  mariage,  et  la  fête  était  splendide,  quand  un 
événement  sinistre  vient  la  troubler.  Le  nouvel  époux  tombe, 
saisi  d'une  attaque  d'épilepsie  : 

^'-  790.  Mahons  chaï  de  passion 

Devant  la  congrégation  ; 
Molt  oriblement  se  dejete, 
Li  oel  li  torblent  en  la  teste , 
De  sa  bouche  ist  escume  fors, 

La  dame  fuit  épouvantée;  et  quand  Mahomet  revient  à  lui,  il 
apprend  qu'elle  s'est  enfermée  et  ne  veut  pas  le  recevoir. 
Cependant,  à  force  de  prières,  il  obtient  d'être  admis,  et,  vou- 
lant déguiser  le  mal  affreux  auquel  il  est  sujet,  il  assure  que 
dans  ces  moments  il  a  la  Visitation  d'un  ange,  et  que,  l'hu- 
maine nature  étant  trop  faible  pour  supporter  une  créature 
d'un  ordre  aussi  élevé,  il  tombe  à  terre.  Ces  visitations  ont 
pour  objet  la  prédication  d'une  nouvelle  foi  réelle  de  Moïse 
a  été  remplacée  par  Jésus  ;  celle  de  Jésus  n'est  plus  suivie  ;  le 
péché  lève  la  tête  ;  Jésus  ne  redescendra  plus  sur  la  terre  pour 
racheter  les  pécheurs;  et  c'est  lui,  c'est  Mahomet,  qui  va  re- 
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médier  an  mal  croissant  |)ar  rétal)lissement  d'une  religion 
(jui  adoucisse  la  rigueur  de  la  loi  des  chrétiens.  Comme  la 
dame  refuse  d'ajouter  foi  à  ce  conte,  Mahomet,  sans  se  trou- 
bler, l'engage,  puisqu'elle  ne  le  croit  pas,  à  s'en  rapporter  à 
l'ermite  en  qui  chacun  a  pleine  confiance.  Elle  accepte;  mais, 
avant  qu'elle  ne  l'interroge,  Mahomet  se  hâte  d'aller  raconter 
au  saint  personnage  le  mensonge  qu'il  a  fait,  et  lui  demande 
de  l'appuyer  de  l'autorité  vénérée  qui  s'attache  à  sa  pa- 
role, promettant  qu'en  ce  cas  il  épargnera  lui  et  les  siens, 
mais  jurant  que,  s'il  est  refusé,  sa  colère  ne  fera  grâce  à 
personne.  L'absurdité  de  cette  promesse  et  de  cette  menace 
qui  devrait  frapper  l'ermite,  pnis(pie  l'imposteur,  démasc[ué 
devant  sa  femme,  serait  châtié  et  rentrerait  dans  le  néant, 
est  ce  qui  décide  l'ermite  à  mentir  cà  son  tour;  et  le  lende- 
main, quand  la  dame  vient,  il  lui  afhrme  cjue  son  époux  est 
réellement  visité  par  un  ange. 

Ainsi  commence  la  mission  du  nouveau  prophète.  Bientôt 
une  grande  fête  est  donnée,  à  laquelle  assistent  des  barons, 
des  châtelains,  des  dames,  des  jeunes  filles.  Là  les  femmes 
s'entretiennent  de  leurs  maris;  et  celle  de  Mahomet,  fière  de 
celui  qu'elle  croit  en  communication  avec  les  anges,  révèle  le 
grand  mystère.  Les  dames  s'émerveillent;  bientôt  informés 
par  elles,  les  barons  et  les  chevaliers  entourent  Mahomet, 
l'honorent,  et  lui  demandent  s'il  est  Dieu  en  chair  humaine? 
On  convient  alors  d'une  grande  réunion  où  le  proj>hète,  après 
avoir  montré  les  témoignages  de  sa  mission,  exposeia  sa  loi. 
Mahomet  avait  préparé  sur  une  montagne  deux  conduits  de 
miel  et  de  lait,  soigneusement  dérobés  à  tous  les  regards. 
Tout  à  coup  les  gens  assemblés  voient  sourdre  ces  conduits; 
et  c'est  là  son  premier  miracle.  Le  second  est  de  même  na- 
ture :  il  avait  nourri  et  apprivoisé  secrètement  un  jeune  tau- 
reau, caché  dans  le  voisijiage;  l'animal,  qui  entend  la  voi\ 
de  son  maître  priant  Dieu  d'envoyer  un  signe  et  de  mani- 
fester son  prophète,  rompt  des  liens  peu  résistants,  et  vierit 
se  précipiter  devant  les  pieds  de  celui  qui  l'avait  habitué  à  cette 
cérémonie.  Il  poi'tait  entre  les  cornes  la  loi  écrite  de  la  main  de 
Mahomet.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  (}ue,  dans  l'idée  du  nairateur, 
tous  ces  gens  a  qui  il  va  coûter  si  peu  de  devenir  musulmans, 
étaient  chrétiens.  On  le  voit  par  cette  prière  de  Mahomet  : 

«    Diex,  dit  il,Peres,ki  tôt  pues,  V.  i,',4' 

«   Ki  tout  as  fait  par  ta  paroi»;, 
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«   Besle,  poisson,  oisiel  ki  vole  ; 

«   Pere  gloriens,  ki  ne  mens, 

«   Ki  par  tes  sains  commandemens 

«   As  crié  les  -iiij-  clemens 

n   De  nient,  et  tous  loi'  tenemens  j 

«   Qui  vo  Fil  el  monde  envoiastes, 

«   Par  lequel  tous  nous  rachatastes, 

«    Par  cui  la  loys  nous  fu  douée, 

«   Qui  bien  le  tient,  s'anie  a  sauvée; 

«   Mais  li  mondes  jà  afoibloie  , 

«   Mains  biens  perist  et  se  desvoie: 

«   Anienuisiés  en  soit  li  fais 

«   Par  signe  qui  soit  icbi  fais, 

«   Ki  ne  soit  mie  acoustumés, 

«   Dont  li  peules  soit  coustumés, 

«   Et  ki  te  sente  deboinaire 

a   En  ceste  loi  ki  est  à  faire.  » 

Cette  loi  «  qui  est  à  faire  »  a  quatre  points  :  le  baptême 
est  supprimé;  la  circoncision  est  rétablie;  chaque  homme 
pourra  avoir  dix  femmes;  chaque  femme,  dix  maris. 

Après  avoir  fait  de  Mahomet  un  grossier  escamoteur  qui 
abuse  une  foule  imbécile,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  faire  un 
lâche;  et  c'est  à  quoi  la  légende  suivie  par  l'auteur  n'a  pas 
manqué.  Les  Persans  déclarent  la  guerre  à  sa  gent.  Maho- 
met veut  qu'on  se  soumette;  ses  barons  et  ses  chevaliers  ai- 
ment mieux  combattre,  et  en  même  temps  ils  lui  demandent 
de  leur  prêter  secours  et  de  les  rallier  dans  la  bataille.  Maho- 
met s'excuse  sur  son  âge.  Toujours  complaisants,  les  barons 
acceptent  l'excuse,  et  le  prient  de  rester  avec  leurs  «  mais- 
nies,  »  leurs  biens,  leurs  enfants,  les  femmes,  les  damoiselles, 
les  vieillards.  C'est  là  ce  que  voulait  Mahomet;  il  consent 
donc  sans  difficulté.  Quoique  déjà  mahométans,  les  barons, 
dans  leurs  discours,  n'en  invoquent  pas  moins  saint  Pierre  et 
sainte  Marie  Madeleine  ;  et,  se  fiant  dans  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  menace  plus  qu'il  ne  punit,  ou,  suivant  lexpression 
du  trouvère, 

Plus  espouronne  q'il  ne  fiere, 

ils  vont  courageusement  à  la  bataille.  La  bataille  est  perdue; 
aucun  n'échappe.  Pendant  ce  tenqjs,  Mahomet,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçoive,  cache  leurs  trésors  dans  un  moutier 
dont  lui  seul  a  connaissance,  et  plus  tard  il  prétend  que  c'est 
par  une  faveur  du  ciel  qu'on  retrouve  tant  de  richesses.  Dans 
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le  premier  moment,  les  femmes,  les  filles^  les  enfants  se  cléso- 

lent;  mais  il  leur  parle  de  la  volonté  divine,  et  commence  à 
mettre  en  pratique  sa  loi,  c'est-à-dire  qu'il  doinie  dix  femmes 
à  un  mari,  et  dix  maris  à  une  femme.  Ainsi  fut  fondé,  ou  (]u 
moins  on  croyait  alors  qu'ainsi  fut  fondé  le  mahométisme. 

Enfin  la  mort,  qui  vient  saisir  Mahomet,  précipite  son  âme 
en  enfer.  A  ce  pro])os,  l'auteur  dit  que  ce  serait  un  grand 
bonheur  si;, avant  le  trépas,  les  âmes  pouvaient  faire  un  voyage 
en  enfer  et  en  paradis  : 

Molt  seroient  bien  eurees  \.  1880. 

Les  anies,  s'un  jor  ostelees 

Em  paradys  avoec  Diu  fussent, 

Ains  que  lor  cors  laissië  eussent, 

Et  souffert  par  une  semainne 

D'ynfier  la  mains  greveusepainne; 

Dou  tout  eu  tout  fuiroient  visce, 

Pecln'é  d'orgueil  et  d'avarisce, 

De  luxure  et  de  gloutrenie, 

Et  de  mortel  ire  et  d'envie,  etc. 

Pendant  que  Mahomet  souffre  des  tourments  là  où  il  est,  il  re- 
çoit des  honneurs  là  où  il  n'est  pas.  Son  cercueil  est  mis  dans 
une  maisonnette  voûtée, 

Et  d'aymant  si  compassée 

(|u  il  se  soutient  en  l'air  sans  être  attaché  à  rien.  Deux  cierges 
y  brûlent  éternellement,  cierges  merveilleux  qui  ne  peuvent 
jamais  être  éteints.  11  y  a  trois  cierges  dans  le  monde  qui 
sont  doués  de  cette  vertu;  ce  sont  ceux  qui  éclairèrent  la 
naissance  du  Sauveur.  Constantinople  en  possède  un  à  la 
tombe  de  sainte  Sophie,  et  les  deux  autres  luisent  jour  et 
nuit  sur  celle  du  prophète  des  musulmans;  ce  qui  fait  dire  à 
notre  narrateur  : 

Ne  sai  pas  par  qucle  aventure  V.  ij/^o. 

Li  doi  sont  à  la  sepouture 
De  Mahommet  le  renoiié; 
Mais  molt  i  sont  mal  emploie. 

Ce  n'est  pas  assez  des  deux  cierges;  une  lanq^e  de  cristal, 
garnie  d'une  pierre  qui  est  lumineuse  par  elle-même,  y  pro- 
jette sa  clarté.  Ee  tombeau  est  à  la  Mecque,  ville,  dit  le  trou- 
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vère,  iuissi  bien  nommée  que  l'Egypte  qui  est  ténébreuse,  et 
dont  le  nom  sii^iiifie  ténèbres;  (|ue  Bnbylone  dout  le  nom 
signifie  eonbision,  et  où  les  langues  se  confondirent;  ear  la 
lMec(jue,  qui  fut  l'origine  d'une  religion  de  Ibrnieation,  veut 
dire  fornication  :  étymologie  fondée  sur  un  rapport  imagi- 
naire entre  le  iiom  de  cette  ville  aiabeet  le  mot  latin  mœcka. 

L'auteur  a  eu  le  soin  (et  il  serait  heureux  pour  l'histoire 
littéraire,  et  quelquefois  pour  l'histoire  générale,  que  tous 
les  trouvères  en  eussent  fait  autant)  d'indiquer  son  nom,  qui 
est  Alexandre  du  Pont;  la  date  de  la  composition  de  son 
poème,  qui  est  l'an  1^58,  et  le  lieu  oii  il  l'écrivit,  qui  est  la 
ville  de  Laon.  C'est  en  effet  à  uwq  localité  voisine  de  Laon 
Ci-dessus,  p.  qu'il  fait  allusion  (juand  il  parle  de  Montaigu,  et  à  une  ab- 
^  '*  baye  de  femmes  située  aux  environs,  quand  il  cite  le  Sauvoir. 

Voici,  d'après  son  témoignage,  la  tradition  du  récit  qu'il 
a  recueilli  et  mis  en  vers.  Un  Sarrasin,  ancien  clerc  de  sa 
loi,  mais  converti  à  la  foi  chrétienne,  était  venu  résider  à 
Sens  en  Bourgogne.  Il  conta  l'histoire  de  Mahomet  à  son 
seigneur,  qui  la  conta  à  un  abbé  de  la  ville,  nommé  Gravier; 
cet  abbé  la  conta  à  Gautier,  moine  de  son  abbaye,  qui,  lui,  la 
mit  en  vers  latins. 


V.   22. 


U  Alixandres  dou  Pont  prist 
La  matere,  dont  il  a  fait 
Cest  petit  romanch  et  estrait. 

C'est  une  habitude  des  trouvères  de  donner  des  garants  à 
leur  récit,  garants  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  de  leur  in- 
vention. Une  chose  peut  faire  croire  qu'il  n'en  est  pas  autre- 
ment ici  :  c'est  que  notre  «roman  de  Mahommet  »  esttrès-sem- 
Hiidebeitiope-  blablc  à  uu  romau  latin  fort  ancien,  attribué  à  Hildebert  du 
ra, col  1278.--  j\ia,)s   qui  vivait  près  de  deux  cents  ans  avant  l'auteur  du 

Hist.    lut.  de   la  ••     '     }.  •        Il       '  '  Iff  .    1  1 

Fr.,  î.  XI.  p.    poème  français.  11  n  y  a  qu  une  diiierence  un  peu  notable  : 
3Bo.  tandis  que  le  trouvère  fait  de  l'ermite  un  saint  personnage, 

l'évêque  du  Mans  en  fait  un  fourbe  et  un  apostat,  qui  se  sert 
de  Mahomet  pour  essayer  de  détruire  la  religion  chrétienne. 
L'origine  de  ces  légendes  remonte  donc  fort  haut  dans  le 
moyen  âge,  et  elle  témoigne  à  la  fois  de  la  haine  et  de  l'igno- 
rance. S'il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  germé  spontané- 
ment dans  l'imagination  populaire,  où  germent  les  légendes, 
il  est  regrettable  de  voir  un  sage  et  pieux  évêque,  si  toutefois 
il  est  l'auteur  du  poëme  latin,  y  donner  créance  et  s'efforcer 
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de  les  propager.  On  ne  notera  pa.s  sans  fruit  pour  la  cou- 

uaissance  des  op'mion.s  (}ui  régisseut  les  hommes,  que  le 
moyen  âge  et  le  XVlll^'  siècle,  bien  que  si  différents,  ont  tous 
deux  représenté  JMahomet  comme  un  homme  sciemment 
imposteur,  {)arce  qu'ils  ne  voyaient  que  mensonge  et  fraude, 
l'un  en  dehors  de  la  religion  chrétienne;  l'autre,  à  l'origine 
de  toute  religion.  E.  L. 

Un  Dit  satirique,  en  vin2:t-deux  quatrains  monorimes,  sur  La  paisavs 
le  roi  d'Angleterre  Henri  HI,  qui,  dans  sa  lutte  avec  ses  no-  ^26^^ 

hies   barons,  armés  contre  lui  delà  Grande  Charte,  implo-      ,,     „,»<-. 

rait  le  secours  du  roi  de  riance,  son  beau-irere  Louis  lA,  a  220  y\  —  Jon- 

un  vrai  caractère  d'originalité.  Ce  poème  burlesque  est  écrit  gl<^"'s ,     eic,  . 

en  français,  mais  dans  un  français  crotesrjuement  défiguré,  l^V  '"^^  !'  .'• 

,  ,.,  '  .       ^  ?  ^  11'^^  na\,\).  170-17(3. 

tel  (pi  il  pouvait  être  prononce  par  une  bouche  étrangère,  —roiiticaisongs 
probablement  pour  faire  mieux  entendre  combien  le  roi  oi  Engi.  ,ed.  hy 
Henri  était  méprisé  de  ses  sujets  eux-mêmes.  C'est  aussi  une  gg'35g'_3jjj*_ 
épigrammenon  moinsingéuieusequ'amère  contre  le  vaincu  de  uist.  de  saim 
la  bataille  de Lewes,  perdue  ](i  i4iiiai  12G4,  que  cette  idée  de  Louis,  par  vil- 
le travestir  en  contpiérant  de  la  France,  au  même  instant  où,  '^^"fJV^  ,  "^^"g' 
devenu  pour  la  seconde  fois  prisonnier  de  ses  sujets,  il  solli-  Gio-GiA- 
citait  de  nouveau  1  appui  du  vainqiienr  de  Taillebourg,  son  Tiiicmont,vie 
redoutable  voisin.  'ly/'^'l  3^°;'''' 

Un  savant  anglais,  M.  Thomas  Wright,  qui  a  comj)ris  cette 
pièce  dans  son  recueil  des  Chansons  politiques  de  l'Angle- 
terre, et  qui  ne  la  croit  pas  aussi  moderne  que  d'autres  le  sup-     iaiiot,Keciiei- 
posent,  l'a  fait   précéder  d'une  courte  introduction,  qu'on  che.s,  etc.,  p, 
peut  traduire  ainsi  :  «  La  satire  suivante  paraît  avoir  étécom-   '^ 
«  posée  à  l'occasion  de  la  médiation  de  Louis  IX  de  France 
«  entre  les  partis  qui  divisaient  l'Angleterre  au  commence- 
«  meut  de  l'an  1264.  On  y  trouve  souvent,  pour  toute  plai- 
de sauterie,  de  grossiers  jeux  de  mots,  qu'une  antre  langue  ne 
«saurait  toujours  conserver;  le  style  en  est  fort  trivial,  et 
«  de  nombreuses  fautes  de  français  y  ont  été  certainement 
«  commises  avec  intention,   pour  mieux  faire  rire  les  audi- 
(c  teurs  aux  dépens  des  Anglais  et  de  leur  roi.  » 

Entre  les  passages  les  plus  caractéristiques,  nous  citerons 
d'abord  le  second  et  le  troisième  fjuatrain,  dont  lironie  ne 
peut  être  douteuse,  (jnaiid  ou  a  lu  l'ouvrage  entier  : 

«   De  mon  roi  d'Angleterre^  cpii  est,   avec  de  bous  vais- 
((  seaux,  chevalier  vaillant,  hardi  et  loyal,  et  d'Edouard,  son 
ce  fils,  aux  blonds  cheveux,  il  me  convient  de  faire  un  Dit  tout 
Tome  XXIII,  LU 
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«  nouveau;  et  de  ce  roi  de  France,  de  ce  lonj^  baron,  (|ui  tient 

«  Normandie  à  tort  par  niale  aventure,  lon<^temps  accroupi 
«  dans  sa  demeure  de  Paris,  et  qui  jamais  ne  chaussa  d'é|)c- 
(c  ron  que  pour  une  guerre.  » 

De  ma  ray  d'Ingleter,  qui  tu  à  bon  iiaviaus 
Cliivaler  vaelant,  hardouin  et  léaus, 
Et  d'Adouart  sa  filz,  qui  fi  blont  sa  chaviaus, 
Mai  covint  que  je  faites  -i-  dit  troute  noviaus; 

Et  de  ce  rai  de  Frans,  ceslui  longue  baron, 
Qui  tenez  Normandi  à  tort  par  mal  cboison  : 
Lonc  tens  fout  il  croupier  sor  Parris  son  maison, 
Qu'il  onc  for  por  -i-  gaire  ne  chauca  d'asperon. 

Il  y  a  peut-être  une  allusion  h  un  fait  tout  récent  dans  ce 
vers  de  la  quatrième  stance  : 

L'autre  ier  se  fi  à  Londres  une  grosse  concier. 

On  pourrait  y  reconnaître  la  grande  assemblée  de  barons  qui 
se  tint  à  Londres  vers  la  fin  de  l'an  i263,  et  qui  ne  rétablit 
point  l'union. 

D'autres  strophes  paraîtraient  contredire  cette  indication 

chronologique.  Après  avoir  rappelé  que  jadis  Merlin  avait 

prédit  qu'un  roi  de  France  nommé  Philippe  (Philippe-Au- 

Fr.    Michel ,  guste,  plutôt  quc  Philippe  le  Long,  comme  on  l'a  dit)  se  ren- 

Gaifi,  de  Mnne-  Jrait  maître  de  toutes  les  terres  «  par  deçà,  »  l'auteur  ra- 

imT^' ^rN^^^*^"  conte  que  le  chagrin  de  voir  la  prophétie  à  peu  près  accomplie 

donna  presque  du  courage  à  Henri  et  à  son  frère  Richard  de 

Th.    Percy  ,  Comouailles ,  dont  il  s'amuse,  comme  une  ballade  anglaise 

Reliques  of  anc,  j^j  même  tcmps,  à  changer  le  nom  en  celui  de  Trichard  :  «  Le 

i"°p  3°^*"^^'  '    «  bon  roi  d'Angleterre  se  tint  à  l'écart,  avec  Trichard  son 

(c  frère,  irrité  comme  léopard.  Il  soupire  de  haut  en  bas,  il 

(c  s'écrie  trop  tard  :  «  Hui  Dieu  !  comment  pourrai-je  avoir 

a  ma  part  de  Normandie.»^  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit  le 

(C  comte  de  Glocestre;  vous  pourrez  bien  encore;  telle  chose 

«  pourra  bien  arriver;  si  Dieu  me  conserve  tous  mes  mem- 

«  bres,  mon  pied,  ma  main  droite  et  le  reste,  tu  seras  encore 

«  maître  de  Paris.  » 

Le  bon  rai  d'Ingleter  se  traina  à  -i-  part, 
Li  et  Trichard  sa  frer,  irrous  comme  lipart. 
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11  suspire  de  cul,  si  se  claima  à  tart  :  " 

«   Hui  Diex!  corn  puis  je  voir  de  Normandi  ma  part?  » 

«  Ne  vous  esmaie  ini,  dit  la  conte  à  Clocestrej 

<  A^ous  poria  bien  encors,  tel  chos  poistron  bien  estie; 

«  Se  Diex  salva  ma  cul,  ma  pie,  et  ma  poing  désire, 

"  Tu  sarras  sus  Parris  encore  troute  mestre.  » 

îl    est  vrai  que  le  comte  de  Glocestre    et   de   Heref'ort  ne       iiiKinou 
vivait  déjà  plus  en  1262;  mais  on  peut  très-bien,  dans  une  '  '  >*  '^'^" 
composition  de  cette  hardiesse,  le  mettre  en  scène  après  sa 
mort,  qu'on  lui  fait  d'ailleurs  pressentir. 

Le  comte  de  VVincestre  prend  ensuite  la  parole,  et  pousse 
encore  plus  loin  la  forfanterie,  en  prodiguant,  comme  pres- 
(jue  tous  les  acteurs  de  ce  drame,  les  termes  bas  et  ignobles. 
Il  s'engage,  une  fois  maître  de  la  Normandie  et  de  Pontoise, 
à  faire  marcher  ses  Anglais  sur  Paris,  et  à  prendre  la  France, 
en  dépit  du  comte  d'Anjou,  ([u'il  appelle  comte  d'Angoise, 
et  qui  ne  fut  roi  de  Naples  qu'en  laGG.  Il  jure,  par  les  cinq 
plaies  de  Dieu,  (ju'il  n'a  qu'une  crainte;  c'est  que  tous  les 
Français  ne  s'enfuient. 

Le  vrai  brave,  celui  qui  fut  le  chef  des  défenseurs  de  la 
Grande  Charte,  Simon  de  Montfort,  s'indigne  et  se  lève  à 
ce  honteux  langage  :  «  Par  le  corps  de  saint  André,  dit-il  au 
«  roi  anglais,  laissez  cela  ;  le  Français  n'est  pas  un  agneau. 
"  Si  vous  l'attaquez,  il  se  défendra,  et  réduira  en  cendre  tous 
<(  tes  pavillons.  Il  n'est  si  vaillant  c[ui  l'ose  attendre.  Malheur 
<(  à  ceux  sur  (jui  il  mettra  la  main!  » 

Un  courtisan,  sir  lloger  Bigot  (comte  de  Norfolk),  blâme 
la  franchise  de  Simon,  et  achève  d'aveugler  [)ar  de  nouvelles 
flatteries  la  vanité  du  malheureux  roi,  que  nous  allons  laisser 
parler  comme  le  fait  parler  le  jongleur  :  «  Sir  Pvoger,  dit  le 
((  roi,  pour  Dieu,  ne  vous  chaille!  (iardez-vous  de  croire  que 
«  je  sois  en  colère  contre  ce  morveux.  Je  ne  fais  pas  plus  de 
('  cas  de  tous  les  Français  que  d'une  maille  (un  demi-de- 
'c  nier),  et  je  ferai  ma  volonté,  quoi  (ju'il  arrive.  Je  j)rendiai 
«  Paris,  j'en  suis  certain  ;  je  mettrai  le  ïvu  à  cette  eau  qui  fut 
a  la  Seine;  les  moulins  brûleront,  et  ce  sera  chose  triste,  s'ils 
«  ne  mangent  de  pain  de  toute  la  semaine.  Par  les  cinq  plaies 
rt  de  Dieu!  c'est  une  bien  grande  ville  fpie  Paris.  Il  y  a  une 
(c  Chapelle  qui  m'a  plu  :  je  la  ferai  porter  debout  sur  uti  cha- 
«  riot  roulant,  tout  droit  à  Saint-Edmond  de  Londres.  Quand 
i(  j'aurai  mené  tous  mes  vaisseaux  sui-  Paris,  je  ferai  couron- 
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«  lier,  au  cliœiir  du  moutier  Saint-Denis,  Edouard  et  ses 
«  blonds  cheveux  :  là  vous  tuerez,  vaches  et  porcs.  Je  crois 
«  que  vous  verre/  ji^raiide  fête,  lorsque  la  France  aura  cou- 
ce  ronnéla  tête  d'Edouard.  Il  l'a  bien  mérité,  mon  fils:  il  n'est 
te  pas  sot;  il  est  bon  chevalier,  brave  et  courtois.» 

«  Sir  Rogier,  dit  la  rai,  por  Dieu,  ne  vous  chaele. 

c  Ne  sai  nii  si  irrous  contre  ce  merdaele. 

«  Je  ne  dout  mi  Francoys  tout  qui  sont  une  mêle  ; 

«  Je  farra  ma  talent,  comment  la  chos  aele. 

«  Je  pandra  bien  Parris,  je  sin'  toute  certaine  ; 

«  Je  bouterra  le  fu  en  celé  ev  qui  f'u  Saine; 

«  La  moulins  arderra;  ce  li  chos  mult  gravaine, 

«  Se  n'i  menja  de  pain  de  troute  la  semaine. 

«  Par  li  'V-  plais  à  Diex,  Parris  fout  vil  mult  granl. 

«  Il  y  a  •!•  Chapel  dont  je  fi  coetant; 

«  Je  le  ferra  portier,  à  •!•  charrier  rollant, 

«  A  Saint  Amont  à  Londres  toute  droit  en  estant. 

«  Quant  j'arra  soz  Parris  mené  tout  me  naviaus, 

«  Je  ferra  le  moustier  Saint  Dinis  la  chanciaus 

«  Corronier  d'Adouart  soz  sa  blonde  chaviaus. 

«  Là  voudra  vous  toer  de  vaches  à  porciaus. 

«   Je  crai  que  vous  verra  là  endret  grosse  fest, 
«   Quant  d'Adouart  arra  corroné  France  test. 
«   Il  l'a  bien  asservi,  ma  fil  ;  il  n'est  pas  best; 
«   Il  fout  buen  chivaler,  hardouin  et  honest.  » 

Cette  jonglerie,  qui  ne  manque  pas,  comme  on  le  voit,  de 
finesse  dans  sa  forme  grossière,  assez  semblable  à  celle  du 
Ci-dessus,  p.   Privilège  aux  Bretons,  est  accompagnée,  dans  notre  manu- 
4^3-427.  scrit  7218,  d'une  autre  bouffonnerie  non  moins  digne  d'être 

remarquée.  Celle-ci  est  en  prose,  et  a  pour  titre  :  La  Chartre 
p.  Paris,  cite   DE  LA  PAIS  AUX   Anglois.  Ou  a  supposé  avcc  Vraisemblance 
parJubinai.Jon-   que  lorsquc  Ics  actcs  publics,   comme  les   déclarations  de 
g^eurs  et  t^ionvc-  g^gp^g^  j^^s  traités  dc  paix,  étaient  proclamés  à  son  de  trompe 
dans  les  rues  par  les  hérauts  d'armes,  ils  étaient  quelquefois, 
à  l'instant  même,  parodiés  parles  jongleurs  pour  faire  rire  le 
peuple.  Nous  aurions  alors  une  de  ces  parodies,  où  l'affecta- 
tion du  jargon  anglo-français,  et  quelques  lacunes  peut-être, 
nuisent  à  la  clarté,  mais  qui  est  cependant  assez  intéressante 
et  assez  courte  pour  que  nous  puissions  la  transcrire  : 

«  Ce  sache  cil  qui  sont,  et  qui  ne  sont  mi,  et  qui  ne  doivent 
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«  mi  estre,  qu'il  fut  fet   .i-  gros  pès  entre  ce  roi  Hari  d'In-  

«  gleter,  et  ce  riclie  lioinnie  Loys  à  Parris,  sarra  forretier  de 
«  ce  graiit  forrcst  à  jNorniandi.  Et  (jiinnt  ce  i  ai  Hari  d'Iiigle- 
«  ter  voudra  vancliier'  par  son  terre,  ce  riche  honuueLoysà       1 1 
«  Parris  voudra  donier"  à  ce  rai  Hari  nieismes  -i-i-  porons-  '  ' 
«  soresà  luestersozson  bouses,  por  ester  plus  minet;  et  quant 
(c  ce  rai  Hari  voudra  aler  de  mort  à  vie,  cestui  riche  homme 
«  Loys  à  Parris  devra  donier  à  d'Adouart  sa  lils  cesti  chos 
<(  meism,   souz  vise  quitement,   f'rancement   di  je,  c'  avant 
(c  c'  arier;  c'est  donques   à  saver  -i-  poronssores,   quant  il 
ce  voudra  vauchier  par  son  terre,   à  mester  soz  son  houses, 
«  por  ester  plus  minet  aussinc  comme  à  sa  piere.  Et  por  ce 
«  que  je  veele  que  ce  chos  fout  fiens  en  estable,  je  veele  pen- 
ce dezma  saiele  à  ce  cul  par  derrier,  avoecques  la  saiele  à  mi 
;î  barons  d  îngleter.  L'an  de  l'incarnacion  jNostres  Sinors  Je- 
(c  soucriet  mimes,  qui  souffri  mort  à  la  crucetimie  por  nous, 
ce  M.  ce.  LX.  I.  II.  et  IIL,  àce  jodi  assolier,  derrière  ce  ven- 
(c  dredi,  à  orre  que  Marri  Masalaine^  chata  ce  honnissement         ^Î'"'*'  "•'•'- 
ce  àhonissier  les -v-  plais  Jesoucriet  Nostre  Sinors  mimes,  qui  ^?""'',   ,}"•''' 
ce  soutira   mort  a  la  croucetin   por  nous,  et  31arri  Mauvaise  bnit,  i    n,  p. 
«  Alaine   portez  ce  honnissement  à  le  Saint  Supoucre;    et  ^ly. 
ce  Marri  Mauvaise  Alaine  veez  l'an^iel,  et  l'anoiel  pona  Marri  :  „  ^''!'^"=^  ^[l  ^' 
ce  iVlarri,  quei  quiere  vous  quei.-^»  Lt  Marri  pona  :  ce  Je  que-  5;  ,!e  s.  Mai., 
«  rez  Jhesum,  qui  fout  à  la  crucelimie;  )>  et  l'angiel  pona  à  <■■  i('>,  y.G.cu-. 
ce  jMarri  :  ce  Marri,  ^larri,  alei  ci,  alei  ci;  il  ne  fout  pas  ci;  il 
ce  fout  aie  cestui  matin  à  Galerrie\  »  '*  "  cMcc. 

Quelque  soit  le  sens  de  ce  mot  inexpliqué,  «  poronssores;  :» 
qu'il  signifie  parasol ,  couverture  ou  manteau  (par  ensus),  on 
peut  du  moins  croire  que  le  jongleur  a  eu  l'intention  d'expri- 
mer par  une  image  populaire  la  protection  presque  toujours 
inutile  cjue  Louis  IX  accordait  à  Henri  111  contre  ses  barons. 

La  date  du  traité  burlesque  ne  se  rapporte  pas  exactement 
à  celle  du  grand  acte  tutélaire  du  roi  de  l'rance  en  faveur  dn 
roi  d'Angleterre.  Le  jeudi  assolier  ou  absolu  ,  absolntio/ns 
dics,  ou  dies  Jovis  ahsolati,  est  le  jeudi  saint  de  l'an  i263, 
veille  de  ce  vendredi  où  Marie-Madeleine  chanta  hosanna  en 
l'honneur  des  cinq  plaies  du  Sauveur,  qui  reviennent  aussi 
deux  fois  dans  la  satire  rimée,  sans  doute  j)ar  allusionà  (juel- 
que  serment  habituel  du  roi  Henri.  Qii()i(jiie  l'auteur  se  laisse 
entraîner  ensuite  à  une  réminiscence  bouiCoruie  de  l'OfHce  à  ori-.  in.  dn 
personnai^es  et  à  dialogues  chanté  alors  le  lourde  Paciuesen   i'»;"!"*^'"'/;  !•;" 

1, 1  1      1      T»  '  •  •!  1       •         '    \\  ■    •  l.delestuul      tin 

l  honneur  de  la  Kesurrection,  il  ne  s  agit  réellement  ici  que 
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— du  jeudi  saiut.  On  date  de  l'an  1 2.G3,  mais  avant  Pâques,  c'est- 

«^^-'l'iM^     '   '  '^'^^'i'^  12G4,  selon  notre  oomput  actuel;  et  comme  Pâques, 

celte  année-là,  tombait  le  20  avril,  la  parodie  est  réellement 

datée  du  in  avril  1264,  tandis  que  l'arbitrage  proclamé  par 

Matiii   Paris,  ïiOuis  IX,  en  vcrtu  du  compromis,  est  du   lendemain  de  la 

éd.  do  i5f<9,  p.  f^te  ({^  Saint-V  incent,  ou  23  janvier.  Il  est  possible  que,  poui 

'^'^"  mieux  se  moquer,  on  ait  daté  la  Charte  de  la  paix  du  mois 

où  recommença  la  cuerre. 

En  effet,  le  jugement  prononcé  par  Louis  IX,  à  Amiens, 
le  23  janvier  1264,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  barons, 
quoique  ratifié  et  consacré  par  le  pape  Urbain  IV  le  i4  mars 
suivant^  ne  désarma  personne;  plus  favorable  aux  privilèges 
de  la  couronne  qu'aux  libertés  promises  par  la  Grande 
Charte,  il  irrita  l'un  des  deux  partis  sans  fortifier  l'autre,  et 
la  guerre  se  ralluma,  dès  le  mois  d'avril,  plus  désastreuse  et 
plus  implacable.  Le  i4  mai,  Henri  fut  vaincu  et  fait  jorison- 
viedes. Louis,  nicr  à  Lewes.  «  Saint  Louis,  dit  Tillemont,  jouit  seul  de  la 
t.iv,  p.  3o5.  p.^j^  qy'ji  avait  voulu  dosmer  aux  Anglais,  w  Cet  arbitrage 
stérile,  malgré  la  majesté  de  la  cause  et  du  juge,  avait  donc 
son  côté  comique,  dont  la  satire  eut  le  droit  de  s'emparer. 

V.  L.  C. 

PoLMK  SUR  La  bataille  de  Lewes,  oii  le  roi  d'Angleterre  fut  vaincu 

FoiLQVEs  FiTz-  pai^  ses  barons  en  1 264,  nous  donne  l'occasion  de  dire  cruel- 

Warin.  *■  ^1'  ■■  r  •  •       '      .  •  ' 

Vff.s  ia6,      (j^^'cs  mots  a  un  poème  français  qui  nest  maintenant  connu 

qu'en  prose.  Parmi  les  seigneurs  dont  la  turbulence  agita  le 

plus  le  règne  de  Jean  Sans-Terre  et  celui  de  son  fils  Henri  III, 

et  qui  périrent  dans  ce  grand  désastre,  se  distingue  Foulques 

Fitz-Warin,   nommé  dans  les  actes    Falco,  filius   PFarini, 

qu'on  voit,  après  une  longue  suite  d'aventures,  où  il  fut  plus 

souvent  en  guerre  avec  ses  rois  que  rangé  sous  leur  ban- 

Mauiî.*Paris,  nièrc,  scrvir   par   hasard   dans  l'armée  royale,  et  se  noyer 

p.964.— chion.  pendant  Faction  mëme^  en  combattant  ses  anciens  compa- 

UiUeimideR.s-  p,ions  dc  révoltc,  qui  firent  ce  jour-là  le  roi  prisonnier.  Dans 

Ms.  reg.,  12.  1  édition  publieeii  y  a  quinze  ans,  d  après  un  manuscrit  du  Mu- 

c.  xiT.  —  Hist.  sée  Britannique,  d'une  histoire  en  prose  française  d'un  des 

de      Foulques  ^ïeux  dc  cc  hardi  chevalier,  M.  Francisque  Michel  a  recueilli 

Paris,     1840,  plusieurs  des  actes  authentiques  qui  nousapj}rennent  quelles 

'?'^  ■ ,~~  Voy.  vicissitudes  Foulques  avait  traversées  avant  la  bataille  où  il 

Rom.dEustache  ^ourut,   la   listc  de  ses  principaux   complices,   les  diverses 

le  Morne,  notes,  £-  •  1  i   •  1  '         i  ^    i  /•  1     • 

p.  96-99,  104,  coniiscations  de  ^es  biens,  les  pardons  et  les  saur-conduits 
e»^-  qui  lui  furent  accordés,  ses  nouvelles  défections. 
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L'éditeur   de  cette  histoire  en  prose,   trop    romanesque 

pour  être  regardée   comme    une    chronique,    après    avoir 

constaté,  sur  le  témoignage  de  Leland  ,  l'existence  de  deux      Juh.  i.daïuii 

ouvrages  en  vers,  l'un  en  français,  l'autre  en  anglais,  dont  ^''^iji^^'j- '"iî»""- 

un  des  Foulques  Fitz-Warin  était  le  héros,  ajoute  qu'il  ne  xli.  He-ûn'-i  i. 

doute  pas  que  le  poëme  français,  encouragé  peut-être  par  le  p.  ■lU). 

Foulques  qui  périt  à  Lewes,  ne  lut  l'original  et  du  poëme 

anglais  et  de  la  lédaction  en  prose  française,  qui  seule  est 

aujourd'hui  publiée.  Il   n'est  j)as,  en   effet,    très-difficile  de 

retrouver  quelquefois  sous  la  prose  les  traces  de  l'ancienne 

versification,  que  le  translateur  n'a  pu  entièrement  défigurer. 

Le  début,  que  nous  allons  reproduire  dans  la  forme  où  nous 

l'a  transmis  le  copiste  anglo-normand,  ressemblait,  lorsqu'il 

étaiten  vers,  au  début  de  tant  d'autres  chansons  provençales 

et  françaises  :  «  En  le  temps  de  avery  e  may,  quarjt  les  prées 

((  e  les  herbes  reverdissent,  e  chascune  chose  vivaunte  recovre 

«  vertue,  beauté  e  force,  les  mountz  e  les  valeys  retentissent 

«.  des  douce  chauntz  des  oseylouns,  e  les  cuers  de  chascune 

<c  gent,  pur  la  beauté  du  temps  e  la  sesone,  mountent  en  haut 

«  e  s'enjolyvent;  donqe  deit  home  remembrer  des  aventures 

«  e  pruesses  nos  anncestres,  qe  se  penerent  pur  honour  en 

«  leauté  quere,  e  de  teles  choses  parler  qe  à  plusors  purra 

<(  va  1er.  » 

Le  poëme  remontait  ensuite  jusqu'à  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et,  à  travers  de  nombreuses  prouesses,  familières  à  tous 
les  romans  chevaleresques,  surtout  à  ceux  de  la  Table  ronde, 
n'arrivait  que  fort  tard  aux  Fitz-Warin  et  au  roi  Jean.  L'his- 
toire en  prose,  iticomplète  peut-être,  oii  l'on  paraît  nous  en 
avoir  conservé  quelcpie  chose,  n'atteint  même  pas  l'avéne- 
ment  de  Henri  III,  en  1216.  Nous  ne  plaçons  ici  la  mention 
de  ce  poëme,  qui  devait  être  d'une  date  antérieure,  qu'à  cause 
d'un  nom  mêlé  au  récit  de  la  bataille  de  Lewes.  Toutes  ces 
vieilles  histoires  n'ont  véritablement  de  valeur  littéraire  que 
sous  leur  forme  primitive,  et  les  poèmes  de  ce  genre  qu'on  se 
mit  à  desrinter  au  XI V^'  et  au  W''  siècle  nous  occuperaient 
beaucoup  moins,  si  les  rimes  ne  nous  étaient  restées.  On  re- 
trouvera peut-être  un  jour  celles  qui  furent  faites  en  l'hon- 
neur de  ces  Foulcjues  Fitz-Warin,  célébrés  comme  les  des- 
cendants de  Garin  de  Metz  ou  Garin  le  Lorrain.       V.  L.  C. 

Le  4  août  ia65,  à  la  bataille  d'Evesham,  entre  les  barons     Comjiumk 
anglais  révoltés  et  le  prince  Edouard,  lils  de  Henri  III  d'An-  ^•^'^^-^  ""'^'^  '"" 
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"  i^letcrrc,  alors  prisonnier  des  barons,  périt  leur  chef  lone- 

FORT,  (OMTE     teHips  viotorieux,  hinion  de  iMontlort,  comte  de  JiCicester,  le 

OF  Lkjcf.ster.    fils  de  Tardent  défenseur  de  la  cause  catIioli(jue  dans  la  croi- 

'^^'*-         sade  albii^eoise,  et  lui-même  u!i  des  hommes  les  plus  illustres 

entre  ses  contemporaiîis;  noble  aventurier,  qui,  bien  rpie  né 

en  France,  obtint,  par   son  adresse  et  son  courage,  un  des 

j)remiers  rangs  à  la  cour  d'Angleterre,  et  bientôt  le  premier 

de  tous,  puis(|ue  sa  fortune  prévalut  un  instant  sur  celle  du 

The  chroni-  roi;trop  grand  j)our  un  sujet,  surtout  à  côté  d'un  jirince 

de  oi  William  ^.^^•   après  lui  avoir  donné  sa  sœur  en  mariage,  semblait  en- 

(le  ruslian<;or,  of     '      '      *^  i  -^  '  r   -i  i  i  i  /       /       . 

iiuiJaioiKs'wars,  couragcr  par  sa  légèreté  et  sa  laiblesse  les  plus  téméraires 
«•il.  bvHaiiiweii,  entreprises;  politique  profond  et  redoutable  dans  ses  plans, 
p.  xxMii.  ^^jj-  j,^j.  tQm>(j(3p  contre  la  couronne  les  premiers  essais  d'une 

liberté  régulière,  et,  non  content  des  concessions  de  la  Grande 
Charte,  diminua  encore  l'autorité  royale  par  les  nouvelles 
réformes  qu'il  fit  décréter,  en  i258,  à  l'assemblée  d'Oxford; 
qui,  s'appuyant  avec  non  moins  d'habileté  sur  les  deux  seules 
puissances  appelées  alors   au  gouvernement  du    monde,  le 
clergé,  qu'il  flattait  par  sa  dévotion,  et  la  noblesse,  dont  il 
soutenait  les  privilèges,  retint  plusieurs  mois  dans  ses  fers 
l'héritier  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  ne  daigna  pas  même 
traiter  avec  lui  ;  qui  succomba  enfin  dans  sa  tentative  auda- 
cieuse, moins  pour  lui  succéder  peut-être  que  pour  le  sou- 
mettre au  joug  légal,  mais  à  qui  reste  la  gloire  d'avoir  jeté  les 
Mackiniosh  ,   fondements  de  la  constitution  anglaise,  en  instituant,  au  par- 
Hist.ofEngiand,  Je^jeut  de   1265,  une   représentation   des  bourgs,  regardée 
'^'  ''    ■        d'abord  comme  une  usurpation    démocratique,  et  bientôt, 

avant  la  fin  du  siècle,  proclamée  loi  de  l'Etat. 
Poiiiicai  songs       L'aiiiour  du  juste,  la  haine  de  l'injuste,  voilà  l'origine  de  sa 
r   xi^  ^w  '•  t\"   popularité,  si  l'on  en  croit  le  frao^ment  d'une  ballade  en  l'hon- 

liy   Ih.    Unght,    11'  .        ,  ,  P 

p.  6i.  —ueber  ucur  dc  SOU  parti,  chantée  quelques  années  auparavant  : 

die     Lais ,  elc, 

von  Ferd.  Wolf,  .,  i  '    i     t\t        c 

,^,  11  est  apele  de  IVlontrort. . . 

II  aime  droit,  et  het  le  tort; 

Si  aura  la  mestrie. 

Cette  opinion,  bien  propre  en  effet  à  donner  le  crédifet  le 
pouvoir  à  un  chef  de  parti,  se  retrouve  dans  les  tristes  pres- 
sentiments qui  annoncèrent  la  fin  d'une  si  brillante  carrière. 
Un  des  prélats  dont  les  conseils  et  l'ascendant  furent  utiles 
au  comte  de  Leicester  et  à  la  cause  qu'ils  défendirent  tous 
deux,  l'évêquede  Lincoln,  Robert  Grosthead,  en  bénissant  le 
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fils  aîné  du  comte,  qui  devait  mourir  avec  son  père  le  f\  août    7- 

suivant,  lui  dit  :  «  Mou  très-clier  fils,  toi   et  tou    père,  vous      ^i?"^.  Pans, 
ce  mourrez  le  même  )onr  et  du  même  genre  de  mort,  mais  ce- 
«  pendant  pour  la  justice  et  la  vérité.  )> 

Prédite  comme  par  une  voix  prophétique,  cette  catastrophe 
eut  aussi,  dit-on,  la  consécration  des  miracles.  Ijcicester,  dont 
les  membres  furent  déchirés  par  la  colère  obséquieuse  des 
courtisans  du  roi,  fut  bientôt  déclaré  martyr.  On  vint  de  toutes 
parts  prier  sur  la  tombe  que  lui  donna  l'abbaye  bénédictine  Monasticon  an- 
d'Evesham.  Le  peuple  des  villes  et  des  campaones,  etcetautre  y^''^*''""™'  '•  ^ï^ 
peuple,  les  moines,  crurent,  comme  1  eveque  de  Lincoln,  que 
la  vérité  et  la  justice  venaient  de  succomber  avec  le  défenseur 
d'une  sainte  cause. 

La  chronique  française  de  Canteibury  fait  ainsi  mention      Hailiweii,  1, 
des  miracles  qui  ne  manciuèrent  alors  ni  à  la  foi  ni  à  la  cou-  ^  !  I'".  '  ^' , 
solation  du  parti  vaincu  :  cc  Dune  nageres  après,  en  la  se-  le'ien  6'')fi,   loi. 
«  cunde  noue  de  aust,  ke  est  l'endemein  de  l'Invenciun  de   ^^^ 
a  seint  Estephene,   la  bataile   se  prist  à  Evesham,  oii  occis 
«  estoit  ledist  cuiite  de  Leicestre  Simun,  sire  Henri  sun  fiz, 
«  et  sire  Hughe  le  Despeuser,  cliief  justice  d'Engieterre,  et 
fc  plusurs  autres  à  chival  et  à  pié  très  graunt  numbre.  Et  pur 
«  la  vérité,  et  la  pès  de  la  tere ,  tuz  morirent;  les  miracles  ke 
«  ilukes  surviegnent,  apertement  bien  ceo  tesmoignent.  » 

Un  manuscrit  d'Oxford  a  conservé  une  ample  collection  -^^=^-  Ojuo.i,, 
des  ouérisons  merveilleuses  opérées  i^ar  les  saintes  relioues  ,^?^'"c  ^'  \\ 
(le  himon  de  JJoutiort,  quoique  mort  excommunie,  ou  j)ar  paiM. ïialliweli, 
une  source  qui,  peu  de  temps  après  son  désastre,  parut  sur  i-*.,  p.  67-no. 
une  colline  près  d'Evesham,  à  l'endroit   même  où   il    était      ^î"a"''a   **'- 

I    ,  '     .     ,  1    •      1  1  o-  r  V  nioiiis  de  JMonl - 

tombe,  et  qui  s  appelait  la  source  du  comte  b>imon.  La  se  f,„t  éd.cieHa!- 

trouve  aussi,  avec  la  date  liturgique,  cette  hymne,  chiuitée  lineii.  p.  r,8, 
alors  en  son  honneur  dans  les  couvents  d'Angleterre  : 

Anno  Domuii  M.  CC.  LX.  V .,  octavo  Syinonis  Montisfor-  ii>id  ,  f^.  109- 

tu  soclorunKiue  élus,  prîdle  nonas  aumisti  :  —Poiitiral.soKf^s 


I  5 


Salve,  LSynioii  Montisforlis, 

Tolius  Uos  inilitjaî, 
Duras  pœnas  passus  mortis, 

Protector  gentis  Anglifc. 
Sunt  desanciis  iiiautlita 
Cunctis,  passis  iii  liac  vila. 

Queiiupiam  passum  talia  ; 
Manus,  pedes  arnputari, 
Caput,  corpus  vulnerari, 

Tome  XXI Ù.  Vj  m  nj 
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~ Abscidi  virilia. 

Sis  pro  nobis  intercessor 
Apuil  Deuiu,  qui  tiefensor 
In  terris  extiteras. 

Ces  récits  de  miracles  et  ces  prières  étaient  précédés,  dans 
le  volume,  d'une  Vie  du  nouveau  saint,  ou  peut-être  d'une 
relation  du  combat,  jugée  trop  favorable  au  parti  des  ba- 
rons; car  une  main  ennemie  a  gratté  cette  première  feuille 
avec  tant  de  soin,  que  le  texte  n'en  est  plus  lisible  aujour- 
d'hui. 
Ms.hari.2253,  Toutcfois  cc  u'cst  poiut  daus  ce  recueil,  mais  dans  un  ma- 
f"  "  v'T  f  **'"  nuscrit  de  Londres,  qu'on  lit  une  complainte,  rédierée  en  fran- 

ton,  Hist.  of  en-  .  '   )^  i      i      i  -ii        i»t'^         i         ^  •        • 

giish  poetiv,t.i,  çaisvers  le  temps  même  de  la  bataille  d  iLvesnam,  et  qui,  si 
p.  5o.  —  Poiiti-  l'on  conserve,  connue  l'éditeur  de  1889,  la  transcription  à 
ta  son|b,p.i2j-  lontTQes  lignes,  rappelle  à  peu  près  la  mesure  de  certains 

127,     5b»-6-jO.  o        ^  »,'^       II,  1  I  VTTl  1    1 

—  Essays  on  li-  liexametres  rimes  trois  lois,  dont  les  Uh-uvres  a  nilcIeDert  et 
terat.ofEngiand  de  quclqucs  autrcs  vcrsificatcurs  latins  du  XIP  et  du  XIIJ^' 

iii    the     niicldle      •  ^     i         ri-         ..    i  i  i^ 

^cr.^  I    T^u        siècle  oiirent  de  nombreux  exemples  : 

âges,  by    Ihom.  1^ 

Wright,  t.  II,  p. 

*^^'  Chaunter  m'estoit,  mon  cuer  le  voit,  en  un  dure  langage; 

Tut  en  ploraunt  fust  fet  le  chaunl  de  nostre  duz  barnage, 
Que  pur  la  pès,  si  loingz  après,  se  lesserent  detrere, 
Lur  cors  trencber,  e  démembrer,  pur  salver  Engletere. 
Ore  est  ocys  la  flur  de  pris,  que  taunt  savoit  de  guère, 
Li  quens  Montfort;  sa  dure  mort  molt  enplorra  la  terre. 

Ce  refrain,  «  Ore  est  ocys,  etc.,  »  se  retrouve  après  chaque 

couplet,  composé  de  quatre  vers,  ou  de  douze,  si  l'on  sépare, 

Rec.   de    su-  commc  l'éditeur  de  1818  et  celui  de  i84i,  le  grand  vers  en 

rancis  Paigra-  t^^ois  pctits.  Daus  le  sccoud  coupIct,  l'autcur  anonyme  s^émit 

ve,      Londres,  ,'      .  .        ^  1,.  1  J      l*  i      l      U 

1818,  in-'°— !  qu6  les  barons  aient  eu  limprudence  de  livrer  oataille  sans 
Chants hist.fran-  avoir  d'infanterie,  «  sauntz  nulle  pedaile.  »  Le  troisième  offre 
çais,  pubi.  par  yj^   parallèle  des  deux  martyrs,  Thomas   de  Canterbury  et 

Leroux  de  Lin-    ri-  \     Ti%  r  1  i^r'    ^-         r^ 

cy,  1. 1,  p.  204.  "Jiïiion  de  iVlontiort,  tous  deux  morts  pour  1  Lglise.  (Jn  compte 
—  Ueber  die  cusuite  parmi  ceux  qui  périrent  dans  cette  journée,  et  que 
F^'d  w'i/°"  ^^^^  regarde  comme  les  victimes  du  comte  de  Gloucestre,  dé- 
/j5g  '  '  ''■  serteur  du  parti  des  barons,  «  sire  Henri,  »  le  fils  aîné  de 
Simon,  et  «  sire  Hue  ly  Despencer,  très  noble  justice,  »  dé- 
Matih.  Paris,  sigué  ainsi  parles  historiens  :  Hugo  de  Dispenseras, justitia- 
P-  966.  rlus  y4ngliœ. 

Les  stances  suivantes  nous  apprennent  que  les  misérables, 
«  les  faus  ribaus,  »  qui  tuèrent  le  défenseur  de  l'Eglise,  lui 
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trouvèrent  une  haire  sur  le  corps,  preuve  de  sa  dévotion  ; 
(|ue  désormais  toute  loyauté  est  anéantie  : 

Le  losenger  '  pourra  reigner,  le  fol  par  sa  folie;  'L'imposteur. 

et  l'on  prie  enfin  le  Seigneur  que,  })nisqu'il  a  voulu  que 
3îontfort^t  les  siens  vinssent  jouir  dans  les  cieux  de  la  vie 
éternelle,  la  protection  du  Dieu  «  qui  se  mist  en  croix  »  pour 
nous  veille  au  moins  sur  les  prisonniers. 

Cette  pièce  est  d'une  poésie  assez  faible  ;  mais  elle  méri- 
tait d'être  rappelée  comme  un  exemple  de  ces  consécrations 
décernées  de  temps  en  temps,  par  l'enthousiasme  des  partis, 
aux  héros  des  guerres  civiles.  Tandis  que  les  ennemis  dcLei- 
cester  vaincu  dispersaient  sur  le  chanqj  de  bataille  ses  mem- 
bres déchirés,  et,  aj)rès  en  avoir  découvert  les  débris  dans 
réglise  du  couvent  d'Evesham,  les  en  arrachaient  avec  fureur, 
selon  le  témoignage  récemment  publié  de  la  chronique  d'A- 
binc^don,  pour  les  ieter  au  loin  dans  des  lieux  déserts  et  in-      ^l»"»-     "j" 

o  '   i  .J,.  -i-ii  ..    "ii^t-       abeiido- 

connus;  ses  partisans    lui  ouvraient  le  ciel  des  martyrs,  et  ^g,,^,^  Readins 
ajoutaient  pour  lui  des  complaintes  aux  chants  populaires,    1844,  p.  i<). 
des  hymnes  à  la  liturgie  catholique,   des  légendes  miracu- 
leuses à  l'histoire  des  saints.  V.  L.  C. 

Voi(!i  une  pièce  fort  singulière,  extraite  de  notre  manuscrit       ^^  ^^^^'^ 

o     r^^      ..  '  ^-  1       /•  J'  ^  RenartdeDam 

7210.  Lest  une   vraie  satire,  sous   la   lorme   d  un    tenson  marun  contre 

ou  débat  entre  le  seigneur  de  Dammartin,  nommé  Renart,        Vairon, 

et   son  cheval,   nommé   Vairon,  probablement  parce   qu'il      son  roncin. 

était  Gris  pommelé,  comme  le  f  air  palefroi  des  fabliaux.  On      ^^^'^^  1265. 

,^1  I        r  •      I        1        •  1    •        •  -1       ^ïs-     7218, 

appelle  encore  quelquerois  cheval  vairon  celui  qui  a  un  œil  j^,    3,^^  v''.— 

gris,  ou  du  moins  d'une  couleur  différente  de  l'autre.  L'œuvre  Nuuv.    rec.   de 

qui  a  perpétué  jusqu'à  nous  les  griefs  réciproques  du  maître  J^'^'w^i'î  '  i^  p- 

et  du  destrier,  se  compose  de  trente  quatrains  monorimes,     Fabliaux pui)i. 

dont  le  premier  et  le  troisième  donnent  une  idée  suffisante  par  Meou,  t.  1, 

du  sujet  :  P-  'J^'  '•  ^'^ 

^  p.  9.8. 

Oiez  une  tencon  qui  fu  fête  piecà; 
Mise  fu  en  escrit  du  tens  tie  lors  en  cà. 
llenart  de  Dant  INLirtin  à  son  roncin  tenca. 
Et  son  roncin  à  lui;  mes  llenars  commença.  .  . 

Ne  Vairon,  ne  li  sires,  nus  de  ces  deus  n'crt  sains. 
Vairon  fu  fbible  es  jambes,  de  ce  valoit  il  mains; 
Et  li  sires  crolioit  de  la  teste  et  des  rains. 
Toutes  eures  parla  li  sires  premerains. 

M  m  m  1 
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Le  vieux  seigneur,  dont  la  tête  branle,  et  le  vieux  cheval, 

dont  les  jambes  fléchissent,  poursuivent  assez  vivement  leur 
querelle,  où  ils  ne  s'épari»nent  ni  lesrej)rochesni  même  les  in- 
jures. Si  Renart  chancelle  sur  sa  bête,  c'est,  dit  celle-ci,  qu'il 
a  quelquefois  trop  bu^  et  qu'il  n'est  pas  ferme  sur  l'étrier. 
Si  \'airon  a  les  jambes  faibles,  s'il  paraît  n'en  avoir  (pie  trois 
au  lieu  de  quatre,  c'est,  comme  il  le  prétend,  qu'il  est  mal 
nourri,  et  ne  mange  d'avoine  que  chez  les  autres.  «  Vous- 
a  même,  dit-il  à  son  maître,  vous  mourriez  de  faim,  si  la  fa- 
ce mille  de  Nanteuil  n'avait  pitié  de  vous.  Ceux-là  ne  sont 
«plus,  qui  jadis  vous  donnaient  de  quoi  vivre.  » —  «  Tu 
ce  mens,  répond  le  seigneur  de  Dammartin  ;  jamais  tu  ne  va- 
cc  lus,  quand  tu  valais  quelque  chose,  ce  que  me  donne  par 
ce  an  le  roi  de  France.  » 

—  «  Vous  donc  dont  li  rois?  »  —  «  Oïl,  biaus  dons  et  bucns, 

«   L'evescjues  de  Biauvais  et  de  Saint  Pol  li  cjuens, 

«   Li  sires  de  Nanteuil,  qui  est  miens,  etjesuens; 

«   Et  li  sires  des  Barres,  dont  li  maugrez  soit  tuens.  » 

Lorsque  la  dispute  s'est  aigrie,  lorsque  le  maître  en  est  venu 
jusqu'à  menacer  le  cheval  de  le  faire  écorcher  pour  vendre 
son  cuir,  puisqu'il  ne  peut  plus  lui  rendre  d'autre  service, 
alors  Vairon,  qui  a  peur  du  couteau  de  l'équarrisseur,  de- 
mande humblement  à  devenir  cheval  de  charretier;  ou,  si, 
comme  on  l'en  accuse,  il  n'est  pas  même  bon  pour  la  char- 
rette, à  rester  du  moins  dans  l'écurie,  oii  il  vivra  comme  il 
pourra.  Le  maître,  attendri  de  la  soumission  de  son  vieux 
serviteur,  fait  sa  [)aix  avec  lui,  et  promet  de  le  nourrir,  à 
condition  qu'il  ne  se  plaindra  plus. 

Quel  est  le  sens  de  ce  dialogue.^  Si  l'on  répugne  à  n'y  voir 
qu'une  plaisanterie  sans  objet,  nous  croyons  qu'on  peut  l'ex- 
Ait  de  vërif.    pliqucraîusi  :  Renart  ou  Renaut  de  Trie,  second  du  nom,  un 
les  dates,  t.  H,   dcs  héritiers  de  la  comtesse  Mahaut,  sa  tante,  morte  en  1268, 
p. 663, 767.        ^p^^^,^  ^1^  Philippe  Hurepel,  fils  de  Philippe- Auguste  et  d'A- 
gnès de  Méranie,  ne  fut  mis  en  possession  de  sa  part  d'héri- 
tage, le  comté  de  Dammartin,  par  le  roi  Louis  LX,  qu'en  126^ 
ou  126(8.  Joinville  cite  cette  restitution  comme  un  exemple  de 
la  loyauté  du  saint  roi.  Renaut  avait  produit,  parmi  ses  ti- 
tres, une  ancienne  lettre  du  roi  de  France,  dont  le  sceau  était 
mutilé  et  brisé.   Le  conseil,  dont  Joinville  faisait  partie,  ne 
Rec.  deshisu  trouvait  point  ce  titre  valable,  ce  Et  lors  il  (le  roi)  dit  à  Jehan 
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«  Sarrazin,  son  ohamberlaiii,  ciue  il  li  baillast  la  lettre  crue  il 

«  li  avoit  comandëe.  Quant  il  tint  la  lettre,  il  nous  dit:  Sei-   ""  '^    "'  "  .,,  ' 

,     >  .  .  '        .        ,  i>.    201. — lille- 

«  gneurs,  veez  Cl  seel  dequoije  usov  avant  que  je  alasse  outre-  mont,   vie   de 
«  mer;  et  voit  on  cler  par  ce  seel,  que  l'empreinte  du  seel  saint  Louis,   t, 
<(.  brisée  est  semblable  au  seel  entier  :   par  nnov  ie  n'oseroie  ,   '  '^■,, t"^'  *' 
«  en  bonne  conscience  ladite  contée  retenir.  Et  alors  u  ap- 
«  pela  monseigneur  Prenant  de  Trie,  et  li  dist  :  Je  vous  rent 
«  la  contée.  » 

Le  seigneur  Renaut,  qui  devait  être  alors  assez  âgé,  puis- 
que sa  mère  Alix  était  fdle  du  j)remier  Renaut,  devenu  maître 
de  la  seigneurie  de  Danunartin  dès  l'an  1 187,  eut  beau  comp- 
ter au  premier  rang  des  protecteurs  qui  lui  restaient,  comme 
il  s'en  vante  ici,  outre  le  roi  de  France,  l'évéquede  Beauvais, 
Guillaume  de  Grez,  qui  avait  été  l'exécuteur  testamentaire      Gail.  dn-ht., 
de  sa  tante  Mahaut;  le  sire  de  Nanteuil,  qui  est  sans  doute  '  ^^'  '^^"'-  "''^• 
Philippe  de    Nanteuil  célébré   par  Joinville,  et  dont  nous 
avons  des  chansons  :  le  comte  de  Saint-Pol,  autre  compagnon      Rec  des  liiss. 
d'armes  du  roi;  le  sire  des  Barres,  fils  ou  neveu  de  Guillaume  t'eiarr.,t.xx, 
des  Barres,  l'ami  de  Pliilippe-Auguste  :  il  avait  eu  le  temps,  '  ibiiL,^.  ■i,,fj, 
pendant  les  neuf  ou  dix  ans  qui  suivirent  la  mort  de  sa  tante,  ^07. 
d'éprouver  quelques  ejnbarras  dans   ses  affaires;  et  il  n'est 
j)as  invraisemblable  que,  profitant  de  cette  occasion,  un  ma- 
lin jongleur,  au  lieu  de  lui  reprocher  en  lace  sa  pauvreté,  ait 
supposé  un  naïf  entretien  entre  le  maître  qui  attendait  depuis 
si  longtenqos  la  fortune,  et  le  vieux  coursier  qui  se  résignait 
à  ne  plus  l'espérer. 

Il  semble  qu'on  ne  serait  point  suffisamment  fondé  à  mettre      ^s.  7218,10!. 
sur  le  compte  du   même  auteur  anonyme,  malizré  la  même  V'„\'~  ^'^^:  ^i'' 

I  .  ■'       .    .  ^  de  1  Arsen.'il     H, 

origine  picarde,  une  autie  altercation  satirique,  conî|)Oséede  L,foi.G  vct  7. 
trente-deux  douzains  en  vers  de  huit  syllabes,  entre  un  mé-  —  l'om.  du  r.- 
nestrel  et  un  v\erc ,  Bcnart  et  Piaf/do/ie  :   les    deux    adver-  "<"Vi"i'p'-i"'''- 

,    ,  ,,  ,,  ...  ,    .  parClialiadlc,  |). 

saires  échangent  I  un  contre  1  autie  ties  injures  assez  bien  xvijet39  5/,. 
versifiées,  mais  trop  banales  pour  qu'on   puisse  essayer  d'y 
reconnaître  personne.  V.  L.  C. 

On  a  vu  [)lus  haut,  àl  année  laaG,  qu Un  petit  poëme  que  Lis  Riguks  ai 
nous  croyons  avoir  été  composé  sur  la  mort  du  roi  Louis  Vlll,      ''"^  Loiys. 
avait  été  regardé  par  Du  Cauiire  comme  se  rapportant  à  celle      i,t^^'^"q  r  , 
de  saint   Louis,  et  compris  a  ce   titre  dans  son   édition   de  3/,o  v", '''ii- — 
Joinville;  mais  il  y  a  une  autre  complainte  du  même  genre,      viiiencuvr- 
éi^alement  en  ciuatiains  de  ijrrands  vers  monorimes,  et  nui  a     '.'^T'i    '^''  *.' 

O  .  »  ,  ^    ,  1      1  •      Tx/-  *  *'""^   Louis,    t. 

pour  sujet,  sans  aucun  doute,  la  mort  de  J^ouis  1a.  m,  p.  G73.  — 
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llis!.     lin.    de 


J62  ^niOUVERES. 

Quoique  la    place   que  cette  pièce  occupe,  dans  l'unique 

,,         ^„,         manuscrit  qui  lait  conservée,  au  milieu  de  beancoup  de  poé- 
Ji-.,  I.  XX,  p.     .        1     ,^      'i       ,.     •  /■  •  •  ?  11     '     •     I    1    • 

^60.  •'^ïes  de  luitebeul,  ait  pu  taire  croire  qu  elle  était  de  lui,  cepen- 

dant l'éditeur  des  OEuvres  de  ce  trouvère  ne  l'y  a  point  fait 
entrer.  Peut-être  n'a-t-il  |)oint  voulu  prêter  à  son  poète,  sur 
une  simple  conjecture,  le  tort  d'avoir  échoué  dans  une  occa- 
sion où  il  lui  eût  été  glorieux  de  réussir. 

L'ouvrage  a  trente  quatrains.  Le  premier,  sans  être  plus 
digne  que  les  autres  d'un  si  grand  nom  et  d'une  si  grande 
catastrophe,  peut  encore  passer  pour  un  des  meilleurs  de 
ce  faible  poème  : 

L'en  dit  que  tout  à  tens  huche  cil  à  la  porte, 
Qui  mauveses  noveles  à  cels  dedenz  apporte. 
Oiez  d'une  novele  qui  trop  me  desconforte  : 
Droiz  est  enseveliz,  et  léautez  est  morte. 

Sept  quatrains  de  suite  commencent  par  ce  cri  de  douleur  : 
«  Hé!  bon  roy  Loeys!  »  Dix  autres  débutent  par  une  apo- 
strophe à  la  Mort.  Au  lieu  de  ces  répétitions  qui  durent  pa- 
raître alors  aussi  monotones  qu'elles  sont  stériles  pour  nous, 
on  eût  mieux  aimé  que  le  témoin,  soit  de  la  bonté  du  roi  et 
de  ses  autres  vertus,  soit  de  la  consternation  dont  sa  mort 
frappa  la  France,  eût  peint  avec  plus  d'énergie  et  ces  vertus 
sublimes,  et  les  sentiments  qui  éclatèrent  partout  à  la  funeste 
nouvelle. 

Dans  ce  grand  nombre  de  couplets  dont  la  pensée  et  l'ex- 
pression sont  également  communes,  et  c|ui  nous  paraissent 
pires  encore,  parce  cpie  la  copie  en  est  souvent  très-incor- 
recte, nous  osons  à  peine  indiquer,  comme  propres  à  nous 
intéresser  un  peu  plus,  ceux  qui  rappellent  du  moins  le 
souvenir  de  la  reine  Blanche,  la  fondation  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, la  mort  du  jeune  prince  Jean  Tristan,  comte  deNevers, 
néàDamiette  le  9  avril  1260,  et  victime,  à  Tunis,le  3  août  1270, 
du  fléau  qui,  peu  de  jours  après,  enleva  son  père.  Ces  der- 
niers vers  sont  rimes  deux  fois  : 

Mort,  tu  as  pris  l'oisel  avoeques  l'oiseillon; 
C'est  ce  hiau  damoisel,  Jehan  Tristan  ot  nom  : 
Droiz  fu  comme  un  rosel,  iex  vairs  comme  faucon. 
Dès  le  tens  Moysel  ne  nasquit  sa  façon. 

La  mention  assez  fréquente  des  jacobins  et  des  cordeliers. 
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dont  l'auteur  réclame  avec  confiance  les  prières,  nous  dé-  •  ~ 

tournerait  de  Tidée  d'attribuer  cette  complainte  àRutebeuC, 
qui,  après  les  avoir  attaqués,  ne  paraît  pas  être  jamais  de- 
venu de  leurs  amis.  Nous  y  reconnaîtrions  plutôt,  surtout 
dans  le  trentième  et  dernier  cou|)let,  l'œuvre  d'un  reli2;ieux 
de  cet  ordre  de  Saint-François,  tendreinent  aimé  du  défunt  : 

Tu,  cordelier  preudomnie,  prie  de  bon  corage 
Por  nostre  roi  Phelippe  et  por  tout  son  barnage, 
For  toz  cels  qui  mort  sont  en  icelui  voiage, 
Que  Diexen  ait  merci,  qui  nos  fist  à  symage. 

Les  cordeliers    ou    frères  Mineurs  écrivaient  rarement   en 

français;  mais  il  est  possif)le  qu'ils  n'aient  pas  hésité  à  faire 

en  ce  moment  quelques  mauvaises  rimes,  pour  mettre  leur 

reconnaissance  et  leurs  vœux  à  la   portée  de  la  multitude, 

qui  ne  com[)renait  que  la  langue  vulgaire,  et  du   nouveau       Hist.  Mit.  de 

roi,  Philippe  le  Hardi,  qui  passait  pour  être  fort  ignorant.      ''^  ^^_'  '    ^^^' 

Si  les  poètes  de  la  langue  d'oïl,  dans  cette  grande  calamité, 
ne  nous  semblent  que  de  bien  faibles  interprètes  de  la  dou- 
leur publique,  nous  ne  voyons  pas  que  ceux  de   la  langue        Ravnouaid, 
d'oc  aient  été  beaucoup  mieux  inspirés.  V.  L.  C.  choix,    etc.,   t. 


V, 


p.  'j  I,  'j'j 


Parmi  les  Italiens  qui  ont  écrit  en  français  au  XIIP  siècle,   P^^if^K  a  saint 
commeBrunettoLatini, [lustichellodePise,Sordello lui-même,  vAJ^^'^^^^^ ^^^ 

.  '  11-  •  tMTIFNS,    PAn 

on  comptait  depuis  longtemps  le  chroniqueur  Martin  da  Ca-  maître  Martix 
nale,  dont  le  nom  avait  été  prononcé  par  divers  critiques,  soit      i'aCa>ai.f. 
en  France,  soit  en  Italie,  mais  dont  la  chronique  n'a  été  pu-  '^7''- 

nliee  que  tort  récemment,  a  après  le  manuscrit  1919  de  la  bi-  ,ies  mss.    t  v 
bliotlièque  Riccardienne  de  Florence.  p.  270.  —  oin- 

Cette  chronique,  toute  vénitienne  par  les  faits,  qui  remon-  f"^"^',  ^''st. 
tentjusqu  a  1  orignie  de  V  enise  et  s  arrêtent  a  1  an  127  j,  n  est  i  ,,^  :^jGo.— Ro- 
donnée  par  l'auteur  lui-même  (|ue  comme  une  collection  quefort, État  de 
d'anciens  textes  ([u'il  a  translatés  de  latin  en  frnncais:  ce  qui  '''  ''°*''^-  *'■'  !'• 
ne  saurait  être  tout  a  lait  exact,  au  moins  pour  les  dernières  l.,  comque 
parties  de  son  œuvre,  puisqu'il  y  admet  l'histoire  contempo-  cics  Vcuiciens, 
raine,  anecdotique,  familière,  et  (pie  bien  des  détails  oîi  il  ^fc  maisne  Mar- 
j)arle  en  son  nom  ne  viennent  certainement  d'aucun  original  d'ans  ï' Ardi'iv'io 
latin.  Mais  le  témoignage  de  l'auteur  de  la  clironicpie,  tra-  sioiico  italiano, 
duite  ou  non,  nous  justifiera  d'avoir  remis  à  en  parler  jus-  'y*''  •'  ^■^^" 
qu'au  moment  où,  dans  une  notice  collective,  réservée  aux  '  j[,jj  .^j,^ 
annales  littéraires  du  XIV <^  siècle,  qui  a  tant  traduit,   nous  /|/|8, /,52. 
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reprendrons,  depuis  le  XK'',  et  même  de  plus  haut,  la  longue 
série  des  traductions  françaises. 

Nous  ne  rappelons  aujourd'hui  le  nom  de  maître  Martin 

da  Ganale  que  pour  une  pièce  de  poésie  cpi'il  a  intercalée 

dans  sa  nairation.  C^ct  ess;ii   poétirpie  est  digne  de  quelque 

étude,  comme  venant  d'un  étranger.  Tout  porte  à  croire,  en 

effet,  que  si  l'auteiu'  n'était  pas  Vénitien,  s'il  n'y  a  pas  lieu 

de  le  reconnaître  ponr  un  des  membres  de  la  famille  patri- 

Fosiariiii,      cienuc  de  Canale,  qui  a  produit  cjuelfpies  écrivains  et  quel- 

])oiia  Loiicratii-  q^j^s  liommcs  d'Etat,  on  peut  du  moins  lui  attribuer  une  ori- 

jo3  n  20  —  gine  vénitienne  plutôt  que  rrançaise.  Il  avait  du  voyager  en 

—  Dt-iiAgosii-  France,  et  il  paraît  faire  allusion,  dans  ses  vers,  à  l'église  ca- 

Mi.  Sciittori  vi-  tliédrale  de  la  ville  de  Laon,  qu'il  appelle  Montloon,  suivant 

sT'^e'i'  38i';u  '"sage   de  nos   grands   poëmes;    mais   il   ne  fait   entendre 

11, p.  iGi,  5/,9-  nulle  part  qu'il  tînt  à  cette  nation  par  un  lien  plus  étroit;  et 

-'''»^' *'*■•  lorsqu'il  explique,  à  |)lusieurs  reprises,  pourquoi  il  écrit  sa 

A.Lhiv.    stoi.       .        •   .  *       1'        -1     1*.  I  4-^ 

il    I  (    p  ïfiS,  chronique  en  rrançais.  il  dit  seulement,  a  peu  près  comme 

/^i.  Brunetto  Eatini,  que  c'est  ce  por  ce  que  lengue  frenceise  cort 

(c  parmi  le  monde,  et  est  la  plus  delitable  à  lire  et  à  oir  que 

«  nu  le  autre.  » 

ihid,  ].  670-       Son  petit  poëme  est  tout  simplement,  et  sans  aucun  souci 

^'tA-  de  transition,  jeté  au  milieu  de  l'année    1274'  «Or  voil  je 

«  que  vos  oés  la  proiere  que  je  ai  faite,  et  ferai  à  tos  jorsmès, 

ce  à  monsignor  saint  Marc  ])or  les  Veneciens.  »  Et  quand  le 

poëme  est  fini,  la  narration  reprend  sans  autre  embarras  :  «  Si 

(c  meteraià  tant  de  conter  por  vers,  et  vos  conterai  por  prose.  )j 

On  retrouve,  dans  cet  abandon,  l'allure  négligée  et  naïve  des 

vieilles  chroniques,  des  romans  chevaleresques,  et  la  facilite 

du  Boiardo  et  de  l'Arioste  à  briser  et  à  renouer  le  fil  de  leurs 

récits. 

La  prière  commence  par  six  vers  de  dix  syllabes,  que  suit 
immédiatement  un  alexandrin  : 

O  precieus  saint  Marc  evangelistes, 
'  Aquilée.  Quant  vos,  biau  sire,  de  Aulée  ^  partistes, 

Car  en  la  barche,  sire,  vos  vos  méistes, 
E  propre  leu  en  Venise  préistes  \ 
Quant  à  saint  Piere  alastes  en  prison, 
L'angele  Dieu  vos  dist  en  vision  : 
«   Ci  posera  ton  cors  et  sera  ta  maison.  » 

Tous  les  vers  suivants  sont  de  la  mesure  de  celui-ci,  ou  plu- 
tôt il  faut  dire  que,  dans  le  manuscrit,  au  moins  tel  qu'on  l'a 


POÉSIES  HISTORIQUES.  465 

XIII    SIECLE, 

publié,  plusieurs  iiiauqueut  de  mesure.  11  y  en  a  aussi  quel-  

ques-uns  que  les  éditeurs  italiens  n'out  point  cfmipris,  quoi- 
que réguliers  et  corrects,  faute  d'avoir  consulté  la  légende      jacoii.  jan., 
j)opulaire.  C'est  là  qu'ils  auraient  vu  que  le  frère  ou  le  reli-  Legenda     san- 
gieux  indiqué  le  jjreniier  dans  cette  esj)èce  de  litanie,  oiisont  ^/^l'/  "  '   '°' 
racontés  d'autres  miracles  du  saint,  est  un  frère  Prêcheur  du 
couvent  de  Pavie,  que  saiiit  Marc,  dont  il  avait  visité  le  tom- 
l)eau,  vint  assister,  en  I24i,  à  ses  derniers  moments  : 

Li  frères  vos  proia  por  grant  devocion. 

E  vos,  en  vos  Vangiles,  parlastes  don  lion; 

De  la  potence  Dé  en  feistes  sarmon. 

Li  ducat  de  Venise  vos  porte  en  confanon; 

Jusques  où  eive  cort,  en  est  la  niencion. 

Le  lion,  symbole  de  saint  Marc,  parce  que  son  Evangile  com-      Moian,,  Hisi. 
mence  par  le  cri  menaçant  du  précurseur,  qui  est,  selon  saint  ^^5^' ''»•'•  ""^s,  p 
.Jérôme,  le  lion  de  la  prophétie  d'Ezéchiel,  sicut  leo  rugieus,      Ézé(li..r.  ^9. 
est  devenu  à  son  tour  le  symbole  de  Venise^,  l'emblème  glo-  ^■i-'-^- 
rieux  de  sa  puissance,  qui  ornait  le  gonfanon  de  ses  doges,  et 
dont  l'image  était  respectée,  comme  on  avait  alors  le  droit 
d^le  dire,  jusqu'aux  dernières  limites  des  mers.  Le  style  est 
iaible;  mais  il  y  a  de  la  grandeur  dans  la  pensée,  qui  aurait 
gagné  même  à  être  exprimée  simplement,  si  cette  simplicité 
avait  pu  être  vive  et  poétique. 

Dans  tout  le  reste^  dans  la  description  de  l'arrivée  des  re- 
li(pies  de  saint  Marc  à  Venise,  dans  la  nouvelle  invocation 
(pii  termine  le  j)oëme,et  où  sont  rappelés  les  récents  ex- 
ploits des  armes  vénitiennes  à  Jérusalem,  à  Sur,  à  Caifa,  à 
Damiette,  Fauteur  ne  s'élève  point  davantage,  et  les  vers  de 
maître  Martin  ne  valent  point  sa  |)rose.  Il  n'en  faut  pas  moins 
lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  dès  lors,  si  loin  de  la  France, 
employer  la  poésie  française  à  chanter  ces  expéditions  sain- 
tes (pie  l'épopée  italienne  devait  un  joiu'  célébrer  beaucoup 
mieux  que  lui.  \  .  L.  C. 

Les  deux  pièces  indicpiées  dans  la  notice  sur  le  roi  Phi-  Ia  Complaimk 
lippe  III.  la  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Droce,  sans    ^^  '^  "'  "" 

1     '.  '  ,',.,.,.  PlKRUK    1)F    I   » 

avou^  un  grand  meiMte  littéraire,  ont  quelque  valeur  comnjc  Broce.  — t.k 
témoignage  de  l'opinion  d'une  partie  des  contemporains  sur  '^'t  "*  Fonn 
la  catastro])he  de  ce  favori,  mêlé  sans  doute  à  des  intrigues     ^^"  ^^^^  ^^''' 


NIOT. 
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Hist,  lille'r.  tic 


qui  s'attache  facilement  aux  parvenus,  et  surtout,  comme  il 
la  pr  t'  xix^  est  permis  de  le  croire,  de  la  rancune  des  grands  seii^neur-. 
p.  4o8.  ses  rivaux,  puisqu'il  y  eu  eut  quatorze,  ducs  ou  comtes,  (|ui 

ibid.,t.  XXI,   vinrent  le  voir  pendre  au  i'ihet  de  Montf'aucon. 

'  Ms  n2i8  loi.        He  ces  deux  pièces,  publiées  par  M.  Jubiual  d'après  un 

243  v''-2/,6'.  —  exenq)laire  unicpie,  la   première  seule  j)araît  entière.  C'est 

p.  Paris.   Mss.  ^^^  complaiutc  rédigée   en  quatrains   monorimes,  comme 

—  Fd  (le'^Jubi-  ^  Citaient  le  [)lus  souvent  les  [)oëmes  de  cette  sorte,  qui  de- 

nal;Paris,iS:î5.  vaieut  sc  récitcr  sur   la  même  cantilène.  Les  trente-quatre 

'"-^"-  couplets  de  l'auteur  inconnu,  bien  faiblement  écrits,  et  que 

Ton  suppose  prononcés  par  le  patient  lui-même,  ne  sont  pas 

propres  à  éclaircir  le  mystère  qui  enveloppe  encore  la  triste 

aventure  du  chambellan.   Quoique  ce  genre  de  poésie  dût 

s'adresser  au  peuple,  et  que  le  héros  même  de  cette  tragédie 

passât  pour  être  sorti  des  rangs  du  peuple,  on  lui  fait  sans 

pitié  tous  les  reproches  dont  sa  mémoire  est  restée  chargée 

jusqu'<à  nous,  et  d'abord  celui  d'une  convoitise  insatiable  : 

Las  !  que  voloie  ^le?  J'ai  eu  mal  corage. 
Avoirs  me  catoilloit,  dont  j'avoie  à  outi'age. 
J'ai  resamblë  le  chien  qui  passe  son  rivage, 
Qui  por  l'ombre  de  l'eve  laist  cliéoir  son  fromage. 

Cet  aveu,  sans  cesse  répété  sous  les  formes  les  plus  mono- 
tones, n'est  cependant  pas  le  seul  qu'il  fasse  en  mourant.  On 
n'hésite  pas  à  le  croire  coupable  de  l'odieuse  calomnie  que 
lui  prête  l'histoire,  lorsqu'il  accusa,  dit-on,  la  reine  Marie  de 
Brabant  d'avoir  fait  périr  le  jeune  Louis,  fils  de  la  première 
femme  de  son  maître,  Isabelle  d'Aragon.  Reconnaître  qu'il 
a  pris  part  à  cette  criminelle  imposture,  c'est  proclamer  qui! 
a  été  justement  condamné  : 

Ahi!  gentiz  roïne,  preux  et  vaillant  et  sage, 
Jà  portai  je  de  vous  une  foiz  faus  message 
De  ce  c'onques  n'éustes  en  cuer  ne  en  corage  : 
Or  en  estes  veugie,  voiant  vostre  barnage. 

Hé!  enfes  Loéys,  de  toi  ne  me  puis  tere  ; 

En  paradis  soit  t'ame  devant  Dieu  nostre  père. 

Por  ta  mort  diffamai  la  dame  debonere  : 

Si  est  mult  bien  resons  la  menconge  compère. 

«  Il  est  bien  juste  que  je  paye  le  mensonge  que  j'ai  fait.  »  Tel 
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est  le  sens  de  toute  cette  pièce,  où  l'accusé  n'essaye  pas  ini    — — ~— 

seul  instant  de  se  défendre. 

Dans  l'autre  j)oénie,  intitulé  :  De  Pierre  de  la  Broche,  (jui      Mémo     ms , 
dis  pute  à  Fortune  par  devant  Reson,  il  y  ^  un  peu  plus  d'in-   '"'  '  ^^.' '  ^'i;"" 
teret  pour  le  courtisan  decnu,  puisqu  on  lui  tait  plaider  sa   i,..    t     vi,  p. 
cause  contre  la  Fortuîie,  et  qu'il  n'est  pas  du  moins  condamné    ic?  —  Théâtre 
sans  être  entendu.  Cette  espèce  de  plaidoirie,  composée  de   ''^"'"oj^nage, 
liiiitains  envers  de  huit  syllabes  sur  deux  rimes  croisées,  ne 
doit  pas  être  réellement  comptée  parmi  les  pièces  de  théâtre, 
mais  plutôt  parmi  lestensons  ou  disputaisons  entre  person- 
nages réels  ou  allégoriques,  genre  fort  usité  alors  chez  les 
trouvères.  Il  y   a  ici  bien  plus  de  talent  que  dans  la  com- 
plainte. Plusieurs  huitains,  comme  le  suivant  que  prononce 
Pierre  lui-même,  offrent  des  rimes  alternativement  masculiues 
et  féminines,  et  la  phrase  a  une  certaine  harmonie  : 

Tu  me  méis,  au  conimencler, 
Plus  aise  que  poissou  quinoe. 
Encor  por  moi  plus  essauciei-. 
Me  montas  en  haut  sus  ta  roe. 
Or  m'es  jà  venue  enchaucier. 
Et  m'as  si  gelë  en  la  boe. 
Que  tels  me  soloit  deschaucier 
Qui  maintenant  me  f'et  la  moe. 

Fortune  se  justifie  de  l'avoir  élevé  si  haut,  lorsqu'il  était 
i)on,  modeste,  loyal,  bienveillant  pour  tous;  lorsqu'on  pou- 
^ait  croire  qu'il  continuerait  de  l'être  au  milieu  des  richesses 
et  des  dignités.  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre,  s'il 
a  été  depuis  orgueilleux,  déloyal,  traître  envers  celui  qui  l'a- 
\ait  comblé  de  biens  et  mis  de  moitié  dans  tous  ses  secrets. 
Qu'il  souffre  donc,  puisqu'il  a  mérité  d'être  puni. 

Pierre  répond,  et  Fortune  réplique  : 

Pierres,  je  ne  t'ai  pas  ostée 
Ta  richesse  ne  ta  poissancej 
Mes  ta  grant  fausseté  provée 
T'a  mis  en  ceste  meschéance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  coroneet  le  roi  de  France, 
Et  sanz  rason  as  disfamée 
La  roïne,  où  tant  a  vaillance. 

L  arrêt,  prononcé  par  la  Raison,  est  précédé  de  ces  mots  : 

JN  n  n  -X 
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«  Ci  rent  Resoii  sentence.  »  De  ses  quatre  couplets,  nous  en 
citerons  un,  où  elle  proclame  que  la  trahison  perd  celui  qui 
l'emploie,  et  que  jamais  elle  ne  saurait  le  dérober  à  sa  peine  : 

Li  haras  son  seignor  cunchie, 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
Et  cil  qui  sert  de  tricherie 
Celui  que  il  devroit  garder, 
Je  di,  par  la  Virge  Marie, 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce,  t'est  la  peine  ajugie, 
Que  tu  recevras  sanz  tarder. 

Les  deux  pièces  sont  anonymes  ;  la  seconde  est  quelquefois 

assez  habilement  écrite  pour  qu'on  doive  regretter  de  n'en 

point  connaître  l'auteur.  De  quelque  main  qu'elles  soient 

parties  l'une  et  l'autre;  qu'elles  viennent  des  ducs  et  des 

comtes  qui  se  hâtèrent  d'accourir  au  supplice  du  favori,  ou 

qu'elles  soient  l'œuvre  des  poètes  à  leur  service,  on  peut  dire 

que  les  témoignages  qu'elles  nous  ont  conservés  sur  Pierre 

delà  Brosse  ne  sont  pas  ceux  de  ses  amis. 

Ms. 7218, fol.       Dans  le  même  recueil  manuscrit  se  trouve  une  pièce,  du 

9.47  v°-2/,8  v".   rhvthme  ordinaire  des   complaintes,    en  vin^t-deux   qua- 

fi  ,  t.  VI  p.  80^   trains  monorimes  ,  dont  l'auteur  se  nomme  en  Innssant,  et 

4ïi.  —  NouV.   qui  a  pour  titre  :  «  Le  Dit  Moniot  de  Fortune.  »  Le  trouvère 

rec.  de  fabliaux,  parisien  Mouiot ,  un  des  chansonniers  de  la  seconde  moitié 

publ.    par  Jubi-      j  -v    1  .  4-    1  '  «-  a.    /•   •  1 

jiai  1. 1,  p.ioS-  du  Siècle,  mort  au  commencement  du  suivant,  parait  taire  al- 
198— Aiih.Di-  lusion,  en  plusieurs  endroits  de  son  Dit,  à  ce  grand  exemple 
naux,  Trouv'.ai-  jgg  vicissitudcs  humaiues  qu'il  avait  pu  avoir  sous  les  yeux. 
^esiens,  p.  , ,-  g^^  ^^^^  ^^^  presquc  partout  la  physionomie  un  peu  grima- 
çante, mais  vive  et  alerte,  de  la  poésie  populaire  de  ce  temps  : 

Il  pert  hien  que  Fortune puet  fere  honor  et  honte. 
Quant  Fortune  a  fait  home  par  à  roi  ou  à  conte, 
Por  •!•  pou  d'aventure,  de  mesdit,  de  mesconte, 
Fortune  l'a  monté,  Fortune  le  desmonte. 

J'oï  l'autr'ier  d'un  home  moult  forment  reprochier 
Qu'il  seutdes  espérons  les  granz  chevaus  hrochier. 
Quant  le  senti  Fortune  de  l'un  despiez  clochier. 
Si  le  fist  trebuchier  de  plus  haut  c'un  clochier.  .  . 

Je  dirai  de  Fortune  encore,  ains  que  m'en  voise  : 
Quant  Fortune  a  à  home  doné  d'avoir  grant  poise, 
Se  il  s'en  orguillist  et  maine  foie  noise, 
Bientost  porra  sa  goule  savoir  que  son  cul  poise. 
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Rom.  du  Re- 


L'expression  de  ce  dernier  vers  était  devenue  comme  prover- 
biale. Ainsi,   dans  cette  espèce   de   tenson  entre  Renarl  et       ,    ^      ,. 

7  T  •         1  I         ^      n  11  "art,     biippleiii. 

Piaudoue^  Piaudoiie  reproche  a   kenart,   pres(pio  dans  les   pi,i)i.  pa.  ci.a- 
inêmes  termes,  la  mésaventure  de  son  grand-père  :  baille,  p.  //j.— 

(li-(lessi!s  ,        |i. 

/,6i. 
De  conibatre  se  tint  por  sot, 
Qu'au  darrenier  sa  goule  sot 
Combien  S(jn  cul  pesant  li  f"u. 

Villon,  connue  on  le  voit,  a  pu  se  rappeler  ces  vieilles  ri-      uEuvr.,eti,dt 
mes,  ou  plutôt  c'était   un  dicton  vulgaire    qui  était  arrivé    i8'iti,  p.  5o5. 
jusqu'à  lui.  V.  L.  C. 

Si  Pindare  a  chanté  les  vainqueurs  des  jeux  de  la  Grèce,  il  R()ma>  i.k  h^m. 
s'est  trouvé  aussi  des  poètes,  ou  du  moins  des  rimeurs,  pour  Aprks  r^-s. 
célébrer  les  chevaliers  de  nos  tournois.  La  poésie  manque 
souvent  à  leurs  rimes;  mais  ces  rimes  légères,  négligées,  con- 
fuses, inqjrovisées  par  les  ménestrels  et  les  hérauts  d'armes 
dans  le  tumulte  des  combats  et  des  lètes,  n'en  sont  pas  moins 
d'utiles  docimients  pour  l'étude  des  usages  et  des  mœurs  , 
pour  la  généalogie  des  grandes  familles,  et  l'histoire  ne  de- 
vrait pas  dédaigner  d'en  profiter. 

Peut-être  même  est-il  regrettaljle  que  le  savant  auteur  des 
«  Mémoires  sur  la  Chevalerie,  »  an  lieu  de  s'en  tenir  pres(]ue 
toujours  au  témoignage  des  longs  romans  en  prose,  impri- 
més au  XV*'  et  au  XVP  siècle,  n'ait  pas  remonté  de  préfé- 
rence, lui  qui  connaissait  si  bien  nos  manuscrits,  aux  rela- 
tions en  vers  que  nous  ont  laissées  de  cpielques  célèbres 
tournois  ceux  qui  étaient  expressément  chargés  d'en  conser- 
ver ainsi  le  souvenir.  S'ils  peuvent  être  suspects  dans  leurs 
éloges  des  principaux  personnages  cpi'ils  avaient  l'obligation 
de  mettre  en  scène,  ils  ne  sauraient  l'être  dans  la  phq)art  des 
autres  détails  de  leurs  récits. 

L'historien  de  la  chevaleiie,  dans  la  description  ([u  il 
donne  de  ces  réunions  guerrières  et  galantes,  aurait  trouvé 
le  même  avantage  à  consulter  plus  souvent  nos  anciens  poètes 
en  général,  et  suitout  nos  poètes  conteurs.  F^e  fabliau  du  ci-drsMis,  p 
Sentier  battu,  (jui  nous  lait  assister,  dans  un  tournoi  près  de  '77- 
Péronne,  à  un  étrange  dialogue  entre  la  reine  de  la  fête  et 
un  chevalier,  ne  nous  permet  pas  d'ignorer  (piel  ton  de  li- 
berté familière  et  même  un  pcti  licencieuse  prenaient  quel- 
quefois les  entretiens  des  fils  des  preux,  comme  on  les  appe- 
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— — lait,  avec  les  |)lus  no])les  dames.  Tandis  que  \i\  Housse  partie 

M'  '"  ?,.iIVm1'  ^'^it^  mention  de  trois  elievaliers  (lue  les  dépenses  de  ces 
valeiif,  i.  I,  p.  grands  jours  ont  ruines,  adleurs  nous  en  voyons  un  antre  qui 
9'j,  i6fi.  a  tout  perdu  à  Tinterdiction  des  tournois,  où  le  mieux  fai- 

Éii.  de  Ménn,  .  •.  i  i  i  .    •  ■ 

t  IV  n  A-6       '^^^^^  pouvait  gagner  des  armes,  des  chevaux,  et  imposer  de 

iiiid.,  t.  III,  fortes  rançons  à  ses  prisonniers.  r>ors(pie  nous  trouvons  en 

p. /,io.  —  Voy.  i)assant    de    tels    renseignements  dans   de  simples   contes, 

Sainlc-Palave,  I.  n  .  •  i  •        .  .  ■  i     •  .        rr  •        i 

n  Q-  i-i  quelles  notions  plus  instructives  encore  doivent  olliir  les 
grands  {)oëmes  chevaleresques  dans  leur  rédaction  primitive, 
et  surtout  des  ouvrages  qui  d'un  bout  à  l'autre,  comme  le 
suivant,  ne  parlent  que  de  tournois! 

Parmi  ces  poëmes  de  circonstance,  qui  ont  dû  tomber  la 
plupart   dans  l'oubli,  nous  n'en  voyons   que    deux   qu'on 
puisse  ra[)porter  à  ce  siècle,  et  il  faut  même  descendre  jus- 
(pi'à  Tannée  1278  avant  de  rencontrer  le  premier. 
i).«   ia  Rue,       Un  grand  tournoi,  depuis  longtemps  annoncé  en  France 
des  e"c   L  ii'i    ^^^  daus  Ics  pays  étrangers  par  les  sires  de  Longueval  et  de 
p.  i4(J-iij9.  —  Basentin,  s'ouvre,  le  jourde  Saint-Denis,  au  château  de  Ham- 
Fi.       Michel,  sur-Somme,  appelé  aussi  dans  le  texte  Hem  ou  Le  Hen-sur- 
dans  l'Hist.  des  Sommc,  ct  oii  l'ou  pcut  reconnaître,  soit,  comme  on  la  cru 
ducs    de    Noi-  d'abord,  la  ville  de  Ham,  célèbre  par  sa  prison  d'Etat,  soit, 
mandie,p.xLv-L,  d'après  uuc  opiuiou   plus  réceutc,   le  bourg  de  Hem,  situé 
Grasse     LeiiT^  ^utrc  Péroiinc  ct  Bray,  qui  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais 
!)Hcii, etc.,  part,   cu  de  châtcau,  mais  où  l'on  trouve  encore,  dit-on,  des  maté- 
II,  sect.  \  1. 1,   1  iaux  façonnés,  des  grès  taillés  et  des  débris  de  tuiles. 
'  Pei-né-Deia-       C'cst  la  damc  Courtoisie  qui  a  donné  l'ordre  de  la  fête, 
ouït,  Alla!,  dr.   et  c'cst  la  reine  Genièvre,  femme  du  roi  Artus,  qui  doit  y 
rom.  du  Hem;   pi^ésider.  Saus  uous  iuquiétcr  dès  à  présent  de  la  difficulté 
s*^  p.'s  ^  '    '  d'accorder  et  ce  personnage  allégorique  et  cette  reine  des 
romans  de  la  Table  ronde  avec  la  date  de  la  fin  de  l'an  1278 
que  l'auteur  a  inscrite  dans  son  œuvre,  laissons  tour  à  tour 
passer  devant  nous  la  célèbre  reine,  avec  sa  cour  de  sept  cents 
chevaliers,  avec  ses  dames  et  pucelles;  puis,  d'autres  acteurs 
des  mêmes  récits  romanesques,  messire  Queux  le  sénéchal, 
toujours  prêt  à  rire,  et  de  qui  l'on  rit  souvent;  Sœur-d'A- 
Hist.  ii!t.  df   niour,  personnage  du  Cligès  de  Chrestien  de  Troyes,  qui  a 
la  Fi.,  t.  x\,  p.   i^paversé  quatre  fois  la  mer  d'Ecosse  et  de  Northumberîand 
{jour  redemander  son  ami,  qu'une  autre  dame  retient  en  pri- 
son, parce  qu'il  ne  la  veut  point  aimer;  le  chevalier  au  Lion, 
qui,  à  la  voix  de  Genièvre,  délivre  quatre  damoiselles  de 
captivité,  et  qui,  parmi  ces  êtres  fantastiques,  n'est  autre  que 
Robert,  comte  d'Artois,  fils  de  ce  frère  de  saint  Louis  qui 
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était  mort,  en  12  ")o,  à  la  Massoiire.  Laissons,  à  la  suite  de  ces  

préfaces  interminal)les,  où  le  faux  [)araît  l'emporter  sur  le 
vrai,  laissons  se  présenter  enfin  dans  la  lice,  sous  les  yeux  de  la 
reine,  d'autres  noms  cpji  ne  sont  point  d'emprunt,  Baudouin, 
châtelain  d'xArras;  Gilles  de  Neuville,  Matthieu  de  Valain- 
court,  le  sire  de  Hangest,  Jean  et  Geoifroi  de  Cîerc,  Boisset 
et  Mounart  de  Lalain,  Guillaume  de  Ceauvais,  le  comte  de 
Clermont,  frère  du  roi  régnant  Philippe  le  Hardi,  et  une  in- 
linité  d'autres  preux  des  phis  illustres  familles. Ea  description 
d'un  grand  nondjre  de  joutes  ne  mancpie  pas  d'une  certaine 
chaleur,  et  on  voit  que  c'est  ià  un  genre  de  j)oésie  que  l'auteur 
affectionne;  mais  il  ne  dépend  pas  de  lui  que  tous  ces  coups 
de  lance  et  les  plaisanteries  mêmes  de  messire  Queux  répan- 
dent, sur  ce  genre  dès  lors  un  peu  vieilli,  un  attrait  qui  a 
échappé  quehjuefois  à  de  plus  habiles,  la  variété. 

Après  une  longue  suite  de  combats  singuliers,  qui,  mal- 
gré les  lacunes  de  notre  unique  manuscrit  de  Paris,  ne  lais-  -N  T^'^y '• 
sent  pas  d'être  encore  bien  nombreux;  aj)rès  une  nouvelle 
apparition  du  chevalier  au  Lion  et  des  quatre  damoiselles, 
et  quelques  autres  de  ces  épisodes  qui  interrompent  à  peine 
la  monotonie  des  lances  brisées,  des  cottes  de  maille  et  des 
heaumes  mis  en  pièces,  des  champions  désarçonnés,  la  reine 
reçoit  les  seigneurs  et  les  dames  à  sa  table;  on  danse  une 
partie  de  la  nuit,  et  le  lendemain,  la  messe  entendue,  recom- 
mencent des  épreuves  toutes  semblables  à  celles  de  la  veille. 
Plusieurs  centaines  de  vers  en  sont  de  nouveau  renq)]is;  car 
il  y  eut  en  tout  «  ix  vins  )>  ou  cent  quatre-vingts  joutes. 
Le  tournoi  n'a  que  des  joutes,  et  point  de  mêlée.  Si  des  cri- 
tiques ont  jugé  qu'il  y  avait  trop  de  combats  darts  l'Iliade, 
qu'auraient-ils  pensé  d'un  pauvre  trouvère  qui  prétend  ne 
faire  un  poème  qu'avec  des  combats,  avec  des  combats 
toujours  les  mêmes,  et  qui  n'a  ni  une  langue  aussi  belle  ni 
un  génie  aussi  riche  pour  se  les  faire  pardonner? 

Que  signifient  donc  les  (juatre  mille  cinq  cents  veis  de  ce 
long  récit,  fort  peu  homérique,  et  cependant  à  demi  faindeux, 
qui  représente  dans  ses  f>lus  miinitieux  détails  un  tournoi 
inconnu,  où  préside  la  reine  Genièvre,  et  où  condjattent  les 
sires  de  Harcourt,  de  Bailleul,  de  Hangest,  de  Blosseville, 
Matthieu  de  Montmorenci,  un  prince  du  sang  royal,  Robert 
d'Artois,  et  un  autre  prince,  pour  lecpjel  on  crie  Montjoic, 
grand  amateur  de  ces  luttes,  quoiqu'il  n'y  fut  pas  heureux,  Faucii.o;  um. 
le  comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  saint  l^ouis  :  •"'    '""■>  '"• 
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Durement  oïssiés  ciiier 

••1)1.  I /8,  col  Monooie  !  au  comte  de  Clermont. 

1  Los  -iiij'  pies  met  en  un  mont 

Li  destriers  seur  coi  il  verioit. 

Sa  lance  et  son  escu  tenoit 

Moût  noblement  et  niout  à  point; 

Et  Huars  en  l'escu  se  joint.  .  . 

Mais  la  roïne  avoit  mandé 

Ses  chevaliers  qu'il  ne  chucaissent, 

Et  de  celui  plus  se  gardaissent 

Qu'il  ne  li  fesissent  desroi, 

Pour  cou  qu'il  est  frères  le  roi. 

Do  la  Rue,  I.       S'il   était  vrai,    comme  on  l'a  trop   légèrement  su|)posé, 

c,  p.  ia8.  j)eut-étre  à  cause  de  cet  illustre  nom  de  la  reine  Genièvre, 

(jue  dans  les  rangs  des  combattants  parussent  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde,  êtres  imaginaires  jetés  au  milieu  d'un 
monde  réel,  cène  serait  pas  encore  une  raison  suffisante  poui- 
croire  qu'il  s'est  agi  d'iui  tournoi  rêvé  par  le  poète,  quoi- 
qu'il en  parle  à  chaque  instant  comme  témoin.  En  effet,  nous 
voyons  que  l'usage  s'était  perpétué,  jusqu'au  milieu  du  XV^ 
siècle,  de  reproduire  dans  ces  emprises^  comme  on  disait 
alors,  les  règles,  les  armes,  les  courses  à  la  lance,  et  non  pas 
à  la  mêlée,  qu'on  attribuait  à  l'ancienne  chevalerie  du  roi  Ar- 
tus  et  de  la  reine  Genièvre;  enfin,  les  noms  et  même  quel- 
([ues  scènes  des  romans  consacrés  à  leur  gloire.  L'usage,  dont 
Aihénée,  IV,  parlait  déjà  le  voyageur  grec  Posidonius,  qui  nous  montre 

V),  p-  i5/,  A.  les  guerriers  celtes  se  levant  de  table  pour  compléter  la  joie 
et  l'éclat  de  leurs  festins  par  de  mutuels  défis,  s'était  telle- 
ment invétéré,  que  ce  mot  de  table  signifiait  un  combat.  Dire 
qu'il  y  aurait  Table  ronde  en  tel  lieu,  c'était  dire  qu'il  y  au- 
rait tournoi,  mais  non  de  ces  tournois  vulgaires,  indignes 
d'être  placés  sous  la  j)rotection  d'une  si  haute  renommée. 
C'est  par  ce  mot  de  Table  ronde  que  les  chroniqueurs  dési- 
gnent plusieurs  fameux  tournois,  imités  de  l'ancienne  cheva- 
Aiiiciic.Tiium  lerie  :  celui  que  célébrèrent  en  I235,  à  Hesdin,  les  barons  de 

foniium,p.555.  Flandre,  apud  Hesdiniiim^  uhi  se  exercebant  ad  Tahulam 
Mauh.  Paris,  votuiidam ;  celui  de  l'abbaye  de  Walden,  en  1^52,  où  les 

P  Hig.  chevaliers  anglais,  selon  la  remarque  ex[)resse  de  l'historien, 

essayèrent  leurs  forces,  non  dans  les  combats  ordinaires,  J'eû??/^ 

Thom.deWai-  Ulo  ludo  militari  qui  Mensa  rotunda  dlcltur  ;  celui  du  château 

shigham.ciu'on.,  ^jg  Keuilworth,  eu  1280,  où  Roger  de  Mortimer  avait  invité 

-ma'*^îseusu°iœ    ^^^^^  chcvaliers  et  cent  dames,  ludum  mllltarem,  quem  vocant. 

p.  /,74.  rotundam  Tahulam^  centum  militum  ac  tôt  dominariim  consti- 
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tiiit ;  celiù  de  Warwick,   en    1281,  où  la   Table  ronde  fut  • 

somptueuse  ;  et  cruelrr ues  autres  dans  les  deux  siècles  suivants.     .^^  ;!''7  ^^'^~ 

^  /  .     1  '  1-  •  I  I  •  mingford,  t.I.p. 

On  espérerait  trouver  une  explication  de  ces  clironiques  r., 
latines  dans  la   chronique  française  de  Matthieu  de  Couci,      Dans  réd.  de 
à  l'occasion  du  tournoi  de  Saumur,  en  i44^  •  <f  Sur  lesquels  ^^o"stieiet,pubi. 

,.  .  .,  .  11'  '-1  1  P'i''  Buchon,    t. 

(c  divertissements  il  pouvoit  sembler  a  aucuns  C]u  ils  voulus-  x,p.93.— Voy. 
(c  sent  ensuivre  et  tenir  les  termes  que  jadis  estoient  réputés  i)»  Cange,  Dis- 
cc  tenir  les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  que  mit  sus  et  erieea  ^en.  suijomvii- 

^  ,  ,  '    1  ♦-'        le    p.  no. Ft'« 

«  en  son  temps  ce  très  puissant  j)rince  lequel  on  trouve  dans  Menestrier  Xr. 
«  les  anciennes  histoires  avoir  resrné  si  hautement,  scavoir  ciesiouniois,etc., 
«  le  rov  Artus.  )>  Mais   cette  antre  supposition  d'une  com-  f:       ,'^'^^'~ 

,  V         .  -^    .         .  ,  .  ,       ,     Vn    11  1  •     Honore  de  bain- 

plete  imitation  des  vieux  romans  de  la  lable  ronde  ne  serait  te-Maiie,   Dis- 
pas   non   plus  exacte  :  il  n'y  a   guère  ici  de  noms  qui  leur  sert,  sur  la  die- 
soient  propres  que  celui  de  la  reine  Genièvre,  qui  peut  bien  ^^'^^'^P-  .^^9- 
avoir  été  pris,  pour  cette  fête,  sinon  par  la  reine  de  France,  Païaye,  Mém.,t. 
Marie  de  Brabant,  amie  de  la  poésie  et  des  arts,  du  moins  ij  p-  ^72,  262. 
par  quel(|ue  grande  dame,  comme  la  sœur  d'Aubert  de  Lon-     RomdeHam, 
gueval  ;  le  nom  du  sénéchal  Queux,  celui  de  Sœur-d'Amour,      His/.liit.'dela 
etceluidu  chevalierau  Lion,  devenu  le  titre  d'emprunt  de  Pvo-  F'->  t.  xx,  p. 
bert  d'Artois.  La  plupart  des  autres  noms  ne  paraissent  point  '^"''  "'^ 
fictifs.  Quant  à  la  dame   Courtoisie,   on  sait  que,  surtout 
alors,  dans  un  récit,  et  à  plus  forte  raison  dans  un  récit  mi- 
parti  de  conte  et  d'histoire,  l'intervention  de  ces  êtres  allégo- 
riques n'avait  rien  qui  exclût  la  réalité. 

A  interroger  ici  l'histoire  seule,  on  en  apprendra  peu  de 
chose.  Guillaume  de  Longueval  avait  racheté  de  Louis  IX,     Tiiiemont.Vie 
en  12G6,  la  terre  de  Ham  ou  du  Hem,  cjui  dépendait  de  l'ac-  ^'"^  samt  Louis, 
quisition  que  le  roi  venait  de  faire  de  la  cliâtellenie  de  Pé-    "     ''^'^^ 
ronne.  Or,  c'est  un  Aubert  de  Longueval  qui,  avec  liuart  de 
Basentin,  annonce  le  tournoi  pour  le  jour  de  Saint-Denis, 
ou  le  g  octobre,  et  qui  lui-même  y  ])araît  avec  honneur.  Sa 
sœur  pouvait  donc  [)résider,  sous  le  nom  de  la  reine  Genièvre. 

Sans  doute  il  reste  encore  quelques  obscurités  :  un  ma-  n.  7609%  foi. 
nuscrit  unique,  défectueux  au  commencement  et  ailleurs,  ii^-iA3.  — 
dont  plusieurs  iéuillets  sont  illisibles,  ne  peut  que  laisser  des  Iv^'t'xx'^  '' 
doutes,  malgré  les  soins  de  l'éditeur,  sur  le  plan  de  l'on-  39,(-/,o3. '  — 
vrage;  mais  le  but  de  l'auteur  ne  paraît  pas  équivoque.  Il  Bom.deiaMane- 
veut  obéir  à  la  reine  du  tournoi,  qui  lui  a  promis,  ainsi  que  ^'"•"'P-^^"^^'"'; 

r>i  i'*-i  -11-  ^  1  lioin.   de  Ham, 

nobert  d  Artois,  de  se  souvenir  de  lui  :  p.  l. 


Et  la  roïne,  qui  là  fu, 
Li  commanda  et  si  li  dit 


Fol.   143  v", 

col.    2. 


Tome  XXllI. 


Ooo 


474  TROUVERES. 

XIII    SIECLE.   ^^ 


Qui,  s'il  en  faisoit  un  bel  dit, 

Qu'ele  li  paieroit  si  bien 

Qu'il  ne  s'en  plainderoit  de  rien,  etc. 

Il  veut  aussi,  en  rimant  tout  un  poëme  sur  les  deux  jour- 
nées de  Hani,  réveiller  le  goût  de  ces  fêtes,  qu'il  déclare  uti- 
Saiiue-Palaye,  Ics,  pour  dire  cu  temics  modernes  ce  qu'il  dit  en  d'autres 
Mém.,  t.  I,  p.  ternies,  à  l'industrie,  aux  arts,  au  commerce,  et  qui  n'étaient 
■^^'  pas  moins  utiles  à  ceux  qu'on  chargeait,  comme  lui,  de  les 

chanter. 
De  la  Rue,  I.       Telle  cst  la  pensée  de  tout  son  début  :  il  y  regrette,  non 
(.,  p.  146.  j^  j,qJ  Henri  P^,  qu'il  n'a  nommé  nulle  part  ni  même  désigné, 

mais  Charles  d'Anjou,  appelé  à  régner  sur  d'autres  peuples, 

Carlon,  qui  de  Sesile  est  rois, 

Centonoveiie  \q  plus  intrépide  jouteur  qui  soit  jamais  descendu  en  champ 
aniiche,nov.6o,  ^j^^^  j^  protecteur  Je  tous  les  braves  chevaliers,  des  hérauts 
'   '^  '  ^  d'armes,  des  ménestrels;  il  regrette  ces  magnifiques  prouesses 

qui  faisaient  naguère  l'honneur  de  la  France,  qui  ne  sont 
plus  encouragées  comme  elles  devraient  l'être,  et  dont  l'ou- 
bli est  tellement  favorable  à  une  honteuse  paresse,  qu'on 
devrait  larder,  dit-il,  sans  doute  pour  la  rime,  ceux  qui  don- 
nent au  roi  de  tels  conseils  : 

Fol.  1 15,  col.  Il  fu  preus  en  bacelerie, 

2.  Il  fu  larges  et  moût  loiaus  5 

Demenestreus  et  de  hiraus 
Estoit  adiès  sesostex  plains; 
Tous  jors  donoit  il  à  -ij.  mains 
As  bons  bacelersde  valour. 
Prouece  et  Larguece  et  Valour 
Estoient  par  li  soustenues, 
Qui  ore  sont  povres  et  nues, 
Ne  n'osent  preudomme  esgarder. 
On  deveroit  tous  ceus  larder 
Qui  le  roi  douent  tex  consex, 
Que  ses  règnes  demeure  seus. 
Et  Prouece  en  est  forbanie,  etc. 

L'auteur  joint,  dans  ce  prologue,  au  souvenir  du  roi  Charles 

d'Anjou,  l'éloge  de  deux  seigneurs  qu'il  vit  alors  à  Paris, 

Peigné- Delà-  Robert  de  Ronsoi  et  Fauvel  de  Suzane.  On  a  fort  heureuse- 

couii,!.  c,  p.  6  jj^ent  rapproché  du  passage  où  se  trouve  ce  dernier  nom,  la 

^'  tombe  et  l'épitaphe  que  fournit  à  Montfaucon  une  chapelle 


POESIES  HISTORIQUES.  476 

^  ^       XIII    SIECLE. 


de  l'abbaye  bénédictine  du  Mont-Saint-Quentin ,  près   de  

Péronne.  Autour  de  la  tombe,  où  le  chevalier,  mort  en  1260,  '  Monum  delà 

,,,1   .  .,'.      .  vi  *    •*   j  T  monarch.   fr.,  t. 

est  représente  avec  1  habit  militaire  qu  il  portait  dans  l  exer-  u  p  ,53^  pia^. 
cice  de  sa  charge  de  roi  d'armes,  maillé  de  la  tête  aux  pieds,    che  xxix,  n.  3. 
sont  gravés  les  vers  suivants  : 

Ghi  gist  de  Suzane  Fawiaus, 
Rois  d'armes  fors,  preus  et  loiaus, 
Plains  des  meurs  de  chevalerie, 
Esperaiiche  de  se  lingnie. 
Vainquierres  fu,  et  nient  vaincus. 
Par  tout  fu  monstrer  ses  escus. 
Robers  fu  apelles  par  non. 
Li  vrais  Dix  li  fâche  pardon. 
M  et  ce  et  lx  ans 
Mourut,  dont  mains  lions  fu  dolans. 

Deux  autres  vers  se  lisent  au-dessous  de  l'arc  ogival  dont 
la  tête  est  couronnée  : 

Vous  qi  passés  dalés  *  me  lame,  i  Montf.  dans. 

Proies  Diu  q'ait  merchi  de  m'ame.  Lisez    dalés   mi 

delés. 

Dans  ce  prologue,  rempli  des  souvenirs  personnels  du 
trouvère,  et  assez  long  quoiqu'il  ne  soit  pas  complet,  se 
trouve  aussi  la  mention  d'un  voyage  de  Philippe  le  Hardi  à 
Creil  et  à  Compiègne,  en  1278,  et  de  quelques  assauts  d'ar- 
mes qui  furent  livrés  devant  lui.  C'est  là  peut-être,  autant 
qu'un  texte  tronqué  le  donne  à  croire,  le  préliminaire  du 
tournoi,  et,  par  conséquent,  l'occasion  de  cet  ouvrage,  dont 
l'auteur,  nommé  Sarrasin,  qui  ne  voulait  pas  être  oublié,  dit  Pag.  -.^30,35^, 
quatre  fois  son  nom,  et  dont  il  paraît  fixer  à  peu  près  la  date  ^^"^  '  ^'*^'^- 
dans  les  vers  suivants  : 

Vous  di  qu'en  l'Incarnation  Fol.  ii5  v*^, 

Avoit  •xii''-  ans  en  conte,  col.  i. 

Themoins  celui  qui  fist  ce  conte, 

Et  puis  -Lx-  et  -x-  et  -viii-j 

N'i  avoit  plus,  ne  jour  ne  nuit. 

Que  tant  que  vous  avés  oï, 

Fix  fu  le  bon  roi  Looy 

Icil  rois  dont  je  vous  recort  : 

Ou  fust  à  droit  ou  fust  à  tort, 

Il  desfendi  le  tournoiierj 

Dont  moût  de  gent  dut  anoiier,  etc. 

O002 
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Que  ces  vers  se  rapportent,  comme  l  indique  la  construction, 

à  Philippe  lui-même,  ou,  comme  on  l'a  supposé,  à  son  père 

Giiiii.deNan-  Louis  I\,  (jui  cu  effet,  sur  de  mauvaises  nouvelles  qu'il  reçut 

gis, chron., 1. 1,  d'Orient  Cil  i !iGo,  défendit  pour  deux  ans  les  tournois,  et 

p.  222. --  Du       •  j^'j^Ijj^-^  jamais  ces  passe-temps  un  peu  rudes  de  la  no- 

Cange,     Dissert.      1  1  .  ,       ',  »      .  1     •    r   •,.    1         1       • 

sur  Joinviiie  p    b  cssc  fraucaisc,  puisquun  autre  rimeur  lui  tait  le  glorieux 


fV.,p.  120-122.  intention  ])lus  honorable  qu'un  simple  calcul  d'intérêt  per- 
Voy.  ii-des-  gQ,j„(^i  Q,j  yQ[t  oommcil  l'avouc,  cfu'il  est  ému  d'admiration 

Clic    1^     A  Sr*  ^  -  .-    .-        ^. 


SUS,  p.  /|ao.  ,        ,  p   •         15  '11'  1  J 

Hist.  liit.  de  pour  les  beaux  faits  d  armes  célèbres  par  le  grand  romancier 
la  Fr.,  t.  XY,  du  dcruicr  siècle  : 
p.  193-264. 

Fol.   117  v°,  Oï  avés  des  Troiiens, 

col.  2.  Et  du  reniant  que  Crestiiens 

Trova  si  bel  dePerceval, 
Des  aventures  du  Graal, 
Où  il  a  maint  mot  delitable  ; 
De  chiaus  de  la  Reonde  Table 
Vous  a  on  mainte  fois  conté, 
Qu'il  furent  de  si  grant  bonté 
Et  de  si  grant  chevalerie. 
Qu'en  toutes  cours  doit  estreoïe 
Et  la  prouece  e  la  vertu 
Qui  fuu  vaillant  roi  Artu. 

Peut-être  alors  s'imaginait-il  que  c'était  bien  fait  à  lui  d'op- 
poser un  illustre  exemple  de  plus  à  des  interdictions  qui  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  vieilles  coutumes  de  la  chevalerie 
de  France,  et  de  retracer,  pour  mieux  gagner  sa  cause,  un 
pompeux  souvenir  de  ces  grandes  fêtes  guerrières,  dont  il 
lui  semblait  avec  douleur  que  le  règne  allait  finir. 

La  vivacité  de  ses  plaintes  nous  porte  à  croire,  non  moins 
que  la  construction  de  sa  phrase,  qu'il  en  voulait  plutôt  aux 
édits  de  Philippe  III  qu'à  ceux  de  Louis  JX.  Celui-ci  ne  pa- 
rait avoir  prohibé  les  tournois  que  pour  deux  ans,  tandis 
que  Philippe,  plus  dévot  encore,  s'obstina  souvent  à  les  dé- 
Raynaid.  An-  feudrc,  ct,  quaud  il  les  toléra,  ne  les  permit  que  trois  fois 
nai.eccies.,anii.  ]'a,jr,ée.  Lc  souvcuir  du  roi  de  Sicile,  quoiqu'il  se  rapporte 
1279,11.  18.        ,^  ^^^^  ^^^^  ancienne  date,  n'en  est  pas  moins  invoqué  fort  à 
propos  par  le  trouvère.  Lorsque  Charles  n'était  que  comte 
d'x\niou,  il  aimait  tellement  ces  combats  que,  pour  satisfaire 
sa  passion,  il  exposa  même,  dit-on,  un  de  ses  amis  à  se  faire 
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moine;  car  011  racontait  que  cet  ami,  Érard  de  Valeri,  clieva-  — ; 

lier  des  plus  braves,  n'obtint  du  roi  de  France,  dans  un  ^..li^^y^^'f^^ 
moment  d'interdiction,  un  dernier  tournoi,  que  sur  l'euga-  p.  ,9.82. 1- p.' 
gement  (juil  prit  d'entrer  aussitôt  après  en  religion,  et  que  Paris,  Romance- 
les  instances  de  la  reine  Marguerite  j)urentà  peine  le  soustraire  '°  Rec.'des  hLt 
aux  conséquences  de  son  vœu.  Mais  un  autre  motif  encore  de  iaFr.,t. xx, 
pour  rappeler  ici  le  roi  de  Sicile,  c'est  qu'une  des  principales  p. 2 ^.6, 390, etc. 
occasions  des  tournois  de  Philippe  III  fut  l'arrivée  en  France  „j^  oesia*^  ph- 
du  fils  de  Charles,  du  prince  de  Salerne,  en  l'hoinieur  de  lip'pi  m,  ann. 
(lui  furent  célébrées,  en  1270,   plusieurs  de  ces  fêtes,  sans  '^79»  ''^ns  le 

'  •     .        1-.  •  i  ^      ■  \  -Il  Rec.  deshist.  de 

cesse  interdites,  moins  sur  les  smiples  conseils  de  gens  ([ue  |^  p^,   ,  y^^ 
l'auteur  voudrait /«/y/<?;',  que  par  les  injonctions  des  papes  512.  ' 
et  de  leurs  légats. 

Il  y  a  une  lettre  fort  rigoureuse  du  pape  Nicolas  III  à  son  Ray.iai(i.,i.c., 
légat  en  France,  le  cardinal  Simon,  depuis  Martin  IV,  où,  '•  >>^>^ii,  p. ',89, 
aj)rès  s'être  indigné  que  le  roi  Philippe,  le  fils  d'un  tel  père, 
ait  osé  révoquer  les  défenses  qu'il  avait  faites  lui-même,  il 
proclame  excommuniés,  en  vertu  des  décrets  du  concile  de 
Latran,  les  comtes,  barons,  chevaliers  ou  autres,  qui  se  se- 
ront rendus  coupables  de  cette  infraction  sacrilège,  jusqu'à 
ce  ({u'ils  aient  fait  pénitence  entre  les  mains  du  légat  et  ob- 
tenu de  lui  l'absolution.  Cette  lettre  est  du  2,2  avril  1279;  et 
comme  la  date  du  poëme  pourrait  être  de  cette  année  avant 
Pâques,  qui  tomba  le  2  avril,  et  de  la  veille  même  de  Pâ- 
ques, on  voit  qu'il  y  aurait  une  singulièie  coïncidence  entre 
les  nouveaux  anathèmes  lancés  contre  les  tournois  parle  saint- 
siège,  et  la  glorification  des  mêmes  combats  par  un  poète  de 
la  coui-  de  Fiance. 

Ce  n'est  pas,  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  tournoi  de  liaiiKjLie 

le  dernier  fils  de  I.ouis  IX,  le  jeune  comte  Robert  de  Cler- 

mont,  (jui  avait  alors  vingt-deux  ans  et  venait  d'être   fait 

chevalier,  reçut,  malgré  les  égards  cpi'on  avait  pour  lui,  tant 

de  coups  de  maillet  sur  la  tête  qu'il  en  tond)a  dans  une  dé-       Gniii.deNaii- 

mence  incurable:  ou  l'on  conçoit  du  moins  que  riiistorio-  ,""'"[',?'','  '*  "' 

giapne  rimeur  n  en  ait  rien  dit,  surtout  lorsque  le  jeune  prince    rditinont ,  vie 

avait  jouté  contre  le  sire  Huart  de  Basentin,  l'un  des  deux  «le saint  Louis,!. 

ordonnateurs  de  la  fête.  Tillemont  croit  voir,  dans  ce  mal-  ^'  ''■  ,;  '  ^'" 
,  I    1     /'      -Il  1  -Il  I  1  — JA///t'«.v,  mal- 

heur de  la  laiinlle  royale,  une  punition  de  la  condescendance  teau  de  ici   ou 

de  Philippe  à  permettre  ces  luttes  dangereuses,   l'out  ce  cpii   de  plomb.  v.Dn 

lésulta  de  cette  catastrophe,  et  même  des  menaces  noutifiea-  ^""^^  '''   ^•'"" 

les,  fut  une  nouvelle  défense  pour  deux  ans. 

On  peut  croire  (pie  c'est  dans  un  de  ces  moments  de  pro- 
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liibitioii  que   parut,  connue  une  |)rotestation  publique  eu 

fabliaux  éd.  de  l'i'^eur  d  uu  plaisiT  deteudu,  le  récit,  mallieureusenient  un 
Méon,  t.  I,  p.  peu  faible,  d'un  prétendu  Tournoiement  ans  dames,  où  pré- 
394-/,o3.  gj(^g  comme  reine,  à  Meaux,  la  duchesse  de  Brabant  (autre 

allusion  peut-être  à  la  reine  de  France),  et  où  l'on  suj^pose 
que  les  dames,  qui  n'étaient  pas  comprises  dans  la  défense, 
Arth. Dinaux,  luttent  cutrc  cllcs  de  courtoisie  et  de  courage.  Un  plus  an- 
irouv.  cambié-  cig,j  toumoi  (ic  damcs,  dont  l'auteur,  Hugues  d'Oisi,  place 
siens,  p.  129-  j^  scène  à  Lagni,  non  loin  de  Meaux,  n'avait  sans  doute 
point  d'autre  origine.  C'était  faire  regretter  encore  plus  aux 
jeunes  nobles  ces  brillantes  fêtes,  qu'ils  n'interrompirent  ja- 
mais longtemps. 
Fabliaux,  ëd.       H  faut  reconnaître,  en  effet,  que  les  plaintes  inspirées  aux 
de  Méon,  t.  III,  trouvèrcs  par  les  bulles  menaçantes  des  pontifes  et  par  l'o- 
]). /410,  etc.         béissance  passagère  des  rois,  étaient  sans  doute  prématu- 
rées, et  que  la  passion  de  ces  combats,  quelquefois  interdits, 
mais  toujours  redemandés,  était  encore  assez  vive  ;  car,  sans 
Hist.  Htt.  de  parler  des  divers  documents  qui  ne  cessent  d'en  attester  alors 
la  Fr.,  t.  XVI,  l'importancc  et  le  nombre,  même  après  celui  de  Neuss,  près 
i^,,^9-.  .^,         de  Colofifne,  où  périrent  en   12A1,  à  la  Pentecôte,  soixante 

AlbenciChion.,      ,  , .*-•,*  ,  p,,,  111  .^1 

p.  5r8.  —  pbii.  chevaliers  ou  ecuyers,  etouires  par  la  chaleur  et  la  poussière  ; 
Mouskés,t,ii,  p.  sans  rappeler  même  le  témoignage  du  pape,  a  qui  l'on  avait 
646,  671.  écrit  qu'il  y  eut  des  rencontres  où  se  heurtèrent  deux  mille 
Mém,,  t.  i,*  p!  chevaliers,  nous  ne  citerons  qu'un  exemple  :  Jean  le  Victo- 
234;  t. II,  p-75.  rieux,  duc  de  Brabant,  qui  fut  blessé  mortellement  dans  une 
Anuai. eccies.,  JQyjg  contre  Pierre  de  Beaufremont,  aux  noces  du  comte  de 
Ma"ii.  cinon.  Bar,  le  3  mai  i294î  avait  pris  part,  en  France,  en  Angleterre, 
beig.,ap.Pistor.,  eii  Allemagne,  à  soixante  et  dix  tournois.  V.  L.  C. 

t.  III,  p.  282. 

CoMPLAiNTEsuR  Lfuc  complaiutc  qui  porte  ce  titre  :  De  Engerran,  vesque 

^dTceTu^  ^^  Cambrai  ki  fu,  a  été  publiée  en   i834,  par  M.  Edward 

°*  12^8^5!"^  Le  Glay, d'après  le  manuscrit  7695,  fol.  i64  verso,  de  la  Bi- 

compi.     ou  bliothèque  impériale  de  Paris. 

Élégie  romane,  Eugucrraud  dc  Créqui,  élu,  en  1278,  évêque  de  Cambrai, 

etc.,Pans,i834,  jj-^Q^jp^t    si  l'ou  s'cn  ticut  à  dcs  recherches  nouvelles,  que 

in-o"   de    10  p.  '  ,,..  --,w  .j* 

—  Mém.  de  la  l'éditeur  regarde  comme  décisives,  en  i2o5,  au  mois  de  sep- 
soc.d'émuiation  tcmbrc  ;  et  il  n'y  a  point  lieu  de  croire,  selon  lui,  malgré  l'o- 
i832  ^-"1^33'  pinion  contraire  des  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne,  qu'il 
Cambrai,  i835'.  soit  le  même  qu'un  Enguerrand  de  Créqui,  vraisemblable- 

—  Din.,  Trouv.  nicut  SOU  cousiu  gcrmaîu,  promu, en  i Soi, au  siège  épiscopal 

cambrésiens,   p.     i      r^  ' 

28-33.  "^  lerouane. 

Le  poème  sur  la  mort  de  l'évêque  de  Cambrai,  composé  de 
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douze  stances  de  douze  vers  chacune,  dans  le  rhythme  qu'on  — — — -— 

T    .  I  •  1  'I  11         •  Gall.     christ. 

appelait  vers  douzains,  débute  par  celle-ci  :  nov^  ^^  ju  ^oi. 

39;'  t.  X,'col. 

Chius  ki  le  cuer  a  irascu  iSjg. 

De  bon  signeur  k'  il  a  perdu,  Supplém.    au 

Par  mort  ki  maint  homme  a  ire,  „,   ,  ' .',        *^ . 

„  .      ,  .  Ti  Chabaille, p.xvi. 

Prie  fie  cuer  au  roi  Jhesu, 

Ki  trespassa  pour  no  salu, 

Ke  il  ait  manaide  et  pité 

De  l'aine  au  gentil  ordené. 

Le  biel,  le  bon,  le  bien  letré, 

Engerran,  ki  de  Chambray  fu 

Vesques  etquens  par  sa  bonté: 

Car  onques  ni  avoit  baé  ; 

Mais  Dex  le  vaut  ;  bien  i  paru. 

Il  était  difficile  qu'il  n'y  eût  pas,  dans  l'éloge  funèbre  d'En- 
guerrand,  quelques  allusions  aux  troubles  qui  agitèrent  son  Gaii.  dn.,  t. 
épiscopat,  et  qui  avaient  fait  supposer  que,  rentré  dans  la  -^>coi.  uSg. 
vie  privée  par  une  abdication  en  1^85,  il  n'en  était  sorti  que 
pour  administrer,  plus  de  quinze  ans  après,  un  second  dio- 
cèse, bien  moins  imj3ortant  que  le  premier.  Ses  luttes  avec 
son  chapitre  sont,  en  effet,  rappelées  à  plusieurs  reprises, 
mais  sur  un  ton  de  modération  et  de  douceur  qui  donne  une 
bonne  idée  du  j^anégyriste  : 

Hë  !  las  !  por  coi  le  haoit  on  ?  etc. 

Cette  réserve  honorable,  la  tendre  confiance  ({u'il  témoigne, 
pour  les  prières  que  le  défunt  réclame,  à  son  cousin  ger- 
main, qu'il  apjicUe  «  l'archedyakene  des  Flamens,  »  et  que 
l'on  croit  être  le  futur  évêque  de  Térouane;  les  regrets  vrai- 
ment touchants  qu'il  accorde  à  la  bonté,  à  la  charité,  à  la 
prud'homie  de  son  héros,  doivent  lui  faire  pardonner  le 
désordre  et  l'obscurité  de  quelques-unes  de  ses  périodes,  ses 
répétitions  oiseuses,  et  l'abondance  un  peu  stérile  de  ses  lieux 
communs.  V.  L.  G. 

Les  tournois  célébrés,  en  i285.^  îi  Chauvenci  ou  Chauvan-    LesTolrnois 
ci-le-Château,  sur  la  rive  cauche  de  la  rivière  de  Chiers,  à  "^  Chauva^ci, 

,.  I      'iT  '  !•  V       I  1      o  •    /  I  '  I  PAU  Jacques 

une  lieue  de  Montmediet  a  deux  dcStenai  (de[)artement  de  Bretex. 

la  Meuse),  furent  chantés  par  un  trouvère,  Jacques  Bretex  ou  1285. 

]>retiaux,  dont  le  poème  a  été  publié,  par  iMM.  Delmotte  père  Vaienciem.es, 

et  fils,  d'après  un  manuscrit,  souvent  incompjet  et  incorrect,  ^     "*'  '"'    '~ 
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de  la  bil)liotlîèqiic  de  Mons.  Ce  Jacques  paraît  donc  diffé- 
rent du  |)oëte  d'Arras  Jehan  Bretel,  Rretex  ou  Bretiaus,  qui 
intervient  dans  un  assez  grand  nombre  de  jeux-partis.  Le 
chantre  des  fêtes  de  Chauvanci  se  nomme  dès  le  viiigt- 
deuxième  vers  de  son  œuvre,  et  il  en  fixe  lui-même  la  date  : 

Et  que  H  bon  (lient  entr'eus 
Que  bien  l'a  fait  Jacques  Bretex, 
Quant  li  fiex  de  laVirge  avoit 
(Cil  qui  touz  bienz  et  seit  et  voit) 
M  ce  et  quatre  vins 
Et  v;  je  n'en  sui  pas  devins, 
Ainsois  le  sai  de  vérité. 
A  la  sainte  Nativité 
La  Virge  mère  au  roi  puissant, 
VIII  jours  après  aoust  entrant. 
Mon  livre  à  faire  commancai, 
Tout  droit  à  Sauines  en  Ausai,  etc. 


C'est  donc  à  Salm,  dans  la  Basse- Alsace,  près  de  la  frontière 
de  la  Lorraine,  à  huit  lieues  ouest  de  Strasbourg,  le  jour  de 
la  Nativité  de  Notre-Dame,  le  8  septembre,  que  Jacques  Bre- 
tex commença  son  poëme,  dans  le  château,  comme  il  nous 
l'apprend   aussi,  du  comte  Henri   de   Blamont,  surnommé 
Maucervel,  son  protecteur,    un  des  combattants  de  Chau- 
vanci. 
Mém.de  rin-       Lcs  copics  de  l'ouvragc  de  Jacques  ne  paraissent  pas  nom- 
suiut;  Liiter.  et  j^i^euseg.  Mcrcicr,  abbé  de  Saint-Léerer,  dans  ses  notes  inédites 
III,  p.  175.'       sur  La  Croix  du  Maine,  dit  avoir  vu  un  exemplaire  de  ce 

Mss.   de  M.  poëme.  Il  y  en  a  un  parmi  les  manuscrits  d'Oxford, 
ijouce  n.  30  ,       L'autcur,  fort  empressé  de  se  mettre  en  scène,  ouvre  sa  nar- 

fol.  ii/i-i4o.  .  '  I  VI  r*   •        I         1  T  11  \  r^ 

ration  parla  rencontre  qu  il  tait  du  chevalier  allemand  Lon- 
rad  Warnier,  qui,  après  avoir  salué  sire  Jacquinet, 

Lors  dit  en  son  tyois  romant  : 
«   Saint  Mairi,  où  volez  aler.f* 
«   Laissiez  mi  quatre  mos  parler. 
«   Conte  moi  vos  de  novelier. 
«   Qui  sont  il  devient  chevalier?  » 

Jacques  lui  répond  que  c'est  à  Chauvanci  qu'il  trouvera 
réunis  les  chevaliers  les  plus  braves,  à  la  Saint-Remi,  c'est- 
à-dire  le  i^''  octobre  (sans  doute  de  l'année  qui  a  précédé  la 
composition  du  poëme),  et  il  communique  au  chevalier  tout 
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ce  qu'il  sait  de  la  léte,  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Chini 
qui  doivent  y  présider,  et  des  illustres  seigneurs  et  dames, 
les  Luxembourg,  les  Aspremont,  qui  sont  déjà  partis  pour 
s'y  rendre.  Le  chevalier  s'y  rend  aussi,  quoique,  par  un  scru- 
pule que  les  trouvères  prêtent  assez  souvent  à  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  comme  eux  le  beau  langage,  il  hésite  d'abord 
à  se  montrer  dans  cette  société  brillante,  où  il  saurait  bien 
parler  «  la  bon  fransoise,  »  mais  non  pas  le  «  romant.))  Enfin, 
le  trouvère,  à  son  tour,  équipé  à  neuî'  par  le  comte  de  Chini, 
s'en  va  lui-même  admirer  les  prouesses  qu'il  est  chargé  de 
raconter. 

Uji  héraut  d'armes,  Bruiant,   lui  indique  les  principaux 
persoiniages  rassemblés  pour  les  fêtes,  et  dont  les  noms  peu- 
vent intéresser  encore  aujourd'hui  quelques  familles  belc^es, 
lorraines,  flamandes,  ardennaises  ou  picardes.  Il  est  plusieurs 
fois  question  des  «  Riviers  »  ou  Ripuaii-es,  habitants  delà  rive      veis    2682 , 
gauche  du  Rhin.  Les  joutes  de  la  Table  ronde,  ou  combats   ^f^n. 
singuliers  à  la  lance,   luttes  moins  meurtrières   nue  les  an-     ^«CmneSam- 
ciennes  mêlées,  et  qui  les  avaient  alors  remplacées  presque  su.  la  chevalerie. 
partout,  occupent  les  deux  tiers  du  poëme,  et  ne  sont  inter-   '•  i.  r-  i^y- 
rompues  que   par  la   réception   au  château   après    chaque 
journée,  par  les  banquets,  les  danses,  les  conceits,  et  surtout 
par  les  chansons,  dont  les   dames   s'empressent  de  donner 
l'exemple.  Nous  savons  déjà  qu'il  faut  nous  attendre  à  bien 
peu  de  variété  dans  cette  longue  suite  de  récits,  qui  n'ont 
quelquefois  pour  nous  d'autre  niéritequede  nous  apprendre 
quelle  sorte  de  poésie  pouvait  compter  sur  la  générosité  des 
chevaliers.  On  voit  aussi,  dans  un  des  rares  épisodes  jetés  au 
milieu  de  ces  éternels  combats,  quels  rapports  d'amitié  unis- 
saient les  hérauts  d'armes  et  les  trouvères,  ces  deux    échos 
d'une  même  gloire.  Le  vieux  héraut  Mauparliers  et  Jacques 
Bretex  ne  s'étaient  jamais  vus,  mais  ils  se  connaissaient  déjà 
par  leur  réputation  acquise  dans  les  tournois  : 

Lors  dit  qu'il  iert  moult  mes  amis. 
A  ces  paroles,  li  promis 
Tout  mou  service  outreement  ; 
JLt  puis  parlasmes  loujifement 
D'amors,  et  d'armes,  et  d'onor, 
Et  qui  sont  li  millor  signor,  etc. 


Il  paraît  que  le   rimeur  de  ces  fêtes  guerrières  n'était  pas 
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moins  renommé  auprès  des  dames,  comme  liabile  conteur. 
C'est  de  lui  que  nous  le  savons  : 

Et  la  (lame  par  cortoisie 

Me  dist  :  <  Jacquest,  venez  séir. 
«   De  vos  novelles  wiel  oïr, 
«  Des  plus  belles  et  des  miex  dites.  » 

Mais  on  peut  croire  que,  dans  ce  genre  plus  riche  et  plus 
varié,  il  avait  beaucoup  mieux  réussi.  Du  moins  est-il  cer- 
tain que  son  poëmc  sur  les  tournois  aurait  maintenant  bien 
plus  d'intérêt  pour  nous,  s'il  y  avait  mêlé,  sous  le  prétexte 
de  ses  conversations  avec  les  dames,  deux  ou  trois  de  ses  fa- 
bliaux. 

Les  tournois  duraient  ordinairement  trois  jours,  comme 
Tom.  II,  p.  QQ  le  voit  dans  Partonopeiis  de  B lois  et  dans  plusieurs  autres 
'  t'^'^'    c  •     Doëmes  chevaleresques.  La  troisième   journée  de  Chauvanci 
le-Paiaye,  I.  <-. ,  cst  uuc  jonmcc  d  armcs,  un  combat  a  la  roule,  une  trepignee, 
P-  »55.  où  se  heurtaient,  sous  deux  chefs,  deux  troupes  qu'on  appe- 

lait batailles.  Dès  que  le  «  hustin  »  commence,  nous  oublions 
volontiers  l'nniformité  des  joutes,  et,  sans  partager  l'embar- 
ras du  trouvère,  qui  n'ose  dire  pour  lequel  des  deux  partis 
s'est  déclarée  la  victoire,  nous  voyons,  avec  un  plaisir  presque 
égal  au  sien, 

Lettres  et  fasces  descopées, 
Hiaumesquasser,  Lrisier  mascues, 
Estriers  faillir,  resnes  rompues, 
Ghevaus  et  chevaliers  fumer, 
Et  en  ces  iaiaumes  escumer 
De  travail,  d'angoise  et  de  chaut; 
Tant  menèrent  celui  enchaut,  etc. 

Comme  il  y  a  des  lacunes  dans  le  poème,  on  pourrait  sup- 
Joimi.      (les  poser  qu'il  y  manque  maintenant  une  description  que  Ray- 
sav ,  ami.  i8i5,  ,^ouard  s'étounait  de  n'y  point  trouver,  celle  des  prix  décer- 
nés  aux    combattants    qui   s  étaient  montres  avec    le    plus 
d'éclat  et  de  succès.  Mais  il  serait  possible  aussi  que  le  poète, 
qui  avait  besoin  de  tout  le  monde,  se  fut  abstenu  de  procla- 
mer les  vainqueurs  pour  ne  point  déplaire  aux  vaincus. 
Si  nous  voulons  un  instant  comparer  le  poème  sur  les  tour- 
ci-desbus,  p.  uois  de  Chauvauci,  par  Jacqucs  Brctcx,  avec  le  roman  de  Ham, 
incomplet  aussi,  par  Sarrasin,  nous  trouverons  des  deux  côtés, 
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avec  le  même  rhythme,  la  même   diffusion,  dont  il  ne  faut  

peut-être  les  accuser  ni  l'un  ni  l'autre,  puisqu'ils  étaient 
payés  pour  tout  dire.  Bretex,  malgré  quelques  heureux  élans, 
est  inférieur  pour  le  style  à  Sarrasin  ,  qui  est  animé  plus 
souvent  que  lui  d'une  certaine  verve,  surtout  dans  les  récits 
de  combats;  mais  le  trouvère  de  Hainaut  a  peut-être  un 
avantage  sur  celui  de  Picardie  :  c'est  qu'on  ne  saurait  du 
moins  lui  reprocher  d  avoir  fait,  comme  l'autre,  un  amal- 
game assez  confus  des  anciennes  fictions  de  la  Table  ronde 
avec  les  réalités  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  raconter  en 
historien.  Sa  compositioji,  moins  savante,  moins  remplie  de 
réminiscences  des  vieux  romans,  est  par  là  même  plus  claire, 
plus  naturelle;  et  s'il  n'a  fait  que  quatre  ou  cinq  mille  vers, 
dont  plusieurs  nous  manquent,  il  est  juste  de  dire  qu'il  n'en 
adresse  pas  une  partie  à  tous  ces  personnages  que  tant  d'au- 
tres avaient  chantés.  V.  Ij.  C. 

Quoiqu'il   ne  puisse    entrer   dans  notre  plan    d'indiquer  Kpmaphe  m- 

toutes  les  épitaphes  envers  français  qui  appartiennent  à  ce  JkandEppks. 

siècle,  nous  parlerons  de  celle  qui  fut  consacrée,  en  1298,  à  '^^'' 
la    mémoire    d'un    noble   chevalier  qui   avait   acconqiagné 
Louis  IX  dans  ses  deux  croisades,  et  combattu,  sous  les  dra- 
peauxde  Charles  d  Anjou,  enPouille,  en  Calabre,  en  Abruzze, 

et  dans  l'Etat  pontifical.  Au-dessus  de  sa  tombe,  dans  l'église  Gaii.  duist. , 

de  l'ancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint-Vincent  de  Laon,  !_•  i^»^**';  ^7"- 

sur  une  feuille  de  j)archemin  attachée  au  mur  gauche  du  joii"~Hist.  du 

chœur,  se  lisait  l'inscription  funèbre  dont  nous  transcrivons  .lioc.  <ii-  i.aon, 

les  premiers  vers  :  !'  '^'7>  -"'^ 

Vous  qui  lires  cest  escrit  ci, 

Dieu  prières  qu'il  ait  merci 

Pour  celui  qui  gist  ci  dessous, 

Ossi  corn  V(jus  vouriés  pour  vous 

Messire  Jelians  ot  à  nom 

D'Aippe,  à  -ii-  lieues  de  Loon .  .  . 

En  Puille  lut  il,  et  en  Tunes, 

Et  en  autres  terres  aucunes. 

Par  sa  force  grant  nom  acquit, 

En  Calabre  moult  d'armes  fit, 

Et  en  Ahrtisse  et  en  Romaine 

Pour  l'amour  Dieu  souftrit  graut  peine,  etc. 

foutes  les  aventures  attribuées  à  Jean,  qui,  dans  ([uelques 
ignés  de  prose  gravées  sur  la  tombe  même,  estap])elé  «  noble 
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liom  et  puissant  messire  Jelian   de  Ileppes,  »  ne  sont  pas 

mentionnées  dans  i'éj^itaphe  en  vers,  où  il  n'est  question  ni 
d'une  princesse  sarrasine,  nommée  Jsmérie,  cpii  le  délivra  de 
la  prison  des  infidèles,  ni  de  la  part(]n'il  prit  à  la  fondation 
de  réj^lise  et  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Eiesse,  non 
loin  de  son  château  d'Eppes.  Ce  sont  là  deux  faits  longue- 
liibiioili.  hist.  ment  racontés  dans  les  nombreuses  histoires  populaires  des- 

«le  la  Fr.,  1. 1,  p.  tiuécs  aux  pèlcrius.  On  y  voit  comment  les  trois  frères,  sei- 

26',,  265:1.  IV,  y,\  l-    -4-  '  •  '       I         HT  r 

1».  2fîi.  Joueurs  d  Eppes,  laits    j)risonniers  a  la  i>lassoure  en  1260, 

durent  leur  délivrance  et  à  cette  Ismérie  et  à  la  sainte  Vierge, 
(]ui,  le  matin,  à  leur  réveil,  éclaira  soudain  leur  cachot  d'une 
lumière  éblouissante,  fit  tomber  leurs  chaînes,  leur  ouvrit  les 
jiortes  de  la  prison  et  de  la  ville,  et,  en  (juelques  heures  de 
chemin  et  de  sommeil,  les  transporta  près  de  leur  manoir  de 
Picardie.  On  y  voit  aussi  par  quel  sentiment  de  gratitude  ils 
enrichirent  de  belles  offrandes  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Liesse,  comme  ce  seigneur  de  Hainaut,  appelé  Isaac,  qui, 
au  retour  de  la  croisade,  fonda  la  chapelle  de  la  Vierge  près 
de  Nivelle.  FI  y  a,  dans  tout  cela,  plus  d'une  ressemblance 
Arih.Dinaux,  avcc   la  complaiute  artésienne,  d'une    origine  fort  équivo- 

Vi*6i-i'6"^7"*'  ^"^5   ^"ï'  ^^  ^^^^   d^  Créqui.  Ces  retouis  miraculeux,   plus 

et/,72.      '         ou   moins    ornés  d'étranges  épisodes,  et  se  terminant  tou- 
jours par  des  donations  aux  couvents  et  aux  églises,  ont  dû 
se  renouveler  souvent  au  siècle  des  croisades,  lorsque  les  no- 
bles barons  étaient  si  longtemps  absents  de  chez  eux. 
jouiii.deVei-.        Ciie  charte  française  du  mois  de  juin  1280,  sur  des  droits 

(luii  nov  i7j3,  ^|g  servitude  réclamés  parle  «  seiafneur  Jehan,  chevalier,  sire 

t.    LXXIV  ,    p.  i  o    ^  Al 

369-376.  d  Aype,  »  atteste  que  des  cette  année,  et  peut-être  longtemps 

avant,  la  chapelle  du  bourg  de  Liesse,  nommée  alors  Lience, 
était  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  S'il  ne  faut  pas  faire 
remonter,  comme  on  l'avait  cru,  cette  dédicace  jusqu'à  l'an 
1 134,  il  est  cependant  à  supposer  qu'il  existait  au  même  en- 
droit, et  sous  la  même  invocation,  cpielque  cha])elle  anté- 
rieure à  celle  que  bâtirent  les  frères  d'Epj)es. 

On  recoimaissait,  dit-on,  dans  l'ancien  tableau  qui  sur- 
montait leur  sépulture,  le  combat  où  ils  s'étaient  vaillam- 
ment défendus,  leur  jjrison,  Ismérie,  devenue  chrétienne,  et, 
])armi  les  quatre  chevaliers  de  son  cortège,  le  frère  de 
Louis  IX,  Robert  d'Artois,  qui  cependant,  tombé  aussi  entre 
les  mains  du  vainqueur,  ne  fut  point  délivré  comme  eux. 
Dans  les  soixante-deux  vers  de  l'épitaphe,  monumentauthen- 
tique  où  les  contenqiorains  n'ont  voulu  dire  que  la  vérité,  il 
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n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  toutes  ces  inventions,  inspirt-es 

par  les  romans  de  clievalerie,  par  le  souvenir  poétique  des 
croisades,  et  peut-être  aussi  par  cet  amour  du  merveilleux, 
dont  les  imaginations  pieuses  ont  un  tel  besoin  qu'il  se  mêle 
à  l'histoire  de  tous  les  pèleri naines.  V,  L.  C. 

Au  nombre  des  jeux  militaires,  des  tournois,  des  pas  d'ar-  LkA^asSalha- 
mes,  où  s'exerçaient  les  chevaliers  et  que  chantaient  les  trou-     ^^  ^'^^^ô  ,^ 

.,  ^     .  .  ,  -11'»  I'  '         •  Vers  lioo. 

veres,  uy  en  avait  un  qui  représentait  la  défense  d  un  étroit  du  Can-e  Dis- 
passage  en  terre  sainte,  o|)iniâtrément  disputé  entre  l'armée  seitat.sur  Join- 
sarrasine  et  douze  chevaliers  francs  :  on  l'annelait  le  Pas  y"^P'79-  — 

.1     7,        ;.        ^  .A  .^  ...  '1  .  ,  LaCurncSainle- 

.^aHiaciin.  Lette  lete  guerrière,  qui  devait  remonter  jusqu  au  Paiaye,3ieni.siu 

XII*^  siècle,  était  encore  donnée  en  spectacle  au  XIV^,  comme  la  chevalerie,  t. 

on  le  voit  par  le  récit  que  nous  a  laissé  Froissart,  de  l'entrée  *' !'•  '-^'«i^^'^- 

d'Isabeau  de  Bavière  à  Paris  en  i38c),  et  (lui  est  le  meilleur  ,.   ciaoniques , 

commentaire  (lu  poème  suivant.  1^  historien  décrit  ainsi  la  m,,,.',. 

scène  chevaleresquequi  fut  jouée,  pour  cette  réception,  dans  la 

rue  Saint-Denis  :  «  A[n-ès,  dessoubz  le  monstier  de   la  Tri- 

«  nité,  sur  la  rue  avoit  uiig  escliafault,  et  sur  l'eschafault  nu 

((  chastel  ;  et  là,  au  long  de  l'eschafault,  estoit  ordonné  le  Pas 

<f  du  roi  Salhadin,  et  tous  faiz  de  personnages,  les  chrestiens 

«  d'une  pars  et  les  Sarrazins  de  l'autre;  et  là  estoient  par 

«  personnages  tous  les  seigneurs  de   nom  qui  jadis  au    Pas 

«  Salliadin  furent,  et  armoiez  de  leurs  armes,  ainsi  que  pour 

«  le  temj)s  de  adonc  ilz  s'armoient;  et  ung  petit  en  sus  d'eulx 

«estoit  par  persoruiage  le  loi  de  France,  et  entour  lui  -xii 

«  |)erz  de  France  et  tous  armoiez  de  leurs  armes.   Et  quant 

«la  reine  de  France  fut  amenée  si  avant  en  sa  lictiere  que 

«  devant  l'eschafault  où  ces  ordoiuiances  estoient,  le  roi  Ri- 

«  chart  sede|)artit  de  ses  compaignons,  et  s'en  vint  au  roi  de 

(c  France,  et  denuuida  congié  pour  aller  assaillir  les  Sarra- 

«zins;  et  le  roi  lui  donna.  Ce  congié  prins,  le  roi  Richart 

«  s'en  retourna  devers  ses  xii.  compaignons,  et  lors  se  mirent 

«en  ordonnance,  et  allèrent  incontinent  assaillir  le  roi  Sal- 

«  hadin  et  ses  Sariazins;  et   là  y  eut  par   esbatement   grant 

«bataille,  et  dura  une  bonne  espace;  et  tout  fut  veu  moult 

«  voulentiers.  w 

C'est  ce  fait  d'armes,  vrai  ou  faux,  dont  la  description  se      to'His  de  n.- 
trouve  dans  l'exemplaire  unique  d'un  ])oëme  manuscrit,  pu-  aLiiounlimiins' 
blié  par  jM.  Trébutien.  S'il   est  diClicile  d'assigner   une  date  foi.  29  v^-S'S  v"! 
précise  à  cette  iournée  dans  l'iiistoire  des  croisades,  à  moins  —KcI.  de  Paris 
qu  on  ne  veuille  v  reconnaître  une  vague  allusion  a  quel(|ue 
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; :  épisode  de  la  bataille  d'Assur,  eairnée  par  les  chrétiens  en 

sades    t.  11^  p.   1 19I7Û11  plutôt  à  la  dcsceiite  de  Richard  Cœur-de-fjioii,  avec 

/|6/,.  un  [)etit  nombre  de  chevahers,  dans  le  port  de  Jaifa,  en  nga; 

ii)iii.,j).jo6;  si  }(^  doute  peut  aller  même  insqu'à  n'y  voir   ciu'une  pure 

Bil)l    (les  croisa-    •  .•  11^  i    •  i  1  ^^ 

(les  t.i.  n. -if).  uivention  des  cnanteiu^s  populaires,  heureux  de  mettre  en 
présence  trois  illustres  souverains,  transformés  de  bonne 
heure  en  liéros  de  narrations  romanesques,  Philippe-Au- 
iî,uste,  Ricliard  et  Saladin,  il  faut  avouer  (pie  ce  poëme  ano- 
nyme, par  l'inexactitude  et  la  confusion  de  ses  détails  histo- 
riques, n'est  point  fait  pour  donner  du  crédit  à  la  tradition 
telle  qu'elle  y  est  racontée.  Les  premiers  vers  nous  ap|)ren- 
nent  que  cette  belliqueuse  aventure  était  souvent  peinte  sur 
les  nuirailles  : 

Del  recorder  est  grans  solas 
De  cheaus  qui  gardèrent  le  Pas 
Conti'e  le  roy  Salehadin, 
Des  douze  princes  palasin 
Qui  tant  furent  de  grant  renon. 
En  mainte  sale  les  point  on, 
Pour  miex  véoir  leur  contenance  ; 
Moult  est  bêle  la  remembrance,  etc. 

On  est  malheureusement  porté  à  croire  que  le  poëte  qui  cé- 
lèbre les  douze  preux  du  Pas  Saladin,  ne  mérite  guère  plus 
de  confiance  que  les  peintres  qui  en  traçaient  sur  les  murs 
des  portraits  de  fantaisie. 
Vaisseie,  Hist.       Le  narrateur,  dès  son  début,  s'accorde  avec  l'opinion  vul- 
de Languedoc,  t.  gairc  qul  attribuait  à  la  trahison  de  Raymond,  comte  de  Tri- 
II,  p  646-648.       |-   j     défaite  du  roi  de  Jérusalem  Gui  de  Lusi^nan  et   la 

—       Michaud  ,    ^         '      .      .      ,  -ni      mi    -    •      1 

Croisades,  t.  Il,  pcrtc  de  la  bataille  de  liberiade  : 

p.  33o. 

Fol.    3o.  —  Des  traitors  faux  losengiers 

P^?«  ^-  Li  quens  de  Tribles  fu  premiers, 

Et  li  marcis  de  Ponferan, 

Et  d'Ascalon  Pieres  Liban, 

Après  li  sires  de  Baru, 

Et  de  Saete  quens  Poru. 

Cilz  cinq  firent  le  traïson. 

Et  vendirent  le  roy  Guion 

A  Salhadin  le  roy  soudant, 

De  quoy  il  orent  maint  besant,  etc. 

La  même  trahiso:i  est  imputée   au  comte  de  Tripoli   dans 
une  chanson  latine  qui  paraît  contemporaine  de  la  grande 
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catastrophe  de  l'an   1187,  déplorée  alors  dans  tout  l'Occi- 
dent : 
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Malus  cornes  Tripolis  mentem  ferens  ream, 
Magna  cum  tyrannide  tenens  Tiheriam, 
Turcos  suis  frautlibus  ducit  in  Judeam, 
Atque  priniuni  occupât  totani  Galileam. 


Edelesl.       du 
MëriljPoés.poj). 

Ic.t.,        1843,         p. 

41 1. —  Carmina 
Biuaiia  (Biblio- 
lek  lies   îiteiari- 

I^es  quatre  complices  (jue  Fauteur  français  donne  au  comte  schcn  Vereins,  r. 
de  Tripoli  ne  sout  pas  très-faciles  à  reconnaître,  soit  par  xvi),  p.  29. 
la  Faute   du   co[)iste,  soit   par   Terreur  même  de  l'historien. 
Nous  croyons  voir  un  semblable  mélange  de  tradition  histo- 
rique et  de  fable  dans  la  partie  principale  de  son  récit. 

il  parait,  en  effet,  après  avoir  emprunté  indifféremment  à 
sou  imagination  et  à  l'histoire  les  noms  de  ceux  dont  il  fait  les 
gardiens  du  passage  contre  l'armée  musulmane,  s'être  plu  à 
les  entasser  pêle-mêle,  sans  tenir  compte  des  dates  ni  de  la 
vraisemblance.  Les  voici,  dans  l'ordre  où  les  range  l'espion 
sarrasin  Tornevent,  qui  possède  à  fond  les  armoiries  de  toute 
la  chevalerie  chrétienne,  et  que  Saladin  a  envoyé  reconnaître 
les  guerriers  francs,  avec  la  commission  de  lui  rapporter 
leurs  noms  : 


«  C'est  d'Engleterre  rois  Ricliais, 

«  Et  de  Boulongne  quens  Renars, 

«  Li  quens  de  Flandres  Plielippons, 

«  Et  de  Montfort  mesire  Simons, 

'<  Tierris  de  Cleves  li  vaillans, 

«  De  Lenborc  li  dus  Yallerans, 

«  Mesire  Bernars  de  Horsteniale, 

«  Et  li  preus  Guillaume  de  Barre, 

«  Mesire  Gantiers  de  Chastillon, 

«  Mesire  Jofrois  de  Losegnon, 

«  Mesire  Guillaume  Longe  Espée  ; 

"  Chascun  a  bien  la  teste  armée, 

«  Et  mesire  Hues  de  Florine, 

«  Li  dousiesines  :je  vous  afine 

«  Que  luit  sont  preus  hardis  aus  armes; 

"  Chascun  tient  l'escu  as  enarmes  ; 

»  Bien  semblent  angles  enpannet  : 

«  C'est  la  llor  de  crestientet,  etc.  » 

Sans  vouloir  contrôler  tous  ces  noms,  (pii  auraient  en  partie 
besoin  d'être  corrigés,  nous  dirons  seulerjient  ([ue  si  l'on 
donne  ici  pour  compagnons  au  roi  d'Angleterre  des  hommes 
qui  purent  réellement  combattre   à  ses   côtés,  comme  Phi- 


Fol.    33. 
Pas.  i5. 
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lippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre;  Simon  de  Moiitfort,  comte 

de  Leicester;  Tliierri  de  Clèves,  Guillaume  des  Barres,  on  en 

nomme  d'autres  (jui  n'ont  jamais  vu  la  Palestine,  ou  qui  n'y 

An  de  véiir.  sont  veuus  ([u'îiprès  lui.  Renaut,  comte  de  lîouloi^iie,  (juoi- 

les  dates,  t   II,  q^x'[\  se  fût  d'abord  croisé,  resta  en  Europe;  Waleran,  fils  de 

p.  76J;  t.  III,  p.     ',         •    riT      1  I      r*      1  .'.^  1      ,  • 

ii5  etc.  Henri  III,  duc  de  Lnnbom'g,  ne  [)artit  |jour  la  terre  sainte 

qu'en  1  iy~,  lorscjue  Philippe  et  Richard  n'y  étaient  plus  de- 
j)uis  longtemps.  L'erreur  serait  bien  plus  grave,  si  Gnlllainne 
Longue-Epée  avait  été  confondu  avec  celui  qui  périt  à  la 

Voy.  ci-des-  IMassourc  Cil  1230,  ct  qui  fut  alors  célébré  par  les  trouvères; 
sus, p. 429-433.  mais  on  a  songé  peut-étie  à  son  ])ère,  le  comte  Richard.  Ea 

Pas;,  vj.  chronique  manuscrite  de  Flandre  dont  parle  M.  Trébutien, 

tout  en  donnant  aussi  onze  compagnons  d'armes  au  roi  d'An- 
gleterre, lorsqu'il  vint  délivrer  le  port  de  Jaffa,  occupé  déjà 
par  Saladin,  change  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  ne 
paraît  pas  non  plus  un  document  très-sûr  pour  les  histo- 
riens. Une  chronique  latine  moins  romanesque,  celle  qu'on 

Hisi. litt.deia  attribue  à  Geoffroi  de  Vinesauf,  dans  le  récit  de  la  même 
H., t. xviii,]).  entreprise,  ne  fait  intervenir  aucun  des  héros  du  poème  ni 

3ii. —  Bibliolh.      1       1     *    I  •  1       T--!  1  • 

des  croisades  t.  "^  '^  clirouique  de  Flandre,  et  ne  nomme  parmi  ceux  qui  se 

II,  p.  717.         jetèrent  à  la  nage  avec  le  roi  que  Pierre  de  Pratelles  ou  des 

Préaux,  et  un  Geoffroi  du  Bois,  qui  pourrait  être  le  même 

T.  XXI,  p.  cjue  ce  chevalier  croisé,  G.  de  Boix,  dont  nous  avons  cité  une 

781-784.  lettre  inédite. 

C'est  donc  là  un  détail  intéressant  peut-être  pour  la  généa- 
logie de  quelques  grandes  familles,  mais  qui  nous  semble 
encore  obscur,  et  que  notre  trouvère  ne  saurait  contribuer 
à  éclaircir,  soit  parce  qu'il  a  trop  défiguré  la  tradition  pri- 
mitive, soit  parce  que  son  texte  même,  dont  la  copie  unique 
paraît  de  la  fin  du  XIV*'  siècle,  est  souvent  douteux.  Il  y  a 
néanmoins,  dans  l'édition,  des  fautes  qu'on  pouvait  éviter. 
Nous  croyons,  par  exemple,  que  le  roi  Gui  de  Lusignan,  se- 
couru par  Philippe-Auguste,  doit  le  remercier  en  ces  termes, 
fort  lisibles  dans  le  manuscrit  : 

Fol.  3o  V®. —  «   Seignor,  fait  il,  cil  le  vos  mère 

Pag.  5.  «   A  cui  Marie  est  fille  et  mère  !  » 

C'est-à-dire  :  «  Que  Jésus  vous  l'acquitte,  ou  vous  le  rende!  » 
Méoii ,    Fa-  On  retrouve  cette  locution  dans  un  fabliau  : 

bliaux,  t.  IV,  p. 
588. 

»    Or  le  me  devez  bien  merir.  » 
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Et  Rainibert  de  Paris,  en  se  séparant  de  ceux  qui  ont  bien 

1        '  .  •  '^    1      i^  ••  J\T\    *  J  J      ^  La  Chevalerie 

voulu  écouter  jnsqu  a  la  un  son  poème  d  Ugier,  demande  a  o<rier  de    Da- 
Dieu  qu'il  les  en  récompense:  nemai-che  ,     v. 

Dex  le  vos  mère  qui  escoutc  lavés! 

Le  77?<?r^<7^^  était  le  signe  de  la  marchandise  acquittée,  ou, 
comme  pour  les  chanoines,  d'une  fonction  accomplie.  Ni  la 
leçon  imprimée,  le  ros  jucrc^  ni  les  conjectures,  roi  savere, 
roi  nicre.,   ne  sont  admissibles. 
Le  fameux  pas,  ou  dé(i  lé,  théâtre  du  combat,  estainsi  désigné: 

Par  devers  Acre  cost  la  mei',  F"'-  3o  >'.  — 

Droit  à  l'entrée  de  Surie,  ^^^-  '• 

Au  fort  passage  d'Armonie. 

Il  est  à  regretter  fju'on  ne  voie  pas  plus  clairement  s'il  s'agit 
d'un  des  défdés  de  la  petite  Arménie,  ou  si  l'altération  des 
mots  ne  cache  point  quelque  autre  [position.  Mais  ces  inexac- 
titudes de  copiste  n'ont  pu  rendre  tellement  méconnaissables 
les  noms  des  chevaliers,  qu'il  n'y  ait  lieu  de  relever  ici  phi- 
sieurs  fautes  contre  l'histoire. 

Saladin,  qui  ne  sait  pas  très-bien  celle  de  Gui  de  Lusi- 
gnan,  puisqu'il  le  croit  l'époux  de  la  sœur  d'Amauri,  dont  il 
fait  une  nièce  de  Godefroi  de  Bouillon,  parle  du  moins  en 
très-bons  termes  de  ce  Ciodefroi,  conquérant  de  Jérusalem  : 

«    Après  conquist,  dont  il  me  toche,  Foi.  3i  v". — 

«   Séur,  et  Trible,  et  Antioclie,  Pay-  lo. 

«   Et  bien  -ce-  castias  fermeis, 

«   Et  prist  .LX-  fors  chiteis  ; 

«   Ce  conquist  dedens  -iii-  ans. 

«   Loeir  me  doi  de  Tervagant 

«   Et  de  IMalion,  mon  avoé  ; 

«   Car  je  ai  tôt  reconqueslé,  etc.  » 

Le  rôle  de  Saladin,  que  l'on  pourrait  croire  le  héros  du 
j)oëme  auquel  il  donne  son  nom,  est  cependant  plus  brillant 
en  paroles  qu'en  actions.  Lorsqu'il  apprend  de  son  espion 
Tornevent  par  quels  champions  redoutables  est  gardé  le  pas- 
sage, et  qu'il  est,  de  plus,  informé  que  déjà  sont  tombés 
sous  leurs  coups  le  roi  Malakin,  le  roi  Escorfart,  ses  lieute- 
nants les  plus  braves,  il  admire,  en  vrai  chevalier,  ces  preux 
Tome  XXni.  Qqq 
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-  dont  il  se  sent  digne  d'être  le  Irère  d'armes  ;  mais  soudain, 

avee  un  empressement  qu'on  n'attendrait  pas  du  vain([ueur 
de  Tibériade,  persuadé,  comme  le  roi  d'ÂlVique,  qu'il  est 
impossible  de  forcer  le  passage,  il  reprend  le  chemin  de  Da- 
miette. 

Il  y  aurait  eu  dans  sa  conduite  plus  de  ruse  que  de  sincère 
uiito     nov.   oénérosité,  si  l'on  en  croyait  ce  vieux  conte  qui  nous  le  re- 

aiUichc  nov.76.     ^      '  .  .  1        ''         I  1    V    1^  •     I  11  -1  / 

—  Voy.  cUdes-  pï't'sente  cuvoyant  un  beau  cheval  a  Richard,  dont  il  se  pré- 
vus, p.  1G2.        tendait  l'admirateur,  et  fort  mécontent  de  voir  revenir  vers 
sa  tente  le  cheval   fougueux  et  indocile  qu'il  avait  choisi, 
monté  non  par  Richard,  comme  il  l'espérait,  mais  par  un  de 
ses  écuyers. 

Ici,  tout  l'hoinieur  revient  au  roi  d'Angleterre.  Qu'il  s'a- 
gisse de  sa  descente  à  Jaffa  en  1 192,  ou  de  quelque  autre  de 
ses  faits  d'armes,  il  ne  dément  point  ce  caractère  chevale- 
resque devenu  bientôt  populaire  chez  les  diverses  nations  de 
l'Europe,  et  que  nos  trouvères  lui  ont  conservé.  L'Espagne 
même,  dans  un  de  ces  souvenirs  d'Orient  que  nous  a  transmis 
]•!  Coiuie  Lu-  Jq,|  Juan  Manuel,  nous  montre  un  saint  ermite  fort  étonné 
20-2-'.  '  ''  '  "  d'apprendre  d'un  ange  que  c'est  avec  le  roi  Richard  qu'il 
doit  aller  un  jour  en  paradis,  avec  ce  roi  qui  a  beaucoup  tué, 
pillé,  ravagé,  incendié,  mais  qui  a  gagné  le  ciel  par  le  bond 
qu'il  a  fait  pour  s'élancer  sur  les  païens. 

Au  retour  des  douze  combattants  qui  ont  arrêté  seuls 
toute  l'armée  sarrasine,  Philippe-Auguste,  laissé  un  peu  trop 
dans  l'oubli,  va  du  moins  à  leur  rencontre,  les  embrasse,  et 
leur  donne  à  souper  : 

Fol.  33  v". —  Li  l'ois  de  France  fu  cortois  ; 

''S*  '"•  Par  la  main  prist  Richart  l'Anglois, 

En  son  tref  inaine  les  barons, 
De  tous  lenroste  les  blasons, 
Et  les  aida  à  désarmer. 
Le  souper  fist  apareilier. 
Puis  pristrentl'iave,  seoir  vont; 
Vin  et  viandes  à  foison 
Firent  venir  et  aporter  • 
Chascun  menga  à  grant  planté,  etc. 

En  finissant,  l'auteur  rappelle  de  nouveau  que,  pour  conti- 
nuer de  faire  honneur  aux  douze  défenseurs  du  passage, 

toi.  33  v», —  Qj^  les  point  en  sale  pavée. 
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et  il  ajoute  qu'il  espère  bien  qu'ils  sont  tous  les  douze  en  pa- 
radis, puisque  c'est  à  eux  que  les  pèlerins  qui  vont  outre- 
mer doivent  de  trouver  désormais  la  route  libre,  et  que  ce 
fut  grâce  à  leur  courage  que  le  roi  Gui  redevint  le  maître 
d'Acre  et  du  pays  : 

Ainsi  secourt  Dieus  ses  amis. 

Gui  de  Lusignau,  Tancien  prisounier  de  Saladiu  après 
le  désastre  de  Tibériade,  rentra  en  effet,  non  point  dans  Jé- 
rusalem, mais  dans  Acre,  qui  s'était  rendue  à  Philippe  et  à 
P\.icliard,  le  i3  juillet  1191.  H  n'y  resta  point,  et  reçut,  en 
échange  de  son  royaume  à  peu  près  détruit,  la  couronne  de 
Chypre.  Il  mourut  eu  i  ig4. 

Les  faits,  que  l'on  devine  encore  à  travers  le  récit  du  poète, 
sont  donc  antérieurs  au  XII P  siècle;  mais  nous  pensons, 
comme  l'éditeur,  que  ce  récit  même  est  beaucoup  moins  an- 
cien. On  a  vu  quelle  confusion  règne  dans  les  souvenirs  de 
l'auteur  sur  les  barons  de  Richard  et  de  Philippe;  on  l'a  vu 
se  tromper  aussi,  lorsqu'il  suppose  deux  fois  que  Gui  de  Lu- 
signan  é[)ousa  la  sœur  du  roi  Amauri,  nièce  de  Godefroi  de 
Bouillon,  tandis  (ju'il  s'agit  de  la  fille  d'Amauri,  sœur  de 
Baudouin.  Il  semble  que  ce  soit  assez  pour  lui  d'avoir  ras- 
semblé quelques  grands  noms,  dont  il  se  joue  ensuite  libre- 
ment dans  ses  rimes  en  romancier  plutôt  qu'en  historien. 

Le  lai  de    l'Oiselet,  auquel  il  fait  allusion  dans  ces  deux 
vers  : 

Li  Oiseillons  dist  eu  apcrt  :  Fol.  3o  %". — 

Tiex  quide  gaaingner  qui  pert,  •^'''^-  ^^' 

quoique  tiré  d'une  l^ien  vieille  fable,  ne  paraît  avoir  eu  toute  iiisi.  liu.  d(^ 

sa  vogue  qu'au  temps  de  saint  Louis.  '*>  ^,^''>  ••  ^^'' 

L'Ordene  de  chevalerie  est  suffisanunent  indiquée  dans  '' ii!^"t.  xviii, 

ces  vers  sur  Saladiu  :  p.  752-76<.. 

Les  preus  d'armes  ne  haoit  mie  ;  Fol.     33.  ■ — 

Touz  jours  amast  chevalerie,  Pag.  16. 

Quar  -j-  (juens  Hues  l'adouba, 
Trestoute  l'ordre  li  monslra. 
Li  soudaus  l'avoit  eu  prison, 
Por  ce  li  quita  sa  rencon  ; 
Puis  s'en  râla  en  Galilée  : 
Sires  estoit  de  la  contrée. 

Qqqa 
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Or,  ce  poëme,  qui  n'est  certainement  pas  de  Iliigiies  de  Ta- 

barie  lui-nicnie,  rendu  à  la  liberté  sans  rançon  par  Saladir), 

pour  l'avoir,  dit-on,  armé  chevalier,  doit  n'appartenir  cpi'au 

siècle  suivant,  jniisque  l'auteur,  comme  l'a  remarqué  M.  Ray- 

Hist.du  droit  iiouard,  cst  le  premier  à  reconnaître  (ju'il  n'écrit  que  d'après 

municipal,  t.  II,  un  aucicu  contc  : 

p.  iSo. 

Un  conte  c  ai  oï  conter. 

E'éloignement  des  temps  expliquera  donc  assez  quelques 
inadvertances  historiques.  Le  trouvère  a  peut-être  composé 
son  récit  d'après  les  peintures  de  ce  pas  d'armes  qu'il  avait 
vues  sur  les  murs  de  quelques  châteaux,  comme  il  se  peut, 
d'une  autre  part,  que  la  chronique  de  Flandre  ait  emprunté 
au  trouvère  ses  douze  paladins,  en  changeant  quelques  noms, 
lorsqu'à  son  tour  elle  a  raconté  la  merveilleuse  délivrance  de 
JafTa  par  le  roi  Richard. 

Il  y  a  lieu  cependant  de  supposer  l'ouvrage  antérieur  à  la 
prise  d'Acre  par  les  musulmans  en  1291,  puisqu'il  nous  ap- 
prend que  les  pèlerins  pouvaient  encore  pénétrer  librement 
en  Palestine. 

Le  style  ne  nous  semble  pas  non  plus  sans  analogie  avec 
celui  du  siècle  où  finissent  les  croisades,  et  qui  nous  offre 
beaucoup  d'autres  poésies  à  la  fois  belliqueuses  et  populaires, 
destinées,  comme  le  Pas  Saladin,  comme  l'éloge  de  Geoffroi 
de  Sargines,  la  Complainte  d'Outre-mer  et  celle  de  Constan- 
tinople,  à  ranimer  chez  les  nations  découragées  l'élan  qui  les 
avait  entraînées  vers  l'Orient.  On  peut  reconnaître,  dans  la 
plupart,  comment  s'affaiblissait  peu  à  peu  l'ancienne  passion 
pour  ces  pieuses  aventures.  Les  poètes  s'adressent  maintenant 
à  l'ardeur  guerrière  plutôt  qu'à  l'enthousiasme  religieux;  ils 
annoncent  aux  pèlerins  armés,  non  plus,  comme  autrefois, 
la  gloire  du  martyre,  mais  celle  de  la  victoire.  Ce  n'était  pas 
assez  promettre,  et  de  telles  exhortations,  désormais  privées 
de  l'inspiration  qui  fait  les  guerres  saintes,  prouvaient  que 
le  temps  en  était  passé.  V.  L.  C. 

FATBAsir.s.  Nous  réunirons  sous  le  titre  général  de  Fatrasies,  pour  ne 

point  prêter  au  XlIP  siècle  des  termes  qu'il  ne  coiniaissait 
pas,  une  espèce  de  petits  poèmes  satiriques  qu'on  appellerait 
de  nos  jours  parodies,  et  les  Fatrasies  proprement  dites,  dont 
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quelques  exemples  feront  voir  dans  quel  sens  il  faut  entendre 
ce  mot. 

I.  Le  genre  de  la  parodie,  cet  amusement  un  peu  triste  des 
littératures  vieillissantes,  qui  commencent  à  ne  plus  respecter 
leurs  plus  belles  œuvres,  est  cependant  une  des  formes  que 
prit  d'assez  bonne  heure,  dans  la  poésie  légère,  l'esprit  rail- 
leur de  nos  aïeux.  L'audace  de  leur  moquerie  n'hésita  même 
pas  à  cliercher  un  sujet  de  risée  dans  les  prières  chré- 
tiennes, dans  les  cérémonies  de  l'Église,  et  l'on  se  servit,  pour 
ces  profanations,  de  la  langue  que  parlait  l'Eglise  elle-même. 
Nous  avons  en  latin,  dans  des  manuscrits  du  siècle  de  saint 
Tjouis,  d'insolentes  facéties  où  sont  calquées,  avec  une  fidé- 
lité dérisoire,  les  paroles  consacrées  par  un  usage  religieux 
aux  offices  et  aux  rites  de  la  liturgie.  Une  hymue  latine  en 
l'honneur  de  la  Vierc;e  n'est  plus,  arace  au  chanirement  de  iiisr.iiit.cieh 
quehpies  mots,  qu'une  chanson  à  boire,  un  cantique  en  j''^'  "'  '  ^" 
l'honneur  du  bon  vin.  On  trouve  aussi  dans  le  genre  ba-  ihia.,  p.  i ',2. 
chique,  et  du  même  temps,  une  Messe  des  buveurs,  dont 
riiitroit  rappelle  du  moins  un  célèbre  verset  de  David  et  de 
Salomon  :  Introiho  ad  altare  Baccltl.  —  ^d  ciiui  (jui  lœlijl- 
cat  cor  honiinis.  Ces  travestissements  n'ont  épargné  ni  le 
Patei\  u\  le  Credo,  ni  le  Confiteor.  C'est  sous  le  mascpie  d'un 
nouvel  Evangile  latin  que,  trois  siècles  avant  la  lléforme,  ihiii.,  p.  1^.4. 
oTi  se  venge  des  exactions  de  la  chancellerie  ])ontificaIe  : 
Jésus  lui-même  vient  fiapper  à  la  porte  du  pape,  et  comme 
il  n'a  rien,  il  est  éconduit. 

Mais  bientôt  la  langue  de  l'Eglise  et  des  écoles  ne  suffit 
j)lus  à  la  satire,  f[ui  veut  être  comprise  partout.  Les  ma- 
nuscrits des  jongleurs  nous  ont  conservé,  en  rimes  françaises, 
des  commentaires  burlesques  sur  le  Pater  et  le  Credo,  \\^K\.,\^.l(^'i. 
comme  la  Patenostre  de  l'usurier,  dont  l'idée  vient,  selon 
l'auteur,  d'un  sermon  qu'il  entendit  prêcher  à  Paris,  j)ar  le 
légat  Pvobert  de  Courson,  c'est-à-dire  sous  Philippe-Au- 
guste; la  Patenostre  du  vin,  la  Patenostre  d'amour;  le  Credo 
de  l'usurier,  le  Credo  du  riband.  Il  est  rare  (pie  ces  jeux 
d'esprit  ne  soient  pas  insi[)i(les.  F/usuriei',  dans  son  Credo, 
exprime  assez  bien  sa  seule  passion,  sa  seule  foi  ;  et  le  bu- 
veur a  quelques  naïves  inspirations  : 

Pater  noster,  biaus  sire  I)ox,  Jou^l.n  trou- 

Quant  vins  faudra,  ce  ert  Lnanz  tleiils .  .  .  ^'^'■^«'  V^^^V^^ 

r\    ■        ■  /•        1  1    •  Jubiiial,  p.  00. 

i^ui  es  in  cœU&y  cierc  ne  lai,  '  ' 

IS'e  dirai  jaiuès  son  ne  lai.  .  . 
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Snncti/icctiir,  li  bons  vins 

Que  je  bai  liiutr  ier  ù  Provins 
Me  mist  au  fond  de  mes  greniers. 
Nomen  fniim,  \i  tavorniers 
Au  départir  m'atorna  tel, 
Qu'il  nie  gela  de  son  ostel. 
Adveniat,  se  j'eusse  auques, 
Il  ne  m'en  getast  devant  Pausques. 
Fiatj  par  Dieu,  je  li  ai  sous 
Por  .XXII.  deniers  .ji.  sols,  etc. 

On  aimait  fort  cette  poésie  mi-partie  de  laliii  et  de  fian- 
çais, ou  même  farcie  de  trois  ou  qtiatre  langues, /(rïr^a,  d'où 
ce  mot  de  «fatrasiesM  qu'employaient  nos  pèiTs,et  le  mot  qui 
Hist.iiit.de  la  l'a  remplacé.  Un  cantique  de  Noël,  attribué  à  saint  Rernard, 
Fr.,  t.  XXII,  p.  et  que  l'on  fait  chanter  à  saint  Augustin  dans   lui  Mystère 
*^°'  latin  sur  cette  fête,  s'est  aussi  transformé,  dès  la  fin  du  XIP 

siècle,  en  une  chanson  à  boire,  où  chaque  couplet  français 
se  termine  invariablement  par  la  ritournelle  du  cantique 
latin  : 

Lœtahundus  or  i  parra  ; 
La  cerveyse  nos  chauntera 

Alléluia  l .  . 
Bevez  bien  et  bevez  bel  ; 
Il  vos  vendra  del  tonel 
Sempev  clara,  etc. 

Le  chef-d'œuvre  du  genre  est  peut-être  cette  complainte 
d'un  dissipateur  ruiné,  où  chaque  quatrain,  après  avoir  mêlé 
les  deux  langues,  est  suivi  d'un  vers  latin  connu  : 

Ibid    p.  lAS.  Femes,  dez  et  taverne  Xto^  libenter  colo. 

— Vov.  Lebeuf,  Juer  après  mengier  ca/«  <'/ec^7.y  volo, 

Dissertât.,  t.  II,  Et  bien  sai  que  li  dé  îioii  sunt  sine  clolo. 

jj.  69.  Una  TJice  m'en  plaing,  une  autre  fois  m'en  lo  : 

Oinnia  sunt  hominum  tenui  pendentia  filo. 

Ce  n'est  du  moins  là  qu'un  vers  d'Ovide,  d'un  poète  pro- 
fane; car  on  lisait  peut-être,  au  moyen  âge,  les  anciens  au- 
teurs latins  plus  que  nous  ne  les  lisons  aujourd'hui,  nous 
qui  songeons  bien  tard  à  les  proscrire;  et  si  les  parodistes 
d'alors  les  avaient  encore  plus  étudiés  et  mieux  compris,  ils 
se  seraient  moins  avisés  de  travestir  la  Messe  et  l'Evangile. 
Les  Vies  des  saints  en  rimes  françaises,  comme  ces  légendes 
id. ,  Hist.  du  qu'on  faisait  très-anciennement  pour  le  peuple,  et  qui  se  li- 
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saient  encore  en  pu])lic,  au  XVIP  siècle,  dans  quelques  pa-  

roisses  voisines  de  Paris,  n'avaient  certainement  pas  droit  ^''°'-;  ''^  '^*'"'*' 

1  •  '  .  t.      X,      p.       /,2. 

au  même  respect  que  les   textes  canoniques,  et  pouvaient  _ci. dessus,  p. 
être  parodiées  avec  moins  descrujjule.  On  s'en  moque  fort  ^^a. 
librement,  et  sur  la  mesure  de  la  plupart  d'entre  elles,  dans 
([uelques  pièces  d'un  recueil  manuscrit  qui  vient  de  nos  pro-      Suppi.  h.,  n, 
vinces  du  nord,  et  où  se  rencontre,  avec  d'autres  vers  sur  les   ''^^j  f"'-  ^oS  et 
miracles  de  saint  Oison,  frère  de  saint  (lourdin,  un   petit  ^^*  ^  ' 
poème  également  sans  titre,  mais  qu'il  a  été  permis  d'intitu- 
ler :  Miracles  de  saint  Tortu  : 

Voir  est,  mesire  sains  llouinacles  Ibitl.,  fui.  J99 

Et  sains  Eloys  font  grans  miracles,  «t  199  v**. — Di- 

Mais  sains  Tortus  les  fait  toudis.  naux,Tro)iv.ar- 

II  fait  les  plus  couars  hardis.  tesiens,  j).  2J7- 

Quant  uns  lionj  est  à  grant  nieskief,  ^■*"9' 

Se  sains  Tortus  entre  en  sen  kief. 

Il  li  déporte  sen  anuy. 

Plus  a  de  miracles  en  lui 

K'en  .vc-  pieres  de  cristal 

Dont  ou  sermoue  sour  estai,  etc. 

Voilà  saint  Tortu  conqoaré  à  saint  Eloi  et  à  son  disciple  saint 
Remacle,  qui  n'est  [)oint  saint  Kemi,  comme  on  l'a  cru,  mais 
le  premier  abbé  du  monastère  de  Stavelo,  depuis  évoque  de      Actasancioi., 
Macstricbt  vers  l'an  G5o,  cbanté  en  français  dès  l'an  1071,  ^-  ^  f'<?  sepicm- 
et  célèbre  par  des  miracles  dont  il  y  a  de  nombreuses  rela-  yist'  ^'lut   dcTÎ 
tions;  le  voilà  déclaré  plus  puissant  en  opérations  miracu-  Fr.,    t.    v,   y. 
leuses  (jue  les  objets  les  plus  recommandés  pour  leurs  vertus;   ^9'*'  *•  ^^^  i'- 
et  on  ajoute  que  saint  Tortu,  (jui  donne  du  courage  aux  là-  ^,'!'  v^'hc*' 
clies  et  de  la  joie  aux  affligés^  sait,  de  plus,  rajeunir  les  vieil- 
lards, faire  parler  les  moins  éloquents,  rendre  amis  ceux  cpii 
ne  se  sont  jamais  vus,  et,  sans  avoir  besoin  de  bailli,  de  maire 
ni  dechevin,  réconcilier  ceux  qui  allaient  se  battre.  Ou'est-ce 
donc  que  saint  Tortu?  C'est  le  vin,  ([u'on  appelle  îiinsi,  soit      Foi.  207  v". 
dans  cette  pièce,  soit  dans  une  autre  du  même  recueil,  parce 
qu'il  empêche  de  marcher  droit  et  oblige  à  faire  des  S,  connne 
dit  uncontedeTallemantdes  Réaux.  T/auteur,  cpii  devait  être      f:,.i.iie  i8^.i, 
de  l'Artois,  dont  il  nomme  plusieurs  cantons  dans  ses  récits  de  '•  i-  p-  '  'i- 
miracles,  se  nomme  lui-même  dans  ledernier  vers,  Jelian  au 
Ris  ;  ce  qui  pourrait  signifier  «  Jehan  qui  rit.  )>  Il  est  certain 
(|u'il  veut  rire,  peut-être  même  de  saint  Pv.emacle  et  de  saint 
Eloi  ;  mais  il  n"est  pas  assez  gai  pour  mériter  ce  surnom. 
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Le  Martyre  de  saint  Bacons,  ou  le  récit  de  tout  ce  qu'ojit 


Nou 

P-   2 


'^""'p/'^"^'  'i  souffrir  la  viî^ue  sur  ses  coteaux,  le  raisiu  sous  le  pressoir, 
,g8.— Jubi'nal,  le  viu  dans  les  touueaiix  et  les  caves,  est  uue  pièce  à  peu  près 
V. lec,  1. 1,  (lu  même  geure  et  du  même  ihytlime,  dont  l'auteur,  Gief- 
50-265.  fpov,  se  nomme  aussi  à  ravaut-deruier  vers,  et  qui,  dans 
Ycxplicitdvx  manuscrit  de  Notre-Dame,  porte  la  date  de  l'an 
i3i3  :  ou  n'y  trouve  point  du  tout  la  verve  que  le  sujet  sem- 
blait promettre,  et  le  parodiste  des  martyrologes  oublie  trop 
(jue  de  telles  fantaisies  doivent  être  courtes  pour  se  faire  ex- 
cuser. 

Sans  don  te  elles  ne  paraissaient  point  condamnables;  car  on 
eut  plus  tard,  sur  le  même  ton,  les  Sermons  joyeux  de  saint 
Hareng,  de  saint  Oignon.  Un  autre  sermon  rimé  du  XVI° 
Toin.  IX  lies  sièclc,  Le  Sermon  fort  joyeux  de  s ainct  Raisin,  a  été  réim- 
Joyeusetez,  fa-   pri^ié  de  iiotrc  tcHips  avcc  d'autres  semblables  «  Joyeuse- 
ris '^echcner"  t^z  '•>  '^  "lais  on  voit  que  l'idée  n'en  était  point  nouvelle. 
iS29-i83:i,  i6        Comment  donc  ces  rimeurs  qui,  dans  leur  manie  de  tout 
vol.  in-iG.  imiter,  le  sacré  non  moins  que  le  profane,  transformaient 

ainsi  les  pieuses  légendes  et  ne  s'arrêtaient  même  pas  au  seuil 
du  sanctuaire,  auraient-ils  épargné  les  œuvres  toutes  mon- 
daines de  leurs  contemporains,  de  leurs  rivaux,  ces  œuvres 
frivoles,  qui  n'étaient  faites  que  pour  amuser.»^  lia  grande 
poésie  chevaleresque  elle-même,  qu'auraient  dû  protéger 
les  plus  glorieux  souvenirs  de  l'histoire  du  pays  et  le  mérite 
réel  de  quelques  ouvrages,  ne  put  échapper  à  d'injurieuses 
métamorphoses,  et  il  nous  reste  plus  d'un  exemple  des  char- 
ges bouffonnes  oii  on  se  plut  à  la  défigurer. 

Il  faut  avouer  que  les  auteurs  de  ces  grandes  compositions 
se  sont  fait  quelquefois  les  premiers  un  jeu  de  mêler  à  leurs 
tragiques  récits  des  scènes   d'un   comique  assez  trivial,   et 
qu'ils  ont  osé,  longtemps  avant  le  Pulci  et  l'Arioste,  laisser 
voir  combien  il  y  avait  encore  de  place  pour  le  ridicule  dans 
les  prouesses  des  paladins,  dans  leurs  amours,  et  même  dans 
Hist.  lut.  de  les  élans  un  peu  tardifs  de  leur  dévotion.  L'épisode  des  gabs 
laFi-.,  t.  XVIII,  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs,  à  la  cour  du  roi  Hugon,  prête 
P  710-713.        ,^^  jg  graves  personnages,  sans  excepter  l'archevêque  Turpin, 
les  plus  étranges  folies.  Quelques-unes  des  dernières  bran- 
ches du  cycle  interminable  de  Guillaume  d'Orange  ont  déjà 
ce  caractère,  que  l'on  croirait   plus  moderne,  d'un  conteur 
peu  crédule,  qui  parait  se  moquer  de  son  sujet  et  de  lui- 
ib.,  t.  XXII,  même.  Le  géant  R.ainouart,  qui,  avec  sa  redoutable  massue, 
p.  530-538,  etc.  j-j'çj-j  gg^  pj^g  moins  grotesque  dans  son  héroïsme  brutal,  de- 
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vient  plus  risible  encore  lorsqu'il  s'est  fait  moine,  comme  

tant  d'autres,  et  (ju'il  effraye  ses  nouveaux  confrères  de  l'ab- 
baye de  Saint-Julien  de  Biioude  par  son  Iiorreur  du  jeûne 
et  son  insatiable  voracité.  ]Mais  ce  Rainouart  n'est  du  moins 
qu'un   personnage  d'invention,   tandis  que  Guillaume  lui-      ibici.,p.5i9- 
même,  un  vrai  saint,  le  vrai  fondateur  de  l'ermitaiie  deSaint-  Sag.— Ueberem 

,-,.,,  I       r^  '  1    -1       •  r   •  '     •        *"  1  1         Fras;menl       des 

(jruilnem  du  Uesert,  quand  li  vient  laire  pénitence  cnez  les  Guillaume  do- 
moines  d'Aniane,  offre  déjà,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Ion-  range, von Com. 
iifues  épreuves,  le  contraste  bouffon  entre  sa  robe  et  les  ha-  Hotmnnn,p.  i» 

I    •  1    '  I  .  I         •         V      1       •  11  t't  SUIV. 

Ditudes  de  tonte  sa  vie,  mange  et  boit  a  lui  seul  plus  que 
trois  ou  quatre  des  autres  frères,  brise  leurs  portes,  les  mal- 
traite eux-mêmes,  et,  comme  il  faut  qu'il  se  batte,  finit  par 
se  battre  contre  le  diable. 

On  trouve  donc  dès  un  tenqisfort  ancien,  dans  nos  poèmes 
chevaleresques,  ce  genre  héroï-comique  qui  a  fait,  depuis,  la 
gloire  de  l'Italie;  mais  nous  pouvons  citer  des  ouvrages  où  se 
manifeste  évidemment  l'intention  de  parodier,  c'est-à-dire  de 
contrefaire  jusqu'au  ridicule,  soit  les  chansons  de  geste,  soit 
les  romans  d'aventures. 

Ne  parlons  même  pas  de  cette  longue  narration  satirique, 
de  cette  grande  comédie  de  la  société  féodale,  où  sire  Noble 
le  lion,  Isengrin  le  loup,  Tibert  le  chat,  Renart  lui-même, 
combattent  à  cheval  et  sont  de  vrais  barons.  La  parodie  est 
à  la  fois  jjlus  directe  et  plus  outrageante  dans  le  poème  bur- 
lesque d'AuDiGiER,  où  les  vieux   récits  à  la  gloire  des  héros    ^  Ms.aeSami- 
de  Charlemagne  et  d'Artus,  les  généalogies  des  nobles  fa-  /u^ief^'"  l's^o! 
milles,  les  combats  et  les  amours  des  paladins,  leurs  tour-  ibi.  65  v"-69  v". 
nois,  leurs  fêtes,  sont  déshonorés  à  |)laisir,  en  plus  de  cinq  —  ^i^o",    *'•''- 
cents  vers,  par  la  bassesse  (juelquelois  dégoûtante  des  images  2i-_233. 
et  du  style.  On  y  décrit  tour  à  tour  les  noces  du  laid  Turgibus 
et  de  la  sale  Rainberge,  père  et  mère  d'Audigier;  le  bap- 
tême et  l'éducation   de   l'enfant;   le  second   mariage  de  sa 
mère,  dont  les  deux  nouveaux  fils,  Avisart  et  Raier,  arment 
chevalier  le    fils  du  premier  lit;  la  haine  opiniâtre  que  lui 
porte  une  affreuse  vieille,   Grainberge  de  Val-Grifier;  les 
prétendus  exploits  du  chevalier  et  de  son  bon  cheval  Audi- 
gon  [)our  se  venger  des  humiliations  qu'elle  lui  impose,  et 
qu'il  n'en  subit  pas  moins  à  [)lusieurs  reprises  avec  une  égale 
lâcheté. 

Onqnes  plus  coarz  hom,  ce  dit  l'estoire,  Fol.  67  v".— 

N'entra  en  abaïe  n'en  cliapitoire.  Méon    ht  mal. 

Tome  XXllI.  R  r  r  """  chapitone. 
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C'est  ainsi,  jusqu'à  la  fin,  y  compris  Tunion  du  digne  fils  de 

Turgibus  avec  la  hideuse  Tronce-crevace,  le  contre-pied  de 

1  honneur,  de  la  vaillance,  de  la  beauté,  de  tout  ce  qui  fait 

la  gloire  des  preux  chantés  par  les  trouvères.  Le  poëme  resta 

Rom.deiaVio-  populaire;    mais  ce  nom   seul   d'Audigier  était   une  injure. 

leite    V.  /,5o9,  Oans  les  vers  suivants,  du  petit  nombre  de  ceux  oii  l'esprit 

'*    '  n'est  point  gâté  par  des  ordures,  voici  ce  que  deviennent  les 

généreuses  prouesses,  les  superbes  coups  de  lance  : 

Molt  f'ii  (juens  Turgibus  fie  grant  renon. 
Il  prist  un  jor  son  arc  et  son  boujon; 
Si  en  fist  un  beau  trait  par  avison 
De  l'arc,  qui  est  plus  roit  que  n'est  un  jonc. 
II  entesa  la  llesche  jusqu'au  penon  ; 
A  cel  cop  perça  l'ele  d'un  papeillon 
Que  il  trova  séant  lez  un  buisson, 
Qui  puis  ne  pot  voler  se  petit  non. 

Il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  douter  de  l'intention  du  paro- 
diste,  qu'il  reproduit  exactement  les  longs  cou])lets  mono- 
rimes des  anciens  poèmes,  leurs  répétitions  de  détails  sem- 
blables avec  des  rimes  différentes,  et  même,  comme  on  vient 
de  le  voir,  dans  ses  vers  de  dix  syllabes,  la  césure  après  la 
Hist.  litt.  delà  sixièuic,  usagc  asscz  rare,  mais  observé  dans  quelques  poèmes 
Fr.,  t.  XXII,  p.  earlovinffiens,  tels  que  Girart  de  Roussillon,  en  français  aussi 

170    2o5.  .  "  '  .        ^ 

ii'nd.,  p.  277.  bien  qu'en  provençal  ;  tels  que  la  chanson  d'Aiol,  où  sont 
cités  ironiquement  ce  même  Audigier,  sous  le  nom  d'Auden- 
Mss.  dei'Ai-se-  gicr ,  et  sa  mère,  appelée  dame  Raimberghe.  La  Curne  de 
nai,  Beiies-Let-  Saintc-Palayc,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  les  copies  qui 
iii,'pag.  I.' '       avaient  été  faites  pour  lui  d'anciennes  poésies  françaises,  et 
qui  ont  été  si  souvent  consultées,  avait  déjà  dit,  en  marge  du 
poëme  d'Audigier  :  «  Vers  de  cinq  pieds,  dont  l'hémistiche 
est  après  le  troisième,  y  et  on  n'y  avait  pas  fait  assez  d'at- 
tention. Une  autre  preuve  enfin  que  l'Audigier  n'est  qu'une 
Hist.iiif.de la  coutrefaçou  moqueuse  des  poèmes  héroïques,  c'est  que  le 
Fi.,  t.  XX,  p.  vers  qu'Adam  de  la  Halle  en  extrait,  pour  le  faire  chanter 
*  Théâtre fi-  au  P^^'  '^''^  ^^^  actcurs  du  Jcu  de  Robiu  et  Marion,  porte  dans 
moyen  âge,  p.  uu  mauuscrit  dc  cc  Jcu  la  notation  musicale,  qui  accompa- 
j33.  _  oEnvr.  pnait  souvcut  Ics  chausous  de  i^este. 

de   Rutebeuf,    t.    *^     tt  -.         .  .        .  ".  v 

I  p.  253  '-^"^  pièce  tout  aussi  singulière,  sans  titre,  et  que  nous 

Ms.  deiaVaii.,  croyous   inédite,  reproduit  avec  non  moins  d'exactitude  et 

11.8!,  fol.  ?9v°.  avec  plus  de  pudeur,  mais  en  affectant  souvent  des  formes 

flamandes,  le  couplet  monorime  et  les  autres  usages  des  grands 
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poèmes  historiques.  Les  premiers  des  cent  soixante-treize 
vers  qui  nous  en  restent,  en  donnant  une  idée  de  cette  conf'u-  i8/^"'}oi'   ^^\-l', 
sion  des  langues,  d'où  naissent  des  locutions  obscures  et  214  v. 
peut-être  des  incorrections   de  copistes,  aideront   à    recon- 
naître 


ouvrage  dans  d'autres  manuscrits  : 

Siggeur,  ore  scoutes,  que  Dex  vos  sot  amis, 
Van  rui  de  sinte  glore,  qui  en  de  croc  fou  mis. 
Assës  laves  oït  van  Gerbert,  van  Gerin, 
Van  Willaume  d'Orenge  qui  vait  de  cief  haiclin  ' , 
Van  conte  de  Bouloigne,  van  conte  Hoillequin, 
Et  van  Fromont  de  Lens,  van  son  fil  Fromondin, 
Van  Karlemaine  d'Ais,  van  son  père  Paipin. 
Mais  jo  dira  biaus  mos  qui  bien  dot  estre  enprins; 
Li  ver  istront  bien  fat,  il  ne  sont  pas  frurins-  ; 
Ains  sont  de  bons  estuires,  si  com  dist  les  escrins. 


Vient  ensuite  le  début  ordinaire  de  tant  de  poèmes  héroï- 
ques, le  printemps  : 

Ce  fut  van  llovison  ^,  qui  de  tans  fu  suerins, 
Que  dalusete  cante  van  soir  et  van  matin. 

Puis,  s  ouvre  une  de  ces  grandes  délibérations  où  les  princi- 
paux personnages  prennent  tour  à  tour  la  parole,  et  où  se 
dessinent  les  caractères.  Parmi  tous  ces  preux,  qui  ne  sont 
ici  que  de  bons  bourgeois  d'une  commune  de  Flandre,  im- 
patients d'aller  se  distinguer  à  l'attaque  du  château  de  Neu- 
ville pour  devenir  échevins, 

Maquesai  Kaquinoghe  et  se  nies  Boidekiu, 
Et  Hues  Audevare,  et  Simon  Moussekin, 
Riquiore  du  Pré,  et  Wistasse  Stalin, 
Et  Vincant  de  Barbier,  -i-  autre  roelin, 

c'est  Simon  Banin  qui  parle  le  premier,  et,  pour  sauver  l'hon- 
neur des  tisserands,  les  encourage  à  partir  au  son  de  la  ban- 
cloche  ou  du  tocsin  : 


Fol.    il 3  \'\ 
<ol.  1. 

'  Enclin. 


'  Frarins  ,  t.- 
à-d.  V  1(1  S"  ire  s. 


Rogations 


Pour  aler  sour  Noevile  orendroit  niainlenant. 
Va  là  de  blanquecluque,  qui  dist  babin  Ijalant. 
Je  vaura  mi  prover  encore  anqui  mi  l)rant; 
Jou  la  fat  froubeter,  assés  stront  plus  loisani 
Que  ne  soit  .1.  cristal  encoste  •!•  laïmant. 
Wi  ce  jor  ert  sauvé  l'oneur  de  tisterant.  .  . 
Jou  serai  eskepin  ainsfesteS.  Joant.  » 
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Pour  imiter  aussi  les  eouplets  répétés  avec  d'autres  rimes, 

on  fait  parler  Simon  Baniii  deux   fois,  mais  toujours  pour 
dire  qu'eu   ce  jour  sera  sauvé  l'honueur  des  tisserands,  et 
(ju'il  veut  être  éelicvin. 
Bataille      de       Qu  reconnaît,  dans  Simon  Bauin,  un  représentant  de  ce 

(.oiiitrai  ou  des    ,  •  ,i        „t  •  .  i      i?i         i  i  i    i 

Fpcions    d'or    ^^^'1*^  ^^  puissant  commcrce  de  riandre,  avec  lequel  les  cou- 
tiad.  dunamand  roHucs  étaient  obligées  de  comj)ter.  C'est  un  chef  de  la  cor- 
pai  A.  Voisin,p.  poratiou  des  tisserands,  Pierre  de  Coninck,  qui  fut  le  pre- 
mier auteur  de  la  grande  insurrection  flamande,  terminée,  en 
i3o2,  par  la  bataille  de  Courtrai. 

Au  belliqueux  orateiu- succèdent  Baudouin  Makesai,  Guil- 
laume Mordonare,  qui  lui  promettent  leur  concours;  celui-ci 
même  rappelle  ainsi  la  [parenté  qui  l'unit  à  Simon  : 


'  Voire  tante. 


Fol.  2i3  v**,  «    Wrouwe  Lisse,  vo  nante  \  qui  tant  ot  le  cors  gent, 

^^  ;  ^;  «   Fu  cousine  larmaine  mi  parastre  Hersent. 

«  Nos  intrames  ensanle  par  purte  de  Meulens; 

«   Alueques  vos  dona  bon  fromage  flamenc, 

«   Et  de  min  pot  de  bure  néustes  plain  vo  dens. 

«  Jou  le  vos  ramentos,  n'est  mie  provemens. 

«   Jou  sera  de  vins  home,  se  vous  vient  à  talens.  » 

Le  brave  Makesai  a  déjà  revêtu  son  armure,  et  il  va  s'élancer 
sur  son  cheval  Baielart,  lorsque  sa  femme  Commeline  lui  ra- 
conte un  songe  de  funeste  augure;  lui-même  il  s'est  heurté  à 
sa  porte  en  sortant,  et  il  veut  se  mettre  en  règle  avec  sa 
conscience  : 


2. 


/mm 


roi.  21.',, col.  Quant  Maquesai  revint,  si  prist  à  porpisser; 

,  ,.  Il  fait  de  capelier  van  Sinte  Croc  mander, 

Corpus  Do~  TT..  T^       •         *>  1    • 

^  rLt  cocus  Dominus  "  avoec  lui  aporter  : 

Maquesai  se  vaura  van  pekië  confesser. 

Les  adieux  du  jeune  «  farlet  »  Oitin  sont  encore  plus  tou- 
chants : 

Il  se  va  congié  prendre  à  Wissebel  s'amie. 
Quant  Wissebel  le  voit,  forment  en  fu  scourcie  : 
«   —  Warsegane  Oitin,  ne  me  celés  vos  mie?  » 
Et  respondi  Oitin  van  de  grant  l'os  banie  : 
Fol.   21/,   v°,  „   A  YQs  voel  congié  prendre,  colés  mi  une  fie. 

*^*^''  '•  «   Sour  saint  vos  juera,  mi  fois  vos  n'ert  plevie. 

«   Se  Dex  mi  laist  viner  van  castel  de  Noevile, 
«   Je  vos  embouzera  van  de  Pasques  flurie.  » 
Et  Wissebel  le  blonde  tos  se  bons  les  otrie; 
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Un  mosniere  li  done  qu'à  lor  fou  brodellie;  

Il  ot  eus  skitoual,  canovele,  drugie; 

Si  lot  eus  grans  descoude,  .iiii.  nos  iiiosquellis; 

Et  Wissebel  le  base  par  moult  grant  droerie. 

Enfin,  le  «  sage  homme  »  Liepin,  qui  vise  aussi  à  l'échevi- 
na2,e,  après  avoir  fait  seller  son  cheval  Walopin,  adresse  le 
dernier  sa  prière  à  Dieu  pour  revenir  sain  et  sauf  de  la  grande 
expédition.  Sa  prière  est  fort  ridicule;  mais  l'auteur  voulait 
qu'elle  le  fût. 

IjCS  bourgeois  des  communes  de  Flandre  avaient  plus  d'une 
fois,  comme  à  Bouvines  et  plus  tard  à  Gourtrai,  combattu  et 
même  vaincu  les  chevaliers  :  quelque  trouvère  aux  gages 
d'une  noble  maison  se  servit  du  cadre  des  poèmes  chevale- 
resques pour  se  moquer  des  bourgeois  des  communes  de 
Flandre. 

Comment  finit  cette  attaque  des  tisserands  contre  le  châ- 
teau de  Neuville.^  Nous  ne  pouvons  le  dire;  car,  lorsf[ue  tous 
les  Flamands  sont  assemblés  pour  aller  en  guei  re. 

Dame  Dex  i  a  fait  -i.  miroracles  grans. 

Ce  miracle  est  un  coup  de  foudre;  mais  il  ne  paraît  pas  (]ue 
ce  coup  de  foudre  soit  un  dénoùment.  La  plaisanterie  com- 
mençait à  être  un  peu  longue.  Nous  ne  blâmerons  pas  l'au- 
teur ou  le  copiste  d'avoir  trouvé  que  c'était  assez. 

Les  romans  d'aventures,  qui  n'ont  point  la  prétention  d'a- 
voir rien  d'historique,  et  dont  tous  les  événements  appartieti- 
nent  à  l'imagination  du  poète,  sont  travestis  à  leur  tour  dans 
un  Dit  ([aventures.,  où  on    leur  fait  siu^tout  le  reproche  de      i\is. 7218, toi. 
mensonge,  Cl ue  la  plupart  du  temps  les  chansons  de  eeste  ne  i^*^'    ^'''•'  ~~ 
mentaient  pas  moins,  ici  c  est  le  conteiu*  lui-même  qiu  ap-  ,,,^5^   ,     y^  ., 
prend  à  ses  auditeurs,  en  couplets  de  quatre  grands  vers  sur  398 -/,oî.    — 
une  seule  rime,  tous  les  périls  aux([uels  il  n'a  survécu  que  par  !*"'?'    '^"'  y*^' 
une  suite  de  merveilles.  Dans  une  de  ces  forêts  enchantées  que   ^^-^.r,  |„.(^.- 
l'on  connaît,  cinq  larrons  le  frappent,  sans  le  blesser,  de  leurs 
épées,  de  leurs  [)oignards,  et  le  laissent  attaché  à  un  ai-bre; 
puis,  une  louve,  avec  ses  douze  louveteaux,  le  délie  et  ne 
lui  fait  aucun  mal.  Redevenu  libre,  il  marche  toujours  devant 
lui,  et  arrive  dans  luie  étrange  contrée,  dont  les  habitants, 
tort  semi)lables  a  ceux  que  lantupute  elle-même  avait  ci'u   i^j^^      |v    .^.^  ; 
voir  dans  l'Inde,  ont  de  si  grandes  oreilles  (ju'ils  s'en  font  et  vu, '2. 
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un  vêtement  et  une  arme  défensive.  Traversant  ensuite  une 

eau  profonde  sur  une  étroite  planche,  il  tombe,  et,  lorsqu'il 
a  fait  trois  ou  quatre  lieues  dans  le  courant,  se  trouve  arrêté 
au  fond  d'une  nasse,  h  la  grande  joie  du  j)êcheur,  qui  s'ima- 
i^ine  avoir  pris  un  magnifique  poisson,  et  qui  meurt  d'effroi 
en  le  voyant  s'élancer  sur  la  rive.  Une  horrible  tempête  éclate 
alors,  et  vomit  sur  la  terre  un  monstre  fort  compliqué,  dont 
le  narrateur  ne  saurait,  à  moins  de  vingt  vers,  achever  la 
description.  Ce  monstre  le  saisit  par  la  tête,  et  l'avale  aussi 
facilement  qu'il  eût  fait  une  souris  morte  ou  une  alouette  : 

Tout  entir  ni'englouti  ausi  comme  une  aloe; 

Mes  onques  en  sa  gueule  ne  senti  dent  nejoe, 

Ainzm'eu  alai  aval,  ausi  com  poissons  noe, 

Toz  sains  et  toz  entirs,  bien  est  droizque  m'en  loe.  . . 

Tzetzès    sur  jj  u^;  nous  dit  polut  s'il  y  resta  trois  jours,  comme  Jonas  et 
rreHr"'   ^    Hercule,  ou  si,  comme  les  voyageurs  imaginaires  de  Lucien, 

Hist.  véiita-  il  y  trouva  des  habitants, 
bie,  liv.  I,  c.  3i-  D'où  lui  vient  son  salut  ?  D'un  grand  taureau  sauvage,  dont 
nous  avons  aussi  le  portrait.  Le  taureau  perce  le  monstre  d'un 
coup  de  corne,  qui  pénètre  jusqu'en  ses  entrailles,  et  atteint 
même  légèrement  l'épaule  du  véridique  voyageur,  encore  en- 
fermé dans  cette  affreuse  prison.  Après  avoir  exprimé  la  joie 
qu'il  eut  de  pouvoir  enfin  respirer,  il  se  refuse,  dit-il,  à  pour- 
suivre son  incroyable  histoire,  parce  qu'il  craint  de  passer 
pour  menteur  : 

Onques  puis  ne  le  vi,  merci  Dieu  et  sa  mère. 
Or  vous  vaudrai  huimès  definer  ma  matera  j 
Quar  se  toute  voloie  conter  ma  vie  amere, 
Vous  diriez  entre  vous  :  Par  foi,  c'est  uns  bordere. 
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Jouin.     des       M.  Rayuouard  fait  remarquer  que  l'auteur  «  semble  avoir 
sav.,  ann.  i835,  ^^  réscrvé  cc  dcmier  trait  pour  donner  le  secret  de  sa  compo- 
(c  sition,  et  qu'il  avait  préparé  l'effet  de  ce  trait  en  disant 
«  auparavant  : 

«   Je  ne  suis  mie  cil  qui  les  bourdes  controuve. 

«  C'était  avertir  avec  esprit  qu'il  allait  en  conter.  » 

Les  bourdes  des  conteurs  d'aventures  sont  loin  d'être  tou- 
tes rassemblées  dans  cet  enchaînement  de  catastrophes,  que 
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Fauteur  a  eu  le  bon  esprit  d'abréger,  et  où  ne  se  trouvent,   

par  exemple,  ni  grands  coups  de  lance,  ni  fées,  ni  géants  ; 
mais  on  voit  du  moins  qu'il  n'avait  pas  fallu  attendre  jus([u'à 
ces  folies  contées  aussi  d'un  ton  sérieux,  jusqu'à  Don  Qui- 
chotte et  Gulliver,  pour  que  l'idée  vîut  de  faire  expier  aux  ro- 
manciers et  aux  voyageurs  les  extravagances  de  leurs  récits. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  parodies  politiques,  étu-  ci-dessus,  p. 
diées  ailleurs:  en  I2i4,  celle  des  menaces  belliqueuses  et  sté-  A'?, 'i^^,  Vi9- 
riles  de  Jean  Sans-Terreau  sujet  de  la  Normandie;  vers  1284, 
celle  des  traités  de  Louis  IX  avec  la  Bretagne  ;  en  1264,  celle 
de  l'acte  d'arbitrage  du  même  prince  entre  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  III  et  ses  barons  révoltés.  Ij'esprit  moqueur  des 
trouvères,  dans  sa  liberté  égale  pour  tous,  ne  reculait  pas  de- 
vant les  plus  grands  intérêts  de  leur  temps,  comme  il  descen- 
dait aux  plus  humbles. 

Il  n'est  pas  jusfju'à  ces  innocents  panégyriques  décernes 
par  les  ménestrels  et  les  hérauts  d'armes  aux  vainqueurs  des 
tournois,  qui  ne  fussent  en  butte  à  de  piquantes  railleries, 
souvent  fort  légitimes.  Les  louanges  qu'on  rimait  à  Ihonneur 
des  chevaliers  étaient  payées  par  eux,  comme  l'atteste,  entre 
autres  preuves,  le  poëme  sur  Audigier^  où  nous  lisons  après 
la  description  de  ses  noces  : 

Il  1  ot  jiigléors  bien  jusqu'à  cent  ;  Aleoii ,  t.  Pv  ^ 

Lendemain  sont  venus  au  paiement.  V-  ^^-'• 

De  tels  éloges  pouvaient  donc  être  suspects   d'exagération, 
surtout  quand  on  payait  bien,  et  la  critique  avait  certaine- 
ment le  droit  de  s'en  moquer.  Lorsque  nous  avons  rencontré 
tout  à  l'heure  de  fort  nombreuses  rimes  sur  les  fêtes  guer- 
rières de  Ham,  et  d'autres  assez  nombreuses  encore  sur  les 
tournois  de  Chauvanci,  nous  en  avons  rapjiroclié  des  poèmes 
où  il  n'y  a  plus  pour  les  chevaliers  de  combat,  de  victoire,  et 
qui  portent  ces  titres  :  Le  Tournoiement  aux  dantes,  li  Tor-      Works       of 
nois  des  dames.  En  Angleterre,  où  le  poète  Cliaucer  fait  suc-  f'<^o'^''ey  chau- 
céder  sans  pitie  a  toute  la  splendeur  de  la  vieille  chevalerie  p. ,,,/,. lofj  iqo. 
le  ridicule  personnage  de  SireTliopas,  on  trouve  aussi,  dans      Peicv  ,  r.èii- 
le  Tournoi  de  Trottenham,  les  nobles  cérémonies  du  cliami)  'i"^""    '*'     ^"'■ 

1        •         '        •  1  u  \        \         iT  engl.poets,  t.II, 

clos  jouées  insolemment  par  des  boulions.  ni  5-25. 

II.  La  mocpierie  est  allée  encore  plus  loin  :  croirait-ou 
que,  dès  le  XIIP  siècle,  se  rencontrent  les  amphigouris  et 
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les  coq-à-rAiie  du  XVIII*'?  Lorsque  Panuard  ou  Collé  ri- 
maient, sur  des  airs  à  la  mode,  des  paroles  vides  de  sens,  ils 
ne  s'inuii^iiiaient  pas  qu'on  se  lût  amusé,  si  longtemps  avant 
eux,  de  cecaquetage  sans  raison  et  sans  suite,  qui  se  dispeuse 
des  idées  et  se  eoutente  des  sons.  Les  Fatrasics,  les  Rcsverics^ 
qui  ne  disent  rien  non  plus,  et  où  il  n'y  a  que  des  mots,  la 
mesure  et  la  rime,  devaient  être  aussi  composées  sur  des 
Hisi. litt.cicia  cliauts  cu  vogue  parmi  les  méuestrels.  Ainsi,  les  poésies  de 

^'7  !.  ^^,\J^'  Rutebeuf,  qui  ont  sur  ces  rieus  mesurés  et  rimes  l'avantage 
de  dire  quelque  chose,  ont  souveut  la  même  forme,  et  on  sait 
condjien  elles  furent  po[)ulaires.  C'était  déjà  sans  doute  un 
graud  attrait  pour  la  foule  que  cette  musique  toute  seule, 
dont  le  principal  mérite  était  de  tourner  en  ridicule  des  vers 
connus;  car  les  jongleurs,  qui  voulaient  plaire  pour  vivre, 
ne  se  seraient  pas  livrés  à  un  jeu  stérile  qui  n'aurait  dû  plaire 
à  personne.  Mais  leur  exemple,  celui  de  Marot  et  de  quel- 
ques autres,  nous  font  croire,  avec  non  moins  de  vraisem- 
blance, que,  lorsqu'ils  débitaient  ces  énigmes  bien  plus 
obscures  pour  nous  que  pour  leurs  contemporains,  ils  joi- 
gnaient au  plaisir  de  parodier  un  air  à  la  mode  le  vœu  secret 
de  faire  entendre  quelquefois  ce  qu'on  n'osait  pas  exprimer. 
Malebrauche  a  dit  quelque  part  :  «  Il  y  a  des  auteurs  cpii 
«ont  conq)osé  plusieurs  volumes,  daus  lesquels  il  est  plus 
«  difficile  qu'on  ne  pense  de  remarquer  quelque  endroit  où 
ce  ils  aient  entendu  ce  qu'ils  ont  écrit.  »  Quoique  rien  ne  soit 
malheureusement  plus  vrai,  cependant  il  faut  reconnaître, 
pour  être  juste  à  l'égard  de  ceux-là  même  qui  paraissent  inin- 
telligibles, que  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples  let- 
trés, il  y  a  eu  des  énigmes  volontaires,  et  que  de  certaines 
choses  n'ont  pas  été  écrites  pour  être  comprises. 

On  pourrait  indiquer,  à  travers  les  siècles  littéraires,  plu- 
sieurs exemples  de  ce  langage  couvert  ou  à  demi  voilé,  non- 
seulement  chez  les  Grecs,  dont  l'esprit  subtil  façonna  leur 
langue  si  flexible  aux  formes  les  plus  bizarres,  mais  jusque 
dans  les  premiers  accents  des  littératures  modernes,  et  à  la 
veille  même  du  jour  où  Dante  allait  composer  ses  sonnets 
mystérieux.  Sans  parler  des  troubadours  qu'il  étudia,  et  dont 
les  poésies  ne  sont  pas  exemptes  de  ce  genre  d'obscurité,  un 
Hist.iiit.deia  de  SCS  Hiaîtrcs,  avcc  lequel  il  put  souvent  s'entretenir  de  la 

^'fi  *~^^'  1^*  France,  qu'il  avait  probablement  visitée  une  première  fois 

XXl,p. 96-127!  avant  l'année  i3go,  Rrunetto  Latini  a  passé  longtemps  pour 
l'auteur  d'un  poème  extravagant,  où  se  trouve  accumulé  tout 
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ce  qu'il  y  avait  alors,  dans  l'idiome  florentin,  de  plus  local,  de  — ; • 

plus  populaire,  de  plus  étranger  aux  autres  nations.  On  se  ,  ^"^;vr^''/M~ 

I  .li.  '  »,-  o  ^,  /.         leinio,Mss.  délia 

serait  moins  empresse  de  retrancher  \e  Patoffio  de  ses  écrits  Paiatina  di  Fi- 
autlientiques,  si  l'on  s'était  souveiui   qu'il  passa  en   France  «enze,  t.  i,  p. 
quelques  années  de  son  exil  vers  la  fin  du  XÏIP  siècle,  qu'il  '^^''^^  • 
écrivit  souvent  en  français,  et  que   c'était  alors  un  amuse- 
ment assez  commun  de  nos  trouvères,  dont  il  connut  le  lan- 
gage et  les  œuvres,  (jue  ces  jeux  de  paroles  qu'ils  appelèrent 
eux-mêmes  des  Fatrasles.  Le  mot /«^/y/j"  nous  en  est  resté ,  et 
peut-être  aussi  la  chose.  Les  manuscrits  dont  ils  se  servaient 
nous  out  transmis  de  ces  rimes  jetées  à  l'aventure,  qui   nous 
sembleut  fort  insipides  aujourd'hui,  parce  qu'elles  enrichis- 
sent mal  à  propos  un  genre  déjà  trop   riche,  et  que  si  uous 
permettons  qu'on  déraisonne  naturellemeut ,  nous  en  som- 
mes venus  à  ne  plus  vouloir  qu'on  le  fasse  exprès. 

Eutre  les  nombreux  couplets  de  cette  sorte,  nous  en  cite- 
rons un  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  absurde  que  les  autres, 
et  qui  fait  partie  d'une  pièce  où  l'on  en  compte  cinquante- 
cinq  : 

Anglois  de  Hollande  Mss.del'Arse- 

Embloient  Illande,  nal  ,   15elies-loi- 

Por  mengier  as  aus.  .  .  tips,  n.  60,  fol. 

Quant  une  mouche  truande,  7  ^"-'  ^- — J"'»'- 

Qui  fist  parler  deus  niuiaus,  "^''  J^'ouv.  rcc., 

Avoit  jà  tohi  l'offrande  t.  II,p  ^08-228. 

A     1            11'      \     n-  ^-  — Arth.Dinaux, 

A  (leus  aubes  de  Listiaus.  ^             ,.  • 

irouv.  artésiens, 

p.  281,  A78. 

On  entrevoit  à  j)eîne  ici  une  obscure  allusion  à  l'esprit  am- 
bitieux d'Edouard  P"",  qui,  vers  l'an  i3oo,  déjà  maître  du 
pays  de  Galles,  conquérant  de  l'Ecosse,  menaçait  A' emhler 
l'Irlande  rebelle,  pour  la  manger  à  l'ail,  et,  après  quelques 
vers  qui  ne  laissent  rien  entrevoir  du  tout,  limagenon  moins 
apocalyj)tique  des  luttes  que  le  gouvernement  d'Angleterre 
soutenait  déjà  depuis  longtemps  contre  l'ascendant  politique 
de  l'ordre  de  Citeaux. 

Dans  la  même  pièce,  généralement  inexplicable,  il  est  sou- 
vent (juestiou  du  W'iniandois  et  de  quel(|ues  villes  des  pro- 
vinces du  nord.  Peut-être  le  jongleur  était-il  Picard  ou  Ar- 
tésien. On  a  cru,  mais  sans  preuve,  que  ce  j)ouvait  être  Jean 
Bodel.  il  est  du  moins  vraisemblable  qu'il  était  d'Arras 
comme  lui.  Nous  lisons  au  bas  du  dernier  couplet  :  «  Cy  fe-  ]\is.  6odel'Ai- 
nissent  les  Eatrasies  d'Arras.  »  L'auteur  anonyme  se  permet  senai,  fol.  n. 
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beaucoup  d'obscéuités  grossières,  ce  qui  semble  un  des  ca- 
ractères du  genre.  On  voit  aussi  qu'il  avait  quelque  instruction  ; 
car  il  rappelle  divers  j)oëmes,  comme  les  ayant  sans  doute 
récités  plus  d'une  fois,  les  Vers  sur  la  Mort,  Ogier  le  Danois, 
Girart  de  Roussillon,  le  roman  du  Renart,  et  un  poème  sur 
la  belle  Aude,  qu'il  appelle  la  Chanson  iV A udain. 

La  stro[)lie  ou  il  s'agit  du  Renart  exprime  assez  bien  le 
bouleversement  de  toutes  choses,  le  chaos  universel,  tout  cet 
emportement  d'une  imagination  déréglée  que  n'arrête  ni 
l'absurde  ni  l'impossible,  puisqu'on  y  rassemble  une  vache 
née  d'un  porc;  un  agneau,  d'un  veau;  une  brebis,  d'un  ca- 
nard sauvage;  deux  hommes  laids  qui  sont  beaux,  deux  lé- 
preux qui  se  portent  bien  : 

Vache  de  pourcel, 

Aingnel  de  veel, 

Brebis  de  malart, 

Dui  lait  home  bel, 

Et  dui  sain  mesel, 

Dui  saige  sotart, 
Dui  enfant  nez  d'un  torel 
Qui  chantoient  de  Renart, 
Seur  la  pointe  d'un  coutel 
Portoient  Chastel  Gaillart. 

Hist.  litt.  de       Dans  le  même  manuscrit  du  XIIP  siècle  qui,  seul,  nous 
P^  3q/-ao'         ^  conservé  la  Manekine,  Jehan  et  Blonde,  un  Salut  d'amour 
de  Philippe  de  Beaumanoir,  et  ce  qui  reste  du  Tournoi  de 
Ham,  on  trouve,  parmi  d'autres   petites  pièces  anonymes, 
deux  fatras  inédits  venus  des  mêmes  provinces,  tous  deux  sans 
Ms.    7609',  titre,  et  le  plus  souvent  sans  raison.  L'un,  à  peu  près  rhythmé 
o.  ii3  v%  ii/i.  çQi^^fj^g  Ig  précédent,  en  couplets  de  onze  vers,  et  non  moins 
rempli  de  froides  niaiseries,  n'a  que  l'avantage  d'être  plus 
ii)id.,foi.  109  court.  L'autre,  dont  le  rhythme  vif  et  pétulant  convient  à  de 
~""^  '  telles  folies,  est  d'un  jongleur  ribaud,  mais  versificateur  fa- 

cile et  suffisamment  lettré  : 

En  la  taverne  Tost  ce  brouet: 

Me  govierne  Si  mengeron, 

Volentiers. . .  Par  saint  Simon, 

Je  wel  aler  Car  et  poisson 

A  Saint  Omer  Ce  sont  bon  mes. 

Au  matinet.  J'eus  à  Calais 

Haste,  varlet,  -x-  hérons  frès 
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Pour  un  tournois.  Cevaucans  vois  

En  Aucerrois  Vins  acheter,  etc. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  tel  rinieur  cite  l'impudent  fabliau      ci-dessus,  p. 
de  Dame  A  liber  ée  ;  mais  il  connaît  aussi  les  grands  poëmes  :   1^9^  204. 

Je  sai  bien  le  cant  Grant  reparlance 

D'Agoulant  Est  de  Tenfance 

Et  de  Jaumont. . .  Lancelot,  etc. 


On  regrette  qu'un  homme  qui  savait  tant  de  choses,  puis- 
qu'il  veut  extravaguer,  ne  le  lasse  pas  avec   plus   d'esprit. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'ilemploie  la  ressource  toute 
populaire  des    [)roverbes.  Le  Patafjlo  ,   qu'on   peut   laisser 
à  Brunetto  Latini,  offre  du  moins  ce  rajj|)ort  des  expressions 
proverbiales  avec  une  pièce  française  du  même  temps,  que 
le  manuscrit  qui  nous  l'a  transmise  intitule  Resveties.  Ce  rê-      Ms.  7218, fol. 
veur,  qui  se  flatte  de  savoir  composer  sons  et  lais  et  serven-   l,'^/*'  /"j?!"'^*' 
lois,  qui  cite  le  lai  de  Dame  Guile,  Perceval,  de  Chrestien  t.  m^p.  100.— 
de  Troyes,  et  offre  de  réciter  d'un  bout   à  l'autre  le  roman  Juhinai ,  Jongi. 
ai  Hélène,  mais  non  pour  rien,  puisqu'il  finit,  en  digne  jon-  ettiouv   p.3^- 
gleur,  par  demander  de  l'argent,  paraît  originaire  aussi  du  Trouv.aitésiensi 
nord  de  la  France.  S'il  faut  prendre  à  rebours  tout  ce  qu'il  p.  9,  ag,  Ai/i. 
dit,  excepté  sans  doute  sa  dernière  requête,  il  vivait  dans  un 
temps  où  Ion  n'était  ]3as  en  paix  avec  l'Angleterre  : 

Entre  Compicngne  et  Biauvais 

Croist  de  bons  vins. 
L'en  va  trop  bien  aus  patins 

En  ceste  terre. 
Or  a  li  rois  d'Engleterre 

Pais  aus  François. 

Mais  alors,  quand  nous  lisons  : 

Li  Sarrasin  ont  pris  trives 
De  no  roi, 

n  y  aurait-il  pas  de  l'inconséquence  à  vouloir  expliquer  un 

homme  qui  veut  nous  persuader  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.^ 

Autrement  nous  aurions  une  date,  celle  de  la  trêve  de  Louis  IX 

pour  sa  rançon,  date  qui  n'est  postérieure  que  de  treize  ans     Jiii)iu.,Com|>i. 

à  celle  d'un  fait  indiqué  dès  les  premiers  vers,  le  mariage  de  '-]?  ^'"'''''"^  *'*'  ''' 

^r,     .  j,  .  .  ^  »  '  0  Broce   p.  5(). 

Robert  d  Artois.  ' 
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line  pièce  qu'on  peut  croire  plus   moderne,   le  Dit  des 

Ms   de  N.-D.  Traverses,  est  un  autre  crinioire,  où  les  pensées  sont  en  et- 

igb,  fol.  46  V  -    -,  ' ,  *^,  1     *         ,  .11 

47  vo.  —  jubi-  ict  traversées  sans  cesse  les  unes  par  les  autres,  et  dont  le 
nai,  Lettres  sur  Commencement  faisait  espérer  mieux  que  les  ténèbres  qui  le 

les   mss.    de  La    suivent  : 
Haye,     p.    /,;  , 

''^'^'^  ■  Entre  Engleterre  et  Normandie 

Ce  furent  'ii- 
Je  croi  que  ce  seroit  mes  preus. 

Par  saint  Thoumas, 
Moult  est  folz  qui  se  claime  mas 

Au  premier  cop.  . . 
Je  fui  devant  ier  à  Paris 

Appi'endre  d'art. 
Tiex  se  cuide  cliaufer  qui  s'art.  .  . 
Combien  a  il  jusque  S.  Gille 

De  Roem  .f* 
'  Pierres  faus-  Bifes  '  on  les  fait  à  Caam 

sfs  Bonne  et  belle. . . 

Levons  malin,  se  nous  voulons 

Faire  jornée.  .  . 
C'est  à  Noyon  que  S.  Eloy 

Est  aouré . .  . 
•n-  lieues  a  de  Chastiaufort 

Jusqu'à  Chevreuse,  etc. 

On  compte  ainsi  cent  quatre-vingt-douze  vers,  qui  ne  sont 
ni  plus  clairs  ni  mieux  suivis  :  quelques  proverbes  à  recueil- 
lir dans  ce  chaos  ne  valent  pas  l'ennui  de  les  y  chercher. 

Une  autre  espèce  de  fatras  consiste  dans  un  pénible  cli- 
quetis de  syllabes,  non  plus  tout  à  fait  vides  de  sens,  mais  où 
le  sens  est  étouffé  par  l'abondance  et  le  bruit  des  «  entrelacs  » 
Recherciiesde  dc  parolcs,  commc  disait  Pasquicr.  On  sait  que  notre  vieille 
la  Fr.,  liv.  vir,  poésic  cu  offre  beaucoup  trop  d'exemples.  Nous  ne  croyons 
'''  '^'  cependant  pas  que  cette  manie  de  jouer  sur  les  mots  ait  été 

jamais  portée  plus  loin  que  dans  les  vers  transcrits  à  la  suite 
d'un  fragment  de  Va  Ruihote  du  monde,  et  par  le  même  co- 
piste,  nommé  Willaume  Ridel,  sur  le  premier  feuillet  de 
Ms.  7609  '.     garde  d'un  manuscrit  du  XIIP  siècle  : 

Chius  qui  le  iiiieus  se  char  encharne 
Mire  soi  com  mors  char  descharne, 
Si  com  darrieiî  sunt  descharne 
Tout  chil  qui  furent  de  char  né, 
Que  mors  si  afait  descharna 
Que  su  les  os  cuir  ne  char  n"a,  etc. 
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Suivent  trente  vers  de  cette  force,  qui  finissent  tous  à  peu  — -; ; — — 

1  A  1  '  1      I         1      •         TT  ^fs.     de      La 

près  de  même,  contre  le  néant  de  Ja  chair.  Un  antre  manu-  vaii,  n.  8i,  an. 
scrit  où  nous  les  retrouvons,  avec  six  de  plus,  les  attribue  à   17,  loi.  100. 
Baudouin  de  Condé,  sous  le  titre  d'£'r/?/?Vor/z^6\  et  les  fait  suivre      ^'-'i^^s^us.  }.. 
de  ces  mots,  non  moins  ambigus  que  tout  le  reste  :  «  Lue  iist 
«  Bauduins  de  Condé,  Oui  ne  vit  onques  de  condé.  »  Peut- 
être  ces  jeux  d'esprit,  même  dévots;  ces  é(|uivo({ues  de  toute 
espèce,  qui  plaisaient  tant  au   seigneur  des  Accords,  et  qui    Bigairnrcs,ctc., 
ont  l'air  de  dire  quelque  chose,  sont-ils  encore  au-dessous  P-  't^-^g- 
des  vraies/<r^^/T/.s/<:\v,  où  l'on  prétend  ne  rien  dire. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'étude  de  ces  tristes  facé- 
ties. On  voit  jus(|u'où  la  manie  de  trouver  du  nouveau,  dans 
une  littérature  qui  cependant  n'était  jjas  bien  vieille,  a  con- 
duit quelques  rimeurs.  Il  ne  s'agit  plus  de  cette  obscurité 
savante  et  pédantesque  dont  fut  tout  à  coup  frappée,  comme 
d'une  plaie,  sous  le  nom  de  style  hespérique,  la  langue  latine 
vieillissante  du  IX*^  siècle,  et  que  nous  offre,  entre  autres 
exemples,  le  troisième  livre  du  j^oëme  d'Abbon.  C'est,  dans 
une  langue  (jui  naît  à  peine,  le  parti  pris  de  j)arler  sans  rien 
dire;  c'est,  lorsqu'il  y  aurait  tant  d'honorables  travaux  à 
faire  pour  perfectionner  cette  laiigue,  de  honteux  efforts 
pour  la  flétrir  avant  le  temps  par  ce  misérable  abus  de  la 
jnirole,  f{ui  ne  semble  j)lus  cpie  l'accent  des  Ijrutes,  du  mo- 
ment où  elle  cesse  d'être  fexpression  de  la  pensée. 

Dans  ces  bavardages  stériles,  exagérés  encore,  au  siècle      Voy.  jubinai, 
suivant,  par  Watriquet,  le  ménestrel  du  comte  de  Blois,  et  ^'^t"^'^  =*"'   ''"•^ 
où  déjà  nous  pressentons,  quoique  bien  longtemps  d'avance,  ."'^"'I^'j^iH   i^-'-- 
tantôt  l'obscur  entortillage  de  Villon,  tantôt  le  fistidieux  ba-  21'.. 
bil  de  Coquiilart,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'é- 
puisement d'une   littérature  qui   finit,   plutôt  que  les  essais 
d'une  littérature  (|ui  commence;  et  nous  nous  convaincrons, 
en  effet,  de  plus  en  plus,  dans  la  suite  de  nos  études  sur  les 
destinées  intellectuelles  de  la  France,  qu'une  grande  éjjoque 
des  lettres  françaises   iinit  avec   le  Xlll''  siècle.  Voilà  |)our- 
(juoi  nous  avons  jugé  à  i)ropos   d'accorder  quelque    place 
dans  nos  annales  à  ces  fatras,  qui  deviennent,  ainsi  envisa- 
gés, d'utiles  avertissements  pour  l'historien  de  la  langue  et 
du  goût. 

Il  en  résulte  aussi  (ju'il  y  aurait  peu  d'é([uité  à  mettre  sé- 
rieusement en  parallèle  avec  ces  rêves  d'un  esprit  malade 
quelques  obscurités  mysli(|ues  des  sonnets    de    Dante,  ou 
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_  j^^^j^^g  quelques  énigmes,  politiques  ou  non,  de  son  grand 
poëme  religieux.  Mais  nous  n'en  croyons  pas  moins  pour 
cela,  eomme  l'Italie  elle-même  en  convient  aujourd'hui,  que 
l'immortel  auteur  des  trois  Cantiques,  assez  amoureux,  de  la 
Rayiiouaid,  |)oësie  proveucalc  j)0ur  en  imiter  jusqu'aux  raiïinements 
Choix  des  poes.  d'Amaud  Daniel,  n'a  pas  non  plus  ignoré  entièrement  nos 
destioubadouis,  trouvèrcs  :  son  cénie  était  trop  curieux  pour  les  dédaii^ner, 
et  il  a  dû,  plus  d'une  fois,  les  entendre  à  Paris.  Le  célèbre 
poëte  parisien  de  ce  tem[)s,  Rutebeuf,  qui  se  plaît,  comme 
ses  confrères,  aux  mots  à  double  entente,  aux  allitérations, 
aux  rébus,  aux  équivoques,  ne  lui  était  peut-être  pas  inconnu. 
Dante  pouvait  fort  bien  lui  ressembler  dans  cette  manie  des 
petits  mystères,  alors  très-répandue  ;  car  il  lui  ressemble  (piel- 
quefois  dans  un  genre  j)lus  élevé.  C'est  un  rapprochement 
singulier  que  celui  qu'on  peut  faire  entre  ce  début  d'une 
pièce  du  trouvère  français  : 

Œuvr. deRu-  Vous  qui  alez  parmi  la  voie, 

tel).,  1. 1,  p.  78.  Arestez  vous;  et  chascuns  voie 

S'il  est  dolor  tel  com  la  moie,  etc., 

et  les  premiers  vers  du  second  sonnet  de  la  f'ie  nouvelle: 

O  voi  che  per  la  'via  cV  Amorpassate, 

Attendete  e guardate 
S'egli e  dolore  alcun  qiianto  7  mio  grave. 

Laineniai.,  c.   H  est  vrai  qu'ils  imitent  tous  deux  Jérémie;  mais  le  rapport 
"'  ^'  ^*'  n'en  est  pas  moins  frappant,  pour  la  disposition   des  mots, 

le  mouvement,  la  cadence,  entre  le  vieux  ménestrel  déjà  po- 
pulaire du  temps  de  saint  Louis,  et  le  jeune  poëte  florentin 
qui  vint  étudier  à  Paris  les  sept  arts  au  commencement  du 
règne  de  Philippe  le  Bel.  Peut-être  reproduisait-il  un  peu 
trop  les  caprices  amphigouriques  de  nos  jongleurs,  dont  il 
copia  même  les  chansons/hme^,  lorsqu'il  disait  de  Florence, 
même  dans  une  des  pièces  les  moins  énigmatiques  du  re- 
cueil de  ses  Canzoïii  : 

Canzon.  i*^.  E  la  dworan  Capaneo  e  Çrasso^ 

Aglauro,  Simon  mago,  ilfalso  Greco^ 

E  Macometto  cieco, 
Che  tien  Giugurta  e  Faraone  al  passo. 

pétr.,Canz.9.       Ccs  grands  poètes  du  moins,  tels  que  Dante  et  Pétrarque, 


POÉSIES  HISTORIQUES.  5ii  ^ 


qui  a  aussi  ses  énigmes;  d'autres  poètes  encore,  d'un  ordre  ■ 
inférieur  sans  doute,  comme  Guido  Cavalcanti,    Cino   de 
Pistoie,   et    plus  tard  Burchiello,    l'inventeur   des   rihoholi;      Quaciiio,sto.. 
peut-être  même  quek[ues  auteurs  de  strombottl,  defrottole;  J^  "f"5^7-5V''" 
nos  trouvères  enfin,  cjui,  avant  eux,  ont  eu  le  tort  de  travail-  _I    Gini,uei.é, 
1er  à  être  obscurs,  et  l'ont  été  beaucoup  trop,  ne  sont  cepen-  Hist.  liit.  diia- 
dant  point  sans  excuse.  Il  est  certain  fjue  nos  vieux  rimeurs  '"*,'m,P  48i. 
eussent  mieux  fait,   pour  la  langue   française  et  pour  eux, 
d'employer  toute  cette  peine  à  lui  assurer  le  plus  tôt  possible, 
entre  autres  cpialités  nécessaires,  le  mérite   suprême  de   la 
clarté;  mais  d'abord  ils  sont  venus,  connne  leurs  rivaux  d'Ita- 
lie, dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  toujours  être  clair  sans 
jjéril;  et  puis,  s'ils  OHt  été  obscurs  les  uns  et  les  autres,  c'est 
quand  ils  se  sont  fait  un  plaisir  de  l'être.  N'allons  donc  pas 
les  confondre  avec  une  autre  classe  bien  plus  nond^reuse  d'é- 
crivains, qui,  ayant  à  leur  disposition  une  langue  devenue 
claire  depuis  des  siècles  et  où  l'on  peut  tout  dire,  ne  savent 
point  s'en  servir  pour  être  compris,  voilent  leurs  pensées,  s'ils 
en  ont,   d'un   style  qu'ils  croient  profond  quoiqu'il  ne  soit 
qu'inintelligible,  et  débitent  des  fatrasies  sans  le  vouloir. 
Entre  lesfaiseuisde  galimatias,  d'amphigouris,  d'éqiùvoques, 
de  pata/fj\,  ce  sont  là  les  pires  de  tous,  et  nous  engageons  les 
commentateurs  futurs,  s'il  se  trouve  encore  de  ces  textes-là 
sous  leurs  mains,  à  ne  pas  tenter  de  les  expliquer.       V.  L.  C. 
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Introduction.       Le  XIIJ^  sièclc,  si  riclie  en  théologiens,  en  philosophes,  en 
historiens,  en  sernionnaires,  et  dans  tons  les  genres  de   la 
poésie  narrative,  est  encore  pins  l'écond  en  autenrs  de  chan- 
sons «  légères  à  entendre,  »  comme  les  désignait  un  des  plus 
Romaiiccrofr.,  célèbrcs  d'entre  eux,  Quenes  de  Béthune.  Il  semble  même 
p  8i.  que  tous  les   hommes  favorisés  d'une  haute   naissance,    ou 

possesseurs  d'une  grande  fortune,  se  crussent  alors  obligés 
de  montrer  leur  sutïisance  dans  le  «  gai  savoir,  »  en  rimant 
quelques  couplets,  et   en  les  accompagnant  d'une  mélodie 
gracieuse  et  facile.  C'était  là  pour  eux  comme  une  preuve  de 
Hisi.iiti.de  la  uoblcsse  ct  dc  bou  enseignement.  Nous  avons  déjà  plus  d'une 
Vi:,  t.  ^'^ï' P-  fois  rappelé  ces   agréables  compositions;  leur  ancienne  di- 
2-3-1.  XIX  |).  vision  en  salaison  complaintes  d'amour,  pastourelles ,  jeux- 
790,    8^4;    t.  partis^  serveiitois ,  motets,   retroenges ^  lais ,  virelais ,  ron- 
^.^'  P"  ^'^'  deaux,  a  été  pour  nous  l'occasion  d'autant  de  définitions 
rapides.   Cependant,   comme  il   n  est    peut-être  pas   inutile 
d'expliquer  avec  plus  de  détail  ce  qui  regarde  les  lais^  nous 
commencerons  par  là  nos  recherches  supplémentaires  sur 
les  faiseurs  ou  trouveurs  de  chansons. 

Dans  les  idiomes  qui  semblent  se  rapprocher  de  la  langue 
Dictionary  of  dcs  Ccltcs,  commc  le  gaëliquc,  laoidli  paraît  signifier  vers  ou 
ihe  gaehc  lan-  (.}j^,^|-   l|  en  cst  dc  même,  daus  les  lanerues  tudesques,  du  mot 
burgh,'  1828,  t.  Lied^  que  le  poëte  Fortunat  écrit  leudus,  dans  cet  endroit  de 
I,  p.  555.  l'Épître  à  Grégoire  de  Tours  :  Apud  quos  uikil  dispar  erat, 

Du  Cange,  ^^^^  stridor  anseris^  aut  canor  oloris,  sola  sœpe  bombicans 
mot  Lcmiili.  barbaros  leudos  harpa  relidebat.  Ainsi,  les  chants  gaulois  ou 
germains  d'origine  étaient  également  des  lais  aux  yeux  de 
nos  ancêtres,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  forme  ou  le  caractère 
de  la  composition.  Plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XIP 
siècle,  dans  les  romans  empruntés  aux  chansons  orales  des 
jongleurs  bretons  ou  Scandinaves,  toutes  les  fois  que  l'imita- 
teur signale  quelque  morceau  poétique  attribué  à  ses  héros, 
c'est  un  lai  c[u'il  leur  fait  composer,  chanter  ou  réciter.  Un 
géant,  nouveau  sphinx,  demande-t-il  au  voyageur  l'explica- 
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tion  d'une  énigme?  cette  énigme  rimée  porte  le  nom  de  lai. 
Si  Tristan  arrange  pour  sa  liarpe  le  récit  douloureux  de  ses 
amours  et  de  ses  anciens  travaux,  il  compose  un  lai;  s'il 
veut  communiquer  à  d'autres  le  fruit  de  son  expérience  dans 
]'art  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  c'est  dans  un  lai  qu'il  s'ex- 
prime encore.  La  dernière  partie  de  la  grande  chanson  de 
geste  âes  Loherains,  âixns  la  desciiption  d'une  fête  publique, 
parle  ainsi  diî  lai  du  Chèvrefeuil  : 

Grans  fu  la  feste,  mes  pleniers  i  ot  tant,  Ms.     7628', 

Moult  à  anui  les  iroie  contant.  fol.  262. 

Bondissent  timbies,  et  font  feste  moult  grant 
Harpes  et  gigues  et  jugleors  chantant. 
En  îor  vieles  vont  les  lais  viciant 
Que  en  Bertagne  firent  jà  li  amant; 
Del  Chievrefoil  vont  le  sonet  disant, 
Que  Tristans  fist,  que  Iseut  ama  tant. 

Enfin,  iNlarie  de  France  enrichit-elle,  vers  le  milieu  du  XIFF 
siècle,  la  langue  française  de  nombreux  fabliaux  originaires 
des  traditions  de  l'Armorique.'^  elle  donne  ou  plutôt  elle 
conserve  le  nom  de  lai  à  ces  nombreuses  imitations. 

Il  en  résulte  que  vouloir  assigner  un  rhythme  propre,  une 
forme  déterminée  aux  compositions  en  vers  français  qu'on 
désigne  par  ce  mot,  c'est  tenter  une  chose  impossible;  c'est 
prétendre  fixer  la  mesure  de  l'ode  antique  ou  des  canzofii  de 
Pétrarque  d'après  nos  traductions  en  rimes  françaises.  Mais  il 
importe  de  distinguer  toujours  ce  qui  appartient  au  lai  bar- 
l)are,  des  imitations  qui  plus  tard  ont  pu  s'introduire  dans 
notre  langue  vulgaire;  et  c'est  pour  ne  l'avoir  pas  fait  qu'on 
a  pris  de  ce  chant  les  idées  les  plus  contradictoires.  Les  uns, 
tels  q  ue  Le  Grand  d' A  ussy,  ont  cru  que  c'était  quelq  ne  chosed  a-      Fabliaux,    1. 
i^alogueà  nos  modernes  romances;  et  les  poésies  d'Audefroi  le   '"•  i'-  '^^• 
Bâtard  offrant  des  exemples  decegt'in'e,on  a  dit  que  l'inventeur 
deslais  était  Audefroi.  Les  autres, remarquantdanscertains  lais      Roquefort,  É- 
plusieurs  rapports  avecles  contes  débités  sur  les  places  publi-  tat,  ttc.jp.aiô- 
ques,  ont  affirmé  (pi'ils  n'étaient  autre  chose  que  des  fabliaux;   ^*"' 
puis  ils  en  ont  conclu  que  les  fabliaux  se  chantaient.  Lévescjue  de      Poes.  du  roi 
la  Ravalière,  trouvant  un  lai  |)armi  les  chansons  du  roi  deNa-  t'e  Navarre,  t.  i, 
varre,  prétendit  que  c'était  une  sorte  d'élégie,  et  la  première  ^f)^^        '  '' 
forme  de  la  chanson   française.  Barbazan   fut   encoi'e   plus      uansieGioss. 
hardi  :  d'après  les  miniatures  de  certains  recueils  de  lais,  oii  ''« i''oq»^fort,t. 
l'on  voit  un  jongleur  qui  tient  à  la  main  une  bande  de  vélin.      '  '*'  '^'*' 
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il  siij)posa  que  le  mot  venait  de  legatum,  et  qu'on  avait  dii 

nommer  ainsi  de  |)etits  poëmes  destinés  à  être  envoyés  à  des 

Es#.  hisi.  sur  protecteurs  on  à  des  dames.  L'abbé  de  la  Rne  nous  parait 

les  bardes,  t.  I,  avoir  approclié  bien  plus  de  la  vérité,  lorsqu'il  établit  l'an- 

''  tériorité  des   lais  bretons;  seulement  il  devait  ajouter  que 

les  premiers  qui  reproduisirent  en  français  des  lais  bretons 

s'étaient  proposé  d'en  copier  le  fond  plutôt  que  la  forme. 

Mais  pendant  que  les  trouvères  transportaient  ainsi  dans 
notre  langue  la  dépouille  littéraire  des  contrées  voisines,  les 
ménestrels,  de  leur  côté,  remarquaient  le  rhythme  ordinaire 
et  les  notes  de  prédilection  des  harpeurs  bretons  ou  ger- 
mains. A  l'imitation  de  cette  autre  mélopée,  ils  introduisirent 
dans  les  domaines  de  la  mélodie  française  une  sorte  de  nou- 
veau chant  qu'ils  distribuèrent  en  un  certain  nombre  decou- 
pletS;,  à  rimes  tour  à  tour  plates  et  entrelacées.  Ainsi  naquit  le 
véritable  lai  français,  dont  il  se  trouve  un  essai  inachevé  dans 
les  œuvres  du  roi  de  Navarre,  mais  que  d'autres,  plus  pa- 
tients et  plus  laborieux,  mirent  en  vogue  vers  le  même  temps. 
11  paraît  qu'on  s'accordait  alors  adonner  au  lai  dix  ou  douze 
Wackeinagei,  couplets  variés  dans  leur  mesure.  Tel  fut  ce  lai  du  Chèvrefeuil, 
Llè'i'ier°'"'^iQl  "^^  ^^^  P'"^  anciens,  et  qu'on  attribuait  à  Tristan.  L'imitation 
aa.      '  qne  nous  en  avons  conservée  peut  remonter  au  XIP  siècle. 

Il  suffira  d'en  citer  le  douzième  et  dernier  couplet  : 

Douce,  plus  douce  que  mias, 
Cist  lais,  qui  est  boens  et  bias, 
Por  vos  fu  feis  tos  novias, 
Et  s'il  envieillist,  soit  vias. 

Tos  jors  plaira  mais 

As  clers  et  as  lais^ 
Ce  sachent  jones  et  viaus, 
Que  por  ceu  que  chievrefiaus 
Est  plus  dous  et  flaire  miaus 
Qu'erbe  que  on  voie  as  eaus, 

A  nom  cist  dous  lais 

Chievrefuels  li  gais. 

Ce  genre  offrait  déjà,  comme  on  voit,  assez  de  difficultés; 
mais,  au  XIV®  siècle,  on  trouva  moyen  de  raffiner  encore  :  on 
voulut  que  chacun  des  douze  couplets  fût  redoublé  sur  les 
mêmes  rimes,  et  que  la  même  expression  n'y  fût  pas  deux 
fois  employée.  II  serait  peut-être  permis  d'admirer,  au  moins 
pour  l'exécution  matérielle,  parmi  les  lais  de  ce  temps-là, 
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oeux  de  Froissart  et  de  Guillaume  de  Maehau.    Un  versifi-   

cateur  habile  pouvait  seul  entreprendre  et  terminer  un  ou- 
vrage non  moins  épineux  que  le  fut,  dej^uis,  le  sonnet.  Mais 
on  ne  saurait  aujourd'hui  tenir  grand  compte  de  tout  ce  la- 
beur, et  nous  ue  cotniaissons  pas  de  lecture  plus  fastidieuse 
que  celle  des  longues  chansons  conservées  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  de  lais.  Tant  il  est  vrai  que  les  extrêmes  compli- 
cations de  la  forme  poétique  sont  toujours  fuuestes  au  mou- 
vement de  l'imagination  et  à  l'essor  de  la  pensée! 

Cependant  il  est  un  des  lais  du  XllP  siècle  dont  le  temps 
semble  avoir  épargné  l'ancienne  grâce  et  la  fraîcheur  primi- 
tive.   Nous  l'avons  remarqué   parmi  les  pièces    trop   rares 
échappées  à   la  verve  d'un  pauvre  trouvère   nommé  Colin 
Muset.  Il  est  conqDOsé  de  dix  couplets,  chacun  de  six,  huit 
ou  neuf  vers,  différents  de  rhythme.  On  l'a  publié  d'après       lubinai,  Hap- 
le  texte  fort  incorrect  du  manuscrit  38q  de  Berne  ;  la  leçon   p"'"^   '^"''  ^J"^!" 
conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  est  de  beau-   Berne;     Pans, 
coup  meilleure,  comme  on  en  pourra  juger  par  le  troisième    iH^8,  p.  5o. 
et  lecincjuième  couplet,  qui  donneront  une  idée  de  ces  com- 
binaisons de  rimes  : 


En  son  chief  sor 

Ot  chapel  d'or, 
Qui  reluist  et  estancelle  ; 
Safirs,  rubis  i  ot  entor. 
Et  mainte  esmeraude  belle. 
Biaus  Deus!  eh  1  c'  or 

Fusse  je  por 
Ami  à  tel  damoiselle!.  . 

G'esgardai 
Son  cors  gai, 
Qui  tant  me  plaist  et  agrée; 
J'en  m  orrai, 
Bien  lo  sai, 
Tant  l'ai  de  cuer  enamée. 
Se  Deu  plaist, 
Non  ferai, 
Aincois  m'iert  s'amor  donée. 

(  Sospris  sui  d'une  araorette.) 

On  serait  curieux  de  coiuiaître,  avec  les  principales  for- 
mes de  la  chanson  française,  le  moment  de  l'introduction  de 
chacune  de  ces  variétés.  Nous  venons  de  voir,  dans  les  lais 
notés,  une  imitation  plus  ou  moins  fidèle  des  mélodies  ger- 
maniques et  bretonnes.   Les  motets  avaient  été  empruntés 
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aux  chants  de  la  liturgie.  Les  virelais,  les  rondeaux,  les  re- 
troenges,  les  jeux-partis,  les  pastourelles,  les  complaintes  d'a- 
mour, nous  appartiennent  ainsi  cju'à  la  poésie  provençale, 
et  la  priorité,  datis  ce  genre  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, serait  difficile  à  iixer. 

II  nous  semble  du  moins  rpie  la  chanson  suivante,  sans 
nom  d'auteur,  si  elle  n'est  pas  antérieure  au  XÏP  siècle,  n'a 
toutefois  rien  de  commun  avec  celles  des  troubadours. 
Comme  il  y  a  beaucou[)  d'expressions  et  de  tournures  fort 
anciennes,  nous  en  donnerons  d'abord  la  traduction  : 

«  Quand,  avec  le  mois  de  mai,  reparaissent  les  longues 
«  journées,  et  que  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour 
«  du  roi,Reinaut,  au  premier  rang,  passa  devant  la  maison  d'E- 
«  rembor;  mais  il  ne  daigna  lever  les  yeux  vers  elle.  Eh!  ami 
«Reinaut!  —  Ce  jour-là  ,  belle  Erembor  était  à  sa  fenêtre, 
«  tenant  sur  ses  genoux  une  étoffe  de  couleur.  Elle  voit  cpie 
(c  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour;  elle  reconnaît, 
«  au  premier  rang,  Reinaut.  Alors  elle  élève  la  voix  et  dit  ces 
(c  paroles  :  Eh  !  ami  Reinaut!  —  Reinaut  ami,  j'ai  vu  le  temps 
«  que,  passant  devant  la  tour  de  mon  père,  vous  auriez  gémi 
«  si  je  ne  vous  avais  parlé.  Fille  d'empereur  (répond  Reinaut), 
«  vous  n'avez  point  méfait  :  vous  en  avez  aimé  un  autre,  et  vous 
«m'avez  oublié.  Eh!  ami  Reinaut!  — Sire  Reinaut,  je  m'en 
«justifierai,  etje  vous  jurerai  sur  les  reliques  saintes,  avec  cent 
(C  demoiselles  et  trente  dames  épousées,  que  je  n'ai  jamais  aimé 
«que  vous.  Acceptez  l'amende,  et  je  vous  baiserai.  Eh!  ami 
«Reinaut.  —  Le  comte  Reinaut  monta  les  degrés  :  il  pétait 
«  large  des  épaules,  mince  de  la  ceinture  ;  il  avait  les  che- 
«  veux  blonds,  finement  bouclés;  en  nul  pays  n'était  si  beau 
«  bachelier.  Erembor  le  voit,  et  se  prend  à  verser  des  larmes. 
«Eh!  ami  Reinaut. — Le  comte  Reinaut  est  entré  dans  la 
«  tour.  Il  s'assied  sur  un  lit  orné  de  broderies  de  fleurs.  Erem- 
«  bor  se  place  à  son  côté,  et  lors  ils  recommencent  leurs 
«  premières  amours.  Eh!  ami  Reinaut!  » 

Cette  traduction  est  bien  éloignée  de  la  naïveté  gracieuse 
du  texte  original  : 

Ms.  de  Saint-  Quant  vient  en  mai  que  l'on  dit  as  Ions  jors, 

Gerni,     1989  ,  Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 

fol.  66  yo. — Ro-  Reinaus  repaire  devant  el  premier  front, 

mancero  Ir.,  p.  g-  g'g,j  passa  leiz  lo  meis  Erembor, 

^^*  Ains  n'en  dengna  le  chief  drecier  à  mont. 

E!  Reinaus  amis  ! 
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Bêle  Erembors  à  lafenestre  au  jor 
Sor  ses  genolz  tient  paile  de  color. 
Voit  Frans  de  France  qui  repairent  de  coït, 
Et  voitReinaut  devant  el  premier  front. 
En  haut  parole,  si  a  dit  sa  raison  : 
E!  Ileinaus  amisl 

Amis  Reinaus,  j'ai  jà  véu  cel  jor^ 
Se  passisois  selon  mon  père  tor, 
Dolans  tussiés  se  ne  parlasse  à  vos, 
-  Nel  meft'éistes,  fille  d'empereor: 
Autrui  amastes,  si  obliastes  nos. 
E!  Reiiiaus  amis  ! 

-Sire  Reinaus,  je  m  en  escondirai, 
A  cent  puceles  sor  sains  vos  jurerai, 
A  trente  dames  que  auvec  moi  menrai, 
Conques  nul  home  tors  vostre  cors  n'amai, 
Prennez  Temmende,  et  je  vos  baiserai. 
E!  Reinaus  amis! 

Li  cuens  Reinaus  en  monta  lo  degré  : 
Gros  par  espaules,  grêles  par  lo  baudré  , 
Blonde  ot  lo  poil  menu  recercelé; 
En  nule  terre  n'ot  si  biau  bacheler. 
Voit  l'Erembors,  si  comence  à  plorer. 
E!  Reinaus  amis  î 

Li  cuens  Reinaus  est  montés  en  la  tor, 
Si  s'est  asis  en  un  lit  point  à  Hors, 
Dejoste  lui  se  siet  bêle  Erembors  ; 
Lors  recomencent  lor  premières  amors  ', 
E  !  Reinaus  amis  ! 
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D'une  autre  part,  les  saluts  d'amour,  les  teiisons  uu 
jeux-partis,  les  pastourelles,  offrent  l'observation  de  règles 
conventionnelles  tellement  rigoureuses,  qu'on  ne  saurait  ad- 
mettre, dans  deux  idiomes  distincts,  l'invention  simultanée 
de  ces  règles.  Ainsi ,  tant  qu'il  ne  se  sera  point  rencontré 
cliez  les  trouvères  un  salut  d'amour  aussi  ancien  que  ceux 
de  Guillaume  d'Aquitaine  ou  d'Arnaud  Daniel,  on  pourra 
regarder  comme  les  premiers  précepteurs  du  ic  gai  savoir  ;> 
les  poètes  de  la  Provence,  du  Querci,  du  Limousin.  iMais  re- 
connaître, au  moins  jusqu'à  présent,  cette  origine,  ce  n'est 
jjoint  approuver  sans  réserve  l'introduction  de  quelques-unes 
de  ces  formes  méridionales  dans  la  poésie  de  nos  provinces 
du  nord.  I^es  trouvères  auraient  peut-être  mieux  fait  de  s'en 
tenir  à  la  chanson  historique,  ou,  si  l'on  veut,  dramatique,  a 
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cette  chanson  qui  ne  s'en  est  pas  moins  perpétuée  dans  les  pré- 
férences et  dans  la  mémoire  des  habitants  de  nos  campagnes, 
sous  l'ancien  nom  de  complaintes,  et  le  nom  plus  nouveau 
de  romances.  La  forme  en  est,  il  est  vrai,  moins  savante;  mais 
la  simplicité  de  la  niodulation  et  l'intérêt  du  récit  dédomma- 
i;ent  amplement  de  toute  cette  recherche.  Dans  les  pièces 
faites  sin-  ce  modèle  veiui  du  midi,  l'art  du  versificateur  brille 
ordinairement,  il  faut  le  dire,  aux  dépens  de  finspiration  du 
poète,  et  les  sentiments  ne  cessent  pas  d'y  paraître  retenus 
dans  le  cercle  étroit  de  deux  ou  trois  lieux  communs  de  u^a- 
lanterie.  Le  chanteur,  quand  revient  le  printemps  ou  l'hiver, 
célèbre  toujours  les  vertus  ou  la  beauté  de  sa  dame  ;  il  gémit 
toujours  de  sa  cruauté,  ou  s'applaudit  de  son  sourire;  il 
maudit  toujours  les  envieux  et  les  jaloux.  Parcourez  tous  les 
recueils  du  XlIP  siècle;  vous  verrez  que  la  moitié  de  ces 
chansons  ne  disent  rien  de  plus  ni  de  moins  que  la  suivante, 
conservée  sous  le  nom  de  messire  Andrieu  Contredit  : 

Mss.  de  raiiL.  Quant  voi  partir  foille  et  flor  et  roiisée, 

Ibuds,  11.  7'22.i,  Prez  raverdir  contre  le  tans  de  mai, 

loi,      140.     —  Lors  chanterai,  qu'il  me  plaist  et  agrée, 

Siippl.    tr. ,    n.  Que  bone  amours  m'en  semont  sans  délai. 

iS/,,  iol.  1^7.  ^  ^^^  pooir  tous  jours  la  servirai. 

Que  jà  nul  jour  n'iert  de  moi  desevrée. 

Norriz  en  sui,  qu'autre  mestier  n'en  sai. 

J'aim  loiaument,  teus  est  ma  destinée, 
La  très  plaisant  de  moût  fin  cuer  verai, 
La  plus  vaillant  qui  soit  de  mère  née  ; 
Tost  m'ot  soupris  quant  je  la  reguardai. 
En  ses  dous  iex  vairs  si  me  remirai  ; 
Tout  maintenant  li  oi  m'amour  donnée; 
Dès  que  la  vi,  mon  cuer  li  otroiai. 

En  li  ai  mis  cuer  et  cors  et  pensée, 

Jà,  se  Dieu  plaist,  à  merci  ne  faudrai; 

Ma  grant  doleur  m'iert  tost  guerredounée, 

Quant  li  plaira,  que  s'amour  atendrai. 

Mais  je  ne  sai  se  proier  l'oserai, 

Tant  l'aim  et  criem,  tant  est  de  moi  doutée; 

Ne  l'os  proier  quant  la  voi,  si  m'esmai. 

Bêle  et  sage  est,  de  tous  biens  avisée. 
En  li  servir  nule  riens  ne  perdrai. 
Quar  «e  je  muir,  ma  mort  ert  savourée, 
Et  se  je  vif,  en  grant  honor  vivrai. 
Se  je  languis,  moût  bien  en  guarirai. 


CHANSONNIERS.  5iy 

Ce  me  fera  la  douce  desirëe 

Que  jai  de  li;  tous  jours  niieuz  en  vaurai. 

Touz  mesdisanz  doint  Dex  courte  durée! 
Ne  sentent  pas  les  douz  maus  que  je  trai; 
Mainte  ame  en  ont  enipirie  et  grevée, 
Par  fausjangler.  He,  Dex  !  quel  dol  en  ai  ! 
Douce  dame,  merci  vous  proierai, 
Nés  créez  pas,  gent  sunt  niaiéurée. 
Vostre  amour  me  donnez,  u  je  mourrai. 

Envoi. 

Gliancon,  va  t'en  ù  je  t'envoierai, 
De  par  Andriu,  à  la  belle  acesmée,- 
Di  li  que  jà  de  li  ne  partirai. 

C)ji  ne  pourrait  sans  injustice  refuser  à  cette  pièce  le  mé- 
rite d'une  élégance  harmonieuse;  mais  ce  mérite  était  com- 
mun à  la  plupart  des  chansons  d'amour  qu'on  devait  aux 
poètes  de  Provence,  et  il  n'exclut  pas  une  certaine  monoto- 
nie de  sentiments.  Que  reste-t-il  à  ceux  des  trouvères  qui  se 
sont  contentés  de  ce  genre  assez  restreint.-^  L'invention  musi- 
cale.*^ Nous  n'oserions  même  l'assurer;  car  ces  imitateurs  ser- 
viles  des  couplets  ont  dû  s'emparer  plus  avidement  encore 
de  la  mélodie,  qui  en  faisait  le  premier  agrément. 

Ainsi,  pour  résumer  sur  ce  point  notre  opinion  ,  il  nous 
semble  que,  vers  le  milieu  du  XIP  siècle,  l'art  des  chanteurs 
du  midi  fit  irruption  dans  les  châteaux  de  Flandre,  de  Bour- 
gogne, de  Ciiampagne  ;  que  ces  chants  amoureux  furent  à 
l'envi  ré])étés  et  traduits  par  nos  ménestrels  du  nord,  et  que, 
de  ces  traductions,  on  passa  fréquemment  à  des  imitations 
plus  ou  moins  libres.  Il  dut  même  arriver  qu'on  se  contenta  de 
garder  le  rhythme,et  qu'à  d'anciens  lieux  communs  de  dévo- 
tion ou  de  galanterie  on  substitua  des  inspirations  vraies  et 
tout  à  fait  originales.  Nous  nous  attacherons  surtout  à  l'examen 
de  celles-ci ,  que  les  troubadours  ont  quelc[uefois  imitées  a 
leur  tour,  mais  qui ,  par  mallieur,  ne  sont  pas  les  plus  nom- 
breuses. En  rapportant  ici  tout  entière  la  chanson  d'Andrieu, 
nous  avons  ac(pus  le  droit  de  ne  pas  nous  arrêter,  comme 
avait  fait  Ijien  avant  nous  le  docte  Fauchet,  sur  toutes  celles 
qui  tournent  dans  le  même  cercle  de  plaintes  langoureuses. 
Notre  tâche,  ainsi  réduite,  sera  bien  encore  assez  longue.  Fau- 
chet avaitconqjtécent  vingt  auteurs  de  chansons  françaises  au 
XIIF  siècle  :  nous  avons  augmenté  de  plus  d'un  tiers  ce  nombre 
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déjà  fort  élevé.  Or,  il  faudra  nommer  tous  ces  petits  poètes, 

et,  dans  la  foule  de  leurs  ouvrages,  distinguer  ce  qui  ne  mé- 
rite j)oint  un  complet  oubli. 

L'iucertitude  des  notions  que  uousa\ons  pu  recueillir  sur 
la  vie  des  auteurs  et  sur  la  date  de  leurs  courtes  composi- 
tious,  nous  oblige  à  suivre  encore,  pour  cette  nomenclature, 
l'ordre  alphabétique.  Afin  de  rendre  les  recherches  plus  fa- 
ciles, nous  rappellerons  aussi  le  nom  des  poètes  de  ce  genre 
déjà  mentionnés  dans  nos  précédents  volumes,  eu  nous  bor- 
nant alors  à  de  simj)les  renvois.  Puis,  quand  nous  aurons 
épuisé  la  liste  de  ceux  dont  les  noms  sont  connus,  nous  in- 
diquerons les  pièces  anonymes  les  plus  digues  d'attention. 


Adam  de  Gi 

VENCI. 
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Tous  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  ont  fait  mention  d'AnAM 
de  GivENci,  à  l'exception  de  Laborde  et  de  M.  Dinaux,  ont 
n.  1227.  fol!  <^crit  son  nom  de  famille  Guienci.  Nous  pensons  qu'ils  se 
157.  —  Suppi.  sont  trompés;  du  moins  les  deux  seuls  maïuiscrits  anciens  011 
fr.,  11.  18A.  fol.  se  retrouvent  les  chansons  qu'il  a  composées,  le  nomment 
Essai  sur  la  Givcuci  ct  Gicveuci.  Il  y  a,  en  outre,  dans  l'Artois,  plusieurs 
iiiusi(iiu-,  I.  II,  communes  appelées  Givenchi ,  et  ce  nom  est  encore  aujour- 
i).i98.— Tioiiv.  d'hui  porté  par  une  famille  honorable  de  cette  province,  pa- 
trie  (1  Adam  de  Givenci. 

Adam  était  contemporain  et  ami  de  Pierre  de  Corbie  et 
de  Guillaume  le  Vinier.  Il  a  même  fait  avec  ce  dernier  un 
Romvart ,  p.  jcu-parti ,  dout  M.  Adelbert  Relier  a  publié  deux  couplets, 
sur  une  question  fort  délicate  de  législation  amoureuse.  Que 
devez-vous  préférer,  du  plaisir  qui  va  vous  échapper  bientôt, 
ou  d'une  espérance  toujours  vive,  quoique  toujours  trompée  .^* 

Li  quex  vaut  miex,  selonc  votre  encient, 
Ou  joie  avoir  qui  tost  doive  faillir, 
Ou  haus  espoirs  adès  sans  plus  joïr.^ 

Guillaume  le  Vinier  se  prononce  pour  l'espérance  vaine.  — 
«  Vous  voulez  donc,  lui  dit  Adam,  servir  comme  un  templier, 
«  sans  espoir  de  salaire.'^»  Puis  il  ajoute  : 

De  praniettre  sans  doner  sunt  servi, 

Amis,  lifol,  c'est  dit  communelment. 

Se  vostre  espoirs  vous  pramet  faussement. 

Dont  vous  ara  come  fol  escharni. 

Ne  se  repent  qui  premier  a  saisi: 

Mieus  vaut  un  tien  ne  font  deus  c'on  atent. 
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De  soif  mores,  et  si  volés  fuir 

Le  boivre?  Amis,  bien  vos  volés  trahir. 

Le  juge  de  cette  grande  querelle  est  Pierre  de  Corbie. 
Nous  ne  voyons  rien  à  remarquer  dans  quatre  autres  chan- 
sons amoureuses  conservées  sous  le  nom  d'Adam  de  Givenci  ; 
mais  ce  trouvère  a  cultivé  un  autre  genre  de  poésie  chan- 
tante qui  doit  un  instant  nous  arrêter. 

Ce  genre,  qui  semble  venir  des  troubadours,  et  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  Dcscoit,  était  une  sorte  d'ariette,  où 
le  poète  exprimait  des  sentiments  contraires  d'espérance  ou 
de  jalousie,  tantôt  louant,  tantôt  accusant  sa  maîtresse,  et 
oii  le  rhythme  variait  avec  la  pensée.  Adam  de  Givenci  en  a 
composé  deux,  qui  sont  bien  versifiés.  Il  dit  à  peu  près,  dans 
le  dernier  couplet  de  l'une  de  ces  deux  pièces:  «  Dame,  que 
«  seul  j'aime  sincèrement^  et  que  les  autres  désirent,  l'éclat 
«  de  votre  nom  vous  expose  à  de  grandes  tromperies.  Plus 
«  la  tour  est  élevée,  plus  elle  est  battue  des  vents,  et  par  là 
ce  j'entends  les  paroles  mensongères.  Dame,  je  souffre  trop,  et 
«  jalousie  me  tourmente.  Si  votre  bonté  m'encourage  à  ne 
«  rien  craindre  de  personne,  jalousie  se  hâte  de  me  dire  que 
«  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or;  que  telle  caresse  est  une 
(c  blessiu^e,  et  tel  dédain,  un  avis  salutaire.  » 

Dame,  de  moi  seul  amée, 
Couvoitie  de  plusours, 
Voslre  haute  renomée 
Vos  fait  véoir  desfaus  tours. 
Tant  est  plus  de  veris  grevée 
Com  est  plus  haute  la  tour. 
Vens  ici  est  apelée 
Parole  de  trechéour. 

Dame,  trop  ai  dure  vie. 
Jalousie  me  destruit. 
Se  vostre  bontés  m'aie 
Que  nus  grever  ne  me  puist, 
Lors  me  redist  jalousie  : 
N'est  pas  tôt  or  quanques  luist; 
Tele  est  maie  qui  aïe, 
Et  tele  est  bone  qui  nuist. 

Dans  ces  descorts  il  n'y  avait  aucun  retour  de  refrain  ,  au- 
cune répétition  de  phrases  musicales,  et  ils  semblent  offrir 
en  cela  de  grands  points  de  resseniblance  avec  les  lais ,  dont 
nous  parlons  ailleurs. 

Tome  XXI [L  Vvv 
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]     —  On  a  cru  pouvoir  reconnaître  dans  un  certain  Adam,  tra- 

la  Fr' t.'xviii'!  ^^^^^t^iï^' ^u  vcrs  dcs  distiqucs  latins  qui  portent  le  nom  de 
p.  828.  '  Caton,  le  trouvère  artésien.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  par- 

tager cette  opinion.  L'auteur  de  la  traduction  s'appelle  lui- 
même  (c  li  cl  ers  :  )> 

Ms.  du   loiuls  Adans  li  clers,  qui  se  repose, 

dt'N.-D.,  11.272.  Signour,  vous  dist  à  la  parclose, 

Se  il  a  parlé  folement 
En  maint  liu  et  oscurement, 
Ne  vous  en  esmerveilliés  mie,  etc. 

Or,  Adam  de  Givenci  était  chevalier,  comme  le  prouve  le 

titre  honorifique  de  «  messire,  »  placé  devant  son  nom  dans 

les  manuscrits.  Il  serait  plus  vraisemblable  de  regarder  ces 

vers  moraux  comme  l'œuvre  du  célèbre  Adam  de  la  Halle, 

qui  fut  longtemps  engagé  dans  les  ordres  ;  mais  le  style  porte 

réellement  le  caractère  d'une  date  plus  ancienne  nue  la  fin  du 

XriP  siècle. 

0£uvies,foi.       Les  chansons  d'Adam  de  Givenci  ont  été  indiquées  par 

hiioiiK  fr.7t.Y  F'^^u^h^^   La  Croix   du    Maine,   Laborde,  l'abbé  de  Long- 

p.  5.  — Es's.  sur  chanq3s.  M.  Arthur  Dinaux,  qui  a  publié  en  entier  les  deux 

lamus.  ,t.  II,  p.  meilleures,  attribue  au   même  trouvère   un  autre  jeu-parti 

h?sioird™ens  ^l"'  "^"^  semble  plutôt  appartenir  au  Bossu  d'Arras. 

de  lettres  ,  t.  VI, 

p.  35i. — Troiiv.        Adam  de  la  Halle.  Voyez  t.  XX,  p.  688-675. 

artés.,p.  48-49.        Aii'inois(Le  chevalier  u').  Voy.  Chevalier  (Le)  d'Aipinois. 

alartdeCaus.       Messire  Alart  de  Caus,  comme  l'appellent  les  anciens  co- 
72^2?— lînds  P^^.*^^'  ^*^i^  ""  "oble  chevalier  de  la  province  d'Artois,  en 
de  cangé,  n.  65-  T^j  '^o^s  pournous  reconnaître  \ Alardus^  marescallus  Flân- 
ai- driœ,  un  des  signataires  du  traité  d'alliance  conclu  en  1196 
de^ia"  %\'  *"'['  ^"^^'^  ^^^"'  ^^^^  pi'îné  du  roi  d'Angleterre,  et  Baudouin,  comte 
XVIII,  p.  549.*  ^^^  Flandre,  contre  le  roi  Philippe-Auguste.  Il  partit  pour  la 
croisade  de  l'an  1197,  avec  la  plupart  des  barons  de  Flan- 
dre; et  comme  il  avait  eu  de  fâcheuses  querelles  à  vider  avec 
plusieurs  citoyens  d'Arras,  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  la 
ville,  sans  adresser  quelques  vers  à  ceux  qui  l'avaient  soutenu  et 
à  ceux  qui  s'étaient  portés  contre  lui.  Nous  transcrivons  le  ser- 
ventois  qu'il  composa  pour  leur  faire  ses  adieux.  On  verra  que, 
pour  la  forme,  les  serventois  différaient  peu  des  autres  chan- 
sons. Pour  le  fond,  c'était  une   sorte  d'allocution,  soit  aux 
puissances  du  ciel,  soit  aux  personnes  du  monde  à  qui  l'on 
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demandait  ou  de  qui  J  on  attendait  quelque  chose.  La  défini-  ■ 

tion  peut  même  convenir  aux  nombreux  sirventes  des  trou- 
badours comme  aux  rares  serventois  des  trouvères. 

Hé  !  serventois,  arrière  t'en  rêvas, 

Droit  en  Artois  ne  te  vas  atarjant. 

Et  ma  dame  si  me  salueras, 

Qui  tant  est  douce  et  simple  et  debonnere. 

Di  li  quant  vi,  au  partir,  son  viaire 

Et  son  gent  cors  et  son  vis  avenant, 

Je  m'en  parti  tristes,  de  cuer  pensant; 

Car  je  n'i  voi  dont  confort  puist  venir. 

Qui  me  pëust  de  mes  dolors  guérir. 

Douce  dame,  de  vous  ne  se  part  pas 

Mes  cuers,  ainsest  tout  à  vostre  comant; 

Onques  nul  jor  ne  sot  servir  à  gas. 

Se  li  cors  va,  pour  son  Seigneur,  mal  traire. 

Mou  cuer  avés,  qui  ne  s'en  puet  retraire, 

Ains  est  à  vous  demorés  à  garant. 

Por  Dieu  vous  proi  qu'il  n'i  ait  sorvenant; 

Car  ne  poez,  ce  sachiés,  détenir 

Cuer  qui  péust  plus  loiaument  servir. 

A  Deu  cornant  les  bones  genz  d'Arras, 

Quant  d'els  me  pars,  moult  est  mes  cuers  dolent; 

Car  û  m'ont  fait  compaignie  et  soûlas. 

Si  le  puis  bien  par  tout  dire  et  retraire, 

Que  autres  gens  ne  savent  honour  faire. 

A  Dieu  m'en  lo  et  au  siècle  m'en  vaut. 

De  lor  amour  et  de  lor  biau  semblant 

Si  m'en  doi  bien  à  tous  jours  souvenir; 

Et  Diex  m'i  laist  encore  revenir! 

Et  les  félons  trabitours  corn  Judas 
Ne  salu  pas,  ne  congié  ne  demant; 
N'en  puis  noient  certes  se  je  les  bas, 
Car  il  m'ont  fait  et  anui  et  contraire. 
Par  biau  semblant  me  savoient  atraire. 
Et  en  derrier  aloient  mesdisant 
De  tel  chose  dont  il  sont  tuit  mentant- 
Et  par  mon  droit  les  en  puis  desmenti'r, 
Si  m'en  doi  bien  à  tous  jours  souvenir. 

Envoi. 

Copin  Doucet,  proi  vous  que  faites  tant 
Que  en  maint  lieu  faites  chanter  ce  chant, 
Que  ma  dame  le  puist  sovent  oïr, 
Et  Diex  me  laist  encor  de  li  joïr! 

V  VV  '2 
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Dans  ce  serventois,  on  voit  que  le  second  vers  de  chaque 
couplet  rime  avec  le  sixième.  C'est  un  entrelacement  inusité. 

Alart  de  Caux  fit  encore  un  jeu-parti,  dont  on  n'a  con- 
servé que  le  premier  couplet.  Quel  amant  une  dame  doit-elle 
préférer,  de  celui  qui  n'est  pas  sincère,  mais  discret,  ou  de 
celui  dont  le  cœur  est  loyal,  mais  cjui  ne  sait  pas  cacher  son 
amour  aux  yeux  des  autres?  Ni  Faucliet  ni  Laborde  n'ont 
connu  ce  trouvère,  et  M.  Arthur  Dinaux  lui-même,  dotit  les 
recherches  ont  été  si  persévérantes,  a  oublié  de  le  compter  au 
nombre  des  poètes  artésiens. 

Amavri  de  Craon.  Voy.  t.  XVIII,  p.  844  el  845,  Maurice  et  Pierre  de  Craon. 
Quelques  copistes  donnent  à  Maurice  le  nom  d'Amauri. 
Amiens  (Guillaume  d').  Voy.  Guillaume  d'Amiens. 
Amiens  (Henri)  li  Clers.  Voy.  Henri  Amionj 
Amiens  (Jacques  d').  Voy.  Jacques  d'Amiens. 
Amiens  (Thibaut  d').  Voy.  Thibaut  d'Amiens. 
Amion.  Voy.  Henri,  Nevelon  et  Riquikr  Amion. 

ancusedeMon-       Sous  le  nom   d'ÂNCUSE   de  Monveron,  il  reste  quelques 

vERON.         couplets  qu'on  a  osé  rimer  contre  les  femmes  qui  gouver- 

Coll.  de  Mou-    j^gj^^  leurs  maris.  «  Combien,  s'écrie  l'auteur,  n'ai-ie  pas  eu  à 

chet,  n.  o,  copie  1    •       1  1  r  1  •  11 

du  ms.  389  de   «  "16  planidrc  des  entants,  des  nournces,  et  de  ces  dames 
i^e'n«  «  qui  vont  à  cheval  !  Les  maris  en  ont  perdu  leurs  franchises:  » 

Si  que  il  n'osent  un  tout  seul  mot  grondir. 
A  leur  osteis  le  puet  on  bien  véir; 
Assés  i  pueent  faire  comandement. 
Mais  folie  est,  que  n'en  feront  noient. 

(Hidousemeot  Tait  11  raons  empirant.) 

Andelis  (Roger  d').  Voy.  Roger  d'Andelis. 

axdreusde  Le  seul  manuscrit  de  Berne  attribue  à  Andreus  de  Paris, 

Paris.         différent  des  deux  Andrieu  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure, 
Coll.  de  Mou-  la  chanson  qui  commence  par  ce  vers  : 

ihet,  n.  8.  "^  ^ 

J'ai  oblieit  poene  et  Iravauz , 

Anc.fonds,n.   et  qui  sc  tronvc  dans  quatre  autres  manuscrits  sous  le  nom 
7182, 7222.  —  jg  Raoul  de  Ferrières. 

Cange,  00. — La 
Valf.,  59. 

Andrieu  Uu  chcvalier  de  la  province  d'Artois,  Andrieu  Contredit, 

Contredit.     fy|;  ^mi  de  Marie  de  Drignan,  de  Guillaume  le  Vinier  et  de 
Anc.fonds,n.  Baudc  Fastoul ,  qui  semble  avoir  voulu  parler  de  lui  dans 
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son  Congé,  sous  le  nom  de  inessire  Andrieu.  Lui-même,  dans   — ; — 

plusieurs  de  ses  vers,  se  nomme  «  Andrieus  d'Arras.  »  Il  a  I^?,?'Z  '  ';"" 

I    _  _  '  _  odiiii- viei  main, 

laissé  dix-se[)t  chansons,  d'une  versification  correcte  et  d  un   igSg.  —  Suppi. 
rhythme  harmonieux,  mais  d'iuie  expression  monotone.  Nous  f'- ,  iB/,.  — Coll. 

•'  1  '-v     /•   -^  A.  1  '       -v  .        de  Mouchel,  8. 

avons  deja  rait  connaître  une  de  ses  pièces,  comme  une  sorte      ci.dessns 
de  modèle  des  saints  damoiir  au  XIIP  siècle,  5i«. 

Andrieu  Contredit  a  fait  un  seul  jeu-parti,  dernièrement  Acieib.Keliei, 
publié  d'après  les  manuscrits  du  Vaticiin.  Il  demande  à  Guil-  Romvart,p.38/'|. 
iaume  leVinier  lecjuel  des  deux  il  faut  le  plus  blâmer,  onde 
riiomme  qui  trompe  sa  maîtresse,  ou  de  la  femme  qui  trahit 
son  amant.  Andrieu  trouve  de  meilleures  excuses  pour  la 
femme,  ce  Messire  Andrieu,  lui  répond  (juillaume,  on  vous  a 
«  bien  nommé  Contredit;  car  vous  soutenez  la  mauvaise 
«  cause.  La  femme  doit  avoir  l'ame  aussi  nette  (jue  la  soie 
a  la  plus  fine  et  la  [jIus  délicate.  Je  ne  puis  admettre  qu'elle 
«  accorde  la  moindre  faveur  à  celui  (|u'elle  n'aimerait  pas.  » 

A  droit  avés  non  Contredit, 
Andréas,  quant  de  tort  estrivës  ; 
Ausi  netement  com  saniis 
Doit  cors  fie  feme  estre  gardés. 
De  fenie  croire  ne  porroie 
Que  sans  cuer  otroiast  sa  joie.  .  . 

(Guillaumes  li  Vigniers,  aiuis.  ) 

Toutes  les  fois  que  nos  trouvères  font  un  voyage,  ils  af- 
fectent de  dire  que  c'est  afin  de  dérouter  la  vigilance  soup- 
çonneuse des  jaloux  et  des  envieux.  Contredit  ne  pouvait 
manquer  à  cette  loi  de  l'ancienne  galanterie  : 

Tout  sui  suens  sans  nul  retour, 

Andnns  sui  qui  l'anierai; 

Hors  du  pais  m'en  irai; 

Por  li  ai  fait  loue  séjour. 

Ce  sachent  bien  li  plusour. 

Arras,  pleine  de  baudour, 

A  vous  congié  prenderai; 

Ne  sai  quant  je  revendrai, 

Diex  vous  niainiegne  en  honour, 

Des  cités  estes  la  llour. 

(Iriés,  pensis  cliaiiterai.  ) 

Quelques-unes  de  ses  chansons  furent  destinées  au  con- 
cours du  puy  d'Arras,  l'une  avec  cet  envoi  : 
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Cliancon,  va  t'en  tout  sans  loisir, 

Au  pui  d'Arras  te  fai  oïr 
Aceulz  qui  sevent  clians  fournir. 
Là  sont  li  bon  entendeour, 
Qui  jugeront  bien  la  nieillour 
De  nos  chansons,  et  sans  mentir 
Jurer  puis  bien  et  aatir, 
Des  cités  porte  l'orillour. 

(Quant  je  voi  la  saison  venir.) 

Il  s'exprime  ainsi  dans  un  envoi  : 

Or  si  t'en  va  au  roi  droit  mon  signor 
De  France,  à  cui  nous  ne  devons  fallir; 
Son  droit  devons  aidier  à  détenir. 
Des  pais  est  douce  France  la  flor, 
Se  on  se  vuet  loiaument  contenir. 

(  El  mois  d'avril,  que  ce  vient  en  pascor.  ) 

oEuvi. ,  fol.       Fauchet  et  Laborde  ont  rappelé  en  quelques  mots  ce  poète  : 
584  vt>.  — Ess.  jg  premier,  sous  le  seul  nom  (M Andrieu\  le  second,  sous  ceux 

sur   léi    mus      t.  ^ 

II,  p.  282.'—  à' André^  Andrieu^  ou  Pierre  Contredit.  M.  Arthur  Dinaux, 
Trouvères  arté-  qui  a  pubHé  quatre  de  ses  chansons,  en  a  distingué  Andrieu 
Trouv^de^ia  Fi*  '  ^^  DouAi,  qui  cst  pcut-êtrc  Ic  même  personnage. 

p.  79-84. 

Andrieu  de  Douai.  Voy.  Andrieu  Contredit. 

anuuiei'  Dou-       Le  nom  de  Douce  se  retrouve  souvent  dans  les  poésies  ar- 

'^"''  tésiennes  de  ce  siècle.  Baude  Fastoul  cite  Robert  Douce  ou 

Doucet;  Adam  de  la  Halle  nomme  plusieurs  fois,  dans   son 

jeu  du  «  Mariage,  »  les  Douce  d'Arras. 

Anc.fondsjti.       Andrieu  Douche  uous  a  laissé  deux  chansons.  M.Arthur 

"^i^'    .  Dinaux,  qui  les  a  fait  imprimer,  a  cru  pouvoir  reconnaître 

Trouvères  ai-  ii  a  ivij  't 

tésiens    p.  73-  Ic  uom  dcs  dcux  maitrcsscs  du  trouvère  :  1  une  nommée  Isore, 

76.  et  l'autre  Nicete.  Cette  découverte  ne  paraît  pas  incontestable. 

Dans   le  dernier  couplet   d'un    jeu-parti  fait    avec   Jean 

Auris,  celui-ci  conseille  à  Andrieu    de  ne   pas  se  rebuter 

auprès  de  sa  maîtresse  ;  c'est,  ajoute-t-il,  par  défaut  de  sens, 

par  niceté,  qu'il  quitterait  la  partie  : 

Mais  nicheté  le  vos  fait  eschever. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  reproche  et  le  nom 
propre  de  la  dame. 

On  pourrait  mieux  retrouver  le  nom  d'Isore  dans  la  se- 
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conde  chanson  d'Andrieu  Douche,  envoyée  au  concours  du 

puy  d'Arras.  Cependant  nous  entendons  autrement  le  vers 
où  l'on  a  cru  reconnaître  ce  nom  d'fsore;  c'est  dans  le  der- 
nier couplet  de  la  chanson,  c(ui,  dans  le  manuscrit,  est  suivi 
de  l'envoi  fait  aux  académiciens  d'Arras,  s'il  est  permis  de 
désigner  ainsi  les  princes  et  juges  du  puy  poétique  de  cette 
ville: 

Douce  dame,  pourcui  souspir, 
De  sur  toutes  la  bellisour 
Que  nus  péust  onques  oïr, 
Sage,  noble  et  de  bêle  atour, 
Garder  i  devés  au  meillour. 
Que  n'aie  pis,  por  bien  servir; 
Qu'il  m'en  devroit  moult  miex  venir. 
Fiance  en  ai  en  vous  greignour.  . . 
Merci  quis  je  avoir  par  souffrir 
Eus  en  la  fin  au  chief  du  tour. 

Ce  mot  de  «  bellisour,  »  changé  par  l'éditeur  en  «  belle 
Jsour,  »  est  un  comparatif,  aujourd'hui  plus  connu  depuis  la 
publication  du  cantique  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie  :  Einonensia.éd. 

'  '  (le  Willems,  p. 

„   ,  ,     ,,  .  10.  — Hist.  litt, 

liel  avret  corps,  ijellezour  anima.  ^1^    |^    p,.       ^ 

XXII,  |).  HoV 
La  pièce  d'Andrieu  Douche  que  nous  venons  de  citer  est 

tout  à  fait  la  même  que  celle  d'Andrieu  Contredit  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Quant  je  voi  la  saison  venir, 

et  dont  nous  transcrivions  tout  à  l'heure  le  couplet  d'envoi.       ^'au.  Safi. 
Ces  doubles  attributions  sont  fort  communes. 

On  voit,  par  cette  chanson  et  par  quelques  autres,  ([ue  les 
récompenses  offertes  par  la  ville  d'Arras,  dans  ses  concours, 
aux  meilleurs  poètes,  et  décernées  au  jugement  de  connais- 
seurs habiles  et  exercés,  n'étaient  pas  seulement  destinées 
aux  faiseurs  de  chants  royaux  et  de  cantiques  pour  la  Vierge 
Marie;  les  sujets  profanes  y  étaient  également  admis ,  et  dès 
lors  sans  doute  ils  devaient  souvent  l'emporter  sur  les  autres 
par  l'agrément  et  la  variété. 

Un  seul  manuscrit  nous  a  conservé  les  deux  chansons  at-      Ms.7613. 
tribuées  à  Andrieu  Douche,  dont  le  nom  ne  se  trouve  ni  dans 
Fauchet  ni  dans  La  Croix  du  Maine.  C'est  F.aborde  qui  la      i^^^.    sur    ia 

d'   1  •  ,  iiuisiqut' ,    t.  Il , 

ique  le  premier.  ,,.,85,323. 
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Angecourt  (Perrin  d'\  Voy.  Pfrrin  d'Ancfcourt. 

Angi.ktkrrk  (Richard,  roi  d').  Voy.  Hichard,  roi  d'Angletf.rrk. 

AnIO>S     GUADIVER    I)').  \'oy.    GUADIFF.R    d'AnIONS. 

ANJoii   Charlf.s  d').  Voy,  Charlf.s,  duc  d'Anjou. 

Aragon  ^Le  roi  d'j.  Voy.  Roi  (Le)  d'Aragon. 

Arches  (Garnier  d'i.  Voy.  Garnif:r  d'Arches. 

Archiks  I  Jean  d').  A  oy.  Jean  d'Archies. 

Argier  (Raimont).  Voy.  Raimont  Argier. 

Argies  (Gautier  d').  Voy.  Gautier  d'Argies. 

Arras  (Hue,  CHATELAIN  d').  Voy.  Hue,  châtelain  d'Arras. 

Arras  (MoNiOT  d').  Voy.  Pierre  Moniot  d'Arras. 

Arras  (Vilain  d').  Voy.  Vilain  d'Arras. 

Albertin  Deux  chansons  pieuses  nous  ont  été  conservées,   sous  le 

dAreynes.      j^q^^  d'Ai  bertin  d'Areynes,  par  le  manuscrit  de  Berne.  Dans 

Coll.  de  Mou-    17  1      .  ^  1  '    1  11  I  j         Tvr 

,i,p,  ^  i  une,  le  trouvère  déplore  les  abus  du   monde.  IMous  en  ci- 

terons le  premier  couplet  et  le  dernier  : 

Foi,  loialtë,  solas  et  cortoisie 

Voi,  ce  m'est  vis,  en  maintes  gens  finer; 

Deloialtés  est  sovent  essaucie. 

Le  siècle  voi  durement  triboler. 

On  ne  sait  mais  où  on  se  puistfier; 

Qui  troveroit  prodome  sans  boisdie, 

On  le  dovroit  son  pois  d  or  acheter.  .  . 

Biaus  sire  Dex  !  à  vous  comant  ma  vie, 
M'arme,  mon  cors  ;  si  me  veuillez  garder; 
Car  il  est  fox  qui  ou  monde  se  fie, 
Mais  uns  chascuns  vos  doit  de  cuer  amer. 
Hé!  Mère  Dieu,  ne  veuillez  oblier 
Moi  pecliéor;  à  jointes  mains  vos  prie 
Qu'à  vo  chier  Fil  me  veuilliés  racorder. 

Aubertin  composa  l'autre  chanson  à  l'occasion  du  parti 
qu'il  prenait  de  se  retirer  du  monde,  pour  mieux  faire  pé- 
nitence de  ses  vieux  péchés.  Areynes  ou  Airainesest  aujour- 
d'hui un  bourg  à  peu  de  distance  de  l'ancien  vidamé  de 
Picquigny,  dans  l'xlmiénois. 

Aubin  Saus  doutc  AuBiN  DE  Sezanne  était  Originaire   de  cette 

deSezanne.      petite  villede  Champagne.  Les  manuscritsdiversluiattribuent 
quatre  ou  cinq  chansons.  Mais  il  en  est  une  que  réclame  à 


Ane.      fonds 
n.  7222  ,7613 


—  s.-Geim,  n.  ^on  droit  Jean  Bodel.  Une  autre  porte  le  nom  de  Gasces,  ou 
1989  —  Suppi.  Gasse  Brûlé,  dans  le  dernier  couplet.  Il  n'en  reste  donc  que 
îi'  "■  *?^7~  trois  dont  on  puisse  faire  honneur  à  cet  Aubin,  et  la  seule 

Cansre.n.oo.o-.  .         .                    ,*                     '     '          1  i-  '        tvt                      •                                •.       4. 

—  MoiKhet,8.  qui  soit  assez  bonne  a  ete  publiée.  Nous  en  citerons  pourtant 
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trois  couplets,  inspires,  comme  le  reste  de  la  chanson,  par  le 
ressentiment  d'un  amour  trompé.  Aubin  semble   même  s'y      Hist.iiit.deia 
plaindre  des  torts  de  sa  propre  femme  :  ^^J^'  ''  ^'  '  ^' 

Romancero  fr., 
Je  di  que  c'est  grant  folie  P*  '^^* 

D'assaier  ne  d'esprover 
Ne  sa  feme  ne  s'aniie, 
Tant  com  on  la  vuet  amer. 
Ains  se  doit  ou  bien  garder 
D'enquerre,  par  jalousie, 
Cou  c'on  ni  vodroit  trover. 

Cornent  que  je  chant  ne  rie, 
Je  devreie  miex  plorer, 
Quant  la  meillor  m'est  faillie; 
Si  que,  quant  je  cuit  parler 
A  li  por  merci  trover. 
Si  me  dist  par  félonie  : 
Quant  irés  vous  outre  mer? 

Ce  qui  aurait  dû  peut-être,  sinon  le  rendre  plus  aimable, 
du  moins  lui  attirer  quelque  pitié,  c'est  qu'il  était  alors 
atteint  d'une  fièvre  chronique  : 

Aillors  a  s'entente  mise; 
Mais  jà  ne  m'ait  en  vilté 
Por  la  fièvre  qui  m'est  prise  ; 
Que  j'en  garirai  l'esté. 
Et  saiche  bien  de  verte 
Que  j'ai  plus  grant  convoitise 
De  s'amor  que  de  santé. 

(  Bien  cuidai  toute  ni,i  vie,  ) 

Aubin  chanta  ces  vers  devant  la  comtesse  de  Brie.  C  était 
alors  ou  Marie  de  France,  épouse  de  Henri  P',  comte   de 
Champagne  et  de  Brie,  laquelle  mourut  en  i  199  ,  après  avoii- 
ij;ouverné  ces  deux  [)rovinces  en  l'absence  de  son  mari,  pen- 
dant près  de  vingt  ans  ;  ou,  selon   La  Ravalière,  Blanche  de      Voés.  du  mi 
Navarre,  mère  de  Thibant  le  Chansonnier,  qui  eut  la  tutelle  ^^^  ^^^•'  '•  '' •'• 
deson  fils  jusqu'en  1221. On  peut  voir, sur  Aubin  deSezanne,  p/i'^i. 
le  président  Fauchet,  Laborde  ,  Roquefort  et  le  Romancero      OEuvres,    t 
français.  Les  manuscrits  le  nomment  indifféremment  Aubin, 


576  v°.  —   Ess. 


4      ,   ■'  .  A      I       •  siu'  la  musique 

Aubum  et  Anboin.  t  n^  „  15g  __ 

État,  elc,  p.  (il, 
AuDEFROi  LE  Bastard.  Voy.  l    XVIII,  p.  849-851.  ?>• 

AlJGENON     BaUDES  .  VOV.  BaUDES  AU    CRENON. 

Tome  XXIIl.  '  X  x  x 
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AuTKus  (Baudouin  des).  Voy.  Baudouin  des  autecs. 

AuTHiE  (Simon  d').  Voy.  Simon  d'Authie. 
AuxERRE  (Jean  d').  Voy.  Jean  d'Auxerre. 
Aveugle  (Lambert  i.').  Voy.  Lambert  l'Aveugle, 

Bar  (Thibaut,  comte  de).  Voy.  Thibaut,  comte  de  Bar. 
Barales(Joffroi  de).  Voy.  Joffroi  de  Barales, 
Bastard  (Audefroi  le).  Voy.  Audefroi  le  Bastard. 

Baude  de  la         Baude  ,  surnommé  de  la  Quariei^e,  de  la  Queriere^  de  la 
(^LARiERE.       Qiiaqucriere  ou  même  de  la  Kakerie,  était-il,  comme  on  l'a 
-222  — Sup'p"    ^^^^?  originaire  de  l'Artois?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  à  dé- 
fi., n.  184.—  faut  d'une  autre  preuve  que  ce  nom  de  Baude,  qui  appartient 
Canj^'é ,  n.  65 ,  aussi  bicu  à  toutes  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Bel- 
gique. 

Quatre  pièces  de  Baude  ont  été  conservées  :  deux  saluts 
d'amour,  une  pastourelle,  et  une  chanson  dont  la  forme  tient 
du  centon  et  de  l'aucien  rondeau  redoublé.  D'abord,  une 
tirade  de  cinq  vers,  prise  de  quelque  vieux  récit  romanesque, 
est  distribuée  de  manière  à  former  le  début  des  cinq  couplets. 
Puis,  les  autres  vers  sont  arbitrairement  tirés  d'autant  de 
chansonnettes  connues.  On  se  livra  beaucoup,  dans  le 
XIV*'  siècle,  à  cette  espèce  de  jeux  d'esprit,  qu'on  appelait 
fasteras^  fatras  et  fatrasseries.  Le  jongleur  de  Philippe  de 
Valois,  nommé  Watriquet,  eut  surtout  le  malheur  de  s'y  dis- 
tinguer, et  de  mériter  le  renom  du  meilleur  «  fatrassier  »  de 
son  temps.  Les  faiseurs  de  fatras  sont  plus  rares  au  siècle 
précédent,  et  Baude  est  peut-être  le  premier  comme  le  moins 
mauvais  de  tous. 

Voici  les  cinq  vers  qui  servent  de  début  aux  couplets  de 
sa  chanson  : 

Main  se  leva  la  bien  faite  Aelis; 
Bel  sépara,  et  plus  bel  se  vesti. 
Si  prist  de  l'aiguë  en  un  doré  bacin, 
Lava  sa  bouche  et  ses  iex  et  son  vis  ; 
Si  s'en  entra  la  bêle  en  un  jardin. 

Les  plus  anciennes  chansons  de  geste,  celles  qui  n'étaient 
pas  faites  pour  être  lues,  mais  écoutées,  n'ont  qu'une  asso- 
nance finale  ,  au  lieu  d'une  rime  correcte.  Ainsi ,  les  mots 
«  baciu,  jardin  ,  »  s'accordent  fort  bien  avec  les  syllabes  en  /, 
comme  «  vesti,  Aelis,  etc.  »  Jl  est  à  croire  qu'ils  se  pro- 
nonçaient alors  à  peu  près  à  la  manière  italienne.  On  a  vu 
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qu'un  couplet   sur  la  belle  Aelis,  mais  avec  d'autres  rimes,    — — 

•.  •      I  1'  1  •        1      AT  )  fi  dessus,   p. 

avait  servi  de  texte  au  sermon  d  un  cardinal,  rsous  donne-   ^r^,  '  ' 

rons  le  début  du  centon  de  Baude  et  les  premiers  vers  du 
second  couplet  : 

«   Main'  se  leva  la  bien  faite  Aelis.  »  i  ^^/^y    jy];,,-. 

Vous  ne  savës  que  li  louseignols  dist: 
Il  dist  qu'amours  par  faus  amans  perist. 

Voir  se  dist  li  louseignols; 

Mais  je  di  que  ois  est  fols 
Qui  de  boene  amour  se  vuet  partir. 
Fine  amour  loiaus  est  boeue  à  maintenir. 

Loial  amour  ai  trovée, 

Ne  m'en  partira  riens  née. 
Et  pour  cou  que  j  ai  boene  amour 

Keudrai  la  violete  au  jour 
Sous  la  ramée. 
Bien  doit  quellir  violete  qui  par  amour  ame. 

"   Bel  se  para,  et  plus  bel  se  vesti.  » 
Vous  avés  bien  le  louseignol  oï. 
Se  bien  n'amés,  amour  avés  traï. 
Mal  ait  qui  la  traira  ! 
Qui  les  dous  maus  sentira, 
Li  ertguerredouné,  etc. 

Faucliet  avait  indirpié  ce  trouvère,  dont  M.  Arthur  Dinaux      OEuvr. ,  foi. 
a  publié  les  deux  saluts  d'amour  et  la  pastourelle.  Les  édi-    ^'^■.~  Trouv. 

1        '-r^7   '  '  r  •  '  •  I  "v      I  >     artésiens  ,        p. 

teurs  du  1  lieatre  jrançais  au  moyen  âge  avaient  deja  donne    1,5.120 
cette  dernière,  dont  le  sujet  est  l'éternel  amour  de  Robin  pour       P.  39,  /,o. 
sa  Marote. 

On  a  publié,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican ,  une  chanson   Baudks  (Mais- 
d'un  trouvère   que  Laborde  appelle  Baudes  Augenon^  mais     tri:s)aiigrk- 
qui  semble  mieux  nommé  par  AI.  Keller  Maisthes  Baudes  ai 

9V1-V1  i/~i  1  i>  Ronnait,     p. 

GRENON,  c  est-a-dire  a  la  moustache.  Lette  chanson  d  amour    276-^-8. 
commeuce  ainsi  :  Essai  sur  la 

mus.,   t.    II,    p. 

^     ■  ^  ^  •  .  162, 3i3. 

Loial  amour  ne  puet  nus  esprisier. 

La  terre  des  Autheux  ou  Auteus  [de  Altarihus)  est  située  Baldolin  des 

à  peu  de  distance   de  Doulens  en  Picardie.  Dans  plusieurs  auteus. 

actes  cités  par  La  Roque,  on  voit  les  seigneiu^s  des  Auteus  et  Suppi  n.,  n. 

de  Villers  en  Bocnge  vassaux  des  sires  de  Bonneville,  dont  ,,.65       **"^'^  ' 

le  château  s'élevait  entre  Villers-Bocage  et  les  Autheux.  Deux  Hist.    généa- 

quittances   de  Taunée    i3i5  nous  montrent  aussi  Hues  des  '°r- de  la  mai- 

X  X  X  2 
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" ^ Auteiis  servant  dans  la  ville  de  Calais  sous  la  bannière   du 

,uii  d'Harcomt,  yidamc  de  PicQiiii'iiv.  N otre  Baudouin  était  donc  un  chevalier 

I.  II,  p.  5  et  4.         ,       ,^.  ,.  I      n     ^        11    I  1    '      I       T        T»  •  1 

Cal),  des  ti-  dc  Picardic ,  quoKjue  1  abbe  de  La  Hue  ait  voulu,  pour  en 
lus;  dossier  :  faire  un  trouvère  normand,  voir  dans  le  Bonneville  de  l'Aniié- 
4ut/icus.  nois,  Bonneville-sur-Touques,  au  diocèsedeLisieux.  Avant  lui, 

Ess.     sur    les    T-.  1  •  ^-  ,1         '     ..  ,  ., 

bardes,  etc.    t.  riuicliet  avait  mentionne  ce  poète,  dont  il  ne  nous  reste  ([ue 
iii,p.  2o5.        deux  chansons  d'amour  sans  intérêt.  Cependant  il  faisait  et 
i^«'-  5:',  V  .     soutenait  agréablement  des  jeux-partis,  s'il  est  bien  le  Bau- 
douin qui,  comme  on  le  verra  ,  lutte  plusieurs  fois  dans  ces 
compositions  contre  le  roi  Thibaut  de  Navarre. 

Bealmont  (GiLts  de).  Vny.  Gilesde  Beaumont. 
Beauvais  ^Raoul  de).  Voy.  Raoul  de  Beauvais. 
Béguin  (Martin  le).  Voy.  Martin  le  Béguin. 
Belmarcais  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Belmarcais. 

BeRNEVILLE  (GiLLEBERT  De).  Voy.  GiLLEBERT  DE  BeRNEVILLE. 

Bestourné.  Quatre  chansons,  ingénieuses  et  bien  versifiées,  nous  sont 

Mss.  de  Can-   parvcnucs  SOUS  Ic  nooi  de  Bestourné.  Il  y  en  a  nne  où  il  se 
Germ^ — S '"'    comparc  au  tigre  que  les  chasseurs  prennent  au  miroir  : 

Suppl,  fr.,  184. 

— Moucli.,8 E'i  mon  chant  di  que  je  sui  tout  sanblans 

Laborde,    Essai  A  la  l)este  qui  est  tigre  apellée  ; 

sur  la   mus.,  t.  En  plusors  bous  est  main  et  soir  menans, 

II,  p.  i6().  Et  par  chaut  tans  et  par  froide  gelée. 

Par  mireors  la  covient  décevoir 

A  trestous  ceaus  qui  la  vuelenl  avoir  : 

Si  li  gete  on  davant,  emmi  le  vis, 

Et  quant  le  voit,  lors  est  si  esbahis 

Qu'illueques  est  et  retenus  et  pris. 

Hist. iitt.de la       Adam  de  la  Halle  s'est  servi  de  la  même  similitude,  mais 
Fr.   t.  XX.  p.   avec  plus  de  bonheur.  On  pourra  les  comparer. 

bob.  T^  ^  ^  -n  '  1       •  \ 

Dans  une  autre  chanson  ;,  Bestourné  voudrait  que  les 
amants  trompeurs,  et  non  pas  les  maris  trompés,  eussent  au 
front  quelque  chose  qui  les  fît  aisément  reconnaître  : 

Hé  Dex  !  car  fussent  or  sevré 

D'estre  faus,  ceus  qui  sans  faintise 

Ont  tous  jours  léaument  aiméj 

Et  li  faus  eussent  assise 

En  lor  front  une  corne  bise  ! 

Lors  auriez  tost  esprové, 

Dame,  coin  je  vous  aime  et  prise. 

(Or  seioil  merci  de  saison.) 

La  pièce  qui  commence  par  «  Quant  je  voi  mon  cuer  re- 
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venir,  »  est  composée  de  huit  couplets.  Les  trois  premiers  et 
le  dernier  s'adressent  à  une  dame;  les  autres  sont  en  forme 
de  jeu-parti.  Voici  d'abord  comment  Bestourné  parle  à  sa 
dame  dans  le  troisième  couplet  : 

Tant  doute  à  vostre  amour  faillir, 
Qii'autrui  de  moi  n'aies  plus  chier; 
La  nuit,  quant  je  me  doi  dormir. 
Me  covient  cent  fois  resveillier, 
Delès  moi  vos  cuit  embracier; 
Mais  lors  sui  plus  près  de  morir 
Que  dacomplir  mon  desirrier. 

Bestourné  avait  pour  rival  un  homme  engagé  dans  les  liens 
(lu  mariage.  C'est  à  lui  qu'il  demande^,  en  vers  assez  obscurs, 
s'il  verrait  avec  moins  de  peine  sa  maîtresse  en  la  possession 
d'unrival,  quesa  femme  accordant  unseul  baiser  au  mépris  de 
ses  devoirs.  «Belle  question!  répond  (jautier;  on  ne  peut  com- 
te parer  les  sentiments  qui  naissent  du  mariage,  et  ceux  qu  on 
«  éprouve  pour  une  véritable  maîtresse.  La  trahison  de  celle- 
«  ci  m  affligerait  plus  que  le  baiser  de  celle-là.  »  —  «  Vous 
(i  vousjouez  habilement  des  difficultés,  repart  Bestourné,  mais 
(c  prenez-y  garde;  il  ne  convient  pas  de  chercher  fortune 
(c  ailleurs,  (juand  ou  a  chez  soi  femme  gracieuse  et  l)elle.  Si 
a  vous  violez  le  premier  votre  foi,  vous  devez  savoir  (pj  unr 
<(  femme  sait  se  venger.  »  Nous  voyons  rarement  nos  trou- 
vères s'aventurer  dansées  discussions  délicates;  voilà  pouîYjuoi 
nous  citerons  les  trois  couplets  de  Bestourné.  que  nous  avons 
expliqués  d'avance  : 

Gautier,  un  jeu  vos  vueil  partir, 

Lequel  vos  avériez  plus  chier 

Se  vous  veez  un  chevalier 

Si  près  vostre  amie  tenir 

Gom  del  faire  et  de  l'emhracier, 

Li  quel  vos  doit  plus  anoier 

Ou  d'une  nuit  à  li  g'fsir,  ' 

Ou  de  vostre  feme  un  baisier, 

—  lîestornés,  bien  savez  partir 
A  guise  de  vilain  bre^ier  : 
itia  feine  \olez  aatir, 
Et  bêle  amie  ai,  sans  trichier. 
Nul  ne  me  puet  tant  courocier 
Gom  de  ma  bone  amour  tolir  ; 
Assës  m'est  il  moins  d'un  liaisier. 


XIII    SIECLE. 


XIII    SikCLE. 


.34 


TRCWVERES. 

-  Gautier,  bien  vous  savés  covrir, 
Mais  ce  ne  vos  ara  niestier  5 
Qui  a  belle  clame  au  dormir, 
Ne  (levroit  aillors  donoier. 
Mais  bien  se  gart  al  commencier 
K'il  ne  la  prengne  poi-  traïr, 
Car  feme  se  scet  bien  vengier. 


Béthune  (Quenes  de).  Voy.  Quf.nes  de  Béthune, 
BÉTHONE  (Sauvage  de).  Voy.  Sauvage  de  Béthune. 
Blason  (Thibaut  de).  Voy.  Thibaut  de  Blason. 
Blois  (Robert  de).  Voy.  Robert  de  Blois. 
Blondeau  de  Nesle.  Voy.  l.  XV,  p.  127-129. 
Bodel  (Jean).  Voy.  Jean  Bodel. 
Boncourt  (Simon  de).  Voy.  Simon  de  Boncourt, 
Borgne  (Pierre  le).  Voy.  Pierre  le  Borgne. 

BouiHART  Messire  Bouchart  de  IMalli  ou  Marli,  haut  et  puissant 

DE  Malli.      seigneur  de  la  maison  de  Montinorenci,  se  plaint  discrètement 
Ane. fonds,  11.  (^gg  h'oideurs  de  sa  maîtresse  : 

7222.  —  Siippl. 

fr.,n.  18^. — La-  ,  , 

horde    Ess.  sur  Et  la  riens  dont  plus  m  air, 

la  mus.,  t.  II,  p.  Si  est  qu'en  son  dous  repaire 

•>i02,  3^3.  N'os  mais  aler  ne  venir, 

Tant  que  li  viegne  à  plaisir. 

(  Trop  me  puis  de  chanter  taire.  ) 

En  tête  de  cette  chanson,  une  miniature  nous  offre  le  ga- 
lant trouvère  armé  de  pied  en  cap,  et  couvert  des  anciennes 
armes  de  Montmorenci ,  qni  étaient,  avant  la  bataille  de  Bou- 
vines ,  de  quatre  alérions  au  lieu  de  seize.  Deux  sires  de 
Marli  portent  le  nom  de  Bouchart  dans  le  cours  de  ce  siècle  : 
Bouchart  P^',  mort  en  1226,  au  retour  de  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  Bouchart  II,  son  fils,  qui  vivait  encore  en 
1260.  Tous  deux  avaient  leur  tombeau  dans  le  chœur  de  l'ab- 
baye de  Port- Royal,  devenue  depuis  si  fameuse.  Nous 
croyons  que  c'est  au  second  Bouchart  qu'est  attribuée  la 
chanson,  qui  se  trouve  aussi  parmi  celles  de  Philippe  de 
Nanteuil. 


Anselme,  Hist. 
des  gr.  officiers 
de  la  couronne, 
t.  Ill,  p.  657. 


Boulogne  (Gérardin  de).  Voy.  Gérardin  de  Boulogne. 

BOUTELLIER  (COLART  Le)  .   Voy.   COLART  LE   BoUTELLIER. 

Brabant  (Henri  lII,  duc  de).  Voy.  Henri  IIJ,  duc  de  Brabant. 

Braie-Selve  (Hue  de).  Voy.  Hue  de  Braie-Selve. 

Bregi  (Gautier  de).  Voy.  Gautier  de  Bregi. 

Bregi  (Hugues  de).  Voy.  Gautier  de  Bregi. 

Bretagne  (Pierre,  duc  de).  Voy.  Pierre,  duc  de  Bretagne. 

Bretel  (Jean).  Vov.  Jean  Bretel. 
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Brienne  (Jean  de).  Voy.  Jean  de  Brienni:,  roi  de  Jértisalem. 
Bruges  ^Joscelin  de).  Voy.  Joscei.in  de  Bruges. 
Brûlé  (Gasse).  Voy.  Gasse  Brûlé. 

Nous  trouvons  deux  chansons  de  Bruniau  ou  Burniau  de     Bruneau  de 
Tours.  Dans  lune,  il  j^rotestede  la  loyauté  de  ses  sentiments;        Tours. 
dans  l'autre,  il  se  plaint  des  injustes  dédains  de  celle  qu'il     Mss.  de  Canj^r, 
aime.  «  Il  me  semble,  dit-il  dans  la  première,  que  les  trou-  "      '  ^* 
«  vères  qui  ont  jusqu'à  présent  le  mieux  raconté  les  perfections 
(c  de  leurs  amies  n'ont  jamais  parlé  que  de  la  mienne.  » 

Et  si  m'est  vis  que  tout  bon  trouveor 
Dient  de  li  es  chans  qu'il  ont  chanté.  . . 

Puis,  assez  hardiment  pour  un  poëtedeces  temps-là,  il  engage 
la  dame  à  lui  accorder  bientôt  le  don  d'amoureuse  merci  : 

Douce  clame,  por  Dieu  le  Griator, 
Nul  plet  ne  doit  estre  longes  menez  j 
Ne  dis  ne  puet  estre  longes  celez 
Que  trois  sevent,  ce  dient  li  plusor. 
Por  ce  vos  pri  que  sans  nule  clamor 
Que  nos  dui  cuer  soient  en  un  pensé, 
Sans  amparlier;  s'en  vaudra  mielz  l'amor. 

(  Ha  !  quant  sos|iirs  me  vienent  nuit  et  jor.  ) 

Bruneau  loue  avec  assez  de  naïveté  les  charmes  de  sa  maî- 
tresse, ses  cheveux,  sa  taille,  ses  dents,  sa  bouche,  sa  irai- 
cheur,  sa  jeunesse  : 

Si  com  fresche  doréure 
Passe  toute  autre  peinture.  .  . 
Est  ele  très  fine  et  pure  ; 
Bouche  l)elle,  endentéur(! 

A  biau  parler.  .  . 
Oil,  sorcil,  cheveléure 
Sont  assez  d'une  tainture 

A  deviser.  .  . 
Nois  qui  par  iver  s'apure 
Est  envers  sa  gorge,  oscure 

A  remirer; 
Grelle  est  parmi  la  ceinture, 
Biaus  bras,  belle  embracéure 

A  acoler . . . 

(  Quant  voi  cliair  la  Iroidiire.  ) 

I.e  surnom  de  Bruneau  vient  probablement  de  sa  patrie.      okumcs   foi. 
«  Il  fut  bon  poëte.  »  a  dit  de  lui  Fauchet.  573  v". 
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— JÎRiiNoi  (GuiOT  de).  Voy.  Giiot  hkBrunoi. 

Cambrai  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  de  Cambrai. 

C\MBRAI  (ROCEUET  De).  Voy.  ROGERET  DE  CaMBRAI, 

(;auasai>.  11  importe  peu  que  l'obituaire  de  la  cathédrale  de  Rouen 

Aiic.    1.,  11.  ait  loué  la  haute  science  d'un  chanoine  nommé  Carazol;  car 

7222,  7^''^—  on  ne  peut  confondre  cet  ecclésiasticrue  normand,  ainsi  que 

Gange,    n.    ('O ,,,..,',,,     ^       „  ,  K         .^  .         ^  i 

fi-._s„ppi.fi.,  le  lait  1  abbe  de  La  Rue,  avec  le  trouvère  Larasaus,  auteur  de 

"  i«4  cinq  chansons  conservées  dans  cinq  de  nos  manuscrits,  et 

Kss.  sur  les  ndrcssécs  soit  à  Jean  de  Dampierre,  soit  à  Henri  de  Ijouvain. 

bardes,  t.  III,  ii.  .  .1  ' 

2,»7.  L-es  envois,  les  seuls  renseignements  qui  nous  restent  sur 

l'auteur,  nous  autorisent  à  le  ranger  parmi  les  poètes  de  l'an- 
Foi.  5:6  \".  cienne  Belgique.  Fauchet  le  nomme  Carausaux,  sans  doute 
— Lai)orcie,i.ii,  d'après  la  leçon  aujourd'hui  conservée  au  Vatican.  Ses  chan- 
ïiouv.'  .lit    T  ^^"^  offrent  peu  d'intérêt;  M.  Dinaux  en  a  fait  imprimer 
i^/.-iSd.  trois. 

Caki.on  DES  Le  trouvère  Cardon,  surnommé  quelquefois  de  Reims, 
(.Roisu.iEs.  niais  plus  souvent  des  Croisilles,  était  contemporain  d'E- 
Anc.    1      11.  ,.^j,|.  j^  Brienne,  auquel   une  de   ses   quatre  chansons    est 

7222.  —  Saint-        ,  ,  'T.  1 

Gerni.,n.  1989.  fiuressee  : 

— Cangé,  n.  65, 

67.^ — Suppl.  fr.,  Chancon,  va  t'en  à  monseigneur  Eiart, 

184.— Mnnrhet,  Celui  de  Brane,  et  li  di  que  bien  gart 

Loial  anior,  ne  en  désespérance 

Ne  doit  estre  qui  loiaument  avance. 

(  Mar  vit  raisoo  ki  convoite  trop  haut.  ) 

Erart,  comte  de  Braine  ou  Brienne,  était  le  père  de  Jean, 
depuis  roi  de  Jérusalem.  Il  faut  donc  admettre  que  Cardon 
Guiii.ieBret-,  dcs  Groisillcs  vivait  sur  la  lin  du  XIP  siècle.  Le  nom  de  sa 
Rec.deshist.de  famille  tient  une  place  honorable  dans  nos  annales  :  Alart 
xvi/p"io2.      ^t  Régnier  des  Croisilles  combattaient  à  Bouvines  avec  Phi- 
lippe-Auguste, et  ils  se  portèrent  garants,  après  la  victoire, 
de  la  rançon  d'Arnaut  d'Escaillon  et  de  Gui  de  Houdenc, 
deux  chevaliers  de  l'armée  vaincue.  Cardon  lui-même  prit 
part  aux  croisades  de  son  temps,  et  la  chanson  qu'il  écrivit 
avant  de  quitter  la  France  rappelle  exactement  le  style  du 
châtelain  de  Couci  et  de  Queues  de  Béthune,  avec  lesquels 
peut-être  il  faisait  le  voyage  d'outre-mer  : 

Li  depaitirs  de  la  douce  contrée 

Où  la  belle  est,  m'a  mis  en  grant  tristor. 
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Laissier  ni'estuetla  riens  qu'ai  plus  aniëe, 
Por  Dam  le  Dieu  servir,  mon  Criator. 
Et  neporquant  tôt  remain  à  amor; 
Car  tôt  li  lais  mon  cuer  et  ma  pensée. 
Se  mes  cors  va  servir  iiostre  Seignor, 
Por  ce  n'ai  pas  fine  anior  obliée.  .  . 

Dame  en  qui  est  et  ma  mort  et  ma  vie, 
Dolent  me  pars  de  vous  jolus  que  ne  fli  : 
Mon  cuer  avez  pieca  en  vo  baillie  ; 
Retenez  le,  ou  vous  m'avés  traï. 
Dex!  où  irai  ?  ferai  je  noise  ou  cri  ? 
Quant  il  m'estuet  faire  la  départie 
De  mon  fin  cuer,  et  laissier  à  ccli 
Qui  aine  du  sien  ne  me  laissa  partie! 

Jl  a  fait  encore,  avec  un  certain  Gautier  de  Formeselles, 
un  jeu-parti  sur  la  question  suivante:  Lequel  vaut  mieux  pour 
un  amant  d'obtenir  tout  de  suite  et  pour  cinq  ou  six  ans  les 
faveurs  d'une  maîtresse,  à  la  condition  de  les  perdre  ensuite 
])our  toujours;  ou  de  souffrir  pendant  dix  ans,  avec  l'assu- 
rance d'obtenir  après  ce  temps  la  récompense  durable  d'une 
pareille  constance.^  Gautier  préfère  la  longue  attente,  suivie 
d'une  possession  assurée;  Cardon  rappelle  combien  il  est 
dangereux  de  laisser  passer  le  temps  de  jeunesse  sans  être 
heureux.  Ils  prennent  pour  juge,  l'un  Baudouin  d'Aire; 
l'autre  Maielin,  peut-être  Mahieu  de  Gand ,  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 
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Caus  (Albert  de\  Voy.  Albert  deCaus. 
Cals  pains  (Ernous).  \oy.  Erkous  Caus  pains. 

Un  abbé  nommé  Certain,  ap[)artenant  aux  ])rovinces  du 
nord,  et  fort  peu  dévot^  connne  le  prouve  un  jeu-parti,  seule 
pièce  conservée  sous  son  nonj,  demande  à  Sandrat  lacpielle 
il  vaudrait  mieux  avoir  pour  maîtresse,  d'une  religieuse  oii 
d'une  grande  dévote.  Sandrat  préfère  la  grande  dévote  ou 
béguine;  mais  l'abbé  prend  la  défense  des  nonnes  : 

Sandrat,  s'il  estoit  ainsi 

Qu'eu  religion 
Fuissiés  prof'ès  avec  mi 

Par  devocion, 
Et  vous  convenist  anter 

Nonain  ou  béguine, 
Tout  vo  vivant,  sans  fausser, 

Tome  XXI II,  Y  y  y 


Chbtain. 
Ane.     t.  , 
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De  vraie  amour  fine, 
En  laquelc  métrez  vous 
Vo  intention? 

—  Sire,  auques  ne  m'abeli, 

Par  saint  Simeon, 
D'anter  nonain  ;  car  en  li 

A  detracion. 
A  pluseurs  homes  guiller 

Est  tous  jours  encline. 
Begnine  doi  plus  loer. 

Car  en  sa  couvine 
A_,  si  com  croi,  envers  nous 

Mains  de  fiction . . . 


Certain,  soupçonné  plus  loin  d'avoir  d'étroites  relations 
avec  quelque  religieuse  de  sa  juridiction,  s'en  défend  avec 
vivacité;  et  c'est  la  justice  seule  qu'il  croit  défendre  en  plai- 
dant ici  leur  cause.  Ce  jeu-parti  n'en  est  pas  moins  singulier. 
Le  nom  de  béguine,  donné  généralement  aux  dévotes  des 
provinces  du  nord,  suffit  pour  nous  faire  reconnaître  la  patrie 
de  Certain,  comme  le  titre  de  «  sire  »  que  lui  accorde  San- 
drat  nous  apprend  qu'il  gouvernait  une  maison  religieuse. 
T. II,  p.  i8o,   Laborde  a  nommé  Chiertain  ou  Certain;  M.  Arthur  Dinaux 

^'?,",    .    .,.      a  publié  son  jeu-parti,  mais  peu  correctement,  en  parlant  de 

p.  428.  Sandras  ou  Sandrat. 

Chalon  (Le  comte  de).  Voy.  Comte  (Le)  de  Chalon. 


Chancelier  de  On  trOUVC  UU  CHANCELIER  DE  PaRIS  daUS  Ics  dcUX  listCS  de 

Paris.         Labordc,  qui  lui  attribue  une  chanson  commençant  ainsi  : 

T.  II,  p.  178, 
'   •  Li  cuers  se  voit  de  l'ueil  plaignant. 

Changeur  (Colart  le).  Voy.  Colart  leChakgeur. 

Chaxoiise  (Le)       Lc  CHANOINE  DE  Saint-Quentin  n'a  rompu  le  silence  qu'une 
heSaint-Quen-  seule  fois  par  la  puissance  de  l'amour,  à  qui  tout  cède  : 

tin. 
Mss.  de  Can- 
gé ,    n.     65.  — 


Mouchet,  8. 


Rose  ne  flor,  chant  d'oisiaus  ne  verdure 

N'ont  mes  povoir  de  moi  faire  chanter, 

Mes  la  dolor  que  mes  fins  cuers  endure. 


Chapelain  (Le)       Un  trouvèrc  qui  u'cst  désigné  que  par  le  titre  de  chape- 
de  Laon.       j^^jj^  jjg  l^on,  a  pris  pour  sujet  de  ses  rimes  l'entretien  d'un 
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chevalier  avec  sa  maîtresse,  qu'un  mari,  jaloux  non  sans  rai-  — -     — 
son,  tient  enfermée  dans  une  tour.  La  belle  ouvre  sa  fenêtre  :   184"—  cân'gë, 

65,  67.  —  Saint- 

171        ^  f         11         1  Germain,  iqSq. 
Lie  ot  tranclie  la  color,  ,.      ,'  /  o 

„     ,  .  :  — Mouciiet,  o. 

t,t  chantoit  par  grant  docor 

Un  dos  cant  piteus  niellé  à  plor. .  . 

Le  chevalier  ayant  témoigné  le  plaisir  que   lui  causerait  la 
mort  de  cet  ennuyeux  mari,  elle  lui  répond  : 

Amis,  se  vos  désirés 

La  mort  au  jalons, 
Si  fai  je,  si  m'aïst  Dex, 

Cent  tans  plus  de  vous. 
Qu'il  est  viex  et  rassotés, 

Et  si  a  la  tos  ; 
Lais  et  maigres  et  pelés, 

Et  glous  come  lous; 
Maies  teches  a  assés 

Li  desloiaus  rous. 
Toute  sa  graindre  bontés 

Est  de  cou  qu'il  est  cous. 

11  y  a  un  refrain  : 

Coment  garira  dame  à  tel  mari? 
Cornent  garira,  sel  naime.^* 

Cette  jolie  chanson  avait  été  bien  accueillie,  quoique  peu 
morale,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  cinq  de  nos  manuscrits. 

11  nous  reste  du  frère  de  saint  Louis,  Charles,  comte  d'An-  Charles.comtk 
jou  et  roi  de  Sicile,  compté  avec  raison  parmi  les  émules  du       i>'Am()ii. 
roi  de  Navarre,  deux  chansons  langoureuses,  dont  Tune  a      ^'''''   *•'   '! 
été  publiée.  Tillemont  parle  des  essais  poétiques  de  Charles  u.GH^e-j.  —  il 
avec  un  peu  de  dédain  :  «  On  prétend,  dit-il,  qu'il  a  fait  quel-  Vall.,  n.  Sg. 
«  ques  méchantes  chansons  en  vulcfaire.  »  Ces  titres  littéraires  „  ï^'^i- '^"-^'e '-' 
sont  tort  légers  sans  doute;  mais  peut-être  devaient-ils  pre-  209. 
venir  le  reproche  qu'on  a  fait  à  ce  prince  d'avoir  peu  aimé     Romancero fi., 
les  lettres  et  de  n'avoir  point  protégé  les  troubadours.  Char-  p"9-'^'«-  . 
les  a  Anjou  lut  le  patron  d  Adam  de  la  Halle,  et  nous  verrons  Louis,  t.  vi,  p. 
qu'il  fit  avec  Perrin  d'Angecourt  un  jeu-parti.  Plusieurs  au-  ^2. 
très  trouvères  ont  également  laissé  des  preuves  de  l'intérêt 
que  Charles  d'Anjou  leur  avait  porté. 

Yyy2 
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Charpentier  ^Jean  le).  Vo>.  Jeanle  Charpentieh. 

Chatel  (Robert  nu).  Voy.  Roisert  du  Chatel. 

Châtelain  (Le)  d'Arras.  Voy.  Hue,  châtelain  d'Arras. 

Châtelain  (Le)  de  Couci.  Voy.  t.  XIV,  p.  579-587  ;  t.  XVII,  p.  6A4-648. 

Chvielaine  On  trouve  dans  les  recueils  de  fabliaux   plusieurs  pièces 

(La)  de  Saint-  ^^g  jg  ihytlimc  et  Ics  refrains  qui  terminent  chacun  de  leurs 

^?*^^^l  r.    couplets  peuvent  faire  admettre  au  nombre  des  chansons. 

Ms.  7210, loi.    ,„    .1  '  ,  •.^*  I   •  1 

114-116.— Fa    Telle  est  une  charmante  composition,  bien  connue  sous  le 

biiaux,  éd.   de  nom  delà  Châtelaine  de  Saint-Gilles ^  et  que  l'on  peut  com- 

''"tTTs-""l'  P^'i^'eï'  ^^  ^^  ^I^^^  notre  ancienne  poésie  légère  offre   de  plus 

Méon'  t.  lii/p!  achevé.  Les  trente-cinq  couplets,  de  sept  vers  chacun,  sont 

369-37;).  suivis  d'un  refrain   emprunté  de   chansons  antérieures.   Le 

dernier  mot  de  chaque  refrain  rime  avec  le  septième  vers  du 

couplet  auquel  il  se  rapporte,  et  va  recommencer  le  couplet 

suivant. 

Le  sujet  est  bien  simple.  La  fille  d'un  pauvre  châtelain, 
cédant  avec  regret  à  la  volonté  de  son  père,  a  épousé  un  vi- 
lain fort  riche.  En  se  mariant,  elle  fait  ses  réserves,  et  dé- 
clare qu'elle  ne  se  croit  pas  engagée  à  la  fidélité  pour  un 
homme  qui  ne  l'a  obtenue  qu'en  l'achetant  à  prix  d'argent. 
Le  fils  d'un  comte ,  ancien  amant  de  la  belle,  enlève  la  nou- 
velle mariée,  et  la  conduit  dans  ses  terres,  d'où  le  riche  vilain 
fait  pour  la  ramener  des  efforts  inutiles.  JNous  transcrirons 
quelques  couplets  : 

Il  avilit  l'autrier  à  saint  Gille 

C'uns  chastelains  ot  une  fille, 

Qui  moult  estoit  de  haut  parage  ; 

Doner  la  volt  par  mariage 

A  un  vilain  qui  moult  riche  ère; 

Ele  responcli  à  son  père  : 

Si  m'ait  Diex,  ne  l'aurai  jà. 
«  Ostés  le  moi  cel  vilain  là  ; 
«  Se  plus  l'i  voi,  je  morrai  jà.  » 

«   Je  morrai  jà,  »  dist  la  pucele, 

Se  plus  me  dites  tel  novele, 

Biaus  père,  que  je  vous  oi  dire; 

Si  me  gart  Diex  d'anui  et  d'ire! 

Li  miens  amis  est  filz  de  conte  : 

Doit  bien  avoir  li  vilains  honte 

Qui  requiert  fille  à  chastelain. 
«    Ci  le  me  foule,  foule,  foule, 
«   Ci  le  me  foule  le  vilain.  » 
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n   Le  vilain  »  vous  covient  avoir, 
Dist  li  pères,  par  estavoir; 
Si  arez  à  plenté  mon  oie, 
Cainture  d'or  et  dras  de  soie.  .  . 

La  demoiselle,  qu'une  telle  espérance  ne  séduit  pas,  ré- 
pond à  son  père,  dans  le  eoii|)]et  suivant  : 

S  il  a  du  blé  plein  ses  greniers, 
S'a  char  de  bacon  crue  et  cuite. 
Si  la  nienjust,  je  li  claini  cuite, 
Je  garderai  rnon  pucelage. 
«   J'aim  niiex  un  chapelet  de  flor 
<'   Que  mauves  mariage.  » 

Mais  enfin,  quand  le  père  a  vaincu  sa  résistance,  le  vilain 

arrive  : 

A  tant  ez  li  vilains  qui  vient, 
Qui  moult  avoit  le  cors  poli. 
Au  miex  qu'il  puet,  de  cuer  joli 
S'est  escriés  à  haute  alaine  : 
<i    Lavoirs  done  au  vilain 
«   Fille  à  chastelaine.  " 

«    Chastelaine  »  fu  jà  sa  mère, 
Chastelains  est  encor  son  père, 
Mes  grans  povretés  1  aviroiine; 
Quar  por  l'avoir  que  je  li  done 
M'a  il  donéla  pucelete; 
S'en  doi  bien  dire  chanconnete, 
Que  je  n  ai  pas  le  cuer  dolent  : 
«    Je  prendrai  1  oiselet 
<'   Tout  en  volant.  » 

On  voit  {)ar  ce  couplet  que  le  titre  de  châtelain  n'était  pas 
exclusivement  réservé  aux  hommes  d'armes  chargés  de  la 
garde  d'un  château.  La  mère,  avant  d'être  mariée,  était  châ- 
telaine; et  nous  voyons  c[ue  la  (ille  est  elle-même  désignée 
comme  «  châtelaine  de  Saint-Gilles.  »  Il  faut  donc  entendre 
])ar  là  toutes  les  personnes  qui  font  d'un  château  leur  de- 
meure ordinaire.  Du  Cangc,  au  mot  Caslclluin^  offre  plu- 
sieurs exemples  de  cette  accejjtion. 

Le  dixième  couplet  a  été  mal  ponctué  dans  les  éditions 
données  par  Barba/anet  parMéon;  il  faudrait,  pour  le  rendre 
plus  clair,  le  rétablir  ainsi  : 

«   En  volant  »  l'oiselet  prendroie. 

Tant  est  li  miens  cuers  pleins  de  joie, 
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Dist  li  vilains,  que  ne  puis  dire  : 
Quant  je  sa  grant  biauté  reniire, 
Lors  cuitle  paradis  avoir. 
Qui  por  tel  dame  done  avoir, 
Si  m'aïst  Dicx,  riens  ne  niesprent. 
«  Nule  riens 
«   A  bêle  dame  ne  se  prent.  >- 

Le  vilain  s'empresse  de  se  rendre  chez  le  prêtre  Nicolas, 
qui  consent  à  le  marier  dès  qu'on  lui  fera  connaître  l'épou- 
sée. La  châtelaine  arrive;  le  prêtre  lui  demande  s'il  est  bien 
vrai  qu'elle  consente  au  mariage  proposé  ?  Je  le  fais,  répond 
la  châtelaine,  par  égard  pour  mon  père  : 

Maugré  moi,  voir,  je  l'averai, 
Mes  jà  foi  ne  li  porterai, 
Sire  prestres  ;  bien  le  sachiez. 
—  Il  ne  me  chaut  que  vous  faciez, 
Dist  li  preslres;  je  vous  espouse. 
En  chantant  s'escrie  la  touse 
De  dolent  cuer,  com  esbaïe  : 
«   Je  n'ai  pas  amoretes 
«   A  mon  voloir,  si  en  sui  mains  jolie.  » 

A  peine  sont-ils  mariés,  que  le  fils  du  comte  se  présente 
dans  la  salle  encore  parée;  il  est  accueilli  gracieusement  par 
son  ancienne  amie,  qui  proteste  de  la  fidélité  qu'elle  lui  a 
conservée  : 

Joliement  me  tient,  amis, 
Li  maus  qui  si  lonc  tans  a  mis 
Mon  cuer  por  vous  en  grant  destrece  ; 
Si  com  gelée  la  flor  sèche, 
M'a  li  vilains  adès  sechie; 
Mes  dès  or  mes  sui  raverdie 
Quant  lez  moi  vous  sent  et  acole. 
«  Mes  cuers  est  si  jolis 
«   Por  un  poi  qu'il  ne  s'en  vole,  » 

L'amant  enlève  sa  maîtresse  ;  il  traverse  bois ,  vallées  et 
montagnes,  toujours  poursuivi  par  le  cheval  qui  porte  le  noble 
père  et  le  vilain  gendre  :  celui-ci  excite  quelque  compassion. 

Li  vilains  li  fu  à  l'estrier. 

Qui  sovent  son  duel  renovelej 

Et  quant  a  véu  la  pucele 
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Lez  son  ami,  si  li  deprie  : 
«   Por  Dieu,  tolez  moi  quanque  j'ai, 
«   Si  me  rendez  m'amie.  » 

EiiHii,  il  se  résigne  à  retourner  tristement  sur  ses  pas;  il 
lui  faut,  en  arrivant,  subir  les  reproches  de  ceux  qui  le  blâ- 
ment d'avoir  cherché  femme  au-dessus  de  sa  condition  : 

j\e  m'en  blasmez,  por  saint  Rémi  j 
'<   Se  j'ai  fait  ma  foliete, 
«    Nus  n'en  ara  pis  de  mi.  >> 

Les  éditions  imprimées  ont  omis,  dans  le  couplet  suivant, 
le  sixième  vers,  que  nous  restituons  d'après  le  manuscrit  : 

«   De  mi  »  ne  cuit  je  qu'il  ait  homme 
Qui  soit  mananz  de  ci  à  Rome 
A  cui  il  soit  pis  avenu; 
Mes  encor  m'a  Diex  secoru, 
Quant  revenuz  sui  en  meson,' 
S'en  doi  bien  dire  par  reson 
Les  vers  que  j'ai  tant  viole  : 
«   J'ai  trové  le  ni  de  pie  ; 
c    Mes  li  piot  n'i  sont  mie  , 
«   Il  s'en  sont  trestuit  vole.  » 

Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  refrain  n'est  pas  encore 
oublié  dans  nos  campagnes  :  nous  l'avons  souvent  entendu 
chanter.  Pour  la  dame,  elle  jouit,  dans  la  compagnie  de  son 
amant,  de  tout  le  bonheur  qu'elle  ne  pouvait  attendre  de  son 
mari.  La  chanson  linit  avec  ce  couplet,  auquel  il  manque  un 
vers  dans  le  manuscrit  : 


A  gironee  ai  mon  voloir. 
Li  vilains  s'en  puet  bien  doloir. 
L'escuiers,  devant  la  pucele 
Qui  tant  estoit  cortoise  et  bêle, 
Dist  :  J'ai  en  biau  lieu  mon  cuer  mis.  .  . 
Ne  sera  que  ne  face  joie. 
«   J'ai  aniiete 

«   Sadete 

«   Blondette, 
"   Tele  com  je  voloie.  » 

Cette  petite  pièce  semble  rappeler  le  caractère  du  chai 
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niant  fabliau  d\^Jucassin  et  Nicolctc ;  et  le  nom  de  Saint- 
Gilles  pourrait  engai^er  aussi  à  la  croire  imitée  de  quelque 
poète  provençal,  (juoiquc  ces  nombreux  fragments  de  chan- 
sons françaises  dojinent  à  toute  la  composition  une  certaine 
originalité.  Le  style  de  la  seule  leçon  que  nous  en  aj^ons  con- 
servée est  excellent,  et  la  langue  en  est  parfaitement  pure. 
Nous  y  avons  relevé  quelques  façons  de  parler  dignes  d'at- 
tention, Ainsi^  «  despondre  »  semble  la  traduction  du  latin 
despondere  : 

Ainsi  li  pères  li  clespont; 
Mes  la  pucele  li  respont.  .  . 

On  y  trouve  la  forme    affirmative  «  si  fait,  )>  employée 
encore  aujourd'hui  dans  la  conversation  : 

«   Se  je  sui  joliette, 

«   Nus  ne  m'en  doit  blasmer.  » 

— •  «  Blasmer  »,  belle  fille,  si  fet  \ 
Sachiés  que  li  enfes  qui  fet 
Contre  le  voloir  de  son  père, 
Sovent  avient  qu'il  le  compère. 

Ménn,  lahi ,       L'avant-dcrnicr  couplet  finit  par  un  refrain  également  rap- 
t,  III,  p.  142.     pgj^  dans  la  Cour  de  Paradis  : 

A  gironées  départ  amours,  à  gironées. 

Du  moins  nous  l'écrivons  ainsi,  et  nous  entendons  par  «  à 
gironées,»  en  toute  abondance,  à  plein  tas.  Mais  Barbazan 
et  Méon  ayant  écrit  d'un  seul  mot  ce  agironées,  »  Roquefort 
en  a  fait  le  verbe  «  agironer,  »  qui  nous  semble  tout  à  fait 
inusité. 

Chatillon(Geoffroide),  Yoy.  (îeoffroi  de  Chatillon. 
Chevalier  (Le)  H  y  a  UU  ChEVALIER  d'AiPINOIS,  OU  d'EsPINOIS,   qui  SC   féli- 

dAipinois.      çjjg  de  n'avoir  jamais,  en  aimant,  compté  sur  la  moindre  ré- 
s.-Germ  1989.  compensc  de  son  amour.  Nous  le  félicitons  aujourd'hui  de 

— Moucnel,  o.  ,       ^  .      ^.   .  ,  ,  ^^,  1  1     "^      a  1 

OEuvres  fol.   ^  avoir  tait  qu  une  chanson.  L.  est  sans  doute  le  même  qu  un 
572.  Jacques  d'Espinois,  indiqué  par  Fauchet. 

Chevaliers  (Guesvres).  Voy.  Guesvres  Chevaliers. 
Chievre  (Robert  laJ.  Voy.  Robertla  Chievre. 
CisoiNG  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  de  Cisoing. 
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Les  envois  que  fait  Colart  le  Boutellier  de  ses  chansons — 

V    n  1      o        •  •     »     T-ii   M-  AT        1-^  ^    T  1      AT  Colart  i,E  Kou- 

a  Rognon  de  Sapignai,  a  Philippot  Verdiere,  a  Jean  de  J>Jen-       tei.her. 
ville  et  à  Jean  Bretel,  ses  jeux-partis  avec  Guillaume  le  Vi-      ^.^^     ^     „^ 
nier,  nous  prouvent  assez  que  lui-même  habitait  la  province  -ïi-î..  —  Suppi. 
d'Artois.  Neuville  et  Sapignai  ouSapignies  sont  deux  villages  '•••  "   "'*'' 
situésentre  Arraset  Bapaunie;  Verdiere, T.e  Vinieret  JeanBre- 
tel  étaient  des  bourafeois  de  la  ville d'Arras.  Nous  avons  parlé      Hist.  liuéi.de 
des  jeux-partis  composés  par  Bretel  avec  le  célèbre  Adam  de   ^  gj;,'  gj^^  '  ' 
la  Halle  :  Colart  le  Boutellier  était  donc  le  contemporain  et 
le  compatriote  de  tous  les  deux.  Jl  a  nommé,  de  plus,  dans 
ses  chansons  un  maître  Guillaume,  cfui  doit  être  Guillaume 
le  Vinier,etd'unautrecôtéGiIlebertdeBernevilleluia  adressé 
plusieurs  des  siennes. 

Dans  la  pièce  envoyée  par  Colart  à  Bretel,  nous  avons  re- 
marqué le  couplet  où  il  regrette  c[u'on  n'aimât  plus  de  son 
temps  comme  on  aimait  jadis  : 

Par  coi  valoit  cist  siècles  tant 
A  nos  ancissors  qui  mort  sunt? 
Par  amour  où  erent  manant. 
Est  ele  morte  avec  eux  dont? 
Nennil  :  es  fins  cuers  se  repont, 
Mais  pou  en  est  en  vie .  .  . 

(Ne  puis  laissier  que  je  ne  cliarit.  ) 

Un  de  ses  jeux-partis  avec  Guillaume,  que  M.  Adelbert  Kel-      Ho.nva.t .    p. 
1er  a  publié  d'après  un  texte  du  Vatican, a  poursujetcetteques-   ^^^' 
tion:QuVa-t-il  de  plus  difficile  ou  pour  l'amant  de  faii-e  l'aveu 
de  sa  passion,  ou  pour  la  d.ime  d'accueillir  de  bonne  grâce 
cette  déclaration  "^  Par  malheur,  la  question  n'est  pas  résolue. 

Nous  avons  reconnu  treize  chansons  de  Colart  le  Boutel- 
lier. Plusieurs  manuscrits  lui  attribuent  à  tort  une  pastourelle, 
qui  lui  est  seulement  adressée  par  l'auteur  véritable,  Jean  de 
Neuville.  Deux  autres  jeux-partis,  copiés  sous  le  nom  de 
Colart  dans  un  seul  manuscrit,  sont  proposés  l'un  par  Mi- 
chel à  R.obert  (de  Béthune),  l'autre  par  Colart  àMahieu  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  Colart  le  Changeur,  son  com- 
patriote. 

Le  nom  de  Colart  a  été  rappelé  par  Fauchet  et  pai-  La-  oiùn,  f.  574. 
borde;  ces  deux  critiques  avaient  conjecturé  cju'il  tenait  à  la  ~  ^^^^'  ^"'  ''^ 
famille  des  Boutillier  de  Senlis.  Mais  M.  Arthiir  Dinaux  a  «."jl^^'^^'ao  ' 
prouvé  que  ce  trouvère  appartenait  à  une  maison  noble  de  Trouvcics  de 
l'Artois,  bientôt  après  illustrée  par  un  écrivain  plus  sérieux,   '"   '''""''*•.  p- 
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Jean  le  Boiitliillier,  auteur  de  lu  Somme  ruicile.  On  avait  déjà 

Liens 'p"ii7"  prt^^'^<l*^»i"it'nt  signalé  le  rapport  qui  existait  entre  les  ar- 
P.  Paris.Mss.  moirics  traeées  sur  les  sceaux  de  Jean  le  Bouthillier,  et  celles 
fr., t.  II,  p.  191.  qu'on  remarque  dans  l'initiale  des  chansons  manuscrites  de 
^^Mipp.  1.,  II.  (ÎqI^j,^^  |g  Boutellier.  Ce  rapport  suffirait  pour  lever  tous  les 
doutes,  quand  même  l'envoi  de  la  plupart  des  chansons  de 
Colart  ne  nous  apprendrait  pas  que  l'auteur  habitait  ordi- 
nairement l'Artois  ou  le  Tournaisis.  M.  Dinaux  a  publié  avec 
soin  dix  chansons  comme  étant  de  ce  trouvère.  Mais  la  troi- 
sième est  certainement  de  Jean  de  Neuville,  auquel  l'attribuent 
Ms.  72^2.—  les  deux  meilleures  leçons,  sur  les  quatre  qui  nous  l'ont  con- 
Siippi.  fr.,  18/,.  servée. 

CoLARi  i.K  \Jn  autre  poète  artésien,  Colart  le  Changeur,  qu'il  ne  faut 

Chaxgeur.  pas  confondre  avec  Colart  le  Boutellier,  a  proposé  ou  soutenu 
Ms.  7613.  plusieurs  jeux-partis  contre  Sandras,  Jean  de  Tournai,  Jean 
d'Estruen  et  Mahieu  de  Gand.  Dans  le  plus  agréable  de  ces 
badinages,  il  demande  au  juif  Mahieu,  nouvellement  converti 
et  tonsuré,  quel  est  le  meilleur  état,  de  religieux,  d'homme 
marié  ou  de  célibataire.  «  Demeurez  célibataire,  »  répond 
hardiment  Mahieu.  —  a  Mais,  par  saint  JNicaise  de  Reims,  re- 
«  prend  Colart,  vous  parlez  autrement  que  vous  n'agissez. 
«  Prétendez-vous  que  le  soin  de  la  vie  éternelle  ne  doive  pas- 
ce  ser  avant  tout.»^»  —  «Je  prétends,  réplique  Mahieu,  que 
(c  pour  se  rendre  moine,  il  faut  en  avoir  la  vocation,  et  vous 
«  ne  l'avez  pas.  »  Premier  couplet  : 

Colart.  Mahieu,  je  vous  part,  compains, 
De  trois  estas,  s'en  jugiez, 
Li  ques  est  plus  souverains 
Et  lequel  miex  ameriez, 
Ou  en  religion  rendre. 
Ou  mariage  entreprendre, 
Ou  demourer  ensement 
Com  je  sui  tout  simplement. 

Mahieu.   Colart,  vous  estes  estrains 

Dont  tous  li  blés  est  voidiés, 
Qui  estes  à  ce  contrains 
Que  soûlas  entr'oubliés. 
Miex  vous  vaut  un  poi  entendre 
Au  déduit  que  soi  souprendre; 
Car  cil  se  pert  qui  se  rent. 
S'en  lui  n'a  bon  sentement. 
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M.   Arthur  Dinaux  a  connu  ce  trouvère,  et  a   cité  plusieurs  

de   ses  couplets.  Trouv  arles., 

'  p.    I  l\0-ll\0. 

Deux  lais,  un  descort,  trois  saints  d'amour,  cin(j  chanson-    Colin  Miset. 
nettes,  telles  sont,   parmi  les  pièces  conservées  sous  le  nom      Coiiect.     a*- 
de  Colin  Muset,  celles  qu'on  peut  regarder  avec  certitude  Mourhet,  u.vS. 
comme  son  ouvrage.  Ce  sont  là  des  titres  bien  peu  nombreux 
à  l'attention  de  la  postérité  ;  mais  ils  appartiennent  sans  cou- 
tredit  à  un  des  plus  aimables  trouvères  du  XIIP  siècle. 

D'après  les  deux  seuls  envois  que  contiennent  ses  chansons, 
Nicolas  ou  Colin  Muset  paraît  avoir  exercé  la  profession  de 
ménestrel  sur  les  marches  de  Lorraine  et  de  Champagne. 
D'abord,  il  s'y  recommande  à  son  bon  seigneur  de  Wai- 
gnonrut;  puis  de  Waignonrut  il  veut  que  ses  vers  parvien- 
nent au  bon  comte  de  Widemont  : 

De  Waignonrut  la  menroie 
A  Widemont  maintenant, 
Le  boen  conte  prieroie; 
Qu'adès  a  le  cuer  joiant, 
Molt  en  dient  bien  la  gent. 
Au  siècle  a  bien  fait  sa  voie. 
Que  nus  hom  ne  li  deffent, 
Tant  coni  lo  sauront  vivant. 

Ce  couplet  est  le  septième  d'une  chanson  dont  M.  Jubinal  a  pu-      nappon,  eu., 
bliéles  six  premiers  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de   '■'^^''^'P  'f^^^i9- 
Berne.  Dans  une  autre  pièce,  le  Descort^  Muset  se  recommande 
aussi  à  une  grande  dame  qu'il  appelle  la  bonne  duchesse  : 

Mon  descort 
Ma  dame  aport 
La  bone  duchesse,  pour  chanteir  : 
Por  tous  biens  à  li  m'acort, 
Qu'ele  aim  déport, 
Rire  (  t  jueir. 
Dame,  je  vos  vueil  monstreii 
Que  je  ne  scai  vostre  peir 

De  bone  vie  mener, 
Et  de  loiaumeni  amer. 

De  ces  trois  personnages  que  nous  avons  dû  chercher  à 
reconnaître,  le  dernier  pourrait  être  Agnès  de  Bar,  mariée 
en  II 81,  au  duc  de  Lorraine  Ferri  II,  et  morte  en   1226;      m.  deSai.icv, 
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elle  était  fille  de  Thibaut  I,  comte  de  Bar,  et  sœur  de  ce  Tlii- 

.,,!l.i  aTj  ^.^  haut  11  qu'uue  seule  chanson,  d'un  véritable  intérêt  histo- 
raine;  Met/ ,  viquc ,  nous  fera  bicntot  rap[)eler.  Les  éloges  d'un  poëte  tel 
i8',i.  p  20.  qiie  Muset,  et  la  nature  même  de  ces  éloges,  n'augmenteraient 
pas  sans  doute  la  réputation  de  vertu  d'Agnès  de  Bar;  on  en 
devrait  même  plutôt  conclure  (ju'elle  n'affectait  pas  une  ex- 
trême sévérité  de  mœurs;  mais  nous  y  trouverions  en  même 
temps  la  preuve  qu'elle  aimait  la  poésie,  comme  son  frère  le 
comte  de  Bar.  C'est  dans  le  seul  manuscrit  qui  contienne  au- 
jourd'hui le  Descort  de  Colin  Muset,  que  nous  avons  retrouvé 
la  belle  chanson  de  la  duchesse  de  Lorraine  dont  nous  par- 
lons ailleurs,  et  qui  commence  ainsi  : 

Par  maintes  fois  aurai  esté  requise 
Que  je  chantaisse  ensi  coni  je  soloie.  . . 

Il  serait  donc  permis  de  l'attribuer  à  cette  même  duchesse  de 
Lorraine  dont  Colin  Muset  avait  sollicité  la  générosité.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  deux  contemporains  d'Agnès  de  Bar  étaient 
Geoffroi  deWaignonrut  ou  VignOri,  un  des  héros  delà  croi- 
sade de  Constantinople  en  1200,  et  Hugues,  comte  de 
Widemont  ou  Vaudemont,  mort  en  laSS,  héritier  de  la  terre 
de  Vaudemout  en  1 190,  et  connu  dès  1 187  pour  avoir  com- 
battu à  la  funeste  journée  de  Tibériade.  Hugues  était  revenu 
Aude  vérifier  cu  Fraucc  dès  l'année  suivante,  et  c'est  peut-être  à  son  voyage 

ies  dates,  t.  iii,  d'outrc-mer  Que  Colin  fait  allusion  dans  ces  deux  vers  : 
p.  40.  ^ 

Molt  en  dientbien  la  gent, 
Au  siècle  a  bien  fait  sa  voie. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  conjecturer  sur  la  patrie 
de  Colin  et  sur  le  temps  où  il  vivait.  Nous  voyons  aussi  qu'il 
était  marié,  qu'il  avait  des  enftints,  et  se  trouvait  même,  au- 
tant que  pouvaient  le  comporter  ses  mœurs  faciles,  à  l'abri  de 
la  pauvreté,  puisque  nous  l'entendrons  parler  tout  à  l'heure 
de  sa  mule,  de  sou  valet,  de  sa  meschine  ou  servante.  Habile 
joueur  d'instruments  non  moins  que  bon  poëte,  il  allait  de 
ville  en  ville,  et  surtout  de  château  en  château,  offrant  aux 
amours  des  jeunes  gens  le  secours  de  ses  chansons,  méritant 
souvent  l'honneur  de  présider  aux  jeux  poétiques  des  tour- 
nois et  des  réunions  chevaleresques.  Colin  n'oublie  presque 
jamais  de  demander  le  prix  de  ses  vers;  c'est  un  point  auquel 
il  semble  tenir  infiniment,  non  qu'il  fût  d'une  économie  sor- 
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dide  ou  même  prudente,  mais  pour  mieux  profiter  des  avan-  

tages  d'une  santé  robuste,  mener  grand  train,  faire  bonne 
chère,  et  préparer  le  succès  de  ses  aventures  amou- 
reuses. On  devine  déjà  dans  Colin  Muset  le  devancier  ou  l'é- 
mule du  célèbre  Rutebeuf  :  moins  cynique  toutefois,  moins 
véhément,  il  est,  comme  lui,  ami  des  dés  et  de  la  table.  11  en 
convient  avec  le  même  abandon,  et  toute  sa  morale  pourrait 
se  réduire  à  deux  préceptes:  donner  beaucoup,  quand  on  est 
riche;  vivre  joyensement,  sans  penser  au  lendemain,  puis- 
([u'on  est  ménestrel.  Muset  avait  encore  plus  que  Rutebeuf 
nn  penchant  décidé  pour  la  galanterie,  et  ce  défaut,  très-bla- 
mable  chez  un  père  de  famille,  est  souvent,  il  faut  en  conve- 
nir, assez  favorable  au  talent  poétique.  Aussi  ne  tombe-t-il 
pas  dans  les  excès  de  tout  genre  que  nous  avons  dû  reprocher 
a  Rutebeuf;  son  enjouement  est  gracieux  et  naïf;  sa  rancune 
est  tempérée  par  un  fond  d'insouciance  qui  nous  prévient  en 
sa  faveur;  enfin,  à  l'iiarmonie  de  ses  vers,  à  la  pureté  de  ses 
rimes,  on  sent  qu'il  avait  le  goût  beaucoup  plus  sûr  et  l'o- 
reille infiniment  plus  délicate. 

Nous  avons  ailleurs  essayé  d'explicjuer  quels  étaient  les  ,  Ci-aessus,  p 
anciens  lais;  et  pour  donner  une  idée  de  ceux  du  XIIP  siècle, 
nous  avons  cité  l'un  des  deux  qui  nous  sont  restés  de  Colin 
Muset.  L'autre,  aussi  bien  versifié,  n'est  pas  exempt  de  ces 
lieux  communs  de  tendresse  auxquels  nos  trouvères  étaient 
souvent  obligés  de  recourir,  pour  plaire  à  ceux  qui  venaient 
leur  demander  un  supplément  d'esprit.  Ce  lai  commence  par 
les  deux  vers  : 

En  ceste  note  dirai 
Une  amorette  que  j'ai.  .  . 

Muset  a  pourtant  voulu  mettre  son  nom  dans  le  dernier  cou- 
plet; il  est  seul  responsable,  par  conséquent,  des  fadeurs 
(ju'il  n'a  pas  évitées  : 

Bêle  très  douce  amie, 
Colin  Muset  vos  prie 
Por  Dieu  n'obliez  mie 
Solas  ne  compaignie, 
Amors  ne  druerie  : 
Si  ferez  cortoisie. 
Ceste  note  est  fenie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  trois  saints  d'amour,  dont  le 
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principal  mérite  est  d'être  bien  écrits;  mais  voici  trois  cou- 
plets d'une  chanson  qui  abonde  en  gracieux  diminutifs,  et 
dont  les  rimes  sont  vives  et  légères  : 

En  mai  quant  li  rossignolei 
Chantent  cler  au  vert  buissonel , 
Lors  m'estuet  faire  un  flajolet; 
Si  le  ferai  d'un  saucelet. 
Qu'il  m'estuet  d'amours  flajoler 
Et  chapelet  de  flors  porter, 
Por  moi  déduire  et  déporter; 
Qu'adès  ne  doit  on  pas  muser. .  . 

La  damoisele  an  chief  blondet 
Me  tient  tout  gai  et  cointelet, 
En  tele  joie  le  cuer  met 
Qu'il  ne  me  sovient  de  mon  det. 
Honiz  soit  qui  por  endeter 
Laira  bone  vie  à  mener  ! 
Adès  la  voit  on  eschaper, 
A  quel  chief  que  doie  torner. 

L'en  m'apele  Colin  Muset  : 
J'ai  mangié  maint  bon  chaponet, 
Mainte  haste  et  maint  gastelet, 
En  vergier  et  en  praelet. 
Et  quant  je  puis  hoste  trover 
Qui  vuet  acroire  et  bien  prester, 
Adont  me  prens  à  sejorner 
Selon  la  blondete  au  vis  cler. 

Puis,  dans  la  reprise  de  ce  dernier  couplet  : 

N'ai  cure  de  roncin  lasser 
Après  mauvais  seigneur  troter; 
S'il  heent  bien  mon  demander, 
Et  je,  cent  tans,  lor  refuser. 

C'est  encote  sur  deux  rimes  que  Muset  a  composé   une 
autre  chanson  du  même  genre,  dont  chaque  couplet  est  de 
Jubinai,  Rap-  douzc  vcrs.  Commc  elle  a  été  publiée,  nous  n'en  citerons  pas 
port, etc.,  i838,   '^.j  |g  texte,  mais  nous  en  traduirons  quelques  passages  qui 
^'  ^'     '  feront  juger  de  la  verve  du  trouvère  :  «  Je  suis  heureux,  dit- 

«  il,  quand  j'entends  la  flûte  accompagner  le  tambour;  quand 
«  filles  et  garçons  chantent  à  qui  mieux  mieux,  la  tête  cou- 
rt ronnée  de  fleurs  et  de  verdure. 
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«  Voyez  ce  jouteur,  l'écu  sur  le  bras,  piquant  sou  cheval, 
«  rompant  sa  lance  en  éclats,  pnis  cherchant  des  yeux  un  ad- 
(f  versaire  plus  redoutable.  A  lui  les  joyaux  de  la  belle  dame 
«aux  cheveux  blonds,  à  la  fraîche  couleur;  à  lui  l'anneau, 
«  gage  d'un  amour  partagé. 

«  Tel  pense  à  devenir  riche,  qui  oublie  cependant  de  vivre; 
«  il  ne  tiendra  pas  une  bonne  table  une  seule  fois,  avant  d'aller 
«  rendre  ses  comptes  au  diable.  Pour  moi ,  j'emploierai  le  man- 
«  teau  queje  vais  gagner,  pour  ajoutera  mes  plaisirs;  car  à  quoi 
«  bon  l'or  en  coffre,  si  l'on  ne  dépense  avec  honneur? 

«Que  je  sois,  pendant  les  beaux  jours,  au  milieu  d'un  pre 
«  fleuri,  bien  fermé  de  buissons  verts;  qu'on  m'y  apporte  des 
«  oies,  des  poussins,  des  gâteaux,  des  tartes,  du  porc  et  du 
«  bœuf  à  la  sauce  verte;  qu'on  me  livre  un  tonnel  de  vin 
«  frais,  généreux,  friand!  Alors,  oh  !  croyez-moi,  je  m'estimc- 
«  rai  plus  heureux  que  si  je  me  voyais  en  pleine  mer,  sur  un 
«  frêle  navire.  » 

Nous  avons  dit  que  Muset,  dans  tousses  petits  ouvrages, 
oubliait  rarement  de  recommander  à  ses  auditeurs  la  géné- 
rosité. Le  plus  souvent  la  récompense  des  ménestrels  en  ré- 
putation était  une  pelisse,  une  malle  garnie,  un  cheval.  Sous 
la  première  impression  d'une  voix  mélodieuse  ou  d'une 
agréable  narration,  les  barons  jetaient  au  ménestrel  leur  cha- 
peron, leur  robe  fourrée;  les  dames  se  privaient  pour  lui  de 
leurs  joyaux  les  |)lus  précieux.  La  prodigalité  qu'on  affectait 
alors  n'était  pas  toujours  un  simple  gage  de  satisfaction;  elle 
venait  aussi  d'un  retour  de  prudence,  tant  on  craignait  la 
rancune  de  ces  beaux  esprits ,  admis  dans  toutes  les  no- 
bles maisons  de  la  province,  et  coniuis  pour  ne  faire  mys- 
tère ni  de  l'éloge  de  ceux  c[ui  leur  donnaient,  ni  de  la  satire 
de  ceux  dont  ils  avaient  à  se  plaindre.  Mais  c'est  dans  les 
tournois  surtout  que  la  collecte  des  jongleurs  et  des  hé- 
rauts d'armes  était  abondante.  On  savait  que  le  moins  libéral 
ne  pouvait  jamais  être,  dans  leurs  récits,  «  le  mieux  faisant;» 
on  n'épargnait  rien  pour  mériter  leur  attention  bienveil- 
lante, comme  font  encore  aujourd'hui,  auprès  de  maint  cri- 
tique, ceux  que  toute  satire  effraye,  que  toute  louange  con- 
sole. Il  nous  semble  que,  dans  les  vers  suivants.  Colin  Muset 
s'adresse  à  ceux  qui  tardaient  trop  à  lui  envoyer  le  prix  de 
ses  concerts  et  de  ses  chants;  nous  donnons  même  le  dernier 
couplet,  quoique  altéré,  comme  une  pièce  utile  h  l'histoire 
de  la  jonglerie  et  de  la  ménestraudie  : 
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'  Sirequens,  j'ai  vicie 

Devant  vos  envostre  ostë; 
Si  ne  m'avés  riens  done, 
Ne  mes  gages  acquité, 

C'est  vilenie. 
Foi  que  doi  sainte  Marie, 
Aine  ne  vos  sievrai  je  niie; 
M'aumosniere  est  mal  garnie, 
Et  ma  malle  mal  farcie. 

Sire  quens,  quar  comandez 
De  moi  vostre  volentë. 
Sire,  s'il  vos  vient  à  gré, 
Un  beau  don  car  me  donez 

Par  cortoisie. 
Talent  ai,  n'en  doutez  mie. 
De  râler  à  ma  mesnie  j 
Quant  vois  bourse  desgarnie, 
Ma  feme  ne  me  rit  mie. 

Ains  me  dist  :  Sire  Engelé, 
En  quel  terre  avez  esté, 
I  Manque  uu  Qui  n'avez  rien  conquesté  ' 


vers. 


Aval  la  ville? 
Vez  com  vostre  malle  plie. 
Elle  est  bien  de  vent  farcie. 
Honiz  soit  qui  a  envie 
D'estre  en  vostre  compaignie  î 

Quant  je  vien  à  mon  osté, 
Et  ma  feme  a  regardé 
Derrier  moi  le  sac  enflé, 
Et  ge  qui  sui  bien  paré 

De  robe  grise, 
Sachiés  qu'ele  a  tost  jus  mise 
La  quenoille  sans  faintise  ; 
Ele  me  rist  par  franchise. 
Ses  deux  bras  au  col  me  lie. 

Mes  garçons  va  abriver 
Mon  cheval  et  conreer  ; 
Ma  pucele  va  tuer 
Deus  chapons,  por  déporter 

A  sause  aillie; 
Ma  fille  m'aporte  un  pigne 
En  sa  main  par  cortoisie  ; 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 

Tel  était  donc  Colin  Muset;  tels  étaient  alors  tous  les  jon- 
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gleurs;  et  ce  que,  dans  leurs  procédés,  nous  sommes  tentés 
de  regarder  comme  un  défaut  de  dignité,  n'est  pas  exclusi- 
vement le  partage  des  beaux  esprits  de  ces  premiers  temps 
littéraires  :  Clément  Marot,  sous  François  P'"  ;  Scarron,  Pois- 
son, et  La  Fontaine  lui-même,  sous  Louis  XIV,  n'ont  guère 
été  plus  délicats  dans  leurs  sollicitations  auprès  des  grands. 
On  peut  dire  que  c'est  de  nos  jours  seulement  que  les  hommes 
de  lettres  ont  dû,  pour  garder  l'estime  des  honnêtes  gens, 
ne  plus  courir  après  de  riches  et  puissants  patronages. 

Colin  Muset,  comme  on  l'a  vu,  jouait  d'un  instrument 
qu'il  nomme  «  viele,  w  et  qui  devait  être  notre  violon,  puis- 
qu'on  en  tirait  des  accords  à  l'aide  d'un  archet  : 

J'alai  à  li  el  praelet 

O  tout  la  viele  et  l'archet, 

dit-il  dans  une  chanson  queLaborde  a  publiée.  Sur  le  portail      Ess.   sm-    la 
de  Saint-Julien,  construit  à  Paris,  vers  l'an  i33o,  dansla  rue  "'"sique,  t.  ii, 
Saint-Martin,  par  la  corporation  des  ménétriers,  on  remar-  î'aifi^.e^oét  /J 
quait  un  musicien  jouant  d'un  instrument  qui   devait  être  roi  deNavane, 
celui  de  Colin  Muset.  C'est  là  ce  que  le   président  Fauchet  '-i,  p  '^^3. 
s'était  contenté  de  remarquer.  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Paulmy        »  •  j?^  ^  • 
en  ait    cru  pouvoir  induire   que  la  tradition   attribuait   la 
construction  de  cette  église  à  la  générosité  de  Colin  Muset; 
car  la  tradition  n'a  jamais  rien  admis  de  semblable,  et  Colin 
était  mort,  suivant  toutes  les  apparences,  plus  d'un  siècK 
avant  la  fondation   de  Saint-Julien  des   ménétriers.  M.   de 
Paulmy,  suivi  trop  aveuglément  par  Laborde ,  ajoute  avec 
tout  aussi  peu  de  vérité  que   «  l'esprit  de   Colin  Muset  l'é- 
«  leva  au  grade  d'académicien  de  Troyes  et  de  Provins,  et 
((  que  le  roi  de  Navarre  le  prit  à  son  service.  »  De  telles  chi- 
mères ne  sont  point  déplacées  sans  doute  dans   la  Biblio- 
thèque des  romans;  mais  comme  on  les  a  répétées  à  plusieurs      ess.    sm    la 
reprises  dans   des  ouvrages   plus  graves,   nous  avons  dû,  à  '""siqn^-,  «   ib 
notre  tour,  les  rajjpeler  ici  pour  en  faire  justice.  '*'  '^"'''^^'^^• 

Un  trouvère  cambrésien,  Colin  Pausaie,  de  Cambrai,  ou-  coun  Paisau. 

blié  dans  la  nomenclature  de  M.  Arthur  Dinaux,  est  auteur  coiideMou- 

d'une  pastourelle   dont  il  suffira   de  citer  le  premier  cou-  chet,  n.  8, 
plet,  agréablement  versifié  : 

L'autrier  par  une  sentelle 
M'en  entrai  en  un  biau  preit, 
Tome  XXII L  A  a  a  a 
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Dcsor  claire  fontenelle 
M'assis  pai-joliveteit. 
Desous  un  airbre  rameit, 

Boutonneit, 
Ai  un  fioul  cant  escouteit 
De  oentille  pastorelle  : 
Pleine  estoit  de  grant  biauteit. 

CoMPiÈGNE  (Robert  de).  Voy.  Robert  de  Compiègne. 
Comte  d'Anjou  (Charles).  Voy.  Charles,  comte  d'Anjou. 

Dans  un  salut  d'amour,  en  vers  assez  coulants,  le  comte 
î  Chalon  donne  un  démenti  a 
bontés  de  sa  maîtresse  pour  lui 


Comte  de  Cha- 

^°"-  DE  Chalon  donne  un  démenti  aux  envieux  qui  ont  parlé  des 

Coll.  de  Mou-    ... 
chct,  n.  8. 


Douce  dame,  se  ma  mort  vosveult  plaire, 
Ains  ne  morut  nus  boni  tant  docement  ; 
Et  est  bien  drois  que  la  grant  amor  paire. 
Dont  je  vos  aini  de  cuer  entièrement. 
Et  cil  que  die  :  Vos  m'amës,  il  se  ment, 
Ce  poise  m'en,  ire  en  ai  et  contraire; 
Pléust  à  Deu  qu'il  fussent  voir  disant! 

(  Loial  amor  qu'est  dedens  fin  cuer  mise.  ) 

AitcievériCer  Ce    comte    était   peut-être  Jean,    surnommé   le   Sage,  qui 
les  claies,  t.  11,   ^^^Q^^p^t  g,^   1267,  après  avoîr  cédé  au  duc  de  Bourgogne, 
Hugues  IV,  sa  terre  de  Chalon-sur-Saône. 

Comte  (Le)  de  la  Marche.  Voy.  Hugues  de  Lusignan. 
Contredit  (Andrieu).  Voy.  Andrieu  Contredit. 
CoRBiE  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Corbie. 

CORBIE  (ROUFIN  de).  Voy.  ROUFIN  DE  CoRBIE. 

Corbie  (Vielart  de).  Voy.  Vielart  de  Corbie. 

CORROIERIE  (OeDE  DE  La).   Voy.  OeDE  DELA  CoRROIERlE. 

CossE  (Sauvale).  Voy.  Sauvale  Cosse. 

COUPELE    (P1ERREQUIN  DE   le).  Voy.  PlERREQUIN  DE  LE  CoUPELE. 

Craon  (Amauri  de).  Voy.  Amauri  de  Craon. 
Craon  (Pierre  deV  Voy.  Pierre  de  Craon. 

Dans  la  notice,  malheureusement  incomplète,  sur  le  cé- 
lèbre trouvère  Crestien  de  Troyes,  on  n'a  pas  mentionné 
quelques  chansons  notées  que  divers  manuscritslui  attribuent. 
L'ancienneté  en  fait  le  principal  intérêt  ;  on  y  reconnaît  pour- 
tant l'esprit  subtil  et  le  style  travaillé  des  grands  poèmes  du 
même  auteur.  Ainsi,  dans  la  première,  il  nous  dit  que  l'amour, 
dont  il  est  le  plus  fidèle  champion,  ne  lui  en  déclare  pas  moins 
la  guerre,  mais  que  tous  ses  mauvais  tours  n'auront  jamais  le 
pouvoir  de  le  faire  mentir  à  la  foi  qu'il  lui  a  donnée  : 


Crestien  de 
Troyes. 

Hist.  lilt.  de 
laFr.,t.  XV,  p. 
193. — Ane.  f.,n. 
7613.  —  Sainl- 
Germ.,  n.  1989. 
— Cançe,  n.  65, 
66,  67.  —  La 
Vall.,  n.  59.  — 
Snppl.    fr. ,     II. 
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Amors  tencon  et  bataille  

Vers  son  champion  a  prise,  ^^^- — Wouchet, 

Qui  por  li  tant  se  travaille,  "•  ''• 

Qu'à  desrainier  sa  franchise 

A  tote  s'entente  mise. 

S'est  droiz  qu'à  merci  li  vaille, 

Mais  ele  tant  ne  lo  prise 

Que  de  s'aïe  li  chaille. 

La  seconde  ehanson  lui  est  disputée  par  Guyot  de  Dijon 
et  par  Gasse  Brûlé.  Il  y  déplore  de  nouveau  l'indifférence  de 
.sa  dame;  mais  qu'y  faire?  Il  ne  l'en  aimera  pas  moins  ;  non 
qu'on  ait  jeté  sur  lui  quelque  sortilège;  il  s'est  contenté  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  demeurer  captif  le  reste  de  ses  jours  : 

Onques  du  buvraige  ne  bui 
DontTristans  fu  enpoisonës, 
Car  plus  me  fait  amer  que  lui 
Fins  cuers  et  bonne  voulentez. 
Bien  en  doit  estre  miens  li  grés, 
Qu'ains  de  rien  efforciës  ne  fui, 
Fors  tant  que  les  miens  eulz  en  crui , 
Par  cui  sui  en  la  voie  entrez 
Dont  jà  n'istrai,  n'ainz  n'en  recrui. 

On  retrouve  bien  encore  ici  l'auteur  de  Perceval  et  de  Cligès. 
Trois  autres  chansons,  inscrites  quelquefois  sous  son  nom, 
nous  semblent  plutôt  appartenir  au  Trésorier  de  Lille  ou  à 
Guyot  de  Dijon. 

Cette  femme  célèbre  et  infortunée  dont  un  romancier  du   Damk   LA)j.or 
conmiencement  du  XIV*'  siècle  a  versifié  les  amours  avec  le  ''^^^ 

châtelain  de  Couci,  la  dame  dou  Fael,  ou  deFayel,  avait-elle        '^"^-   ^•:    "; 
comme  une  autre  Heloise,  appris  de  son  amant  l'art  de  faire  ,',   ^6.  —  ivio".- 
des  chansons,  et  serait-elle  l'auteur  d'un  petit  chef-d'œuvre  «het,  m  8. 
de  grâce  et  de  sensibilité,  conservé  dans  trois  anciens  ma- 
nuscrits? Il  est  vrai  qu'un  des  trois   l'attribue  à  Guyot  de 
Provins,  et  qu'un  autre  donne  ces  vers  comme  anonymes;  mais 
le  troisième  les  met  sous  le  nom  de  la  dame  du  Fael.  Si  Guyot 
de  Provins  les  a  réellement  composés,  s'il  a  voulu  parler  au 
nom  de  l'amante  du  châtelain  de  Couci,  nous  ne  reconnais- 
sons pas,  dans  les  autres  chansons  qui  ne  lui  sont  point  con- 
testées, le  style  de  celle  qu'on  va  lire,  et  (|ui  exprime  les  sen- 
timents de  la  dame  de  Fayel  lorsque,  peu  de  temps  après  le 
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départ  du  châtelain,  elle  était  pressée  par  sa  famille  de  prendre 

un  époux  : 

Chanterai,  por  mon  corage 
Que  je  veuil  reconforter. 
Car  avec  mon  grant  damage 
Ne  veuil  morir  n'affoler, 
Quant  de  la  terre  sauvage 
Ne  voi  nului  retorner, 
Où  cil  est  qui  m'assoage 
Le  cuer,  quantj'en  oi  parler. 

Dex,  quant  crieront  Outrée  ! 
Sire,  aidiés  au  pèlerin 
Por  cui  sui  espoantée; 
Car  félon  sunt  Sarrasin. 

Je  souferrai  mon  damage 
Tant  que  l'an  verrai  passer. 
Il  est  en  pèlerinage, 
Dont  Diexle  laist  retorner! 
Et  maugré  tôt  mon  lignage 
Ne  quier  ochoison  trover 
D'autre  faire  mariage; 
Fols  est  cui  j'en  oi  parler. 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 

De  ce  sui  au  cuer  dolente 
Que  cil  n'est  en  cest  pais 
Qui  si  sovent  me  tormente, 
Je  n'en  ai  ne  gieu  ne  ris. 
Il  est  biaus,  et  je  sui  gente; 
Sire  Diex,  por  quoi  féis. 
Quant  l'uns  à  l'autre  atalente, 
Por  quoi  nos  as  départis! 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 

De  ce  sui  en  bone  atente 
Que  je  son  homaige  pris  ; 
Et  quant  la  douce  aure  vente 
Qui  vient  de  cel  dous  pais 
Où  cil  est  qui  m'atalente, 
Volentiers  i  tor  mon  vis, 
Et  lors  m'estuet  que  la  sente 
Par  desoz  mon  mantel  gris. 

Dex.  quant  crieront  Outrée,  etc. 
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De  ce  sui  moût  decëiie  ~ 

Que  ne  fui  au  convoier; 

Sa  chemise  qu'ot  vestue 

M'envoia  por  embracier, 

La  nuit,  quant  s'amor  m'argue, 

La  met  delez  moi  couchier 

Toute  nuit  à  ma  char  nue, 

Por  mes  mais  assoagier. 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 

Outrée!  c'est-à-dire  En  avant!  cri  souvent  réjoétë,  comme      Hist.  iitt.de ia 
il  a  été  dit  ailleurs,  dans  les  pèlerinages  et  dans  les  croisades.    '^''  1^3      '  ^' 

On  peut  rapprocher  de  ces  plaintes  touchantes  les  regrets 
non  moins  pathétiques  du  châtelain  de  Couci.  Quelques  vers 
du  XII*^  siècle,  inspirés  par  un  sentiment  véritable,  ont  en- 
core aujourd'hui  pour  nous  plus  d'intérêt  que  la  romance  du 
duc  de  la  Vallière,  ou  la  tragédie  que  de  Belloy  fit  applaudir, 
et  qu'on  ne  lit  plus. 

Mais  d'où  vient  ce  nom  de  Gabrielle  de  Fergi^  substitué, 
dans  la  tragédie  moderne,  à  celui  de  la  dame  de  Fayel.*^  C'est 
que  l'histoire  de  ces  deux  héroïnes  de  roman  offrait  quelque 
ressemblance,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure  dans  la  no- 
tice sur  la  Duchesse  de  Lorraine. 

Dampierre  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  de  Dampierre. 

Dargies  (Gautier  d'Argies,  ou  de).  Voy.  Gautier  d'Argies. 

De  la  Halle  (Adam).  Voy.  Adam  de  la  Halle. 

Des  AuTEus  (Baudouin).  Voy.  Baudouin  des  Auteus. 

Des  Prez  (Sainte).  Voy.  Sainte  des  Prez. 

Dijon  (Guyot  de).  Voy.  Guyot  de  Dijon. 

Dijon  (Joscelin  de).  Voy.  Joscelin  de  Dijon. 

(Jn trouve  dans  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  le  commen-       tJ«J"K  de 
cément  d'une  chanson  de  la  belle  Doete  de  Troyes,  «  chan- 
teresse  et  trouvère,  »  selon  Fauchet  : 

Quant  revient  la  saison 
Que  l'erbe  reverdoie,  etc. 

Dommart  (Robert  de).  Voy.  Robert  de  Dommart. 

Doré  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Doré. 

Douai  (Andriedde).  Voy.  Andrieu  de  Douai. 

Douai  (Pierre  de  .  Voy.  Pierre  de  Douai. 

Douche  (Andrieu).  Voy.  Andrieu  Douche. 

Dricnan  (Maroie  de).  Voy.  Maroie  de  Drignan. 

Duc  DE  Bretagne  (Pierre).  Voy.  Pierre,  duc  de  Bretagne. 


OEiivres,  fo! 
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Nous  lisons  dans  le  grand  ouvrage  ciironologicjue  des  Béné- 

DucHEssr.(LA     ^Jictins  que  le  due  MaUhieu  II de  Lorraine,  mort  eu  i:>.5i,  eut 

DF.LORRAINK.  1         .  /^         I  •  1        T    •         1  r- Il  ' 

M  S  de  Sailli-  deson  mariage  avee  Catherine  de  Ennl)ourg  uneiille  nonnnee 
Geim.'n.  19S9.  Eorre,  qui  d'abord  épousa  Jean  de  Dampierre,  puis  Guil- 
—  Moiuiut,  M.  laume  de  Vergi,  sire  de  Mirebeau  en  Bourgogne  ;  et  les  gia- 
^-       ,        ,,      ves  historiens  ajoutent  en  ijarenthèse:  «  Lorreestriiéroine  du 

Artile  ventier  ,         ,  ;',  7        r^  •  r»  •  11 

les  dates,  I  111,  romau  de   la    Comtesse  de  yergi.  »  Kien  de  plus;   aucune 

p. /i9.  preuve,  aucune  pièce  justificative;  mais  cette  assertion  de 

leur  part  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  de  valeur. 

Hisi.  (iëiiéiaii        Guillaume  de  Vergi  est  également  indiqué  par  le  père  An- 

desgi.off.de  la  jjgjj^^g  commc  sénéchal  de  Boureroane  et  comme  époux  de 

couronue.t.VII,    ,  ,      t  • 

i^T^  Eaure  de  Lorraine. 

.Maintenant,    deux   manuscrits   conservent    une   ancienne 
chanson,   fort  touchante,  qui  est   anonyme  dans  l'un  des 
deux,  et  qui,  dans  l'autre,  celui  de  Berne,  est  attribuée  à  la 
Rapp.  sur  les  ducliessc  clc  Lorrainc.  M.  Jubinal,  qui  l'a  publiée  d'après  ce 
iHss.   de  Berne,  (jgpnier  tcxtc,  supposc  quc  ccttc  duchcssc  est  Gertrude  de 
^"    *'  Dashbourg,  mariée  d'abord  avec  Thibaut  P"",  duc  de  Lor- 

raine, puis  avec  Thibaut  de  Champagne,  roi  de  Navarre, 
et  enfin,  cette  seconde  union  ayant  été  dissoute  presque  aus- 
sitôt, avec  Frédéric,  comte  de  Linange  ou  Leiningen.  «  Ce 
«  qui  me  fait  conjecturer,  dit-il,  qu'on  lui  doit  la  chanson 
a  que  je  publie,  c'est  d'abord  son  mariage  avec  Thibaut  (de 
«  Champagne).  Ce  prince.  .  .  aura  voulu  épouser  une  femme 
«  dont  les  (pialités  intellectuelles  répondissent  aux  siennes, 
«  et  celle-ci  aura  puisé  probablement  dans  ses  rapports  avec 
«  lui  le  goût  de  la  poésie.  La  chanson  de  la  duchesse  de  Lor- 
«  raine,  bien  qu'il  paraisse  en  certains  endroits  y  être  ques- 
«  tion  de  la  mort  de  quelqu'un  qu'elle  regrette,  ne  serait-elle 
«  pas  seulement  une  allusion  au  divorce  que  l'ambition  de 
«  son  mari  fit  prononcer  malgré  elle?.  .  .  »  11  faut  avouer  que 
ces  raisons  sont  en  effet  fort  conjecturales.  Gertrude  a  été 
mariée  un  instant  avec  Thibaut  le  chansonnier;  donc  elle  a 
fait  elle-même  une  chanson.  Ce  mariage  a  été  bientôt  rompu  ; 
donc  il  a  été  rompu  malgré  elle.  Enfin,  si  elle  se  plaint,  dans 
la  chanson  qu'on  lui  attribue,  de  la  mort  d'un  amant,  c'est 
qu'elle  y  veut  parler  de  cette  séparation. 

Nous  pourrions  dire  à  notre  tour  :  Si  ces  vers  semblent  in- 
spirés par  des  sentiments  analogues  à  ceux  qui  dominent  dans 
le  roman  de  la  dame  de  Vergi,  et  si  cette  dame  de  Vergi  a  été 
considérée  par  de  doctes  chronologistes  comme  une  duchesse 
de  Lorraine,  ne  sera-t-il  pas  également  permis  de  conjecturer 
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qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  chanson  appartienne  à  l'hé- 

roïnedu  roman  de  la  châtelaine  de  Vergi?  Ajoutons  cependant 
que  Ferrijducde  Lorraine,  avait  épousé  une  fille  de  Thibaut  le 
chansonnier,  roi  de  Navarre,  et  que  cette  princesse,  nommée 
Marguerite,  aurait  pu,  elle  aussi,  faire  des  chansons  dignes 
de  celles  du  roi  son  père.  Sans  trop  nous  arrêter  à  tontes  ces 
suppositio!is,  et  sans  y  joindre  cet  autre  rapprochement,  (pje 
les  chansons  du  châtelain  de  Couci  et  de  la  dame  de  Fayel 
ayant  donné  plus  tard  l'idée  du  roman  du  châtelain  de  Conci, 
les  chansons  de  Laure  de  Lorraine  ont  pu  devenir  aussi  la 
trame  que  devait  broder  plus  tard  l'auteur  du  roman  de  la 
châtelaine  de  Vergi,  «  qui  morut,  disent  toutes  les  rubriques, 
par  trop  amer  son  ami,  )>  nous  allons  nous  contenter  de  tra- 
duire les  deux  premiers  couplets  de  la  chanson  de  la  du- 
chesse de  Lorraine,  qui  en  a  quatre,  d'un  style  assez  obscur  : 

(c  On  m'a  souvent  demandé  pourquoi  je  ne  chantais  plus 
«  corn  me  autrefois  ;  mais  l'affliction  de  mon  cœur  devrait  être 
«  visible  pour  tous.  Je  voudrais  cesser  de  vivre;  et  mon  vœu 
«  serait  d'imiter  en  tout  la  reine  Didon,  qui,  pour  Énée,  se 
«  donna  la  mort. 

«  Ah!  mon  ami,  j'ai  refusé  de  combler  vos  désirs,  tant  que 
«  vous  fûtes  près  de  moi.  Les  médisants,  qui  nous  épiaient, 
«  ne  m'en  ont  pas  laissé  la  liberté.  Je  n'ai  point  récompensé 
((  votre  loyal  service,  et  si  je  l'eusse  fait,  je  m'en  accuse- 
((  rais  aujourd'hui  plus  qu'Adam  de  la  pomme  qu'il  a  man- 
te gée.  » 

La  duchesse  cite  encore,  dans  les  deux  autres  couplets,  le 
jjhénix,  auquel  elle  compare  son  désespoir,  et  la  belle  Anfe- 
lise,  maîtresse  de  Forcon  ou  Foulque  de  Candie,  héros  d'une      Hisi,  litt.  dt 
des  branches  de  Guillaume  d'Orange.  On  voit  donc  qu'elle  ^^^S''  'y^^'*' 
avait  lu  beaucoup  de  livres,  et  que  son  cliagrin  ne  les  lui 
faisait  pas  entièrement  oublier. 


p.  jv,,5/,r,. 


P'.piNAL  (Gautieu  d).  Voy.  Gautier  d'Epinal. 

Laborde  a  le  premier  indiqué  trois  chansons  d'LiîNOUL  le      Eknoui. if 
ViEL,  (ju'il  nomme  Ariioidd  Le  Vielenx.  Nous  n'avons  trouvé,         ^^t^-^- 
dans  les  manuscrits,  d'autres  variantes  de   ce  nom  (lue  Er-      ^"'^^'  ^y.    " 
nous  le  Vielle,  la  P  telle,   ou  le  Fiel.   Une  seule  lubrique  Suppi.  fr.,  18',. 
])orte  la  Vielle  dit  Gasiinois,  et  nous  apprend  ainsi  cpiellc  — Mouchet,  8. 
était  la  patrie  d'Lrnoul.  Il  reste  de  lui  cinq  chansons.  Trois 
pastourelles  sont  d'un    faible  intérêt  :  c'est  toujours  la  ren- 
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contre  d'un  chevalier  avec  une  bergère,  qui  cède,  soit  à  la 
force,  soit  à  la  persuasion.  La  première  nous  offre  cette  mo- 
dulation A  c  o^  que  M.  Franciscpie  Michel  avait  déjà  remar- 
quée à  la  hn  des  stances  du  poëme  de  Roncevaux  qu'il  a 
publié  d'après  un  manuscrit  d'Angleterre.  Voici  le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  ces  couplets  d'Ernoul  le  Viel  : 

Pour  conforter  mon  corage 

Qui  d'anior  s'effroie, 
L'autre  jor  lez  un  boschage 
Toz  seus  chevauchoie  ; 
Pastorele 
Gente  et  bêle 
Truis,  simple  et  coie. 
En  l'erboie 
Qui  verdoie 
Repaissoit  sa  proie. 
Cors  ot  gent 
Et  avenant, 
Bouche  vermeille,  oel  riant, 
Noirs  sorcis 
Bien  assis. 
Blanc  col,  et  coloré  le  vis. 
Quar  nature 
Mist  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 
Ae  o 
Son  frestel,  son  baston  prent, 

A  e  o 
Chantoit  et  notoit  :  Je  vois 
Venir  Emmelot  parmi  le  vert  bois. 

Cet  A  e  o  semble  ici  placé  pour  imiter  le  son  du  «  frestel  »  ou 
de  la  flûte  de  Pan.  Et  de  même  il  est  possible  que  dans  le 
poème  de  Roncevaux  on  ait  voulu  marquer  ainsi  les  endroits 
où  le  jongleur  devait  interrompre  son  récit  pour  jouer  d'un 
instrument. 

Ernoul  le  Viel  a  fait  aussi  deux  lais  religieux.  Le  premier 
est  dédié  à  Notre-Dame  ;  c'est  une  très-longue  prière  dont 
il  n'y  a  rien  à  citer.  Le  second,  //  Vies  Testamens  et  li  TVo- 
viaus  ,  est  divisé  en  neuf  couplets  de  très-inégale  longueur. 
On  y  raconte  d'abord  la  création  : 

.  .  .De  par  son  comandement 
Establi  premièrement 
Le  chiel  et  le  firmament. 


CHANSONiNIERS.  56i 

XIII   SIÈCLE. 

Et  puis  la  terre  ensement,  

Erbes,  arbres,  Lestes,  gent, 
Et  tôt  quanque  mers  comprent. 
Les  coses  del  monde  crurent, 
Ki  de  Dieu  criées  furent; 
Tôt  crut,  tôt  multeplia. 

Tant  ouvra. 

Tant  pécha 
Li  mondes  et  folia. 
Que  Diex  el  siècle  envoia 
Le  diluve  qui  noia, 
Fors  Noé  qui  eschapa, 
Que  Diex  en  l'arclie  sauva 
Et  ceaus  qu'il  li  comanda. 
Dont  par  lui  s'aresona. 
Recrut  et  recomenca 
Li  mondes  dès  lors  eu  chà. 

Après  le  récit  du  déluge,  le  rhythme  change  : 

Quant  li  diluves  fu  passés 
Et  descréutes  les  grans  ondes. 
Qui  tôt  un  mois  et  plus  assés 
Orent  esté  si  parfondes. . . 

Puis  vient  le  sacrifice  d'Abraham  : 

N'estoit  encore  nule  lois 
Quant  Abrahans  estoit  en  vie.  .  . 
Encor  adont  ne  cuens  ne  rois, 
Tote  iert  à  Dieu  la  signorie.  .  . 

Enfin,  la  cantilène  s'arrête  avec  l'exposition  nette  et  rapide 
des  cérémonies  du  baptême  et  de  la  pénitence.  C'est,  comme 
on  le  voit,  une  sorte  de  symbole  de  tout  ce  qu'un  chrétien 
doit  croire  et  confesser. 

A  l'occasion  de  ces  deux  lais  d'Ernoul  le  Viel,  nous   rap- 
pellerons huit  autres  compositions  dn   même  genre,    con- 
servées dans  le  même  manuscrit,  et  qui  semblent  d'une  date 
plus  ancienne.  C'est  d'abord  le  lai  du  Chievi-efoil ,  traduit       Si.pi)!.  iv.,  n. 
de  l'ancien  breton  en  vers  français,  suivant  une  tradition  qui   '^'^•  —  ^^""~ 
en  attribuait  le  chant  original  à  Tristan,  le  célèbre  amant  de  ^i'^^''  ^"  ~  ^3" 
la  blonde  Tseult.  Marie  de  France  a  bien  fait  aussi  un  lai  sous  5i4."  ''*  ^     ' 
le  même  titre;  mais  elle  s'est  pro[)osé  uniquement  de  rap- 
peler au  milieu  de  quelles  circonstances  Tristan  avait  com- 
posé le  sien.  La  leçon  (pie  nous  trouvons  dans  nos  recueils 
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de  chansons  anciennes  n'est  probablement  ni  de  Marie,  ni 
de  Tristan,  ni  d'Ernoiil;  elle  commence  ainsi  : 

Per  cortoisie  despuel 
Vilonie  ettoutorguel.  .  . 

Dans  le  même  volume  sont  encore  les  autres  lais  anonymes 
de  la  Rosc^  à'Aelis,  des  Amans^  des  Puceles^  de  Markiole, 
de  Nompar  et  de  Bel  Isahel.  Ils  sont  tous  également  caden- 
cés sur  des  paroles  insignifiantes,  et  leur  grande  réputation 
nous  oblige  à  penser  que  la  mélodie  en  faisait  le  premier, 
sinon  le  seul  mérite. 

Ernous  Caus         Ernous,  sumommé  Caus  pains  ^  ou  Chaud  pain,  celui  qui 
^J^'^:  criait  dans  les  rues,  Pain  chaud/  a  fait  deux  chansons  lan- 

7a22.^SiippK  goureuses  ;  la  première  s'adresse  à  la  Vierge  Marie  : 

IV.,  n.  184. 

De  l'amor  sui  celé  espris 
Qui  plus  est  hele  que  rose. 
Blanche  plus  que  flors  de  lis 
Et  que  nule  autre  chose.  . . 

EsQUiRi  (Jean  d').  Voy.  Jeand'Esquiri. 
EsTRUEN  (Jean  d').  Voy.  Jean  d'Estruen. 

EusTACHE  LE  EusTACHE  LE  Peintre  était  de  Reims  ;  du  moins  une  chan- 

Peintre.  gQj^  placée  dans  les  manuscrits  auprès  des  siennes  est-elle  at- 

Anc.    h,  11.  |.j,jj3y^g  ^  Eustace  de  Reims,  qui  ne  semble  pas  un  autre  per- 

7613.— Suppl.  ^            1   \                            ^           1                * 

fr.,  11.  198.—  sonnage.  11  nous  reste  sept  chansons  sous  ces  deux  noms; 

Cangé,  n.  65,  ellcs  sout  gracicuscs  et  bien  versifiées ,  mais  dépourvues  de 
,.  {,    ^*  r"  ^^  tout  caractère.  Dans  la  seconde,  la  seule  publiée,  après  avoir 

Vall.,  n.  3g.  —  i  i  ii       i  ^i       i- 

Mouchet,  n.  8.  misla cruautc de sa dameau-dessusue celleclesours  etdes lions, 
ch.  du  chà-  il  proteste  qu'il  est  plus  amoureux  que  ne  le  furent  jamais 

tel.  deCouci,p.  q^j^ig^^^^  le  cliâtclain  de  Couci  ou  Rlondel.  Nous  en  concluons 
qu'il  vivait  assez  longtemps  après  ces  deux  derniers  trou- 
vères, c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XTIP  siècle  : 

Onques  Tristans  n'ama  de  tel  manière, 

Lichastelains  ne  Blondiaus  autresi, 

Com  je  fas  vous,  très  douce  amie  chiere.  .  . 

(  Cil  qui  chantent  de  flor  ne  de  verdure.  ) 

H  envoie  la  sixième  au  comte  de  Forez,  probablement 
Guignes  VIE,  qu'il  avait  pu  connaître  à  l'occasion  du  mariage 
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du  comte  Guignes  VI,  son  oncle,  avec  Alix  de  Chacenai,  fille 
d'un  chevalier  de  Champagne.  Guigues  VIT  gouverna  la  pro- 
vince de  Forez  de  1276  à  1288  : 

Va  t'en,  chanson,  sans  nul  atendement, 
Droit  au  bon  conte  où  toute  honor  s'aaire. 
Qui  de  Forois  est  sire  et  essaiiplaire  ; 
Di  que  ce  chant  de  nouvel  H  présent. 

(Amors,  cornent porroie  chanson  faire?) 

Le  président  Fauchet  a  fait  un  grand  éloge  de  ce  trouvère,      Œuvres,  foi 
dont  il  a  même  cité  un  couplet  très-agréable.  ^"'^' 

Fael  (La  dame  dou],  Voy.  Dame  (La)  dou  Fael. 
Ferrières  (Raoul  de). Voy.  Raoul  de  Ferrières. 
Ferris  (Lambert).  Voy.  Lambert  Ferris. 
Ferté  (Hue  de  la).  Voy.  Hue  de  la  Ferté. 
Fontaine  (Jean  de  le).  Voy.  Jean  de  le  Fontaine. 
Fontaines  Huitasse  de).  Voy.  Huitasse  de  Fontaines. 
FouRNiVAL  (Richard  de).  Voy,  Richard  de  Fournival. 
Fremau  (Jean).  Voy.  Jean  Fremau. 


Fauchet  a  reconnu  qu'il  y  avait  un  poète  nommé  Frere,         Frere. 
sans  doute  parce  que,  daiis  quelques  manuscrits,  la  chanson       OEuvres,  foi. 
quarante-septième  du  roi  de  Navarre  porte  cette  suscription  :       ^  ^  ' 
«  Frere  au  roi  de  Navarre  ;  »  avec  la  ré])onse  :  «  Le  roi  de      Pp<^*-  ^'"  ^'"' 
Navarre  à  frere.))  Lévesque  de  la  Ravalièrea  cru  que  c'était   j^^^^^  '  '     ' ''' 
un  terme  d'amitié,  (jui  désignait  Guillaume  le  Vinier,  appelé 
simplement  Guillaunje  dans  ce  dialogue,  et  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Nous  avons  maintenant  l'un  des  deux  jeux- 
partis  cités  ici  par  Fauchet;  il  a  été  publié,  d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican,  avec  ce  titre  :  «  Guillaumes  li  Viniers  à      Romvart,  p. 
Frere  ;  »  et  il  commence  par  ces  mots  : 

Sire  Frere,  faites  moi  jugement. 

Gand  (Mahieu  de).  Voy.  Mahieu  de  Gand. 
Gand  (Pierre de).  Voy.  Pierre  de  Gand. 

Il  y  a,  dans  une  chanson  de  Garnier  d'Arches,  une  com-  Garnjer  dAr- 
paraison  singulière  de  famour  qu'il  ressent  avec  l'immensité  ^"'^^• 

des  eaux  delà  mer:  „  Mouchet,  n. 


8. 


Autresi  com  en  la  meir 
Suelent  les  aiguës  venir, 
Assés  en  i  puet  entreir^, 

Bbbbi 
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—  Mais  poi  en  voit  on  issir; 

Ensi  prent  sa  demorance 

En  moi  et  sa  renianance 

Fine  amors  et  son  séjour, 

Que  ne  puet  trover  meillour. 

Il  semble  que  la  dame  de  ses  pensées  ne  pouvait  demander 
rien  de  plus. 

GasseBkulé.  Lj^  célébrité  de  messire  Gasse  Brûle  tient  beaucoup  à  la 
Ane.  L,  II.  jj^ention  que  lesGrandes  Chroniques  de  France  ont  faite  de 
7613.— Sain^'  lui,  à  l'occasion  des  démêlés  de  la  reine  régente,  Blanche  de 
Geim.,1..  1989.  Castille,  avec  le  comte  de  Champagne.  Ce  prince,  disent-elles, 
"s^"*!!!.' Can4'  "  ^^^  entre  lui  et  Gace  Brûlé  les  plus  belles  chancons  et  les 
6^66, 67.— La  (c  plus  dclitablcs  et  mélodieuses  qui  onques  fussent  oies  en 
Vaii.,  II.  59.  —  «  cliancon  ne  en  vielle,  et  les  fist  escrire  en  sa  sale  à  Provins  et 
Mouchef,  8        ^^^^^  ^gUg  jç  Troies;  et  sont  appellées  les  Chancons  au  roi 

Ed.  (le  10  30,  1      TVT 

t.  IV, p.  254.      «  de  JNavarre.  w 

L'historien  semblerait  dire  que  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, depuis  roi  de  Navarre,  et  Gasse  Brûlé  se  réunirent 
pour  faire  les  chansons  qui,  dans  les  copies  exécutées  à  Pro- 
vins et  à  Troyes,  portent  le  seul  nom  du  roi  de  JNavarre.  Mais 
Voy.  Belle  ans  ce  entre  »  a  ici  le  sens  de  «  tant  l'un  que  l'autre,  »  et  le  chroni- 
î;ians  pies,   p.  q^gur  vcut  sculcnient  dirc  que  les  plus  belles  et  les  plus  agréa- 
80,  i32,  etc.       j^j^^  chansons  du  monde  avaient  été  composées  les  unes  par 
Thibaut,  les  autres  par  Gasse,  et  non  que  ces  deux  personnages 
les  eussent  faites  d'un  commun  accord.  Ainsi,  le  mérite  et  la 
réputation  des  vers  de  Gasse  Brûlé  égalaient,  dans  l'opinion 
des  écrivains  du  XIV^  siècle,  le  mérite  et  la  réputation  des 
vers  du  roi  de  Navarre  :  c'est  là,  du  moins,  ce  que  le  texte 
cité  nous  permet  de  croire. 

Si  le  roi  de  Navarre  avait  eu  recours  à  l'aide  d'un  cheva- 
lier de  ses  terres  pour  composer  des  chansons  amoureuses, 
il  s'en  retrouverait  quelque  indire  dans  les  jeux-partis  où  il 
intervient,  et  dans  les  derniers  vers  de  chacune  de  ses  chan- 
sons, oii  sont  ordinairement  nommés  ceux  qui  jouissaient  de 
sa  familiarité.  Il  n'en  est  rien  :  le  nom  de  Gasse  Brûlé  ne  se 
lit  dans  aucune  des  soixante-quinze  pièces  qui  nous  res- 
tent de  Thibaut,  et,  de  son  côte,  Gasse  n'a  pas  une  seule  fois 
nommé  le  comte  de  Champagne  dans  les  soixante-dix  que  les 
manuscrits  contemporains  lui  attribuent.  Leurs  amis  n'étaient 
pas  les  mêmes;  le  style  et  la  forme  de  leurs  poésies  n'offrent 
pas  non  plus  de  rapport  sensible.  Thibaut  a  fait  plusieurs  pas- 
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tourelles,  denonibreux  jeux-partis,  une  chanson  de  croisade  et 

plusieurs  pieux  cantiques,  tandis  que  Gasse  ne  varie  que  dans 
le  rhythnie  de  ses  vers;  il  ne  s'astreint  pas  à  l'uniformité  des 
désinences,  ni  à  la  division  des  chansons  en  cinq  (couplets  ; 
et  c'est  toujours  à  la  même  dame  qu'il  adresse  fort  sérieuse- 
ment ses  conqjliments  et  ses  plaintes.  Il  paraît  donc  résulter 
de  tout  cela  qu'il  n'y  eut  rien  de  commun  entre  les  poésies 
du  comte  de  Champai^ne  et  celles  de  Gasse  Brûlé;  et  la  pen- 
sée d'une  telle  association  ne  seraitjamais  venue,  sans  le  texte 
mal  conq^risdes  G/Y^7^r/(?^'  Chroniques Ahùs  en  admettant  l'in- 
terprétation proposée,  les  difficultés  s'évanouissent,  et  les 
deux  fameux  trouvères  ne  sont  plus  (jue  deux  rivaux,  entre 
lesquels  l'opinion  partagea  longtemps  le  prix  de  la  poésie 
gracieuse  et  facile. 

Gasse  Brûlé  était  chevalier,  comme  l'indiquent  les  titres 
de  monseigneur  ou  de  messire^  qui  piécèdent  toujours  la 
mention  de  son  nom.  Nous  voyons  qu'il  était  originaire  de 
la  province  de  Champagne,  dans  le  premier  couj)let  d'un  de 
ses  plus  agréables  ouvrages  : 

Les  oisillons  de  mon  pais 

Ai  ois  en  Bretaigne; 
A  lor  chant  m'est  il  bien  avis 

Qu'en  la  douce  Chanipaigne 
Les  oï  jadis. 
Se  ni  ai  mespris. 
11  m'ont  en  si  doux  penser  mis 
Qu'à  chancon  fere  me  sui  pi'is  , 

Tant  que  je  parataigne 
Ce  qu'amours  m'a  lonc  tans  promis. 

Les  amours  de  Gasse  ne  furent  pas  une  simple  fiction  poé- 
tique. Après  avoir  lu  ses  chansons,  on  demeure  convaincu  de 
la  réalité  des  sentiments  qu'il  y  exprime. La  femme  à  laquelle 
il  adresse  ses  hommages  était  l'épouse  d'un  fort  grand  sei- 
gneur; on  suspecta  bientôt  l'innocence  de  leurs  relations. 
Pour  mettre  un  terme  à  la  médisance,  Gasse  fut  obligé  de 
quitter  son  pays,  et,  d'après  les  conseils  du  comte  Joffroi,  il 
choisit  la  petite  Bretagne  pour  le  lieu  de  son  exil.  C'est  de  là 
qu'il  continue  de  chanter  ses  regrets  amoureux,  dese  plaindre 
des  jaloux,  d'engager  sa  dame  à  respecter  les  devoirs  d'une 
fidélité  rigoureuse.  Mais  quand  il  revint  auprès  d'elle,  l'ab- 
sence avait  produit  son  effet  ordinaire  :  on  l'avait  oublié. 
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Après  avoir  persisté  quelque  temps  à  bénir  ses  souffrances, 
à  les  regarder  comme  une  épreuve  nécessaire  à  la  gloire  des 
véritables  amants,  Gasse  crut  s'apercevoir  qu'on  se  moquait 
de  lui,  et  dans  une  dernière  chanson,  bien  versifiée,  il  mit  à 
découvert  tous  les  torts  de  son  indigne  maîtresse  : 

Qui  que  se  lo  de  sa  drue, 
La  moie  ait  maie  avanture  ! 
Qu'ele  m'ocit  à  véue, 
Corne  celi  dont  n'a  cure. 
Las!  mar  véi  son  cors  gent, 
Tante  paine  en  ai  eue! 
N'autre  bien  de  li  n'atant; 
Mors,  car  vas,  et  la  me  tue. 

Sa  biauté  la  m'a  tolue, 
Et  jovent  où  s'aséure  ; 
Ausi  bêle  ai  jou  véue, 
Qui  puis  venoit  à  mesure. 
Envieillir  covient  la  gent  ; 
Por  belle  fu  jà  tenue 
La  contesse  de  Meullent, 
Qui  ore  est  vielle  et  chanue. 

Si  la  dame  qui  inspira  ces  plaintes  a  composé  la  chanson 
d'adieux  que  nous  avons  remarquée  parmi  les  œuvres  de  Gasse 
Brûlé,  et  qui  certainement  a  été  faite  par  une  femme,  il  faut 
convenir  au  moins  que  par  les  grâces  de  son  esprit  et  la  vi- 
vacité de  son  imagination  elle  méritait  l'attachement  d'un 
poète  : 

Quant  voi  l'aube  du  jor  venir, 
Nule  riens  ne  doi  tant  haïr, 
K'ele  fait  de  moi  départir 
Mon  amin  que  j'aim  par  amour. 
Or  ne  bai  riens  tant  com  le  jour, 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Je  ne  vos  puis  de  jour  véoir, 
Car  trop  redout  l'apercevoir. 
Et  si  vos  di  trestout  pour  voir 
Qu'en  agait  sont  li  envious. 
Or  ne  bai  riens  tant  com  le  jour. 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Quant  je  me  gis  dedens  mon  lit, 

Et  jo  regarde  encoste  mi, 

Je  n'i  truis  point  de  mon  ami, 


CHANSONNIERS.  567 

Mesdisant  m'en  ont  fait  partir. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour, 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Biaus  dous  amis,  vous  en  ireis, 
A  Deu  soit  vo  cors  comandeis. 
Por  Deu,  vous  pri,  ne  m'obliés, 
Je  n'aim  nule  riens  tant  com  vous. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour, 
Amis,  qui  nie  départ  de  vous. 

Or  pri  à  tous  les  vrais  amans 
Geste  chanson  voisent  chantans, 
En  despit  de  tous  mesdisans. 
Et  des  mavais  maris  jalons. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour. 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Les  rimes  de  ces  jolis  couplets  j3rouvent  bien,  selon  nous  , 
que  dans  l'ancienne  prononciation  française  on  ne  faisait 
pas  sentir  les  consonnes  finales,  et  qu'on  d'\s^'\l j ou ,  parti, 
amou ,  au  lieu  àe  jour,  partir,  amour  :  c  est  encore  ainsi 
(ju'on  prononce  en  Champagne  et  en  Picardie. 

En  général,  les  vers  de  Gasse  Brûlé  respirent  un  regret 
profond  d'être  séparé  de  sa  maîtresse;  et  nous  pourrions  en 
citer  un  grand  nombre  pleins  de  grâce,  de  vérité,  d'harmonie, 
si  nous  n'avions  à  nous  défendre  de  transcrire  tant  de  chan- 
sons dictées  par  le  même  sentiment. 

Nous  serions  portés  à  croire  que,  loin  d'avoir  pu  aider 
Thibaut  de  Champagne,  ce  trouvère  vivait  un  demi-siècle 
avant  lui.  Les  personnages  qu'il  nomme  à  la  fin  de  ses  chan- 
sons, ou  sont  entièrement  inconnus,  comme  Noblot,  Oudin, 
et  Gui  de  Ponciaus,  ou  semblent  appartenir  à  la  fin  du  XIP 
siècle.  Tel  esta  le  Barrois  w  ou  Guillaume  des  Barres,  (ju'une 
vieille  femme,  dans  les  chansons  de  Queues  de  Béthune,  cite 
au  nombre  des  amants  de  sa  jeunesse.  Il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps,  y  dit-elle, 

Que  li  marquis  m'envoya  son  message, 
Et  li  Barrois  a  por  m'amour  jousté. 

Tel  est  encore  le  comte  .loffroi,  qui  doit  être  Geoffroi  H, 
comte  de  Bretagne,  fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  H  :  ce 
comte  mourut  dans  un  tournoi  à  Paiis,  en  1186.  Gasse 
nomme  fréquemment  aussi  le  comte  de  Blois;  ce  devait  être 
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le  fils  (lu  comte  de  Chamj)agiie,  Thibaut  le  Grand,  qui  {por- 
tait le  même  nom,  et  qui  mourut  au  siège  d'Acre  en  iiqi. 
Pour  la  comtesse  de  Meulleut ,  dont  notre  poëte  rappelle  et 
la  vieillesse  et  l'ancienne  beauté,  nous  y  l'econnaîtrions  vo- 
Hisi.  manusi'.  louticrs  Aguès  dc  Moiitfort,  comtesse  de  Meulant,  morte  dans 

des  comtes   de  m^  j\o(^  très-avaucé,  vers  l'an  1170,  douze  années  après  son 

Meuliint    par  le  '^  .       '  *-'  ^ 

président     Le-  époux,  le  comtc  Galcraut.  Mais,  nous  devons  le  répéter,  tous 
vrier.  CCS  rapprocliemeuts  ne  sont  pas  présentés  comme  incontes- 

tables, et  il  suffit  de  dire  qu'on  ne  pourrait  retrouver  aussi 
facilement  des  personnages  analogues  parmi  les  contempo- 
Paiis,  j834,  rains  connus  de  Thibaut  le  Chansonnier.  L'auteur  du  roman 
p.  12,  66,271.  çIq  [^  Flolette,  Gibert  de  Montreuil,  qui  écrivait  vers  l'an 
1225,  intercale  dans  son  récit  de  gracieux  couplets  des  chan- 
sons suivantes  de  Gasse  Brûlé,  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Quant  bele  dame  et  fine  amors  nie  piie. 

Cil  qui  d'amour  me  conselle. 
Ne  mi  sont  pas  ochoison  de  chanter. 

C  est  pour  nous  un  motif  de   plus  de  penser  que  les  chan- 
sons de  Gasse  Brûlé  sont  plus  anciennes  que  celles  de  Thi- 
baut. 
Poés.  du  roi       Lévcsquc  dc  la  Ravalière  a  pensé  que  le  nom  de  Gasse 

deNav.,  t.  I,  p.  Brûlé  avait  été  corrompu  dans  les  manuscrits,  et  qu'il  fau- 
drait le  changer  en  celui  de  Gasteblé.  Cette  conjecture  pou- 
vait plaire  à  une  ancienne  famille  de  Champagne  qui  sub- 
sistait encore  au  XVIII^  siècle; mais  nous  lisons  le  plus  souvent 
dans  les  manuscrits  Gasse  ou  Gace  Bridé ,  et  nous  n'avons 
pas  la  moindre  raison  d'en  contester  le  témoignage.  Le  pré- 
nom était  usité  sous  diverses  formes  :  en  Normandie,  c'était 
ÎV^ace ;  en  Champagne,  Gasse  ;  en  Bretagne,  Guez;  dans  nos 
provinces  méridionales,  6r«.y^^  Gastonet  Gassie;en  Espagne, 
Garsie  ;  en  Italie,  Guazzo. 
Œuv.,     fol.       Le  président  Fauchet,  qui  parle  de  Gasse  Brulë  assez  lon- 

565  v"*.  guement,  suppose,  d'après  les    Grandes    Chroniques,  qu'il 

avait  eu  part  aux  ouvrages  de  Thibaut  ;  et,  dans  les  deux 
vers  suivants  d'une  de  ses  chansons  : 

Hé,  blanche,  clere  et  vermeille, 
Por  vos  sunt  mi  grief  souspir, 

il  croit  reconnaître  l'intention  qu'aurait  eue  Gasse  Brûlé  de 
venir  en  aide  à  la  passion  de  son  noble  ami  pour  la  reine  de 
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France.  L'abbé  Massieu  a  reproduit  la  conjecture  de  Fau- 

chet;  mais  Lévesque  n'a   pas  eu  de  peine  à  la  détruire.   En  j,oe"'^/,,'  ,"^i^s'| 

effet,  ce  blanche»  n'est  ici  qu'un  nom  commun,  qui  nedésisjne      Poës.  du  mi 

personne.  '  ''^  Navarre,  t.  I, 

Laborde,  qui  a  publié  deux  chansons  de  Gasse,  lui  en  at~   '' Esstrsur   la 
tribue  soixante-dix-neuf.  C'est,  à  notre  avis,  neuf  de  trop,   musique,  t.  11, 

L'œuvre    de    Gasteblé  ne  se   retrouve    que    dans    deux       Gastkbik 
manuscrits;  c'est  une  chanson  assez  vuleaire  :  ^"^-   *•»    "• 

'  ^  7613.  — Mss.  du 

Vatican  ,    Rom  - 
Pour  nileus  valoir,  gais  et  baus  et  jolis,  vari,p.  "inf,. 

Voeil  bone  amour  seivir  et  faire  hommage. 

M.  l'abbé  de  La  Rue,  pour  grossir  les  anciens  titres  litté-  Gautikr  i>  ar- 
raires  de  la  Normandie,  prétend  reconnaître  Gautier  d'Ar-  cïes,oudkDar 
GiEsdansun  seigneur  de  Ouillebeuf  en  127/1,  et  il  renvoie  à       ,       ]'. 

.  *^  '  ,  Auc.     I.        n. 

y  Histoire  de  la  liaison  de  Harcourt,  p.  1 127.  Mais  La  Roque,  7,8-2  \    ll^,j] 

dans  l'ouvrage  cité,  dit,  non  pas  à  l'endroitindiqué,  mais  à  la  7613. —  Saim- 

page  2o4o,  que  Gobert,  non  pas  Gautier  d'Argies,était  seigneur,  ^'i!""  ".'  l^_^-^' 

non  pas  de  Quillebeuf,  mais  de  Quittebeuf,  à  cause  de  sa  femme  184 câng^,n! 

Ida  de  Meullent,  de  la  famille  des  seigneurs  de  Meullent  ;  et  il  65,  66,  67.  — 

ajoute  que  cette  maison  d'Argies  était  une  des  meilleures  de  la  ^^J,^"  ',  "'  ^||" 

province  de  Picardie.  Plusieurs  personnages  du  mênjenom  fu-  Essais  sur  les 

rentjil  est  vrai,  grands  baillis  d'Evreux  dansle  XIV  ^siècle;  mais  i^ardes,  etc.,  t. 

cette  charge  provenait  de  l'héritage  d'Ida  de  Meullent,  et  ne  ^"'  ''  *'*  *• 
pouvait  autoriser  l'abbé  de  La  Rue  à  faire  un  chevalier  normand 
de  Gautier  d'Argies.  L'ancienne  baronnie  d'Argies,  ou  mieux 
de  Dargies,  non  loin  de  Poix  etde  Grand  villers,  est  à  cinq  lieues 

d'Amiens.  Dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaupré  on  lit,  Titres  genea- 

sous  la  date  de  1201,  nue  Vilard  de  Dargies  cède  à  cette  maison  '""•  ^^^  '»  Bi'^'- 

1.     •  .    .     '    1  1       I        |V  1       i>  I  II  inip.  .       dossier 

religieuse  assez  voisine  le  quart  de  la  dime  de  nem!)ervillers,  ,i'^,c,,v >. 
du  consentement  de  son  frère  Gautier.  Le  même  cartulaire 
abonde  en  donations  faites  par  d'autres  membres  de  la  famille 
de  Dargies;  et  sous  le  règne  de  saint  Louis  on  les  retrouve  dans 
deux  listes  de  chevaliers  bannerets  de  la  province  de  Picardie. 
De  plus,  nous  conservons  un  sceau  de  l'an  141O7  appartenant 
à  la  veuve  de  Jean  de  Dargies  :  il  est  chargé  d'une  bordure  de 
merlettes;  et  précisément, en  têtedeschansons  attribuéesà  mes- 
sire  Gautier  d'Argies,  une  miniature  nous  le  représente  à  che-      Ms.  7922, fol. 
val,répée  au  poing,  et  portant  sur  la  poitrine  l'écu  d'or  bordé  ^'* 
de  ces  merlettes  de  gueules.  Nous  avons  donc  le  droit  d'affir- 
mer que  le  trouvère  était  d'une  famille  originaire  de  Picar- 
Tome  XXI II.  Ce  ce 
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~" —  die.  Cette  famille  n'est  pas  encore  éteinte,  et  si  elle  réclamait  une 

place  parmi  celles  qui  comptent  d'anciens  chevaliers  croisés, 
elle  pourrait  alléguer  une  chanson  où  Gautier  d'Argies  ex- 
pii  me  ses  regrets  d'avoir  quitté  sa  dame  pour  passer  en  Syrie  : 

Dolans  lai  ma  douce  amie, 

Et  moût  maris; 
Cornent  ai  ou  cors  la  vie, 

Quant  partis 
Mesui  desa  compaignie?. . 

Par  folie 

L'ai  laissie. . . 

Et  en  Surie 
M'en  vois,  pour  li  moût  pensis. 

(Bien  rae  cuidai  de  chanter.,  .  ) 

Cette  chanson  nous  apprend  son  départ  de  France  ;  une 
autre  nous  avertira  de  son  retour  : 

Se  j'ai  esté  lonc  tans  hors  du  païs 
U  je  laissai  la  riens  que  plus  amoie. 
De  maint  ennui  ai  puis  este  servis, 
Et  eschappés  de  perillouse  voie. 
Si  voil  dire  chose  dont  on  me  croie, 
J'i  ai  esté  dolans  et  esbahis.  .  . 
Quant  je  ma  douce  amie  n'i  avoie. 

Dans  toutes  ses  chansons,  et  presque  dans  chacun  de  ses 
couplets,  Gautier  recommande  aux  amants  la  vertu  de  per- 
sévérance ,  à  laquelle  il  attribue  le  pouvoir  de  fléchir  le 
cœur  le  plus  impitoyable.  Il  paraît  cependant  qu'il  n'y  avait 
rien  d'encourageant  dans  son  exemple;  car  sa  longue  fidé- 
lité devint  l'objet  des  mépris  et  de  l'impatience  de  sa  dame. 
Peut-être  aussi  prenait-il  trop  au  sérieux  les  devoirs  du  che- 
valier accompli.  Sa  tête  blanchissait,  et  ne  l'avertissait  pas 
de  mettre  un  terme  à  ses  requêtes  amoureuses.  Jl  ne  céda 
qu'à  la  raillerie,  comme  on  le  voit  par  un  Descort  dont  nous 
traduirons  quelques  stances  : 

«  J'ai  souvent  fait  des  chansons  enjouées;  maintenant  je 
«  change  de  ton,  puisque  ma  dame  a  cru  devoir  m'affligerde 
«  ses  reproches. 

«  Elle  m'a  rappelé  que  j'étais  sur  le  retour,  et  que  la  neige 
«  de  mes  cheveux  me  défendait  de  rien  espérer  d'elle.  Mais  si 
«  le  temps  a  passé  sur  moi ,  il  ne  l'a  pas  oubliée,  tout  en  lui 
«  laissant  la  grâce  et  la  vivacité  du  jeune  âge. 
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«  Elle  a  le  teint  frais  et  les  joues  vermeilles;  mais  entin, 
«  comme  moi,  elle  a  vu  bien  des  jours. 

«  Elle  fait  mal  d'éveiller  le  chien  qui  dort,  et  j'aurais  sujet 
((  de  l'en  blâmer;  mais  je  n'ai  d'autre  consolation  que  l'espoir 
«  de  mourir  bientôt  :  c'en  est  trop  pour  moi  d'être  frappé 
«  j)ar  celle  qui  devait  être  mon  support. 

«  Elle  a  trop  parlé  de  mon  âge,  ce  qui  n'est  point  courtois. 
«  Elleest,  elle-même,  belle  depuis  longtemps;  mais  l'Oise  coule 
«  toujours, et cequ'ona  tantpossédé, il  coûte dele perdre, etc.  » 

J'ai  maintes  fois  chanté 
De  joie  et  de  baudour; 
Or  ai  mon  chant  mué, 
Si  sui  en  grant  errour  ; 
Quar  je  voi  atourné 
Mon  afaire  en  tristour, 
Qu'ele  m'a  reprouvé, 
Ce  dont  je  souvent  plour. 

Ma  dame  m'a  ramposné 
Et  dit  que  je  sui  u  tour, 
Que  trop  ai  le  chief  mellé 
Decainé, 
N'ai  droit  en  amour. 
Mais  s'ai  de  mon  tans  usé, 
El  n'a  esté  à  séjour. 
Ains  a  bien  son  vis  gardé, 
C'est  voirs,  ele  est  de  bel  atour. 

S'est  plus  blanche  que  flour, 
S'a  vermille  coulour, 
S'a  el  véu  maint  jour.  . . 

Elle  avoit  tort 
D'esveiller  le  chien  qui  dort.  ' 

En  mon  descort 
Me  plaing  moût  de  son  acort. 

Mais  j'ai  confort 
Qu'adès  aproche  la  mort: 
Arrivés  sui  à  mal  port, 
Quant  celé  seur  moi  parole 
Où  cuidoie  avoir  confort. 

Trop  a  seur  mon  aé 
Apertement  parlé, 
N'a  pas  fait  que  courtoise, 
Pour  ce  qu'en  sa  beauté 
A  si  long  tans  duré; 

CCCC  2 
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Mais  tous  jours  s'en  voit  Oise. 
Dont  n'a  ele  pensé, 
Ce  qu'on  a  tant  porté, 
Quant  chiet,  ades  en  poise.  .  . 

Ochoison  a 
Qui  son  chat  bat; 
Adès  m'a  tenu  maigre  et  plat, 
Enfin  m'a  dit  :  Eschec  et  mat. 

Cuidoit  ele  je  fuisse  ours, 
Qu'on  bat  et  laidit  tousiours  ? 
Si  m'a  mené  à  rebours, 
Or  m'a  forjugié  d'amours. 

11  y  a  ici  de  nombreux  proverbes;  par  exemple  :  «N'éveil- 
lez pas  le  chien  qui  dort,  »  que  nous  avons  gâté,  comme  bien 
d'autres,  en  substituant  le  chat,  qu'on  peut  éveiller  sans 
crainte,  au  chien,  dont  les  voleurs  et  les  enfants  doivent  éga- 
lement respecter  le  sommeil.  Cette  autre  image  :  «  Mais  tous 
jours  s'en  voit  Oise,  »  suffirait  seule  pour  attester  que  ces 
vers  ne  sont  pas  d'un  chevalier  normand. 

Gautier  d'Argies  envoya  quatre  des  chansons  qui  nous 
restent  de  lui,  à  messire  Gasse  Brûlé,  qu'il  nomme  son  «  com- 
pain.  )>  Ses  pièces,  au  nombre  de  vingt-huit,  ne  nous  of- 
frent point  d'autre  renseignement  sur  les  circonstances  de 
sa  vie,  ou  sur  le  temps  de  sa  mort.  Il  s'y  montre  partout 
animé  d'une  passion  véritable;  mais  la  sincérité  des  senti- 
ments  n'est  pas  un  préservatif  contre  la  monotonie  des  pen- 
sées. Voici  pourtant  deux  couplets  qui  ne  manquent  pas 
d'une  gracieuse  délicatesse  : 

Dame,  je  vous  proi  merci 
Que  vous  daigniés  regarder 
La  face  de  vostre  ami, 
Qu'amors  fet  descolorer, 
Por  vous  loiamentamer 
Sans  autre  remembrance. 
G'oncpies  n'obli  vostre  douce  semblance, 
Ne  la  bouche  qui  pallir 
Me  fet  d'amoreus  désir. 

Et  s'il  vos  vient  à  plaisir, 
Dame  por  qui  j'ai  langui, 
Que  vous  deignissiez  sentir 
La  bouche  dont  je  vous  pri, 
Plus  m'auriés  enrichi 
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D'amoreuse  espérance  

Que  d'estre  rois  sans  vostre  bienveillance; 
Qu'en  vous  est  tous  mes  trésors, 
Mes  cuers,  ma  vie  et  ma  mors. 

(  (Tuant  li  biaus  estcit  revient.  ) 

Dans  cette  chanson ,  la  dernière  rime  de  chaque    couplet 
détermine  la  première  du  couplet  suivant. 

Le  président  Fauchet  cite  de  Gautier  d'Argies  un  jeu-parti  ^  oeuv.  ,  foi. 
adressé  à  Richard  de  Semilli,  et  que  nous  n'avons  point  re-  ^^9- 
trouvé.  Il  l'avait  sans  doute  lu  dans  le  recueil  du  président 
de  Thou,  acquis  plus  tard  parla  reine  de  Suède,  et  qui  est 
depuis  longtemps  sorti  de  France.  Fauchet  cite  encore  les 
quatre  vers  suivants  d'un  autre  jeu-parti  adressé  par  ce  même 
Richard  à  Gautier  : 

A  vous,  messire  Gautier 
De  Dargies,  conseil  quier, 
Qui  plus  avës  esprouvé 
D'amour  qu'hom  qui  ait  esté. 


M.  Arthur  Dinaux  a  publié  huit  chansons  de  Gautier  d'Ar-      Trouverez ar- 

tësiens,  p.  i83- 
it)5. 


gies 


Nous  avons  vu  deux  copies  d'une  chanson  assez  élégante     Gautier  de 
de  Gautier  de  Bregi,  lequel  pourrait  être  de  la  même  famille        krkgi. 
(pie  Hugues  de  Bregi,  ou  Barsi,  ou  Brezil,  auteur  de  la  Bible  ^^  ig'jj^"    aVÔu- 
au    seignor    de  Berze^   et   dont  Fauchet   connaissait  deux  chet,8. 
chansons.  Celle  de  Gautier  commence  ainsi  :  Hist.iitt.de  la 

Fr.,t.XVin,p. 

8i6. 
Quant  voi  la  fleur  et  l'erbe  vert  pallie,  OEuvr.      loi. 

M'estuet  chanter  por  ma  dolor  covrir.  .  .  S-j/j  v". 

Un  trouvère  nommé  Gautier  de  Nailli,  ou  de  Neuilli,     grutier  de 
chantait  ses  vers  en  société  avec  un  certain  Renaut  de  I^ion  :        '  '^""" 

Siippl.  II'.,  li. 
1989.  —  Moii- 
Renaus,  ceste  caucon  chantez,  chct,  8, 

Mes  compalns  estes,  si  amez; 
Mais  tant  i  faut  en  nostre  compagnie 
Que  vous  avez  plus  débonnaire  amie. 

De  cet  usage  assez  fréquent  d'apostropher  en  finissant  un 
«  compain  w  ou  conq)agnon,  il  serait  permis  de  conclure  que 
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toutes  ces  petites  pièces  se  chantaient  à  deux  voix  alterna- 
tives, puis  en  duo,  pour  le  dernier  couplet. 


Gautier  u'E-  C)n  trouve  daus  Ics  divcrs  manuscrits  Gautieu  u'Espinaus, 

piNAi.  d'Espinau,  d'Aipinois,  d'Espinous.  Fauchet  a  choisi  Espinois; 

-182'    '  (Jii"  "^"'^  croyons  devoir  préférer  ^^/>>//<«/ ou  ^/?m<x/ pour  deux 

7^22. —Saint-  raJsoiis  :  dans  les  monuments  du  XIIP  siècle,  on  trouve  in- 

Germ„n.  1989.  distinctement ,  pour  le  nom  moderne  à' Epinal,  Espinal  ou 

65    ^g?^'_  j J  Espinaus  ;  ainsi,  dans  le  poëme  de  la  Mort  de  Garin  : 

VaÛ.  ,    '59.    — 

Monchei,  8.  De  Nuevile  Josiasmes  li  floris 

Éd.     publiée  Et  d'Espinau  Goderans  et  Landris, 

par  M.    Ed.   du  ^ 

Méril ,   pi'éf.,  P-  ,  . 

xcv.  avecla  variante,  Espinal.  En  second  lieu,  nous  pensons  que 

ce  Gautier  était  Lorrain  d'origine  ;  car  bien  qu'il  nomme 
dans  ses  chansons  Goyon  de  Seilly,  Gautier  de  Priney  (per- 
sonnages inconnus),  le  comte  deBraine,  le  comte  de  Flandre 
et  le  comte  de  Bar,  il  appelle  le  dernier  seul  «  son  boen  sei- 
gneur ;  »  et  dans  un  autre  endroit,  il  compare  la  joie  qu'il 
éprouverait  en  voyant  sa  maîtresse,  à  l'accueil  que  le  comte 
a  reçu  «  en  Loheraigne.  «  Nous  avouerons  volontiers  toute 
l'insuffisance  de  ce  double  témoignage;  mais,  à  défaut  d'un 
autre  plus  positif  ou  contradictoire,  nous  avons  dû  nous  en 
contenter  pour  fixer  le  nom  et  la  patrie  de  Gautier  d'Epinal. 
Il  est  plus  facile  de  retrouver  la  date  de  ses  chansons.  Il 
parle  ainsi  du  comte  de  Flandre  : 

Ghanconette,  por  voir, 
A  celi  qui  tant  seit  valoir 
Tu  feras  en  Flandres  savoir 

Phelippe,  à  mon  povoir. .  . 

(ComeDcemens  de  douce  saison  belle.  ) 

Et  ailleurs  : 

Ghancons,  Phelippe  salue 

Le  conte  séné, 
Qui  a  France  maintenue, 

Proesce  enmeudré, 

Ghevalerie  honeré, 
Largece  qui  iert  vencue 
R'a  mis  en  sa  poestë. .  . 

Nousreconnaissonssanspeine  dans  ces  vers  le  seul  personnage 
du  nom  de  Philippe  qui  ait  gouverné  la  Flandre  avant  les 
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enfants  du  roi  de  France  Jean  le  Bon.  Philippe  d'Alsace  hé- 
rita de  cette  province  en  1168,  et  mourut  en  1191.  x\près 
avoir,  en  1 179,  jjorté  l'épée  royale  au  sacre  de  Philippe-Au- 
guste, il  avait  eu  le  titre  de  régent  du  royaume  pendant  deux 
ou  trois  années.  La  chanson  de  Gautier,  dans  laquelle  ii  fait 
alUision  à  ce  temps  de  régence,  doit  donc  avoir  été  composée 
de  1180  à  1190.  Alors  Henri  l^^  était  comte  de  Bar,  et 
Erard  II,  comte  de  Briennc.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le 
plus  dans  tous  ces  rapprochements,  c'est  la  date  des  chan- 
sons de  Gautier,  cju'il  faut  reporter  au  XIP  siècle.  Ainsi, 
le  roi  de  Navarre  n'a  pas  eu,  comme  on  l'a  dit  souvent,  la 
gloire  d'avoir  le  premier  rivalisé  en  ce  genre  avec  les  poètes 
du  midi;  nous  avons  au  moins  deux  chansonniers  plus  an- 
ciens même  que  le  châtelain  de  Couci  et  Queues  deBéthune, 
ces  croisés  de  l'an  1 200  ;  que  le  roi  Richard,  et  son  fameux  jon- 
gleur :  ce  sont  Crestien  de  Troyes  et  Gautier  d'Epinal.  Il  est 
à  remarquer  aussi  que  tous  deux  furent  connus  et  encouragés 
par  le  même  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace. 

Les  autres  envois  des  chansons  de  Gautier  nous  appren- 
nent qu'il  ne  comptait  pas  seulement  des  amis  en  Flandre  et 
en  Lorraine  :  il  paraît  avoir  laissé  son  cœur  de  poëte  en 
Champagne,  et  la  dame  qu'il  se  voyait  obligé  de  quitter  lui 
faisait  regretter  de  n'être  pas  né,  comme  elle,  dans  cette  pro- 
vince : 

En  perillose  contrée 
Me  sot  fine  amorlessier; 
Champagne  benéurée, 
Que  ne  mëustes  premiers! 

Plus  legiers 
Fuissent  mi  desirriers. 

Vingt  chansons  nous  ont  été  conservées  sous  le  nom  de 
Gautier  d'Epinal.  Une  de  ces  pièces  a  été  attribuée  au 
châtelain  de  Couci,  et  publiée  à  ce  titre  par  Laborde  et 
M.  Francisque  Michel.  Il  faut  avouer  qu'elles  offrent  de 
grands  rapports  de  style  et  de  couleur  avec  celles  du  fameux 
amant  de  la  dame  de  Fayel.  Quelques-unes  ont  même  l'a- 
vantage d'abonder  en  comparaisons  justes,  en  allusions  heu- 
reusement empruntées  aux  souvenirs  mythologiques.  Tel  est 
ce  couplet  : 

Si  com  Equo  qui  sert  de  recorder 
Ce  qu'autre  dit,  et  por  sa  sorcuidance 
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Ne  la  daigna  Narcisus  regarder; 

Ains  sécha  toute  d'ardure, 

Fors  la  voix  qui  encor  dure  : 
Ensi  perdrai  tout  fors  merci  crier. 
Et  sécherai  de  duel  et  depesance. 

(Puis  qu'il  m'cstiiet  de  ma  dolor  rom[ilaindre.) 

Telle  est  surtout  une  autre  chanson  remplie  de  ces  compa- 
raisous.  D'abord  il  rapproche  l'effet  des  charmes  de  sa  maî- 
tresse des  vertus  de  l'aiguille  aimantée.  Fauchet,  Klaproth 
et  d'autres  encore  ont  déjà  cité  cet  endroit  curieux;  mais 
jusqu'à  présenton  faisait  de  Gautier  d'Epiua!  un  contempo- 
rain de  Guyot  de  Provins  et  de  saint  Louis  :  d'après  ce  que 
nous  avons  établi  tout  à  l'heure,  on  voit  que  son  témoignage 
remonte  à  la  fin  du  XIP  siècle  ou  au  commencement  du  XJir. 
C'est  un  pas  de  plus  fait  à  la  recherche  des  origines  fran- 
çaises de  la  boussole. 

Tout  altresi  com  l'aymant  decoit 
L'aguilette  par  force  de  vertu, 
A  ma  dame  tôt  le  mont  retenu 
Qui  sa  biauté  conoit  et  aperçoit. 

Gautier  rappelle  ensuite  l'arbre  qui  se  dépouille  de  sou 
feuillage  en  hiver,  quand  il  semblerait  en  avoir  le  plus  be- 
.soin  : 

Si  com  l'arbres  qui  encontre  le  froit 

Se  tient  de  fleurs  et  de  sa  follle  nu, 

Ai  je  mon  sens  oblié  et  perdu 

Vers  ma  dame,  quant  plus  mestier  m'auroit. 

Dans  le  troisième  couplet,  pour  montrer  qu'il  doit  et  veut 
tout  devoir  aux  bontés  de  sa  dame  : 

Ne  vodroie  de  riens  joïr  qui  soit 
Se  ce  par  li  ne  m'estoit  avenu. 
Si  com  la  lune  a  son  véoir  perdu. 
Quant  la  clerté  du  soleil  ne  reçoit. 

Cette  image  prouve  dans  le  poète  lorraiu  certaines  connais- 
sances assez  justes  en  cosmographie. 

Gautier  a  fait  une  autre  chanson  assez  touchante  au  nom 
d'une  dame  qui  se  plaint  de  la  croisade,  parce  qu'elle  lui  en- 
lève son  amant  :  «  Jérusalem,  dit-elle,  tu  me  fais  grand  dom- 
«  mage  en  m'arrachant  celui  que  je  chérissais   avant  toutes 
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«  choses.  J'en  ai  les  yeux  mouillés  de  pleurs,  et  peu  s'en  faut  

a  que  je  ne  me  révolte  contre  un  Dieu  qui  me  rend  si  mal- 
«  heureuse.  » 

Si  qu'a  bien  poi  que  vers  Dieu  ne  m'iroie, 
Qui  m'a  osté  Je  grant  joie  où  j  estoie. 

Puis,  dans  le  second  couplet  : 

Biaus  dous  amis,  com  ponois  endurer 
La  forant  painne  por  moi  en  mer  salée, 
Quant  riens  qui  soit  ne  porroit  deviser 
La  grant  dolorqui  m'est  el  cuer  entrée? 
Quant  remembre  del  dons  viaire  cler 
Que  soloie  baisier  et  acoler, 
Grant  merveille  est  quenesoie  dervee. 

(Jérusalem,  grant  damage  me  fais.) 

Gautier  d'Epinal,  qui  semble  différent  d'un  Chevalier  d'Ai- 
pinois  ou  d  Espinois  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  a  été 
bien  apprécié  par  le  président  Fauchet.  «  Il  est  haut,  dit-il,      Foi.  572. 
«  et  plein  de  belles  comparaisons.  )) 


TELLE. 

Moiuliet,  8. 


Sous  ce  nom  de  Gavarîvi  Gratelle,  assez  difficile  à  lire,    GavarmGra 
se  trouve  une   pastourelle  fort  peu  décente,  dont  nous  ne 
pouvons  citer  que  le  premier  couplet  : 

L'autrier,  lou  premier  jor  de  mai, 

Juer  m'alai  dehors  Paris, 

Con  cil  qui  est  en  grant  esmai 

D'une  amor  ù  j'ai  mon  cuer  mis. 

Soïchanteir  à  haulte  vois 

Dame  amoureuse,  ce  m'est  vis  : 
«  Mes  pères  ne  f"u  pas  cortois 
«   Quant  vilain  me  donoit  maris.  » 

Deux  personnages  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  Geoffroi  de 
Châtillon-sur-Marne  ont  joorté  le  nom  de  Geoffroi,  et  tous  Chatillon. 
deux  furent  seiiifueurs  de  Cliâteau-Porcien.  I^e  premier  vivait  «"^    ^IT' ' 

en   I  107;  le  second,  ([ui  mourut  vers  1  an  laijo,  semble  être  cbet,  8. 
l'auteur  d'un  salut  d'amour  conservé  dans  deux  manuscrits. 
11  avait  épousé  Félicité  de  Retest  ou  Rethel,  à  lacjuelle  ou 
peut  croire  qu'il  [)ensait  en  composant  une  chanson  agréa- 
blement versifiée,  dont  nous  citerons  le  quatrième  couplet  : 

Tome  XXII l.  Dddd 
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Molt  ni'auroit  bien  ma  peine  asouagie, 

Se  ma  dame  se  voloit  apenser 

Qu'elle  (leist  :  «  Amis,  er  je  amie.  » 

Bien  cuit  qu'ensi  en  porroie  eschiver. 

Se  por  ce  muir,  c'en  iert  moût  grant  folie  ; 

Car  apaier  nie  puet  par  un  parler, 

Ou  seulement  par  bel  semblant  moslrer. 

GtRARDixoE         Un  trouvère  de  l'Artois,  Gérardin  de  Boulogne,  a  laissé 
Boulogne.      ^^^^  sculc  chaiisoii,  fort  régulière,  quoi  qu'en  ait  pensé  M.  Ar- 

Trouv.  artes.,    ^,  y^.  f^  •.  •  "  l  l*  '   i  •  i    ^ 

p  208-210.        thur  Dinaux.  Le  critique  en  a   publie  le   premier  couplet; 

Ane.  i. ,  n.  iiiais  il  ii'a  pas  connu  les  suivants,  et  à  leur  place  il  a  donné 

7613.  — Cangé,  ceux  d'uiic  cliansoii  entièrement  différente  pour  la  mesure 

n.  66.  — Saint-       .  1  •  ^ 

Ge,m.,n.  1989.  et  pour  les  rimes. 
Fol.  587.  Fauchet  attribue  à  ce  poète,  qu'il  nomme  Girard  de  Bou- 

logne, un  jeu-parti  que  nous  n'avons  pas  retrouvé.  La  ques- 
tion, proposée  à  Jean  Bretel,  est  celle-ci  :  Un  véritable  amant, 
apprenant  que  sa  dame  en  aime  un  autre,  et  qu'elle  est  en 
danger  de  mourir  si  elle  en  demeure  éloignée,  doit-il  la  lais- 
ser mourir.^  A  notre  avis,  la  difficulté  ne  pouvait  être  réelle 
que  pour  un  homme  marié. 


gérartdkVa-  Avec  un  certain  Michel  qui  n'est  point  connu  d'ailleurs, 

LENciENXEs.  Q^i^^RT  UE  Valenciennes  a  fait  un  jeu-parti  assez  ingénieux  : 

^^supp^  5vi'ou-  Q"^  doit-on  plutôt  souhaiter,  de  lire  clairement  dans  le  cœur 

ehet,  8.  de  sa  dame,  ou  de  n'avoir  rien  de  caché  pour  elle.^ 

Sire  Michiel,  respondés, 
Un  gieu  parti  vos  damant.  .  . 

GiLEBERT  uE         Uii  poctcqui  mérite  d'être  distingué  de  la  foule,  Gilebert 

Berneville.  j^g  Berneville,  était  sans  doute  de  ce  lieu,  près  d'Arras,  et 

-222*^     "35"  peut-être  appartenait-il  à  une  famille  d'Arras  même,  où  nous 

7613.'— Cangé'  voyons  qu'il  demeurait  le  plus  souvent.  Ou  a  supposé  jusqu'à 

65,  66,  67.—  présent  qu'il  était  originaire  de  Courtrai,  parce  que  c'est  à 

sLiA  Genn~  Gourtrai  qu'il  envoie  une  de  ses  chansons  : 

1989.—  Snppl. 

tr.,  184. — Mou-  Chancon,  va  t  en  à  Cortrai  sans  séjour, 

•^  ^^'  °-  Que  là  dois  tu  premièrement  aleir; 

Di  ma  dame,  de  par  son  chantëour. 
Se  il  lui  plaist,  que  te  face  chanteir. 
Quant  t'aura  oie. 
Ne  t'atarge  mie. 
Va  sans  demoreir 
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Erart  salueir 
Qui  Valéry  crie. 

Mais  cela  ne  prouvait  rien  :  la  maîtresse  de  Gilebert  habitait 
tantôt  Courtrai,  tantôt  Longpré,  le  plus  souvent  Oudenarde. 
11  faut  donc  se  contenter  de  conclure   de  cet  envoi  que  le 
trouvère  vivait  et  chantait  dans  le  nord  de  la  France.  Pour 
Erard  de  Valéry ,   un  de  ses  amis  ou  protecteurs,  c'était, 
comme  on  sait,  un  preux  chevalier,  dont  la  i^loire  se  rattache 
à  l'histoire  des  croisades  de  saint  Louis  et  à  la  conquête  de 
Naples  par  Charles  d'Anjou.  Son  nom,  à  la  fin  de  cet  envoi, 
témoigne  que  le  trouvère  florissait  dans  la  dernière  partie 
du  XlIP  siècle.  Mais   Gilebert  n'était    pas  seulement  bon 
poète:  on  l'estimait  d'excellent  conseil  dans  les  affaires  pu- 
bliques; le  duc  de  Brabant,  pins  d'une  fois,  se  trouva  bien 
d'avoir  mis  en  lui  toute  sa  confiance,  et  les  chronic|ueurs  de 
Flandre  font  de  temps  en  temps  intervenir  son  opinion  dans 
les  résolutions  débattues  en  présence  de  ce  prince.  Gilebert 
comptait  encore  au  nombre  de  ses  patrons  le  comte  d'Anjou, 
et  parmi  ses  amis, Michel  du  Chastel,  Colart  le  Boutellier,  Er- 
noul  Caupin,  Huitasse  de  Fontaines.  Comme  tous  les  esprits 
d'élite,  il  eut  aussi  des  ennemis  :  on  lui  reprocha  de  trop  s'a- 
bandonner, dans  les  vers  qu'il  composait,  aux  lieux  communs 
de  la  galanterie.  Mais  si  nous  faisons  aujourd'hui  la  compa- 
raison de  ses  chansons  avec  celles  de  ses  contemporains,  nous 
serons  tentés,  au  contraire,  de  lui  reconnaître  un  choix  d'ex- 
pressions et  de  sentiments  bien  préférable  au  style  de  la  plu- 
part d'entre  eux.  Nous  devons  cependant  avouer  que  dans 
quelques-uns  de  ses  couplets  il  fait  un  véritable  abus  des 
épithètes,  comme  dans  celui-ci,  qu'un  seul  manuscrit  nous  a 
conservé  : 

Jamais  ne  pertlroie  manière 

De  chans  ne  de  chancons  trouver, 

Se  ma  très  douce  dame  chiere 

Me  voloit  sans  plus  commander.  .  . 

On  voit  reparaître  cette  «  très  douce  dame  chiere  »  dans  une 
autre  chanson  de  Gilebert;  et  si  nous  le  remarquons  ici,  c'est 
afin  de  faire  mieux  comprendre  l'intention  satirique  d'une 
curieuse  chanson  anonyme  répandue  dans  Arras  vers  le 
même  temps.  I^'auteur  malin  y  suppose  qu'un  jour  le  bon 
Dieu  voulut,  pour  se  désennuyer,  visiter  la  cité  d'Arras. 

Dddd2 
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«  Arras,  dit-il,   est  école  où  tout  bien   s'entend.  Prenez 

«  le  plus  cliétif  d'Arras,  vous  en  tirerez  ailleurs  ini  excel- 
(c  lent  parti.  On  raconte  même  tant  de  bien  de  cette  ville, 
«  que  je  vis  l'autre  jour  le  ciel  entrouvert ,  parce  qne  Dieu 
«lui-même  souhaitait  d'y  veuir  appreudre  les  motets  (|u'on 
«  y  compose.  Eh  !  per  li  doureles  vadou  vadii  vadou- 
«  renne. 

a  Dieu,  })ar  malheur,  y  tomba  malade  :  pour  se  guérir, 
«  il  alla  loger  à  l'hôtel  du  Prince.  11  y  convia  les  gens 
«de  la  confrérie,  afin  d'étudier  avec  eux.  Pouchin  l'aîné, 
«ce  fameux  astrologue,  lui  parla  si  nettement  des  com- 
«  plexions  et  des  influences,  qu'il  fit  pâlir  le  bon  Dieu 
«  du  dépit  de  n'avoir  rien  h  lui  répondre.  Eh!  per  li  dou- 
«  reles,  etc. 

«  Puis  Dieu  fit  mander  à  son  tour  Robert  de  le  Pierre,  ce- 
«  lui  qui  sait  la  chanson  du  vieux  Fromont.  Vinrent  après 
«lui  Gilebert,  Phihppot  Verdiere,  et  le  tailleur  Rousseau. 
«  Dès  que  Gilebert  eut  chanté  de  sa  «  dame  chiere,  »  Dieu 
«  s'écria  qu'il  voulait  suivre  à  jamais  leur  bannière.  Eh!  per 
«  li  doureles,  etc. 

«  Pour  Jean  Bretel,  il  se  vanta  d'amuser  le  bon  Dieu  mieux 
«  encore.  Il  fit  la  roue,  laissa  tomber  ses  braies,  et  salit  celles 
«  de  Beugin.  Ea  plaisanterie  parut  tellement  bonne  à  Notre- 
«  Seigneur,  qu'il  se  mit  à  crever  de  rire,  et  qu'il  se  trouva 
«  parfaitement  guéri.  Eh!  per  li  doureles,  etc.  » 

Cette  chanson,  ou  plutôt  ce  Noël  duXIIP  siècle  devait  s'ar- 
rêter là,  et  nous  croyons  que  les  deux  autres  couplets  ont  été 
ajoutés  par  une  autre  main,  comme  il  arrive  qu'on  en  ajoute 
à  presque  toutes  les  chansons  satiriques  très-répandues.  Voici 
le  texte  original,  sur  un  mètre  assez  rare  : 

Siippl.  fi .,  II.  Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre. 

'84-  Quant  on  veut  d'Arras  le  plus  caitif  prendre, 

En  autre  pais  se  puet  pour  bon  vendre. 
On  voit  les  honors  d'Arras  si  estendre; 
Je  vi  l'autre  jor  le  ciel  là  sus  fendre  : 
Diex  voloit  d'Arras  les  motès  aprendre. 
Eh!  per  li  doureles  vadou  vadu  vadourenne. 

Quant  Diex  fu  malades,  por  lui  rehaitier, 
A  l'ostel  le  Prince  se  vint  acoinlier  ; 
Compaignons  manda  por  estudier. 
Pouchins  li  ainsnés,  qui  bien  set  rainsnier 
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De  coniplension,  d'astrenomier, 
Je  vi  qu'il  fist  Diu  le  color  cangiei"; 
Car  encontre  lui  ne  se  seul  aidier. 
Eh!  per  li,etc. 

Diex  a  fait  mander  Robert  de  le  Piere, 
Car  dou  viel  Froniont  seut  il  la  manière. 
Si  vint  Glulebers,  Pliclipos  Yerdiere, 
Et  si  est  venus  lloussiaus  li  tailliere. 
Ghilebers  canta  de  se  dame  ciere, 
Diex  dist  qu'il  sivra  tous  tans  lor  baniere 
Eh  !  per  li,  etc. 

Bretiaus  s'est  vantés  qu'à  Dieu  s  en  ira, 
Plus  que  tout  li  autre  l'esbaniera; 
11  fit  le  paon,  se  braie  avala, 
Celui  de  Beugin  trestout  porkia. 
Diex  en  eut  tel  joie  de  ris  s'escreva. 
De  sa  maladie  trestous  trespassa. 
Eh!  per  li,  etc. 
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Il  est  permis  de  conclure  de  cette  pièce  (jue  Gilebert 
comptait  parmi  les  poètes  d'Arras.  On  a  déjà  vu  le  jeu-parti 
qu'il  avait  soutenu  contre  Henri  II[,  duc  de  Brabant  ;  per- 
sonne, même  Adam  de  la  Halle,  ne  réussit  mieux  que  lui  dans 
ce  genre  de  dialogue  rimé.  Nous  en  avons  conservé  quatre 
sous  son  nom. 

Une  fois  il  demande  à  son  interlocuteur,  Tiiomas  Herieis, 
autre  bourgeois  d'Arras,  s'il  sacrifierait  volontiers  à  l'espoir 
de  {"aire  un  opulent  héritage  le  plaisir  de  manger  des  pois 
au  lard.  Thomas  lui  répond  que,  satisfait  de  sa  fortune,  il 
donnerait,  nouvel  Esaû,  tous  les  biens  du  monde  pour  un 
bon  plat  de  pois  piles.  Mais,  dit  Gilebert,  si  les  échevins  de 
la  ville  vous  entendaient,  sachez  qu'ils  s'empresseraient  de 
vous  choisir  pour  maire,  de  vous  présenter  la  rôtie,  et  de 
vous  mettre  en  possession  de  tous  les  droits  de  cette  charge. 
I>e  Jugement  de  la  controverse  est  remis  àllobert  leBoutellier 
et  à  Michel  le  Waisdiei';  et  le  premier  surnom  ferait  croiie 
r[ue  l'un  du  moins  de  ces  deux  personnages  était  chai'gé,  à  la 
table  de  Thomas  Heriers,  du  service  des  boissons.  Nous  don- 
nons ici,  dans  un  des  cou|)lets,  la  première  répojise  de  Tho- 
mas, et  dans  un  autre,  la  dernière  réplique  de  (iilebert  : 
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homas  Heriers.  I^ar  foi!  Gilebert, beau  sire, 
Del  prendre  sui  porpensés  '. 


»   J'ai     re-solu 
d  accepter. 


mine. 
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Se  le  mius  n'en  sai  eslire, 

Bien  doi  estre  fols  clamés. 

J'ai  maisons  assés, 
Par  tout  sui  bien  hostelés. 
Hom  qui  pert  cou  qu'il  désire 
N'a  mie  grans  richetés. 
Quoi  que  vous  en  doiés  dire, 
Je  me  tieng  as  pois  piles. 

Gilebert.  Thumas,  grant  sotie  maire  ' 

,-,  .    .       .  Vo  cuer,  à  ce  que  ie  voi  : 

'Maîtrise,  do  ^.  ,  '  ..  »      .^     • 

'  Quant  les  gent  orront  retraire 

Cou  que  respondés  à  moi, 

A  la  bone  foi 

Vous  di,  ensi  com  je  croi. 

Qu'il  feront  roustie  faire, 

S'aurés  le  don  et  l'otroi; 

Car  vous  en  serés  li  maire, 

Si  prendrésdes  fourfais  loi. 


Ce  dernier  trait,  qui  ne  manque  j3as  de  malice,  aura  bien  pu 
se  passer  de  l'approbation  du  véritable  îJiaire  d'Arras. 

Gilebert  aimait  les  questions  délicates  on  singulières.  Dans 
un  autre  jeu-parti,  c'est  l'Amour  même  qu'il  choisit  poiu^ 
antagoniste.  Deux  enfants  différents  de  sexe  et  de  condition 
égale  ont  juré  de  s'aimer  toujours.  Le  jeune  homme  a  grandi  ; 
on  l'a  même  armé  chevalier,  et  tout  le  monde  s'accorde  à 
faire  l'éloge  de  sa  prud'homie.  Mais  il  ne  peut  espérer  de  voir 
croître  sa  barbe.  Quel  compte  tenir  alors  des  anciennes  pro- 
messes ?  Obligeront-elles  la  dame.'^  Sans  aucun  doute,  répond 
l'Amour;  de  pareils  contre-temps  ne  peuvent  dégager  la  foi 
sincère  et  loyale.  Pour  juges  de  la  querelle,  Gilebert  choisit 
la  comtesse  de  Flandre,  et  le  dieu  d'amour,  le  châtelain  de 
Beaumès.  Voici  le  premier  couplet  : 


Amors,  je  vos  requier  et  prie 
Que  vous  me  faites  jugement 
D'un  ami  et  de  seue  amie; 
Entramé  se  sont  longement, 
Despuis  qu'il  furent  jouvencel. 
Or  sont  si  grant  que  del  donzel 
Ait  on,  pièce  a,  fait  chevalier. 
Et  s'est  preus  5  mais  j'oi  tesmoignier 
Que  il  ne  porroit  barbe  avoir. 
Puet  l'amour  dureir  ne  valoir? 
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Pour  dame  de  ses  pensées,  Gilebert  avait  pris  Bëatrix 
d'Oudenarde,  qu'il  nomme  plusieurs  fois  dans  ses  vers,  contre 
l'usage  des  poètes  de  son  temps.  Une  de  ses  chansons  affecte 
même  pour  refrain  le  nom  de  «  la  belle  Biatris;  »  et  nous  y 
trouvons  la  preuve  qu'il  se  maria,  sans  cesser  d'adresser  à 
cette  dame  un  tendre  hommage:  «  Ceux  qui  sont  faibles  et 
«  craintifs,  dit-il,  sont  bientôt  subjugués  par  une  épouse. 
«Moi,  je  n'en  serai  que  plus  vif  et  plus  gai;  et  si  l'on 
«  m'a  marié,  je  n'en  dirigerai  pas  moins  toutes  mes  pensées, 
«  tous  mes  vœux  vers  la  belle  Bëatrix.  » 

Cil  qui  sont  espoanté 

Et  esniaiant, 
Par  feme  sont  tost  maté, 

Et  recréant. 
Or  ferai  plus  que  devant 

Joliveté. 
Por  ce,  son  m'a  marié, 
N'ai  je  talent  pou  ne  grant 
Quejà  soient  mi  pensé 

Aillors  assis 
Qu'en  la  belle  Biatris. 

(J'ai  sovent  d'amour  chante.  ) 

Plusieurs  des  vers  où  il  célèbre  les  agréments  et  la  beauté 
de  cette  dame  ont  de  la  délicatesse  et  de  la  grâce.  On  peut 
encore  lire  avec  plaisir  les  suivants,  qui  ont  un  air  de  fa- 
mille avec  les  meilleurs  dizains  de  Marot  : 

Jamais  n'entr'oublierai 
Un  ris  qui  vint  de  doucor, 
Qu'ele  Hst  quant  l'esgardai. 
Mais  ne  di  pas  tel  folor 
Que  por  moi  fust,  je  faudroie, 

Ne  voir  ne  diroie; 

Mais  de  tel  savor 
M'est  el  cuer,  que  nuit  et  jor 
Me  semble  qu'adès  la  voie. 

(  Li  joli  penser  que  j'ai.  ) 

Ailleurs,   il  compare  Béatrix  à  l'étoile  ])olaire,  qui  sert  de 
guide  aux  navigateurs  : 

Celé  que  j  aim  est  tant  de  bonté  pleine. 
Qu'il  m'est  avis  que  la  doi  comperer 
A  l'estoile  qu'on  claime  tremontaine, 
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Dont  la  bonté  ne  puet  oncques  fauser. 
Le  marinier  parmi  la  mer  hautaine 
Fait  ravoier,  et  à  droit  port  sigler, 
Et  set  et  voit  quel  part  il  doit  aler 
Par  l'estoilc  dont  la  vertu  est  saine. 

Ainsi  vos  di,  qui  forvoie  en  outrage, 
En  fauseté,  en  penser  t'olement, 
S'il  vuet  en  bien  muer  son  fol  usage, 
Voist  esffarder  le  beau  contenement 
Etlavalorde  la  très  bone  et  sage; 
Ravoiés  est  en  bon  ensegnement, 
Gom  mariniers  à  qui  l'estoile  aprent 
Parmi  la  mer  le  plus  séur  passage. 

(Onques  d'amor  n'oï.  ) 

Béatrix  un  jour  lui  demandait  une  chanson  nouvelle;  il 
refusait.  Enfin  elle  parvint  à  le  mettre  sous  les  verrous,  et 
le  menaça  d'une  diète  absolue,  jusqu'au  moment  oii  la  chan- 
son serait  faite.  Cette  situation  rappelle  le  joli  rondeau  de 
Benserade  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau 
M'a  commande  de  lui  faire  un  rondeau. 

Voici  le  premier  couplet  deGilebert  : 

Au  besoin  voit  on  l'ami, 
Pièce  a  qu'on  l'a  recordë. 
S'or  ne  fait  amors  por  mi, 
Tant  que  j'aie  chant  trové. 
Bien  sai  que  mes  n'isterai 
De  prison,  ains  i  morrai. 
Gelé  qui  m'a  mis  céans  , 
Las  !  a  fait  ses  seremens 
Que  jamais  n'i  mangerai, 

Ne  partirai 

De  sa  prison , 
Saurai  trovée  chanson. 

Tout  en  gémissant  de  la  cruelle  nécessité  qu'on  lui  impose, 
le  poète  s'avise  de  nommer  Béatrix  d'Oudenarde;  et  sur-le- 
champ  les  rimes  se  présentent  et  les  quatre  couplets  s'achè- 
vent, paroles  et  musique. 

Parmi  les  poésies  de  Gilebert,  on  remarque  une  chanson 
faite  au  nom  de  sa  maîtresse,  et  que  sans  doute  il  lui  laissa 
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la  veille  cl  un  départ,  pour  la  mieux  engager  à  se  souvenir 
de  lui  : 

Cuidoient  li  losengier, 
Et  por  ce  ont  il  menti, 
Que  je  me  doie  eslongier 
D'amour  et  de  mon  ami. 
Eu  non  Dieu,  je  l'amerai. 
Et  bone  amor  servirai 
Nuit  et  jour, 

Sans  faire  folour; 

Et  s'iere  envoisie, 

Cliantans  et  jolie. 

Ces  deux  vers  forment  le  refrain.  Mais  la  plus  touchante 
des  chansons  de  ce  gracieux  trouvère  est  celle  qu'il  composa 
pendant  une  maladie  que  le  regret  d'être  éloigné  de  sa  maî- 
tresse avait  aggravée.  Nous  la  citerons  tout  entière,  parce 
qu'elle  nous  a  paru  l'expression  d'un  sentiment  vrai  : 

(c  Jamais  je  n'ai  chanté  si  troublé.  L'amour  et  la  douce  fo- 
«  lie,  où  je  fus  toujours  sincère,  m'ont  mis  à  la  mort;  il  m'en 
«  coûte  cher,  et  le  mal  qui  m'accable  fait  désesjjérer  de  ma 
(c  vie.  La  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'appelle. 

«  Cette  cruelle  souffrance  dont  je  suis  étreijit  et  enchaîné 
«  ne  me  permet  pas  d'aller  rejoindre  mon  amie,  (}ui,  loin 
«  d'ici,  s'oublie  trop  longtemps.  Ah!  si  j'avais  pu  revoir  son 
«  doux  et  pur  visage,  j'aurais  été  guéri.  Mais  je  n'ai  pas  eu 
(C  ce  bonheur.  La  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'appelle. 

«  Ne  blâmez  pas  la  tristesse  de  mes  chants  :  j'ai  perdu 
«  celle  (jui  faisait  ma  force,  et  ma  dame  ne  sait  pas  que  son 
ce  absence  m'a  livré  à  la  mort.  Grâces,  ô  mon  Dieu,  pour  elle! 
ce  Pardonnez-lui,  je  vous  prie,  les  [plaisirs fju'ellegoùte  à  Long- 
cc  pré,  tandis  que  la  mort  est  là  sur  le  seuil,  cpii  m'aj>pelle. 

«Ah!  je  fus  mal  inspiré  de  ne  pas  l'avoir  fait  avertir,  dès 
ce  que  je  me  sentis  malade.  Alors,  un  salut  de  sa  j)art  eut  pu 
«  me  sauver.  Mais  il  n'est  plus  temps  aujourd'hui  :  la  distance 
«  est  trop  grande,  et  ma  couche  me  retient  captif.  La  mort 
(C  est  là  sur  le  seuil,  (pii  ni'apjjelle. 

((  O  reine  de  paradis,  je  me  remets  entre  vos  mains.  Si, 
«  en  faits  ou  en  paroles,  mon  âme  s'est  éloignée  de  Dieu, 
(C  j'espère  de  votre  bonté,  6  douce  et  humble  patronne,  que 
«  vous  prierez  pour  moi;  car  je  me  suis  trop  longtemps  en- 
ce  dormi  dans  le  péché,  et  la  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  ni'ap- 
a  pelle.   » 

Tome  XXI II.  Keee 
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.  Onques  mes  si  esbahis 

Ne  chantai  jour  de  ma  vie  ; 
Amours  m'a  à  la  mort  mis, 
Et  ma  très  douce  folie 
Où  aine  ne  quis  fauseté. 
Et  si  l'ai  chier  comparé, 
Car  cis  maus  me  destraint  si 

Qui  m'a  assali, 
Tostm'a  conquis  et  maté. 
Quar  la  mort  est  au  degré, 
Qui  me  deffie. 

Cruelment  m'a  entrepris 

Cis  maus  qui  m'estraint  et  lie, 

Ne  puis  aler  au  païs 

Où  ma  dame  trop  s'oublie. 

Tant  que  j'eusse  gardé 

Son  bel  vis  encouloré, 

Ele  m'éust  lors  gari  ; 

Mais  n'est  mie  en  si, 
Ains  ai  trop  pis  encontre. 
Quar  la  mort  est  au  degré, 
Qui  me  deffie. 

Je  ne  doi  estre  repris 
Se  ma  chanson  n'est  jolie, 
Car  mes  secors  m'est  fallis, 
Et  ma  dame  ne  set  mie 
Qu'ele  m'ait  à  mort  livré. 
Trestout  li  soit  pardoné. 
Sire  Dex,  pardonezli, 

Je  vos  en  pri, 
Qu'ele  se  jue  à  Loncpré; 
Et  la  mort  est  au  degré  , 

Qui  me  deffie. 

E  Dex  !  com  je  fu  trahis, 
Quant  senti  ma  maladie, 
Qu'un  mesage  ne  tramis 
A  ma  dame,  por  aïe  ! 
Vers  la  mort  m'éust  tensé, 
S'un  salut  m'éust  mandé. 
Mais  c'est  niens,  j'i  ai  falli, 

Trop  est  loins  de  ci, 
Cis  maus  m'a  si  alité, 
Que  la  mort  est  au  degré. 

Qui  me  deffie. 

Roïne  de  paradis, 

Je  m'otroi  en  vo  baillie. 
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Se  j'ai  en  fais  et  en  dis  -" " 

Marne  de  Dieu  eslongie, 
Dous  ciiers,  plains  d'umilite, 
J'ai  fiance  en  vo  bonté, 
Que  vos  prières  por  mi  ; 

Car  j'ai  trop  dormi 
Et  en  pecliié  séjourné, 
Et  la  mort  est  au  desré. 
Qui  me  deffie. 

Les  chansons  de  Gilebert  de  Berneville  sont  au  nombre 
de  vingt-neuf,  sans  compter  plusieurs  jeux-partis,  dont  nous 
parlons  à  Tarticle  de  ceux  qui  les  proposèrent.  Fauchet  l'a 
mentionné  honorablement,  sous  le  nom  de  Guillebert.  «  Sa  ^^^  * 

«huitième  chanson,  dit-il,  est  excellente, comme  tout  ce  qu'il 
«a  fait.  »  Laborde  a  publié  deux  de  ses  ouvrages.  Un  grand       l'om.  ii,  p. 
nombre  de  ses  couplets  ont  été  cités  par  M.  Arthur  Dinaux:   166-169. 

'  ,  .         1    .    .  .  Tiouv.  de    la 

mais  nous  regrettons  que  ce  dernier  critique  soit  revenu  sur  y\.  et  duTom- 
le  même  poète  pour  lui  attribuer,  après  x^l.  Francisque  Mi-  naisis,  p.  18H- 
chel,  une  pastourelle  que  Jean  Bodel  a  seul  le  droit  de  reven-  ^o'î'  Ti.  artes., 
diquer.  Théàt.  fi.  au 

moy.  âge,  p.  27- 

Une  chanson  amoureuse  de  Giles  de  Beaumont,  indiquée  f^-iiESDEBEAU- 

T       1  I  •  •  MONT 

par  Laborde,  commence  ainsi: 

'  '  Ane.    f.  ,     11. 

7222. 
(]il  qui  d'amours  a  droite  remembrance  T.  II,  p.  i6'">. 

11  ne  puet  pas  à  faintise  penser .  .  . 

Le  manuscrit  qui  l'a  conservée  nous  représente  l'auteur  à 
cheval,  portant  un  écu  gironné  d'or  et  de  gueules.  La  maison 
de  Beaumont  était,  au  XIP  et  au  XIIP  siècle,  en  possession 
de  la  charge  de  chambrier  de  France. 

Le  nom  de  Vieux-Maisons  a  été  porté  ])ar  une  famille  GilesukVikix- 
très-honorable,  originaire  de  la  Brie  champenoise,  et  qui  Maisons. 
n'est  pas  encore  éteinte.  Monseigneur  Giles  de  Vieux-Mai-  ^^2"  -ôiV  — 
SONS,  auteur  de  six  ou  sej)t  chansons  agréables,  se  montre  à  Cangé,n.65,66, 
nous,  dans  un  de  nos  manuscrits,  chevauchant  le  casque  en  67.— Saim-Ger- 
tête,  l'écu  au  poing,  et  l'épée  dans  l'autre  main.  Les  armes  ^;^"'  ''l  l^  '„' 
figurées  sur  l'écu  sont  d'a/ur  au  chevron  d'or.  184.   —  Mou- 

Deux  leçons   attribuent    à  Giles  de   Vieux-Maisons   une  chet,  8. 
chanson  publiée  sous  le  nom  de  Queues  de  Béthune,  et  que     Romanctrofi 
deux  autres  manuscrits  donnent  à  Rol)ert  de  Memberolles.  Il  p.  85  87. 
est  difficile  de  prononcer;  mais  si  elle  appartient  à  Giles  de 

E  e  e  e  2 
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Vienx-Maisoiis,  on  peut  dire  qu'elle  doit  le  placer  au  raug 

des  meilleurs  poêles  de  sou  temps.  Ce  qui  le  distiugue  éga- 
lemeut  dans  les  autres  pièces  qu'on  ne  saurait  lui  contester, 
c'est  une  sorte  d'insouciante  galanterie  à  laquelle  les  autres 
trouvères  ne  nous  ont  j)as  habitués.  Il  loue  sans  doute  fort 
bien  les  charmes  et  les  vertus  de  sa  maîtresse;  mais  nous  lui 
savons  gré,  pour  la  rareté  du  fait,  d'avoir  pris  bravement 
son  parti  de  n'en  être  pas  aimé  : 

Cliancon,  va  t'en  à  madame. 

Si  li  cli  sans  atargier 

Qu'ele  estaigne  la  grant  (lame 

Dont  je  cuit  vis  esragier. 

Et  sele  t'en  fet  dangier. 

Si  li  di  en  reprouvier 

Que  povres  cuers  est  de  famé  ; 

Car  tost  le  voit  on  changier. 

(Je  chant,  raès  c'est  mauves  signe.  ) 

La  même  pièce  offre  une  comparaison  souvent  répétée. 
S'il  se  plaint,  dit-il,  c'est  pour  la  dernière  fois  : 

Fai  tout  ausi  com  li  oignes 
Qui  chante  devant  sa  mort. 

Dans  le  troisième  couplet,  il  rend  ainsi  le  proverbe,  «Après 
la  pluie  le  beau  temps  :  » 

J'atent  bel  après  la  pluie, 
Si  com  li  sauvages  hon .  .  . 
On  dit  qu'amor  est  dous  non, 
Mes  plus  amer  est  que  suie, 
Qu'en  amer  n'a  s'amer  non. 

Puis  enfin  il  exagère  en  poète  la  beauté  de  sa  dame: 

Solaus,  n'aies  jà  puissance 
De  ma  mie  enluminer; 
Mes  adès  li  faites  onbre 
Por  couvrir  sa  grant  biauté. 

On  croirait,  en  lisant  ces  vers,  retrouver  le  modèle  de  ce 
couplet  d'une  ballade  du  roi  François  P'  : 

Fonds  ùe  Can-  Come  Phebé  quant  ce  bas  lieu  terrestre 

gé,n.i5,f.  144.  Par  sa  clarté  la  nuyt  illuminoit, 
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Toute  lueur  demouroit  en  séquestre, 
Car  sa  splendeur  toutes  autres  mynolt; 
Ainsi  ma  dame  en  son  regard  tenoit 
Tout  obscurcy  le  soleil  radieux; 
Dont  de  despit  luy  triste  et  odieux 
Sur  les  humains  lors  ne  deigna  plus  luire; 
Pour  quoy  lui  dis:  «  Vous  faites  pour  le  mieux, 
«    Car  la  beauté  de  caste  vous  empire. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapj)rocher  ainsi  les  premières  et 

les  dernières  lueurs  de  la  poésie  du  moyen  âge.  Fauchet  a      Foi.  5-3. 

cité  plusieurs  fragments  de  Giles  de  Vieux-Maisons. 

Deux  frères,  bourgeois  d'Arras,   Giles  et  Guillaume    le     Giles,Guil- 
V'iNiER,  eurent  la  réputation  de  bons  faiseurs  de  vers  dans  la  ^^^^^^^  ^^'  -f^^^- 

d.-  1  A.^TTie       '^      1  4      1  ■  I    f>  ...  OUES  LE  VlNIER. 

erniere  partie  du  XIU   siècle.  A  leurs  noms  il  faut  joindre       , 

1     •       M  T  T'-  1  "'  .  Ane.     t.,     n. 

celui  d  un  Jacques  le  Vinier,  dont  nous  conservons  aussi  72^-2,  761I  — 
trois  chansons,  et  dont  nous  |)arlerons  d'abord.  Ces  trois  pe-  Suppi.  iv. ,  n. 
tites  pièces  n'ont  plus  guère  d'intérêt  pour  nous.  La  troisième  lî^'T,^^^^'"'"' 

■         'II-'  \l  ^  1  .  .  'J->ï      00,     67.    

a  ete   publiée  assez  correctement,  d  après  le  manuscrit  du  Saint-Geim.,  n. 
Vatican,  par  M.  Adelbert  Relier;  et,  longtemps  auparavant,   '9^9-  —  ^i""- 
Roquefort  avait  cité  un  couplet  de  chacune  des  deux  autres,  *'''^^'^- 
comme  exemple  de  rhythme  bien  enteudu.  Jacques  le  Vinier  _Dei'Étar,et<., 
était  contemporain  et  ami  de  Jean  Bretel,  qu'il  nomme  dans  !'•  7^,  79- 
ses  chansons.  11  vivait  donc  aussi  vers  la  fin  du  siècle. 

Giles  le  Vinier  est  plus  recommandable.  11  nous  a  laisse 
cinq  chansons,  toutes  précieuses  pour  l'élégance  de  la  versi- 
fication et  la  recherche  heureuse  du  rhythme.  Il  parait  avoir 
trouvé  plusieurs  de  ces  entrelacements  de  mesures  que  les 
poètes  du  XVP  siècle  essayèrent  de  remettre  en  vogue.  On 
peut  en  juger  par  le  début  d'une  sorte  de  descort  : 

Au  partir  de  la  froidure 
Dure, 
Quevoi  apresté 
Este, 
Lors  plains  ma  mesadvanture. 
Cure 
N'ai  eu  d'amer; 
Car  amer 
Ai  sovcnt  son  gieu  trouvé  ; 
Prové 
Ai  sovcntes  fois, 
Maie  fois 
Fait  par  tout  trop  à  blasmer. 
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Dans  un  autre  descort^  plusieurs  fois  cité,  il  s'astreint  plus 
.vFabiT'i  l'igoureusenient  encore  à  faire  des  dernières  syllabes  d'un 
]).  cm.  —  Ro-   vers  toute  la  substance  du  vers  suivant  : 

quel.  .1.  c  p.  75. 

Icelle  est  la  très  mignote 
Note 
Qu'amors  t'et  savoir. 

Avoir 
Qui  puet  bêle  amie, 

Mie 
Nel  doit  refuser. 

User 
En  doit  sans  folie; 
Lie 
^  Est  la  peine  as  fins  amans. 

Ce  dernier  vers  se  rejoint  pour  la  rime  au  dernier  vers 
du  couplet  précédent.  Giles  le  Vinier  a  fait  encore  une  pas- 
torale assez  médiocre  :  c'est  un  dialogue  entre  deux  femmes, 
Tune  mécontente ,  l'autre  satisfaite  de  l'état  de  mariage. 
Chaque  couplet  est  terminé  par  un  refrain  emprunté  à  de 
plus  anciennes  chansons.  Voici  le  premier  et  le  meilleur  : 

Dalés  un  pré  verdoiant 

Trovai  deus  dames  séant. 

Que  ferai,  distl'uneà  l'autre, 

De  mon  ord,  vilain,  puant. 

Qui  por  mon  ami  le  cointe 

Me  va  toute  jor  bâtant? 

Et  vos  savez  vraieraent, 
«   Cuers  jolis  doit  bien  amer 
«'    Par  amors  mignotement.  » 

FaucheijOEu-       On  a  plusicurs  fois  attribué  à  Giles  le  Vinier   une   belle 
vres,f.  574.—  chanson  de  départ  pour  la  croisade,  qui  nous  a  plutôt  sem- 

Laborde ,    Essai    ,  ,  ,    , ,  1        /->  1   a       1    •         u  »  .      i        ^  1 

sur  la  musique,  blc  1  ouvragc  du   Châtelain  dArras,  et  dont  nous  parlons 

t.  II.  p.  23o.       à  l'article  de  ce  trouvère. 

Le  plus  fécond  et  le  meilleur  des  trois  poètes  qui  ont  porté 
ce  même  surnom  est,  sans  contredit,  Guillaume,  frère  puîné 
de  Giles.  Nous  avons  de  lui  trente-deux  chansons,  et  dans 
toutes  se  manifeste  le  désir  de  relever  les  lieux  communs  de 
la  galanterie  par  une  ingénieuse  recherche  dépensées.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  gémi  de  la  cruauté  de  sa  maîtresse,  il  lui 
propose  un  expédient  assuré  de  se  débarrasser  de  lui  pour 
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jamais.  Elle  n'a  qu'à  lui  accorder  une  seule  fois  ce  (ju'il  de- 
mande, et  le  lui  refuser  le  lendemain  : 

Se  me  voliés  ocirre  par  destour, 
Bone  dame,  bien  le  vous  aprendroie; 
Aine  n'eus  la  joie  dont  je  sui  en  errour  : 
Pis  me  feroit,  s'assaïe  l'avoie. 
Quar  s'un  seul  jour  vo  soûlas  assaioie, 
Puis  m'en  desjetissiez  en  l'autre  jour, 
Lors  m'auriez  doublée  ma  dolour; 
Ne  set  qu'est  maus  qui  jà  n'a  eu  joie. 

(  Oui  merci  crie,  merci  doit  avoir,  ) 

Les  vers,  dit-il  ailleurs,  ne  lui  ont  pas  été  d  un  grand  pro- 
fit; il  ne  leur  doit  que  le  renom  du  plus  loyal  amant  du 
monde.  On  ne  l'a  payé  que  de  compliments ,  comme  le  joueur 
dont  on  exalte  le  talent,  pour  le  mieux  exciter  à  tout  perdre  : 

Par  cel  loer  sui  decëus, 
Si  com  cil  c'on  loe  au  joer  j 
Tant  lui  plest  ce  qu'il  s'ot  loer, 
Ne  s'esmet,  s'a  ses  dras  perdus. 

(S'onques  chanter  ra'éiist  aidié.  ) 

Si  les  plus  loyaux  étaient  les  mieux  récompensés^  il  n  au- 
rait rien  à  craindre;  mais  il  en  est  d'eux  comme  des  cordon- 
niers, toujours  mal  chaussés,  comme  des  drapiers,  toujours 
mal  vêtus  : 

Mais  onques,  ce  me  fet  douter, 
Cordoaniers  n'ot  bons  solers, 
N'ainc  drapiers  ne  fu  bien  vestus, 
N'ainc  n'ot  amieloiaus  drus. 

(juillaume  le  Vînier  revient  souvent  sur  le  mérite  d  un 
amour  entièrement  dégagé  de  toute  préoccupation  de  ré- 
compense. Telle  était,  selon  lui,  la  façon  d'agir  des  plus  an- 
ciens poètes;  car  l'amour  est  une  vertu  qui  demande  un 
cœur  pur;  il  en  est  comme  de  la  viole,  qui  se  fausse  sous 
des  doigts  inhabiles,  et  dont  les  bons  ménestrels  augmen- 
tent les  qualités  sonores. 

La  viele  et  amours  pour  essaniplaires 
Doivent  estre  d'un  semblant  comparé  : 
Car  viele  et  amours  sont  assené 
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De  joie  et  de  soûlas,  qui  l'en  set  traire. 
Mais  cil  qui  ne  set  vieler  fet  r;ùre 
La  viele,  si  li  toit  sa  bonté; 
Ainsi  qui  lait  amours  par  fauseté, 
A  soi  le  toit,  et  ne  set,  que  qu'il  die  , 
«  Quel  joie  est  d'avoir  amie.    » 

(Bien  doit  clianter  la  ciii  chanson  doit  plaire.) 

Ce  dernier  vers  est  un  refrain  commun  à  tous  les  autres  cou- 
plets, et  qui  se  lie  toujours  au  sens  du  vers  précédent.  Ainsi, 
dans  l'envoi  de  cette  même  chanson  à  son  frère  aîné,  (iiles  : 

Sire  frère,  trop  vos  voi  demorer  ; 
Si  cuit  c'avez  séu  et  savoré 

«   Quel  joie  est  d'avoir  amie.  » 

Cestrois  poètes  surnommésleVinierparaissent  avoir  donné 
beaucoup  de  soin  à  l'harmonie  du  style.  Guillaume  compare 
ainsi  son  enjouement  factice  à  celui  des  jongleurs,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  des  comédiens  : 

Tel  fois  chante  li  jougleres. 
Que  c'est  tous  li  plusdolens; 
Je  chant  selon  sa  matere, 
Com  del  mont  li  mains  joians. 
Quar  por  déduit  n'est  ce  mie, 
Mais  par  besoigne  d'aïe, 
•     Com  jougleres  courtois,  frans. 
Quant  a  sa  laisse  fenie. 
Par  doucor  requiert  et  prie 
Aide,  por  passer  le  tans. 

Par  «  laisse,  »  il  entend  sans  doute  les  longues  sections  mono- 
rimes des  chansons  de  geste.  On  sait  que  les  chapitres  encore 
plus  longs  des  romans  en  prose  de  la  Table  ronde,  après  avoir 
renfermé  quelquefois  un  récit  complet,  se  terminent  souvent 
par  ces  mots  :  «  Atant  laisse  li  contes  à  parler  de  ceste  his- 
«  toire,  et  retourne  à  telle  autre.  »  De  là  peut-être  le  nom 
de  (c  laisse  »  donné  à  ces  divisions. 

Dans  une  autre  pièce,  Guillaume  introduit  le  rossignol, 
au  chant  duquel  il  répond  : 

Trop  a  mon  cuer  esjoï 
î  j  louseignols  qu'ai  oï, 

Qui  chantant  dist  : 

Fier  fier,  oci  oci, 
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Ceux  par  cui  sont  esbaï  

Fin  amant. 

Le  rossignol  reprend,  en  saluant  les  vrais  amoureux  : 

Et  loiaus  dames  ausi 
Qui  les  confortent  souvent 
En  baisant. 

Ah!  réplique  alors  le  poëte,  ne  chantez  pas  ainsi,  doux 
rossignol;  j'ai  pris  les  baisers  en  horreur,  depuis  que  j'en  ai 
reçu  d'une  fausse  amie  : 

:> 

Louseignols,  por  Dieu,  nel  di, 
Trop  aibaisier  enliaï, 

Oste  l'en  ; 
Quarbaisiers  que  cuers  ne  sent 
Est  Juda  qui  Dieu  trahi. 

Guillaume  le  Vinier  s'est  exercé  aux  jeux-partis  avec  son 
frère,  avec  un  de  leurs  amis  nommé  Thomas  du  Chastel, 
avec  Moine  ou  Moniot  d'Arras,  avec  Adam  de  Givenci,  An- 
drieu  Contredit  et  Colait  le  Boutellier.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  trois  derniers.  Un  des  problèmes  à  résoudre  est 
celui-ci  :  Lequel  faut-il  plus  louer  de  l'amant  qui  sait  tout 
obtenir  volontairement  de  sa  dame,  ou  de  celui  qui,  certain 
de  n'être  pas  refusé,  aime  mieux',  par  égard  pour  elle,  ne 
rien  lui  demander.»^  Un  second  jeu-parti  a  été  publié  par 
M.  Adelbert  Keller  :  Votre  maîtresse  vous  permet  de  reposer  Romvart  p. 
auprès  d'elle,  en  vous  faisant  jurer  de  ne  pas  lui  arracher  la  382. 
dernière  faveur;  vous  acceptez  l'épreuve,  et  demeurez  fidèle 
à  l'engagement:  qui  a  plus  fait,  de  votre  maîtresse  pour 
vous,  ou  de  vous  pour  votre  maîtresse.»^  Au  dire  de  Giles  le 
Vinier,  l'amant  a  plus  de  mérite  ;  il  excuse  son  frère  déjuger 
autrement,  en  faisant  remarquer  qu'étant  marié  il  comprend 
mal  l'impatience  des  jeunes  amoureux  : 

Frère,  moût  sont  de  divers  pensement 
Ami  jeun  et  soolé  mari; 
Qui  meurt  de  soif  et  l'iave  a  en  présent, 
S'adont  ne  boit,  il  fait  plus  que  celi 
Qui  l'iave  baille  et  boivre  li  defent. 
Besoins  ne  tient  fiance  ne  couvent, 
Nature  met  nourreture  en  obli.  .  . 

(  Sire  frère,  faites  m'un  jugcmeat.  ) 

TomeXXlIl.  Ffff 
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' Troisième  ([uestion  :  La  maîtresse  de  Guillaume  est  sollici- 
tée par  deux  autres  amants;  le  premier  lui  exprime  ses  vœux 
de  vive  voix  ;  l'autre  ne  peut  lui  parler,  mais  lui  envoie  des 
présents  qu'elle  accepte.  Lequel  est  plus  redoutable?  C'est  le 
plus  libéral,  répondThomas  du  Chastel  ;  car  toute  femme  qui 
reçoit  volontiers  n'est  pas  loin  de  s'abandonner  elle-même. 

Une  autre  fois,  il  demande  à  Moniot  d'Arras  si  la  posses- 
sion d'une  femme  augmente  ou  diminue  l'amour  qu'elle  in- 
spire. Guillaume,  fidèle  à  son  système,  prononce  en  faveur  de 
ceux  qui  demandent  peu  de  chose  et  n'obtiennent  rien  du 
tout.  A  ses  yeux,  la  dernière  faveur  est  le  terme  du  véritable 
amour  : 

S'aim  miex  desirrier  jolis  j 
Mais  miex  amez,  ce  m'est  vis  , 
Un  tien  que  deus  tu  l'auras. 

(  Moines,  ne  vous  aniiit  pas.  ) 

Tel  est  le  sujet  des  jeux-partis  de  Guillaume  le  Vinier.  Peut- 
être  réussit-il  encore  mieux  dans  la  composition  des  pastou- 
relles ,  pour  lesquelles  il  a  toujours  soin  de  choisir  d'heu- 
reuses cadences  et  de  vifs  retours  de  rimes.  11  en  est  une, 
composée  de  cinq  couplets  de  quatorze  vers,  qu'on  pourrait 
aussi  réduire  à  onze,  où  il  introduit,  peu  après  le  début,  une 
ritournelle,  dont  l'usage  s'est  conservé  dans  plus  d'une  ronde 
moderne  : 

En  mi  mai,  quant  s'est 
La  saison  partie, 
«   Mal  est  enganez 
«   Cil  qui  n'aime  mie!   > 
Entre  Biaulieu 
Et  laNueve  abéie 
Traversai , 
Delez  la  forest  trovai 
'  Derrière  un  Une  dame  embuschie  * , 

buisson.  £j  chante  à  vois  série 

Ne  sai  descort  ou  lai, 
Mais  il  ot  au  refrai  : 
«   Je  ne  sai  dont  li  maus  vient  que  j'ai, 
"   Mais  adès  loiaument  amerai.  » 

Cointement  et  bel 

Estoit  atirie, 
«   Mal  est  enganez 
'    Cil  qui  n'aime  mie  !  » 
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Son  cors  ot  paré 

D'un  chainse  délie,  etc. 

Le  lieu  de  la  scène  est  ici  facile  à  reconnaître  :  c'est  le  bois 
situé  à  peu  de  distance  de  Douai,  entre  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  {la  Nueve  abéié)  et  le  village  de  Sin  le  Noble,  alors 
abbaye  de  Beaulieu.  L'autre  côté  de  la  même  ville  est  rappelé 
dans  une  seconde  pastourelle  du  même  genre  : 

Le  premier  jour  de  mai, 
Cil  dons  tans  cointe  et  gai, 

Cheminai 
Entre  Arras  et  Douai. 
Deux  touses  encoutrai. 
Foille  et  glai 
Et  mai 
Portent  àfuison, 
Et  chantent  un  nouvel  ton  : 
Deureuleu  de  o  a  é, 
J  a  nierai. 

Lue  troisième  pastourelle  est  dialoguée.  I^a  bergère  résiste 
(1  abord  aux  propositions  du  chevalier  : 

Sire,  ce  que  m'avez  quis 

Feroie  envis, 
Quar  trop  semblez  boisiere. 
—  Pastoure,  li  tuens  clers  vis 
M'a  si  soupris 

Qu'à  tousjours  mais  tiens  iere, 
Se  de  toi  me  fais  don. 
— Sire,  de  tel  sermon 

Ne  sui  pas  coustumiere .  .  . 

(Je  mf  chevauchai  pensis.) 

Une  quatrième  enfin  raconte  les  amusements  des  villa- 
geois de  Feuquière,  Athies,  Avesnes,  Aignies,  tous  petits  vil- 
lages situés  à  peu  de  distance  d'Arras.  M.  Arthur  Dinaux  a 
publié  cette  obscure  pastourelle,  mais  son  texte  n'est  pas  ir- 
réprochable, comme  on  en  jugera  par  la  manière  dont  nous 
croyons  pouvoir  restituer  le  premier  couplet  : 

Quant  ces  moissons  sont  cueillies. 
Que  pastouriaus  font  rosties, 
Baisseles  sont  revcsties, 
Rabardiaus  font  rabardies. 

Fff*f2 
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Maint  musart  jiia. 
Cil  de  Feuchiere  et  d'Aties 
Ont  prises  espringneries 
Et  moult  grant  renvoiseries 
De  sons,  de  notes,  d'estives 
Contre  ceux  de  là. 
Mes  vos  orrez  jà 
Que  Guiot  vint,  qui  tureluruta 
Valuru,  valuru,  valuraine 
Valuru.  va. 

La  ballade  semble,  par  son  nom,  d'origine  méridionale  ; 
cependant  nos  trouvères  en  connaissaient  les  règles,  qui  con- 
sistaient à  répéter  dans  tous  les  couplets  d'une  chanson  les 
mêmes  mesures  et  les  mêmes  rimes,  et  à  terminer  chaque 
couplet  par  un  refrain  d'un  ou  de  plusieurs  vers.  On  soumit 
ensuite  la  ballade  à  des  formes  plus  rigoureuses  :  le  nombre 
des  vers  de  chaque  couplet  fut  déterminé  par  le  nombre  des 
syllabes  du  refrain  ;  elle  ne  dut  avoir  que  trois  couplets, 
suivis  d'un  envoi  au  prince  du  puy.  Mais,  dans  la  seconde 
moitié  du  XIIP  siècle ,  ces  règles  n'étaient  encore  admises 
ni  par  les  troubadours  ni  par  les  trouvères,  comme  l'atteste 
la  ballade  de  Guillaume  le  Vinier,  composée  de  six  couplets. 
Voici  le  quatrième,  dont  les  trois  derniers  vers  forment  le 
refrain  : 

Un  tout  seul  baisier 

De  cuer,  à  loisir, 

Porroit  mon  vouloir 

Grant  pièce  acomplir; 

Mais  dedesirrier 

Me  verrois  morir, 

Se  plus  n'en  avoie. 
«   Bone  est  la  dolours 
«    De  quoi  naist  docours 
«   Et  soûlas  et  joie.  » 

Il  semble  que  Guillaume  le  Vinier  ait  voulu  composer  des 
chansons  sur  tous  les  rhythmes  connus  de  son  temps.  Les 
deux  lais  qui  nous  restent  de  lui  ne  sont  pas  meilleurs  ni  plus 
mauvais  que  ceux  des  autres  trouvères.  Nous  le  voyons  même, 
lasd'implorer  en  vain  lesbontés  d'une  maîtresse,  chanter  deux 
fois  les  perfections  de  la  sainte  Vierge.  Il  répète  alors,  comme 
beaucoup  d'autres,  l'allusion  qui  change  Eva  en  ^^i^c  : 

Moût  nous  troubla 
Gelé  que  Diex  forma. 
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Nom  ot  Eva,  

Par  li  estiens  dampné. 

Parla  bonté 
La  Virgene  od  sainteé, 

Diex  ot  pité, 
La  lettre  retorna 

Avant  mist^, 
Et  au  daerrain  ^>e; 
Pour  Eua  dist  y^i'e, 
Par  quoi  somes  sauvé. 

(Dame  des  cius.  ) 

C'est  à  l'archange  saint  Michel  qu'il  envoie  l'autre  de  ses 
pieux  serventois  : 

Chantez,  archangele 
Saint  Michieu, 
Devant  Dieu 
Ma  chanson  novelle , 
Tant  qu'il  vous  comniant  que  recieus 
Soit  de  vous  mes  espirs  doutieus, 
Quant  mors  li  taura  sa  cotele. 

(Glorieuse  Vierge  pucele.  ) 

(iuillaume  le  Vinier   nomme   dans    ses    vers ,   outre    les 
personnages  que  nous  avons  cités  plus  haut,  le  Châtelain 
d'Arras,   Gilebert  de  Berneville,   le  comte   de  Guines,  et 
quelques  autres  moins  connus.  Ces  personnages  sont  tous 
originaires  de  l'Artois,  et  plusieurs  d'entre  eux  vivaient  à  la 
tin  du  XIIP  siècle.  Les  deux  frères  le  Vinier  étaient  donc 
également  artésiens.  Cependant  une  famille  noble  du  nom  de      Aibiei^énéai. 
Visrnier,  établie  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  haute  '.'^  '".  '"«'s'^"  ^^ 
Bourgogne,  ayant  vouln  se  rattacher,  il  y  a  deux  cents  ans,  ^ur  bons  titres, 
au  sang   de  ces  fameux  trouvères  contemporains  de  saint  par  le  sieur  de 
Louis,  les  a  présentés  assez  gratuitement,  dans  une  généaio-   i'*  Grosse.  i6j',. 
gie  imprimée,  comme  de  nobles  barons  du  pays  de  Langres. 
Il  est  vrai  que  le  président  Fauchet  donne  à  Giles  le  Vinier    oKuv.,roi.574. 
le  titre  chevaleresque  de  messire,  qu'il  refuse  à  Guillaume  : 
son  erreur,  partagée  par  La  Ravalière,  vient  de  ce  que,  dans      <>u^-  'i>e,  t. 
les  jeux-partis,  Guillaume,  ré[)ondant  à  son  frère  aîné,  l'ap-      ' 
pelle   constamment  «  sire  frère,  w  Mais  les  mainiscrits  an- 
ciens ne  s'accordent  pas  moins   à  les   désigner  tous  deux 
comme  de  simples  «  maistres,  w  c'est-à-dire  comme  des  trou- 
vères issus  de   la    bourgeoisie.  C'était  bien   ([uelque   chose 
alors  d'être  bourgeois  d'Arras,  et  personne  d'ailleurs  ne  con- 
testera plus  à  Giles  et  à  Guillaume  le  Vinier  une  origine 
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artésienne,  dès  qu'il  sera  bien  prouvé  qu'ils  n'affectaient  pas 

la  noblesse  ni  les  titres  de  la  chevalerie.  T/ornement  curieux 

i\.  7222,  loi.  qui,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  précède 

•^  la  transcription  des  chansons  de  Guillaume  le  Vinier,  nous  le 

représente  assis  dans  une  sorte  de  fauteuil,  tenant  une  verge 

ou  bâton  à  la  main,  et  j)araissant  marquer  la  mesure  d'une 

chanson  que  lui  répète  un  jongleur  debout  devant  lui. 

La  plujKirt  des  auteurs  qui  ont  mentionné  nos  anciens  trou- 
vères ont  parlé  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  de  Guillaume 
labl.iiist.des  le  Vinier.  L'abbé  de  Longchampsa  dit  fort  légèrement  «  qu'il 
-«ns  de  lettres,  ^^  était  ué  en  Picardie;  qu'on  lui  attribuait  quelques  chansons 
'  *^'   ^"       «  ou  jeux-partis  ,  dont  plusieurs  étaient  obscènes,  et  qu'en- 
«f  fin  il  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  n'y  parler  qu'aux  sens.  » 
Guillaume,  au  contraire,  a  toujours  célébré  dans  ses  vers  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'amour  platonique. 
Romvart  ,  p.       M.  Kcllcr  3  publié,  d'aprèsla  leçon  du  Vatican,  une  chan- 
■''^  son  langoureuse  attribuée  à  Guillaume  le  Vinier,  et  que  nos 

manuscrits  donnent  à  Blondeau  de  Nesle;  elle  est,  dans  tous 
les  cas,  dénuée  d'intérêt.  Il  ne  faut  pas  parler  avec  plus  d'es- 
time de  ce  serventois  pieux  en  l'honneur  de  la  Vierge  qui  se 
trouve  sur  le  premier  feuillet  conservé  d'un  fort  beau  ma- 
nuscrit (n.  7222). 
Ouv.  cité,  t.       La  Ravalière   nomme  les  deux  frères  artésiens  Le  Vivier  ; 
i,  p.  ?4i  ;  t.  Il,  ^^  nous  n'oserions  avec  lui  les  reconnaître  dans  les  trouvères 
P^^iio,  Il    ,  Q-|[^j^  g^  Guillaume  Frère,  qui  proposent  au  roi  de  Navarre 
Trouv.  ai  té-  plusicurs  jcux-partis.  M.  Arthur  Dinaux  a  combattu  cette  opi- 
siens,  p.  222.      niou  dc  La  Ravalière,  mais  en  ne  faisant  bien  à  tort  lui-même 
qu'un  seul  personnage  de  Giles  et  de  Guillaume  le  Vinier. 

GiVENci  (Adam  de).  Voy.  Adam  de  Givenci. 

GobindeReims.       Les  deux  chansons  qui  nous  restent  de  Gobin  de  Reims 

Mss.  de  Can-  portent  à  croirc  qu'il  appartenait  aux  rangs  du  peuple.  Dans 

gë,n. 65,66, 67.  t'yjjg  w  ge  plaint  de  voir  trop  peu  de  femmes  diernes  d'être 

—  Saint-Germ.  ,       .       /  ^     .  .,  ^    *^  ^ 

n.  1989  aimées;  car,  ajoute-t-il, 

Moult  seroit  bone  vie 

De  bien  amer, 
Qui  auroit  bêle  amie 

Por  déporter. 
Sans  orgueil,  sans  folie, 

Et  sans  guiller, 
Ne  jàn  éust  envie 
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For  cil  amer 

Qui  de  fin  cuer  la  prie. 

La  seconde  est  tout  à  fait  injurieuse  j)Our  les  femmes  que 
Gobin  avait  été  à  portée  de  connaître.  A  l'entendre,  le  véri- 
table amour  n'existait  plus  de  son  temps,  et  il  n'y  avait  point 
de  vertu  dont  les  moindres  présents  ne  pussent  triompher. 
Cette  pièce  est  fort  peu  décente,  et  nous  ne  pouvons  en  citer 
qu'un  seul  couplet  : 

En  non  Deu,  ce  tlist  Gohin, 
Mainte  feme  fet  por  vin 
Assez  de  desloiautez  j 
Por  un  pasté  de  counin 
Ou  por  l'aisle  d'un  pouciii 
En  fet  on  sa  volenlé. 
Ce  n'est  mie  chère  vile  ^ 
Quant  por  un  pasté  d'anguile 
Peut  on  tel  marchié  trouver, 
Cil  est  fox  qui  met  vint  livres, 
Estre  doit  tenuz  por  ivres, 
Bien  doit  le  borrel  porter. 

(  On  soloit  cà  en  arrière  ) 

Par  «  borrel  »  nous  pensons  qu'il  faut  entendre  le  collier, 
ou  même,  en  général,  tout  le  harnais  d'une  bête  de  somme. 
De  là  certainement  la  profession  de  bourrelier. 

GoMARs  ou  Gamars  DE  ViLLiERS  proposc  à  Cuuelier  un  (Jomahs  i.k\  n- 
jeu-parti  sur  une  question  assez  souvent  débattue  :  Devez-  "'^'"' 

vous  fuir  la  femme  de  votre  meilleur  ami,  quand  vous  l'ai- 
mez, et  que  vous  savez  qu'elle  vous  aime?  Nous  n'avons  pu 
retrouver  cette  pièce  indiquée   [)ar  Fauchet,  qui  ajoute  que      oEuvie^,  ua. 
l'auteur  prend   pour  juge   la  dame  de  Foulenchamp   avec   ''^^'■^'^■ 
Guillart, 

De  cui  mesgnie  estoit  (ianiari. 


La  ville  de  Soignies,  où  paraît  avoir  été  nourri  Gontier,  (iowuKK  i.k 

et  dont  il  a  gardé  le  nom,  est  située  dans  l'a  nciennejjrovince  de  ^oj(>î*ii^>' 

Hainaut,  entre  Mons  et  Braine-le-Comte.  On  peut  voir  un  Aik.IoiuIs,.!. 

1                   A                                       'III-                      *I                                  -Il  722-2,    7i6/,.  — 

témoignage  du  goût  j)roriouce  des  habitants  de  cette  ville  Cangé,  n.  65, 

pour  la  musique,  dans  l'ancien  usage  au  cha[)itre  séculier  de  6^,fJ7- — Suppi, 

Saint-Vincent,  de  conférer  la  troisième  de  ses  prébendes  à  ^i'  ",'  /^J^'~~ 
un  des  musiciens  attaches  a  1  église  de  Soignies.  Nous  igno- 
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rons  si  maître  Gontier  fut  au  nombre  de  ces  prébendiers; 

La   i\jaiiin. ,  j^^r^\^  \\  q^^  certain  qu'il  conserva  loncjtemps  après  sa  mort  la 

Grand  dictionn.        ,  .  ,,  •    ,,  -,   .  1*^1  •  ^ 

-éo-i.   1738.      réputation  d  un  excellent  laiseur  de  chansons;  et  c  est  a  ce 

titre  qu'il  est  mentionné  dans  le  roman   anonyme  de  Giiil- 

/nume  de  Dole  ou  de  la  Rose,  dont  le  manuscrit,  remontant 

au  XIV^  siècle,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du 

Roiiivart ,  p.  Vatican,  et  dont  M.  Adelbert  Keller  a  dernièrement  publié 

575-588.  le  commencement  et  la  conclusion.  Dans  ce  poëme,  comme 

dans  un  assez  grand  nombre  de  poèmes  des  mêmes  temps,  le 

récit  principal  est  entremêlé  de  couplets  alors  connus  des 

lecteurs,  et  composés  par  les  anciens  trouvères.  Le  président 

OEuM. ,    toi.  Fauchet,  qui  a  tiré  bon  parti  de  ces  fragments  pour  l'his- 

^72v°.  toire  de  nos  vieux  poètes,  a  cité,  entre  autres,  le  passage 

suivant  : 

Des  bons  vers  Gautier  de  Sagnies 

Resovint  un  bon  bachelier, 

Si  les  comenca  à  chanter,  etc. 

«   Trop  vilainement  foloie  . 

«    Qui  ce  qu'il  aime  ne  crient, 

«   Et  qui  d'amour  se  cointoie 

«   Sachez  qu'il  aime  nient. 

«   Amors  doit  estre  si  coie 

«   Là  où  ele  va  et  vient , 

«   Que  nus  n'en  ait  duel  ne  joie, 

«   Se  cil  non  qui  la  maintient.  » 

«  Ces  couples,  ajoute  Fauchet,  tirées  d'une  chanson  com- 
te mençant.  Lors  que  florit  la  bruiere ,  ne  se  trouvent  parmi 
«  les  chansons  de  Gaultier  de  Soignies,  escrites  au  livre  du 
(c  sieur  de  Roissi  (Henri  de  Mesmes)  ;  de  sorte  qu'il  peut  estre 
ce  que  Gaultier  de  Sagnies  nommé  au  roman  de  Guillaume 
«  de  Dole,  fust  un  autre.  »  Les  scrupules  du  critique  avaient 
quelque  fondement;  mais  nous  ne  pouvons  plus  douter  que 
les  vers  cités  dans  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  ne  soient 
de  notre  Gontier  de  Soignies,  lorsque,  dans  l'ancienne  table 
Ane.  fonds, n.  d'uu  dc  uos  mauuscrits  de  chansons,  nous  retrouvons  ce  pre- 
7222.  mier  vers,  «  L'an  que  florist  la  bruere,  «  cité  comme  appar- 

tenant à  l'œuvre  de  Gontier  de  Soignies.  La  chanson,  il  est 
vrai,  ne  se  voit  plus  à  la  place  indiquée,  et  peut-être  en 
a-t-elle  été  enlevée  depuis  bien  longtemps,  ce  beau  volume 
étant  arrivé  dans  le  plus  triste  état  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale; mais  l'intention  du  copiste  avait  été  de  l'y  placer,  et 
l'identité  nous  semble  certaine. 
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Fauchet  n'indique  de  ce  trouvère  que  deux  chansons;  La- 
borde  en  élève  le  nombre  jnscju'à  sept  ;  nous  en  avons  re- 
trouvé vingt-cinq ,  dont  le  mérite  réel  nous  fait  regretter  de 
n'en  avoir  pu  réunir  un  plus  grand  nombre.  On  en  jugera 
par  les  rares  couplets  que  nous  allons  citer.  Gontier  de  Soi- 
gnies  affectionne  les  retroenges  ou  chansons  à  refrain  ;  il 
place  les  refrains  au  milieu  ou  à  la  fin  de  ses  couplets,  et  tou- 
jours il  sait  heureusement  les  employer  au  profit  du  sens,  et 
sans  doute  de  la  mélodie.  Voici  la  fin  d'une  pièce  qui  semble 
inspirée  par  une  passion  vraie  : 

Qui  qu'aist  les  mos  ajostés, 

Gontiers  les  mist  en  escrit  ; 

Si  sera  li  bries  portés 

A  ma  clame,  à  court  respit. 

Diex  !  de  boine  heure  fui  nés, 

S'ele  mon  message  lit! 

Et  tex  soit  sa  volenté 

Qu'en  cest  présent  se  délit  ! 
«   Peu  la  voi,  si  sui  adès, 
«   Des  iex  loin  et  del  cuer  près.  » 

(  A  la  joie  des  oiseaux.  ) 

Une  autre  fois,  il  se  demande  laquelle  on  doit  mieux  ai- 
mer, d'une  dame  ou  d'une  jeune  fille.  Pour  que  sa  passion 
soit  plus  constante,  il  décide  en  faveur  des  dames.  Voici  les 
meilleurs  vers  de  cette  chanson  : 

L'an  que  la  froidors  s  esloigne, 

Que  li  tans  soet's  areste, 

Que  par  Franche  et  par  Borgoigne 

Croist  la  flors  en  la  geneste, 

Gontiers  velt  que  on  respoigne 

Non  mie  à  chancon  de  geste, 

Mais  d'une  plus  grant  besoigne, 

Si  ke  jà  n'i  ait  contreste. 
«   Je  dirai  le  jugement 
«   Le  miex  au  mien  escient.  » 

Je  demande  verte  fine, 
Biais  ne  sai  cornent  le  die, 
Laquele  ou  dame  ou  meschine 
Vaille  miex  por  estre  amie.  .  . 

Je  voil  bien  que  la  gens  oie 
Cornent  fine  amors  se  maine  : 
Chil  qui  de  dame  atent  joie. 

Tome  XX m.  ^  g  gg 
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Fols  est  se  d'autre  se  paine. 

Qu'autre  amors  est  paile  et  bloie, 

Mais  ceste  est  de  boiiie  estraine, 

A  tesnioing  tous  ceus  de  Troie 

Qui  tant  fisent  por  Elaine. 
«   Je  dirai  le  jugement 
«  Le  niiex  au  mien  escient.  » 

Amer  dame  est  haute  chose, 
Mais  toute  autre  amours  est  basse. 
Pucele  est  com  Hors  de  rose 
Qui  tost  vient  et  tost  trespasse  ; 
Crient  sa  mère  ne  le  cose, 
Bien  comenche  et  tost  se  lasse; 
Mais  dame  a  se  court  si  close, 
Que  tous  biens  en  li  s'amasse. 
«  Je  dirai,  etc.  » 

François  P*,  dont  les  habitudes  littéraires  se  rapprochaient 
beaucoup  de  celles  de  nos  anciens  trouvères,  a  rimé  plusieurs 
madrigaux  sur  l'ennui  des  victoires  trop  faciles  en  amour. 
Quelle  que  soit  la  gracieuse  élégance  de  ses  petits  vers,  nous 
aimons  mieux  encore  la  chanson  suivante  de  (iontier  de 
Soisrnies  : 

o 

Li  tans  uoveaus  et  la  doucors 

Qui  nos  retraist  herbes  et  flors, 

Me  fait  estre  pensieus  d'amors, 

Et  renovelle  mes  doloi'S. 
«    Ce  dont  me  plaing  sor  tote  rien 
«   Tenroit  uns  autres  à  grant  bien.  » 

Vers  une  dame  de  haut  pris 
Avoie  mon  corage  mis; 
Trop  legierement  le  conquis. 
Autrui  fust  bon,  et  moi  est  pis. 
«    Ce  dont  me  plaing  sor  tote  rien,  etc.  » 

Un  grant  termine  li  celai, 
Qu'onques  gehir  ne  li  osai; 
Et  tantost  que  jou  li  proiai. 
Tout  quanques  je  quis,  i  trovai. 
«   Ce  dont,  etc.  » 

Molt  H  séusse  meillorgrë, 
S'un  petit  m'éust  refusé, 
Ou  tart  ou  à  envis  doné 
Cou  que  jou  avoie  rové. 
«   Ce  dont,  etc.  » 
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Or  proi  Gontier  que  chante  en  liaui,  

Et  si  li  die  que  poi  vaut 

Chasteaus  qu'on  prent  par  un  assaut, 

Et  se  tient  vers  cil  cui  n'en  chaut. 
«   Ce  dont  me  plaing  sor  tote  rien 
«   Tenroit  uns  autres  à  grant  bien.  " 

La  plii])art  des  autres  chansons  de  Gontier  sont  l'expres- 
sion d'une  passion  plus  sérieuse  pour  une  dame  de  Paris. 
Cette  passion  le  contraignit  à  changer  de  demeure;  et  bien 
qu'il  eût  reçu  des  serments  de  fidélité,  il  eut,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, sujet  plus  d'une  fois  de  craindre  et  de  soupçonner.  Une 
grande  dame  entretenait  ses  méfiances  : 

La  plus  gente,  ce  m'est  avis, 
Qui  onques  portast  flor  de  lis, 
M'a  ce  mandé,  dont  sui  pensis. 
S'il  est  ainsi  com  j'ai  apris, 
Miex  vauroie  eslre  mors  que  vis. 

(  Li  lans  qui  foillc  et  Hors  destruit.  ) 

Mais  en  se  rappelant  les  gages  sensibles  qu'il  avait  reçus  d'un 
amour  partagé,  tels  qu'une  manche  de  pelisse,  et  même  une 
taie  d'oreiller,  il  sentait  renaître  toute  sa  confiance  : 

En  dormant  la  seuil  embracier; 
Mais  quant  ce  vient  au  réveiller;, 
Si  ne  m'en  sai  où  consillier; 
Porquanten  ai  bon  recouvrier, 
Puis  que  je  tieng  son  oreillier. 


Et  ailleurs 


Je  n'en  criem  pas  ; 

Mais  pourquoi,  las  ! 
Ai  ens  li  tel  fiance? 

Par  droit  mi  fi, 

Que  sai  de  fi 
Qu'ele  est  de  cuer  si  france, 

Gui  de  s'amor 

Pramet  la  flor 
N'en  doit  estre  en  dotance^ 

Moi  le  pramist, 

Séur  m'en  fist 
Par  le  don  de  sa  mance. 

(  Quiinl  j'oi  el  bruel.  ) 

r;  „ 


(iffgg^ 
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6o4  TROUVÈRES. 

Gontier  de  Soignies  n'a  fait  qu'un  serventois  satirique,  et 
le  sens  n'en  est  pas  toujours  facile  à  saisir.  Nous  pencherions 
à  croire,  malgré  les  nuages  dont  il  s'est  enveloppé,  qu'en  af- 
fectant d'écrire  xours,  xorderie^  son  intention  était  de  rail- 
ler l'accent  espagnol  que  la  jeune  princesse  Blanche  de 
Castille,  dès  le  commencement  du  siècle,  avait  introduit  à  la 
cour  de  France  : 

Li  .rours  commence  orordement, 

^Yors  est  li  siècles  devenus, 

Et  :rors  en  sont  toutes  les  gens; 

^Yors  est  li  siècles  et  perdus. 

Qui  de  l'altrui  vuet  mais  noient 

Moult  ordement  est  respondus. 

Et  malvestiés  le  mont  pourceint, 

Que  les  barons  fet  orors  et  nus. 
«    Chanteis,  vos  qui  venés  déport, 
'<■   La  o^orderie  par  lou  xori.  » 

Duel  ai  del  clergië  tôt  avant. 
Qui  nous  devroient  chastoier. 
Qui  en  lor  sen  se  fient  tant 
Que  ils  vuelent  Dieu  engingnier. 
Prendre  melleur  et  mentir  tant, 
Et  adès  avoir  faus  luier. 
«    Chanteis,  vos,  etc.  » 

Gontier  gourmande  ensuite  les  dames  qui  préfèrent  à  de 
preux  maris  des  amants  déshonorés  : 

Las!  ces  dolentes,  que  feront, 
Quant  venront  à  jor  del  juis, 
Que  li  martir  i  trembleront? 

Puis  il  plaint  les  pauvres  chevaliers,  jadis  chargés  par  le  roi 
de  commander  aux  barons  mêmes,  et  qui  se  trouvent  main- 
tenant heureux  d'avoir  leur  manger  à  la  cour,  et  un  faible 
don  dans  l'année.  On  ne  sert  plus  Dieu,  on  ne  récompense 
plus  les  gens  d'honneur,  on  ne  trouve  plus  de  femmes  fidèles, 
on  ne  sait  plus  aimer  :  telles  sont  les  conclusions  de  ce  ser- 
ventois, qui  fut  sans  doute  l'ouvrage  de  la  vieillesse  de  Gon- 
tier, quand  le  bon  temps  était  passé  pour  lui. 

Gratrlle  (Gavarni).  Voy.  Gavarni  Gratelle. 

Greivillirr.         Un  bourgeois  d'/Vrras,  Greivillier,  ami  de   Jean  Bretel, 
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avait  fait  un  jeu-parti,  outre  ceux  qu'il  soutint  contre  Bretel 
lui-même.  Les  cinq  pièces  qui  portaient  son  nom,  et  queFau-      oeuv 

et  a  tait  connaître  par  une  courte  analyse,  ne  se  sont  re- 
trouvées dans  aucun  de  nos  manuscrits. 


fol. 
86 


Quatre  manuscrits  nous  ont    conservé  une  chanson  d'à-  GuauiferdA- 

^                              •!            '                                               1'                                                 ^        /-^                                                      .         ,          .  NIONS. 

mour,  attribuée  par  un  d  entre  eux   a  (juadifer  ,  qui  était 

d'Arras.  Elle  commence  ainsi  :  LaVaii.^59. 

—  Saint-Germ., 

Tant  ai  d'ainors  appris  et  entendu.  ï9"9-         Mou- 

^^  chet,  8. 

Guadif'er  a  soutenu  plusieurs  jeux-partis  contre  Jean  Bre-  Faudiei,  oeu- 

tel.  Il  vivait  donc  au  temps  de  saint  Louis.  ^î''^'  '°'"  '^^^'"' 


et  v' 

Sainte -Palaye    avait  copié    trois   chansons  de   Gdesvres  Glf.svkes  Chk- 

ChEVALIERS  :  vamkbs. 

Au  commencier  de  ma  novelle  amor,  Laborde,  i.IL 

Chanter  m'estuet,  que  pris  m'en  est  corage.  !*•  i^o-^if)- 

Chanson  legiere  à  entendre  Ferai. 

On  retrouve  la  seconde  dans  plusieurs  de  nos  manuscrits, 
mais  sous  le  nom  de  Giles  de  Vieux-Maisons. 


Le  manuscrit  du  Vatican  (1490)  a  conservé  des  rondeaux   Giillaumkd  a- 
de  Guillaume  d'Amiens,  surnommé  le  Faignieres.  On  en  a         miens. 
publié  un,  composé  de  cinq  douzains  sur  des  lieux  com-  2ni°"'tT  3i(l. 
m  uns  d'amour  : 

Puis  que  chanters  onkes  nul  hoiniue  aida,  etc. 

Les  vidâmes  étaient  pour  les  évè(|ues  ce  (jue  les  avoués    Guillaime  uv. 
étaient  pour  les  abbayes  :  des  chevaliers  riches  en  domaines,   ^^'^^^'^'^^'^j','  ^'■■ 

'.  »-      »•      1  '111-11    '/•  11,.  DAME    DE  l.HAK- 

(jui  tenaient  en  net  du  prélat  le  droit  de  détendre  les  fran-  très. 

chises  épiscopales  contre  toutes  usurpations.  Plus  d'une  t'ois  auc. fonds, n. 

les  vidâmes  furent  les  redoutables  antagonistes  de  ceux  (pi'ils  ''^^  '   . "'^"^'^  ' 

étaient  chargés  de  protéger ,  et  plus  d'une  fois  ils  eurent  pour  Jangi  ^  11.  65^ 

eux  la   raison  dans  ces  luttes   scandaleuses.   A  Chartres,  la  66,67.— Suppi. 

charge  de  vidame,  devenue  héréditaire,  et  souvent  cont'on-  *'  '  ",/'^^~ 

due  mal  à  propos  par  les  anciens  chroni([ueurs  avec  celle  de  -Is.-Geim.  ^11. 

vicomte  qui  relevait  du  [)OUVoir  séculier,   était  tombée,  vers  1989.  —  Mou- 

l'an  1 128,  aux  mains  d'Elisabeth  de  Chartres,  (pii  la  transmit  ^^^^'^• 

à  son  époux  Guillaume  de  Ferrières.  C'est  le  fils  de  cet  époux  ^">^"' 


()o(;  rROuvi<RRs. 
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7—  -   d'Elisabeth,  nommé  aussi  Guillaume  de  Ferriiîres,  crui  nous 

,  ',2'^.  '»  laisse  plusieurs  cliansons. 

Il  prit  part  à  la  quatrième  croisade,  et  peu  de  temps  après 
un  [)reniier  retour  en  France  en  1202,  on  le  voit  rendre  aux 
religieuses  de  Bellomer,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  tout  ce 
cpii  lui  appartenait  dans  la  dîme  de  Beville-le-Comte.  Le  car- 
tulaire  de  l'église  de  Chartres  cite  un  don  de  quarante  sous 
qu'il  fait  au  chapitre,  j^ayable  après  la  mort  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, religieuse  de  Bellomer,  et  qu'il  constitue  sur  le  re- 
venu de  sa  mairie  de  Chartres,  et  sur  celui  d'un  moulin  de  la 
Caituiaiie  de  villc,  appelé  le  mouliu  au  vidamc.  Le  cartulaire  de  l'abbaye  de 

labb.deS.-p  de  Saint- Père,  de  la  même  ville,  transcrit  encore  un  autre  acte 

C.h.,t.  Il,  0.007.     /.    •  /^      -11  1-1  ^1  "1? 

rait  par  Guillaume  le  vidame  en  1202  :  c  est  la  remise  d  un 
cens  de  douze  deniers,  et  du  droit  de  pressurage  des  vins  de 
l'abbaye,  faite  en  réparation  des  violences  commises  par  lui 
sur  la  personne  des  moines  dans  leur  cellier  de  Traion. 

Guillaume  avait  d'abord  rejoint  les  croisés  à  Venise,  et  les 

avait  accompagnés  jusqu'à  Zara;  mais  tandis  qu'on  faisait  le 

siège  de  la  ville  au  profit  des  Vénitiens,  un  homme  puissant, 

Renaut  de  Montmirel,  demanda  la  permission  de  se  rendre 

avec  quelques  compagnons  d'armes  en  Syrie,  pour  s'informer 

de  l'état  des  affaires  dans  cette  contrée.  Ils  avaient  juré  sur 

les  saintes  reliques   qu'ils   n'y  resteraient  pas  plus  de  huit 

jours,  et  qu'ils  reviendraient  sans  délai  rendre  compte  de  leur 

Rec.  des  hisi.   Diessage.  Mais,  dit  Ville-Hardouin,  «  li  sairement  qui  là  furent 

de  la  France,  t.   «juré,  ne  furent  mie  bien  tenu;  car  il  ne  reparierent  mie  en 

'  ^        *   «  ï'ost.  Avec  Renaut  de  Montmirail  s'en  partist  de  l'ost  un  sien 

«neveu  qui  avoit  nom  Hervis  del  Chastel,  Guillaumes,  li 

«vidâmes   de  Chartres,   Joffrois  de   Biaumont,   Jehan    de 

«  Freteville,  et  maint  autre.  .  .  » 

Guillaume  de  Ferrières  ne  se  trouva  donc  pas  à  la  conquête  de 
Constantinople.il  n'était  pas  encoreau  camp  des  croisés  quand 
se  répandit  la  nouvelle  de  l'élection  du  comte  de  Flandre.  Il 
voulut  alors  acquitter  l'ancien  serment  de  rejoindre  l'armée 
chrétienne,  et  vers  la  fin  de  l'année  i2o3  il  s'embarqua,  de 
Saint-Jean  d'Acre  oii  il  était  revenu,  pour  Constantinople  ; 
comme  il  en  approchait,  il  tomba  malade,  et  dicta  en  latin 
un  acte  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Moi,  Guillaume,  vi- 
ce dame  de  Chartres,  fais  savoir  que,  me  trouvant  en  la 
ft  ville  d'Acre,  sain  de  corps,  j'avais  donné  à  la  milice  sa- 
«  crée  du  Temple,  pour  le  salut  de  mon  ame,  un  muid  de 
ce  blé  à    prendre  annuellement    dans   mon   grenier   de  Ge- 
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«  nerville.  Puis,  abordant  à  Constantinople,  et  retenu  par  la  

«  volonté  de  Dieu  dans  le  lit  de  maladie,  j'ai  donné,  en  bonne 
«  mémoire  de  moi  {in  hona  inemoria  mea),  aux  frères  de  la 
ce  même  milice,  un  second  mnid  de  blé,  à  prendre  dans  le 
«  même  grenier,  et  cela  de  l'avis  et  de  la  volonté  de  monsei- 
<c  gneur  Servais  (ou  Hervis)  du  Cbastel  et  de  monseigneur 
«  Guillaumede  Coûtes.  Et  lesdits  f'rèresdu  Temple  m'ont  reçu 
ce  comme  confrère,  et  m'ont  fait  participant  des  biens  et  des 
<c  prières  de  la  maison.  Fait  au  mois  d'avril  i2o4-  ^^ 

Cette  espèce  de  testament  a  laissé  croire  que  le  vidame  de  Do>e.i ,  Hist. 
Cliartres  était  mort  la  même  année.  La  preuve  était  loin  jle Chartres, 1. 1, 
d'être  complète;  et  si  nous  voyons  en  1217  un  grand  maître 
des  templiers  nonuné  Guillaume  de  Chartres,  nesera-t-il  pas 
permis  de  penser  que  le  vidame,  enrôlé  dans  la  milice  du 
Temple  en  1204,  et  relevé  de  la  maladie  qui  avait  alors  me- 
nacé ses  jours,  fut  dans  les  années  suivantes  choisi  pour 
remplir  la  première  dignité  de  Tordre.^  Quoi  qu'il  eti  soit, 
le  grand  maître  Guillaume  de  Chartres  suivit  le  roi  de  Jéru- 
salem en  Egypte,  et  mourut  à  Damiette,  des  suites  de  la 
peste,  en  1219. 

A  la  tête  des  chansons  conservées  sous  le  nom  du  vidame 
de  Chartres,  un  manuscrit  présente  dans  une  grande  et  pré-  ^  Ms.7222,f(.î. 
cieuse  initiale  le  noble  trouvère  à  cheval,  Tépée  au  poing,  le  ^' 
casque  en  tête,  avec  un  écu  blasouné  d'or,  fascé  de  sable,  ac- 
compagné de  merlettes  de  sable.  Ces  armes  ont  la  même  dispo- 
sition, sinon  les  mêmes  couleurs,  que  celles  de  la  maison  de 
.Mello;  et  l'on  avait  cru  pouvoir  conjecturer,  d'aptes  cette 
circonstance,  d'après  le  nom  de  Guillaume,  fort  commun 
dans  la  famille  de  Mello,  et  enfin  d'après  une  charte  presque 
aussi  ancienne  souscrite  par  Gaufridas  de.  Mellao^  viccdo- 
minus  Carnotensis ,  (|ue  le  véritable  nom  de  notre  vidame  de 
Chartres  était  Guillaume  de  Mello.  Il  faut  renoncer  à  cette  con- 
jecture. Gaufridus  de  Melleio  était .loffroi  de  Mellet  ou Melley, 
époux  d'Héliseude,  dernière  fille  de  notre  Guillaume  deFer- 
rières;  et  c'est  seulement  après  la  mort  de  ses  trois  frères, 
Robert,  Jean  et  Guillaume,  qu'lJéliseudc  avait  pu  transpor- 
ter à  Joffroi  de  Melley  le  vidame  de  Cliartres.  Si  donc  l'écu 
(le  ce  dernier  ne  diffère  pas  de  Fécu  de  son  beau-père  Guil- 
laume de  Ferrières,  c'est  que  les  deux  vidâmes  avaient  adopté 
les  insignes  de  leur  fief  principal,  suivant  l'usage  assez  bien 
établi  de  ce  tenq)s-là. 

Nous  avons  huit  ou  neuf  chansons  de  (Tuillaume  de  Fer- 
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rières.  Il  dut  les  composer  en  France,  c'est-à-dire  avant  son 
départ  pour  l'Orient.  Déjà  respectables  par  l'ancienneté , 
elles  rappellent  le  Châtelain  de  Gouci  par  la  grâce  et  la  naï- 
veté de  l'expression. 

II  i^araît  que  Guillannie  de  Ferrières  avait  pour  maîtresse 
une  dame  mariée,  dont  il  s'était  tenu  éloigné  pour  faire  taire 
la  médisance.  L'absence  n'amortit  pas  la  vivacité  de  cette 
passion,  et  dans  un  couplet  il  prévoit  qu'il  pourra  bien  en 
mourir  de  regret;  mais  alors,  ajoute-t-il,  j'entrerai  toutdroit 
dans  le  paradis,  et  je  serai  plus  heureux  que  si  l'époux  de 
la  dame  que  j'aime  m'avait  abandonné  tous  ses  droits  : 

Si  me  doinst  Diex  joie  et  santé! 

La  plus  bêle  qui  soit  nëe 
Me  conforte  de  sa  biauté. 

Qui  si  m'est  el  cors  entrée  ; 
Et  se  je  muir  en  tel  pensé  , 

Miex  cuit  m'anie  avoir  sauvée, 
Qu'or  se  m'éust  son  liu  preste 
Cil  qui  l'a  esposée! 

(  Combien  que  j'aie  demoré.  ) 

N.  7222.—  Trois  manuscrits  attribuent  au  vidame  de  Chartres,  et 
— R^h/d'r^^  deux  autres  à  Robert  de  Blois,  une  chanson  faite  à  l'oc- 
senai ,  .1. 63.  —  ^^^siou  d'un  rctour  du  poëte  dans  le  pays  de  Blois;  elle  a 
Cangé,  65, 67.  été  publiée.  iYous  citerons  donc  ici  de  préférence  trois  cou- 
Romanr.  f i . ,  pig^g  d'uu  salut  d'amour,  qui  pourront  faire  juger  de  l'élé- 
gance et  de  l'agrément  dont  la  langue  était  déjà  susceptible 
à  la  fin  du  XH^  siècle.  C'est  d'ailleurs  une  des  meilleures 
pièces  du  genre.  Guillaume,  après  avoir  rapidement  parlé 
de  sa  loyauté,  justifie  l'apparente  froideur  de  sa  dame,  et  la 
nécessité  pour  lui  comme  pour  elle  d'éviter  les  indiscrétions  : 

Se  gueredon  fussent  rendu  à  droit, 
Desore  tous  fust  li  miens  haltement  ; 
Je  fas  ausi  com  léaus  amans  doit, 
Soffre,  et  désire,  et  requier,  et  atent. 
Mais  ma  dame  le  fit  à  escient, 
Si  com  celé  qui  bien  conoist  et  voit 
Que  li  jalons  la  bouette  et  mescroit, 
Qui  aine  n'ama  ne  joie  ne  jovent; 
Ce  me  fera  soffrir  plus  longement. 

Dolce  dame,  bien  me  souvient  dou  jor 
Que  vos  premiers  m'apelastes  amis  ; 


p.  1 13. 


CHANSONNIERS.  609 

"     XIII    su  CLE, 


Encor  en  serf  Dame  Dieu  et  aor,  

Qu'en  si  hait  leu  ai  mon  corage  mis. 
Mais  d'une  rien  vous  requier  et  chasti, 
D'icele  gent  dont  j'ai  si  grant  paor; 
Quar  moins  i  at  des  nostres  que  des  lor  ^ 
Mais  s'en  vos  at  tant  de  hien  com  je  di, 
Pou  nos  poront  grever  nostre  anemi. 

Guidiés  vous  dont  que  je  voise  querant 
Si  faite  amor  com  celé  autre  gens  font  ? 
Qui  partout  vont  les  dames  essaiant, 
Et  sospirent  ensi  com  de  parfont; 
Et  quant  il  ont  esploitié,  si  s'en  vont, 
Et  vuelent  bien  qu'on  s'en  voist  percevant. 
Jà  Dame  Diex  cui  je  trai  à  garant 
Ne  lor  ait,  quant  mestier  en  auront! 
Car  parels  faut  bone  amors,  et  desront. 

Grans  mestiers  fust  que  j'eusse  merci , 
S'estre  pooit,  que  trop  aide  dolor; 
Mais  encor  voil  je  miex  atandre  ensi, 
Que  ma  dame  negart  auques  s'onor. 
Et  por  neient  vos  pênes,  traïtor, 
Que  jà  par  li  ne  seromes  trai  : 
Ma  dame  a  tant  sens  et  proesce  en  li, 
Qu'ele  sait  bien  joer  de  son  meillor, 
Ne  jà  par  moi  ne  sauront  ceste  amor. 

Le  président  Fauchet  a  connu  de  Guillaume  de  Ferrières      oiiuvi. ,   jv.i. 
quatre  chansons,  et  il  en  a  cité  quelques  vers.  Laborde  Fait  ^7<>- 
du  vidanie  un   Matthieu  de  Vendôme,  sans  considérer  que  sifMir^  "jf,  "p' 
cette  maison  de  Vendôme  ne  fut  en  possession  du  vidamé  de   i?^. 
Chartres  que  deux  cents  ans  plus  tard.  Mais  le  même  crili([ue 
a  publié,  d'après  le  roman  de  Guillaume  de  Dol,   aujour- 
d'hui  conservé  dans  la  bibliothèque   du  Vatican,   un  salut      N.1725. 
d'amour  de  Guillaume  de  Ferrières  chanté  par  un  des  [)er- 
sonnages,  et  qui  commence  ainsi  : 

Ghascuns  me  semont  de  chanter, 
Mais  n'en  pui  trover  l'acheson.  .  . 

C'est  un  témoignage  de  l'estime  qu'on  faisait  encore,  siu-  la 
lin  du  XIIP  siècle,  des  vers  du  vidame  de  Chartres.  M.  Adel-      Romvan  ,  p. 
bert  Keller   a    extrait    une  autre    chanson  entière  du  ma-  ^^a. 
nuscrit  1490  du  Vatican. 

Guillaume  leVinier.  Vov.  Giles  le  Vinier. 

Tome  XX m.       '  H  h  h  h 
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Un  trouvère  d'Arras,  maître  Guillaume  Veau,  offrit  au 

"vk^u.  "      P'^y  ^^^  cette  ville  une  chanson   amoureuse,  qui  rappelle  le 
Mss.  de  Lan.  Style  du  roi  de  Navarre,  et  qui  commence  par  ces  vers  : 

iié,  n.  67. 

J'ai  amé  U'estoutmon  vivant, 
Qu'aine  mes  ne  m'osai  enhardir 
De  chanter,  ne  fere  semblant 
Qu'amors  nie  fesist  riens  sentir.  .  . 

GuioT  uR  Bru-       H  y  a,  de  GuioT  DE  Brunoi  OU  DE  Prunai,  trois  couplets  sur 
''''''  le  refrain  : 

Mss.  de  Can- 

^t'   'î'     a  Hé  !  clame  et  amours,  i'aten 

Mouchet,  8.  „    • 

Uoinement 

Le  vostre  comandement. 

GiiyoT  UE  Di-        [Jq  trouvère  de  Bourgogne,  Guyot  de  Dijon,  nous  a  laissé 

'"^'  une  douzaine  de  chansons  langoureuses;  un  des  envois  s'a- 

-222  -«/s?—  dresse  à  Erard,  peut-être  Jean  Erard,  de  Chassenai.  La  mo- 

Suppi.  fr. ,   n.  notonie  des  sentiments  exprimés  dans  toutes  ces  chansons 

18/4.— Gange  11.  ,^g  nous  permet  de  citer  que  le  portrait  ciu'il  fait  de  sa  maî- 

00.  —  La\all.,  1    '^  I  •  ^    1    .      '  *■ 

n.  59.  —  Saint-  trcssc  daus  un  dernier  couplet  : 

Gerni.,  n.  198g. 

— Mouchet,  8.  1^1  ^  .n   , 

'  Plus  est  que  rose  vermillete, 

Celé  por  qui  je  vos  chans; 

S'est  simple,  jone  et  tendreté. 

Et  grailete  par  les  flans. 

De  tous  biens  a  tans 

Qu'onques  ne  vi  sa  pareille 

Ne  de  biauté  ne  de  sens. 

(  Cliantcr  ra'estuct  por  la  plus  belle.  ) 

Essai  sur  la  Guyot  dcDijou  n'a  pas  été  connu  du  président  Fauchet  ;  La- 
miis.,  t.  II,  p.  borde  est  le  premier  qui  l'ait  cité. 

199,  33o. 

Guyot  uE  Pro-  A  uotrc  ancienne  notice  sur  Guyot  de  Provins,  le  célèbre 

^^^^*  auteur  de  la  Bible  Guyot,  nous  devons  ajouter  ici  la  mention 

Hist.iiiter.de  (Je  quatrc  ou  cinq  chansons  d'amour.  Guyot  avait  écrit  sa 

P  808-816.     '  Bible  sur  le  retour  de  l'âge,  et  dans  les  premières  années  du 

Mss.  deSaint-  XlIP  sièclc  ;  il  cst  douc  probable  que  ses  chansons  d'amour 

Germ.,n.  1989.  annartieunent  au  siècle  précédent.  C'était  au  printemps  de 

— Mouchet,  8.         f  '  ,  1  *..,  •        ^    ^     i  l  , 

chaque  année  que  les  poètes  envoyaient  a  leurs  clames  ces 
légers  badinages,  et  l'on  ne  pouvait  guère  les  composer  de 
bonne  grâce  que  dans  le  printemps  de  la  vie. 
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Le  rhythme  des  chansons  les  plus  anciennes  est  rarement 
celui  des  chansons  du  roi  de  Navarre;  ce  n'est  pas  encore 
une  pièce  de  cinq  couplets  de  huit  vers,  dont  les  rimes  sont 
entremêlées,  et  alternativement  masculines  et  féminines.  La 
chanson  du  XIP  siècle  est  en  général  composée  d'un  nombre 
indéterminé  de  couplets  de  quatre  ou  cinq  vers  à  rimes  redou- 
blées. Telle  est  la  fameuse  coiiq^lainte  de  Richard  Cœur  de 
Lion  sur  sa  captivité;  tel  est  aussi  le  premier  salut  de  Guyot 
de  Provins  : 


Contre  le  novel  tans  que  llorissent  cil  ijruel, 
Chanterai  Ion  mon  sens  de  celi  dont  nie  duel. 

Plus  aim  que  je  ne  suel, 
Qu'à  la  plus  bêle  pens  qu'ains  véissent  mi  oel. 

•le  l'aim  tant  et  désir  por  sa  fine  Liante, 
IMielz  vodroie  à  loisir  un  baisier  de  son  oré^ 

S'el  me  voloit  doner, 
Que  tôt  le  remanant  delà  crestienté. 

(Jhanconette,  va  t'en,  à  m'amie  t' envoi, 
Di  li  que  je  li  mant,  cuer  et  cors  li  otroi  ; 

S'ele  me  porte  foi, 
La  leiauté  Tristan  porra  trover  en  moi. 

Dans  la  seconde  chanson,  les  dix  vers  du  couplet  sont  ali- 
i^nés  sur  trois  rimes  entremêlées  avec  plus  de  recherche  quf^ 
de  l)onheur  : 

Douce  dame,  en  pou  d'ore 
Fust  ma  joie  acumplie  ; 
Mais  vostre  seignorie 
M'ocit  à  desraison. 
Font  ceste  départie 
Losengier  et  félon, 
Qui  jà  n'aient  pardon  ! 
Trop  sont  or  al  desore 
Cil  qui  ont  tele  envie 
De  dire  mesprison. 

(  Ma  joie  prernerainf.  ) 

La  troisième  ciianson  lui  est  disputée  par  Oiiillaume  de 
Ferrières,  vida  in e  de  Chartres  : 

Moult  aurai  lonc  tans  deniore. 

iîhhh  V. 
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(iiiyot  de  Provins  avait  pour  protecteurs  Guillaume,  comte 

(le  Mâcou,  et  sa  femme  la  comtesse  Scliolasticjue,  fille  de 
Henri  P'",  comte  de  Champagne.  Jl  faisait  pour  eux  des  ciian- 
sons,  comme  le  témoigne  cet  envoi  : 

Chancons,  va  l'en  tôt  droit  à  Masconois, 
A  mon  selgnor  lo  conte;  je  li  mant, 
Si  coni  il  est  frans  et  prous  et  cortois, 
Qu'il  gart  son  pris  et  si  le  traie  avant. 
Mais  nule  rien  lo  conte  ne  déniant; 
Fors  por  s'anior  et  por  ma  dame  chant, 
Qui  m'a  proiet  de  chanter  en  cest  mois. 
Mais  ma  joie  me  va  moult  delaiant. 

(  Moult  me  lueivoil  de  ma  dame  et  de  moi,  ) 

Halle  (Adam  de  la).  Voj  .  Adam  de  la  Halle. 
Henri  Amiens  li  clers.  Voy.  Henri  Amion. 

Hexri,Neve-         Une  famille  du  nom  d'Amion,  riche  et  souvent  revêtue 

LON  etRiquier   décharges  municipales  dans  la  ville  d'Arras,  fournit  trois 

personnages  à  nos  annales  littéraires.  L'un,  Ri(juier  Amion  , 

ne  nous  a  rien  laissé;  mais  un  livre  de  sa  composition  est  si- 

Hist.  liit.  de  gnalé  dans  le  jeu  dramatique  de  la  Feuillée.  Adam   de   la 

la  Fr.,  t.  XX, p.   Halle  confiant  à  ses  amis  sa  résolution  d'aller  étudier  à  Paris, 

^'*^-  le  dialogue  suivant  s'établit  entre  eux  : 


'&' 


Onques  d'Arras  bons  clers  n'issi, 
Et  tu  le  veus  faire  de  ti  ! 
Ce  seroit  ofrans  abusions, 

—  IN'est  mie  Riquiers  Amions 

Bons  clers  et  soutleus  en  son  livre:' 

—  Oïl!  por  deus  deniers  le  livre; 
Je  ne  voi  qu'il  sache  autre  cose. 

Ce  livre  de  Riquier  Amion  traitait-il  d'arithmétique.-^  Adam 
le  louait-il  sérieusement,  ou  son  interlocuteur  avait-il  raison 
d'en  rabaisser  la  valeur?  Voilà  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  décider  aujourd'hui,  puisque  nous  avons  perdu  jusqu'au 
titre  de  l'ouvrage. 

Nous  sommes  un  peu  plus  heureux  pour  ce  qui  touche 
Nevelon  et  Henri.  Nevelon  Amion  a  laissé  un  Dit  d'amours 
en  vingt-deux  stances  de  douze  vers  de  huit  syllabes.  Cette 
pièce,  pour  la  forme  seulement,  rappelle  les  célèbres  Fers  de 
la  Mort,  par  Thibaut  de  Marli.  Tous  les  couplets  sont  autant 
d'invocations  directes  au  pouvoir,  aux  bienfaits,  aux  torts, 
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aux  mécomptes  de  l'ainour.  Ce  jeu  d'esprit  u  est  point  sans 
grâce.  Le  poète  se  plaint  ainsi  de  n'avoir  jamais  été  récom- 
pensé de  ses  avances  auprès  du  dieu  d'amour  : 

Amours,  tu  fais  le  sot  séné, 

Le  couart,  hardi  redouté, 

Et  l'avarissieus  courtois  ; 

Et  tu  m'as  du  tout  oublié  ! 

Je  ne  sai  que  t'as  en  pensé; 

Mais  tes  bienf'ais  m'est  moult  estrois. 

Par  tout  est  conus  tes  harnois, 

E  !  las,  et  je  ne  le  conois  ! 

Fors  tant  c'on  m'a  dit  et  conté 

Qu  en  ton  escu  siet  demanois 

Une  blance  dame  com  nois, 

Vermeille  com  rose  en  esté. 

On  a  souvent  mis  en  doute  la  réalité  des  sentiments  exal- 
tes de  galanterie  attribués  à  l'ancienne  chevalerie  ;  on  a  dit 
(jue  l'histoire  témoignait  de  la  grossièreté  de  nos  ancêtres, 
et  les  romans  de  leur  politesse.  Mais  outre  que  les  monti- 
ments  historiques  contemporains  ne  fournissent  pas  de  bien 
fortes  preuves  de  cette  opinion,  il  faudrait,  pour  la  mainte- 
nir, récuser  l'autorité  de  la  littérature  du  temps,  et  ne  plus 
la  regarder  comme  l'expression  plus  ou  moins  exacte  de  la 
société.  Il  est  plutôt  vrai  de  dire  que  les  divertissements  pu- 
blics étaient  alors,  en  général,  inspirés  parle  désir  de  plaire 
aux  femmes,  et  de  mériter  la  réputation  de  courtois  écuyer 
ou  de  chevalier  irréprochable.  C'est  un  simple  bourgeois 
(fArras  qui  s'exprime  en  ces  ternies  : 

Amours,  aine  ne  fu  cbevaucie, 
Tournoiemens,  ne  os  banie 
Où  on  ne  sentist  de  tes  caus; 
Tu  fais  faire  chevalerie, 
Tu  fais  perdre  l'ame  et  la  vie, 
Tu  fais  crever  cors  et  chevaus  ; 
Par  tout  est  crueus  tes  assaus. 
Et  à  moi  plus  qu'à  trestous  ciaus 
Qui  aujourd'hui  soient  en  vie.  .  . 
Ne  envers  moi  n  es  pas  loiaus, 
J'aim  t'onnour,  et  tu  liés  nm  vie  ! 

Amours,  cent  fois  sui  mis  en  voie 
D'aler  la  bêle  cui  j'amoie 
Dire  mon  cuer  et  mon  penser: 


XIII     SIECLE. 


Ms.      de 
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Par  devant  ce  me  pourpensoie 

Un  jour  ou  deus,  couient  diroie, 
Pour  plus  bel  ma  raison  monslrer. 
Mais  quant  li  dévoie  conter, 
'Tant  me  plaisoit  à  regarder 
Sa  biauté,  tous  m'entroublioie; 
Qui  me  déust  les  iex  crever, 
Ne  séusse  un  seul  mot  sonner 
De  quanques  en  pense  avoie. 

Ces  vers  sont  certainement  d'un  fort  bon  style.  Un  seul  maïui- 
Tiouv.  ailes.,  scrit  nous  les  a  conservés.  M.  Arthur  Dinaux  a  parlé  du  petit 
p.  356-358.         poëme  de  Nevelon  Amion,  et  en  a  cité  quatre  stances  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  venons  de  transcrire. 

Pour  Henri,  le  troisième  trouvère  de  la  famille  Amion,  il 
a  soutenu  plusieurs  jeux-partis  qui  lui  étaient  proposés  par 
Mallieu  de  Gand,  par  Jean  Bretel  et  (juelques  autres;  mais 
nous  n'avons  reconnu  qu'un  seul  opuscule  de  ce  genre  dojit 
il  ait  eu  l'initiative.  La  question  est  en  elle-même  assez  plai- 
sante. Supposez,  dit-il  à  Mahieu  de  Gand,  que  je  sois  l'a- 
mant heureux  d'une  dame  :  qu'y  aurait-il  de  plus  désagréable 
pour  moi  d'être  battu  à  cause  d'elle,  en  sa  présence,  |)ar  ma 
femme,  ou  de  la  voir  battre  par  son  époux  à  cause  de  moi? 

Mahieu,  jugiez  :  se  une  dame  amoie, 
Et  elle  moi,  de  cuer  entièrement, 
Li  quex  seroitplusen  mongrevement, 
Ou  ce  quejepor  li  batus  seroie 
De  ma  t'eme,  devant  li,  en  présent, 
Ou  que  batre  por  moi  vilainement 
De  son  mari  devant  moi  la  verroie  ? 

Mahieu  proteste  qu'à  sa  place  il  aimeroit  mieux  se  laisser 
battre.  Mais  Henri  n'est  pas  de  cet  avis  :  une  femme,  après 
tout,  peut  être  frappée  sans  déshonneur,  et  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  homme  battu  par  une  femme.  ïl  connaît  d'ailleurs 
la  violence  de  la  sienne,  et  si  jamais  elle  croyait  avoir  des  mo- 
tifs de  ressentiment  contre  lui,  rien  ne  serait  capable  de  la 
retenir  : 

Mahieu,  mes  cuers  à  ce  pas  ne  saploie; 
Car  j'ai  feme  de  si  mal  escient, 
I  En    amorce  Que  s'ele  estoit  mise  eu  amorgement  ' 

ou  tentation.  De  moi  batre,  jamès  pals  n'averoie. 

Car  ele  fet  et  menu  et  souvent. 
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Soitniaus,  soit  biens,  ce  que  ele  entrepient,  

Tant  est  ceinte  de  diverse  coroie. 

Les  juges  de  cette  grande  querelle  sont  \^ilain  d  Arras  et  le 
seigneur  Hermenfroi. 

ïl  y  a  de  plus,  dansle  manuscrit  du  Vatican,  sous  le  nom  de      Romvart,   p. 
Heivris Amions  1.1  CLERS,  cin(|  hiiitains  amon reux  sur  deux  rimes,  ^78- 
l'une  masculine,  l'autre  féminine,  avec  un  quatrain  d'envoi  à 
Colart;  pièce  publiée  par  M.  Keller,  et  qui  commence  ainsi  : 

Fueilles  ne  llours  ne  nie  font  pas  chanter. 

I^ahorde  l'avait  citée  sous  le  nom  défiiijuré  de  Henri  Aimcns.        t. 11,  p.  i5i, 

3 10. 

Henri  III,  nue  de  Bf.abant.  Voy.  t.  XX,  p.  677-679. 

On  coiniait  plusieurs  poètes  du  nom  d'HEUBEin  :  I  auteur       Herbert. 
du  roman  des  «  Sept  Sages;  »  Herbert  le  Duc,   l'auteur  de      Hist.iitt.deia 
«  Foulque  de  Candie,  »  une  des  branches  de  «  Guillaume  d'Ô-  ^''•'  ^-  î^^-^'  ^'• 
range,  w  Nous  n'oserions  dire  s'il   faut  attribuer  à  l'un  ou  à      ib.,  t.'xxii, 
l'antre  une  chanson  qui  commence  ainsi  :  p.  5a4,  5/|5 

Moucher,  ^. 
Chans  d'oxiauls,  eti'uelle,  et  flour, 

et  celle  qui  s'adresse  à  Thomas  de  Bair  : 

Au  plus  gentis  de  Miaus  jusques  a  Ane 
r'era  Herhers  tle  sa  chanson  présent, 
Thomas  de  Bair,  en  cui  hiauteis  esclaire.  .  . 

(  Loiaus  amois  et  ii  tans  ke  repaire.  ) 

Hkriers  (Thomas).  Voy.  Thomas  Heriers. 
Hesuin  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  ue  Hesdix, 

Un  ami  de  Colart  le  Boutellier,  de  Jean  Erart  et  i\\\\\  troi-  Hikertou  Wi- 
sième  poëte  nommé  Dragon,  Hubert  ou  Wibert  Kaikesel,  rf.rt Kaukesfi,. 
leur  envoie  sa  quatrième  chansonnette  :  Ane  fonds, n. 

7613.  —  Siippi. 

,      ,  T-'  1  •  II".  ,11.    184. 

Jehan  Lrart,  chantes 
Mon  chant,  se  vous  agrée; 
BoutilUer,  présentés 
Vous  est,  sisoitloée 
Ma  cansons;  la  reprise 
Ai  à  Dragon  tramise. 
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On  pourrait  supposer  que  l'auteur  prit  part  à  une  des  croi- 
sades de  son  temjjs,  si  ce  n'était  pas  interpréter  troj)  hardi- 
ment le  début  d'une  pièce  intitulée  Balade  (le  seul  manuscrit 
cpie  nous  en  conservions  porte  Darade)^  et  (jui  contient 
cinq  couplets  de  quatre  vers,  terminés  par  un  refrain  de 
trois  autres  vers  : 

Un  chant  novel  vaurai  faire  chanter 
Pour  la  millour  qui  soit  dechà  la  mer  ; 
Bien  loiaumerit  l'aim  de  cuer  sans  fauser, 

Et  ainerai,  ma  vie. 

Diex!  qui  a  boine  amour, 

S  il  s'en  repent  nul  jour, 

Il  fait  grant  vilonie. 

Moût  me  doit  cou  anuier  et  peser 
Que  ne  m'en  vuet  néis  oïr  parler," 
L'arbre  bien  sai  ne  voit  on  pas  verser 

A  la  première  fie. 

Diex!  qui  a  boine  amour,  etc. 

Il  y  a  de  la  grâce  et  de  l'harmonie  dans  cette  coupe  de  vers, 
et  les  sentiments  exprimés  par  Wibert  Kaukesel  sentent  un 
peu  moins  le  lieu  commun  que  ceux  de  la  j^lupart  de  ses  ri- 
Tiouv.  allés.,  vaux.  M.  Arthur  Dinaux,  qui  a  publié  les  quatre  chansons  de 
p.  231-236.       (.g  trouvère  de  l'Artois,  a  dû  regretter  de  new  pouvoir  cor- 
riger le  texte  par  la  comparaison  de  phisieurs  manuscrits. 

Hue,  chàtk-         Nous  avous,  SOUS  le  nom  de  Hue,  chAtelain  d'Aruas  ,  deux 
LAiK  d'Arras.   chansons,  qui  lui  ont  été  contestées  toutes  les  deux.  La  pre- 
Mss.deCaii-  ^lièrc  cst  uu  salut  d'amour,  qu'un   manuscrit    attribue  au 
Ge'rm.,  n.T^Sy'  roi  dc  Navarre,  mais  que  la  Ravalière,  indulgent  pour  toutes 
— Mouchef,' 8.     les  prétentions  littéraires  de  son  jjoëte  favori,  a  néanmoins 
écartée  de  la  collection  des  chansons  de  Thibaut.  Le  manu- 
scrit qui  en  fait  honneur  au  châtelain   dArras  contient,  de 
plus  que  les  autres,  un  envoi  à  Thomas  de  Gouci.  Nous  sup- 
Du  ciiesue ,  posous  quc  cc  ThoHias  était  le  fils  de  Raoul  P*",  sire  deCouci, 
Hist.  de  la  mai-  qui  fecut  dc  SOU  père,  en  1 190,  à  titre  de  legs,  les  seigneu- 
son  de  Couci,,3.     •     je^Vervius,  de  Fontaine  et  de  Landouzy. 

La  seconde  chanson  a  seule  de  l'intérêt.  Hue  s'était  croise 
d'après  les  conseils  et  les  exhortations  de  sa  dame  ;  et  sans 
doute  il  partit  avec  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  avec 
Queues  de  Béthune  et  Joffroi  de  Ville -Hardouin.  Avant 
de  s'éloigner,  il  exprime  ses  regrets,  et  recommande  sa  chère 
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comtesse  au  Dieu  qu'il  allait  servir.  Les  trois  premiers  cou- 
plets surtout  nous  ont  paru  dictés  par  un  sentiment  vrai  : 

(c  C'en  est  fait;  il  me  faut  aller  où  la  douleur  m'attend,  où 
«  Dieu  lui-même  fut  accablé  d'angoisses.  Combien  tristes  se- 
«  ront  mes  pensées,  dès  que  j'aurai  pris  congé  de  ma  dame! 
<c  Croyez-moi,  je  n'aurai  pas  un  instant  de  bonheur.  Puisse- 
cc  t-elle  du  moins,  à  mon  retour,  prendre  en  gré  une  aussi 
«  longue  épreuve! 

«  Douce  dame,  comtesse  et  châtelaine  de  toute  perfection, 
«votre  absence  est  pour  moi  bien  cruelle.  Il  en  est  de  vous 
«comme  de  la  sirène,  dont  les  chants  ont  causé  tant  de 
«  désastres.  Les  navigateurs,  pleins  de  confiance,  approchent; 
«  sa  voix  met  en  danger  leurs  vaisseaux,  et  les  entraîne,  sans 
«qu'ils  y  songent,  au  fond  de  l'abîme.  C'est  ainsi  que  |)ar 
«  vous  je  me  suis  laissé  séduire. 

((  ,fe  cours  un  grand  péril,  si  la  pitié  de  ma  dame  ne  me 
«  protège.  Mais  si  son  cœur  a  la  douceur  de  ses  yeux,  je  puis 
«  encore  espérer  dans  sa  bonté.  Souvent,  je  m'en  souviens, 
«seul  avec  elle,  je  l'entendis  qui  disait  :  Revenez,  je  le  dé- 
«sire,  et  je  vous  en  témoignerai  ma  joie;  mais  soyez  sin- 
«  cère  et  fidèle,  w 


Aler  m'estuet  là  ù  je  trairai  paine, 
En  celé  terre  ù  Diex  fu  travelliés  ; 
Mainte  pensée  i  avérai  grevaine, 
Quant  me  serai  de  ma  tlame  eslongiés. 
Et  saciés  bien  jamais  ne  serai  liés 
Dusqu'à  l'heure  que  la  verrai  prochaine  ; 
Dame,  merci  !  quant  serai  repairiés. 
Pour  Dieu  vos  pri,  pregne  vous  en  pitiés  ! 

Douce  dame,  contesse  et  chastelaine 
De  tout  valour,  vo  sevrance  m'est  griés. 
Si  est  de  vous  come  de  la  seraine, 
Qui  par  son  chant  a  pluseurs  perilliés. 
N'en  sevent  mot,  s'es  a  si  aprochiés 
Que  ses  dous  cans  lor  navie  malmeine; 
Ne  se  gardent,  s'es  a  en  mer  plungiés; 
Et  s'il  vous  plaist,  ensi  sui  engigniés. 

En  péril  sui,  se  pitiés  ne  m'aie  ; 
Mais  se  ses  cuers  resanble  ses  doux  lex, 
Ce  sai  de  voir  dont  n'i  périrai  mie, 
Espérance  ai  qu'ele  l'ait  moutpiteus. 
Sovent  recor,  quant  od  li  ère  seus, 
Qu'ele  disoit  :  «  Moût  seroie  esjoïe, 
Tome  XXIII. 
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«   Se  repariés;  je  vous  ferai  joieus; 
«   Or  soies  vrais,  come  fins  anioreus. 


Dans  le  dernier  couplet,  le  châtelain  se  fonde  sur  l'exemple 
de  Lancelot,  rendu  plus  vaillant  par  l'amour  de  la  reine  Ge- 

Trouv.  artés.,  nièvrc.  M.  Arthur  Dinaux  a  publié  ces  deux  chansons. 

p.  237-241. 

HiTE  DE  Braie-       Le  roman  de  Guillaume  de  Dole  nous  a  conservé  le  frag- 
.  Ei.vE.         ment  d'une  chanson  de  Hue  de  Braie-Selve,  que  l'empereur 
Conrad,  dans  une  cour  qu'il  tient  à  Mayence,  est  censé  de- 
mander à  ce  ménestrel  : 

Fauchet,  OEu-  De  Braie  Selve  vers  Oignon 

vies,  fol.  578.  I  vint  Hues  à  celé  cort. 

L'empereres  le  tint  molt  cort 

Que  li  apréist  une  dance 

Que  firent  puceles  de  France 

A  l'ormel  devant  Tremilli, 

Où  l'en  a  maint  bon  plet  Ijasti. . . 

«   Celle  d'Oisseri 

«   Ne  met  en  obli 

«   Que  n'aille  au  cembel; 

«   Tant  a  bien  en  li 

«   Que  moult  embeli 

«   Le  gieu  souz  l'ormel.  » 

C'est  peut-être  ici  la  mention  la  plus  ancienne  des  «  jeux 
sous  l'ormel  »  dont  on  a  souvent  parlé.  Braie-Selve,  aujour- 
d'hui Bray-sur-Aunette,  est  à  une  demi-lieue  du  village 
d'Ognon ,  et  à  une  lieue  au  nord-est  de  la  ville  de  Senlis.  A 
deux  lieues  de  Senlis ,  dans  la  même  direction,  est  le  village 
de  Trumilli,  que  la  carte  de  Cassini  nous  représente  encore 
entouré  de  deux  bouquets  d'arbres.  Si  ces  arbres  sont  des 
ormes,  il  faut  les  conserver.  Enfin,  Oisseri_,  sur  la  route  de 
Senlis  à  Meaux,  est  à  quatre  lieues  environ  de  Trumilli. 

HuEDELv  Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  retrouver  dans  les 

Ferte.         documents  historiques  du  XIP  siècle  les  traces  de  Hue  de  la 

11.    "-^^aïî.""  —  Ferté,  qui  cependant  prit  une  part  très-active  à  la  querelle 

Suppi.  f..,   n.  des   grands  feudataires  contre   la   régence   de  Blanche  de 

^^^-  Castille.  Nous  avons  longtemps  cru  qu'il  appartenait  à  cette 

Romancero  fr.,  •  ^  .  i      /^  •       1       1  ii  1  •       ^   1         j 

,g5  puissante  maison  de  Louci,  de  laquelle  relevaient  les  deux 

châteaux  de  la  Ferté-Milon  et  de  la  Ferté-sous-Jouarre  :  en 
effet,  dans  la  liste  des  châtelains  de  la  Ferté-Milon,  donnée 
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par  dom  Carlier,  et  qui  malheureusement  s'arrête  avec  le 


XIP  siècle,  le  nom  de  Hue  et  de  Hugues  reparait  plusieurs  ché de  vaïoi's"' 
fois.  De  son  côté,  l'abbé  de  la  Rue,  fidèle  au  parti  pris  de  ré-   i,  p.  367-374. 
clamer    comme  anglo- normands   tous  nos   vieux   écrivains      ^^'^'  curies 
dont  l'origine  était  incertaine,  a  trop  facilement   reconnu   u^  .^ aJi^^oi! 
dans  l'auteur  des  chansons  un  ancien  châtelain  de  la  Ferté- 
Fresnel.  Mais  nous  croyons  pouvoir  dire  aujourd'hui  que     Voy. Hameau, 
messire  Hue  de  la  Ferté  était  fils  d'un  seigneur  de  la  Ferté-  Hist.iiu.  du  Mai- 
Bernard  dans  le  Maine,  frère  d'un  Bernard  cité  dans  plu-  "*^'       '^' 
sieurs  chartes,  et  oncle  d'iui  autre  Bernard  de  la  Ferté  avec 
lequel  Pierre  Mauclerc  fît  un  jeu-parti,  dont  nous  parlons  à 
l'article  du  duc  de  Bretagne.  Que  ce  dernier  Bernard  ait  été 
seigneur  de  la  Ferté  dans  le  Maine  après  son  père,  on  n'en 
peut  douter  quand  on  le  voit,  en  1263,  donner  à  l'abbaye  de     LePaige,  Dict. 
la  Pelice  la  maison  de  Mauconseil,  située  à  la  place  même  de  «opog'-  '•"  ^ï^'- 

T  '    !•  11        1      1      1-1  '    r>  I  ne,  t.  I,  p.  317. 

i  église  actuelle  de  la  Inerte-Bernard. 

Hue  de  la  Ferté,  oncle  de  Bernard,  vivait  encore  en  i233  ; 
car  il  transige  alors  avec  le  prieuré  de  Cherré,  situé  aux 
portes  de  la  ville.  En  1222,  il  est  mentionné  comme  ayant  ibid. 
assisté  dans  l'abbaye  de  Bonlieu,  avec  Amauri  de  Craon, 
Thibaut  de  Blason  et  autres,  aux  funérailles  de  Guillaume 
de  Roches,  sénéchal  d'Anjou. 

Le  jeu-parti  de  Pierre  Mauclerc  et  les  serventois  de  Hue 
de  la  Ferté  prouvent  l'attachement  héréditaire  de  cette  fa- 
mille aux  comtes  et  ducs  de  Bretagne.  Hue,  dans  sa  première 
chanson,  composée  vers  l'an  1228;,  plaide  en  faveur  des  droits 
de  Pierre,  menacés  par  la  reine  régente  : 

Dex!  li  las  de  Bretaigne 
Trovera  il  jamais  où  il  remaigne, 
S'ensi  li  vuet  toute  terre  lolir, 
Dont  ne  sai  jou  qu'il  puisse  devenir.'' 

11  ne  nous  reste  de  Hue  de  la  Ferté  que  trois  serventois , 
qui  le  montrent  comme  un  ennemi  redoutable  de  Blanche 
de  Castille.  Son  talent  pour  ce  genre  de  composition  se  fit 
l'écho  de  tous  les  mauvais  bruits  alors  répandus  contre  la 
conduite  et  les  sentiments  de  la  mère  de  saint  Louis.  A  l'en- 
tendre, les  chevaliers,  outragés  par  la  reine,  faisaient  preuve 
de  patience  aux  dépens  de  leur  honneur  :  ils  souffraient 
qu'une  étrangère  retînt  le  prix  de  leurs  services  pour  enri- 
chir ses  parents  d'Espagne  et  son  indigne  amant,  le  comte 
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' —  Thibaut  ;  et  cependant,  tût-elle  née  Française,  elle  serait  déjà 
})ien  hardie  d'Iiinnilier  ainsi  de  nobles  barons,  et  de  protéger 
des  traîtres  difïamés.  il  faut  seulement  que  son  fils  se  garde 
de  prendre  i'eninie;  car  les  hommes  ayant  hi  lâcheté  de  tout 
souffrir,  il  n'y  a  qu'une  femme  qui  puisse  résister  à  la  régente. 
N'a-t-on  pas  vu  comme  elle  a  dernièrement  traité  les  barons 
dans  la  réunion  de  Compiègne,  et  comme  elle  a  profité  de  la 
leçon  qu'on  lui  a  faite  de  se  débarrasser  de  tous  les  grands 
seigneurs  voisins?  On  aurait,  en  vérité,  bonne  grâce  de  se 
plaindre!  comme  si  elle  n'avait  pas  conquis  l'infaillible  puis- 
sance de  Rome,  qui  permet  d'humilier  les  plus  preux  et  de 
canoniser  les  plus  avilis.  jMais  que  deviendra  le  pauvre  sou- 
verain de  Bretagne,  si  l'on  parvient  à  tout  lui  ravir,  comme 
on  paraît  le  vouloir? 

Le  deuxième  serventois  est  particulièrement  dirigé  contre 
Thibaut.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  devrait  appartenir  l'héritage 
de  Champagne,  ayant  été  conçu  après  la  mort  du  dernier 
comte;  et  puis,  il  a  fait  au  roi  défaut,  et  il  en  eût  été  châtié, 
si  le  roi  fût  revenu  de  Roussillon.  Il  se  sent  lui-même  tel- 
lement coupable,  qu'il  n'a  pas  essayé  de  se  justifier.  Est-ce  à 
lui  déporter  le  haubert? Mieux  lui  conviendrait  d'être  chi- 
rurgien ou  barbier,  comme  on  peut  en  juger  à  sa  démarche, 
à  son  ignoble  embonpoint.  Malheur  à  la  France,  malheur  à 
son  jeune  roi,  d'être  sous  la  tutelle  d'une  femme,  et  de  quelle 
femme  encore! 

Le  troisième  serventois  est  en  grande  partie  la  repro- 
duction des  griefs  exposés  dans  les  deux  autres.  Le  clergé 
cependant  y  est  surtout  malmené.  C'est  Gautier  Cornu,  l'ar- 
chevêque de  Sens,  qui  conseille  au  roi  de  préférer  l'intérêt 
de  l'Espagne  à  celui  de  la  Fratice.  Oh!  qu'il  vaudrait  mieux 
rappeler  au  conseil  les  barons,  renvoyer  les  clercs  chanter 
dans  leurs  églises,  faire  repasser  la  mer  aux  Anglais,  disgra- 
cier le  Champenois,  et  remettre  le  comte  Ferrant  dans  les 
fers! 

Telle  est  fanalyse  exacte  et  complète  des  trois  chansons  de 
Hue  de  la  Ferté.  Elles  sont  remarquables,  les  deux  premiè- 
res  surtout,  par  la  netteté  de   l'expression,  la  régularité 
des   vers   et    l'énergie,  sinon  la  sincérité,   de  l'accusation. 
Romancero fi.,  Commc  OU  Ics  a  publiécs  plusieurs  fois,  nous  nous  contente- 
p.  I  2,  i8b  et  YQ^^^  dg  ç.[^Qy,  ^J-,  couplet  de   chacune ,  afin  d'en  faire  sai- 

109.  —  Le  Roux       .,  .1  ••!  -v  !• 

de  Lincy,  Re-  sir  Ic  mouvemeut  poétiquc;  voici  le  cinquième  et  dernier  cou- 
iiieii  de  chants  plet  dc  la  première  : 
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Que  vont  querant  cil  fol  baron  bregier 
Qu'il  ne  viennent  à  ma  clame  servir, 
Qui  mieuz  sauroit  tout  le  mont  justicier 
Qu'entr' eus  trestouz  d'un  povre  bourc  joïr? 
Et  del  trésor  s'ele  en  tait  son  plaisir, 

Ne  voi  qu'à  eus  en  ataigne; 
Conquise  en  a  la  justise  romaigne, 
Si  quelc  fait  les  bons  por  maus  tenir, 
Et  les  plu?  ors,  en  une  heui'e,  saintir. 

Nous  choisissons  encore  le  cinquième  couplet  du  second 
serventois  : 

Bien  est  France  abastardie, 
Signor  baron,  entendes, 
Quant  feme  l'a  en  baillie. 
Et  tele  corne  savés. 
II  et  elle,  lez  à  lez, 
La  tiengnent  de  compaignie  ; 
Cil  n'en  est  fors  rois  clamés, 
Qui  piecha  est  coronés. 

Enlin,  il  n'y  a  pas  moins  de  verve  dans  le  c[uatrième  ooupiet 
de  la  dernière  chanson  : 
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historiques,  1. 1, 
p.  165-175, 


Sire,  quar  faites  mander 
Vos  barons  et  accorder; 
Et  viegnent  avant  li  per. 
Qui  suelent  France  guier. 

Et  à  vo  maisnie 

Vous  feront  aïe  ; 
Et  faites  les  clers  aler 
En  lor  églises  chanter. 

Assurément  ces  trois  invectives  méritent  de  figurer  parmi 
les  bonnes  pièces  satiriques.  Elles  avaient  cependant  écha[)pé 
à  l'attention  d'Estienne  Pasquier,  du  président  Fauchet,  de 
La  Ravalière  et  de  Laborde.  Celui-ci,  qui  a  connu  le  nom      F.ss.suiiamu- 
de  Hue  de  la  Ferté,  se  contente  de  dire  qu'il  vivait  sous  les   ''"'"*^,'  *•.  ^^>  ''• 
règnes  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi ,  et  qu'il  était     "   ' 
probablement  le  seigneur  à  qui  le  comte  de  Bretagne  avait 
adressé  son  jeu-parti. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'indications  sur  la  vie  de  Hue  de  Hi  f  de  Saint- 
Saint-Quentin  ;  peut-être  même  les  deux  seules  chansons  con-       Quentin. 
servées  sous  son  nom  sont-elles  de  deux  auteurs  différents.      Ane.  fonds, n. 
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z      T   La  première  est  une  pastourelle  dont  la  composition  est  ba- 

7222. Suppl.  1  1    r         -1         ,.  1-  •  T  1  V  •  1» 

fr.,  11.  184.  —  nale  et  les  détails  fort  licencieux,  l^a  bergère,  suivant  I  usage, 
Mouchet,  8.        est  rencontrée  par  un  voyageur;  elle  lui  déclare  se  nommer 

Cabrote,  parce  qu'elle  est  gardeuse  de  cabres  ou  chèvres,  et 

l'autre  répond  : 

Ne  soies  foie,  Cabrote, 

Ne  vous  riiés  ; 
Mais  devenés  m'amiote, 

Simebaisiés. 
Je  vous  donrai  grant  loier, 

Aumosniere  ou  cote  ; 
Assés  aim  miex  dosnoier 

Qu'oïr  harpe  ou  note. 

(  A.  l'entrant  del  tans  sauvage.  ) 

Tel  est  le  moins  mauvais  des  cinq  couplets.  L'autre  pièce 
attribuée  à  ce  trouvère  lui  ferait  un  peu  plus  d'honneur. 
C'est  une  satire  contre  les  chevaliers  qui  alléguaient  chaque 
jour  un  nouveau  prétexte  pour  ne  point  satisfaire  à  leur  en- 
gagement de  croisade,  et  contre  les  prélats  qui  se  rendaient 
complices  de  la  mauvaise  volonté  des  barons  en  les  dégageant 
de  leur  promesse,  au  prix  de  quelque  argent  destiné  aux 
chrétiens  de  Syrie.  Nous  croirions  volontiers  que  ces  re- 
proches s'adressaient  aux  croisés  du  tournoi  d'Ecri,  en 
1198.  La  crainte  des  vengeances  du  roi  Philippe-Auguste 
avait  eu,  comme  on  sait,  grande  part  à  leur  détermination 
soudaine;  les  difficultés  de  la  navigation,  la  juste  défiance 
que  leur  inspiraient  les  Vénitiens,  les  dispositions  meilleures 
du  roi  de  France,  tout  semblait  alors  concourir  à  diminuer 
l'ardeur  des  croisés,  qui  cependant  finirent  par  entrer  victo- 
rieux non  pas  dans  Jérusalem ,  mais  dans  Constantinople. 
Ce  qui  nous  porte  à  fixer  au  temps  de  cette  croiserie  le 
serventois  dont  il  s'agit ,  c'est  qu'on  y  parle  d'Acre  et  de 
Bethléem ,  qui  vont  retomber  aux  mains  des  Sarrasins ,  si 
l'on  n'envoie  pas  de  secours  à  la  terre  sainte.  Or,  depuis  sept 
ou  huit  ans,  ces  deux  villes  avaient  été  prises  par  l'armée  réu- 
nie de  Philippe-Auguste  et  du  roi  Richard.  Les  longs  délais 
apportés  au  départ,  et  la  tiédeur  dont  les  prélats  sont  accusés, 
rappellent  assez  bien  les  débuts  de  cette  expédition,  qui  eut 
le  bonheur  d'être  racontée  par  Geoffroi  de  Ville-Hardouin. 

L'auteur  s'écrie  avec  amertume  :  «Jérusalem  et  le  pays  où 
«  Dieu  voulut  mourir  se  plaignent  de  n'avoir  plus  d'amis  par 
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a  deçà  la  mer.  Nos  barons  n'ont  aucun  souci  des  lieux  qui  fu-   

«  rent  témoins  du  pardon  accordé  à  Longis.  Cependant  ils 
«devraient  être  depuis  longtemps  en  route;  car  prendre  la 
<c  croix,  puis  la  rejeter,  c'est  agir  en  Judas  et  mériter  le  même 
cf  salaire. 

«  Oui,  vous  êtes  de  faux  pasteurs,  vous  qui  vendez  au  loup 
«  vos  brebis  à  prix  d  argent.  Vous  eu  avez,  on  le  sait,  de  ri- 
(c  ches  habits  ;  mais  à  quoi  vous  servira  cette  indigne  rançon 
«  des  croisés  ?  En  les  retenant,  vous  avez,  autant  qu'il  a  dé- 
«  pendu  de  vous^  livré  pour  la  seconde  fois  Acre  et  Bethléem 
«  aux  mécréants. 

«  Et  qui  maintenant  osera  monter  en  chaire  pour  annoncer 
«  des  pardons  et  parler  de  secourir  la  terre  de  Dieu.^  \  otre 
«conduite  est  mauvaise,  entendez-vous,  seigneurs  prélats! 
«  En  approuvant  les  retards  de  l'armée,  vous  avez  livré  le 
«  corps  de  Jésus  lui-même;  vous  avez  fait  de  lui  Roland,  et  de 
«  vous  Ganelon.  :» 

Nous  citerons  ce  troisième  couplet  : 

Qui  osera  jamais  en  nul  sermon 

De  Dieu  parler,  en  place  n'en  moustier, 

Ne  anoncier  ne  bienfait  ne  pardon, 

Chose  qui  puist  Nostre  Seigneur  aidier 

A  la  terre  conquerre  et  gaaignier, 

Où  de  son  sanc  paia  no  raencon? 

Signeur  prélat ,  ce  n'est  ne  bel  ne  bon, 

Qui  son  secors  faites  si  detrier; 

Vos  avés  fait,  ce  puet  on  tesmoignier, 

DeDeu  Rolant,  et  de  vous  Guenelon. 

(Jérusalem  se  plaint  et  li  pais.) 

Ce  chant  a  été  correctement  publié,  d'abord  par  M.  Fran-      Rapport    de 

cisque  Michel;  puis   par  M.  Buchon  et  par  M.   le  Roux  de  i^^P^}":  ^*~ 

incy,  avec  le  nom  de  1  auteur,  qui  avait  échappe  aux  recner-  p.425.--ciiants 

ches  de  Fauchet  et  des  autres  critiques.  histor.,  t.  i,  p. 

122. 

Le  village  d'Oisi,  à  deux  lieues  de  Cambrai,  possédait  au-  Hue  o'Oisi. 

trefois  un  château  fort,  siège  d'une  grande  famille  féodale.  Ane. fonds, n. 

Les  seigneurs  d'Oisi ,  descendants  des  Fromont  de  Lens  et  ^^^^'  '^^^  ~ 

des  Gautier,  châtelains  de  Cambrai,  si  fameux  dans  les  chau-  184        '^  ' 

sons  de  geste,  réunissaient  à  cette  châtellenie  de  Cambrai  le  La  Chesn.  des 

fief  de  la  vicomte  de  Meaux  et  la  seigneurie  de  Crèvecœur.  ^"^'V  Dict.  deia 

ïT  1  •  <•  1  1  I  11  noblesse,  t.   XI, 

Hue,  deuxième  du  nom,  longtemps  redoutable,  comme  tous  p.  66.  —  Bai- 
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,    .   .,. — : —  ses  ancêtres,  aux  évéques  de  Cambrai,  avait  fini  par  fonder, 

denc,Chionique  '  ^  ^  \T  n  C       P^]        n^  '         ^  l'    . 

d'Airas.p.  i55,  t^n  II02,  1  abbaye  de  Vancelies.  Î5a  iiile  Clémence  tut  ma- 
etc.  — Du  ches-  rjée  il  Guillaume,  avoué  de  Béthnne,  aïeul  du  célèbre  Queues 
ne,    ibt.geneai.  ^^  Réthuue:  et  SOU  fils  aîné  eut  pour  fils   et  pour   héritier 

de  la  maison   de    ,t         itt      i  '  •        i  ^       rr  i»/-\ 

Hetiuine,  p.  io(S  Huelll,  dout  uous  avous  couscrve  trois  cliaiisons.  Hue  d  (Jisi 
f  ^"'^  et  Queues  de  Béthnne  étaient,  comme  on  le  voit,  assez  pro- 

ches parents,  et  ces  liens  de  famille  ne  semblent  pas  avoir  été 
sans  influence  sur  le  caractère  et  sur  l'esprit  du  dernier.  Mes- 
sire  Hue  d'Oisi  ayant  remarqué  la  vivacité  de  son  esprit,  put 
lui  euseigner  l'art  de  se  faire  craindre  par  le  talent  de  dé- 
crire en  bons  vers  les  vices  et  même  les  ridicules.  Le  châte- 
lain de  Caml)rai,  comme  tous  ses  ancêtres,  tenait  à  honneur 
de  vivre  mal  avec  les  églises  et  les  monastères;  il  s'indignait 
des  continuelles  usurpations  de  la  couronne  de  France,  et 
gourmandait  l'indifférence  des  barons,  ainsi  dépouillés  peu 
à  peu  de  toutes  leurs  anciennes  prérogatives.  Mais  s'il  par- 
vint à  nourrir  le  goût  de  la  satire  dans  l'esprit  de  Queues  de 
Béthnne,  il  ne  put  lui  faire  partager  ses  animosités  politi- 
ques; et,  loin  de  se  montrer  vassal  turbulent,  Quenes  a  mé- 
rité de  conserver  une  place  honorable  parmi  les  hommes  de 
guerre  et  de  conseil,  aussi  bien  que  parmi  nos  meilleurs  trou- 
vères. 

Le  fait  d'un  patronage  littéraire  exercé  par  Hue  d'Oisi  sur 
la  jeunesse  de  Quenes  de  Béthune  nous  semble  indiqué  par 
deux  vers  satiriques  de  celui-ci.  Lors  de  la  croisade  prêchée 
contre  Saladin  en  1 187,  Quenes  avait  été  des  premiers  à  se 
prononcer  pour  le  voyage,  et  son  exemple  et  ses  vers  avaient 
fixé  bien  des  résolutions  douteuses.  Dans  un  serventois  di- 
rigé contre  tous  ceux  qui  refusèrent  de  prendre  part  à  cette 
croisade,  il  parlait  ainsi  malignement  du  châtelain  de  Cam- 
brai : 

Romancero  tV.,  Oi'  '^«s  ai  dit  des  barons  la  semblaiice; 

p.  98.  Se  lor  poise  de  ceu  que  vos  ai  di, 

Si  s'en  preignentà  mon  maistre  d'Oisi, 
Qui  m'a  appris  à  chanter  dès  enfance. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  vers  que  messireHue  d'Oisi, 
déjà  avancé  en  âge,  avait  blâmé  la  croisade  et  n'avait  voulu  y 
prendre  aucune  part.  Les  événements  justifièrent,  comme  on 
sait,  toutes  ses  répugnances.  Philippe-Auguste  revint  avec  le 
reste  de  son  armée,  sans  avoir  rien  fait  de  glorieux,  si  ce  n'est 
la  conquête  d'Acre,  due  pour  le  moins  autant  à  la  valeur  de 
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Richard  Cœur  de  Lion  qu'à  celle  des  barons  de  France.  Un : — 

historien  contemporain  fixe  la  mort  de  Hue  d'Oisi  à   la  fin  chia'Xnsi'eRec' 
de  l'année  1189;  mais  cette  date  doit  être  inexacte,  puisque  des  hist.  de  la 
le  retour  du  roi  de  France  et  de  Ouenes  de  Béthune  réveil-  ^r,  t.xviii,p. 
lèrent  une  dernière  fois,  en  1191,  la  verve  rancuneuse  du  ^*'' 
vieux  châtelain,  et  lui  inspirèrent  une  sorte  de  réplique  aux 
vers  que  nous  venons  de  citer  : 

Maugre  tous  sains  et  maugré  Dieu  aussi,  Romane,    fr., 

Revient  Quenes,  et  mal  soit  il  vegnans!  p.  io3. 

Honissoit  il  et  ses  preeschemens, 

Et  bonis  soit  qui  de  lui  ne  dist  fi! 

Quant  Diex  verra  que  ses  besoins  est  gians, 

Il  li  faudra,  quar  il  li  a  failli. 

Ne  cbantës  mais,  Quenes,  je  vos  en  pri, 
Quar  vos  cbansons  ne  sont  mes  avenansj 
Or  menrez  vous  bonteuse  vie  ci , 
ISe  voulsistes  por  Dieu  morir  joians. 
Si  vos  conte  on  avec  les  recreans , 
Etremenrez,  avec  vo  roi,  failli; 
Jà  Dame  Diex,  qui  seur  tous  est  puissans, 
Du  roi  avant  et  de  vous  n'ait  merci. 

Meut  fu  Quenes  preus,  quant  il  s  en  ala. 
De  sermoner  et  la  gent  preescbier. 
Et  quant  uns  seus  en  remanoit  de  cà, 
Il  li  disoit  et  bonté  et  repi'ouvier. 
Or  est  venus  son  lieu  réconcilier, 
Et  s'est  plus  ors  que  quant  il  s'en  ala  ,• 
Bien  puet  sa  crois  garder  et  estoier, 
Qu'encor  l'a  il  tele  que  l'emporta. 

Telle  fut  la  dernière  chanson  de  Hue  d'Oisi;  car  il  était 
certainement  mort  vers  la  fin  de  l'an   119 1,  puisqu'on  voit,      Rec  des  hist. 
l'annéesuivante,  sa  veuve  marier  sa  fille  unique  à  Otlîon,  comte  ^'^   ''"»  ^'-^    '• 
de  la  haute  Bourgogne,  fils  de  l'empereur  Frédéric  F'.  XMll,  p. /,i2. 

Le  même  trouvère  nous  a  laissé  deux  autres  jeux  d'esprit 
assez  bizarres.  Dans  le  premier,  sous  la  forme  d  un  jeu- 
parti,  il  apprend  à  son  neveu  Robert  le  Duc  la  position  fâ- 
cheuse dans  laquelle  il  se  trouve.  11  aime  éperdinnent  une 
femme  dont  il  ne  peut  espérer  de  se  faire  aimer  qu'en  la 
rouant  de  coups.  Que  fera-t-il  ?  lèvera-t-il  la  main  sur  elle, 
chose  malséante  à  un  chevalier?  renoncera-t-il  à  la  juste  ré- 
compense d'une  longue  fidélité?  Robert  est  pour  le  parti  des 
coups.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  jeu-parti  soit  de  Hue  d'Oisi  : 

Tome  XXIII.  K  k  k  k 
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le  seul  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservé  n'en  désigne  l'au- 
teur que  par  le  nom  de  Hue,  sans  y  joindre  de  surnom. 
Voy.  ci-des-  Daus  Tautie  chanson,  au  lieu  de  raconter,  comme  les  hé- 
sus,  p.  ',78.  rauts,  toutes  les  circonstances  d'un  véritable  tournoi,  il  sup- 
pose une  joute  entre  les  dames,  et  signale  tous  les  grands 
coups  de  lance  de  la  journée.  Ce  plan  n'a  rien  de  fort  pi- 
(|uanten  lui-même;  le  seul  intérêt  qu'on  y  puisse  trouver  est 
dans  le  nom  des  plus  grandes  dames  del'Artoiset  de  la  Picardie, 
de  la  Champagne  et  de  l'Ile-de-France,  mis  à  la  place  du  nom 
de  leurs  maris.  «  Cette  année,  dit-il,  comme  les  chevaliers 
«  sont  tout  abaubis ,  et  que  les  plus  hardis  n'osent  plus  s'oc- 
«  cuper  d'armes,  les  dames  s'en  vont,  à  leur  place,  tour- 
te noier  dans  la  ville  de  Lagni.  La  comtesse  de  Crespi  et  ma- 
«  dame  de  Couci,  qui  règlent  l'ordredela  journée,  annoncent 
«  qu'elles  veulent  juger  par  elles-mêmes  de  la  force  des 
«  coups  que  donnent  et  reçoivent  les  jouteurs  pour  plaire  à 
«  leurs  amies  :  » 

En  l'an  que  chevalier  sont  abaubi, 
•  Que  d'armes  noient  ne  font  li  hardi, 

Les  dames  tornoier  vont  à  Lagni 
Le  tournoiement  plevi. 
La  comtesse  de  Crespi, 
Et  ma  dame  de  Couci 
Dient  que  savoir  voudront 
Quel  li  coup  sont 
Que  pour  eles  font 
Lor  ami,  etc. 

Cette  chanson  peut  se  rapporter  à  l'année  11 85,  quand  le 
jeune  roi  Philippe-Auguste  venait  de  réduire  les  grands  vas- 
saux à  l'obéissance.  La  comtesse  de  Crespi  est  Éléonore,  fille 
de  Raoul  le  Vaillant,  comte  de  Vermandois  ;  elle  avait  tout  nou- 
vellement conclu  un  traité  aux  termes  duquel  son  quatrième 
mari,  Matthieu  de  Beaumont,  ne  devait  plus  porter  le  titre  de 
comte  de  Valois,  et  le  comté  devait  retourner  à  la  couronne 
de  France  après  elle.  La  dame  de  Couci  était  Alix  de  Dreux, 
et  son  mari  Raoul  de  Couci,  c|ui  venait  de  se  reconnaître  vas- 
sal immédiat  du  roi  de  France  pour  ses  terres  de  la  Fère.  11 
est  donc  permis  de  penser  que  le  châtelain  de  Cambrai  veut 
ici  gourmander  la  faiblesse  de  Matthieu  de  Beaumont  et  de 
Raoul  de  Couci,  en  donnant  à  leurs  femmes  la  présidence  du 
tournoi.    T.es  lices  ayant  été   formées  devant  le  château  de 
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Torci,  les  dames  s'y  présentent  en  habit  de  combat.  Jl  est  in-  ■ 

téressant  de  suivre  les  détails  dans  le  texte  que  M.  Arthur  Tiouv.  tam- 
Dinaux  a  publié,  et  dans  les  notes  qui  accompagnent  ce  bi'«'*'«"sp- ''^9- 
texte. 

Les  généalogistes   donnent  à  Hue  d'Oisi   deux  femmes  :     La  ciiesu.  des 
la    première,   Gertrude  de  Flandre,  fille  du   comte  Thierri   Bois,  Dict.de ii 
d'Alsace;  la   seconde,   Marguerite   de  Blois ,  fille    de   Thi-  "^bi.,  t.  xi, ,,. 
haut  le  Bon  et  d'Alix  de  France  ,  sœur  de  Louis  VIL  II  pa-      Rec  des  hist. 
raîtrait,   d'après   un  acte  cité   par  Raoul  de  Diceto  ,    qu'a-  de    la   Fr.,   t. 
vaut  d'épouser  Marguerite  de  Blois,  il  avait  pris  une  seconde  ^^^^'  '^"  ^''^ 
femme  nommée  Agathe,  de  laquelle  il  tenait  le  château  de 
Pierrefont.  «Le  comte  de  Flandre,  lit-on  dans  cette  lettre  du 
«roi  d'Angleterre  à  l'évêque  de  Winchester,  rend  Pierrefont 
«au  roi;  le  roi  le  remet  à  l'évêque  de  Soissons,  et  celui-ci  à 
«  Agathe,  qui  fut  femme  de  Hue  d'Oisi,  parce  que  le  château 
«appartenait  à  cette  dernière  par   droit   héréditaire,   sauf 
«l'hommage  à   l'évêque',   qui  lui-même  le  doit  au  roi...  » 
Cette  Agathe  était  la  fille  de  Conon  de  Pierrefont,  mention- 
née dans  le  cartulaire  de  Philippe-Auguste,  à  l'année  1164.      n.  s^uS  =' % 
On  a  dit  aussi  plusieurs  fois  que  Hue  d'Oisi  n'avait  jamais  eu   »oi.5i  v",coi.i. 
d'enfants  de  ses  deux  ou  trois  femmes;  mais  Gilebert,  prévôt 
de  Mons,  nous   apprend  positivement  qu'il  avait   laissé  de      Rec.  des  idst 
Marguerite  de  Blois  une  fille  unique,  mariée  à  Othon,  comte  ^^  '^  t'-J  *^^- 
de  Bourgogne.  Il  ne  fallait  pas  dire  non  plus,  avec  laChesnaye 
des  Bois  et  M.  Arthur  Dinaux,  que  cette  Marguerite  de  Blois  fût 
veuve  d'Othon,  comte  de  Bourgogne,  quand  elle  éjjousa  Hue 
d'Oisi;  car  ce  n'est  pas  Marguerite,  mais  sa  fille,  qui  de- 
vint comtesse  de  Bourgogne  après  la  mort  du  châtelain  de 
Cambrai. 

Laborde  a  le  premier  fait  mention  de  Hue  d'Oisi,  et  publié       ^  '^'  i'  '"' 
le  serventois  contre  Queues  de  Béthune.  On  peut  voir  aussi      i>.  «jô,  i,,j, 
le  Romancero  français,  les  Trouvères  cambrésiens  de  M.  Ar-  k»'*- 
thur  Dinaux,  et  les  chants  historiques  recueillis  par  M.  T>e      ^.:  '^''  '^' 
Koux  de  Lnicv.  ,,- 

Fauchet  a  cité  deux  jeux-partis  de  Hue  le  Maronnieh,  en  Hle  lk  Maron- 
compagnie  de  Simon  d'Authie.  Le  sujet  du  second  est  assez  ^>'^'^- 

délicat  :  «  Qu'aimeriez-vous  mieux   que  votre  femme  sût  les   ^  <>i'"^" * .  *o'- 
infidélités  que  vous  lui  faites,  ou  qu'elle  vous  fût  elle-même  ^'    ' 
infidèle,  et  vous  ïitwihot,  sans  que  vous  en  sussiez  rien?» 
Les  hauts  Picards,  selon  Fauchet,  usent  encore  de  ce  mot  de 
wihot  dans  le  senscjue  lui  donnent  nos  anciens  poètes. 
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Hugues  de  Breoi.  Voy.  Gautieh  de  Bregi. 


Hugues  Le  caractère  et  la  forme  des  trois  chansons  conservées  sous 

deLusignan.     j^  jjQj^^  j^  COMTE  DE  LA  Marche  nous  engagent  il  les  attribuer 

Fondscie  Can-  ^^  ^^^^  éniulc  clii  roi  de  Navarre,  c'est-à-dire  à  Hugues  de  Lu- 
ge, n.  no,  07,  1  •  »  1  •  1        •  I  11 

Artcievér.  les  siGNAN,  deuxieinc  du  uom,  qui  porta  le  titre  de  comte  de  la 
dates,  t.  II,  p.  3Iarche,  de  l'an  1208  à  l'an  1249.  Hugues  allait  devenir  l'é- 
^^"-  j)oux  de  la  jeune  Isabelle  d'Angoulême,  quand  le  roi  Jean 

d'iVngleterre  la  lui  enleva,  et  l'épousa  bientôt  après  lui-même. 
Cette  violence,  du  moins  apparente,  fut  l'occasion  d'une 
longue  guerre.  Mais  après  la  mort  de  Jean  sans  Terre,  Hu- 
gues reparut  au  nombre  des  amants  de  la  reine  douairière, 
qui,  Tannée  suivante  (1216),  consentit  à  l'épouser.  On  sait 
toute  la  part  qu'eut  cette  princesse  ambitieuse  aux  revers  du 
comte  de  la  Marche,  qu'elle  précipita  dans  une  guerre  inégale 
et  désastreuse  contre  Louis  IX,  son  suzerain.  JNous  n'avons 
pas  à  rappeler  ces  grands  événements,  qu'il  est  aisé  de  suivre 
dans  les  historiens  contemporains;  il  nous  suffit  de  con- 
jecturer que  les  deux  saints  d'amour  qui  portent  le  nom  du 
comte  de  la  Marche  furent  présentés  à  Isabelle,  quand  la 
mort  du  roi  d'Angleterre  lui  eut  permis  d'accueillir  la  re- 
cherche de  son  premier  prétendant.  Voici  comme  il  parle  à 
sa  maîtresse  dans  le  second  couplet  de  la  première  chanson  : 

Douce  dame,  quant  je  primes  vos  vi , 

Tôt  esbahis  le  salu  obliai  ; 

N'est  merveille,  se  esperdus  i  fui, 

Car  à  mon  cuer  pas  ne  me  conseillai. 

Vos  l'aviez,  onc  puis  nel  recouvrai  j 

Tant  li  fustes  de  bêle  compaignie, 

Qu'aine  puis  ne  vout  rentrer  en  ma  baillie. 

(  Puis  que  d'amors  m'estuet  les  maiis  souffrir.  ) 

La  seconde  chanson  n'est  pas  moins  passionnée,  et  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleures  de  ce  genre;  elle 
commence  ainsi  : 

Tout  autresi  com  li  rubis 
Est  de  toutes  pierres  meillor, 
Ensi  estes  vous,  ce  m'est  vis, 
Sor  toutes  dames  mireor.  .  . 

La  troisième  est  une  pastourelle,  ou  le  récit  d'une  ren- 
contre entre  une  jeune  fille  et  le  poëte.  Les  couplets  ont  déjà 
le  rhythme  de  quelques  rondes  à  danser  de  notre  temps  : 
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Sire,  sachies  sans  douter 

Sui  assëurée 
Au  plus  vaillant  bacheier 

De  ceste  contrée. 
Et  il  m'aime  sans  fauser  ; 
Se  il  vos  voit  ci  ester, 

Vous  aurez  mellëe. 

Quant  vi  que  mon  biau  parler 

Ne  ma  demorée 
M'a  tout  tome  à  chuller, 

Moult  me  desagrée  ; 
N'en  ot  à  moi  qu'aïrer, 
Lors  m'en  pris  à  retoruer, 

Si  l'ai  adossée. 

Ele  comence  à  huchiei 

A  grant  baleinée  : 
Por  Deu,  sire,  chevalier, 

Quis  avez  la  bée  ; 
Moult  vos  doit  on  pou  proier, 
Quant  sans  prendre  un  douz  besier 

Vos  sui  eschapée. 

(  L'aulrier  chevauclioie  seus.  ) 

Dans  une  jolie  pastourelle  de  Huitasse  ou  Eustache  de       Huitassk 
Fontaines,  on  enlève  Marot  à  Robin,  qui  ne  se  réveille  [)as   "^' Fontaines. 
assez  vite  au  erré  de  la  belle  :  Fonds  do  Can- 

^  «e,  n.66, 

,,  ,,  ...         ■     T>    I  •  Piibl.  dans  le 

He!  réveille  toi,  Robinot,  Théâtre  fr.    au 

Car  on  enlevé  Marot.  moven  ù^e     p. 

38." 

On  peut  supposer  que  Jacquemin  ue  la  Vente  était  Arté-    jacquemin  uf, 
sien,  d'après  l'envoi  de  sa  première  chanson  :  laVeme. 

Moii(het,ri.8. 

A  Bavaincort  ai  choisie 
Et  eslit  la  plus  jolie, 
A  cui  mon  chant  envolai. 
La  très  bone  ainor  me  lient  cointe  et  gai. 

(ClianU'ir  veuil  |ior  liiie  aruor.  ) 

Bavaincourt  est  un  village  situé  à  deux  lieues  d'Arras.  Jac- 
quemin est  désigné  comme  clerc  par  le  seul  manuscrit  qui 
nous  ait  con.servé  deux  pièces  de  lui.  Dans  la  première,  il 
vante  les  perfections  de  sa  maîtresse;  dans  la  seconde,  il  mau- 
dit sa  fausseté.  Voici  le  cinquième  couplet  de  cette  impréca- 
tion;, qui  paraît  fort  sérieuse  : 
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Or  vous  (lirai  qu'elle  endure 

Par  son  grant  folaige; 
Ele  a  sovent  batéure, 

Tant  a  d'avantage. 
En  vilté  et  en  ordure 

A  mis  son  usage. 
Son  li  fait  honte  et  laidure, 

C'est  par  son  outrage. 
Retrain.  Fausse  feme  soit  honie 

Et  de  fol  afaire. 
Qui  de  chascun  qui  la  prie 

Veut  son  ami  faire! 

(Ma  chanson  n'est  pas  jolie.  ) 

Sans  cette  qualité  de  clerc  donnée  à  Jacquemin^  on  croirait 
qu'il  gourmande  ici  sa  propre  femme.  II  n'a  pas  été  connu 
des  anciens  critiques. 

Jacques  Six  pièccs  dc  Jacques  d'AMiENS  sout  daus  le  célèbre  manu- 

"^"^^^^-      scrit  de  Berne.  La  première  est  un  jeu-parti  fait  avec  Colin 
^^^!r~~  Muset.  Jacques  v  demande  s'il  doit  quitter  une  maîtresse  in- 

le       Mou-      ^     |^,  rV*  T  1»  V  *  1  V  I  1 

8  iidele,  et  Liolin  l  engage  a  porter  son   nommage  a  de  plus 

grandes  dames  : 

Car  un  usaige  ont  borjoise  tos  jours; 
Jà  n'ameront,  tant  soit  de  grant  valour, 
Home,  s'il  n'ait  la  borse  bien  garnie. 

(  Biaus  Colias  Muses.  ) 

Dans  la  seconde,  qui  est  une  pastourelle,  la  bergère  Marote 
Pag.  3i-/,8.  se  venge  de  l'infidélité  de  Robin.  Le  Théâtre  français  au 
moyen  âge,  où,  à  l'occasion  du  Jeu  de  Robin  et  Marion^  par 
Adam  de  la  Halle,  on  a  voulu  réunir  toutes  les  anciennes 
chansons  qui  rappelaient  le  nom  de  ces  bergers,  n'indique 
point  la  pastourelle  de  Jacques  d'Amiens.  Le  pénultième 
vers  de  chaque  couplet  donne  le  refrain  : 

Doreleu,  vadi,  vadoie, 

qu'on  retrouve  souvent  dans  d'autres  pastourelles,  et  dont  le 
premiermotpourraitbien  avoir  donné  naissance  à  notre  verbe 
«  dorloter.  » 

Les  autres  pièces  de  Jacques  d'Amiens  sont  des  saluts  d'a- 
mour. 


N. 
Coll.    de    Mou 
chet,  n.  8 
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Les  chansons  de  Jacques  ou  Jacquemes  de  Cambrai  se  trou-  

vent  dans  le  manuscrit  de  Berne  dont  Mouchet  a  fait  la  co-     ^^  CamTr\i. 
pie  :  elles  sont  au  nombre  de  douze,   et   six    ont  été  pu-      coii.  deMou- 
bliées  par  M.  Arthur  Dinaux.  La  première  et  la  troisième  chet,  n.8. 
sont  des  saints  d'amour.  La  seconde  est  une  iolie  pastourelle  ,  '^i'»"^-  ^^"^r 

y        ,  ,n  1   1       V     m  1        TUT  ^^        '        %       n     ^   ■  bresiens,p.  i^t»- 

tres-deiavorable  a  1  honneur  de   Marote ,  1  amie  de  nobui.    ,55 
Les  trois  suivantes  sont  des  serventois  ou  chants  de  dévotion 
pour  la  Vierge  jMarie. 

Les  six  autres  chansons  de  Jacques  de  Cambrai  sont  encore 
inédites.  Elles  respirent  une  piété  fervente,  et  nous  ont  sem- 
blé bien  versifiées.  On  en  jugera  par  les  deux  couplets  sui- 
vants : 

Ensi  corn  sorla  verdure 
Descent  rosée  des  ciels, 
Vint  en  vos  cors,Virge  pure, 
De  paradis  vos  dons  Fiels. 

N'onques  pues 
Vo  cors  n'en  senti  blessure; 
Mais  ce  nos  dist  l'Escriture 
Que  par  droit  en  valut  miels. 
Quant  li  fins  argens  subtuels 
Est  aveuc  l'or  en  jointure, 
Dont  di  je,  si  m'aist  Dieus, 
Que  li  argens  en  valt  mieus. 

Dame,  vos  estes  la  pree. 
Véritablement  lo  di. 
Où  la  très  douce  rosëe 
De  paradis  descendi, 

Qui  rendi 
Por  la  dolor  qu'il  soutri 
Vie,  santé  et  durée, 
K'Adans  nos  avoit  enblée 
Par  l'enort  de  l'aneuii. 
Mais  li  sires  qui  nasqui 
De  vous,  pucele  honorée, 
Paia  par  un  venredi 
Ce  que  Adans  despendi. 

(Mere,  douce  crealure.  ) 

La  plupart  des  chansons  de  Jaccjues  de  Cambrai  sont  com- 
posées sur  des  airs  plus  anciens  :  l'auteur  y  conserve  même 
les  désinences  de  la  chanson  originale.  Le  serventois  cité  est 
sur  l'air  ainsi  désigné  :  Ou  chant  de  la  glaie  meure.  Nous  en 
concluons  qu'il  tenait  plus  à  la  réputation  de  trouvère  (juà 
celle  de  ménestrel.  Fauchet  n'a  pas  connu  ses  poésies. 
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Cisoiiig  est  un  beau  village  de  Flandre,  à  c|uelqiies  cen- 

DE  a'smNG.  taines  de  pas  du  moulin  de  Boiivines,  devenu  si  fameux  par 
Ane. fonds, II.  'cT  vietoire  de  Pliilip|)e-Auguste.  Jacques  de  Cisoing  en  était 
7222, 761:^.  —  seigneur  au  temps  de  saint  Louis;  et  sa  famille,  alors  alliée 
c:ange,n.65,66,  ^j,j^  sires  deCouci  et  aux  comtes  de  Mortaicrne,  se  perdit,  deux 
ii.'Sjj. —Saint-  siècles  plus  tard,  dans  la  maison  de  Melun. 
Germ,  n.  1989.  ((  iMcssirc  Jacqucs  de  Chison,  dit  Fauchet,  fut  excellent 
—Snppi  fr.,  n.   ^^  poëtc,  commc  monstrent  ses  chansons.  »  Mais  Fauchet  au- 

18.4. —  Moncl),,        '.  ■••vu  •     1  •  1  -Il 

8.— Bihiioth.de  ï'^it  pu  choisir,  a  1  appui  de  ce  jugement,  de  meilleurs  vers 
r Arsenal, B.-L.,  que  ccux  qu'il  cite.  Laborde  a  publié  quatre  couplets  fort 

"'!tl'         . ,    bien  tournés  du  même  auteur,  sans  s'apercevoir  qu'ils  appar- 
OEiivi.  ,   «ol.  .         ,  ,.  '  ,  i  ,       .  ^  ,         '  1 

5^2.  tenaient  a  deux  chansons  diiierentes  de  rime  et  de  mesure. 

Essai  sur  la  En  coufoudaut  aiiisi  des   couplets  disposés  pour  un   chant 

musique,  t.  Il,  f|igtif,ct,  OU  uous  ôtc  tout  moycu  dc  Comprendre  les  règles 
de  l'ancienne  composition  musicale.  Jacques  de  Cisoing,  dans 
le  premier  de  ces  saints  d'amour,  veut  démentir  ceux  qui  lui 
reprochaient  d'avoir  fait,  en  se  mariant,  d'éternels  adieux 
à  la  poésie  : 

Cil  qui  client  que  nies  chans  est  renies 
Par  mauvestié  et  par  faintis  corage, 
Et  que  perdue  est  ma  jolivetés 
Par  ma  langor  et  par  mon  mariage. 
N'ont  pas,  bien  sai. 
Si  amorous  assai 
Gomme  je  ai. .  . 

En  terminant,  comme  d'autres  trouvères,  plusieurs  chan- 
sons par  des  refrains  de  chansons  plus  anciennes  ,  il  ne  s'in- 
quiète point  d'accorder  le  sens  de  ces  refrains  avec  les  idées 
qu'il  vient  d'exprimer.  Une  de  ses  pièces  commence  ainsi  : 

Suppl.  fr.,  n.  Quant  la  saisons  est  passée 

^^'  D'esté,  que  yver  revient, 

et  il  y  fait  ensuite  un  grand  étalage  de  sa  fidélité  pour  une 
dame,  selon  lui,  la  plus  belle  de  France.  Puis  tout  à  coup  il 
finit  par  ces  vers  : 

Hanin  d'Arras  envoier 
Voil  ma  chanson,  sans  beubance. 
Qui  bien  la  sara  noncier. 
Ore  ne  chanterai  plus  : 
«  Hurelaribu! 
«   Tout  a  li  moines  perdu.  » 
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Laborde  ne  faisait  pas  sans  doute  allusion  à   ces  derniers  

vers,  quand  il  disait  que  les  poésies  de  Jacques  de  Cisoing 
«  étaient  pleines  de  sentiment.  »  Nous  préférons  beaucoup 
une  chanson  du  manuscrit  de  Berne  attribuée  au  même 
poète,  et  dont  nous  transcrivons  le  premier  couplet  : 

Quant  11  rossignos  s'escrie, 
Que  mai  se  vait  definant, 
Et  l'aluette  jolie 
Vait  contremont  l'air  montant, 
Lors  est  bien  chois  que  je  chant, 
Quant  celé  cui  j  aini  m  en  prie; 
Pues  que  j'ai  si  douce  aïe. 
S'en  chanterai  de  cuer  gai  : 
«  Amerousement  me  tient  li  maus  que  j'ai.  » 

Une  chanson  de  Jacques  de  Cisoing  qui,  d'après  l'indication 
de  la  table  de  notre  ms.  7222,  commençait  par  ces  mots  : 
Li  nouviaus  tans  que,  ne  nous  est  point  parveiuie  entière,  et 
nous  devons  le  regretter,  C  est  un  serventois  contre  l'avarice 
et  la  mauvaise  foi  des  hauts  barons  de  France.  Il  y  déplore  le 
désastre  de  l'armée  française  à  la  Massoure,  qui  aurait  pu  être 
évité,  selon  lui,  si  les  chevaliers  dont  les  rois  et  les  princes 
s'étaient  fait  accom  patiner  avaient  été  de  plus  grande  prouesse  : 

ce  Aujourd'hui,  dit-il,  on  n'est  pas  sage  si  l'on  ne  sait  plai- 
de der,  si  l'on  ne  sait  contester  aux  barons  leurs  droits  les  plus 
«justes.  Les  fous  tietinent  pour  bons  conseillers  ceux  qui  di- 
«  sent  comme  leur  seigneur,  et  qui,  lorsqu'on  aurait  besoin 
«  d'eux,  seraient,  helas!  fort  inutiles.  Gatdons-nous  de  mal 
«  parler  des  prud'hommes,  et  je  m'en  garde  ;  mais  aussi  ne 
«  louons  pas  ceux  qui  sont  indignes  d'honneur. 

«  T/autrejour,  j  entendais  dire  une  chose  étrange,  et  dont 
«  les  preux  devraient  se  plaindre  à  haute  voix  :  nos  jeunes 
«  barons  marchandent  les  honnnes  de  guerre,  et  font  recher- 
«  cher  ceux  (jui  demandent  le  moins.  Voilà  comme  ils  veulent 
«  être  bien  servis;  sendjlables  aux  mauvais  fauconniers,  qui 
«  resserrent  le  vol  de  leurs  oiseaux  au  [)oint  de  leur  faire 
«tomber les  ongles  et  briser  les  pattes. 

f(  Un  haut  piince,  un  roi  puissant,  s'il  s'agit  d'une  grande 
«entreprise,  j)ié(érera  les  gens  les  j)lus  vils,  pourvu  (|ue 
«leur  bourse  soit  bien  garnie,  aux  meilleurs  chevaliers  qui 
«soient  d'ici  jusqu'à  Césarée.  Qu'en  arrive-t-il  .^  Dieu,  à  la 
«fin,  sait  se  venger;  et  il  y  parut  encore  l'autre  joiu^  au 
«  Caire... 

Tome  XX m.  LUI 
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«  Comte  de  Flandre,  c'est  à  vous  que  j'adresse  mon  serven- 

(c  tois;  il  devra  vous  être  agréable;  n'en  réprouvez  pas  un  seul 
(c  vers  :  autrement  vous  feriez  tort  à  votre  honneur.)) 

Nus  n'est  sages  se  il  ne  set  plaidier, 
Ou  s'il  ue  set  barons  le  lor  foitraire; 
Celui  tienent  11  fol  bon  conseillier 
Qui  son  segneur  dit  ce  qui  li  puet  plaire  ; 
Las!  au  besoing  ncs  priseroit  on  gaire. 
Mais  preudonie  ne  doit  nus  blastengier  : 
Non  f'ai  je  voir,  jà  mot  soner  n'en  quier, 
Ne  de  mauvais  ne  puet  nus  bien  retraire. 

Une  merveille  oï  dire  l'autrier, 

Dont  tuit  li  preu  doivent  crier  et  braire, 

Que  no  joene  baron  font  espier 

Les  chevaliers  mains  coustans,  mais  qu'il  paire; 

Tous  les  vueleut  à  lor  service  atraire; 

Mais  ensi  font  li  malvais  fauconnier, 

Qui  si  durs  gès  lor  metent  au  loirrier. 

Qu'il  lor  en  font  ongles  et  pies  retraire. 

Il  n'i  a  roi  ne  prince  si  gruier, 
S'il  vuet  parler  d'aucun  bieii  grant  afaire, 
Ancois  n'en  croie  un  vilain  pautonier, 
Por  tant  qu'il  ait  trésor  en  son  aumaire. 
Que  le  meillor  qui  soit  trusqu'à  Cesaire, 
Tant  le  sache  preu  et  bon  chevalier; 
Mais  en  la  fin  s'en  set  bien  Diex  vengier, 
Encor  parut  l'autre  foiz  au  Cahaire.  .  . 

Quens  de  Flandres,  por  qu'il  vous  doive  plaire, 
Mon  serventois  vueill  à  vous  envoler  ; 
Mais  n'en  tenez  nul  mot  en  reprouvier, 
Car  vos  feriez  à  vostre  honor  contraire. 

>ious  penchons  à  croire  que  Jacques  de  Cisoing  envoyait 
ce  serventois  au  comte  Guillaume  de  Dampierre,  à  son  retour 
d'Egypte  en  I25i.  Guillaume  avait  été  grièvement  blessé  à 
la  bataille  de  la  Massoure,  et  peut-être  n'avait-il  pas  eu  beau- 
coup à  se  louer  du  zèle  de  ses  chevaliers  à  le  défendre.  Voilà 
pourquoi  Jacques  semble  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  eu 
assez  d'égard  à  la  bravoure  dans  le  choix  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Jacques,  Jacquemés  ou  Jacquemon  de  Cisoing  était  en  re- 
lations poétiques  avec  un  certain  Hanin  d'Arras  et  avec  Tho- 
T.ouv.  de  la  Hias  Hcricrs.  M.  Arthur  Dinaux  a  fait  l'examen  de  ses  chan- 

Fl.,p.25i-257.  soiiS^ 
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Nous  ignorons  si  Jacques  de  Dampierre  appartenait  à  la 
grande  famille  qui  gouverna  longtemps  les  Flandres  après  la      u1^^p'kr"k. 
mort  de  l'empereur  Baudouin  de  Constantinople.  Jacques  n'a      j^i,  -5,^ 
laissé  que  deux  chansons  langoureuses,  conservées  dans  un 
seul  manuscrit,  et  qui  n'offrent  pas  d'intérêt. 

11  ne  nous  reste  que  deux  chansons  de  Jacques  de  Hesdin,      Iacqlfs  df. 
publiées  par  M.  Arthur  Dinaux.  Dans  la  première,  il  implore 

les  bontés  de  sa  dame  avec  un  si  grand  au^  de  vente,  qu  on  a  j,  .^us-yao. 
pu  coidondre  ses  vers  avec  ceux  du  châtelain  de  Couci  ou      Ane.  fonds,  11. 

d'Audefroi  le  Bâtard.  Dans  la  seconde,  il  maudit  la  perfidie,  j^^^ ' gg" g!"^' 

la  malice  et  l'avidité  de  toutes  les  femmes  sans  exception.  Elle  sùppj  '  f,.''  „. 

commetïce  ainsi  :  18/,.  —  mou- 

chet,  8. 

Je  chant  comme  desvrés, 
Com  cil  qui  est  guiles 
D'amors  toute  sa  vie. 
Proece,  loiautés. 
Ne  valor,  ne  bontés, 
Ne  sens,  ne  cortoisie 
N'ont  mes  d'amors  aïe 5 
Car  cil  qui  feme  prie 
N'est  jamès  escoutés, 
S'il  n'a  deniers  assés 
Et  la  borse  garnie. 

Malgré  les  vœux  les  j)lus  sincères  de  Jacques  D'OsxuNpour        Jacques 
s'unira  celle  qu'il  aimait,  il  ne  put  l'obtenir  de  ses  parents.        «Ostux.  ^ 
Cejjendant  des  gages  très-sensibles  d'un  attachement  mutuel   ^._^"'"^*^' "•    ^' 
avaient  été  donnés,  et  Jac(|ues  avait  eu  la  liberté  d'entretenir 
longtemps  et  fort  lilorement  sa  maîtresse,  quand  on  le  con- 
traignit à  s'éloiiiner  d'elle.  Sa  chanson  d'adieux  est  belle  et 
touchante  : 

Bêle,  sage,  simple  et  plesant, 
De  vos  me  convient  desevrer; 
Mes  j'en  ai  plus  le  cuer  dolant 
Que  nus  bon  ne  porroit  penser. 
Je  nel  di  pas  por  vos  guiler, 
Bien  aeste  aparissant; 
Cuer  et  cors  ai  mis  et  argent, 
Paine  de  venir  etd'aler, 
Por  cel  sevrement  destorner. 

Bien  fui  hebergiés  chierement, 
La  nuit  que  jiu  lez  vos  costés  j 

LUI  2 
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Saint  Julien,  qui  bien  puet  tant, 

Ne  fist  à  nul  home  niortex 
Si  (lous,  si  bon,  si  noble  ostex. 
A  lieu,  bclas!  or  vous  cornant; 
Tos  jors  vivrai  mes  languissant, 
S'ancores  ne  l'ai  aulrelel, 
Car  nuit  et  jor  ne  pense  àel. 

Mal  vos  dirent  vostre  parent 
Et  félon  mesdisant  de  moi, 
Mes  sage  estes  et  conoissant, 
Si  nés  croirés  mie,  cecroi; 
Car  je  vos  aim  en  bone  foi. 
Et  sui  vostre  loial  amant, 
Et  serai  trestout  mon  vivant; 
Certe,  que  bien  fere  le  doi, 
Qu'assés  i  a  raison  por  quoi. 

Je  n'ai  en  rien  confortement 
Qu'en  vostre  debonnaireté. 
Et  en  un  biau  petit  enfant 
Qu'en  vostre  cors  ai  engendré. 
Grâces  en  ren  à  Dame  Dé, 
Quant  il  de  vos  me  lessa  tant. 
Car  s'il  puet  vivre  longuement, 
Norrir  le  ferai  par  cbierté, 
Por  ce  que  de  vous  a  esté. 

Ma  douce  dame,  à  Dieu  cornant 
Vostre  sens  et  vostre  biauté, 
Et  vostre  parler  simplement. 
Et  vos  eus  plains  de  simpleté. 
Ma  compaignie  où  j'ai  esté, 
A  qui  nule  autre  ne  se  prent, 
Hé  Dex  !  helas  !  et  je  cornant; 
De  cuer  dolant  et  abosmé, 
Vous  cornant  à  la  Mère  Dé. 

Ces  vers  ne  sont  pas  dictés  par  un  sentiment  factice  :  tout  ici, 
jusqu'à  la  répétition  des  mots  «  je  vous  cornant,  »  exprime 
une  douleur  vraie  et  des  regrets  passionnés. 

Jacques  le  Vinier.  Voy.  Giles  le  Visier. 
Jean  Bodei..  Voy.  t.  XX,  p.  6o5-638. 

jEÀNiiRETKL.  Uu  pcrsonuagc  fort  riche,  bourgeois  ou  chevalier  de  la 
ville  d'Arras,  Jean  Bretel,  paraît  avoir  été  l'ami  de  la  plu- 
part des  faiseurs  de  chansons  de  la  seconde  moitié  duXIlP 
siècle.  Il  n'est  guère  connu  que  par  des  jeux-partis,  maisper- 
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sonne  n'en  a  fait  un  plus  grand  nombre.  Il  a  pour  «  com-  

paius»  ou  interlocuteurs  Greivillier,  Lambert  Ferris,  Gnadi- 
fer,  Cunelier,  Audefroi,  Adam  de  la  Halle,  le  Trésorier  de 
Lille,  Perrot  de  Nesle,  Jean  Simon  et  Pvobert  du  Châtel.  Le 
président  Fauehet  a  com[)té  trente-sept  jeux-partis  de  Jean 
Bretel  ;  mais  nous  n'avons  point  retronvé  le  manuscrit  de 
Henri  de  Mesnies,  sieur  de  Roissy,  qu'il  avait  consulté;  et 
nous  ne  pourrions  porter  aucun  jugement  sur  la  versification 
de  ce  poëte,  si  M.  Adelbert  Relier  n'avait  dernièrement  publié 
deux  de  ses  chansons^  d'ajjrès  le  texte  de  la  bibliothèque  du  F$omvait,  p, 
Vatican.  Dans  la  seconde,  il  demande  à  Greivillier  ce  qu'il  pré-  28/,,388. 
férerait,  ou  d'aller  trouver  sa  dame  et  de  l'embrasser  alors  en 
bon  accord  ,oude  la  voir  venir  à  lui  les  bras  tendus,  mais  sans 
pouvoir  l'embrasser,  par  l'efiét  d'un  incident  fortuit.  Greivil- 
lier aime  mieux  la  certitude  de  la  possession  que  celle  d'être 
aimé,  et  il  justifie  assez  agréablement  son  choix  : 

Sire,  se  chnscuns  savoit 
Com  longuement  ai  june 
Du  clous  besier  désiré, 
Jà  nus  ne  me  blasmeroit.  .  . 

(Gricviler,  s'il  avenoit.  ) 

On  peut  voir  dans  Fauehet  le  sujet  des  autres  jeux-partis  ;      oeumcs.  (oL 
nous  n'indiquerons  que  les  suivants  :  ^   '• 

«  Par  la  deuxième  chanson ,  il  demande  à  Lambert  Ferris 
lequel  vaut  mieux,  plenté  de  joie  à  son  aise  dix  fois  Tan 
seulement,  sans  peine  et  sans  ahan;  ou  trois  fois  la  semaine, 
en  grand'  peine  et  péril. 

«  Par  la  troisième,  il  demande  au  même  Lambert  Ferris  ce 
qu'un  amant  aimé  doit  faire  quand  on  le  force  ou  d'épouser 
une  autre  femme  que  s'amie,  ou  de  partir  pour  la  croisade 
prêchée  contre  jMainfroi. 

«Par  la  vingt  et  unième,  il  demande  à  Cuvelliers  si  une 
femme  qui  a  repoussé  les  prières  d'un  autre  que  de  son 
amant,  doit  s'en  taire  à  celui-ci,  ou  ne  lui  rien  cacher.  » 

Un  jeu-parti  de  Jean  d'Archiks  avec  Cardon  des  Croisil-  Jeam.  auchik*;. 
les,  et  un  autre  du  même  trouvère  avec  Bouchart,  se  conser-       Moucijet,  s. 
vent   dans  un  seul  manuscrit.   Lequel  devez- vous  haïr  da- 
vantage, de  celui  qui  cherche  tous  les  moyens  jjossibles  de  se 
faire  aimer  de  votre  maîtresse,  ou  de  celui  qu'elle  déteste  le 
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|)liis  an  monde. ^  Les  ju^es  de  cette   première  question  sont 

Henri  de  Bar  et  Gantier  de  Formesi. 

Une  antre  fois,  Jean  demande  à  Boucliart  s'il  vaut  mieux 
n'être  aimé  réellement  qu'un  seul  jour,  ou  nourrir  toute  la 
vie  niie  Folle  espérance  d'être  le  mieux  aimé.  Jean  préfère  le 
l)onlieur  assuré  dun  moment,  et  il  conclut  ainsi  : 

lîouchairs,  jà  Diex  ne  me  Joigne 
Amors  qui  vont  par  esloigne  ! 
Que  j'aini  miels,  por  estre  amés. 
Un  tien  que  tiens  vous  l'aurais. 

(  Bouchairs,  je  vos  pars  d'amors.  ) 

Jean  L'autcur     d'uuc    chanson   assez    bien    rhythmée,     Jean 

D  AuxERRE.      d' AuxERRE,  sc  uomme  à  la  fin  : 

Moiicliet,  8. 

Jelians  d'Aucuire  prie 

Et  t'ait  prier 
Ceauls  cui  bone  amor  lie 

De  cuer  entier, 
Qu'il  ne  recroient  mie 

Por  mal  parler.  .  . 

Jean  dk  Brien-       Qh  trouvc  daus  plusicurs  manuscrits  trois  chansons  attri- 

NE,  ROI  DE  Je-     Jjy^çg    J^^  COMTE   DE    BraINE  ,    OU    aU    COMTE    JeHAN    DE   BrAINE. 

RUSAIEM.  '  r  1-»  T  ^  'I 

Ane. fonds  n.  Fauchct  uc  Ics  a  pas  connues,  et  La  Ravaliere  a  prétendu 
7222.— Cangé,  que  ce  Jean  de  Braine  était  Jean  de  Dreux,  fils  de  Robert  II, 
^^'^7~-Suppi.  eomte  de  Dreux.  L'éditeur  des  Poésies  du  roi  de  Navarre 
'poés.  du  loi  lï^vait  pas  remarqué  que  dans  la  table  placée  en  tête  d'un 
deNav.,  t.  Il, p.  de  CCS  mauuscrits,  et  qui  fut  écrite  à  la  fin  du  XHP  siècle,  on 
'^7-  ^  nomme  «  li  roi  Jehans  »  celui  qui,  dans  le  corps  du  volume, 

■  '  '  ■  est  nommé  «  Jehans,  li  cuens  de  Braine.  »  Il  ne  se  rappelait 
pas  que,  dans  toutes  les  chroniques  de  ce  siècle,  on  entend 
par  «Jehan  de  Braine  m  le  prince  célèbre  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Jean  de  Brienne,  d'abord  usufruitier  du  comté 
de  Brienne,  comme  tuteur  de  son  neveu  ;  puis,  élu  roi  de  Jé- 
rusalem; puis,  régent  de  ce  royaume,  comme  tuteur  de  sa 
fille;  enfin,  régent  de  l'empire  grec,  comme  tuteur  du  jeune 
Ess.  sui  la  Baudouin  de  Courtenai.  Il  est  vrai  que  Laborde  a  contesté 
mu|.,  t.  ,  p.  l'exactitude  de  cette  table,  mais  par  une  raison  fort  peu  con- 
cluante :  selon  lui,  l'écriture  du  manuscrit  étant  du  XIIP 
siècle,  et  le  roi  Jean  n'étant  monté  sur  le  trône  qu'au  XIV^,  il 
est   impossible  qu'il  soit  l'auteur    de  ces   chansons.  Comme 
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s'il  n'y  avait  qu'un  seul  roi  Jean,  et  qu'il  put  être  ici  question 
du  roi  de  France  ! 

La  vie  de  Jean  de  Brienne  occupe  une  grande  place  dans 
l'histoire  politique  du  moyen  âge.  Les  chroniqueurs  contem- 
porains se  sont  plu  à  raconter  comment  son  jière  le  destinait 
à  l'état  monastique;  comment  le  jeune  comte  parvint  à  se 
soustraire  à  tout  engagement  religieux,  en  se  réfugiant  au- 
jnès  des  moines  de  Cîteaux  ;  comment  enfin  (ni  de  ses  oncles 
l'arma  chevalier.  Il  s'était  déjà  fait  un  nom  parmi  les  preux, 
(juand  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem  députèrent  vers 
Philippe-Auguste  pour  le  prier  de  désigner  entre  les  sei- 
gneurs français  l'époux  cpii  conviendrait  le  mieux  à  leur 
jeune  reine  Marie,  fille  d'Amauri.  «  Li  lois,  seloii  le  conti-  chion.  dou- 
«  nuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  entendi  la  parole  des  mes-  'T'^"/' '  ''""■ 
a  sages;  si  lor  dit  qu  il  s  en  apenseroit.  Apres  ce,  u  lor  com- 
«  manda  un  jour  de  venir  devant  lui,  et  lor  dist  que  Jehans, 
a  li  quens  de  Braine,  estoit  moult  bien  taillés  à  la  terre  de 
«  Siu^ie  garder;  car  il  estoit  hardis  chevaliers  et  bien  enq)ar- 
(c  lés;  si  lor  looit  que  il  le  préissent  pour  la  dame.  Les  envoyés 
<c  dirent  au  roi  que  il  avoient  commandement  de  mettre  tout  le 
«fait  en  son  conseil;  et  li  lois  manda  le  conte  Jehan,  et  li 
«  dist  que  Diex  liavoit  envoie  grant  honor,  se  il  la  voloit  re- 
«  cevoir.  Li  quens  Jehans  fu  moult  liés  de  celé  chose  quant  il 
«  l'entendi,  si  s'agenoilla  devant  le  roi,  et  l'en  mercia.  Mais 
«  aucune  gent  cuidoient  que  li  rois  n'éust  mie  ce  fait  à  boue 
«  foi,  et  que  il  l'avoit  fait  plus  pour  eslongiei"  le  conte  que 
«  pour  autre  chose;  car  il  l'avoit  forment  en  crainte,  pour 
«  ce  que  dame  Blanche,  la  contesse.de  Champaigne,  l'amoit 
«  plus  que  nul  home  don  monde,  et  li  rois  Phelippe  amoit  la 
«  contesse  seur  toutes  riens,  w 

Jean  de  Brienne  ne  jouit  pas  longtemj)s  de  ce  titre  de  roi 
de  Jérusalem  qu'il  devait  à  la  reine  sa  femme  :  cette  princesse 
mourut  au  bout  de  deux  années,  en  12 10,  laissant  uneiilleau 
berceau,  nommée  Isabelle,  dont  il  demeura  le  tuteur.  En  i2'2'2, 
il  maria  la  jeune  reine  à  l'empereur  Frédéric  II.  Le  régent 
espérait  garder  l'autorité  souveraine,  et  l'empereur,  en  re- 
cheichant  la  main  d'Lsabelle,  avait  pris  à  cet  égard  une  sorte 
d'engagement;  mais,  disent  les  historiens,  a  le  jour  meisme  ihid. 
<(  des  noces,  li  empereres  mist  le  roi  Jehan  à  raison,  et  li  le- 
«  quistque  il  le  déust  saisir  du  roiaume  de  Jérusalem  et  de 
«  tous  les  drois  de  sa  femme.  Quant  li  rois  Jehans  entendi 
«  ce_,  si  en  fu  moult  esbahis;  mais  il  n'en  pot  plus  faire,  ains 
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«  saisi  rem|)ereor  du  roiaume  et  de  tous  les  drois  de  sa 
«  fille.  » 

I.es  deux  priuces  fureut  dès  lors  euuemis  irrécoueiliables. 
JeaudeBrieuue ,  eu  (jui  l'on  reeounaîtrait  volontiers  le  type 
des  chevaliers  errants  de  nos  romauciers,  courut  oCf'rir  le  se- 
cours de  sou  hras  au  souverain  pontife.  Grégoire  IX  lui  con- 
fia Tadmiuistration  de  tous  les  Etats  de  l'Eglise.  Plus  tard, 
Jean  retourua  en  Egypte,  qu'il  remplit  du  bruit  de  ses  sté- 
riles exploits;  puis,  il  fut  appelé  au  trône  de  Constautiuople, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en  1237. 

fja  première  des  trois  chansons  que  nous  croyons  du  roi 
Jean  de  Brienne  : 

Je  n'os  chanter  trop  tart  ne  trop  sovent, 
Ne  si  n'ai  gré  de  chanter  ne  de  taire, 

Cangé,n.  67.  a  été  attribuée  au  roi  de  Navarre  dans  un  seul  manuscrit,  et 
cette  autorité  a   paru  suffisante  à  La  R.avalière  ;  cependant 

N.   7222.  —  deux  leçons,  ordinairement  plus  exactes,  s'accordent  à  ladon- 

Suppi.   fr. ,  n.  ,jgp  ^m  ((  comte  de  Braine.  )>  JI  est  assez  singulier  que  le  roi 

'  ^'  Thibaut  ait  passé  pour  avoir  composé,  en  l'honneur  de  la 

mère  de  saint  Louis,  des  vers  qui  peut-être  avaient  été  faits 

en  l'honneur  de  sa  mère,   Blanche  de  Navarre.  Grâces  à  la 

T.  Il,  p.  161.  méprise  de  son  éditeur,  le  quatrième  couplet  a  été  regardé 
comme  un  des  meilleurs  titres  de  la  gloire  littéraire  de  Thi- 
baut : 

Trop  me  seut  hien  esprendre  et  alumer 
Au  bel  semblant  et  au  simplement  rire; 
Nus  ne  l'orroit  si  doucement  parler, 
Qui  de  s'amor  ne  cuidast  estre  sire. 
Par  Dieu,  amors,  ce  vos  puis  je  bien  dire, 
On  vous  doit  bien  servir  et  honourer, 
Mais  un  petit  si  puet  on  trop  fier. 

Ces  vers  sont,  en  effet,  gracieux  et  naturels.  On  retrou- 
vera sans  peine  la  même  main  dans  cette  autre  chanson  : 

Pensis  d'amours,  dolens  et  corouciés, 
M' estuet  chanter,  quant  madame  m'en  prie. 
N'onques  nus  bon  ne  fa  si  esmaiés, 
Grant  paour  ai  que  ne  soit  m'anémie. 
Si  est  bien  drois  que  por  li  chant  et  rie. 
Helas!  dolens,  jamais  ne  serai  liés, 
Se  sa  pitiés  ne  vainc  sa  seignorie. 
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Douce  dame,  nus  ne  vos  aime  tant  " "^ 

Corne  je  fas;  si  en  morrai  d'envie. 
Cent  fois  le  jour  vous  regart  en  pensant, 
Et  pri  merci  que  ne  m'ociez  mie. 
Si  n'ai  pooir  qu'autrement  le  vos  die. 
Et  s'il  vos  plaist  à  savoir  mon  talent. 
Regardés  moi, si  conoistrez  ma  vie.  .  . 

La  troisième  et  dernière  chanson  de  l'illustre  trouvère  est 
une  pastourelle  fort  agréable  qu'il  nous  est  permis,  chose 
rare,  de  donner  tout  entière,  et  qui  nous  paraît  rappeler  avec 
avantage  plusieurs  des  chansons  favorites  de  nos  villageoises  : 

Par  desous  l'ombre  d'un  bois 
Trovaipastoureà  mon  chois. 
Contre  iver  ert  bien  garnie. 
La  tousete  ot  les  crins  blois. 
Quant  la  vi  sans  compaignie, 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Aé! 

La  touse  n'ot  compaignon, 
Fors  son  chien  et  son  baston. 
Pour  le  froit  en  sa  chapete 
Se  tapist  lès  un  buisson  ; 
En  sa  llahute  rcgrete 
Garinet  et  Robecon. 
Aé! 

Quand  la  vi,  soutainement 
Vers  li  tor,  et  si  descent. 
Si  li  di  :  Pastoure  amie, 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent; 
Faisons  de  fueille  courtine, 
S'amerons  miguotement. 
Aé! 

-^Sire,  traies  vos  en  là, 
Car  tel  plaist  oï  je  jà. 
Ne  sui  pas  abandonnée 
A  chascun  qui  dist,  \  ien  chà! 
Jà  por  vo  sele  dorée 
Garinès  rien  n'i  perdra. 
Aé! 

—  Pastourele,  se  t'est  bel, 
Dame  seras  d'un  chastel  ; 
Desfuble  chape  grisete, 
S'afuble  cest  vair  mantel  ,• 
Tome  XXI IL  M  mm  m 
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Si  sembleras  la  rosete 

Qui  s'espanist  de  novel. 

Aë! 

—  Sire,  a  ci  promesse  grant, 
Mais  moult  est  foie  qui  prent 
D'orne  estrange  en  tel  manière 
Mantel  vair  negarniment, 

Se  ne  li  fait  sa  proiere, 
Et  ses  boens  ne  li  consent. 
Ae! 

—  Pastourele,  en  moie  foi, 
Por  cou  que  bêle  te  voi, 
Cointe  clame,  noble  et  fiere. 
Se  tu  vels,  ferai  de  toi. 
Laisse  l'amour  garcouiere. 
Si  te  tien  del  tout  à  moi. 

Aé! 

—  Sire,  or  pais,  je  vos  empri. 
N'ai  pas  le  cuer  si  faili; 
Quej'aim  miex  povre  déserte 
Sous  la  foille  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverte, 
Si  n'ait  on  cure  de  mi. 

Aé! 

Supp.fr.,  iH!i,  Cette  pastourelle  ne  nous  est  connue  que  par  deux  nianu- 

f.43.—  Anc.f.,  scrits.  Encore  un  seul  la  donne-t-il  en  entier,  et  sans  désigner 

7a22>i.  79.^^  l'auteur, bien  que  Labordeet  M.  Francisque  Michel  aient  dit 

Th.  franc,  au  qu'cllc  était  attribuée  au  «  Chanoine  de  Saint-Quentin.  » 

moyen  âge,  p.  j^g  ^^   ^223  u'cu  a  conscrvé  quc  Ics  dcux  premiers  couplets, 

^9-  en  nommant  l'auteur  «  li  cuens  Jehans  de  Draine.  » 

Teandele  Une  chanson  d'amour,  en  cinq  huitains  sur  deux  rimes, 

Fontaine,  DE  pQ^te,  daus  le  mauuscrit  dé  la  reine  Christine,   le  nom  de 

M^^'^d'' Vati  Jehans  de  le  Fontaine,  de  Tournai.   Cette  pièce,  indiquée 

can,  n.  1490!*'  par  Labordc  et  M.  Arthur  Dinaux,  commence  par  ce  vers  : 

T.  II,  p.  194. 
—  Trouv.     du  Amours  me  fait  de  cuer  joli  chanter. 

Tourn.,  p.  ^70. 

Ms.7615,  fol.  Ce  vers  est  aussi  le  premier  d'une  chanson  anonyme  envoyée 
ï49.         '        au  puy  d'Arras,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

Au  pui  d'Arras voeil  mon  chant  envoier. 
Où  je  rirai  méismes  présenter. 
Pour  ceuls  du  pui  en  amours  saluer. 
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Mais  cette  chanson  n'est  point  celle  de  Jean  de  le  Fontaine,  

qu'on  a  publiée  incorrectement,  et  dont  nous  restituons  ainsi   „^^T'!'^' 
1  .1  '  290, 291. 

le  dernier  couplet  : 

En  merci  voel  sousfrir  et  esgarder; 
Del  départir  ne  me  Joint  Dieus  loisir! 
Car  s'  ainsi  est  qne  jusqu'au  definer 
Ne  méfait  mix,  fors  del  donc  souvenir 
Que  j'aide  li,  si  ne  me  doit  marirj 
Mais  jà  pour  cou  ne  vaurai  recovrer 
Aillors,  par  coi  il  conviengne  tourner 
Mon  cuer  de  li;  ensi  me  plaist  morir. 


VOIS. 

Ane.     i.  ,    il. 
7222.  —  Saint- 


Un  chevalier  originaire  du  pays  rémois,  Jean  de  Louvois,  JkandkLou- 
est  représenté,  au  devant  de  la  chanson  conservée  sous  son 
nom,  l'écu  au  bras,  la  lance  au  poing,  et  la  housse  de  son 
cheval,  au  fond  d'azur  à  trois  chevrons  d'or.  Ses  vers  sont  Germ.,  n.  1989 
élégants  et  bien  rimes.  Il  s'y  félicite  d'abord  de  pouvoir,  au 
milieu  de  l'hiver,  chanter  aussi  aisément  que  dans  les  ardeurs 
de  Tété  : 

Chans  ne  me  vient  de  verdure, 
Ne  por  y  ver  ne  remaint; 
Chanter  puis  je  par  froidure.  .  . 


Un  autre  trouvère,  longtemps  victime  de  la  médisance,  Jean     ikan  de  Mf 
UE  Mesons,  s'en  explique  ainsi  dans  le  quatrième  couplet  de 
la  seule  chanson  qu'on  lui  attribue  : 


SONS. 

Fonds  de  Can- 


Un  en  i  a,  dont  je  sai  bien  le  non, 

Pierre  le  Riche  ;  icil  me  traïsoit, 

Il  m'apeloit  ami  et  conipaignon, 

Et  par  la  main  bêlement  me  menoit. 

Sor  tous  le  hé;  s'en  champ  m'en  atendoit. 

Gel  proveroieà  trahitor  félon, 

Que  il  vaut  pis  que  nul  autre  larron. 

(Je  ue  cuit  pas  qu'en  amours  traisons.) 

Les  relations  amicales  de  Jean  de  Neuville  avec  Colart  le    than  de  Nkv- 
Boutellier  nous  ont  déjà  permis   de  le  compter  parmi    les 
poètes  de  l'Artois.  Neuville,  sa  patrie,  est,  suivant  toutes  les  _ 

apparences,  le  petit  village  situé  à  peu  de  distance  d'Arras,  „.  (^5,  66. 
vers  le  raidi.  Cependant  nous  devons  remarquer  que  dans  Snppi.  h.,  n. 
une  jolie  pastourelle  envoyée  à  ce  même  Colart  le  Boutellier,  J  — Âr!!n"r'B  ' 
qui  lui  rendit  plus  d  une  fois  la  même  politesse,  notre  Jean  l.,  n.Gi. 

M  mm  m  2 


VILLK. 

Ane.     i. , 
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moy.  âge,  p.  ^6. 
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de  Neuville  mentionne  le  lieu  de  Cisnon,  assez  semblable  à 
Chinon,  mais  où  l'on  peut  aussi  reconnaître,  soit  Cisoing, 
soit  Ossinont  ou  Ossimont,  bameau  situé  près  de  Neuville  en 
Artois.  Voici  le  premier  couplet  de  cette  pastourelle,  gra- 
cieuse, bien  versifiée,  mais  remplie  de  détails  licencieux  : 

L'autrier  par  un  matinet 
Erroie  en  l'os  à  Cisnon, 
Trovai  de  jouste  un  boschet 
Touse  de  bêle  façon  ; 
Elle  avoit  le  cliief  blondet, 
Si  faisoit  un  chapelet, 
Et  disoit  cette  chanson 
Moult  haut  et  seri  et  cler  : 
«   Robeconet,  la  matinée 
«  Vien  àmoijuer.  » 

Théâti.  fv.  au       On  l'a  publiée,  mais  à  tort,  sous  le  nom  de  Colart  le  Bou- 

w  uo  n  ^fi    tellier,  à  qui  elle  est  adressée  par  l'auteur. 

Jean  de  Neuville  nous  a  laissé  pour  le  moins  huit  autres 
chansons,  toutes  inspirées  par  un  amour  assez  vrai.  Sa  maî- 
tresse était  pourtant  de  celles  qui  recevaient  l'hommage  des 
trouvères,  sans  trop  prendre  au  sérieux  leurs  interminables 
langueurs.  Il  décrit  ainsi  sa  beauté  : 

Ele  a  les  iex  rians  et  clers, 

La  bouche  vermeille  et  le  vis  ; 

Je  ne  puis  mes  iex  saoler 

De  li  véoirpor  qui  languis. 

S'amors  m'a  si  lié  et  pris 

Que  tout  iriés  m'estuet  chanter  j 

Si  me  porroit  gueredoner 

D'un  dous  regart  et  d'un  dous  ris. 

(D'amors  me  plaing  nesai  à  cui.) 

Il  lui  dit  encore  ailleurs  dans  un  envoi  : 

Chanconete,  tu  t'en  iras 

A  m'amiete,  si  li  di 

Que  quant  la  mer  sèche  sera, 

Et  l'en  ira  à  pié  parmi, 

Ce  ne  fu  onques  ne  n'iert  jà. 

Lors  partira  m'amors  de  li. 

(Quant  li  boscages  retentist.  ) 

Cette  dame  mourut  avant  lui,  et  Jean  de  Neuville  «  chanta 
en  pleurant  »  pour  célébrer  ses  vertus.  C'est  là  qu'il  dit  pieu- 
sement : 
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Les  vaillans  et  les  cortois, 
Les  preus  et  les  honorables 
Ceus  prendra  la  mort  ancois  ; 
El  monde  n'a  rien  d'estable  j 
Qui  veut  joie  pardurable 
Del  Seigneur  qui  est  verois, 
Aime  Dieu,  si  sera  rois. 

Nul  jour  que  j'aie  esté  vis, 
Ne  vueil  onques  chanson  faire  ; 
Mais  or  porrist,  ce  m'est  vis, 
La  franche,  la  débonnaire, 
Ce  qui  tant  nie  soloit  plaire, 
Li  nez,  la  bouche  et  li  vis. 
S'ame  soit  en  paradis  ! 

(Moût  ai  esté  longcment.) 

Ces  regrets  sont  vrais  et  touchants  ;  à  ce  titre,  ils  méritaient 
d'être  rappelés. 

Le  trouvère  artésien  Jean  de  Renti  l'ut  contemporain   et  Jkan  de  Renti. 
ami  de  Jean  Bretel  d'Arras.  R^enti  est  un  bourg  qui  fut  long-      Suppi.  fv.,  n. 
temps  possédé  par  les  sires  de  Croi;  mais  Jean,  qui  adressa   *''^^- 
une  de  ses  chansons  au  bon  chevalier  Andrieu  de  Renti,  ne 
nous   semble  pas   avoir  appartenu  à  cette   grande  maison. 
Nous  conservons  de  lui  douze  pièces,  savoir  :  un  jeu-parti  fait 
dans  la  compagnie  de  Jean   Bretel,  une  pastourelle,  et  dix 
saints  d'amour.  Sa  versification  et  ses  idées  sont  en  général 
monotones;  on  peut  faire  cependant  une  exception  en  fa- 
veur de  la  pastourelle,  dont  le  rhythme  et  le  refrain  sont 
agréables.   Dans  les  trois  premiers  couplets,  il  raconte  les 
jeux  des  bergers;  il  dit  ensuite  : 

Quant  j'o  oï  leur  murmure, 
Où  tant  ot  parole  vaine  , 
Par  d'autre  part  à  droiture 
Trovai  touse  gente  et  saine. 
S'aniour  li  alai  priant, 
Ele  respont  maintenant  : 
Plus  bel  ami  de  vous  ai, 
Bernecon  qui  va  chantant 
Aus  danses  le  virelai  : 
«    Sus,  sus,  au  virelai,  » 
«   Sus,  sus  au  virelai.  » 

(  L'autrier  errai  m'embleure.  ) 

Jean  de  Renti  disjouta  plus  d'une  l'ois  les  couronnes  du  puy 
d'Arras;  et  s'il  n'eut  pas  sujet  de  remercier  les  juges  de  leur 
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bienveillance,  nous  devons  dire  que  les  chansons  conservées 

sousson  nom  justifieraient  lasévërité  qu'il  leur  reproche  dans 
la  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Se  ce  n'estoit  pour  ma  dame  honerer, 
Jamais  au  pui  ne  diroie  chanson  ; 
Car  j'en  voi  ciaus  souvent  l'oneur  porter 
Qui  de  chanter  ne  sevent  un  boton. 

Li  juge  font  lor  grant  hontage, 
Qui  pour  parens  ne  pour  grant  signorage 
Douent  à  ciaus  la  corone  et  l'onor, 
Qui  ne  sevent  trover  ne  que  pastor. 

Nous  apprenons  par  le  couplet  suivant  que  les  hommes 
riches  étaient  déjà  dans  l'honorable  usage  de  distribuer  des 
récompenses  et  même  des  pensions  à  ceux  qu'ils  regardaient 
comme  bons  poètes.  Seulement  Jean  de  Renti  les  blâme  de 
ne  pas  aller  chercher  toujours  le  véritable  mérite;  ce  qui  si- 
gnifie pour  nous  qu'on  l'avait  oublié  : 

S'uns  riches  hom  a  auques  à  doner, 
Avoir,  denier  ou  autre  pension, 
Il  doit  très  bien  tout  partout  remirer 
Où  il  le  puist  emploier  par  raison  ; 

Si  qu'il  ait  après  tesmoignage 
Qu'il  a  très  bien  parti  son  iretage, 
Et  cil  qui  l'a  soit  de  grande  valour. 
S'autrement  donc,  il  fait  trop  grant  folour. 

Un  seul  manuscrit  paraît  nous  avoir  conservé  l'œuvre  de 
T.  II,  p.  11  i.  Jean  de  Renti,  dont  Laborde  a  cité  le  premier  le  nom,  et 
Trouv.  ailés.,  (Jqj^^  ^  Arthur  Dinaux  a  parlé  assez  longuement  :  il  a  même 
p.   oo-  oj.        donné  la  pastourelle  tout  entière  et  le  jeu-parti. 

Jeanh'Esquiri        [Jj^q  chanson  amoureuse  de  Jean  d'Esquiri  est  en  cinq  cou- 
Suppi     fr.,  plets  de  douze  vers  : 

104.  —  Gange  ,    ' 
65,  67. 

Jolivetez  et  bone  amor  m'ensaigne 

Que  je  soie  jolis  et  renvoisiés.  . . 

«  Joli  »  n'avait  pas  alors  le  même  sens  qu'aujourd'hui  :  c'est 
ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  voit  nos  modestes 
trouvères  se  féliciter  si  volontiers  d'avoir  le  talent,  c'est-à- 
dire  le  désir   d'être  «  très-jolis,  »   c'est-à-dire  «  très-amu- 
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sants.  »  11  faut  bien  avouer  qu'ils  n'y  parvenaient  pas  tou-  

jours. 

Un  trouvère  de  Tournai,  Jean  d'Estruen,  est  auteur  d'une  îka> 

chanson  langoureuse  et  de  quatre  jeux-partis  assez  piquants,  i' ^-^trijen. 

composés  en  société  de  Robert,  de  Sandrat  et  de  Colart  le  ^^'^"'Lcan''^ 

Changeur.  Une  fois  il  demande  si  l'on  peut  se  croire  délié  de  n.  67!— LaVai- 

tout  engagement  envers  une  maîtresse  qui,  sans  perdre  son  ''è»^,  ".  5g. 
renom  de  vertu,  a  cependant  donné  l'exemple  de  l'inhdélité. 

On  va  retrouver  le  mot  wihos  dans  le  premier  couplet  :  "  v.  ci-dessus, 

ji.  627. 

Colart,  respondés  sans  targier 

A  ce  que  vous  vuel  demander. 

Uns  bons  amis  de  cuer  entier 

Jalous  est,  ne  sen  puet  garder, 

Et  pour  certain  wihos  cuide  estre; 

Doit  il,  pour  cuidier,  refuser 

S'amie  et  laissier  à  amer. 

Quant  nom  a  qu'elle  est  de  bon  estre  P 

Jean  d'Estruen  soutient  ailleurs  une  discussion  plus  obscure, 
quand  il  demande  au  même  Colart  laquelle  il  doit  mieux  ai- 
mer de  deux  femmes  dont  l'une  promet  de  lui  arranger  les 
cheveux,  et  l'autre  de  lui  peigner  la  barbe  sous  le  menton. 
Nous  ne  pouvons  expliquer  cette  plaisante  question  que  par 
le  mauvais  état  et  l'âge  avancé  du  rimeur,  qui  dans  la  même 
pièce  parle  en  effet  de  ses  cheveux  gris.  Ailleurs  encore  il 
demande  conseil  à  Robert  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
à  l'égard  d'une  dame  «jolie,  »  c'est-à-dire  enjouée,  qui,  âgée 
de  plus  de  soixante  ans,  consent  à  le  rendre  heureux  s'il 
veut  s'engager  à  n'aimer,  tant  qu'elle  vivra,  aucune  autre 
femme.  Il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  le  choix  de  ces  jeux-par- 
tis, et  peu  de  talent  dans  la  manière  dont  ils  sont  traités. 

La  maison  de  Trie  était  au  nombre  des  [)lus  illustres  de    JbAXi.KThiK. 
l'Ile-de-France,  ou  plutôt  du  Vexin  français.  L'histoire  des      Ane.   f.,    n. 
croisades,  de  celle  siu'tout  (jui  plaça  la  couronne  de  Constan-   r-i^ï.  — Suppi. 
tinople  sur  la  tête  d'un  comte  de  Flandre,  est  renq)lie  des 
hauts  faits  des  barons  de  cette  famille.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  porté  alors  le  nom  de  Jean,  et  nous  ne  saurions  dire  si  le 
Jean  de  Trie  dont  il  nous  reste  deux  chansons  fut  Jean  P', 
seigneur  de  Trie  et  de  Mouci,  qui  vivait  en  121 2,  on  son  fils 
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Jean  II,  qui  combattit  à  Boiivines,  ou  le  petit-fils  de  ce  der- 
nier, Jean  III,  héritier  du  comté  de  Dammartin  après  1275. 
Il  n'y  a  rien  à  remarquer  dans  ces  deux  chansons  d'amour, 
T.  II,  p.  2}().  sinon  qu'il  envoie  la  première  à  la  dame  de  Blois.  Laborde  a 
Ess.  sur   les  j,j^ppçig  jg  ,^q„^  ^^^  jç-^jj  ^\ç  Trïe,  dont  M.  l'abbé  de  La  Rue 

bardes,    etc.,    i        .  .1  r  .,  5  rn    •        r   ■       - 

III,  p.  209.         «iiit  un  poète  normand ,  sans  doute  parce  que   Irie  taisait 
partie  du  Vexin  ;  mais  c'était  le  Vexin  français. 


.iKA\  ÉRART.         JNous  j)Ouvons  compter  Jean  Erart  parmi  les  trouvères  du 
Aiic^E,   11.   tiord  de  la  France,  puisqu'il  ne  rappelle,  dans  les  envois  de 
11.65,66,67.—  ses  chansons,  que  des  noms  qui   appartiennent  à  ces  pro- 
Suppi.  fr. ,  11.  vinces,  comme  Jean  Bretel,  Guillaume  le  Vinier,  Jean  Douce, 
^'^^-  Robert  Ciespin  ,  Wion,  Wagon,  et  enfin  le  duc  de  Brabant. 

OEuvres,  fol.  Fauchct  en  a  dit  quelques  mots  trop  sévères  :  «  II  en  prenoit, 
5-1  ^°.  (c  dit-il,  où  il  pouvoit,  et  ses  amours,  quoi  qu'il  die,  ne  furent 

«  fermes  ;  ou  il  faisoit  des  chansons  pour  un  autre.  »  Jean 
Erart  a  composé  quatre  ou  cinq  pièces  amoureuses;  mais 
son  mérite  est  d'avoir  appliqué  des  mesures  agréables  aux 
jolies  pastourelles  qu'il  a  faites  en  plus  grand  nombre,  et  qui 
ne  sont  certainement  que  des  jeux  d'esprit,  où  l'on  aurait 
T.  II, p.  i85.  tort  de  chercher  son  caractère  et  son  histoire.  Laborde  croit 
qu'il  y  eut  deux  trouvères  du  même  nom,  d'après  une  ru- 
brique qu'il  avait  vue  dans  ce  qu'il  appelle  le  manuscrit  du 
Roi,  et  que  nousn'avons  pu  reconnaître  dansaucun  de  ceux  que 
cette  grande  collection  conserve  aujourd'hui.  On  y  lisait,  se- 
lon lui  :  Chansons  de  Jean  Errars,  et  Chansons  de  Jean  Er- 
ra.rs  le  jeune.  Il  faudrait,  dans  ce  cas,  attribuer  à  l'un  les  saints 
d'amour,  et  à  l'autre  les  pastourelles.  Mais  ces  deux  chan- 
sonniers étaient-ils  frères,  et  l'un  des  deux  était-il  père  d'un 
Jean  Erart,  sieur  de  Valeri ,  chambrier  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi,  mort  en  1872?  JNous  savons  seulement 
que  ce  chambrier  s'appelait,  non  pas  Jean  Erart,  mais  «  mon- 
seigneur Erart  de  Valeri.  »  Pour  le  poète  ,  rien  n'engage  à 
croire  qu'il  fût  issu  d'une  famille  noble,  et  une  de  ses  chan- 
sons nous  le  représente  comme  le  protégé  fort  reconnaissant, 
mais  fort  pauvre,  d'un  bourgeois  de  son  pays,  nommé  Gé- 
rart. 

Ce  trouvère  a  lutté  contre  la  plupart  des  difficultés  dont 
la  versification  était  hérissée  de  son  temps;  il  s'est  presque 
toujours  astreint  à  répéter  les  rimes  de  ses  premiers  cou- 
plets dans  les  couplets  suivants,  et  il  se  borne  souvent  à  deux 
limes,  comme  dans  cette  chanson  : 
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Je  ne  me  sai  mes  en  quel  guise  • 

Ne  maintenir  ne  demeurer, 
Quant  celé  me  liet  et  mesprise 
Où  cuidoie  merci  trouver.  .  . 

Plusieurs  fois  encore  il  a  terminé  des  chansons,  faites  aussi 
sur  les  deux  mêmes  rimes  croisées,  par  un  refrain  emprunté 
à  d'autres  pièces  plus  anciennes,  en  ayant  soin  de  recommen- 
cer le  couplet  suivant  [)ar  le  dernier  mot  de  ce  refrain  : 

Penser  ne  doit  villonie 
Cuers  qui  aime  loiaument. 
Mais  baer  à  cortoisie 
Et  haïr  vilaine  gent, 
Et  amer  plus  liautement 
Gointe  dame  et  enA^oisie  : 
S'amerai  lu  plus  jolie 
Qu'en  trestout  le  monde  sai. 
«   J'ai, j'ai 
'   Amoretes  au  cuer  qui  me  tienentgai,  « 

«   (iais,  )'  jolis,  toute  ma  vie 
Serai,  etc. 

Laborde  a  publié  un  salut  d'amour  et  trois  pastourelles      t.ii,  p.  i85- 
de  Jean  Erart.  M.  Franciscfue  Michel  en  a  donné  quatre  au-  '9^-  , 

A  ,  1      r»     1   •  Oiivr.  cite,  p. 

très,  qui  se  rapportent  au  lieu  commun  des  amours  de  kobin  /,i./,h. 
et  Marote.  Laborde  lui  fait  honneur  de  trente  chansons; 
nous  n'en  avons  découvert  que  vingt-quatre  dans  nos  ma- 
nuscrits. Elles  nous  donnent  une  idée  favorable  de  l'heu- 
reuse lacilité  de  Jean  Erart.  Nous  en  citerons  un  dernier 
exemple  ;  c'est  une  de  ses  pastourelles,  demeurée  jusqu'à  pré- 
sent inédite  : 

L'au trier  une  paslorelle 

Trovai  séant  en  un  préj 

Ele  ert  bêle  et  droite  et  graille, 

Le  vis  ot  encoloré. 

Première  m'a  salue, 

Et  je  li  di  :  «  Damoisele, 
«  Tolu  m'av('s  mon  ])cnsé; 
«   Cornent  m'iert  gueredoné?  ■> 

—  «  Sire,  dist  la  damoisele, 

«  Par  la  foi  que  je  doi  Dé, 

«  S'il  vos  plaist,  m'amor  novele 

«  Par  cel  covent  aveiés  : 

Tome  XXlll.  Nnnn 
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«  N'amerés  en  vostreaé 

«   Ne  (lame  ne  danioisele, 

«   Fors  moi  que  vous  ci  veés  * .  » 

-  «  Bele,  je  vos  mentiroie 

n  Sel  vos  avoie  en  covent; 

n  Car  mes  ciiers  aillors  s'otroie, 

«  Sachiez,  tôt  entièrement. 

«  Mais  sachiez  à  escient 

«  Que  volentiers  le  feroie, 

«  Se  j'eusse  pensement 

«  De  mon  cucr  qui  aillors  tent.  > 

«   Sire,  dist  la  tlamoisele, 
«   Fait  avés  aumosne  grant, 
«   Car  pechié  fait  qui  otroie 
«   Chose  dont  il  n'a  talent. 
«    Or  proions  à  Dieu  le  grant 
«   Qu'il  vos  doinst  de  l'amor  joie 
«   Où  je  vos  trovai  pensant  • 
«   Et  moi  doinst  loial  amant!  » 


JkanFremau.        Un  trouvère  de  Lille  en  Flandre,  Jean  Fremau  ,  fut  cou- 
Ane,    f. ,  n.   ronné  dans  les  puys  de  cette  ville,  pour  une  chanson  d'amour 
7222.  — Cangé,   profane  que  nous  avons  conservée,  et  dont  il  est  assez  diffi- 
cile de  distinguer  aujourd'hui  le  mérite  particulier.  Il  y  a 
deux  autres  pièces  du  même  genre  qui  portent  son  nom  dans 
un  de  nos  manuscrits.  Ce  nom  est  diversement  écrit  :  Fre- 
OEuvies,  fol.  mau,   Frumau,  et  Frumiau  de  Lille.  Fauchet  parle    de  la 
576  v".  chanson    couronnée;    Laborde    rappelle    aussi    ce    poète. 

Tîouv'^de^r  M.  Arthur  Dinaux ,  qui  a  publié  les  trois  chansons,  conclut 
Fr.etduTourn.,  pcut-êtrc  légèrement  du  titre  de  l'une  d'elles,  Jelians  Frii- 
p.  279-286,367,  maus^  sifu  coronée,  que  l'auteur  avait  été  roi  des  ménestrels, 
et  que  c'est  lui  qu'on  nomme  ailleurs   li  rots  de  Lille.  Il 
lit  ainsi  le  dernier  envoi  : 


368. 


Avoés  de  Bethune,  suis 
Jehans  Frumaus,  ou  jugement 
De  vous  s'est  mis. .  . 

(Onques  ne  chantai  faintemenl.  ) 


Il  fallait  :  «  Avoés  de  Bethune  Guis.  »  Peut-être  s'agit-il  de 

Guillaume,  seigneur  de  Bethune,  avoué  d'Arras,  frère  de 

Romvari,  p.  Qucncs  de  Béthunc.    M.   Adelbert   Keller  a   aussi   publié, 

287,288.  d'après  un  texte   du   Vatican,   la  chanson  qui  commence 

ainsi  : 
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De  loial  amour  voeil  chanter.  .  .  

Mais  ce  manuscrit  est  plus  incorrect  que  le  nôtre. 

Une  chanson  d'amour,  par  Jean  le  Charpentier,  d'Arras,  Jfan  lk 

a  été  publiée  par  iM.  Arthur  Dinaux,  qui  aime  mieux  l'appe-  Charpentier. 

1er  JoNAS.  Il  paraît  nue  le  manuscrit  de  Berne  donne  ainsi  ce  ^"^-   ^v    "' 

nom  :  Jennas  li  Cherpantier  d'Arez.  n.  G6.  —Mou- 

chet,  8. 

Fauchet  écrit  avec  raison  :  Jean  le  Cunelier  ,  nom  formé  ^!|'^"^;^'""''*" 

de  cuna  ou  de  cnneiis ,  et  non  li  Cuvdiers ,  comme  Laborde  'j^J^  ' 

et  M.  Dinaux.  lyauteur  de  la  célèbre  chanson  de   geste  en  le  Cunelier. 

l'honneur  de  Bertrand  du  Guesclin  portait  le  même  nom,  et  OEuvres,  fol. 

appartenait  peut-être  à  la  même  famille.  ^"  '              , 

T             1       i^           I'          '      •        1'                             •!          •    •                                             1  Essai    sur     la 

Jean  le  Cunelier  était  d  Arras,  et  u  a  but  un  assez  grand  ,„us.,  t.  ii, 

nombre  de  chansons.  Il  y  en  a  quatre  dans  un  manuscrit  du  i!^4- 

Vatican  que  nous  n'avons  pu  consulter.  Deux  autres,  nui  se  o'?"oq' 

retrouvent  dans  les  bibliothèques  de  Fans,  n  otirent  pas  d  in-  Ane,    f. ,   ... 

térêt.  M.  Dinaux  a  [)ublié  celle  des  deux  qui  semble  le  mieux  76i3.  — Cangé, 

versifiée,  et  que  l'auteur  adressait  à  un  certain  Wai;on  Guion  "*!'''  ^r~ 

OU  VVion.  Peut-être  ne  lallait-il  pas,  sur  la  toi  d  un  mot  mal  Arsenal,  b.-l.  , 

lu,  voir  dans  Vagon-Guion  le  nom  d'un  lieu    près  de  Poi-  "-^^3. 
tiers:  nous  croyons  cpie  les  relations  de  Jean  le  Cunelier  ne 
s'étendaient  pas  si" loin.  Voici  les  vers  où  se  trouve  ce  nom, 
qui  paraît  être  celui  d'un  ami  : 

Cliancon,  va  t'en  ;  penses  de  Tesploitier 
Droit  à  Waugon  Guion,  et  si  li  proie 
Qu'il  soit  amans,  que  s'en  anior  s  otroie, 
Meus  en  vaudra  por  s'onor  essaucier. 

(  Por  la  meillorc'oïKjiics  lormasl  nature.  ) 

Bretel  était  encore  un  desamis  de  ce  poëte,  qui  a  soutenu  plu-      FamiKt.oKu- 

1     •      .             .111           I*  vres,  loi.   58'»  fl 

Sieurs  jeux-partis  contre  lui  et  contre  iVlapolis.  j^j^^^' 


p. 

Trouv.  arte's., 


L'unique  jeu-parti  c[ui  nous  reste  du  trouvère  artésien  Jean 
Leg[ER,  et  qu'il  soutient  contre  Sandrat,  a  jjonr  sujet  cette 
question  :  Suffit-il  d'être  loyal  en  amour  pour  être  lavorisé.'^ 


Jean  Legiek 
Ane.     f.  ,     I 
7^i3. 


Ce  mot  couronnée  qui  précède,  dans  le  manuscrit  du  Vati-  •^'^''  '*^  P^^lT. 
can  ,  la  chanson  de  Jean  le  Petit,  semble  indiquer  qu'elle       ^'  '4yo. 
avait  renqiorté  la  victoire  dans  un  puy  ou  concours  des  villes 
du  nord  de  la  France.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  poètes 

N  n  n  n  2 
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~; (lui  |)renaieiît  (iiielquefois  eux-mêmes  ce  titre  de  couronne. 

pies,  p. xLiii.      O"  '^  publié  la  chanson  de  Jean,  composée  de  cinq  hnitains 
Romvart,   p.  et  diui  cnvoi,  et  qui  est  anonyme  dans  deux  de  nos  ma- 
^"^       ,.  nuscrits  : 

Ane.  1.  ,  n. 
7613.— Laval- 
lière, n.  59.  On  me  reprent  d'amour  qui  me  maistrie,  etc. 

Jean  \^q  Jean  LE  Taboureur ,  OU  le  Tambouiineur ,  de  Metz, 

LE   Taboureur.  1  i  •  •       '        .  1      *.  '      j.  'l 

^.    ,  ^  .      nous  avons  une  chanson  bien  rimeeet  modeste:  c  est  un  eioee 

Ms.  de  Saint-  .  . 

Germ',  n.  1980.  p^uT  un  liommc  dc  soii  métier.  Au  lieu  de  chercher  à  s'é- 
— Mouchet,8.     tourdir,  il  se  lamente  sur  les  mauvais  rapports  des  médisants  : 

Chans  ne  chansons  ne  riens  ki  soit  en  vie 
Ne  me  puet  mais  conforteir  ne  aidier. 

Jean  Une  chanson  d'amour  par  Jean  le  Teinturier,  d'Arras , 

LE  lEiNTURiER.       ^  ]^j    ^pfi^Qp  Dïnaux  a  publiée  en  entier,  se  termine  par 

Coll.  de  Mou-     *  •  '  * 

cher,  8.  cet  envoi  : 

Tiouv.  arics.,  A  Jehan  lou  Tainturler 

P-  JI9-  Vos  en  metés  boinement, 

Bien  vous  saura  consilier.  .  . 

(>'a  dame,  en  cui  Deus  ait  mis.  ) 

Ci-dessus,  p.  Nous  avoiis  déjà  indiqué  cette  chanson  à  l'occasion  du  Ma- 
^^9-  riage  des  sept  Arts  et  des  sept  Vertus,  qui'paraît  être  de  Jean 

ibid.,  p.  223.  le  Teinturier,  aussi  bien  qu'une  autre  pièce,  où  il  ne  marie 
que  les  sept  Arts. 

Jean  l'Orgue-        Dcux  uianuscrits  conscrvcnt  uiic  chaiisou,  agréablement 

KEUR.         mesurée,  qu'ils  attribuent  l'un  à  Jean  l'Orgueneur,  l'autre  au 

Mss.  de  Can-  /T//^  mcdstre  Baudum  lOrs^ueneur.    C'était  sans  doute  une 

«e,  n.oj,  07.      f^jj^iiig  (Je  musiciens  connus.  La  chanson  commence  par  ces 

vers  : 

Au  tens  que  voi  la  froidure 
El  gelée  reperier, 
Qu'oisel  selon  lor  nature 
Ne  se  vuelleut  renvoisier.  .  . 

tea.nkot  Paon.  Uii  trouvèrc  de  Paris  est  nommé  Jeannot  Paon  dans  l'un 
Ane.  f. ,  n.  (jes  dcux  manusciùts  qui  nous  ont  conservé  sa  chanson  ,  tan- 
n^es^"^''""*^'  ^^^  q*^'^  l'autre  le  nomme  Philippe  Paon.  Fauchet  l'appelle 
"'oEuv/.',  fol.  Philippe  Pa.  La  chanson  est  dirigée  contre  les  médisants  qui 
57A  >"•  font  un  crime  à  l'auteur  d'aimer  une  dame  mariée.  Après  les 

avoir  défiés  de  lui  nuire,  il  dit,  en  finissant,  à  sa  maîtresse  : 
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Dame  que  je  nos  nomer  

Ne  ne  weil  au5i, 
Faites  mesdisans  ci'ever, 

Je  vos  cri  merci. 
Se  nus  de  caus  que  je  di 
Vient  à  vos  por  moi  grever, 

Por  Dieu,  dites  li, 
Jà  Dex  ne  m'i  doint  corage 

D'amer  mon  mari 

Tant  com  j'aie  ami! 

(Se  félon  et  losengier.  ) 

Le  chevalier  Joffroi  de  Barale  envoie  deux  ciiansous  a  joukoi  dk  Ha- 
une  dame,  pour  lui  exprimer  le  regret  de  vivre  éloigné  d'elle.  '^^'^»- 

On  trouve  encore  de  lui  un  jeu-parti  qu'il  proposait  à  mes-      Ane.  f.,7'2:^/. 

A  •  ■    r\  1  1         î^      •        1  '1  4-  ^     — Mouchet,  8. 

Sire  Aimerj.  Ouand  on  a  le  choix  de  posséder  sa  maîtresse  a      Laborde  Ess 
l'instant  même  et  en  plein   midi,  ou  de  passer  avec  elle  la   sur  la  mu/ique, 
nuit  suivante  tout  entière,  lequel  vaut  mieux  de  saisir  l'occa-  '•  n.  P-  '^2- 
sion,    ou  de  différer  jusqu'à   la   nuit?  Joffroi   se  prononce 
contre  tout  retard,  et  dit  à  la  dame  chargée  de  résoudre  la 
question  : 

Dame  vaillans,  plaine  de  cortoisie, 
Jugiés  se  cil  doit  jà  d  amor  joïr 
Qui  met  respit  en  son  plus  grant  desii. 
Et  si  ne  set  le  terme  de  sa  vie. 

(Sire  Aimeris,  preodcs  un  jeu  parti.) 

Barale  est  un  vihai^e  situé  à  deux  lieues  et  demie  de  Cambrai:       Aiih.Dmaux, 

1  •  1  ?  i-^  ^   r    '  4--^'l  1  Trouv.  cambre- 

les  seigneurs  de  cet  endroit  sont  trequemment  cites  dans  les   ^j,,,,^  ^ 

archives  du  nord  delà  France.  m. 

JO.NAS    LE  ChaRPEXTIKK.  \  OV.  JeAN   LK  Ch  AT.  I'KNTI  I  R  . 

Un  trouvère  oublié  jusqu'à  présent,  Joscelin  de  Bruges,  Ioscmin 
nous  a  pourtant  laissé  trois  chansons  assez  bonnes,  conser-  '"^  i5Ri'<i^s. 
vées  dans  un  seul  manuscrit.  C'est  d'abord  une  doléance 
amoureuse,  puis  deux  pastou.relles.  L  auteur  raconte  qu'il  a 
voulu  séduire  une  bergère,  mais  que  les  menaces  du  berger 
l'ont  contraint  à  la  fuite;  déuoùment  assez  ordinaire  des 
pastourelles,  où  les  amoureux  de  rencontre  reçoivent  mcr)ie 
parfois  des  couj)3  de  bàlon  : 

Quant  jo  chanteir  l  aluete 
Et  ces  menus  osillons, 
Et  je  sens  de  violetes 
Odojeirtos  ces  boussons, 
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Lors  est  bien  drois  et  raisons 
Que  de  chanteir  ni'entremete 
Por  la  bele  Anielinctc 
Cui  je  vi  gardeir  moutons. 
Chantoit  une  chanconete, 
Dont  moult  me  plaisoit  li  sons. 

La  belle  Ameline,  assez  mal  disposée  pour  lui,  l'avertit  que 
son  ami  va  revenir.  Joseelin  persiste  ;  un  misérable  pâtre  ne 
saurait  l'effrayer.  Mais  tout  à  coup, 

Es  vos  lou  pastor  plain  d'ire, 

Qui  jalons  tu  de  s'anior, 

Vers  moi  vint,  si  me  remire 

Com  hora  plains  de  grant  folor. 

Pues  si  m'a  dit  par  iror  : 
«   Teneis  vostre  voie,  sire  ; 
«   Dame  Deus  vos  puist  nialdire, 
«   Se  plus  la  proies  d'anior  ! 
«    Car,  si  m'aïst  nostreSire, 
«   Faire  i  poeis  lonc  sejor.  » 

Lors  no  je  talent  de  rire, 
Quant  irié  vi  le  pastor  ; 
N'eusse  mestier  de  mire 
S'il  m'éust  ataint  le  jor. 
Li  vilains,  par  grant  vigor, 
Son  arcon  toise  et  entire, 
D'un  carrel  me  cuide  ocire, 
Et  je  montai,  si  m'en  tor  ; 
Mais  tant  vos  pui  je  bien  dire 
K'ainc  mais  n'o  si  grant  paor. 

L'autre  pastourelle  de  Joseelin  de  Bruges  mériterait  d'être 
citée  tout  entière,  sans  les  images  trop  libres  qui  la  déparent. 
Là,  le  séducteur  est  plus  heureux  :  la  bergère  est  infidèle  à 
Robin,  et  quand  la  mère,  qui  de  loin  a  tout  vu,  en  fait  à  la 
belle  de  vifs  reproches,  celle-ci  se  défend  avec  une  effronterie 
qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  plaisante.  Le  premier  couplet 
semblerait  prouver  que  notre  mot  «  refrain  »  vient  du  verbe 
«  refraindre,  »  dans  le  sens  de  reprendre,  réfléchir  : 

L'autrier,  pastoure  seoit 

Lonc  un  bousson, 
Aignels  gardoit,  si  avoit 
Flajot,  pipe  et  baston. 
En  hault  dit  et  si  notoit 
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Un  novel  son, 
En  sa  pipe  refraignoit 

La  vois  de  sa  chanson. 
Pues  a  dit  :  «  Amor,  amor, 
«   Pris  m'avois  à  lais  corsor, 
«   Dont  ne  guérirai  nul  jor, 
^  «    Amins,  se  par  vous  non.  » 

Sous  le  nom  de  Joscelin  de  Dijon,  il  nous  reste  un  salut  Joscelin 
d'amour  et  une  pastourelle.  Le  salut  d'amour  fut  destiné  ^^  Duon. 
sans  doute  aux  concours  littéraires  du  temps.  Après  avoir      ^"^'    ^*'.  "* 

entendu  l'éloge  harmonieux  des  vertus  et  des  charmes  d'une  cerm.,  n.  1989. 

dame  dont  le  seul  tort  est  de  prêter  l'oreille  aux  médisants,  —Suppi.fr.,  n. 

on  est  tout  surpris  de  voir  l'auteur  recommander  sa  chanson  à  ï^^— Moucii., 
Jésus-Christ  hji-même  : 

Chancons,  va  t'en  en  paradis  laiens 
A  Jhesu  Crist,  si  li  requier  et  prie 
Qu'Andrieu  nie  rende  et  mon  signor  d'Arsie. 
Si  iertma  joie  eus  mon  cuer  plus  séure, 
Tex  m'ameroit  qui  or  de  moi  n'a  cure. 

(A  l'entrée  dcl  doc  conjencement.  ) 

Cet  Andrieu  et  Jean  d'Arsie  étaient  sans  doute  les  anciens 
patrons  de  Joscelin. 

La  pastourelle  est  une  des  plus  jolies  de  nos  anciens  re- 
cueils. On  verra  pourquoi  nous  n'en  citons  que  le  second 
couplet  : 

Si  com  arrière  retournai 

Par  un  estroltelet  sentier, 

Une  damoisele  trouvai 

Séant  ens  l'ombre  tl'un  rosier. 

Le  cliief  ot  blont  et  le  cors  gent, 

Ex  vairs  por  traire  cuer  de  gent, 

Bouche  bien  faite  por  baisier. 

Diex  !  ({ui  la  porroit  eniljraicier 

Et  tenir  nue  à  son  talent, 

Jà  n'auroit  mais  de  mieus  mestier  ! 


Par  une  matinée  eu  mai 


Labordea  compris  dans  ses  deux  listes  Joseph  Taruuis,  sous         Joskph 

I  >  1    •  I        I  1  I  t  Tarduis. 

le  nom  duquel  d  place  deux  chansons  (lui  nous  manquent  : 

i  '  *  *  1.  II,  p.  221 

L'an  que  les  jours  sont.  ^' 

Lou  nues  mes  d'avril. 

Jgif(Mahieu  i)K  Ganu,  ou  lk).  Voy.  Mahiel  de  Gamj. 
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Kaukesel  (Hubert).  Voj.  Hukert  Kaukesel. 

Lacheni  (Oodart  de).  Voy.  Oudart  de  Lacheni. 

Lambk.rt  Un  bouFi^oois  d'Arrns,  Lambert  Ferris,  était  ami  d'Adam 

Fkrris.        (jg  jjj  Halk%  de  Jean  le  Cunelier,  de  Jeaji  Bretel  et  de  Bande 
.  ■^^^*; ''"^P"'"  Fastoul.  Ce  dernier  rappelle  le  nom  de  Tiambert,  dans  le  triste 
Confie  d  adieux  qu  il  adresse  a  la  ville  d  Arras  : 

Meoii,  Eabl.,  Auuis  que  je  soufre  et  endure.  .  . 

i.  I.  p.  X2S.  Me  fait  au  fil  maistre  Henri, 

Adam,  et  à  Lambert  Ferri 


Prendre  congié. 


irom 


's^       M.  Arthur  Dinaux  a  conclu  de  là  que  Lambert  Ferris  était 
''  ^^^-  fils  de  maître  Henri  Ferris,  et  frère  d'Adam  Ferris;  mais  ce 

sens  nous  paraît  fort  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  conservons  de  Lambert  Ferris 
deux  chansons  amoureuses  :  l'une  des  deux  fut  faite  et  chan- 
tée dans  les  puys  ou  concours  littéraires  de  la  ville  d'Arras, 
comme  le  prouve  l'envoi  à  la  comtesse  d'Artois  : 

Dame  d'Artois,  contesse  d'onorance, 
Oies  mon  chant  que  j'ai  au  pui  chanté; 
Et  si  vos  pri  qu'adès  en  loiauté 
Servez  amors  5  c'est  ce  qui  pkis  avance. 

(  Amors  qui  m'a  du  tout  en  sa  baillie.  ) 

C'est  peut-être  encore  à  la  comtesse  d'Artois  que  Lambert 
adresse  sa  seconde  chanson  : 

Douce  dame  de  grant  nobileté, 
Le  cuer  qui  miens  fu  jadis  sans  dotance 
Avés  saisi;  du  cors  vos  fai  fîevance, 
Car  cors  sans  cuer  n'averoit  poesté. 

(  Li  très  dous  tans  ne  la  saison  novele.) 

OEuvies,  fol.       Le  président  Fauchet ,  qui  avait  pu  consulter  un  recueil 

^vSv".  jg  jeux-partis  que  nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui, 

cite  encore  plusieurs  pièces  de  ce  genre  faites  par  Lambert 

Ferris  dans  la  compagnie  de  Jean  Bretel  et  de  Jean  de  Marli. 

Nous  ne  les  avons  point  retrouvées. 

Lambert  La  bergère  Béatrix   est  secourue  contre  les   prétentions 

L  Aveugle.      ^^^^  hardics  d'un  chevalicr  par  trois  bergers  armés  de  bâ- 
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Ions  :  la  scène  de  cette  pastourelle  est  placée  près  de  Saint-  ■ 

Orner  par  Lambert  l'Aveugle  ,  qui  était  sans  doute  du  pays,  „,^.^y"     '  '   ^' 
et  qui  aura  mis  sa  mésaventure  sur  le  compte  d'un  chevalier 
de  France.  Le  troisième  couplet  est  ainsi  dialogué  : 

Bêle,  la  gelée  et  la  iiois 
N'est  pas  santé  ne  garlson; 
Je  vos  donrai  chapeï  dorfrois, 
Et  bone  cote,  et  pelicon, 
—  Sire,  j'aini  miens  pain  de  tremois 
Que  jà  chevalier  ne  borgois, 
N'amerai  se  mon  bergier  non. 
Trop  m'i  faites  le  champenois  ^ 
Aé, 
Ore  est  boine  vérité 
Qui  dit,  malegent  sont  François. 

Laon  (Le  Chapelain  de).  V^oy.  Chapelain  (Le;  de  Laon. 

Legier  (Jean).  Voy.  Jean  Legier. 

Lille  (Le  Roi  ue).  Voy.  Trésorier  (Le)  de  Lille. 

Lille  (Le  Trésorier  dk).  Voy.  Trésorier  'Le)  de  Lille. 

Lorraine  (la  duchesse  de).  Voy.  Duchesse  (La)  de  Lorraine. 

Louvois  (Jean  de).  Voy,  Jean  de  Loivois. 

Lusignan  (Hugues  de).  Voy.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  i.a  Marche 

Mahieu  ou  Matthieu,   né  à  Gand  d'une  famille  israélite,      ^Iaihe'  «! 
compta  pour  amis  les  célèbres  bourgeois  d'Arras  Jean  Bre-     ^"^J^'ij"  ^^ 
tel,  Vilain,  Pvobert  de  le  Pierre,  Colart  le  Boutellier,  Aude-      AiH.fond,... 
froi  le  Bâtard,  HeiuM   Amion.  Il  abjura   la   religion   de   ses  :i-i-i. —Sinui- 
pères,  moins  peut-être  par  iellèt  d'une  conviction  profonde  ^c""'  \9^9-— 
que  pour  mieux  plaire  à  une  dame  qu'il  aimait  avec  passion.  _!.sm',,L  r,'  ^,i,' 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  ses  vers,  il  n'eut  jjas  trojj  à  se   iH.',.— ^loiuhrt, 
féliciter  dans  ce  monde  de  s'être  converti;  mais  son  amour  ^* 
lui  inspira  des  chansons  ([ui  lui  donnent  une  place  honorable 
parmi  les  trouvères  ses  contemporains.  11  a  soutenu  des  jeux- 
partis  contre  Henri  Amion  et  Robert  de  le  Pierie,  et  a  cou- 
couru  aux  luttes  poétiques  du  puy  d'Arras. 

Ce  qui  distingue  les  chansons  de  Mahieu  de  Gand,  c  est 
l'expression  moitié  suppliante,  moitié  injurieuse,  de  son 
amour.  D'abord  il  vante  le  mérite  de  sa  dame;  j)uis  il  se  re- 
prend, et  se  blâme  lui-même  de  servir  lijic  personne  aussi  in- 
digne d'être  louée  : 

Et  nonporquant,  fine  amors  le  m  enseigne 
D'amer  celé  tpie  niale  mors  deslraigne, 
S'ele  ne  vuet  mesmaus  gueredoner! 
Tome  XXII [.  Oooo 
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Il  lui  dit  ensuite  : 


Merci  vous  proi,  douce  dame,  et  por  quoi  ? 
Jà  n'aijerieus  envers  vous  entrepris. 
Por  vostre  amor  ai  je  guerpi  ma  loi, 
Et  croi  en  Dieu,  maugré  tos  mes  amis. 
Et  vous  faites  de  moi  vostre  bouffoi  !. . . 
Merci  vous  proi,  franche  dame  honerée? 
Trahi  m'avës,  si  soies  traînée, 
Si  vos  porrés  mieux  amender  vers  moi. 

Enfin,  après  de  nouveaux  compliments,  il  termine  ainsi  : 

Et  s'autrementiie  puis  s'amor  avoir, 
Diex  la  face  si  vielle  et  si  borsëe, 
Que  tos  li  mons,  fors  moi  tout  seul,  la  liée; 
Ensi  saurai  se  me  puet  eschëoir. 

(Par  grant  franchise  me  convient  chanter.) 

Il  revient,  dans  une  autre  pièce,  sur  sa  conversion  : 

De  sa  biauté  est  delis, 
Et  del  mont  est  la  meillor; 
Or  m'en  aïst  Jesu  Cris, 
Dont  j'ai  fait  novel  seignor. 

(Por  autrui  movrai  mon  chant.) 

Ailleurs ,   il  charge  Bretel   de  présenter  au  puy  d'Arras 
une  de  ses  œuvres  : 

Bretel,  ma  cancon  envoie 
Vous  ai,  por  cou  que  soit  oie 
Au  pui  devant  la  gent  jolie; 
S'est,  espoir,  mes  confortemens, 
Qu'aine  d'amors  servir  ne  fui  lens. 

(  De  faire  chanson  envoisie.  ) 
Malli  (Bouchart  de].  Voy.  Bouchart  de  Malli. 

Mapoms.  Lg  président  Fauchet  cite  un  jeu-parti  proposé  par  Mapolis 

Œuvres,  fol.  }^  GrcivilUcr.  Nous  ne  le  trouvons  point  dans  nos  manuscrits. 

Marche  (Le  comte  de  la],  Voy.  Hugues  de  Lusignan. 

Maroik  Une  damoiselle  de  nos  provinces  du  nord,  Maroie,  Ma- 

RiGNA>'.     j^Q^g  Q^j  Marie  de  Drignan  ou  Dergan  ,  nous  a  laissé  un  seul 
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couplet,  ou  elle  défie  l'hiver  de  porter  la  moindre  atteinte  à   — ;        ;: 

,.       i  '  .  1  Ane.     t.,     n. 

I  ardeur  de  ses  sentiments  amoureux  :  7222.  — Suppi. 

fV.,n.   18',. 

Mout  m'abellist  quant  je  voi  revenir 

Iver,  grésil,  et  gelée  apparoir; 

Car  en  tous  tans  se  doit  bien  rejoïr 

Bêle  pucele,  et  joli  cuer  avoir. 

Si  chanterai  d'amor,  por  miex  valoir; 

Car  mes  fins  cuers,  plains  d'amoros  désir, 

Ne  m'i  fait  pas  ma  grant  joie  faillir. 

[1  paraît  que  Maroie  vivait  ou  plutôt  brûlait  à  Lille,  d  après 
la  rubrique  de  l'une  des  deux  copies  de  son  œuvre.  L'envoi 
d'une  chanson  d'Andrieu  Contredit  justifie  cette  opinion, 
car  il  est  difficile  que  ce  ne  soit  pas  elle  qui  s'y  trouve  ainsi 
désignée  : 

Cliancon,  va  t'en  sans  retraire  ^'^^-    '•  >    "• 

Vers  Dergan  soies  errans,  701 -i. 

Di  IMarote  la  vaillans 
Qu'elle  penst  de  joie  faire. 

Maroa'mer    Huk  i.e).  Voy.  Hue  lk  JMaronnier. 

Nous  avons  de  3L\rtin  le  Béguin,  deCambhaj,  sous  le  titre  ^Jartin  i^  b>^ 

de  La  note  Martinet,  un  lai  de  dix  couplets,  oii  il  semble  heu-  ^'^'^'rr^,. 

reuxdedécrire  avec  desdétails  infinistoutes  les  perfections  de  4^,,,.,   1.     j,. 

sa  dame.  Comme  elle  avait  cependant  un  grand  défaut,  celui  7613.  — Cangé, 

d'être  pauvre,  les  amis  de  Martin  lui  conseillaient  de  ne  pas  ":  '>'''67  —  La 

songer  a  1  épouser.  La  mesure  rapide  et  variée  des  vers   de  T\]ourli<i,s. 
cette  pièce  fait  supposer  que  la  musicfue  en  devait  être  éga- 
lement vive  et  enjouée.  Voici  le  second  et  le  troisième  cou- 
plet : 

Quant  vol  niamiete, 
O^inte,  joliete, 
De  fine  aniorete 
Tout  li  cuers  m'esclaue. 
Ele  est  si  simplete, 
Si  savoreusete, 
Son  vis,  sa  bouchete, 
Dens  blans,  por  moi  plaire, 
Sans  terre. 

Toute  ma  pensée, 

Ai  en  11  donée  ; 

Plus  l'aim  que  riens  née, 

O  0002 
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Que  que  nus  en  die; 

Jà  por  deniorée 
lui  k)ngue  contrée 
N'ert  entroubliée 
Ma  très  douce  amie, 
Ma  vie. 

Martin  le  Béguin  a  lait  deux  autres  chansons  amoureuses. 

Arili.  Diiiaux,  Nous  lie  croyous  pas,  avec  l'historien  des  trouvères  du  nord 
^'*'"J;  i^^'i"''»''  1  de  la  France,  que  ce  ménestrel  ait  dû  le  surnom  de  «  Béguin  » 
à  un  défaut  naturel  de  prononciation:  il  eût  été,  en  pareil  cas, 
appelé  ((  le  baube.  »  I^es  béguins,  au  moyen  âge,  surtout  en 
Flandre,  étaient  une  espèce  de  moines  mendiants  que  l'E- 
glise répudiait  et  même  condamnait  comme  héréticjues.  On 
peut,  sur  les  mots  Begardi  et  Begidid,  consulter  Du  Gange. 

T.ii,p.  9.o5,  Laborde  mentionne  aussi  quatre  chansons  de  Martin  le  Bé- 
guin,  conservées  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 

Mauricf,  de  Craon.  Voy.  Amauri  dk  Craon. 
Mauvoisin  (Robert).  Voy.  Robert  Mauvoisin. 
Memberoles  (Robert  de).  Voy.  Robert  de  Memberoles. 
Mesons  (Jean  de).  Voy.  Jeaw  de  Mesons. 


Moine  Le)  de        INous  ignorons  le  nom  et  la  famille  d'un  Moine  de  Saint-De- 
Saint-denis.     ^tjjj^  qui  eût  aussi  bien  fait  de  nejamaisrimerde  chansons,  puis- 
Ane.   I      11.      ^g  nous  savons  par  lui  ciu'il  affectait  d'être  amoureux  mal- 

7222. —  Suppl.      i     ,  ,.'  ,  i     ,        ,  ^  '  1        ' 

fr.,n.  18.',.  gï'ti  ses  vœux  religieux,  maigre  son  âge  avance,  pialgre  son 

faible  talent  pour  la  poésie.  Dans  une  des  trois  chansons  que 
deux  manuscrits  lui  attribuent,  il  prétend  que  les  yeux  de 
sa  dame  sont  pour  lui  la  fontaine  de  Jouvent,  et  qu'ils  le  dé- 
fendront des  atteintes  de  la  vieillesse.  A  six  cents  ans  de  dis- 
tance, cela  perd  bien  de  son  intérêt. 

MoNiOT  d'Arras.  Voy.  Pierre  Moniot. 

MoNioT  Quand  Moniot  ne  serait  point  surnommé  de  Paris  à  la 

DE   ARib.  ^^j.^  jg^  neuf  chansons  qu'il  nous  a  laissées,  on  devinerait 

-«iS.l-càii-é  ^^"  P^ys  d'après  la  jolie  pastourelle  dont  nous  citerons  deux 

65,  66,  67.—  couplets  : 

SaiiU-Germ.,    11. 

Tj^T         ../  "  '  Je  chevauchai  l'autrier 

R.-L.^n.  63.  c      1      •        1    c  • 

borlarive  de  baine  ; 

Dame,  de  joste  un  vergier, 

Vi  plus  blanche  que  laine; 

Chancon  prist  à  coumencier 
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Souef,  à  douce  alaine.  

Moult  docemcnt.  li  oi  dire  et  noter  : 

Honis  soit  qu'à  vilain  me  fist  doner! 
«    J'aime  moult  miex  un  poi  de  joie  à  démener 
«   Que  mile  mars  d'argent  avoir,  et  puis  plorer.  » 

—  Dame,  estes  de  Paris? 

—  Oïl  certes,  biau  sires, 

Sor  Grant  Pont  maint  mes  maris, 

Des  mauvais  tos  li  pires. 
Or  puet  il  estre  maris  ! 
James  de  moi  n'ert sires. 
Trop  est  tel,  rioteus,  trop  puet  parlei-, 
Et  je  m'en  voil  o  vous  aler  joer. 
«   J'aime  moult  miex  un  poi  de  joie  à  démener 
«    Que  mile  mars  d'argent  avoir,  et  puis  plorer.  » 

On  sait  que  le  mariage  est,  comme  l'ancienne  monarchie 
française,  un  grand  pouvoir  tempéré  par  des  cliansons.  Cette 
dame  trouva  dans  Moniot  un  consolateur  parfaitement  dis- 
posé à  la  venger  d'un  époux  incommode.  Voici  le  triple  re- 
frain qui!  choisit  dans  une  autre  pièce  : 

Se  li  cous  devoit  avoir  brisiés  les  bras, 
Si  aurai  je  de  sa  feme  mes  soûlas. 
—  Se  li  cous  devoit  avoir  les  iex  crevés, 
Si  aurai  je  de  sa  feme  tos  mes  grés. 
»  — Se  li  cous  devoit  estre  mors  et  honis, 
Si  aurai  je  de  sa  feme  mes  delis. 

Moniot  a  surtout  excellé  dans  les  pastourelles  et  dans  les 
chansons  à  refrain  nommées  vadurics ,  qui  semblaient  imi- 
ter dans  leurs  cadences  finales  le  son  de  la  musette  ou  de  la 
flûte  de  Pan  : 

Douce  amie  très  plesant, 
Je  ne  puis  estre  tesant, 
Ains  sui  je  por  vous  fesant 

Geste  vadurie. 
Je  sui  moult  por  vous  bleciés; 
Se  vos  morir  me  lessiés, 
Vostre  ame,  l)ien  le  sacliiés, 

Sera  mal  baillie. 
Va  du  va  du  va  du  va  belle. 

Je  vos  aim  pieca, 
Vostre  amor  m'afolera. 


\III   SIECLE. 


L\62  TROLIVEUES. 

Ailleurs,  Moiiiot  entreprend  de  donner  des  conseils  au\ 
jeinies  l)acheliers  (jui  prétendent  aux  bonnes  grâces  des  da- 
mes. Au  premier  rani;  des  avantages  il  place  rélégance  et  la 
recherche  dans  la  façon  de  s'habiller.  On  peut  juger,  d'après 
ses  courtes  indications,  que  les  jeunes  dames  d'alors  n'é- 
taient guère  moins  exigeantes  sur  ce  point  que  celles  de  notre 
temps,  et  (jue  leur  goût  même,  dans  la  forme  des  habits,  ne 
différait  pas  extrêmement  du  nôtre  : 

Bras  estroiiement  laciés 
Doit  li  fins  amans  avoir; 
Blans  gans,  pies  estroit  chauciés, 
Netes  mains;  si  doit  savoir 
Que  s'il  a  petit  d'avoir, 
Soit  courtois  et  envoisiés. 
Lors  ert  d'amor  essauciés, 
«   Lors  aura  de  s'amie  joie.  » 

Net  chief,  cheveus  bien  pigniés, 
Doit  li  fins  amans  avoir  ; 
Beaus  sorcis,  dens  afetiez 
Ne  doit  melre  en  nonchaloir. 
Riens  ne  li  puet  tant  valoir, 
Les  ongles  nés  et  deugiés, 
Li  nés  sovent  espinciés. 
»   Lors  aura  de  s  amie  joie.  » 

Ms.  7218,  (oi.       Moniot  de  Paris  n'a  pas  seulement  composé  des  chansons  ; 
■*'*7-  \\  a  fait  en  quatrains  de  douze  syllabes  un  Dit  de  Fortune  dont 

468*  ^^^"^  ^  1^  principal  intérêt  aujourd'hui  est  de  nous  indiquer  le  temps 
où  il  écrivait,  puisqu'on  y  trouve  des  allusions  claires  k  la 
condamnation  toute  récente  du  célèbre  ministre  de  Philippe 
le  Hardi,  Pierre  de  la  Broce,  sacrifié  en  1277  à  la  haine  in- 
juste ou  légitime  des  grands  vassaux  de  la  couronne. 
OEuv.  fol,  ^'^  président  Fauchet  a  parlé  convenablement  de  Moniot 
571  v».  de  Paris;  seulement  il  lui  donne,  comme  à  Moniot  d'Arras,  le 

nom  de  «  Jehan,  )>  d'après  une  autorité  trompeuse.  M.  Ar- 
thur Dinaux,  sans  vouloir  décider  si  le  Dit  de  Fortune  était 
du  trouvère  d'Arras  (Pierre  Moniot)  ou  de  celui  de  Paris,  l'a 
publié  à  la  fin  de  sa  notice  sur  Moniot  d'Arras;  mais  celui-ci 
était  sans  doute  mort  quand  parut  le  poëme,  qui  doit  avoir  été 
fait  à  Paris  et  pour  les  Parisiens,  témoins  de  la  disgrâce  dufavori. 

MoNvERON  (Akcuse  de).  Vo\ .  Ancuse  de  Monveron. 
MoRÉE  (Le  prince  de  la).  Voy.  Prince  (Le)  de  la  Morée. 
Moulins  (Pierre  de).  Vov.  Pierre  de  Moulin.s. 
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Le  seul  manuscrit  de  Berne  attribue  à  un  trouvère  dont  le 
nom  est  sans  doute  altéré  ,  Musealiate  ,  la  chanson  qui  coni- 


MUSEALIATE. 

Coll.  lie  Mou- 

mence  ainsi  :  chet,  n.  8. 


Je  nos  chanter  trop  tard  ne  trop  souvent, 

et  qu'une  excellente  leçon  semble  donner  avec  plus  de  raison       ^"i^-   *• ,   "• 
au  roi  Jean  de  Brienne.  "^^^' 

Le  copiste  du  manuscrit  de  Berne  a  conservé  sous  le  nom  Muse  en  Bor!,e. 
sini^ulier  dé  Muse  e\  Borse  deux  chansons,  dont  la  meilleure,      ^^^-  ''*"  ^^'"^" 

^  Germ.,  n.  îq8q. 

commençant  par  ce  vers,  _  Mouchet,  8 

Li  tans  d'esté  et  mai  et  violete, 

appartient  certainement  au  châtelain  de  Couci.  F/autre  n  a 
rien  qui  mérite  d'être  cité. 

iMusET  (Colin).  Voy.  Colin  Muset. 

Nailli  (Gautier  de).  Voy.  Gautier  de  Nailli. 

Nangis  (Thibaut  de),  Voy.  Thibaut  de  Nancis. 

Nanteuil  (Philippe  de).  Voy.  Philippe  de  Nanteuil. 

Navarre  (Le  roi  de).  Voy.  Thibaut,  roi  de  Navarre. 

Nesle  (Blondeau  de).  Voy.  Blondeau  de  Nesle, 

Nesle  (Perrot  de).  Voy.  Perrotde  Nesle. 

Neuville   Jean  de).  Voy.  Jean  de  Neuville. 

Nevelon  Amion.  Voy.  Henri,  Nevelon  et  Riquier  Amion. 

Un  ami  de  Gace  Brûlé,  Oede  de  la  Corroirie,  nous  a  laisse  -,  ^^^^^  ^'^  '  ^ 
cinq  chansons  d  amour.  Dans  la  première,  les  vers  sont  de  dix      Corroirik. 
syllabes  avec  l'hémistiche  après  la  cinquième;  et  le  dernier  aéH^es^^ô-  "' 
mot  de  chaque  couplet  est  répété  au  commencement  du  sui- 
vant : 

Trop  ai  longuement  fet  grant  cousievrance 
Des  maus  que  je  sent  dire  et  regeliir; 
Mais  jel  t'as  por  ce  que  c'est  grant  viltance 
De  complaindre  soi,  qui  s'en  puet  souffrir; 
Et  ne  pas  por  quant,  je  tieng  àeffan(;e 
Et  à  niceté  qui,  par  amaance 
De  crier  merci,  se  laisse  niorir. 

Morir  me  vient  mieux  qu  en  tel  doloi'  vivre.  .  . 

11  y  a  ici  plusieurs  expressions  qui  ne  sont  pas  expliquées, 
ou  quilesontmal,  dans  le  Glossaire  de  lailavalièreetceluide 


G64  lll()UVEllb:S. 

XHl    SIECLE. 

Roquefort.  Ainsi  «  consievraiice,  »  formé  de  «  cojisuivre,  »  a 

le  sens  de  chose  d'importance  ou  à  considérer,  a  Se  souFfrii-  » 
répondait  à  s'abstenir,  ou  se  contenir.  «  Ne  [)as  por  (juant  » 
est  une  licence  d'assez  mauvais  effet,  au  lieu  de  ic  non  pour 
quant,  »  néainnoins.  Enfin,  «  amaance  »  paraît  synonyme  de 
T.  II,  p.  i83.  «  esmaiance,  »  crainte  ou  émoi.  T^aborde  a  cité  le  dernier 
couplet  de  la  même  chanson. 

Orgueneur  (Jean  l').  Voy.  Jeanl'Orgueneur. 
OsTUN  (Jacques  d'].  Voy.  Jacques  d'Ostun. 

OuDART  Di  Lx-       Les   trois   chansons  d'OuDAiiT   de   Lacheni    rappellent  la 
^"^^'"        manière  du  châtelain  de  Couci;  elles  sont  harmonieusement 
-222.  — Can4  ^'ersifiées,  et  semblent  inspirées  par  un  véritable  amour.  On 
11.  65,   67.  —  en  jufijera  par  ce  couplet  : 

Suppl.     fr. ,     n. 

i«4.— Mouch.,  Las!  qu'ai  je  dit?  et  cornent  chanteroie, 

Quant  jà  mes  cuers  n'iert  de  joie  assevis? 

Mais  moult  me  plaist  que  si  très  bien  l'emploie, 

Que  plus  bêle  est  assés  que  ne  devis. 

Ses  très  biaus  cors,  li  gens,  li  esclievis 

Me  plaist  itant,  que  je  plus  liez  seroie 

D'avoir  s'amor  que  s'  esléus  estoie 

Aestre  cuens,  ou  rois  de  Saint  Denis. 

(  Flors  qui  s'espant,  et  foille  qui  verdoie.  ) 

D'où  vient  ce  surnom  de  Lacheni  ?  Peut-être  Lassigni,  pa- 
roisse du  diocèse  de  Noyon,  à  deux  lieues  de  cette  ville, 
était-il  la  seigneurie  ou  le  lieu  de  naissance  dont  le  trouvère 
Œuvres,  fol.  Oudart  avait  pris  le  nom.  Il  a  été  mentionné  parle  président 
'i  „  Fauchet  et  par  Laborde. 

T.  II,  p.  200.  l 

Paon  (Jeannot).  Voy.  Jeannot  Paon. 

Paon  (Philippe).  Voy.  Jeannot  Paon. 

Paris  (Chancelier  de).  Voy.  Chancelier  de  Paris. 

Paris  (Moniot  de).  Voy.  Moniot  de  Paris. 

Pausaie  (Colin).  Voy.  Colin  Pausaie. 

Peintre  (EusTACHE  le)    Voy.  Eustache  le  Peintre. 


Perrin  d'Ange-       Lcs  vers  de  Perrin  d'Angecourt  nous  apprennent   bien 

court.        qu'il  vécut   en  Provence  et  à  Paris,  mais  non  de    quel  pays 

Anc.foncs,n.  ^j    était    Originaire.    Châtre  de   Caneé,  amateur  éclairé  de 

7222.  —  buppl.  p  I       1       1-       '  n 

IV.,  n.  198.  —  tous  les  anciens  monuments  de  la  littérature  Irancaise,  pen- 
Cangé,n. 65,66,  chait  à  le  croirc  Provençal ,  d'après  le  début  d'une  de  ses 
^^■~^^^^'^"' chansons: 
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Quant  partis  sui  de  Provence  

Et  (lu  tans  félon,  "•  59.  —  Saint- 

Ai  voloir  queje  conience  Genn.,  n.  1(^89. 

Nouvelle  chancon .  .  .  — Moiichet,  8. 

Notps  ajoutées 
au    nis.    G"    tle 

Mais  il  semble  que  s'il  eût  reçu  le  jour  en  Provence,  il  au-  Cangé. 
rait  rappelé  d'une  autre  façon  le  nom  de  cette  terre  des  plus 
fameux  chanteurs.  Voici  d'ailleurs  comme  il  continue  cette 
chanson  :  «  Puisse  la  douceur  de  mes  vers  décider  ma  dame 
«  à  m'accorder  le  bonheur  de  la  revoir!  Ou  me  blâme  d'aller 
(c  en  France,  et  de  vouloir  m'en  retourner  ;  mais  je  n'ai  pu  ré- 
(c  sister  au  vœu  de  mon  cœur.  » 

Atorne  m'est  cà  enfance 

Et  à  m  es  prison, 
Li  désirs  tl'aler  en  France 
Que  j'ai  par  raison. 

Folie 
Fet  qui  nie  chastie, 

Se  j'ator 
Mon  cuer  au  retor, 
Quant  je  ne  le  puis  laissier. 
Quar  tout  autre  desirrier 
Me  fait  mettre  du  tout  en  nonchaloir 
Gelé  sans  qui  riens  ne  me  puet  valoir. 

Perrin  d'Angecourt  n'était  donc  pas  Provençal.  Il  quittait 
un  pays  où  il  avait  pu  suivre  Charles  d'Anjou,  pour  revenir 
en  France,  c'est-à-dire  à  Paris,  où  il  comptait  plusieurs  amis, 
tels  que  Mignot  et  Phili[)pe  Chaucon.  C'est  encore  à  Paris 
que  demeurait  la  dame  de  ses  pensées,  ou  du  moins  de  ses 
vers,  rt  Chanson  ,  dit-il  dans  un  envoi ,  va  droit  «  à  la  dame 
ce  que  j'adore  et  |)onr  (|ui  je  séjourne  à  Paris  :  » 

A  madame  que  j'aor 
,  Va,  chancon,  tout  droit, 

Pour  cui  à  Paris  sejor.  .  . 

(  Jaiiu's  ue  cuidai  avoir.  .  .  ) 

Mais  s'il  ne  restait  dans  cette  ville  que  pour  y  voir  sa  mai- 
tresse,  il  n'y  demeurait  donc  pas  d'habitude.  Fauchet  a  sup-      oEum.  ,  fol. 
posé  qu'il  était  Champenois,  «  pour  ce,  dit-il, que  le  dialecte  5(i8v". 
«  de  ce  [)ays  est  de  diie  cort  pour  coint.  )>  Mais  les  copistes 
étaient  arbitres  de   toutes  ces  nuances  de  transcription,  et 
Tome  XX m.  P  P  P  P 
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; comme  Perrin  n'est  nommé   que  dans  un  seul  manuscrit, 

5  La  \aii.,  1).  ^^^  ^^^  ^^^^^  ^j^^^^  conclure  de  ce  qu'on  y  lit  Anp,ecort  au  lieu 

^^Biogiaphieai-  d'Augecourt.  M.  l'abbé  Boulliot,  estimable  biographe  mo- 
dennaise,  t.  I,  (^jerne,  uroposc  une  meilleure  raison  de  revendiquer  Perrin 
^■^'  pour  la  Cliampai;ne.  Augecourt  est,  en  effet,  un  village  du 

diocèse  de  Reims,  situé  à  quelque  distance  de  Sedan;  et 
comme  il  n'y  a  point  en  France  d'autre  lieu  du  même  nom, 
on  peut  y  reconnaître  l'endroit  habité  par  la  famille  de  Per- 
rin. Le  même  critique  lui  donne  la  qualité  de  gentilhomme  ; 
mais  nous  nen  trouvons  nulle  part  la  preuve. 

Perrin  d' Augecourt  fut  accueilli  des  plus  grands  person- 
nages de  son  temps.  Une  de  ses  chansons  est  adressée  au  duc 
Hisi. lin.  delà  Je  Brabaut  Henri  III,  qui  lui-même  faisait  des  vers,  et  proté- 
Fr. ,  t.  XX,  p.   ogait,  comme  on  le  voit  par  Adenès,  ceux  qui  en  faisaient  de 
^  meilleurs  que  les  siens.  Mais  le  véritable  patron  de  Perrin 

fut  le  frère  de  saint  Louis,  Charles,  comte  d'Anjou,  plus  tard 
roi  de  Sicile.  Après  avoir  emmené  Perrin  d'Àngecourt  en 
Provence,  il  l'y  aurait  retenu  longtemps,  sans  les  regrets  cau- 
sés, si  l'on  en  peut  croire  des  chansons,  par  l'absence  de  sa 
dame.  Cette  absence  fut  l'occasion  delà  plupart  des  vers  (jui 
nous  restent  de  lui. 

Fauchet  lui  attribue  vingt-sept  chansons;  nous  en  avons 
reconnu  vingt-neuf.  La  monotonie  des  sentiments  ne  doit 
pas  nous  empêcher  d'y  rendre  justice  à  la  douceur  des  vers 
et  à  l'heureux  choix  des  mesures.  Perrin  d'Angecourt  aime 
les  refrains  :  tantôt  c'est  le  dernier  mot  d'un  couplet  qu'il 
ramène  au  début  du  couplet  suivant;  tantôt  les  deux  derniers 
vers  de  la  première  stance  reparaissent  à  la  fin  de  toutes  les 
autres;  parfois  encore  il  emprunte  à  des  chants  connus  une 
ritournelle  qui  rappelle  nos  modernes  flonflons.  Quant  à  la 
pensée,  elle  ne  manque  pas  toujours  chez  lui  de  finesse  ni  de 
variété.  «Mon  cœur,  dit-il,  est  à  jamais  prisonnier;  il  s'est  en- 
ce  fermé  dans  une  tour  qui,  loin  d'être  une  obscure  prison,  est 
<i  plusclaireetpluspureque  les  beaux  jours  duprintemps.  Oh! 
«  pourquoi  mon  corps  n'habite-t-il  pas  avec  mon  cœur?  » 

Pris  est  mes  cuers  sans  retour, 
Ce  soit  par  bone  aventure! 
Il  est  mis  en  une  tour 
Qui  n'est  mie  chartre  oscure  : 
Ains  est  plus  claire  et  plus  pure 
Que  n'est  li  tans  de  pascour. 
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El  cnr  éust  grant  séjour,  

S'il  fust  en  autel  pasture' 

(  Je  ne  chant  pas  por  verdure.  ) 

Perrin  d'Angecourt,  quoique  langoureux  trouvère,  a  pris 
la  liberté  d'accuser  plusieurs  fois  la  vertu  de  sa  maîtresse.  Il 
a  même  osé,  sous  le  nom  de  cette  dame,  composer  une  chan- 
son à  refrain ,  où  elle  montre  à  découvert  sa  déloyauté. 
«J'aime  Perrin,  dit-elle,  comme  nous  faisons  toutes;  c'est- 
«à-dire  seulement  du  bout  des  doigts.  Jamais  femme  n'aima 
«de  cœur  sincère,  et  je  n'essayerai  pas  inutilement  de  chan- 
«  gei'  :  )) 

Je  l'aime,  si  com  je  doi, 

Selonc  110  coustuniej 
Nos  amons  du  plit  du  doi, 

Que  feme  nesune 
N'amaonques  de  cuer  vraij 
Ne  or  ne  forlignerai. 
Car  bien  voi  que  je  ne  puis. 
«   Ne  venez  pas  cà,  talent  de  bien  faire, 
"    On  vous  clorroit  1  uis.  « 

(  Cliancon  vueil  fere  de  moi.) 

Un  seul  manuscrit  nous  a  conservé  un  jeu-parti  de  Perrin      L.i   \.iii.,  n 
d'Angecourt  avec  son  illustre  protecteur  Charles  d'Anjou  ;  ^9- 
et  l'ambition  connue  du  prince  donne  de  l'intérêt  au  sujet  de 
cette  petite  pièce  agréablement  versifiée. 

«  Comte  d'Anjou,  vous  aimez,  je  le  sais;  mais  j'ignore  si 
«  vous  êtes  auprès  de  votre  dame  aussi  heureux  cjue  vous  pou- 
«  vez  le  désirer.  Apprenez-nous  donc  lecjuel  vous  paraîtrait 
«  préférable,  ou  de  joindre  à  toutes  vos  possessions  l'empire 
«de  Perse,  ou  d'obtenir  la  parfaite  récompense  de  votre 
«  amour.  » 

Cuens  d'Anjo,  prenez 

De  ce  jeu  partie  : 

Par  amours  amez, 

Mes  je  ne  sai  mie 

Se  de  vostre  amie 

Tos  vos  bons  avez. 
Dites  lequel  vous  prendez, 
Ou  avoir  la  druerie 
De  celé  que  vous  amez, 
Ou  estre  rois  de  Persie 
Avoec  quanques  vous  avez. 

Pppp2 
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N'allons-noiis  j)as  croire,  nous  qui  connaissons  le  caractère 
historique  de  Charles,  que  le  vainqueur  deManf'red,le  bour- 
reau du  jeune  Conradiii,  n'hésitera  pasà  donner  la  j^référence 
au  royaume  de  Perse?  Quelle  erreur!  «  En  vérité,  Perrin,  ré- 
«  pond-il,  tu  choisis  bien  mal  tes  jeux-partis.  N'ai-je  pas  as- 
«  sez  de  terres  et  de  domaines?  Apprends  que  toutes  les  ri- 
«  chesses  et  l'empire  du  monde  valent  bien  peu  de  chose  en 
«  comparaison  du  bonheur  désiré.  » 

Perrin,  j'ai  assez 

Terre  et  manaiitie; 

Tu  vois  bien  et  sez 

Que  ceste  partie 

Est  trop  mai  partie. 

Car  tiex  richetez 
Ne  tous  li  nions  rez  à  rez 
Ne  valent  pas  une  aillie 
Envers  déduit  desirez. 

Le  trouvère  ne  voulant  pas  être  en  reste  de  sincérité  dans 
cette  grave  circonstance,  convient  enfin  que  le  choix  du 
comte  est  le  meilleur,  et  qu'il  était  impossible  d'hésiter  un 
instant  entre  les  déceptions  del'oigueil  et  les  douceurs  réelles 
d'un  amour  partagé. 

Perrin  d'Angecourt   est  encore  auteur  d'une  assez  jolie 

Essai  sur    la  pastourclIe,  quc  Laborde  avait  publiée,  et  qui  aétéréimpri- 

musuiiie,t.  II,   j^^^g  depuis  plus  Correctement.  Le  sujet  offre  tant  de  rap- 

^Théiùre fi.au   poi'ts  avcc  le  chamiant  Jeu  de  Robin  et  Marion,  par  Adam 

moyen  âge,  p.  de  la  Halle,  qu'il  semblerait,  comme  Ta  remarqué  M.  Mon- 

^7-  merqué  avant  nous,  qu'Adam  de  la  Halle  se  soit  contenté  de 

.,  p.  2  .    j^  mettre  en  action.  Il  est  du  moins  certain  que  la  pastourelle 

de  Perrin  fut  composée  avant  le  Jeu  de  Robin,  c'est-à-dire 

dans  le  temps  où  Charles  de  France  n'était  encore  que  comte 

d'Anjou  et  de  Provence.  Mais,  avant  Perrin  lui-même,  Ma- 

rote  et  Robin  jouissaient  d'une  célébrité  populaire,  puisque 

dans  les  refrains  delà  pastourelle  nous  reconnaissons  celui  de 

Robins  m'aime,  Robins  m'a, 
Robins  m'a  demandée,  si  m'aura. 

Et  ces  refrains  sont  tous  enq^runtés  à  de  plus  anciennes 
compositions.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans  le 
petit  drame  d'x'Vdam  de  la  Halle,  Marote  délend  avec  succès 
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son  honneur  contre  le  chevalier,  tandis  que  dans  la  chanson 

de  Perrin  c'est  tout  le  contraire. 

Fanchet  avait  dit  quelques  mots  de  cet  ingénieux  trouvère.       oeun.  ,     foi. 
L'abbé  de  Loncfchainns  accumule  les  inexactitudes  dès  qu'il    '^^^\.  ,.     . 

o  I  ^  .  •!    i*   •  iabl.  hist.  des 

veut  ajouter  quelque  chose  a  cette  courte  mention  :  il  tait  „ens  de  lettres, 
naître  Perrin  d'Angecourt  en  Auvergne,  il  le  fait  mourir  en   t.  vi,  p.  268. 
Provence,  «  à  la  cour  de  Charles,  roi  dt  Naples;  »  il  prétend 
qu'on  l'accuse  «  de  s'être  livré  jusqu'à  l'excès  à  toutes  les  vo- 
ce luptés  dont  Paris  était  dès  lors  le  rendez-vous.  » 

On  peut  joindre  aussi  Lévesque  de  la  Piavalière  et  Rof[ue-       Poés.  du  mi 
fort  aux  autres  écrivains  qui  en  ont  parlé.  ''<^  ^^^•'  '•  ^  p- 

22(t  ;  t.  II,   J).  g. 

État,  etc.,    p. 

Dans  un  jeu-parti  cité  par  Fauchet,  Perkot  ue  Nesle  de-  62. 
mande  à  Jean  Bretel  lequel  il  aimerait  mieux  de  posséder  sa      Pf.rrot  dk 
dame,  mais  enveloppée  dans  un  drap  d'or,  ou  débarrassée         Ne^le. 
de  ses  vêtements,  mais  réduite  bientôt  à  n'avoir  plus  d'autre   ^^î^^"^'"^^'  ^^^' 
habit  qu'une  rude  toile  de  serge. 

Petit   Jean  le'.  Voy.  Jean  le  Petit. 

On  a  conservé,  sous  le  titre  de  Chroniques  d'outre- mer,     Philippe  i^k 
une  compilation  instructive,  souvent  regardée,  mais  à  tort, 
selon  nous,  comme  la  simple  abréviation,  puis  la  continuation 
du  livre  de  Guillaume  de  Tyr.  Nous  en  possédons  au  moins      joiuisdeSoi- 
deux  manuscrits.  Le  plus  précieux,  parce  que  les  récits  y  sont  lionne,  n.  383. 
plus  développés,  nous  fait  connaître  un  nouveau  trouvère;  ■~La\a  nrc . 
c'est   messire  Phili[)pe  de   Nanteuil,   chevalier   croisé,   parti 
pour  l'Orient  en  1239.  ou  avec  le  roi  de  Navarre  Thibaut,  dit 
le  Chansonnier,  ou  avec  le  comte  Amauri  de  Montfort,  fils  du 
terrible  héros  de  la  croisade  albigeoise  et  le  plus   puissant 
feudataire  du   pays  chartrain.   Le  chroniqueur  avait  senti 
l'intérêt  historique  des  chansons  de  Philippe  de  Nanteuil,  et 
même  il  a  cru  |)ouvoir  en  transcrire  une  au  milieu  de  son 
propre  récit.  jNhiis  avant  de  parler  de  ces  chansons,  nous  de- 
vons rappeler  les  tristes  événements  qui  les  avaient  inspirées. 

A  la  fin  des  troubles  (]ui  marcjuèrent  la  régence  de  Blanche 
de  Castille,  la  plupart  des  grands  vassaux  avaient  cédé  soit 
aux  exhortations  du  clergé,  soit  aux  prières  des  messagers  de 
la  terre  sainte,  soit  enfin  à  la  voix  de  leur  conscience  qui 
semblait  réclamer  d'eux  une  expiation  de  la  guerre  civile.  La 
reine  même  avait  fait  de  la  prise  de  croix  une  condition  de 
la   paix  qu'elle   accordait    au  comte   de  Champagne  ;  car  il 
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ne  faut  pas  toujours  voir  dans  les  croisades  le  résultat  d  lui 

zèle  voloutaiie  ;  le  dépait  des  défenseurs  des  saints  lieux  j)eut 
être  souvent  attribué  aux  embarras  de  leur  position  léodale, 
ou  aux  inquiétudes  que  leur  turbulence  donnait  aux  suze- 
rains. C'était  aussi  quelquefois  un  exil  dont  le  terme  était 
fixé  d'avance,  et  (pii  suffisait  pour  apaiser  les  haines  et  réparer 
les  injustices.  Ainsi,  pour  échapper  aux  ressentiments  armés 
de  Philippe-Auguste,  les  grands  vassaux  cjui  devaient  fonder 
l'empire  latin  d'Orient  avaient  tout  d'un  coiq)  et  presque 
à  l'improviste  attaché  la  croix  sur  leur  poitrine,  comme  une 
sauvegarde  contre  les  ambitieux  projets  du  roi  de  France. 
De  même,  en  1^36,  les  hauts  barons  n'espérant  plus  rien  de 
la  ligue  formée  contre  le  jeune  Louis  IX,  ayant  tous  entre 
eux  des  injures  à  venger,  des  réclamations  à  faire  prévaloir, 
se  trouvèrent  tous  également  disposés  au  sacrifice  de  leurs  ran- 
cunes mutuelles  :  en  Bretagne,  en  Bourgogne,  eu  Champagne, 
en  Picardie,  au  lieu  de  demander  à  la  violence  raison  des  vio- 
lences passées,  et  de  perpétuer  des  guerres  sans  lin,  ils  aimè- 
rent mieux  aller  combattre  les  infidèles  et  chercher,  aux  lieux 
mêmes  où  le  Sauveur  des  hommes  avait  voulu  mourir,  l'oubli 
des  injures  que  leur  aurait  sans  doute  rappelées  l'aspect  des 
pays  qui  venaient  d'être  le  théâtre  de  tant  de  luttes. 

Le  premier  qui  se  croisa  en  France,  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  d'indiquer,  fut  Thibaut  de  Champagne,  roi 
de  Navarre,  celui  qui  précisément  avait  attiré  sur  sa  tête  le 
plus  de  haines  et  de  menaces.  En  apprenant  cette  résolution, 
qui  dès  lors  mettait  dévastes  domaines  à  couvert  de  toutes  les 
attaques,  Pierre,  comte  ou  duc  de  Bretagne,  déclaraqu'il  le  sui- 
vrait, ne  fût-ce  que  pour  juger  de  la  sincérité  de  son  vœu.  Puis 
on  vit  partir,  à  l'exemple  de  Pierre  Mauclerc,  Jean  deBrienne, 
comte  de  Mâcon,  son  frère;  Amauri, comte  de  Montfort;  le  duc 
de  Bourgogne,  Henri,  comte  de  Bar-le-Duc;  les  comtes  de  Joi- 
gni,  de  Grandpré,  de  Sancerre;  Simon  de  Clermont,  Raoul 
de  Soissons,  Richard  de  Beaumont,  Robert  Malet,  Mahieu  ou 
Matthieu  de  Mailli,  le  Boutellier  de  Senlis,  Etienne  de  Cayeux, 
Philippe  de  Nanteuil,  Gui  Mauvoisin  ,  Gérard  de  Bouville, 

Ms.  deSorh.,  Giles  d'Arsics,  et  enfin,  ajoute  le  chroniqueur,  «  presque  tout 

383,  toi.  278  jj  baron  de  France  et  dou  menu  pueple.  » 

Le  rang  occupé  par  Philippe  de  JNanteuil,  dans  cette 
liste  des  plus  hauts  vassaux  de  la  couronne  de  France,  té- 
moigne assez  de  la  considération  attachée  à  sa  personne.  Il 
appartenait,  en  effet,  à  une  des  familles  les  plus  illustres  de 
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l'ancienne  chevalerie  :  les  seigneurs  de  Nanteuil-le-Hau-  

douin,  dans  l'Ile-de-France,  se  glorifiaient  de  descendre  di- 
rectement d  Odon    ou  Doon ,  trère   de  Girart  de  Roussil- 
lon,  ce  héros  de  l'époque  carlovingienne,  Odon  avait  fondé 
la  ville  devenue  plus  tard  le  domaine  principal  de  sa  posté- 
rité; et  quant  à  Philippe  de  Nanteuil,  le  chevalier  croisé  de 
1286,  on  le  surnommait  le  Jeune,  {jour  le  distinguer  de  son       Hist.  dts  gr. 
père,  fondateur  de  l'Hôtel-Dieu  de    Manteuil-le-Haudouin.   o'fi*^'ers    de  la 
Cette    terre    relevait   du   comté    de    Dammartin;   car  nous  p°"5g"^' 
voyons,  en  1200,  Philippe  de  France,  comte  de  Boulogne  et 
de  Dammartin,  accorder  à  Philippe  le  droit  de  tenir  mar- 
ché dans  la  ville  de  Nanteuil  tous  les  vendredis.  André  du      Hisione  de  la 
Chesne  mentionne  encore  un  titre,  conservé  alors  dans  l'abbaye  m"'^""  de  Chà. 
d'Orcamp,  sous  la  date  de  mai  laSB,  et  oii  Philippe  transige    '    '  '  '''     '^ 
avec  Jean  de  Nesie ,  seigneur  de  Falvi  :  l'acte  est  confirmé 
par  sa  femme  Elisabeth.  Ainsi,  tout  fait  croire  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  la  terre  de  France,  il  laissait  à  Nanteuil  luie  épouse 
chargée    d'administrer   en   son    absence    la  seigneurie.    Les 
sceaux  pendants  de  ce  titre  j-eprésentent ,  le  premier  un  ca- 
valier portant  l'épée  haute,  couvert,  comme  les  sires  de  Nan- 
teuil, d'iui  large   écu  semé  de  fleurs  de  lis;  le  second,   une 
dame  tenant  sur  ses  doigts  vin  oiseau.  La  légende  est  :  S.  Eli- 
sabetœ  dominœ  de  Nantolio. 

Les  croisés,  longtemps  arrêtés  par  leurs  préparatifs,  et  par 
les  lenteurs  peut-être  méditées  de  l'empereur  Frédéric,  mi- 
rent enfin  à  la  voile  du  port  de  Marseille  au  mois  d'août  laSç.      ms.  3>s3,  foi. 
Leur   navigation    fut    périlleuse;   les  vents    dispersèrent    la   ^7^^  ^ ". 
flotte,  et  jetèrent  les  uns  sur  les  côtes  de  Sicile,  les  autres  en 
Corse,  en  Sardaigne,  et  jusqu'en  Chypre.  Enfin,  s'étant  ralliés 
en  Sicile,  ils  abordèrent  tous  sur  le  rivage  de  Saint-Jean  d'Acre  ; 
«  et  n'y  ot,  selon  la  chronique,  aucune  navie  de  perie,  et  tous 
«  assemblèrent  en  la  cité,  et  furent  moût  grant  gent.  »  Rien 
ne  s'accorde  moins,  on  le  voit,  avec  le   récit  de  l'historien     Midiaud,  Hist. 
(jui  prétend  que  Ptolémaïs  ne  reçut  alors  que  le  vain  secours  ''es  noisades,  t. 
de  quelques  pèlerins  misérables  et  découragés.  ' '^ 

Les  Sarrasins,  eu  apj)renant  le  débar([uement  de  «  si  grant 
plenté  de  crestiens  w  dans  les  nuirs  d'Acre,  avaient  pris  le 
parti  de  raser  la  grande  et  vénérable  forteresse  de  Jérusalem, 
si  connue  sous  le  nom  de  Tour  de  David.  Les  chrétiens  en 
ressentirent  une  douleur  extrême  :  ils  tinrent  conseil,  et  tous, 
après  beaucoup  de  paroles,  s'accordèrent  à  reconnaître  pour 
chef  le  roi  de  Navarre,  et  à  former  le  siège  de  Damas  dès 
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([ii'oii  aurait  suffisamment  garni  le  château  cpii  se  trouvait 
sur  l'emplacement  de  la  ville  ruinée  d'Ascalon  ,  et  cjue  l'on 
Ms.  de  La  appelait  Cliastcl  Pèlerin.  «  Li  bans,  dit  la  chronique,  fut 
i65v"  *°'  ^"'  *^  ^^'*^  ^^l^"^"  ^^^^^  fussent  appareillic  pour  le  jour  de  la  Tous- 
ce  saint.  Lors  véissiés  par  ces  ostieuz  et  par  ces  rues  armeures 
«regarder  et  mettre  à  point;  haubers  rouller,  hiaumes 
a  fourbir,  espées  et  coutiaus  esmoudre,  chevaus  ferrer,  couvrir 
«  et  armer;  miex  s'appareilla  chascuns  que  il  pot.  .  .  Le  jour 
«  des  Mors,  il. . .  se  mistrent  au  chemin  vers  Escalonne,  jouxte 
<t  la  marine...  moût  furent  grans  gens;  aucunes  gens  dient 
«  qu'il  y  ot  bien  quatre  mil  chevaliers;  de  l'autre  pueple  y 
«  avoit  il  tant  que  tous  li  pais  estoit  couvers  de  gens,  de  che- 
«  vaus,  de  charretes,  de  sommiers  et  d'autres  bernois.  Mais 
«  mains  i  avoit  de  chevaus  que  mestier  ne  fust  à  si  grant  ost, 
«  Assez  de  vaillans  chevaliers  et  grant  plenté  de  loons  sergens 
«  aloient  tôt  à  pie,  et  moût  lor  grevoit  la  voie,  car  il  n'avoient 
«  mie  ce  apris.  Assés  i  avoit  de  grans  seigneurs  qui  estoient 
«  tout  lie  quant  il  pooient  avoir  un  asne,  seur  coi  il  péussent 
«  monter  ou  faire  porter  leur  bernois.  Tout  ensemble  s'en 
ft  alerent  jusquesau  Chastel  Pèlerin.  » 

Cependant  le  Soudan  de  Damas,  averti  des  projets  de  l'ar- 
mée chrétienne,  se  préparait,  de  son  côté,  à  soutenir  un  long 
siège.  Les  croisés  étaient  arrivés  à  Jaffa;  c'est  là  que  le  comte 
de  Bretagne  apprit  par  ses  espions  particuliers  qu'un  des 
principaux  officiers  du  Soudan  allait  passer  dans  le  voisinage 
pour  se  rendre  à  Damas,  avec  un  convoi  très-considérable 
de  chevaux,  d'armes  et  de  vivres.  Pierre  Mauclerc  prévient 
alors  ses  chevaliers,  au  nombre  de  deux  cents;  et,  la  nuit 
«  serée ,  w  tandis  que  les  Champenois  et  les  Bourguignons 
reposent,  les  Bretons  sortent  de  Jaffa,  et  le  lendemain,  de 
grand  matin,  ils  arrivent  à  l'endroit  que  devait  traverser 
le  convoi  des  infidèles.  Ceux-ci  parurent  en  effet,  et  se  défen- 
dirent longtemps;  mais  enfin,  après  avoir  vu  tomber  une 
partie  des  leurs ,  le  reste  fut  obligé  de  se  rendre.  Le  retour 
des  vainqueurs  au  camp  eut  l'apparence  d'un  triomphe;  car 
c'était  une  double  joie  pour  les  Bretons  d'avoir  vaincu  les 
Sarrasins,  et  de  n'avoir  pas  eu  les  Cliampenois  pour  compa- 
gnons de  gloire.  Le  roi  de  Navarre  ,  au  lieu  de  montrer  son 
dépit,  félicita  Mauclerc  d'un  succès  qui  tournait  à  l'avantage 
de  toute  l'armée.  En  effet,  les  croisés  commençaient  à  man- 
quer de  vivres,  et  les  Bretons  venaient  rétablir  l'abondance. 
Le  comte  Pierre  distribua  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme 


CHANSONNIERS.  «^73^,,,^, 

aux  chevaliers  qui  en  étaient  privés.  «  De  teuls  i  ot,  dit  la 
(c  chronique,  (jui  en  furent  tout  liez  ,  li  autre  en  orent  grant 
«  envie  et  grant  despit  de  ce  que  il  avoit  si  grant  gaaing 
«  conquis;  por  quoi  il  feirent  tiex  choses  dont  la  crestienté 
«  ot  grant  honte  et  grant  doniage.  » 

Voilà  ce  qui  se  passait  le  vendredi  i4  novembre;  mais 
ceux  que  le  comte  de  Bretagne  n'avait  pas  associés  à  son 
heureux  coup  de  main  se  promirent  de  chercher  bientôt  une 
revanche  éclatante  et  glorieuse.  L'irritation  était  grande  sur- 
tout dans  le  camp  des  Bourguignons.  A  la  voix  de  leurs 
principaux  chefs,  ils  n'attendent  pas  un  jour  à  faire  leurs 
préparatifs;  le  lendemain,  l'avoine  est  donnée  aux  chevaux 
(c  de  haute  heure,  »  et  vers  la  ruiit  tombante  ils  se  retrouvent 
tous  rassemblés,  comme  par  enchantement,  à  quelques  portées 
d'arc  du  camp  des  Champenois  et  des  Bretons.  C'était  d'a- 
bord rimj)atient  comteUenri  deBar;  c'étaient  le  dncdeBour- 
gogne,  le  comte  de  Montfort,  Girard  d'Abbeville,  Robert  de 
Boves,  de  la  maison  de  Couci;  Matthieu  de  jMarli,  de  celle  de 
Montmoi-enci;  Etienne  de  Serant,  Gautier  de  Jaffa,  Philippe 
de  Nanteuil,  Giles  d'Arsies.  (ini  iMauvoisin,  Giles  le  Boutel- 
lier  de  Senlis;  son  frère,  Richard  de  Beaumont,  et  plus  de 
six  cents  chevaliers  bien  armés,  parmi  lescjuels  on  comptait 
plus  de  cent  soixante-dix  bannerets,  «  couvers  de  fer,  il  et  iI)rI  ,toi.  167 
«  leur  chevaus,  jusques  en  l'ongle  del  pié  ;  et  bien  sembloit  à  '' 
(C  ceus  qui  là  estoient  que  il  déussent  grant  fét  acomplir  de 
«  quoi  on  parlast  tousjours  en  ])ien.  •» 

Connue  ils  donnaient  le  signal  du  départ,  ils  trouvent  de- 
vant eux  le  roi  de  Navarre  et  les  grands  maîtres  du  Tem[)le, 
de  l'Hôpital  et  de  l'ordre  Teutoniqne,  qui  venaient  leur  re- 
montrer les  dangers  de  leur  entreprise,  les  supplier  et  niême 
leur  ordonner  d'y  renoncer.  Pouiqnoi  ne  pas  attendre  le 
reste  de  l'armée?  Demain,  on  pouvait  lever  le  camp  ,  et  mar- 
cher de  concert.  Qui  les  forçait  à  renoncer  au  secours  de 
leurs  frères.'^  le  roi  de  Navarre  n'était-il  plus  le  chef  qu'ils 
avaient  choisi,  et  l'aibitre  des  mouvements  de  l'armée? 
Raisons,  prières,  connuandement  et  menaces,  tout  lut 
inutile.  Nulle  puissance  au  monde,  répondent-ils,  ne  saurait 
les  détourner  de  la  route  de  Gaza,  et,  a|)rès  tout,  ils  fie 
faisaient  que  suivre  rexenq)le  heureusement  doinié  la  veille 
par  le  comte  Perron.  Le  Champenois  revint  donc  triste- 
ment; il  eut  soin  pourtant  de  faire  aussitôt  crier  un  l^an 
dans  l'armée,  poiu^  (jue  le  lendemain,  à   la   |)ointe  du  jour. 

Tome  A  AI//.  Qqqq 
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tout  le  monde  fût  disposé  à  prendre  le  chemin  des  Bour- 


guignons. 


Cependant  ceux-ci  avaient  atteint  le  Château-Pèlerin.  Alors 
Gautier  de  Jaif'a,  qui  sans  doute  était  leur  guide,  les  prévint 
qu'en  passant  une  rivière  voisine,  dernière  limite  des  pos- 
sessions chrétiennes ,  ils  se  trouveraient  probablement  en 
face  de  l'armée  ennemie,  non  loin  du  territoire  de  Gaza.  Ils 
avaient  marché  déjà  pendantluiitouneuf  lieues,  leurs  chevaux 
étaient  harassés,  eux-mêmes  j)liaient  sous  le  poids  de  leurs  ar- 
mes :  n'était-ce  pas  le  cas  de  retourner  en  arrière,  ou  pour  le 
moins  des'arrêterPOn  fit  entendre  à  messire  Gautier  qu'il  valait 
mieux  gagner  sans  retard  les  gras  pâturages  de  Gaza;  qu'ils 
y  trouveraient  plus  de  butin  et  de  sommiers  que  le  comte 
Perron  nen  avait  ramené ,  et  qu'ils  surprendraient  leurs 
ennemis,  qui  ne  pourraient  supposer  qu'on  vînt  ainsi  jusque 
sous  leurs  murs  enlever  leurs  troupeaux.  Ils  avancèrent  donc, 
et  s'engagèrent  dans  un  défilé  bordé  d'un  côté  par  une  chaîne 
de  collines,  de  l'autre  par  un  sable  mouvant,  impraticable 
aux  chevaux.  Le  jour  se  levait;  ils  attendirent  l'heure  où  les 
bestiaux  devaient  être  envoyés  aux  champs,  et  crurent  pou- 
voir prendre  quelque  repos  :  «  Li  riche  home,  dit  la  chroni- 
«  que,  firent  mètre  les  napes  et  s'asistrent  au  mangier,  car  il 
«  avoient  assez  porté  pain  et  gelines  et  chapons,  et  char  cuite, 
a  formages,  et  vin  en  bouciaus  et  en  bariz.  Li  un  manjoient, 
((  li  autre  dormoient,  li  autre  atiroient  leurs  (;hevaus  :  tant 
«  i  avoit  d'orgueil  et  de  boban  en  eux,  que  il  doutoient  pou 
ftou  noient  leur  anemis  en  cui  terre  il  estoient  aie.  Mais  bien 
ce  s'aperceurent  que  Nostre  Sires  ne  veut  mie  que  on  le  serve 
a  en  telle  manière.  « 

Tout  à  coup  un  bruit  de  tambours  et  de  cors  se  fait  en- 
tendre; les  Sarrasins  arrivent,  ils  sont  maîtres  des  hauteurs, 
et  c'est  de  là  qu'ils  font  pleuvoir  sur  les  chrétiens  une  grêle 
de  pierres  et  de  traits.  L'historien  des  croisades  a  raconté 
cette  malheureuse  journée,  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  comte  de  Jaffa,  la  résistance  héroïque  des  autres  ba- 
rons et  de  leurs  chevaliers,  qui,  accablés  sous  les  javelots  de 
l'ennemi,  furent  achevés  à  coups  de  massues  comme  de  vils 
troupeaux.  Peut-être  l'armée  champenoise,  qui  s'avançait  à 
marches  forcées,  pouvait-elle  encore  sauver  les  restes  d'un  si 
grand  désastre;  mais,  au  lieu  d'inquiéter  les  vainqueurs,  on 
tint  conseil  sur  le  champ  du  carnage,  et  les  hospitaliers  et  les 
templiers  furent  d'avis  de  rebrousser  chemin.  Délibérer,  c'est 
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déjà  chercher  un  moyen  de  ne  point  combattre.  On  allégua  ■ 
qu'en  voulant  délivrer  les  captifs,  on  risquait  de  les  l'aire 
égorger.  Mais,  suivant  la  chronirpie,  «  li  parent  à  cens  qui  foI.  170. 
«  estoient  pris  disoient  que  ce  seroit  mauvaistiez  se  li  os  n'a- 
«  loit  avant;  car  on  les  poroit  encore  bien  rescoiuTe. .  .  Quant 
«il  orent  assez  parlé  de  ces  choses,  tons  s'accordèrent  au  re- 
«  tourner.  » 

On  ignora  toujours  si  le  comte  de  Bar  avait  été  tué,  ou 
seulement  chargé  de  chaînes.  Pour  le  comte  de  Montfort,  les 
sires  de  Nanteuil,  d'Arsies,  de  Cayeux,  de  Valeri,  ils  furent 
dirigés  sous  bonne  garde,  les  uns  vers  le  Caire,  les  autres 
vers  Damiette.  «  Moût  estoient  gabé  et  escharni  par  les  bo-  Ms.  38H,  toi. 
«  nés  villes  où  il  entroient.  Li  mescreant  prenoient  fiente  de  ^^^  ^"• 
«chevaus  et  d'autres  bestes,  et  les  metoient  es  encensiers,  et 
«les  encensoient.  Assez  leur  faisoient  honte  et  vilenies.  » 

Philippe  de  Nanteuil  fut  conduit  au  Caire,  et  c'est  de  là  que, 
pour  relever  le  courage  des  siens,  il  composa  plusieurs  chan- 
.sons.  Il  en  adressa  même  une  à  l'armée  chrétienne,  et  la  chro- 
nique nous  l'a  fort  heureusement  conservée.  On  en  avait  cité  Hist.  descroi- 
un  couplet,  mais  d'après  une  copie  moderne  fort  inexacte,  celle  f':^*'^^  *•  ^^'' !'• 
de  dom  Bertereau;  nous  transcrirons  la  pièce  entière  a  après 
le  manuscrit  unique,  ({ui  lui-même  est  incorrect  : 

En  chantant  vueil  mon  duel  faire, 

Pour  ma  doleur  conforter, 

Du  preu  comte  de  bon  aire 

Qui  seust  los  et  pris  porter; 

De  Montfort,  qui  en  Sulie 

lert  venus  pour  guerroier, 

Dont  France  est  moût  mal  baillie  : 

Mais  la  guerre  est  tost  faillie, 

Car  de  son  assaust  premier 

Nel  laissa  Diex  repairier. 

Ha  France!  douce  contrée, 

Que  tous  suelent  honnorer, 

Vostre  joie  est  atornée 

De  tout  en  tout  en  plorer. 

Tous  jours  mais  serés  plus  mue; 

Trop  vous  est  mesavenu; 

Tel  douleur  est  avenue 

Qu'à  la  première  véue 

Avés  vos  contes  perdu  ' .  '  Manque  un 


Ha  !  (£uens  de  Bar,  quel  soufraite 
De  vous  li  François  auront! 


vers. 


Qqqq  a 
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Quant  il  sauront  la  novelle, 
De  vous  grant  duel  en  feront. 
Quant  France  est  (ieshiretëe 
De  si  hardi  bachelier, 
Maldite  soit  la  jornée 
Dont  tant  vaillant  chevalier 
'  Manque    un  Sont  esclave  et  prisonnier'! 


vers. 


Se  rOspitaus  et  li  Temple 
Et  li  l'rere  chevalier    • 
Eussent  donne  example 
A  nos  gens  de  chevauchier, 
Nostre  grant  chevalerie 
Ne  fust  pas  or  en  prison, 
Ne  li  Sarrasin  en  vie. 
Mes  ensi  nel  firent  mie, 
Dont  ce  f'u  grant  mesprison 
Et  semblant  de  traïson. 

Chancon,  qui  fus  compensée 
De  doleur  et  de  pitié, 
Va  à  Pitié,  si  li  prie 
Pour  Dieu  et  pour  amitié 
Qu'aille  en  l'ost,  et  si  leur  die 
Et  si  leur  face  à  savoir 
Qu'il  ne  se  recroient  mie. 
Mes  metent  force  et  aïe 
Qu'il  puissent  no  gent  ravoir 
Par  bataille  ou  par  avoir. 

Qu'on  se  figure  les  jongleurs  de  l'armée  venant  répéter 
ces  tristes  chants  dans  les  murs  de  Ptolémais ,  et  l'impres- 
sion qu'ils  devaient  produire  sur  le  roi  de  Navarre,  sur  les 
ordres  militaires,  et  sur  ceux  des  chevaliers  qui  seuls  avaient 
demandé  qu'on  tentâtde  délivrer  les  captifs.  Il  est  certain  que 
l'opinion  générale  fut  alors  contraire  au  roi  de  Navarre. 
Dans  les  villes  encore  soumises  à  la  domination  chrétienne, 
il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  les  chefs  de  l'armée,  contre  les 
méchants  conseils  auxquels  ils  avaient  sacrifié  l'honneur  et 
l'intérêt  du  nom  français.  Thibaut,  complètement  découragé, 
loin  de  persister  dans  le  projet  de  commencer  le  siège  de  Da- 
mas, renonça  même  à  fortifier  Ascalon.  Il  y  avait  dans  le 
camp  un  légat  du  pape,  nommé  Guillaume,  qui  plusieurs  fois 
dans  ses  sermons  ne  craignit  pas  de  se  rendre  l'interprète  de 
Ms.  :î83,  fol.  l'indignation  générale.  «  Pour  Dieu,  belles  gens,  criait-il, 
^  ^'  «  priez  que  Diex  rende  les  cuers  aux  haus  homes  de  cel  ost; 

«  car  sachiés  que  il  les  ont  tous  perduz  par  lor  pechiés.  »  Le 
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chroniqueur  dit  ensuite  :  «  Aucuns  des  crestiens  en  tirent 
«  plusieurs  chansons,  mais  nous  n'en  métrons  que  une  en 
«  nostre  livre.  )>  Était-elle  de  Philippe  de  Nanteuil  ?  Quoiqu'il 
soit  permis  d'en  douter,  on  nous  saura  «ré  peut-être  de  la 
reproduire  ici,  comme  se  rapportant  à  l'histoire  des  mal- 
heurs de  ce  brave  trouvère.  11  semble  qu'elle  dut  être  com- 
posée au  moment  où  les  chevaliers  les  plus  pauvres  prenaient 
le  parti  de  revenir  en  France  : 

Ne  chant  pas,  que  que  nus  die, 
De  cuer  lié  ne  de  joious, 
Quant  no  baron  sont  oisous 
En  la  terre  de  Surie. 
Encor  n'i  ont  envaie 
Cité  ne  chastiaus  ne  tours, 
Et  par  une  foie  envie 
Perdi  quens  de  Bar  la  vie; 
Se  ceste  voie  est  perie. 
Vilains  sera  li  retours. 

Encor  n'ont  chose  esploitie 
Dont  il  soit  preu  ne  honours, 
Ne  monstrée  leurvalours 
Dont  jà  soit  novelle  oie. 
Mal  ont  leur  peine  emploie, 
Perdu  auront  leur  labours 
Si  très  haute  baronnie  : 
Quant  de  France  fa  partie. 
On  disoit  que  ciert  la  flours 
Du  mont  et  la  seijinorie. 

Aus  bacheliers  ne  tient  mie 

Ne  aus  povres  vavassours  ; 

A  ceulz  grieve  li  séjours 

Qui  ont  leur  terre  engagie. 

Ne  n'ont  bonté  ne  aïe 

Ne  confort  des  grans  seignours, 

Quant  lor  monoie  est  faillie; 

11  n'i  ont  mort  deservie; 

Se  s'en  reviennent  le  cours, 

D'eus  blasmer  seroit  folie. 

Li  pueples  de  France  prie, 
Seignour  prisonier,  por  vous. 
Tropesliés  orguillous 
De  monstrer  chevalerie. 
Foie  volenté  hardie 
Vous  eslonffa  de  secours: 
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• Li  Turc  vous  ont  en  balllie; 

Or  en  penst  li  Fis  Marie , 

Car  ce  sera  grant  dolours 

Se  Diex  ne  vous  en  deslie. 

Enfin  les  prisonniers  de  Gaza  furent  délivrés  aux  ternies 
d'une  trêve  conclue ,  en  dépit  de  l'armée ,  j)ar  le  roi  de  Na- 
Ed.  de  1640,  varre  avec  le  Soudan  de  Damas.  Matthieu  Paris  nous  apprend 
fol.  547.  ■  que  le  comte  Amauri  de  Monttbrt,  i)lus  maltraité  (jue  ses 
compagnons  d'infortune ,  parce  qu'il  avait  toujours  refusé 
d'indiquer  la  qualité  des  autres  captifs,  revint  en  Italie  avec 
le  prince  Richard  d'Angleterre, mais  qu'il  expira  en  touchant 
le  rivage  d'Otrante.  Grégoire  IX  lui  fit  faire  de  somptueuses 
funérailles;  son  corj)s  fut  inhumé  dans  l'église  du  Vatican,  et, 
pour  obéir  à  ses  dernières  volontés,  son  cœur  fut  rappoité  en 
France  et  déposé  dans  le  chœur  de  l'église  du  monastère  de 
Haute-Bruyère,  près  de  Montfort,  au  diocèse  de  Chartres. 

Pour  Philippe  de  Nanteuil ,  il  revint  en  France  peu  de 
temps  après  le  roi  de  Navarre;  mais  sans  doute  l'aîicienne 
amitié  qui  les  unissait  avait  un  peu  souffert  des  tristes  cir- 
constances de  la  déroute  de  Gaza.  Il  est  donc  à  présumer  que 
les  chansons  de  Thibaut  adressées  à  Philippe  de  Nanteuil 
1.  II,  p.  26.  sont  antérieures  à  la  croisade.  A  la  fin  d'une  de  ces  chan- 
sons ,  la  onzième ,  le  roi  de  Navarre  paraît  regretter  de  le 
trouver  du  parti  des  «  royaux.  »  Si  cette  conjecture  est 
vraie,  Thibaut  préparait  alors  (vers  l'an  1284)  le  mariage 
de  sa  fille  avec  l'héritier  de  Bretagne,  et  ne  laissait  pas  de 
faire  des  chansons  pour  la  régente  : 

Ghancon,  va  t'en  à  Nanteuil  sans  faillance 

Ne  remanoir  ; 
Phelipe  di  que  se  ne  fust  de  France, 

Trop  puet  valoir. 

Le  nom  de  Philippe  de  Nanteuil  se  rencontre  rarement  dans 
les  pages  de  notre  histoire;  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  est  pro- 
noncé, il  est  accompagné  de  quelque  honorable  qualification. 
Les  malheurs  de  la  croisade  n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  d'é- 
branler sa  foi,  ni  d'affaiblir  son  ardeur  chevaleresque.  En 
1248,  il  voulut  suivre  saint  Louis  en  Egypte,  et  Joinville  a 
deux  fois  parlé  de  lui.  C'est  d'abord  à  l'occasion  de  l'impéra- 
trice Marie  de  Brienne ,  épouse  de  Baudouin  de  Courtenai , 
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arrivée  dans  l'île  de  Chypre  presque  en  même  temps  que 
l'armée  croisée.  Cette  princesse  avait  écrit  au  sire  de  Join- 
ville,  dont  elle  connaissait  le  dévouement,  pour  lui  faire  part 
de  son  entrée  dans  le  port  de  Paphos.  A  peine  avait-elle  en- 
voyé sa  lettre  que  les  vents  se  déchaînèrent  contre  la  nef  qui 
l'avait  transportée,  et  qui,  avec  tous  ses  bagages,  fut  jetée  sur 
les  côtes  de  Ptoléniais.  «  Nous  l'amenâmes  à  Limecon,  dit  Rec desHist. 
«  Joinville...  l'endeniain  je  li  envoiai  drap  et  cendal  pour  p'^^^^'  '  ' 
«fourrer  sa  robe.  iMonseigneur  Phelipe  de  Nanteuil  le  bon 
«chevalier,  qui  estoit  encoste  le  rov,  trouva  mon  escuier  qui 
«aloit  à  l'emperéis.  Quant  li  preudons  vit  ce,  il  ala  au  roi  et 
«  li  dist  que  grant  honte  avoie  fait  à  li  et  aus  autres  barons  de 
«  ces  robes  que  je  li  avoie  envoie,  quant  il  ne  s'en  estoient 
«  avisez  avant.  »  Il  est  probable  que  Philippe  avait  voulu 
ainsi  rappeler  au  roi  ce  qu'il  eût  été  convenable  de  faire. 
Mais  Louis  IX,  en  ce  temps-là,  ne  souffrait  rien  qui  le  dé- 
tournât de  son  but,  et  toutes  les  demandes  de  secours  faites 
par  l'impératrice  demeurèrent  inutiles. 

Joinville  cite  encore  ailleurs  le  sire  de  Nanteuil,  au  sujet 
des  huit  «  chevaliers  prudhommes  »  qui,  après  la  prise  de 
Damiette ,  accompagnaient  partout  le  roi  :  «  tous  bons  che- 
«valiers,  dit-il,  qui  avoient  eu  pris  d'armes  deçà  mer  et  au 
«delà.  »  Mais  quatre  seulement  sont  uonnués,  soit  que  les 
copistes  aient  eu  tort  de  parler  de  huit,  soit  que  le  narrateur 
ait  oublié  les  quatre  autres.  Ceux  qu'il  nomme  sont  Geoffroi 
de  Sargines,  Mahieu  de  Montmorenci ,  seigneur  de  Marli, 
Philippe  de  Nanteuil,  et  le  connétable  Imbert  de  Beaujeu. 
Cette  grande  renommée  de  prouesse  ne  dornie-t-elle  pas  un 
nouveau  prix  à  la  chanson  qui  nous  reste  de  Philippe? 

Nous  pensons  que  le  généalogiste  André  Duchesne ,  suivi       ^i'^^-   '''^    î' 

1  ^  4  I  57.  '  1  •!         1-^  r»l   •!•  maison  de  Clià 

par  le  père  Anselme,  s  est  trompe  quand  il  a  dit  ([ue  rnilippe  ^jn^^^^  ^^r,,^ 
de  Nanteuil  avait  pris  une  seconde  fois  la  croix  en  i258,  et 
qu'il  était  mort  dans  le  courant  de  la  même  aiuiée.  C'est  en 
1248  que  Philippe  était  retourné  en  terre  sainte  ;  et  s'il  mourut 
pendant  les  désastres  de  cette  expédition  malheureuse,  il  est 
permis  de  croire,  d'après  les  passages  recueillis  de  Joinville, 
que  ce  fut  un  peu  |)lus  tard.  Il  laissait  à  son  fils  Thibaut 
l'exemple  de  sa  j)rud'homie;  à  sa  fille  Alix,  celui  d'une  pieté 
fervente.  Thibaut  fut  le  dernier  des  anciens  sires  de  Nan- 
teuil; il  se  fit  moine  vers  la  fin  de  sa  vie.  Alix,  en  se  mariant, 
trans|)orta  le  graiid  héritage  de  sa  famille  dans  la  maison  de 
Châtillon-sur-Marne. 
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Philippe 
DK  Rfmi. 
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Sur  Philippe  de  Rémi,  auteur  de  deux  poèmes  d'aventures, 
Blonde  d' Oxford  et  Jehan  de  Dammartin,  la  Mane/àne,  ap- 
pel«é  jusqu'à  présent  Philippe  de  JIeii\î  ,  mais  qui  paraît  être 
le  célèbre  jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  seigneur 
de  Rémi,  dont  ou  connaissait  un  salut  d'amour  et  quelques 
autres  poésies  légères,  voyez  notre  tome  KX,  p.  394-4o4,  et 
notre  tome  XX Jl,  p.  778-782,  864-8G8. 


Philippe  Paon.  Voy,  Jeannot  Paon. 

Pierre  (Robert  de  leI.  Vov.  Robert  de  le  Pierre. 


Pierre  Oiî  attribue  à  Pierre  de  Belmarcais,  trouvère  artésien,  un 

DE  Belmarcais,  jen-parti  soutenu  par  une  dame  sur  cette  question  :  Lequel 

-222^— Sunpi    f^"t-il  préférer  d'un  amant  brave,  mais  peu  courtois,  ou  d'un 

n.,  11.184.         amant  gracieux,  mais  peu  renommé   pour  la  bravoure?  La 

Lahorde,  Ess.  dame  sc  prououce  en  faveur  du  preux  chevalier  : 

sur  la   musique , 

t.  Il,  p.  i65.  — 

Artliur   Dinaux,  17      i    •  i  i  '     1  j  j      •• 

'  Jin  lui  blasmer  n  a  bone  dame  droit 

1  rouv.  aites.,  p.  tvt  ,  •.      ■ 

^c      o/?o  JMeen  son  mal  ne  en  sa  vilenie. 

-)b7,  ,16H.  c"<    I'        1        I 

ba  1  un  des  deus  me  convient  estre  amie, 

Au  preu  donrai  mes  guinples  et  mes  las  ; 

Test  le  ferai  cortois  entre  mes  bras. 

(Douce  dame,  ce  soit  sans  nul  nomer.  ) 


Pierre 

DE  C0RBIE. 

Ane.  f. ,  n. 
7222. —  Cangé, 
n.  66.  —  Suppl. 
fr.,  n.  184.  — 
S.-Germ.,  1989. 
— Mouchet,  8. 

Anselme,  Hist. 
généal.,  t.  VI,  p. 
346. 


La  famille  des  seigneurs  de  Corbie  était  d'origine  cheva- 
leresque, et  elle  se  maintint  honorablement  dans  les  dignités 
de  l'armée  et  de  la  magistrature  jusqu'au  commencement  du 
XVIP  siècle,  époque  de  son  extinction.  Arnaud  de  Corbie 
remplit,  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VJ,  les 
charges  de  premier  président  du  parlement  et  de  chancelier  de 
France.  Pierre  de  Corbie,  dont  nous  avons  à  parler,  n'a  d'autre 
titre  littéraire  que  six  chansons  bien  versifiées  et  d'un  assez 
bon  style.  Les  trois  premières  sont  des  saints  d'amour,  où  il 
aime  à  se  représenter  comme  un  malade  fatigué  de  longs 
voyages.  Il  a  cru  pouvoir  oublier  sa  dame  en  dissimulant  la 
plaie  de  son  cœur;  il  a  tenté  le  remède  opposé  ;  mais  ni  son 
indiscrétion  ni  sa  réserve  ne  l'ont  guéri.  Le  refrain  de  la  se- 
conde chanson  est  : 


Bien  se  tue 
Malades  qui  se  remue. 
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«  Comme  celui  qui  croit  diminuer  son  malaise  en  chancjeant  

(f  de  position,  et  ne  fait  que  le  rendre  moins  supportable, 

«  ainsi  j'espérais,  en  vous  quittant,  adoucir  mes  ennuis.  Hé- 

cc  las!  le  malade  a  toujours  tort  d'éloigner  son  médecin.  » 

Corne  (lestrois  de  iiialage 
Qui  se  cuide  asoagier 
Por  remuer  son  estage  , 
Et  ne  fait  fors  empirier  j 
Ha  las!  tôt  ensi  cuidoie 
Ma  graiit  destreee  alegier, 
Mais  griés  malades  foloie 
De  trop  son  mire  eslongier. 
«   Bien  se  tue 
a   Malades  qui  se  remue.  « 

(  Esbailiis  en  lonc  voiage,  ) 

Pierre  de  Corbie  a  fait  deux  pastourelles.  Dans  la  pre- 
mière, qui  a  été  publiée,  il  demande  au  berger  Robin  des  Théâtre fr. au 
conseils  et  des  consolations.  La  seconde  nous  a  paru  méi'iter  moyen àge,p. 41. 
d'être  citée  tout  entière,  comme  inspirée  par  un  sentiment 
délicat.  C'est  un  berger  qui,  surpris  dans  un  entretien  amou- 
reux par  un  jaloux,  et  frappé  sans  pitié,  fait  retentir  l'air  de 
ses  cris.  Le  poète  le  console,  et  regrette  de  n'avoir  pas  été 
battu  pour  la  même  raison  que  lui  : 

Par  un  ajornant 
Trovai  en  un  pré 
Un  bregier  séant 
Chenu  et  pelé, 
Esdenté  devant 
Et  descolouré, 
Battu  par  semblant 
Et  molt  mal  mené; 
Chappe  ot  deschirée, 
Coiffe  depanée; 
Je  l'ai  salué. 
'     ^  — Bregier,  s'il  t'agrée, 

As  tu  fait  niellée? 
Où  as  tu  esté.^* 

—  Sire,  tant  ne  quant 
Ne  vous  ert  celé; 
Jou  ai  loiaument 
Par  amours  a  nié. 
A  un  parlement 
Alai  acelé  : 


Mais  vilaine  gent 


Tome  XXHL  R 


r  rr 
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■  Mi  ont  encontre  ; 

Aine  orse  betée 

Ne  f"u  si  fustée 

Corn  il  m'ont  fusté. 

Mar  fn  onques  née 

La  bêle  bonerée  ; 

Cbier  l'ai  comparé! 

—  Diva!  faus  bregier, 
Por  quoi  pleures  tu, 
Quant  por  dosnoier 
As  esté  batu? 
Boin  gré  t'en  saura 
Celé  pour  qui  fus, 
Et  si  t'en  sera 
Guerredons  rendus. 
S'en  iert  sa  pensée 
Envers  toi  doblée, 
Si  t'amera  plus. 
Aine  si  achatée 
Ne  fu  comparée 
Puis  le  tans  Artus. 

La  dernière  chanson  de  cet  habile  trouvère  est  une  sorte 
de  serventois,  fait  à  l'occasion  du  mariage  d'un  certain  Jean 
ou  Hanes  avec  une  femme  beaucoup  plus  riche  que  lui.  Le 
bonheur  le  rendra-t-il  plus  sage  et  plus  aimable  ?  Pierre  de 
Corbie  croit  pouvoir  en  douter.  Voici  le  premier  couplet  de 
cette  pièce,  adressée  à  Limonnier  : 

Limonnier,  del  mariage 
Hanet  me  convient  penser. 
Qui  de  petit  d'irelage 
Seut  belle  vie  mener. 
Or  li  verrons  son  barnage 
Et  son  beubant  démener  ; 
Mais  onques  en  mon  éage 
Ne  vi  povre  bacheler 
Degrant  richesce  amender  : 
Ce  me  fait  de  lui  douter. 

T.  II,  p.  182,  Laborde  a  dit,  le  premier,  quelques  mots  de  Pierre  de  Corbie. 

321. 

Pierre  de  Craon.  Voy.  t.  XVIII,  p.  844  «"t  845. 

Pierre  On  a  cu  tort  dc  faire,  d'un  certain  Perrot  ou  Pierre  de 

DE  Doré.       Doré,  un  personnage  différent  de  celui  dont  nous  allons 
parler. 
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Quant  je  voi  este,  

Adont  sui  jolis.  .  .  Pjekre 

DE  Douai. 

m    1  1        I  '1  1?  1  I  1'  V  ^^^^'  d^  Can- 

lel  est  le  deDiit  cl  une  chanson  dont  1  auteur  se  nomme  a  00,11.67. 
la  fin  PiERKE  DE  Douai  : 

Chanson,  t'en  iras 
A  la  plus  vaillant 
Qui  soit  en  Arras, 

Ne  très  c'a  Gant. 
Et  si  li  di  sans  tar"ier 
C'on  doit  l'orne  tenir  cliier 
C  on  trueve  ami  fin  et  verai. 
Ce  dist  Perros  de  Doai. 
Adès  servirai 
Aniors. 
Hé  amors!  très  douces  amors, 
Cornent  départirai 
De  vos? 

La  seule  chanson  qui  reste  de  Pierre  de  Gaxd  n'est  pas  de         Pu-rrf 
très-bon  oroût.  Il  commence  par  se  comparer  à  la  licorne,       "^  T°.', 

■  ^        l  ^       '  •  11-  en  '   11  Coll.de  Moiu 

qiu  tombe  pamee  au  gu^on  de  la  jeune  lille  quelle  ne  cesse  chct.  n.  8. 
de  regarder  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  entraîné  malgré  lui  dans 
une  prison  dont  les  piliers  sont  faits  de  désir;  les  portes, 
de  beau  send^lant  ;  les  anneaux,  de  bonne  espérance.  L'amour 
en  tient  les  clefs,  Bonté  en  est  le  seigneur,  et  Danger  (c'est- 
à-dire  l'époux)  est  chargé  d'en  défendre  rap|)roche,  etc. 

Voilà  donc  tout    l'appareil  allégorique  du   roman  de  lu       ci-dessus,  \> 
Rose.  Si  Pierre  de  Gand  a  précédé  (iiiillaume  de  Lorris,  c'est    1-61,72-7» 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  Guillaume  n'a  fait  que 
développer  un  lieu  commun  qui  avait  déjà  servi  à  d'autres 
avant  lui. 

La  petite  ville  de  Moulins,  dans  l'ancien  bailliage  d'Alcn-  Pjerre 

çon,  a  donné  son  nom  à  une  des  plus  anciennes  làmilles  de  "^'^Ioulins. 

Normandie.  L'abbé  de  la  Hue  aurait  pu  compter  monseigneur  q"*^"  °"**'" 

Pierre    de   IMoilins   parmi  ses   trouvères    normands.    Nous  7613.— Cange, 

avons  de  lui  quatre  chansons  d'amour,  dont  la  versification  "•^''''  66,C7.— 

est  facile  et  correcte.  Un  de  ses  envois  nous  apprend  qu'il  ^'^  }'''■;  '!' ^^^ 

était  ami  de  JNoblet,  conhdent  des  chansons  du  roi  de  Na-  184.  —  Saint- 

varre.  Pierre  de  Moulins  appartient  clone  à  la  jnemière  moi-  <^''crm.,ii.  if)8g. 

tié  du  siècle.  -Mouche,,  8. 

Il  1'  l' r  'A 
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Les  historiens  de  la  régence  de  Blanche  de  Castille  ont 

PiERRK,  Diu;     ^  |j^   j     o-pjjj-jjg  reproches  à  Pierre,  duc  de  Bretagne,  un  des 

I)K    I5RETAGNK.  ^    H  l  '  ^-p  1  -^       I 

Mss.  deCan-  caractercs  les  puis  ardents  et  Jes  jMiis  actils  de  son  siècle; 
gé,n. 65, 66,67.  mais  il  a  pour  lui  les  éloges  que  Joinviilc  se  plaît  à  donner 
à  sa  bravoure  et  à  sa  piété  pendant  la  première  croisade  de 
saint  Louis. 

Second  lils  de  Robert  II,  comte  de  Dreux,  cjui  lui-même 
avait  le  roi  Louis  le  Gros  pour  aïeul,  le  jeune  Pierron  s'était 
d'abord  voué  à  la  profession  ecclésiastique,  et  il  avait  suivi 
avec  succès,  pendant  plusieurs  années,  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Tout  à  coup  on  le  vit  changer  de  direction  :  il 
voulut  quitter  la  robe  des  clercs  pour  la  cotte  d'armes,  et 
Philippe-Auguste  consentit  sans  trop  de  résistance  à  l'armer 
chevalier  de, sa  propre  main,  dans  une  assemblée  tenue  h 
Compiègne  en  1209.  De  ses  premières  études  cléricales,  il  ne 
conserva  que  le  surnom  de  Alauclerc,  sous  lequel  la  postérité 
le  connaît  encore.  On  l'appliquait  alors  à  tous  ceux  qui,  après 
avoir  été  destinés  aux  ordres  sacrés,  se  retournaient  du  côté 
de  la  vie  mondaine,  et,  pour  employer  une  expression  plus 
moderne  et  [)lus  vulgaire,  jetaient  ouvertement  le  froc  aux 
orties. 

Philippe-x\uguste  ne  se  contenta  pas  d'approuver  la  fan- 
taisie de  son  neveu  «  à  la  mode  de  Bretagne  :  w  il  lui  fit  épou- 
ser, en  1212,  la  duchesse  Alix,  héritière  du  duché  de  Bre- 
tagne, mais  en  lui  imposant  la  condition  toute  nouvelle  de 
ne  recevoir  l'hommage  des  seigneurs  bretons  qu'avec  cette 
clause  :  «  Sauf  la  fidélité  due  au  roi  de  France,  notre 
ce  sire.  »  Les  serments  de  ce  genre  font  rarement  obstacle 
à  l'ambition  de  ceux  qui  les  prononcent  :  il  a  toujours  été 
trop  aisé,  principalement  dans  les  temps  de  minorité,  de  faire 
la  guerre  aux  rois  et  de  les  renverser  même,  en  alléguant  les 
devoirs  d'une  fidélité  mieux  entendue. 

Pierre  Mauclerc,  qui  toute  sa  vie  combattit  les  prétentions 
du  clergé,  sans  pourtant  s'exposer  à  aucun  soupçon  d'irré- 
ligion, se  croisa  deux  fois,  et  deux  fois  accrut,  dans  ces  rudes 
expéditions  lointaines,  sa  renommée  de  prouesse  et  d'habi- 
leté guerrière.  Il  mourut  au  retour,  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  laSo,  comme  il  venait  de  s'embarquer.  On  est  frappé  du 
grand  nombre  de  croisés  qui,  après  avoir  échappé  aux  périls 
de  tout  genre,  meurent,  comme  Pierre  Mauclerc,  sur  les 
vaisseaux  qui  devaient  lesrendreà  leur" patrie.  C'est  quelors- 
qu'ils  se  décidaient  au  retour,  ils  étaient  le  plus  souvent  épui- 
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ses  par  de  si  terribles  épreuves,  et  qu'il  ne  leur  restait  pas 
assez  de  force  pour  achever  ce  dernier  voyage. 

Nous  avons  conservé,  sons  le  nom  du  comte  ou  duc  de 
Bretagne,  six  chansons.  Quatre  ne  sont  que  des  lieux  com- 
muns de  galanterie  ;  la  cinquième  est  un  jeu-parti  ;  la 
sixième,  un  acte  de  dévotion.  Pierre  iMauclerc  propose  à  Ber- 
nard de  la  Ferté  la  question  suivante  :  Quelle  est  pour  un 
chevalier  la  vertu  la  phis  précieuse,  de  la  prouesse,  ou  de  la 
libéralité.^  Le  duc  de  Bretagne,  ce  cauteleux  adversaire  de 
Blanche  de  Castille,  prend  la  défense  de  la  prouesse  : 

Car  je  oï  toz  jors  conter. 
Sans  proesce  ne  puet  monter 
Nus  chevaliers  très  bien  avant, 
Qui  d'armes  soit  entremetant. 

Bernard  répond  que  la  libéralité  est  d'un  plus  grand  prix; 
car  avec  elle  on  peut  tout  acheter,  même  le  bonheur  éternel  : 

Sire,  foi  que  vous  doi  porter, 

Largece  vaut  mieus,  ce  m'est  vis; 

Car  largece  fet  home  amer 

A  trestous  ceus  de  son  pais. 

Méismement  ses  anemis 

Puet  l'en  conquerre  par  doner, 

Et  si  en  puet  l'on  acheter 

L'amor  au  roi  de  paradis, 

Et  qui  la  vuet,  li  est  bien  pris. 

Nous  avons  encore  ce  dernier  gallicisme,  comme  dans  les 
Femmes  savantes  : 

.  .  .  Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

Lorsqu'ils  ontrépliqué  tous  les  deux, PierreMauclerc  pro- 
pose de  soumettre  la  querelle  au  bon  comte  Charles  d'Aii- 
jou  ;  Bernard  accepte,  mais  après  une  sorte  d'hésitation  flat- 
teuse pour  ce  prince  : 

Sire  quens,  sachics,  moût  me  dont 
De  prendre  le  sien  jugement  : 
Qu'en  proesce  a  mis  du  tout 
Son  cuer,  jel  sai  certainement. 
Et  nonpourquant,  mon  escient, 
A  moi  se  tendra  tout  debout. 
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Mais  prier  l'en  voudroie  moût 

Qu'o  lui  apelast  en  présent 

Li  quens  de  Quelle  au  jugement. 

Nous  n'oserions  assurer  que  cette  seconde  proposition  fût 
aussi  honorable  au  comte  de  Gueldre,  qui  était  alors  Othon  III, 
surnommé  le  Boiteux. 

La  chanson  pieuse  nous  a  semblé  le  mieux  versifié  des 
ouvrages  du  noble  rimeur;  c'est  un  dltez  ou  dictiez^  dont 
nous  citerons  le  premier  et  le  dernier  couplet  : 

Haute  chancon  de  haute  esloire  di, 
De  haut  renou,  de  haute  auctorité, 
Dou  haut  Seigneur  de  qui  j'atent  merci, 
Dou  haut  Seigneur  dont  sont  tout  mi  pensé. 
Haute  chose  est  de  faire  teu  dite; 
En  vaine  gloire  ne  pense,  mes  en  lui 
Tôt  proprement  et  en  sa  grant  bonté. 

Je  pri  à  cil  qui  maint  en  Trinité 

Que  m'ame  maint  à  verai  sauvement  ; 

Aus  troi  persones,  mais  il  ne  sont  qu'un  Dé, 

Ensi  covient  le  croire  fermement. 

Car  sachiés  bien  au  jour  du  jugement 

Sera  à  tous  descouvert  le  segré 

Qui  a  esté  celé  si  longuement. 

Essai  siu  Ih  Le  jeu-parti  du  duc  de  Bretagne  a  été  publié  par  Laborde  ; 
musique,  t.  II,  j^^^^g  ^^q^s iguorons  pourquoi  cct  historicn  dc  uotrc  aucicnne 
^'*  ''  ■  musique  veut  reconnaître  dans  l'auteur  Jean  de  Dreux,  fils 

de  Pierre  Mauclerc.  Le  seul  titre  de  comte  d'Anjou,  donné  à 
Charles  de  France;  la  réputation  de  prince  lettré  que  Pierre 
s'était  justement  acquise;  enfin  les  rapports  d'âge  et  de  sen- 
timents qui  existèrent  entre  le  comte  Thibaut  de  Champagne 
et  lui,  nous  font  regarder  la  question  comme  résolue.  C'est 
OEuv.es,  fol.  ainsi  qu'en  avait  jugé,  bien  longtemps  avant  nous,  le  prési- 
575  v^  jgj^l-  Fauchet.  Quant  au  seigneur  de  la  Ferté  qui  concourut 

Ci-dessus,  p.  à  ce  jeu-parti,  nous  en  parlons  à  propos  de  Hue  de  la  Ferté. 
619-  Le  duc  de  Bretagne  n'a  pas  seulement  fait  des  chansons  : 

il  y  a  sous  son  nom  deux  pièces  qui  permettraient  presque 
de  considérer  Pierre  Mauclerc  comme  étant  dans  notre  lan- 
gue le  plus  ancien  précurseur  de  l'auteur  du  livre  des 
Maximes. 
Mss.de  Saint-  Le  premier  de  ces  deux  opuscules  se  nomme  \es  P roverbes 
Germ.,n.i2'^<),  ^^^^  coiiite  de  BretcLf^ne.  Il  est  écrit  en  vers  de  six  syllabes,  et 

toi.  Il/|.  '-' 
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forme  quarante-huit  dizains,  tous  terminés  par  un  proverbe 
et  par  les  mots  :  Ce  dlst  li  vilains.  L'ouvrage  commence 
ainsi  : 

Qui  les  proverbes  fist, 
Premièrement  bien  dist.  .  . 

«  Si  vous  voulez  être  aimé,  dit  le  troisième  couplet,  cjue 
«  votre  abord  soit  prévenant.  11  y  a  des  gens  dont  la  simple 
«  vue  assomme,  et  qui  jjorteut  partout  l'ennui  avec  eux.  ?> 

Qui  au  commencement 

Queult  bon  afaitement 

Moult  en  est  plus  amez; 

Assez  sont  de  tel  gent, 

D'ex  véoir  seulement 

Est  chascuns  encombrez. 
«   Qui  partout  ennuie 
«   Ne  set  quel  part  s'en  fuie,  » 
Ce  dist  li  vilains. 

Les  prédicateurs,  est-il  dit  ensnite,  veulent  qu'on  ait  plus 
égard  à  leurs  paroles  qu'à  leur  conduite.  Mais  saint  Pierre  de 
Rome  leur  répond  :  «  Le  maître  pervertit  le  disciple,  lors- 
(c  qu'il  ne  prêche  pas  d'exenq)le.  » 

Quant  li  presires  sermone, 

Au  fet  de  sa  persone 

Dist  que  n'esgart  on  mie, 

Fors  au  conseil  qu'il  donne. 

Mais  saint  Père  de  Rome 

Lentement  le  cbastie  : 
'<   Maistres  qui  desenseigne 
«   Son  apprenant  mebaigne,  » 
Ce  dist  ii  vilains. 

Nous  traduisons  encore  quelques  pensées  :  «  Tant  (ju'un 
«  clerc  n'a  rien,  il  est  humble  et  confit  en  charité;  à  peine 
(c  pourvu,  il  surpasse  en  cruauté  le  plus  fier  dragon.  » 

«  Ne  frappez  pas  à  la  [)orte  du  couvent,  si  vos  mains  sont 
«  vides.  L'Église  bénit  qui  lui  donne.  ;> 

(c  Quelquefois  le  fou  devient  sage  ;  l'ivrogne  ne  devient 
«jamais  sobre.  L'ivrognerie  est  donc  plus  à  redouter  que  la 
(c  démence.  » 

«  A  tort  voudriez-vous  rechercher  tout  ce  que  disent  de 
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a  VOUS  VOS  amis.  Souvent,  après  un  bon  repas,  on  parle  mal 

oc  de  ceux  qu'on  estime  le  plus.  » 

«  Dans  le  monde,  il  nous  arrive  souvent  d'approuver  ou  de 

a  blâmer  par  eomplaisanec  et  sans  arrière-pensée.  Redire  ce 

«  qu'on  entend  alors,  c'est  faire  acte  de  mauvais  compagnon.» 

ProTeibiî,   ei       Lcs  Provcrbcs  au  Vilain  ont  été  publiés,  ainsi  que  la  pièce 

Dicions    popu-  suivante,  dont  il  y  a  des  rédactions  fort  diverses  dans  un 

laires,  publ.  par    ^    v  j  i  i  •*.        r^    ^  "^  ..  •. 

Crapciet  p.  167-  tres-graud  nombre  de  manuscrits.  Cette  |)iece  est  un  autre 
■200.  recueil  de  proverbes,  mais  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre 

Salomon  et  Marconi,  ramas  confus  de  dictons  en  général  sa- 
tiriques et  surtout  grossiers.  On  s'amusait  de  ces  facéties 
longtemps  avant  le  duc  de  Bretagne;  car  Guillaume  de  Tyr, 
Gesta  Deiper  au  com mencemeut  dc  son  treizième  livre,  après  avoir  nommé 
Ft.,  p.  833.  Hyram  ,  ancien  roi  de  Tyr,  et  Abdime,  fils  d'Abdsemon,  qui, 
suivant  l'historien  Josèpbe,  expliquaient  les  énigmes  de  Sa- 
lomon ,  ajoute  que  cet  Abdime  est  peut-être  le  même  que 
Marculfe,  qui,  dans  les  récits  populaires,  passe  pour  résoudre 
les  énigmes  de  Salomon  et  lui  en  proposer  d'autres  :  Et  Jiic 
fortasse  est  quem  fahulosœ  popidarium  narrationes  Marcol- 
fiim  Docant^  de  quo  dicitiir  qiiod SaLomonis  solvchat  œ/iigmata, 
et  ei  respondehaty  œquipollenter  iterum  solvenda  proponens. 
Malgré  cette  autorité,  on  a  supposé  que  le  nom  de  Mar- 
culplie,  Marconi  et  Marcol,  pouvait  être  un  souvenir  de  celui 
de  Marcus  Caton,  auquel  on  attribua  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  le  recueil  latin  de  sentences  morales  en  vers 
hexamètres,  souvent  imprimé  sous  le  nom  de  Denis  Caton. 
Dans  les  sentences  françaises  en  dialogue  rimé,  que  des  co- 
pistes attribuent  à  Pierre  Mauclerc,  Salomon  représente  le 
moraliste  sage,  et  Marconi  leparodiste  satirique.  A  deux  vers 
du  premier  succèdent  deux  vers  du  second,  et  la  réunion  de 
ces  maximes  et  de  ces  répliques  forme  cinquante-neuf  qua- 
trains. Voici  le  premier  : 

Seur  tote  l'autre  hennor 
Est  proesce  la  flor, 

Ce  dist  Salemons. 
—  Ge  n'aim  pas  la  valor 
Dont  l'en  niuert  à  dolor, 

Marcoul  li  respoJit. 

Dans  la  plupart  de  ces  quatrains,  la  pensée  n'est  pas 
beaucoup  plus  originale.  Quelques-uns  sont  assez  bien 
tournés  : 
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Riens  ne  puet  avenir  • 

Si  bien  com  au  niorir, 

Ce  dist  Salenions. 
—  S'en  ne  puet  mort  fuir, 
Donc  est  vivre  languir, 

Marcoul  li  respont. 

Parmi  un  grand  nombre  d'antres  rédactions  sons  le  même 
titre,  il  y  en  a  une,  imprimée  aussi,  où  Salomon   n'est  pas      i\ieon,  Nom. 
moins  sage,  mais  où  jMarcoul  se  montre  beaucoup  trop  ef-  'ec.,t.],p.  416- 
fronté.  * 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  un  trouvère  de  Lille,  Pierre        Pjerrk 
LE  Borgne,  avec  celui  crue  1  on  connaît  seulement  par  le  titre       .      ,.    , 

.  .-'-  ,  »  ''  .  A  ne. Ion  cl  SU. 

de  fc  Trésorier  de  Lille.  »  Nos  anciens  recueils  manuscrits  n^^r^.l-can'sé^ 
ont  donné  une  place  distincte  aux  rares  productions  de  n.  65,67.— s.- 
ces  deux  poëtes,  et  nous  n'avons  pas  droit  de  réunir  ce  ciu'iis  Germ.,  n  198;;. 

.  1      ,  '  1  1        ,  ,  J  1  —  Siipnl.  il-.,  n. 

avaient  juge  convenable  de  séparer.  i^s/,. 

Nous  ne  connaissons  de  Pierre  le  Borgne    qu'une   seule      Anh.Dinaux, 
chanson,  dont  les  cou|)lets  sont  terminés  par  un  refrain,  em-  1'°"^-    ''^    ''^ 

,     '  ,  ,  '    ,  .^  ,  ,.y  '  -f  ,  .  Flantlie     et    du 

prunte  sans  doute  a  des   pièces  déjà  connues.  Le  dernier  Tourn.,]>.  v,8- 
mot  de  chaque  refrain  commence  le  couplet  suivant.  On  en  355, 
jugera  par  le  début  : 

Li  louseignols  que  j'oi  chanter 
Sor  la  verdure  lès  la  flor. 
Me  fait  mon  chant  renoveler, 
Et  cuit  que  j'ai  en  hone  amor 
Mis  cuer  et  cors  sans  nul  retor; 
Et  ccleamor  me  fait  penser 
A.  la  plus  sage,  à  la  nieillor 
Qui  soit,  dont  jà  ne  partirai. 

He!  Dex,  Dex,  Dex! 
«   J'ai  au  cuer  aniorete, 
«    S'anierai.  « 

'■   S'amerai,  »  et  veuil  eschiver, 
A  mon  pooir,  tote  folor,  etc. 

Nous  rendons  à  Moniot    d'Arras  le  nom   de  Pieron   ou  i'ikrrk  Moniot 
Pierre,  sur  l'autorité  suffisante  d'une  chanson  que  tous  les        h'Arras. 
manuscrits  lui  attribuent,  et  dans  laquelle,  après  avoir  vive-  _,sr  s'^^aa-r 
ment  accusé  la  légèreté  de  sa   maîtresse,  il   se  nomme  lui-  76i3.1-Cange' 
même  ainsi  :  11.65,66,67.— 

Tome  XXII L  Ssss 
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A  ma  (lame,  que  qu'en  die, 


LaVall.,n.  5g.  Envoi  tote  ma  chanson, 

Suppl.  fr.,  11,  jg  qu\)ii  apele  Pieron, 

184.   —  Saint-  Q^.  ^^^^^-^  j-        -^j,  gj       jg 

Germ.,  n.  1909.  ^  *  * 

ûloucliet     8.  (Ainors,  s'onqucs  CD  ma  vie.) 

OEuvios,  loi.  Le  président  Faiichet  avait  cependant  écrit  «  que  sa  troisième 
^69.— Massieii^  clianson  semblait  déclarer   que   son  nom   de    baptême   fût 

Hist.  de  la  poes.     ^    ,  ht    •      1  •^  1  -i  •  1  '      '      •  • 

fr.,  p.  149.—  «'ehan,  »  Mais  la  pièce  dont  il  avait  parle  était  nn  jeu-parti 
Laborde,  Essai  ciitrc  Colart  Ic  Cliaiigeur  et  Jehan  de  Tournai,  Que  ce  siir- 
sm  la  mus^  t.  j-jq^^  de  Moiiiot  vîiit  dc  famille,  ou  qu'il  fût  un  souvenir  de 
Dinaux  Tiouv.  1^  profcssiou  mouacalc  du  trouvèrc,  c'est  là  ce  qu'il  est  impos- 
artés.,  p.  325-  siblc  de  dire  aujourd'hui ,  et  ce  qui  n'importe  en  rien  à  l'in- 
^^7-  telligenee  des  chansons  qu'il  nous  a  laissées. 

Nous  en  avons  reconnu  dix-sept,  et  généralement  elles 
sont  bien  composées,  gracieuses  et  délicates.  Pierre  Moniot 
était  admis  dans  la  familiarité  de  plusieurs  grands  person- 
nages de  son  temps;  il  semble  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal, 
et  cela  prouve  que  dès  lors  la  communauté  de  goûts  littéraires 
pouvait ,  jusqu'à  un  certain  point,  rapprocher  les  distances 
sociales.  Ainsi,  parlant  au  vidame  d'Amiens  : 

Au  vidame  d'Amiens  prie 
Ma  chansons,  qu'entrelaier 
Ne  voille  la  bone  vie 
Que  lui  a  fait  comencier 
Valours  à  cui  prist  envie 
De  lui  avancier. 
Quant  l'escu  li  fist  retenir 

Son  oncle,  qui  maintenir 
Selthonor  et  chevalerie; 
Or  l'en  doit  souvenir 
Ensi  qu'on  n'en  mesdie. 

(  Encoira  si  grant  poissance.  ) 

La  Moriièie,  Cc  vidaïuc  pouvait  êtreEnguerrand  de  Picquigni,qui  posséda 
Recueil,  etc.,  p.  j^  ^.^^^^^  ^^  1197  à    1225;  ct  uous  avous   plusieurs  chartes 
'■  où  il  parle  de  son  frère  aîné,  Gérard,  vidame  avant  lui,  et  de 

ses  oncles  Jean  et  Gérard  de  Picquigni.  Moniot  s'adresse 
ailleurs  au  jeune  «  valet  »  de  Braine  ou  Brienne,  qui  plus 
tard  devait  monter  sur  le  trône  de  Jérusalem  et  de  Constan- 
tinople  : 

Chanson,  va  t'en  maintenant 
A  Jehan  de  Braine,  et  di 
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Qu'il  va  les  clames  gliillant,  

Et  je  sui  en  lor  merci. 

(Ne  me  donc  pas  talent.  ) 

Ailleurs  encore  ,  à  Renaud  de  Dammartin ,  peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Bouvines  : 

Chancon,  va  t'en  sans  perece, 

Au  BouUenois  tli, 
S'a  bien  faire  ensi  s'adrece 

Com  à  Hesdin  vi, 
Ne  faudra  pas  à  proesce; 
S'en  ierent  maint  esjoï. 

Et  cil  esbaï 
Qui  baron  de  tel  hautesce 

Clamoient  failli. 

(  Plus  aim  que  je  ne  soloie.  ) 

Il  se  recommande,  dans  une  autre  pièce,  au  souvenir  du 
(cDreuois,  j>  qui  pourrait  bien  être  Pierre  de  Dreux,  dit 
Mauclerc ,  depuis  duc  de  Bretagne.  Eniin,  Gibert  de  Mon- 
treuil,  dans  son  roman  de  la  Piolette,  com()osé  vers  l'an  1 225, 
cite  le  premier  couplet  d'une  autre  agréable  chanson  de  jMo- 
niot  qui  commence  ainsi  :  p.  m,  s/,. 

Amors  me  fait  envoisier  et  cbanter, 
Et  me  semont  que  plus  jolie  soie.  .  . 

Ces  divers  rapprochements  permettent  de  penser  que  les 
chansons  de  Pierre  Moniot  furent  écrites  avant  celles  du  roi 
de  Navarre.  On  peut  du  moins  affirmer  que  celles-ci  ne  les 
ont  pas  surpassées  en  délicatesse  et  en  agrément.  Il  fut  quel- 
quefois bien  inspiré  par  sa  dame,  dont  il  fait  ainsi  le  portrait  : 

Tuit  cuidoient  que  partis 
Fusse  d'amours,  mais  c'est  gas. 
Uns  gens  cors,  Ions,  grades,  gras, 
Chiefblons,  col  blans  corne  lis, 
Biaus  frons,  vairs  ex,  plaisant  ris, 
Blans  dens  rengiés  à  compas. 
Les  mains  droites,  Ions  les  bras, 
D'une  à  (.ni  je  sui  amis. 

M'ont  si  sospris 
Qu'en  bien  amer  Tristan  pas, 

(  Nus  n'a  joie  ne  soûlas.  ) 

S  s  s  s  2 
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~       Si  les  vers  de  Pierre  Moniot  sont  l'expression  de  ses  véri- 

tal)les  sentiments,  il  ainia  longtemps  une  dame  qu'il  fut  en- 
suite obligé  de  quitter  pour  faire  taire  la  médisanee;  il 
eliauta  les  douceurs  du  retour,  les  ennuis  de  l'absenee,  les 
tourments  de  la  jalousie,  et  enfin  le  dé|)it  d'avoir  été  trompé 
lui-même,  ^^oiei  comme  il  avait  d'abord  fait  parler  sa  maî- 
tresse, dans  une  pièce  qui  a  pour  refrain  les  deux  derniers 
vers  de  chaque  couplet  : 

Quant  je  mi  cloi  dormir  et  resposer, 

Lors  me  semout  amours  qui  me  maislroie; 

Et  si  me  fait  et  veiller  et  penser. 

Quant  li  solas  de  mon  mari  m'anoie, 

A  mon  ami,  en  cui  bras  je  vaiiroie 

Estre  tos  tens  ;  et  quant  à  moi  dosnoie, 

Et  il  me  velt  haisier  et  acoler. 

Lors  est  ma  joie  enf'orcie  et  doblëe. 
«   Quant  pluslîie  bat  et  destreint  li  jalous, 
«   Tant  ai  je  miex  en  amor  ma  pensée.  » 

(  Amors  m'i  fait  renvoisicr  et  chanter.  ) 

3iém  cIlIAc.       Dans  une  autre  chanson  que  Sainte-Palaye  a  fait  le  pre- 
<Jes   iiisci. ,    t.  i^^igp   connaître  d'après    un   manuscrit    de   la  bibliothèque 

XXI V  ,  p.  070.     ,       --      ,v  HT       •     -  1  ..  j  '      •    •  II 

Arth.  Dinaux    dc   Modcue ,   Mouiot,   que    le   savant    académicien    apjjelle 

Trouv.  an.,  p.  Moiijos,  iutroduit  une  causerie  galante  entre  deux  dames.  La 
^''^^-  première  se  plaint  de  son  mari  qui  lui  suppose  un  amant, 

tandis  qu'à  son  grand  regret  elle  n'en  a  pas  encore;  la  se- 
conde l'encourage  à  saisir  la  première  occasion  de  justifier 
les  soupçons  de  son  mari.  Un  chevalier  passe,  et  l'on  devine 
que  la  séduction  ne  sera  pas  difficile.  Cette  chanson  est  spi- 
rituelle et  vive;  nous  devons  ici  nous  contenter  d'en  donner 
les  deux  premiers  couplets  : 

Quant  se  resjoïssent  oisel, 
Au  tens  queje  voi  raverdir, 
Vi  deus  dames  soz  un  chastel 
Floretes  en  un  pré  coillir. 
La  plusjone  se  gaimentoit 
A  l'ainneie,  si  li  disoit  : 
Dame,  conseil  vos  quier  et  pri 
De  mon  mari  qui  me  mescroit, 
Et  si  n'i  a  encor  nul  droit, 
Qu'onquesd'amor  n'oi  fors  le  cri. 
«   Atort  sui  d'amor  blasmée, 
«   Lasse!  si  n'ai  point  d'ami.  » 

—  Conseil  vos  donrai  boin  et  bel 
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Por  lui  faire  de  tluel  moiirj 
Ores  faites  ami  novel  ; 
Quar  damer  ne  se  doit  tenir 
Nule  dame  qui  jone  soit; 
Ains  face  ami  cointe  et  adroit, 
Com  vous  avez  cors  seignori, 
Graile,  grasset,  et  lonc,  et  droit. 
S'uns  chevaliers  de  vostre  endroit 
Vos  prie,  s'en  aiez  merci. 
«   Mal  ait  qui  por  mari 
«   Laist  son  leial  ami!  » 

Ou  reconnaît  la  même  ])ièce  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours, traduite  eu  langue  provençale.  Le  poëte  artésien 
j)ourrait  être  regardé  comme  le  traducteur,  si  la  chanson 
n'était  pas  encore  attribuée  dans  le  texte  méridional  à  un 
trouvère  du  nord,  non  pas  à  Moniot,  il  est  vrai,  mais  à  Thi- 
baut de  Blison  ou  Blason.  Qu'elle  soit  donc  l'ouvrage  de 
Pierre  ou  de  ThiJjaut,  l'origine  en  est  également  irançaise; 
et  par  cet  exemj)le  nous  voyons  que  nos  trouvères,  même  de 
très-bonne  heure,  ont  servi  parfois  de  modèle  aux  brillants 
émules  du  comte  de  Poitiers  et  de  Bertrand  de  Born. 

11  y  a  de  Moniot  une  charmante  pastourelle,  que  nous  re- 
produirions en  entier,  si  Laborde  et  M.  Dinaux  ne  l'avaient 
déjà  fait.  Il  est  cependant  nécessaire  d'en  citer  au  moins  un 
couplet,  pour  faire  juger  du  rhythme  savant  et  rapide  ([ue 
Moniot  avait  choisi  : 

Ce  fut  en  mai, 

Au  dous  tens  gai 
Que  la  saisons  est  bêle; 

Main  me  levai, 

Joer  m'alai 
Lez  une  fontenelle. 

En  un  vergier 

Clos  d  eiglentier 
Oï  une  viele; 

Là  vi  dansier 

Un  chevalier 
Kt  une  damoisele. 

Quelles  (jue  soient  aujoin^d'hui  les  difficultés  (pi'on  éprouve 
à  saisir  la  vérital)le  mélodie  de  ces  anciennes  chansons,  on 
ne  j)eut  douter  que  des  sons  agréables  n'aient  été  inspirés 
par  un  rhythme  si  vif  et  si  heureusement  entrelacé. 
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x.iii  siecle.    -^ 

Le  nom  de  Pierrequin  de  le  Coupele  nous  apprend  déjà 

' 'leOhjpelf'^*  quelqne  chose  snr  la  i)rovineeà  laquelle  il  appartenait.  Cette 
Ane.    f.     n.  ^oi"»it'  diininutivc  du  nom  de  Pierre,  et  l'article  féminin  le ^ 
-232.  —  Siippi.  au  lieu  de  /<7,  sont  du  dialecte  des  provinces  françaises  du 
ir.,  n.  184.  —  nord,  la  Picardie,  l'Artois,  le  Ilainaut  et  la  Flandre.  Pierre- 
Ms.    g85ï  ^    quin  peut  avoir  été  du  diocèse  d'Amiens.  Dans  le  cartulaire 
•oi.  iSov".        de  Philippe-Auguste,  on  voit  au  nombre  des  chevaliers  de- 
meurés prisonniers  à  Bouvines  Gislchcrtus  de  le  Copele,  de 
communia   Amhianensi;  le  même  peut-être  qui,  en   121 3, 
avait  été  envoyé  en  Angleterre  avec  Pvobert  de  Bellesme  et 
quatre  autres  chevaliers  bannerets,  pour  décider  le  roi  Jean 
à  prendre  part  à  la  ligue  des  Allemands  et  des  Flamands 
contre  Philippe-Auguste.  Pierrequin  était,  suivant  toute  ap- 
parence, de  la  même  famille. 

La  première  de  ses  chansons  est  adressée  à  la  dame  de 
Donriier  ou  Dourier,  village  situé  entre  Abbeville  et  le  vieux 
Hesdin.  Dans  le  même  envoi,  il  nomme  un  jongleur  qu'il 
avait  peut-être  à  son  service  : 

Pierrekins,  por  la  gent  plaire, 
Sa  chanson  vuet  envoler 
A  la  belle  au  cler  viaire, 
La  dame  de  Donriier, 
En  qui  il  n'a  qu'enseigner 
Que  bone  dame  doit  faire. 

De  par  moi  li  dira 

Geste  chanson  Cornus  ; 
«   Quant  bone  amors  faudra, 
«   Li  siècles  iert  perdus.  » 

(  Chanson  fas  non  pas  vilaine.  ) 

Les  vers  de  Pierrequin  ont,  à  défaut  d'originalité,  une  sorte 
de  grâce  et  de  fraîcheur,  comme  dans  ce  premier  couplet  de 
sa  troisième  chanson  : 

Quant  li  tens  jolis  revient, 
Que  la  froidure  est  passée. 
Que  gelée  ne  se  tient, 
Ainz  naist  la  flors  en  la  prée 
Vert  et  plaine  de  rousée, 
Etsor  ces  bois  foille  vient, 
Où  oisel,  la  matinée, 
Chantent  cler  ;  lors  me  souvient 
De  la  meillor  qui  soit  née. 
De  cui  ma  joie  me  vient. 
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Ce  tableau  du  printemps  est  certainement  achevé  dans  sa  

forme  concise;  rien  n'y  manque,  et  rien  n'y  semble  de  trop, 
malgré  la  contrainte  de  dix  vers  de  sept  syllabes  snr  la  même 
double  rime. 

Pierrequin  nous  apprend  ailleurs  qu'il  a  concouru  dans 
les  luttes  académiques  de  sou  temps,  c'est-à-dire  dans  les 
puys  d'Amiens,  de  Lille  ou  de  Valenciennes.  «  Pierrequiii, 
«dit-il  dans  nn  envoi,  veut  adresser  son  chant  aux  juges  du 
(cpuy;  il  sera  fort  honoré,  si  l'on  se  plaît  à  l'entendre,  et  si 
«  l'on  accorde  le  prix  à  ceux  qui  en  seront  le  plus  dignes.  » 

Pierrequins  sans  lonc  sejor 
Vuet  faire  sou  chant  oïr 
Au  pui,  qu'il  iert  de  valor 
Son  le  vuet  bien  maintenir, 
Et  à  ceus  porter  lionor 
Qui  le  sauront  desservir. 

(Quant  yvers  et  frois  départ.  ) 

Comme  cette  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  la  dévotion  , 
il  en  résulte  que  les  poésies  profanes  n'étaient  pas  exclues  de 
ces  concours  littéraires.  Pierrequin  eut,  à  ce  qu'il  paraît,  su- 
jet d'être  content  de  la  sagacité  des  juges.  Dans  un  de  nos  N-  722a,  foi. 
beaux  manuscrits,  la  lettre  ornée  qui  sert  de  frontispice  à  ses  '^^^• 
chansons  le  représente  la  com-onne  d'or  sur  la  tête,  le  violon 
entre  les  mains,  vêtu  d'une  robe  écarlate  sous  un  manteau 
fourré  d'hermine,  avec  des  solers  ou  pantoufles  de  vair.  Le 
tenq:>s  n'a  effacé  qu'iuie  seule  partie  de  cette  précieuse  minia- 
ture, les  traits  du  visage  de  notre  poëte. 

Deux  autres  de  ses  chansons  sont  adressées  l'une  à  Jehan 
de  Walincourt,  l'autre  au  bon  comte  de  Soissons.  On  trouve, 
sous  le  nom  de  PierreJùns  de  lai  Copelle^  une  sixième  chan- 
son que  M.  Arthur  Dinaux  n'avait  pas  connue.  Comme  les       rionvtresar- 
autres,  elle  est  écrite  avec  une  sorte  de  correction  élégante  «t^s.,  p. 3-3-377. 
et  gracieuse. 

Prez  iSainte  des).  \'oy.  Saintk  dksPp.fz. 

On  connaît  les  circonstances  tle  la  conquête  de  la  Morée  Prince  'Le)  de 
par  deux  seigneurs  Irancais.  Geoffroi  de  Ville-Iïardouin,  ne-      ''^  Moctt. 
veu  du  célèbre  maréchal  dellomanie,  avait  pris  la  croix  en 
1 197;  mais,  impatient  d'acconqjlir  son  pèlerinage,  au  lieu  de 
suivre  la  route  de  Venise  et  de  Zara ,  il  s'était  embarqué  à 
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Marseille  pour  la  terre  sainte,  et  déjà  il  se  disposait  à  reve- 
nir en  Franee,  (piand  il  apprit  les  exploits  des  autres  croi- 
sés, leur  entrée  à  Constaiitinople,  l'élection  de  Baudouin  à 
lenipire,  etlapartij;lorieusedeson  ouele(ieo("froi  deVille-Har- 
douin  dans  toutes  ces  prouesses  chevaleresques.  Il  changea 
donc  de  projet,  et  fit  voile  vers  le  nouvel  empire.  Accueilli  par 
un  orage,  le  bâtiment  (pii  le  portait  vint  échouer  sur  la  plage  de 
Modon,  et  c'est  là  cpi'un  Grec  vint  lui  proposer  de  soumettre 
la  Morée,  et  lui  offrit  le  secours  de  tous  ses  amis,  en  lui  de- 
mandant pour  récompense  le  partage  de  la  conquête.  Bien- 
tôt plusieurs  villes  reconnurent  l'autorité  de  l'illustre  aven- 
turier; mais  le  Grec  mourut,  et  Geoffroi,  mal  vu  des 
principaux  habitants  du  j)ays,  vint  lui-même  offrir  à  Guil- 
laume de  Ghamplitte  la  principauté  qu'il  n'avait  plus  l'espé- 
rance de  conserver.  Les  deux  amis  la  retinrent  dans  l'obéis- 
sance, et  Guillaume  de  Ghamplitte  prit  ainsi,  le  premier,  le 
titre  de  prince  de  la  Morée  ;  son  successeur  fut  Geoffroi  de 
Ville-Hardouin. 

Rech.   et  ma-  SoUS    CC    UOm   dc    PrINCE     DE    I.A    MoREE  ,   UOUS  COUSCrVOUS 

enaux,ec.,  i     ç\q^^  couolcts  mutilés  cfue  M.  Buchou  a  publiés,  et  ciu'il  a 

partie,  p.  419.  i,  ,1  .  tt-ii       ti         i        •  vr 

cru  pouvou'  attribuer  a  Geoirroi  de  Ville-lJardouin.  rsous 
-  pencherions  plutôt  à  les  croire  de  Guillaume  de  Ghamplitte, 
cjui  revint  et  mourut  en  France  ,  tandis  que  Geoffroi ,  parti 
en  1099,  termina  sa  carrière  dans  ses  nouvelles  possessions 
grecques.  Ges  deux  couplets  n'offrent  d'ailleurs  qu'un  lieu 
commun  de  galanterie. 

Provins  (Guyot  de).  Voy.  Guyot  de  Provins. 

Qdarignan  (Renier  de).  Voy.  Renier  de  Quarignan. 
QuARiERE  (Baude  DE  la).  Voy.  Baude  de  la  Quariere. 
Quenes  de  Bethune.  Voy.  t.  XVII,  p.  845-8/,8. 

Raimont  Le  manuscrit  de  Berne  attribue  à  un  Timont  Argier,  dont 

argier.       jg  yp^^  j^Qjj^  était  Raimont  Argier,  une  chanson  qui  n'est  pas 

dictas  ^  """  ^^  ^'^'*'  "^^^s  ^I^i  "^i  f^^t  seulement  adressée,  ainsi  cju'au  roi 
d'Aragon  : 

Moût  me  prie  sovent 
Li  siècles  de  chanter.  .  . 

G'est  l'envoi  de  cette  chanson  anonyme  qui  a  été  roccasion 
de  la  méprise  : 
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Raimont  Arijier,  atant  ,^      ,    r.  • 

TT               11-.             1  Ms.  (le  bamt- 

V  os  von  dire  et  mander  .,                  ^ 

^        1-  1    •    I  (jerm.,  11,  1000. 

Que  h  loial  amant  ^ 

N'ont  mais  leu  de  parler. 

Cliancon,  or  pues  aler 

En  Arragon  corant, 

Au  boen  roi  que  entent. 

Dame,  à  vos  me  comant, 

Nule  riens  autrement 

Ne  vos  os  demander. 

Il  y  a  sous  le  nom  de  Raoul  de  Beauvais  cinq  chansons  à        haoui 
ritournelles.  Les  copistes  ont  varié  les  détails  de  la  meilleure    ^^;    ealvms. 
de  ces  petites  pièces,  en  plaçant  le  récit  tantôt  en  avril,  tan-  ^eiB.  —  Cange, 
tôt  en  août;  voici  deux  couplets  de  la  première  rédaction  :       65,  G7.— Bibi. 

de  l'Arsenal,  Rel- 
ies Lt'Ures,  (>'J.. 

Quant  la  seson  renouvelle 
D'avril,  que  mars  est  passés, 
Que  raverdissent  praele, 
Et  li  biaus  tans  est  entrés, 
Adonc  chevauchai  pensis 
Parmi  unjolif  pais; 

Truis  pastore  gente, 

Qui  metoit  s'entente 

Eu  un  son  chanter; 
Quant  vers  li  me  vist  torner, 
Si  dist  :  Douce  Mère  Dé, 
Gardez  moi  ma  chasteé. 

Je  saluai  la  danceile, 
Et  quant  ses  chans  fu  fines, 
Joste  li  m'assis  sor  l'erbe, 
Com  cil  qui  lu  a  pensés. 
De  ses  amors  li  requis, 
Com  fins  et  loiaus  amis. 

M'amor  li  présente. 

Car  trop  m  atalente; 

Quant  m'oï  parler, 
Si  comence  à  souspirer. 
Et  dist  :  Douce  Mère  Dé, 
Gardez  moi  ma  chasteé. 


Plus  sage  que  bien  des  bergères  de  nos  chansons,  celle-ci 
persiste  dans  sa  vertueuse  résolution  ,  et  les  autres  cou- 
plets ont  de  la  décence  :  éloge  que  méritent  rarement  la  plu- 
part des  anciens  auteurs  de  pastourelles. 

r  orne  XXII L  ^Ittt 
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—       Fauchet  cite  quelques  vers  de  Raoul  de  Beauvais.  Laborde 

OEitvres,  fol.  i  '     i  i  •      i  i  i  i 

5^1  yo  a  donne  deu\  chansons  sous  ce  nom;  mais  la  seconde  semble 

T. II,  p.  162.  plutôt  appartenir  à  Jean  Erart. 

Raoul  f^a  maisoii  de  Ferrières  estoriginaire  de  Normandie,  et  plu- 
ut.  iRRiEREs.  ^ig^,^,^  chevaliers  de  ce  nom  sont  nommés  dans  les  chroniques 
-182  na^ri'—  duXIl'^siècleetduXIlE.  Daprèsun  manuscrit  dedom  Lenoir, 
Cangé/n. 65, 66,  cité  par  iM .  de  la  Rue,  il  paraît  que  l'abbaye  delà  Noë,  dans  le 
^"•j.~  LaVaii.,  diocèsed'Evreux,  reçut  en  1209  de  nombreux  bienfaits  de  mon- 
Genii.  T  1080"  seigneur  Raoulde  Ferrières. Ce  Raoulnous  a  laisséonzechan- 
— Suppi.  fr.,  n.  sons  asscz  bien  versifiées,  mais  froidement  langoureuses,  qui 
1H4.— Moiicii.,  Qjit  ^i^  publiées;  nous  n'avons  reconnu  dans  aucune  le 
Essai  sur  les  "  délire  de  la  passion,  »  ni  les  «  transports  délicats  »  qui 
bardes,  etc.,  t.  avaiciit  frappé  l'historien  des  trouvères  anglo-normands. 
III, p.  199.  Nous  en  citerons  un  seul  couplet,  que  Raoul  dut  compo- 

Caeii     1847,  ^    r»      •  -  •       Jj.  'i  -^  j.       J  l 

24  p.  in  18.  sera  Pans;  car  après  avoir  dit  qu  il  croyait  entendre  de 
quatre  lieues  les  mauvais  propos  des  jaloux,  il  fait  son  envoi 
à  Henri  dans  la  ville  de  Saint-Denis  : 

Grant  pièce  a  que  je  ne  la  vi, 
Si  m'ait  Dex,  ce  poise  moi; 
Vilaine  gent  m'en  ont  parti, 
Et  mis  en  si  très  mal  etfroi 
Et  si  durement  assailli 
Qu'à  quatre  liues  loin  de  li 
M'est  il  avis  que  je  les  oi. 
Et  où  trouverai  je  merci, 
Quant  nos  aler  là  où  je  doi.^ 

Chanson,  or  t'en  va  à  Henri 

A  Saint  Denis,  et  si  li  di 

Que  pour  conseil  à  lui  t'envoi. 

(Quant  je  voi  les  vergiers  florin.  ) 

Raoul  Raoul  DE  SoissoNS  était  le  sccond  fils  de  Raoul  de  Nesle, 

deSoissons.     comte  de  Soissons,  qui  mourut  en  laSj,  laissant  pour  suc- 
Ane,   f.  ,   n.  cesseur  Jean  II,  son  fils  aîné,  dont  le  sire  de  Joinville  a  parlé 
Cani,4, '05,67.  plus  d'une  fois   avec  honneur.   L'apanage   de  Raoul  fut  la 
— Saini-Germ. ,  tcrrc  dc  Cœuvrcs,  que  les  héritiers  de  sa  fille   possédèrent 
1989.    —    La  jusqu'au  XVl^  siècle,  et  qu'ils  vendirent  alors  à   l'aieul  du 

Vall.  ,59.  —   J        1    .  /    I      1     1,1-.  '  I  1  1 

Suppi.  fi-.,  184,  premier  maréchal  d  Estrees  ,  longtemps  connu  sous  le  seul 
198.— Mouch.,  nom  de  marquis  de  Cœuvres. 

^  Caiiier  Hist        Raoul  sc  rendit  célèbre  parmi  ses  contemporains  plutôt 
iiu  duché  de  Va^  par  SOU  csprit  aventureux  que  par  de  grands  actes  de  cou- 
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rage  ou  de  vertu.  Bien  jeune  encore,  il  partit  de  France  en  — 

I  aSg  pour  la  croisade,  avec  le  comte  Thibaut  de  Champagne.    "'"'  '     '  '^"  '  ^' 
En  arrivant  à  Saint-Jean  d'Acre,  ils  y  trouvèrent  Aélis,  reine 
douairière  de  Chypre,  et  fille  du  roi  de  Jérusalem  Henri  de 
Champagne.  Elle  y  venait  réclamer  le  titre  de  reine  de  Jéru- 
salem, auquel  sa  naissance  lui  donnait  qnelques  droits;  et, 
pour  mieux  les  faire  valoir,  Thibaut,  neveu  d'Aélis,  lui  j)er- 
suada  d'accepter  la  main  de  Raoul  de  Soissons,  bien  qu'elle 
dût  être  beaucoup  plus  Agée  que  lui.  Le  mariage  fut  conchi  ; 
mais,  au  grand  dépit  de  Raoul,  les  Ijarons  du  royaume  cru- 
rent devoir  réserver  les  droits  de  Conrad,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  II,  et  se  contentèrent  de  déléguer  la   tutelle  du 
royaume  au  jeune  époux  de  la  reine  de  Chypre.  «  Les  gens      Ms.  83i'^^i,rni. 
«  du  conseil,  dit  l'auteur  des  Chroniques  d'outre-mer,  respon-  ^^      ' 
«  dirent  que  la  roine  Isabelle  (femme  de  Frédéric  II)  avoit  eu 
«  un  fils, qui  estoit  en  Puille,  et  si  estoit  droit  oir  du  roiaume. 
«Mais  pour  ce  qu'il  n'estoit  présent,  il  la  recevroient  à  dame 
<c  et  li  bailleroient  le  roiaume  à  garder,  sauve  la  droiture  du 
«  roi  Conrat,  le  fil  l'empereris.  Et  quant  Raoïd  de  Soissons 
«  ot  la  seigiiorie  en  la  manière  que  vos  avés  oie,  il  la  tint  as- 
«  sez  foiblement;  car  cil  par  cui  il  i  avoit  esté  mis  estoient 
«  li  parent  de  sa  feme,  et  avoient  plus  de  pooir  et  de  coman- 
cc  dément  que  il  n'avoit,  si  qu'il  send^loit  que  il  ne  fust  fors 
«ainsi  come  une  ombre.  Dont  il  avint  que  du  despit,  guerpi 
«  tôt,  et  lessa  sa  feme,  et  s'en  ala  en  son  pays.  :)j]Marin  Sanuto      ^'nei  liLi.cm- 
a  reproduit  le  même  récit,  et  c'est  bien  à  tort  crue  le  père  <^'^, ''^- "M^^"- 
Anselme  a  cru  [)Ouvoir  révoquer  en   doute  la  réalité  de  ce      mst.  des  t^i. 
premier  mariage,  conclu  sous  les  auspices   d'une  ambition  off.  «le  h  tom., 
qui  ne  devait  pas  être  satisfaite.  '•  ^^''''  ^^^'' 

Raoul  revint  en  France  quehpies  mois  après  son  mariage. 
A  six  ans  de  là,  il  apprit  la  mort  de  la  reine  Aélis,  et  j)ut  con- 
tracter une  seconde  union,  plus  heureuse  que  la   première,     - 
avec  une  demoiselle  de  la  maison  deHangest,  nommée  Con- 
tesse,  qui  le  rendit  père  d'une  lille  unique.  Mais,  à  la  voix  de 
Louis    IX,  Raoul  reprit  bientôt  la  route  de  Palestine,  et 
partagea  les  premiers  succès  et  les  affreux  revers  de  l'armée 
française.  A  peine   délivré  de  captivité,  il  tomba  malade  à 
Acre,  cette  ville  (pii  lui  avait  toujours  été  fatale.  «  A  l'entiée      r.«'c.  d.s  l.isi. 
«  dequaresme(i25i),dit  le  sire  deJoinville,  li  roiss'atira  à  tôt  *''  'jI^'m'-  x>^, 
<c  ce  qu'il  ot  de  gens.  .  .  et  messeigneurs  Raols  de  Soissons,  '*'  ^^ 
a  qui  estoit  demorés  en  Acre,  malades,  ïu  avoec  le  roi  fermer 
«  Sezaire.  »  Lui-même  a  rappelé  dans  une  de  ses  chansons , 
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: que  Pasc|uier  et  La  Ravalière  ont  attribuée  sans  motif  au  roi 

,oi.  ^',0.— Poè's!  tle  Navarre,  les  peines  de  cette  deuxième  croisade  : 

du  roi   de  Nav., 

t.  H,  p.  i.'i',.  Se  jai  esté  lonc  tans  en  Romanie, 

Et  outre  mer  fait  mon  pèlerinage, 

Souffert  i  ai  maint  doloreus  damage, 

Et  enduré  mainte  grant  maladie  ; 

Mais  ore  ai  pis  qu'onques  n'oi  en  Surie, 

Car  bone  amour.  .  . 

Plus  tard  nous  voyons  Raoul  donner  et  céder  des  terres 

au  chapitre  de  Soissons,  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  des  Vignes 

et  à  l'église  de  Saint- Vaast  de  Soissons.  Au  mois  d'avril  1269, 

en  dépit  de  son  grand  âge,  de  ses  infirmités,  et  de  plus  d'un 

souvenir  amer,  il  se  disposait  à  retourner  en  Orient  avec  le 

(il.  off.  de  la  roi;  car  c'est  bien  lui,  et  non,  comme  on  l'a  cru,  Raoul  de 

*•  ^^'  P-  Clermont,  seigneur  de  Nesie,  connétable  de  France  sousPhi- 

Rec.  des  iiisf.  bppc  1^  Hardi,  cpii  figure  ainsi  dans  les  listes  des  chevaliers 

deiaFr.,  t.  XX,  destiués  à  accompagner  saint  Louis  :  «  Monseigneur  Raoul  de 

p.  3o6;  tables,  ((  Neslc,  soy  quinzième  de  chevaliers...  (et  leur  doitdonerli 

''■    "^'  <c  rois)  quatre  mil  livres  tournois,  et  mangeront  à  son  ostel.  » 

Mais  à  partir  de  cette  époque,  les  documents  contemporains 

cessent  de  nous  parler  de  lui,  et  laissent  ignorer  s'il  revint 

de  Tunis,  ou  même  s'il   prit  réellement  part  à  ce  dernier  et 

funeste  voyage. 

Les  chansons  qui  nous  restent  de  lui  sont  au  nombre  de 
Ouvr.  ciié,  t.  trcizc;  car  le  jeu-parti  que  La  Ravalière  donne  au  roi  de  Na- 
II,  p.  1 17.         varre  ayant  été  proposé  par  Raoul  de  Soissons,  doit  être  con- 
servé sous  son  nom.  Le  même  éditeur  croit  reconnaître  dans 
Raoul  le  ûuiieux  châtelain  de  Couci  ;  mais  si  ces  deux  cheva- 
liers avaient  le  même  goût  pour  les  vers,  la  galanterie  et  les 
croisades,  ils  n'étaient  point  contemporains,  et  l'amant  de 
la  dame  de  Fayel  n'existait  plus  quand  on  commença  à  parler 
de  Raoul  de  Soissons. 
Œuvres,  fol.       Fauchct  s'cst  également  trompé ,  quand  il  a  substitué  le 
Sfj.s  v".  nom  de  Thierri  à  celui  de  Raoul.  Il  est  vrai  qu'un  de  nos 

manuscrits  confond  les  deux  noms,  ou  partage  entre  Raoul 
et  Thierri  les  treize  chansons  que  toutes  les  autres  leçons  s'ac- 
cordent à  donner  au  seul  Raoul.  Mais  nous  ne  voyons  alors 
aucun  chevalier  de  la  maison  de  Nesle  porter  ce  nom  de 
Thierri,  et  le  témoignage  des  meilleurs  textes,  les  envois  de 
plusieurs  chansons  du  roi  de  JNavarre,  auxquels  répondait 
«  monseigneur  Raoul  de  Soissons,  »  tout  se  réunit  pour  dé- 
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montrer  l'erreur  du  manuscrit  qui  servait  de  guide  au  pré- 
sident. 

Le  titre  de  roi  que  Raoul  donne  à  Thibaut  dans  un  jeu- 
})arti  et  dans  nue  autre  chanson  atteste  que  ces  deux  pe- 
tits ouvrages,  et  les  autres  sans  doute  qui  portent  le  nom  de 
Raoul  de  Soissons  .  furent  conqiosés  après  le  mois  de  mai 
1234,  ^i^i  1^  comte  de  Champagne  fut  couronné  comme  roi 
de  Navarre,  et  avant  le  8  juillet  iii53,  date  de  la  mort  de  ce 
prince.  Thibaut  lui  avait  d'abord  adressé  la  chanson  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Empereres  ne  rois  n'ont  nulpooir 
Envers  amors,  ce  vos  vuil  je  prover.  .  . 

Elle  se  termine  par  un  envoi  que  La  Ravalière  n'avait  pas  vu       <^i'^'    '^•'e,  t- 
dans  les  leçons  qu'il  avait  consultées  :  '  r-  j  • 


Raoul,  cil  qui  sert  et  prie, 
Aroit  bien  meslier  J'aie. 

Et  si  l'on  pouvait  hésiter  à  reconnaître  dans  ce  Raoul  notre 
trouvère,  il  suffirait,  pour  lever  les  doutes,  de  lii^e  la  réponse 
que  tous  les  manuscrits  mettent  au  nom  de  Raoul  de  Sois- 
sons,  et  dont  nous  citerons  le  premier  couplet  : 

Rois  deNavare,  sires  de  Vertu, 
Vous  me  disiés  qu'amours  a  tel  poissance; 
Certes  c'est  voirs,  bien  l'ai  apercéu, 
Plus  a  pooir  que  n'ait  li  rois  de  France, 
Quar  de  tous  maus  puet  douer  alejance 
Et  de  la  mort  confort  et  garison  ; 
Ce  ne  porroit  l'aire  nus  mortex  hom. 
Qu'amours  fait  bien  le  riche  dolouser, 
Et  le  povre  de  joie  caroler. 

Nous  penchons  à  croire  cjue  la  chanson  de  Thibaut ,  et  la 
touchante  réponse  de  Raoul  de  Soissons,  furetit  composées 
à  Acre  en  1^39.  En  effet,  Raoïd  ,  encouragé  vers  ce  temps-là 
j:)ar  le  roi  de  Navarre  à  rechercher  la  main  de  la  reine  de 
Chypre,  s'exj)rime  ainsi  dans  l'envoi  : 

Rois,  à  cui  j'ai  amour  et  espérance. 
De  bien  chanter  aves  assés  raison; 
Mais  nu  plorer  sont  adés  en  saison, 
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Quant  je  ne  puis  vëoir  ce  que  j'aim  plus 

Qu'onques  n'ama  son  ombre  Narcisus. 

On  conçoit  difficilement  que  les  récits  portés  en  France  de  ia 
captivité  et  des  niallieiirs  de  saint  Louis  aient  pu  éveiller  dans 
lésâmes  d'autres  sentiments  que  la  douleur  et  la  compassion. 
Cependant  il  paraît  que  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  eu  assez 
de  sagesse  pour  se  contenter  d'un  premier  voyage  en  terre 
sainte,  adressait  à  Raoul,  à  peine  affranchi  des  fers  du  sou- 
dan,  la  chanson  qui  commence  ainsi  : 

Ibid.,  t.  II,  Qui  plus  aime  plus  endure, 

p.  77.  Plus  a  mestier  de  confort. 

Il  la  terminait  par  cet  envoi  : 

Raoul,  Turc  ne  Arabi 
N'ont  riens  del  vostre  saisi; 
Revenés,  par  tans,  arrière. 

Peut-être  voulait-il  faire  entendre  à  Raoul  de  Soissons  que  la 
fidélité  de  la  dame  qu'il  avait  laissée  en  Picardie  avait  résisté 
aux  ennuis  de  l'absence. 

Raoul,  peu  après  leretour  du  roi,  fut  travaillé  de  la  goutte  et 
se  vit  contraint  de  marcher  avec  un  bâton.  Tant  d'épreuves  ne 
lui  firent  pas  oublier  le  respect  et  le  culte  des  dames.  Tou- 
jours uni  de  sentiments  et  d'amitié  avec  le  roi  de  Navarre, 
il  lui  propose  un  jeu-parti  :  Lequel  est  préférable,  deman- 
de-t-il,  ou  de  posséder  sa  maîtresse  sans  la  voir  ni  lui  pailler, 
ou  d'avoir  toute  liberté  de  la  voir  et  de  lui  parler,  sans  espoir 
delà  posséder  jamais.»^  Thibaut,  qui  n'était  plus  jeune  et 
d'ailleurs  avait  à  se  plaindre  d'un  extrême  embonpoint,  ré- 
pond qu'il  aimerait  mieux  voir  sa  maîtresse  et  lui  parler  à 
son  gré ,  que  d'en  obtenir  silencieusement  les  dernières  fa- 
veurs. La  suite  de  ce  débat  est  assez  plaisante  : 

Ibid.,  p.  ii8.  Sire,  vos  avés  moût  bien  pris 

De  vostre  amie  resgarder, 
Que  vos  ventres  gros  et  farsis 
Ne  pooit  soffrir  Tadeser. 
Et  por  ce  amés  vous  le  parler, 
Que  vos  solas  n'est  preus  aillors; 
Ensi  va  de  fans  pledeors 
Dont  li  semblant  sont  mencongier. .  . 
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— Raoul,  dou  resgart  m'est  avis 
Qu'il  doit  plus  ami  conforter 
Qu'estre,  de  nuit,  lez  li  pensisj 
Là  où  l'en  ne  puet  alumer, 
Véoir,  oïr,  joie  mener, 
L'en  n'i  doit  avoir  fors  que  plours  j 
Et  s'ele  met  sa  main  aillours, 
Quant  vous  cuidera  embracier, 
Se  la  potence  puet  baillier, 
Plus  ara  duel,  je  vos  affi. 
Que  de  mon  gros  ventre  farsi. 

—  Rois,  vos  ressemblés  le  gaignon 
Qui  se  revanche  en  abaiant, 
Por  ce  avez  mors  en  mon  baston 
De  quoi  je  m'aloie  apoiant. 
Mais  pris  avés  à  loi  d'enfant. 
Car  il  n'est  si  grans  tenebrors, 
Se  je  tenoie  les  doucoi's 
De  ma  douce  dame  embracier, 
Qui  jà  péust  meennuier; 
Et  si,  me  puis  mieus  délivrer 
De  mon  bordon  que  vos  d'enfler. 

ce  Assez  !  assez!  répond  aussitôt  le  roi.  N'allons  pas  donner 
(c  sujet  de  rire  à  nos  communs  dépens.  )>  On  a  raj^porté  ce 
jeu-parti,  afin  de  redresser  un  peu  ce  que  La  Ravalière,  Velly 
et  les  autres  disent  de  la  bonne  mine  et  de  l'élégante  tour- 
luue  du  roi  de  Navarre.  11  demeure  ])rouvé  que  même  en 
cela  le  galant  chansonnier  pouvait  avoir  quelque  chose  à  dé- 
sirer. 

Raoul  eut  également  part  à  l'amitié  de  Charles  d'Anjou, 
qui  plus  tard  devait  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Il  lui 
adressa  deux  fort  belles  chansons.  Dans  la  première,  il  dit  : 

A  Challon  qui  d'armes  vaint 

Dus,  contes,  princes,  marcliis. 

Autant  com  li  bons  rubis 

Passe  le  faus  voirre  taiiit, 

Proi  que  la  Mère  Deu  aint  ;.  .  . 
Si  conquerra  por  s'amor  paradis. 
Gloire  et  honor  et  los  de  ses  amis. 

(  Dcstresce  ilc  tro|)  amer.  ) 

Une  autre  fois,  Charles,  prenant  trop  à  la  lettre  la  pièce  quii 
commence  ainsi  : 
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Cliancon  legiere  à  entendre 
Et  plaisant  à  escoter, 
Ferai  corne  chevalier. .  .' 

avait  accusé  notre  trouvère  d'être  un  poëte  banual,  et  d'af- 
fecter une  passion  que  d'autres  ressentaient  mieux  que  lui. 
Raoul  de  Soissons  répond  qu'en  effet  il  a  chanté  pour  au- 
trui, mais  par  une  bonne  raison  :  c'est  que  depuis  longtenq^s 
il  ne  s'appartenait  plus,  et  ne  vivait  que  sous  le  bon  plaisir 
de  sa  dame.  Puis  il  rappelle  à  Charles  d'Anjou  que  les  plus 
hauts  barons,  les  plus  loyaux  chevaliers  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  un  vrai  renom  sans  payer  tribut  à  l'amour  : 

Bien  m'ait  amors  esprové  en  Sulie, 
Et  en  Egipte  où  je  fui  menés  pris, 
Qu'adès  i  fui  en  paor  de  ma  vie, 
Et  chascun  jor  cuidai  bien  estre  ocis, 
N'onques  pour  ce  mes  cuers  ne  fu  partis 
Ne  desevrés  de  ma  douce  anémie  ; 
Ne  en  France  por  ma  grant  maladie, 
Que  je  cuidai  de  ma  goûte  mourir. 
Ne  se  pooit  mes  cuers  de  li  partir. 

N'est  merveille  se  fins  amans  oblie 
Aucune  fois  son  amerous  désir. 
Quant  outre  mer  en  vait,  sans  compaignie, 
Deus  ans  ou  trois  ou  plus  sans  revenir. 
Bien  me  cuidai  de  sa  prison  partir. 
Mais  dou  cuidier  fis  outrage  et  folie, 
Qu'amors  m'a  pris  et  tient  si  fort  et  lie 
Que  pour  fuir  ne  la  puis  oblier, 
Ains  me  covient  en  sa  merci  torner. 

(E  !  coens  d'Anjo,  on  dit  par  félonie.  ) 

Raoul  a  fait  encore  dix  autres  chansons,  dont  l'intérêt  his- 
torique est  nul,  et  qui,  bien  que  versifiées  avec  élégance  et 
remplies  de  pensées  gracieuses,  ne  devront  pas  nous  arrêter 
aussi  longtemps.  On  y  voit  que  la  dame  de  ses  pensées  avait 
au  moins  le  mérite  d'être  fort  jeune  : 

Aine  mes  ne  vi  dame  de  sa  ionesce 
01  sagement  se  seust  mamtenir. . . 

(  Chanson  m'estuet  et  fere  et  comencier.  ) 

Car  juene  dame  et  cointe  et  envoisie. 
Douce,  plesant,  bêle,  cortoise  et  sage, 
M'a  mis  el  cuer  une  si  douce  rage 
Que  j'en  oubli  le  véoir  et  l'oie,' 
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Si  corne  cil  qui  dort  en  letardie, 
Dont  nus  ne  puet  esveillerle  corage. 
Car  quant  je  pense  à  son  très  dous  visage, 
De  mon  penser  aini  mieus  la  compaignie 
Qu'onques  Tristans  ne  fist  d'Iseut  samie. 

(Se  j'ai  esté  lonc  tans  eu  Romanic. ) 

Ailleurs,  il  se  compare  à  ces  champions  de  profession  qui, 
vaincus  en  champ  clos,  ne  savaient  plus  qu'implorer  la  pitié 
de  leur  adversaire  : 

Bone,  sage,  cortoise  et  de  biaus  dis, 
Merci  vous  proi  plus  debonnerement 
Que  ne  fistjà  champions  loéis 
Qui  sans  baston  et  navrés  se  deffent. 
Car  vostre  amour  m'asaut  si  mortelment 
Que  vers  ses  cous  ne  sai  rien  d'escremie, 
Et  vous  avez  du  champ  la  seignorie; 
Si  vous  requier,  bêle  dame,  merci, 
Que  vous  aies  pitié  de  vostre  ami. 

(Amis  arcllicrs,  cil  autre  cliaolcour.) 

On  peut  voir,  au  sujet  de  Ptaoul  de  Soissons,  les  citations  faites 
par  Fauchet  à  l'article  deThierri  de  Soissons,  et  parLaborde      Foi.  568. 
aux  deux  articles  de  Raoul  et  de  Tliierri.  M.  Adelbert  Keller      t.  11, p.  aiS- 
a  publié,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  coté  n.  i/^QO,  celle     Vomvart,  n. 
des  chansons  de  Raoul  qui  commence  ainsi  :  262-264. 

Quant  voi  laglaie  meure, 
Et  le  rosier  espanir. . . 

Reims  (GoBiN  DE.  Voy.  Gobinde  Reims. 

Reims  (Robert  de].  Voy.  Robert  la  Chievre,  de  Reims. 

Rémi  (Philippe  deI.  Voy.  Philippe  de  Rémi. 

La  chanson  unique  de  maître  Renas  pourrait  être  avouée         Renas 
par  Queues  de   Béthune.    II  avait  pris,    comme  celui-ci,  la        f^iaine). 
croix   en    1189,  dans  l'espoir   de  contribuer  à  chasser  les  chrt"'nî^'"" 
Sarrasins  de  la  ville  sainte;  il  s'indignait,  comme  lui,  des  re- 
tards mis  à  l'expédition  parles  barons  et  par  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Son  serventois  est  en  huit  couplets,  termi- 
nés chacun  par  un  refrain  : 

Pour  le  peuple  reconforteir 
Qui  tant  a  geu  en  tenebror, 
Vos  vuel  en  chantant  resconteir 
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Lou  wrant  damage  et  la  dolor 

Que  li  paien  font  outremeir 
De  la  terre  Nostre  Sigiior. 
Cel  pais  devons  nos  clamcir; 
Car  tult  ironies  à  un  jor. 
Jérusalem  plaint  et  ploure 
Le  secors  qui  trop  demeure. 

A  un  jor?  qui  le  puet  savoir? 
Trop  as  parlé  hardiement. 
Certes,  signor,  je  vos  di  voir, 
Ceu  iert  à  jor  del  jugement. 
De  celle  terre  sont  cil  hoir 
Qui  ont  reçu  baptisement, 
Où  li  Fils  Deu  vout  recevoir 
Por  nous  la  poine  et  lou  forment. 
Jérusalem,  etc. 

Tous  iert  li  peuples  desvoiés 
Et  torneis  à  perdition, 
Mais  la  crois  les  a  ravoiés 
Et  torneis  à  redempcion  ; 
Li  plus  faus  et  li  moins  prisiés 
Puet  avoir  assolucion , 
Mais  qu'il  s'en  voist  et  soit  croisiés 
En  terre  de  promission. 
Jérusalem,  etc. 

Que  pensent  li  roi?  granl  mal  font 
Cil  de  France  et  cil  des  Englois, 
Que  Dame  Deu  vengier  ne  vont 
Et  delivreir  la  sainte  crois. 
Quant  il  à  jugement  venront, 
Dont  lor  parra  la  bone  fois  ; 
Se  Dieu  faillent,  o  lui  fauront, 
11  dira  :  Je  ne  vos  connois. 
Jérusalem,  etc. 

Prince,  duc,  conte,  qui  aveis 
En  cest  siècle  tos  vos  aviaus, 
Deus  vos  a  semons  et  mandeis, 
Guerpissiés  villes  et  chastiaus. 
Encontre  l'Espous  en  aleis, 
Et  si  portés  oille  en  vaissiaus  ; 
S'en  vos  est  lampe  et  feu  troveis, 
Li  gueredons  en  iert  moût  biaus. 
Jérusalem,  etc. 


Il  y  a,  dans  ce  chant  religieux  et  guerrier,  du  niouveiuent 
de  la  chaleur,  de  l'éloquence.  Les  premiers  vers  du  second 
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couplet,  coupés  en  forme  de  dialogue,  nous  semblent  surtout 

diun  bei  effet.  La  pièce  a  été  publiée  eu  entier  par  M.  Ju-  ,   ^•'*PP""  /"•■ 

,   .        ,  1  l  1  les  mss.  de  Jier- 


binal 


ne,  p.  397,1. 


L'auteur  du  roman  de  Guillaume  de  Dole  cite  Renaut  de        iifinaih 
Sabueil,  dont  il  rappelle  avec  honneur  le  talent  poétique  :     i>KSABifcii. 

Bibl.  du  Ya- 


Des  bons  vers  celui  de  Sablueil 
Monseigneur  Renaut  lui  sovint. 


lican  .  11.  17^5. 


Fauchet,  d'après  ce  roman,  qu'il  avait  lu  peut-être  dans  le  OEuvies,  foi. 

manuscrit  qui  est  maintenant  à  Rome,  attribue  à  Renaut  de  ^77- 

Sabluei!  ou  Sabueil  une  chansonnette  que  nos  recueils  met-  ci-dessns,  p. 

tent  sur  le  conqite  de  Gasse  Brûlé  :  ^>64. 

Jà  de  chanter  en  ma  vie 

Ne  quier  mes  avoir  courage,  etc. 

Ha  !  dame,  si  m'en  repent, 
Mais  cil  à  tart  merci  crie 
Qui  tant  que  péust  atent. 
Force  ai  la  mort  deservie. 

Sablueil  est  le  nom  latin  Saholium,  dont  les  modernes  ont 

fait  Sablé.  Renaut  appartenait  donc  à  lancienne  maison  des 

seigneurs   de  ce  nom,    dans  le    diocèse  du    Mans.    Ménage 

a  fait  mention  de  Renaut  de  Sabueil  dans  la  seconde  partie      sunpi.  tv.,  n. 

de  son  Histoire  de  Sablé.  600,  fol.  100. 

On  trouve  de  Renier  de  Quarignan  deux  jeux-partis  con-        rimkr 
serves  dans  un  seul  manuscrit,  et  le  nom  de  ses  associés,  An-  "^  Quaric.\a\. 
drieu  Douche  et  Jean  d'Estruen  ,  permet  de  conjecturer  qu'il      Ane. fonds, n. 
était,  comme  eux,  originaire   de  l'Artois.  Renier  demande  "  ^^' 
d'abord  :  Que  doit-on  préférer,  ou  d'aimer  sans  être  écouté, 
ou  d'être  l'objet  d'un  amour  auquel  on  ne  peut  répondre? 
L'autre  question  est  celle-ci  :  Le(|uel  est  j;lus  désirable  de 
la  possession  toujours  disputée   d'une  maîtresse,  ou   de  la 
possession  toujours  assurée  d'une  épouse? 


Nous  croyons  qu'une  chanson  conservée  sous  le  nom  de 
Renaut  de  Trit  pourrait  être  regardée  plutôt  comme  l'œuvre 
du  fameux  chevalier  banneret  Renier  de  Trit,  qui  défendit 
si  valeureusement  Philippopolis  contre  les  Bulgares  en  i2o5, 

\^  V  V  v  2 


Rknikb 
df/Ciut. 
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et  qui,  après  avoir  été  abandonné  par  ses  parents  les  pins 
proches  et  son  fils  aîné  à  leur  tête,  se  retira  dans  un  mauvsfis 
château  situé  à  trois  lieues  de  la  ville  assiégée.  «  I.à,  dit  Vil- 
ce  le-Hardouin,  fut  il  puis  longuement  enserrés  bien  treize 
(c  mois  à  grant  mesaise  et  à  grant  povreté,  et  mangea  ses 
(c  chevaus  par  destresce.  »  Ce  nom  de  Renier  était  ordi- 
naire dans  la  maison  de  Trit,  comme  celui  d'Ansel  dans  la 
maison  de  Lille.  Aussi  nous  semble-t-il  naturel  d'attribuer  de 
préférence  à  l'ami,  au  compagnon  de  périls  de  Quenes  deBé- 
thune,  cette  chanson  de  départ  pour  la  croisade,  où  la  ma- 
nière de  celui-ci  se  retrouve  quelquefois;  par  exemple,  dans 
ces  touchants  adieux  : 

Ms  de  Saint-  Mors  suis  quant  il  m'estuet  partir 

Gevm.      1989,  De  VOS,  ma  douce  amie; 

fol  ,28. Mou-  Miex  aimasse  vostre  cler  vis 

iliet,  8.  Que  tout  For  de  Surie. 

Et  puis  qu'il  vous  vient  à  plaisir 
Que  je  muire  por  vous  servir, 

Por  Diu,  ne  créés  mie 
Fêlions  cui  Diex  puist  maléir, 
La  maie  mort  subite  les  péust  ferir! 

(  Quant  je  voi  lou  dous  tans  venir.  ) 
Renti  (Jean  de).  Voy.  Jean  de  Renti. 

RicHAUD  Si  Richard  de  Furnival,  Fornival  ou  Fournival  n'avait 

DE  Fournival.  appartenu  à  l'Églisc,  il  uc  uous  serait  aujourd'hui  connu  que 
par  ses  compositions  littéraires,  comme  la  plupart  des  écri- 
vains en  langue  vulgaire  avant  le  XV«  siècle.  Toutes  les  dates 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  fhistoire  générale,  et  qu'on  ne 
tire  pas  de  l'étude  des  actes  et  des  instruments  publics,  ne 
nous  viennent  que  des  gens  de  religion  ;  et  comme  il  était 
difficile  que  les  commémorations  pieuses  s'étendissent  aux 
auteurs  de  chansons  et  de  romans  profanes,  ceux  d'entre 
eux  dont  nous  connaissons  la  vie  ont  eu  besoin  de  la  racon- 
ter eux-mêmes,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  leur  épitaphe 
dans  les  livres  qu'ils  ont  écrits. 

Mais  Richard  de  Fournival  ayant  été  chancelier  de  l'église 
d'Amiens  ,  nous  avons  trouvé  les  traces  de  son  nom  et  de  sa 
famille  dans  les  archives  de  cette  ville,  et  nous  sommes  arrivés 
successivement  à  son  père,  maître  Roger  de  Fournival,  mé- 
decin; à  sa  mère,  dame  Elisabeth  de  le  Pierre,  et  à  son  frère, 
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messire  Arnoul ,  qui,  d'abord  chanoine  de  la  cathédrale,  oc-  

cupa  ensuite  dix  ans  le  siège  épiscopal  d'Amiens ,  après  la 
mort  de  Richard  de  Gerberoi,  c'est-à-dire  de  l'an  i236  à  l'an 
1246.  Arnoul  était  fils  d'un  j)remier  époux  d'Elisabeth  de  le 
Pierre,  dont  nous  ignorons  aujoiu^d'hui  le  nom  de  famille. 
Quant  aux  Fournival,  ils  étaient,  suivant  tontes  les  apparen- 
ces, originaires  du  diocèse  d'Amiens.  Parmi  les  doyens  de 
Saint-iVcheul,  on  trouve  encore  an  XlIP' siècle  un  ArnouWe      Recueils  mss. 
Fournival;  et,  déplus,  entre  Amiens  et  Beanvais,  il  existe  un  de  Du  Cange, 
village  du  même  nom,  d'oii  l'on   peut  conjecturer  qu'était  n.  t^a^,  vol.  u, 
sortie  la  famille  de  Pvichard,  chancelier  de  l'église  d'Amiens  '^'  ^  ^' 
et  chansonnier. 

Roger  de  Fournival,  son  père,  était  un  homme  dont  la 
science  et  l'habileté  furent  en  grande  estime  parmi  ses  con- 
temporains. C'est  à  lui  que  le  jeune  Arnoul  dut  son  éduca- 
tion, et  ces  habitudes  de  gravité  studieuse  qui  l'ont  placé  au 
nombre  des  évéques d'Amiens  les  plus  honorables.  La  grande 
réputation  de  Roger  ne  lui  permit  pas  de  rester  toujours  à 
Amiens  ;  mais  le  soin  qu'il  avait  pris  de  l'eidance  de  son  beau- 
lils  nous  fait  croire  qu'il  ne  fut  aj)pelé  que  longtemj)s  après 
son  mariage  à  l'office  de  médecin  ordinaire  du  roi  de  France. 
Cette  charge  est  du  petit  nondjre  de  celles  que  roj)inion  pu- 
blique demeure  en  j)OSsession  d'accorder  plutôt  que  la  fa- 
veur des  courtisans.  Pv.oger  revint  pourtant  achever  ses  jours 
en  Picardie;  mais  l'obituaire  d'Amiens,  qui  n'in.dique  pas 
l'année  de  sa  mort,  nous  apprend  seulement  (jue  «  le  qua- 
rt trième  des  ides  de  juillet,  mourut  maître  Roger  de  Fourni- 
K  val,  médecin  du  très-illustre  roi  Philippe  le  très-fortiuié.  » 
Puis  il  ajoute  que  «  l'on  doit  faire  conunémoration  de  son 
«  âme  au  quatorzième  des  calendes  de  janvier,  jour  anniver- 
«  saire  de  la  mort  d'Elisabeth  de  le  Pieri-e ,  sa  femme,  en 
«vertu  de  la  fondation  faite  par  Arnoul ,  évécpie  d'Amiens, 
«élevé  sous  la  tutelle  de  Roger  [niitrltoris  ffiei),  et  par  Ri- 
«  chard,  chancelier'  de  l'église  d'Amiens,  fils  d'Elisabeth  et  du- 
ce dit  maître  Roiier.  » 

Dans  un  manuscrit  précieux   de  l'Histoire  d'Amiens,  ou-      Mcm,  chmn. 
vrage  de  Jean-Joseph  de  Court,  contrôleur  général  desfinan-  l'our    l'Histoire 

1-  1  •  1  I"    t      ii       t    '    i>  I      Tj""  •      ecelésiast.  et  civ. 

ces,  on  lit  que  le  prince  au(piel  lut  attache  Ivoger  de  l^ourni-  d'Amiens    t    i 
val  était  Philippe  le  Hardi,  et  l'on  place,  en  conséquence,  la  p.  268  (porte- 
mort  du  médecin  vers  l'année  1272.  Cette  opinion  ,  cpii  avait  f^"'"*»    <ie   u. 
pu  faire  ajourner  par  nos  prédécesseuis  jusc{ue  vers  la  fin  du     '*^""^'^ 
XIIP  siècle  la  notice  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Piichard,  fils 
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de  Roger  de  Foiirnival,  nous  semble  aujourd'hui  ditficile  à  dé- 
fendre. Le  ùtve  de  /'ortimatissinius  a  justement  et  souvent 
été  donné  à  Pliilippe-Auguste,  même  dans  le  siècle  où  il  vé- 
cut; et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  l'ait  jamais  accordé  au  fils 
de  saint  Louis.  De  [)lus,  l'évoque  Arnoul  mourut  vers  l'an 
i'2^6,  et  après  son  l)cau-père^  puiscpi'il  avait  fondé  de  pieux 
anniversaires  pour  le  repos  de  son  âme.  Enlin,  si  l'on  ne  fait 
pas  remonter  beaucoup  plus  haut  la  mort  du  médecin  Ro- 
ger, on  ne  pourra  comprendre  aisément  comment  il  aurait 
dirigé  l'enfance  de  son  beau-fds  Arnoul,  évéque  d'Amiens  en 
1236.  Ainsi,  pour  tirer  quelques  conjectures  vraisemblables 
des  renseignements  qui  nous  restent  sur  Roger,  nous  suppo- 
sons que  Philippe-Auguste  dut  l'appeler  près  de  sa  persomie 
dans  les  premières  années  du  siècle;  que  la  femme  et  le  fils 
du  médecin  l'accompagnèrent  à  Paris,  et  qu'à  l'avènement  de 
Louis  VIII,  ils  retournèrent  tous  les  trois  dans  leur  pays 
natal.  Amiens  aura  donc  vu  mourir  Elisabeth  de  le  Pierre 
et  Roger  de  Fournival  vers  l'an  1240,  et  déjà,  plusieurs 
années  auparavant,  l'exemple  et  le  crédit  de  l'évëque  Ar- 
noul avaient  décidé  Richard  à  donner  aux  devoirs  de  la 
carrière  ecclésiastique  une  partie  du  temps  qu'avaient  oc- 
cupé dans  sa  jeunesse  les  dissipations  mondaines,  et  surtout 
la  poésie. 

Les  mémoires  de  Court  font  mention,  à  l'année  12^8, 
d'un  différend  survenu  entre  Richard  de  Fournival  et  le 
successeur  d'Arnoul,  Gérard  de  Conchy.  Il  s'agissait,  pour 
le  chancelier  de  l'église  d'Amiens,  de  la  défense  des  droits 
attachés  à  la  garde  du  scel  de  l'église,  droits  dont  l'évëque 
réclamait  le  partage.  Nous  ignorons  le  résultat  de  la  con- 
testation. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  archives  d'Amiens 
gardent  le  plus  complet  silence  sur  les  vers  de  Richard,  qui, 
d'ailleurs^  purent  être  composés  au  temps  de  la  faveur  de 
son  père,  et  pendant  le  séjour  à  Paris  de  toute  la  famille. 
Mais,  en  revanche,  elles  nous  apprennent  qu'il  avait  fait  un 
traité  latin,  dont  le  seul  titre,  Bihlionomia,  semblait  indiquer 
déjà  un  certain  arrangement,  une  certaine  classification  de 
livres.  Du  Gange  avait  vu  cet  ouvrage,  et  l'avait  même  cité 
dans  son  Histoire  des  évêques  d'Amiens  :  «  Il  nous  reste, 
«  dit-il,  les  titres  de  quelques  ouvrages  donnez  au  public  par 
«  l'evesque  d'Amiens  Richard  de  Gerberoi.  Ces  titres  nous 
«  ont  esté  conservez  par  Richard  de  Fournival,  en  sa  Biblio- 
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ft  theque  manuscrite,  en  ces  termes  :  Rîchnrdi  de  Gebcredo,  

a  postea  episcopi  Ainhianensis ,  Uher  de  Ahhreviata  historia 
i<~  Romanorum  ^  quœ  dicltur  Tripartîta;  liber^  de  Quatuor 
oivirtutibus^  et  Ave  Maria.  »  Mais  ici  le  savant  antiquaire 
semble  avoir  trop  accordé  à  I  evêque  d'Amiens  :  quoique 
VAve  Maria  et  le  livre  des  Quatre  vertus  fussent  placés  à  la 
suite  de  V Historia  Romanorum,  l'intention  de  Richard  n'a- 
vait pas  été  de  les  attribuer  à  un  seul  et  même  écrivain.  Les 
auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  et  nos  savants  prédécesseurs ,  Gaii.  tiuisi. , 
dans  leur  notice  sur  Richard  de  Gerberoi ,  sont  excusables  '•^'  ^°'-  ^\^;- 

1,  •  r      ,     ,  ,        .  .  I  '  1      n  — Hist.lilt.  delà 

fl  avoir  répète  cette  méprise,  puisque  le  texte  de  1  ouvrage  fi-.,  t.  xvil,  p. 
latin  de  Richard,  Bibiionomia.,  leur  était  inconnu.  71. 

Si  nous  le  connaissons  aujourd'hui,  c'est  jusqu'à  présent 
par  un  seul  manuscrit,  celui  de  l'ancien  collège  des  Cholets, 
maintenant  dans  la  bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sor- 
bonne.  C'est  un  in-folio  écrit  à  longues  lignes  sur  vingt-neuf 
feuillets,  en  caractères  qui  sembleraient  appartenir  moins  au 
milieu  du  XIIP  siècle  qu'à  la  première  partie  du  XIV*'.  Les 
traités  de  bibliogra])hie  sont  assez  rares  dans  les  temps  dont 
nous  écrivons  l'histoire  littéraire ;,  pour  que  celui-ci  mérite 
de  nous  quelque  attention. 

Il  paraît  donc  que,  vers  le  milieu  du  XTIP  siècle ,  une  vé- 
ritable bibliothèque  publique  fut  établie  dans  Amiens.  \]\\ 
bourgeois  de  cette  ville,  exercé,  comme  il  dit,  dans  les  scien- 
ces mathématiques,  découvrit  que  le  jour  de  sa  naissance  ré- 
pondait précisément,  quant  à  la  situation  des  astres,  au  jour 
delà  fondation  d'Amiens,  Amœnariun  civitas ,  selon  lui; 
Samarobriva,  du  temps  des  Romains.  Et  cette  comnuniauté 
d'ascendant  ajoutant  encore  au  désir  qu'il  avait  de  contri- 
buer à  la  décoration  de  sa  patrie,  il  résolut  de  j)lanter  dans 
ses  murs  «  un  jardin  où  ses  concitoyens  {civitatis  almnpîii) 
<c  pussent  trouver  de  nombreuses  espèces  de  fruits,  dont  la 
«saveur  les  conduisît  jusqu'au  sanctuaire  de  la  })hilosophie 
rc  (m  secretum  philosopidœ  cubicnlum).  »  Or,  la  clef  de  ce 
jardin  est  la  Riblionomie  de  maître  Richard  de  Fournival, 
chancelier  d'Amiens. 

Ce  préambule  ne  nous  met  j)as  à  portée  de  décider  si  le 
généreux  citoyen  qui  fit  don  à  la  ville  d'Amiens  de  cette  col- 
lection de  livres  est  bien  notre  Ri(^liard  de  Eournival;  mais 
du  moins  est-il  certain  que  c'est  lui  (\m  en  rédigea  le  cata- 
logue. 

La  collection  contenait  deux  cents  et  quelques  volumes.  11 
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y  en  a  plus  de  cent  soixante  qui  sont  particulièrement  dé- 
crits; les  autres,  consistant  en  diverses  copies  des  livres  saints, 
connus  de  tout  le  inonde,  et  qui  pouvaient  être  chaque  jour 
remplacés  et  multipliés,  sont  seulement  indiqués  dans  la 
classification  dont  nous  allons  donner  le  plan. 

Ce  jardin  scientifique,  |)our  conserver  la  métaphore  de 
l'auteur,  comprenait  trois  grands  carrés,  distribués  eux-mê- 
mes en  un  certain  nombre  de  planches  (areolœ  multip licite r 
tabulatœ).  Il  y  avait  le  carré  philosophique,  le  carré  des 
sciences  lucratives,  le  carré  théologique;  et  de  leur  réunion 
devait  se  former  l'ensemble  de  toutes  les  productions  litté- 
raires. 

Le  carré  philosophique  est  subdivisé  en  onze  planches  : 
grammaire,  dialectique,  rhétorique,  géométrie  et  arithméti- 
que, musique  et  astrologie,  physique  et  métaphysique,  la 
suite  de  la  métaphysique  et  l'éthique;  trois  planches  de  mé- 
langes philosophiques,  et  les  poètes.  Chacun  des  volumes 
était  marqué  d'une  lettre  de  l'alphabet  ;  mais  comme  il  y  en 
avait  cent  trente-quatre,  Richard  avait  suppléé  à  l'insuffi- 
sance du  nombre  des  lettres  en  variant  les  couleurs,  et  en 
adoptant  tour  à  tour  les  différentes  formes  de  la  calligraphie 
contemporaine.  Ainsi  Ta  servait  à  distinguer  quinze  volumes, 
grâce  à  cinq  couleurs,  le  bleu,  le  violet,  le  rouge,  le  vert  et  le 
noir,  distribuées  sur  trois  formes,  qui  correspondaient  à  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  romaine,  la  gothique 
et  l'italique.  Les  autres  lettres  n'étaient  pas  emploj^ées  avec 
la  même  abondance,  et  l'on  en  gardait  toujours  un  certain 
nombre  en  réserve,  qui  devaient  être  appliquées  plus  tard 
aux  volumes  dont  s'enrichirait  la  collection.  Enfin,  pour 
mieux  fixer  la  place  de  chacun  de  ces  volumes,  la  lettre  dont 
ils  étaient  marqués  devait  être  reproduite  au-dessous ,  sur  la 
tablette  où  ils  étaient  rangés. 

Le  classement  des  deux  autres  carrés  nous  offre  un  système 
analogue.  Par  ce  mot ,  «  sciences  lucratives ,  w  on  entendait 
sans  doute  celles  qui  conduisaient  à  une  profession  ,  c'est-à- 
dire  la  médecine,  le  droit  canonique  et  civil.  Les  volumes 
de  ce  carré  occupaient  les  sept  premières  planches  et  les 
premières  lettres  de  l'alphabet  jusqu'au  p,  les  autres  lettres 
devant  être  réservées;  mais  pour  distinguer  ces  volumes  de 
ceux  des  sciences  philosophiques,  on  les  avait  marqués  de 
lettres  d'argent.  Ceux  du  troisième  carré,  ou  des  sciences 
théologiques,  étaient  décorés  de  lettres  d'or. 
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Restait  une  série  à  part,  celle  des  «  livres  secrets.  ■»  Quels  

étaient  ces  livres  secrets  dont  on  nous  révèle  ici  l'existence, 
sans  nous  apprendre  .d'où  leur  venait  ce  titre.-^  Nous  devons 
supposer  qu'ils  étaient  mis  hors  de  la  |)ortée  des  lecteurs  ordi- 
naires, soit  pour  la  hardiesse  des  propositions  physiquesou  mé- 
taphysiques, soitpourl'extrêmeliljei'tédes  discussionsthéolo- 
giques,  soit  enfin  parce  qu'ils  offraient  quelque  danger  pour 
les  bonnes  mœurs.  Richard  se  contente  de  toucher  en  quel- 
ques lignes  un  sujet  si  délicat  :  «  Outre  les  livres,  dit-il,  dont 
«  nous  venons  de  [)aîler,  il  est  un  genre  de  traités  secrets, 
(c  dont  les  profondeurs  ne  doivent  pas  être  exposées  à  tous 
«  les  yeux.  Nous  nen  marquerons  donc  pas  ici  la  place;  mais 
ce  il  faudra  leur  assigner  un  endroit  oii  personne,  à  l'excep- 
«  tion  du  maître,  n'ait  le  droit  d'être  introduit,  w 

Il  est  à  désirer  que  la  publication  de  cet  ouvrage,  curieux 
à  plusieurs  titres,  ne  se  fasse  pas  attendre,  et  nous  appre- 
nons avec  jjlaisir  que  le  savant  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  f  Université  a  fait  sur  la  Bil)lionomie  un  travail 
imj)ortant,  qu'il  doit  prochainement  mettre  en  hunière.  Nous 
ajouterons  seulement  c[ue  la  collection  des  livres  (|ui  formaient 
alors  la  bibliothèque  ])ubli(pie,  et,  connne  on  dirait  aujour- 
d'hui, nninicipale,  de  la  ville  dAmiejis,  était  riche  en  traités 
philosojjhiques ,  en  livres  de  médecine,  et  en  chefs-d'œuvre 
delà  littérature  latine.  Des  écrits  d'Aristote  et  d  lîippocrate, 
traduits  d'après  les  docteurs  arabes;  des  versions  latines 
d'Euclide,de  Galien,  d'Aviceinie;  Cicéron,  Quintilien  ,  Sénè- 
que,  Plante  et  Térence;  Vitruve,  Palladius;  les  poésies  de 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  deTibulle,  de  Frojjerce,  s'y 
trouvent  en  j)lusieurs  exemplaires.  Parmi  les  commentateurs 
et  les  glossateurs,  on  remaïque  Donat,  Priscien  ,  Serviiis , 
des  tiaductions  deThémistius  et  de  Porphyre.  Primat  d'Or- 
léans est  cité  comme  auteur  d'un  poème  sur  la  guerre  de 
Troie,  et  nous  pou\  ons  croire  que  ce  Primat  est  bien  le  Pri- 
masse, plus  tard  choisi  [)ar  Ijoccace  pour  le  héros  d'un  de  Decamerone , 
ses  contes,  et  désigné  connne  le  rédacteur  français  des(iran-  ^.^'nl'-''^  *'""' 
des  Chroni(jues  de  France,  «  dites  de  Saint-Denis,  »  dans  le  Bii)ii'oiii.  de 
préambule  d  un  des  ijIus  anciens  textes   manuscrits   de  cet  Sainte -Genev., 

mss.,  L.  F.  2. 

ouvrage.  ' 

Les  traités  de  médecine  étaient  fort  nondjreux  dans  cette 

collection;  nouvelle  raison  de  jjcnser  (jue  le  liis  du  médecin 

Roger  de  Foui-nival  en   était   le  fondateur   aussi   bien  que 

riiistorien.  Richard,  dans  une  de  ses  descriptions,  blâme  avec 
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véhémence  les  plagiats  multipliés  qu'il  met  à  la  charge  du  cé- 
lèbre Constantin,  moine  du  Mont-Cassin,  qui  passe  pour  avoir 
rendu  des  services  réels  ii  l'art  de  guérir,  en  répandant  la 
connaissance  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine  ve- 
nus des  Arabes,  et  dont  il  espérait  s'attribuer  le  mérite.  Il  nous 
suffit,  sans  nous  arrêter  à  ce  détail  non  plus  qu'à  beaucoup 
d'autres,  d'appeler  l'attention  des  historiens  de  la  médecine 
sur  cette  partie  de  la  Biblionomie. 

Du  Gange,  et  d'autres  après  lui,  ont  attribué  à  Richard  un  ou- 
vrage d'un  caractère  tout  différent  :  nous  voulons  parler  du 
roman  d' ^b la danCj  donné  comme  traduit  d'un  texte  latin  que 
Tonne  pouvait  déjà  plus  retrouver,  quand  le  français  parut.  Il 
existe  de  ce  roman  deux  copies  manuscrites,  l'une  à  Amiens, 
Coll.  de  ciom  l'autrc  à  PaHs.  Nous  en  citerons  le  préambule  :  «  Or  escoutés 
Grenier,  vol,  «  quc  li  boius  clcrs  maistrc  Richars  de  Fournival,  chancelers 
«  del'esgliseNostre  Dame  d'Amiens,  et  li  autre  maistre  qui  à 
«ce  tens  estoient,  virent  et  leurent  un  livre  qui  fu  ars  au 
«  derain  fu  de  Nostre  Dame  d'Amiens,  eu  l'an  de  grâce 
«.M.  ce,  Lvin.,  le  vigile  saint  Fremin  le  confès,  après  aoust. 
«Et  uns  de  leur  desciples  qui  bien  entendoit  latin,  que  par 
«  lui  que  par  ses  maistres  qui  sovent  le  lisoient  et  recor- 
«  doient  ensamble,  mist  le  latin  en  romant,  sans  nule  men- 
«coigne  aconcueiller.  Et  quant  le  matere  fu  ensi  en  romant, 
«  tesmoignali  boins  chancelers  que  il  avoit  veue  la  matere  et 
«  lute  en  un  livre  qui  fu  ars  trente  ans  après  ;  et  ce  puevent 
«  tesmoignier  li  cler  d'Amiens.  » 

On  voit  que  Richard  n'avait  été  pour  rien  dans  la  rédac- 
tion du  roman  d'Abladane,  mais  que  l'auteur  du  livre  tra- 
duit ou  inventé  avait  voulu  se  couvrir  d'un  nom  respecté, 
quand  la  mort  de  Richard  et  la  destruction  de  l'original  pré- 
tendu le  mettaient  également  à  l'abri  d'un  démenti.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  fût  possible  qu'un  texte  latin  de  cette  fable  histo- 
rique eût  précédé  le  roman  ;  que  le  texte  eût  été  conservé  dans 
les  archives  capitulaires  jusqu'au  moment  de  l'incendie  de  l'an 
1258;  que  Richard  de  Fournival  l'eût  vu,  etqu'il  eût  même  at- 
testé l'exactitude  de  la  traduction  qu'on  en  avait  faite.  L'exem- 
ple du  faussaire  à  qui  l'on  doit  la  chronique  de  Turpin  suffit 
pour  nous  autoriser  à  croire  qu'un  autre  faussaire  avait  pu 
composer  en  latin  une  histoire  d'Amiens  presque  aussi  ridi- 
cule ;  mais  tout  cela  ne  saurait  nuire  en  rien  à  la  mémoire  de 
Richard  de  Fournival,  qui  certainement  n'avait  écrit  ni  l'o- 
riginal ni  la  traduction. 
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Abladane  était  le  nom  d'une  ancienne  métairie,  sur  l'em-   — -— ~ 

j)lacement  de  laquelle  on  construisit  plus  tard  l'abbaye  de  LaMoitiè.e, 
Saint-Acheul.  Selon  le  romancier,  c'était  le  nom  de  la  ville  ;^";i;^^''|f  .,;[^~ 
d'Amiens.  La  prospérité  de  cette  ville  ayant  excité  la  jalousie 
de  l'empereur,  les  Romains  firent  disparaître  un  nom  qui  leur 
rappelaitunerivale  odieuse,  et  y  substituèreutceluideSomme- 
Noble.  Mais  l'illustre  cité,  malgré  ce  changement  de  nom,  con- 
tinua de  mériter  la  défiance  des  maîtres  du  monde, et  il  fallut 
qu'elle  prît  un  troisième  nom,  celui  d'Amiens,  qu'elle  a  su, 
grâce  à  Dieu,  conserver. 

L'auteur  du  roman  ne  connaissait  point  sans  doute  les  mé- 
moires de  César,  qui  ne  furent  jamais  entièrement  oubliés; 
ou  s  il  les  connaissait,  il  aima  mieux  retaire  l'histoire  d'A- 
miens avec  les  préjugés  de  son  temps.  Peut-être  aussi 
avait-il  lu  César  sans  le  comprendre.  Si  l'on  voulait  remon- 
ter à  l'origine  d  un  grand  nombre  des  romans  du  moyen  âge, 
on  la  trouverait  dans  un  nom  mal  écrit,  un  feuillet  mal  dé- 
chiffré, un  livre  mal  entendu  par  des  gens  que  leur  renom  de 
clercs  forçait  à  traduire  une  langue  dont  ils  savaient  à  peine 
les  premiers  éléments. 

Dans  la  ville  d' Abladane  était  un  bon  nécromancien  qui , 
revenant  de  Tolède,  la  ville  des  sciences  secrètes,  suspendit 
dans  les  airs  une  couronne  magique  destinée  à  descendre  , 
grâce  à  de  mystérieuses  conjurations,  sur  la  tête  de  celui  que 
les  dieux  reconnaîtraient  |)Our  souverain  d'Abladane.  Cette 
couronne  enchantée  a  quelque  rapport  avec  le  Trône  e/i- 
cAa/ï^e  des  fables  orientales.  Près  des  portes  de  la  ville,  un 
peu  en  avant  de  la  couronne,  étaient  placées  aussi  deux  figu- 
res monstrueuses,  toutes  prêtes  à  vomir  un  horrible  venin 
sur  ceux  qui  voudraient  essayer,  sans  mission,  d'usurper 
l'autorité  souveraine.  Au  contraire,  quand  le  favori  des 
dieux  se  présenterait,  il  devait  voiries  deux  figures  jeter  de- 
vant ses  pas,  l'une  des  monceaux  d'or,  l'autre  des  flots  d'ar- 
gent. Flocart  (c'était  le  nom  du  magicien)  avait  encore  fait 
une  Vierge,  qui  devait  ouvrir  son  cœur  dès  que  j)araîtrait 
le  souverain  désigné.  Flocart  mourut  a[)rès  avoir  achevé  son 
œuvre,  et  il  voulut  être  enterré  entre  la  cité  et  le  château  de 
Castillon;  car  il  savait  que  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  y  serait 
plus  tard  honorée.  En  effet,  là  fut  bâti  le  couvent  des  moi- 
nes jacobins,  et  là  retrouva-t-on  plus  tard  le  tondoeau  du 
magicien,  si  toutefois  nous  nous  en  rapportons  à  l'auteur, 
qu'on  pourrait  bien  soupçonner  d'avoir  eu  des  intérêts  liés 
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•  à  ceux  des  jacobins  d'Amiens.  «  Ce  sarqueu,  dit-il ,  trouva  as 
«  frères  Presclieurs  uns  bons  homes  qui  vivoit  en  le  rue  des 
«  Quevaus,  qui  avoità  nom  Fremin,etse  vivoit  de  quérir  les 
(c  pierres  eu  terre  qui  y  estoient.  » 

Flocart  ne  mourut  pas  tout  entier  :  il  laissa  ses  livres  à 
Boèce,  un  de  ses  disciples.  Boèce  était  le  premier  magistrat 
de  la  ville,  quand  le  roi  de  Gaule  se  présenta  devant  les  mu- 
railles. A  son  approche,  la  Vierge  resta  close,  et  la  couronne 
immobile;  les  deux  figures  jetèrent  sur  lui  un  poison  subtil, 
qui  le  lit  subitement  mourir.  Lorsque  l'empereur  vint,  à  son 
tour,  réclamer  la  soumission  d'Abladane,  les  ligures  couvri- 
rent son  passage  de  grands  tas  d'or  et  d'argent,  la  Vierge 
entr'onvritsa  poitrine,  et  les  habitants  se  soumirent.  Cepen- 
dant, la  couronne  s'obstinant  à  rester  suspendue,  l'empereur 
comprit  qu'il  ne  devait  pas  prétendre  au  nom  de  roi;  il  se 
contenta  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habitants,  et 
de  changer  le  nom  d'Abladane  en  celui  de  Somme-Noble. 
Mais  le  prince^  mal  conseillé,  laissait  opprimer  les  citoyens; 
une  trame  fut  ourdie  par  Boèce.  Comme  l'empereur  assié- 
geait Montreuil,  on  fit  annoncer  dans  son  camp  des  danses 
et  des  caroles  sous  les  remparts  de  Somme-Noble.  Tous  les 
chevaliers  romains  quittèrent  alors  le  siège,  et  vinrent  désar- 
més à  la  fête.  Au  premier  signal  de  Boèce,  les  gens  du  pays, 
secrètement  armés,  fondirent  sur  les  Romains,  et  le  fils  de 
l'empereur  fut  une  des  premières  victimes.  L'empereur  re- 
vint, l'année  suivante,  pour  tirer  vengeance  de  cette  trahi- 
son; mais  la  statue  de  Flocart  défendaitla  ville  de  toute  sur- 
prise, et  sans  doute  elle  serait  demeurée  libre,  sans  un 
chevalier  romain  nommé  Alefrican,qui  pénétra  dans  Somme- 
Noble,  y  mit  le  feu,  et  réduisit  en  cendres  les  statues  et  la 
couronne.  Quand,  plus  tard,  sur  ces  ruines,  s'éleva  la  ville 
d'Amiens,  l'ancienne  trahison  de  Boèce  n'était  pas  encore 
oubliée  des  Picards;  etsi  quelque  habitant  d'Amiens  disait  à 
ceux  de  Montreuil  :  «  Allez  le  sang  abrever,  »  ceux  de  Mon- 
treuil ne  manquaient  ])as  de  répondre  :  «  Aux  caroles,  aux 
caroles!  w  C'est  par  le  témoignage  de  ces  railleries  populaires 
que  l'auteur  nous  prépare  au  dénoûment  de  son  récit;  et 
nous  devons  dire  qu'en  dépit  de  cent  absurdités  grossières, 
les  Amiénois  ne  perdraient  j^astout  à  fait  le  temps  qu'ils  em- 
])loieraientàle  lire.  Il  rappellequelques  monuments,  quelques 
traditions,  quelques  dictons  anciens;  c'est  plus  qu'on  ne 
trouve  dans  la  plupart  des  romans  modernes. 
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La  copie  du  roman  d'Abladane,  faite  pour  doni  Grenier  sur 

une  plus  ancienne  copie  de  Du  Gange,  se  termine  par  un  acte 
tiré  de  l'obituaire  de  la  fabrique  d'Amiens;  c'est  une  fon-      Coii.de  dor 
dation  perpétuelle  faite  par  Thomas  Greflin,  chanoine  d'A-  ^''«"i*-'',    vo 
miens,  et  datée  de  l'année  11160,  pour  le  repos  de  l'âme  de   *^^'  •'•  ^^^ 
son  père,  de  sa  mère,  et  de  Richard  de  Fournival,  jadis  chan- 
celier d'Amiens,  rpii  l'avait  élevé  :  Et  spccialitcr  pro  anima 
Ricardi  de  FuriiivaUe ,  quondam  cancellarii  Amhianensis , 
nutritoris  mei.  On   doit  conchire  de   cet  acte  que  Richard 
de  Fournival  était  mort  peu  de  temps  aujjaravant,  mais  dans 
un  âge  assez  avancé,  puisqu'il  la  mort  de  son  frère  Arnoul, 
arrivée  en  1246,  il  était  déjà  revêtu  de  la  dignité  de  chance- 
lier de  l'église  d'Amiens. 

Le  président  Fauchet  n'avait  pas  oublié  Richard  de  Four- 
nival ,  qu'il  place  aussi  vers  le  temps  de   Phihppe-Auguste. 
lia  Croix  du  jMaine  en  parle  ainsi  d'aj)rès  Fauchet  :  «  Il  a 
«  escrit  plusieurs  livres  tant  en  prose  qu'en  vers  francois,  sa- 
«  voir  est:  les  Gommandemens  d'amour;  — plusieurs  chan- 
ce sons  d'amour;  —  Traité  de  la  puissance  d'amour;  —  le  Res- 
«  tiaire  d'amour.   En  tous  lesquels  traitez  susdits  il  traitte 
«  d'amour  j)ar  raisonsetdemotistrationsnaîurcllesetexemples 
((  pris  et  imitez  des  bestes.  )>  Van  Praet,  Le  Grand  d'Aussy,      Catai.  <ie  i.n 
Daunou,  en  ont  fait  aussi  mention;  mais  les  notices  qu'ils  ^''''"  •>  '•^^j?  "• 
en  donnent  sont  beaucouj)  trop  abrégées.   IJes  documents      j^'^j    ^^  pj^j,. 
nouveaux  nous  ont  permis  de  jjarler  de  cet  auteur  avec  quel-  des  d.ss.,  t.  v, 
nue  étendue,  avant  d'arriver  à  ses  chansons.  ^*"  fj '■  ,.      , 

iNous  avons  reconnu  dans  les  anciens  recueils  manuscrits  lai'i., t.xvi,[). 
sept  pièces  decegenrequelescoj)istes  ont  mises  sous  son  nom.  -rn^. 

La  première  est  un  jeu-parti  :  Qui  vaut-il  mieux  aimer  de     ,^''^-  'î,*'^''"7 
la  jeune  tille  ou   de  la   lemme  manee.'^   La   preinicre  a  plus  g/, ;(iG,foi.  ii; 
d'agrément,  la  seconde  plus  de  sincérité.  L'une,  pour  arriver  G7,  (oL/iG. 
au  mariage,  feint  une  tendresse  qu'elle  n'a  |)as;  l'auîre  aime 
réellement,   puisqu'elle  s'expose  en    le    laissant  voir.    Mais 
comme  la  fleur  d'églantier  et  la   j)rimevère  ont  un  parfum 
plus  doux  que  celui  des  fleurs  d'été,  les  charmes  de  la  jeune 
fille  l'emportent  sur  tous  les  attraits  de  la  dame  épousée. 
Richard  accorde  donc  la  préférence  à  l'amour  de  la  jeune 
fllle. 

La  seconde  pièce  est  une  pl.îinte   langoureuse.  Il  craint      Ane.    f  ,  u. 

1-1  i     I       I  I         Ù    1  72^2,    loi.    12  ; 

pour  lui  le  sort  de  la  nymphe  Echo  :  76i5,  fd.  7.— 

Mss.   (le  Caiigé  , 
Si  com  Echo  qui  sert  de  recortlcr,  "•  ^^'  ^"'-  '<''- 
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Et  seicha  totc  (l'arclure, 
Fors  la  voix  qui  encor  dure, 
Ainsi  perdrai  tout  fors  merci  crier, 


OEUMCS  , 

7222,  fol.  fia. 


fia  troisième  vaut  mieux.  Il  y  gourmande  ces  maris  om- 
brageux, qui,  de  son  temps  déjà,  s'imaginaient  pouvoir,  à 
l'aide  de  clefs  et  de  verrous,  emprisonner  le  cœur  de  leurs 
Temmes.  Nous  donnons  les  trois  premiers  couplets  : 

Teils  s'entremet  de  guarder 
Qui  ne  set  qu'il  i  covient, 
Ne  qu'à  garder  apar tient. 
Ne  nule  raison  n'esguarde 
Cil  qui  estroitement  garde 
Ce  qu'on  ne  puet  enserrer. 

Qui  vuet  feme  emprisoner, 
Savës  vous  qu'il  en  avient? 
Le  cuer  pert,  et  le  cors  tient. 
Mais  combien  que  il  atarde, 
Tos  jors  est  cuers  de  cors  garde, 
Où  qu'il  vuet  le  puet  mener. 

Cuers  de  feme  puet  voler, 
Quant  il  vuet,  si  vait  et  vient; 
Nule  clés  ne  le  détient  ; 
Cuers  est  montes  en  l'angarde, 
D'iluec  porvoit  et  esgarde 
Par  où  cors  puist  eschaper. 

Ms.  7222,  fol.  Lgg  autres  chansons  de  Richard  sont  moins  piquantes  ;  ce 
sont  des  plaintes  amoureuses,  assez  purement  exprimées. 
Dans  la  dernière,  il  prend  la  résolution  de  faire  l'aveu  de 
son  amour  : 

Aine  ne  vi  grant  hardement 

Furnir  sans  folie. 
Et  qui  vient  coardement 

Si  pert  s'envaie. 
Por  ce  os  je  folement 
Ma  dame  proier  merci; 
Car  qui  fait  le  fol  hardi 

Plus  tost  a  amie. 

^f  \^'^n-  "        ^^^  œuvres  de  Richard  dont  il  nous  reste  à  parler,  le 

'     '       ■       Bestiaire  d'amour  porte  seul  dans  les  manuscrits  que  nous 

avons  pu  consulter  le  nom  de  Richard  de  Fournival;  mais  il 
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y  indique   lui-même  les  autres  écrits  du  même  genre  qu'il  

avait  déjà  composés ,  et  l'analogie  de  la  forme  et  du  style 
suffirait  pour  nous  autoriser  à  y  reconnaître  son  ouvrage. 

Faucliet  avait  attribué  déjà  la  Puissance  d'amour  à  Pvichard 
de  Fournival ,  et  le  vieil  antiquaire  se  permettait  trop  peu 
de  conjectures  littéraires  pour  ne  pas  mériter  d'en  être  cru  sur 
parole.  Peut-être  avait-il  vu  le  nom  de  l'auteur  sur  un  manu- 
scrit que  nous  n'avons  plus. 

La  Poisanche  d'amours  est  réellement  un  «  Art  d'aimer.  »  La  Vaii.,  n. 
11  existe  sur  un  tel  lieu  commun  bien  des  poèmes;  mais  ici  ^•j*'''-*^^- 
c'est  une  dissertation  en  prose,  une  sorte  de  dialogue.  1^'ou- 
vrage  commence  ainsi  :  «  Oui  veut  savoir  et  entendre  le  ve- 
«  rite  et  le  raison  por  coi  ne  de  coi  ne  coment  corages  de  feme 
«  est  par  force  de  nature  esmeus  en  amour,  si  mete  diligau- 
(c  ment  l'entendement  de  son  cuer  à  mon  livre  entendre  ;  si 
(c  le  porra  veritavlement  savoir.  » 

Richard  établit  que  l'homme,  par  la  force  de  sa  pensée,  Ja 
liberté  de  son  jugement,  et  par  le  devoir  qui  lui  est  imposé  de 
pourvoir  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  de  la  femme,  doit 
généralement  l'emporter  en  autorité  sur  l'autre  sexe;  mais  en 
particulier  il  n'en  est  pas  de  même.  L'homme  n'a  d'empire 
immédiat  sur  une  femme  qu'en  raison  de  l'estime  et  de  l'a- 
mour qu'il  a  su  faire  !iaître.  La  femme,  dans  tout  ce  qu'elle 
fait  et  recherche,  est  guidée  moins  par  la  raison  rigoureuse 
que  par  un  attrait  irréfléchi.  Une  fois  que  la  passion  a  parlé 
cliezelle,  aussitôt  elle  met  le  raisonnement,  la  réflexion,  toute 
son  àme,  au  service  de  cette  passion,  et  c'est  en  vain  que 
l'homme  enq)loierait  les  armes  de  la  raison  pour  la  détour- 
ner du  but  qu'elle  entrevoit  et  qu'elle  poursuit  :  «  Toute  cose  ioi.  ^ji  v". 
«  cpii  est  dite  et  faite  au  talent  de  son  corage,  li  semble  boin 
«  et  raisonnable, soit  boin  ou  ne  soit...  De  chou  qu'il  li  plai- 
«  roit,  on  ne  li  feroit  jamais  à  entendre  qu'il  fust  autrement 
«  que  à  se  plaisance.  » 

De  là  notre  docteur  passe  aux  moyens  d'obtenir  l'amour 
des  femmes,  et  il  prétend  avoir  le  droit  de  nous  dicter  des 
leçons  :  «  Je  voel  l)ien  que  tout  sacent  vraicment  que  j'ai  de 
fc  ma  propre  persoime  sentu  tout  qiianques  hom  puet  sentir 
«  d'amours;  ])our  coi,  bians  ficus,  vous  et  tout  cil  qui  mon 
((  livre  orront,  soient  tout  aséur  ([ue  cpianques  en  mon  livre 
((  sera  dit,  sera  voirs.  w 

Mais  l'art  que  Richard  se  j)ropose  d'enseigner  n'a  rien  qui 
puisse  ré])ugner   aux   règles  de   la  raison  commune;   il   ne 
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cherchera  pas  à  favoriser  des  caprices  que  l'état  de  la  société 
pourrait  coudanmcr  :  «  Se  je  disoie  que  jou  aprcnderoie  par 
ce  raison  que  li  roiue  anieroit  uu  hourier,  ce  ne  porroit 
ce  estre,  tant  qu'ele  eust  eu  li  mémoire  resonavle.  »  II  suppose 
doue  avaut  tout,  saus  s'arrêter  aux  exceptions,  que  l'honuiie 
et  la  femme  quil  s'agit  de  bien  disposer  l'un  pour  l'autre 
sont  de  condition  à  peu  près  égale.  (3r,  le  premier  point  à 
traiter,  c'est  celui  du  caractère  et  de  la  compiexion  de  la  per- 
sonne dont  on  veut  se  faire  aimer.  Selon  lui,  il  y  a  dans  le 
corps  de  la  mère  sept  places  destinées  à  la  première  uour- 
riture  des  enfants.  Quatre  sont  disposées  pour  les  mâles, 
trois  pour  les  femelles;  mais  souvent  l'ordre  naturel  est  dé- 
rangé, et  les  mâles  sont  nourris  dans  une  des  cases  réservées 
aux  femelles,  et  celles-ci  dans  les  cases  réservées  aux  mâ- 

Foi.  5.52  v^».  les  :  a  Et  quant  feme  a  esté  norrie  au  propre  liu  de  l'orne, 
ce  ele  a  d'aucune  cose  semblance  d'ome;  et  se  li  hom  a  esté 
ce  nouris  en  liu  de  feme,  il  sera  en  aucune  cose  féminins.  » 
Telle  est  la  cause  de  la  différence  et  de  la  lutte  des  com- 
plexions.  Les  quatre  grandes  qualités  de  l'homme  corres- 
pondent aux  quatre  cases  qu'il  doit  occuper  dès  qu'il  est 
conçu  :  c'est  loyauté,  hardiesse,  sens  et  discrétion;  et  les 
trois  qualités  de  la  femme  sont  :  sincérité,  douceur,  pudeur. 

C'est  par  la  voix  et  par  les  yeux  que  les  sentiments  les  plus 
cachés  se  découvrent.  Les  regards  doux,  simples  et  riants 
viennent  d'un  cœur  bon  et  vertueux.  L'œil  hardi,  âpre, 
égaré,  annonce  au  contraire  une  âme  double,  violente  ou  peu 

Fol.  254  v".     sensée.  Mais  ce  se  teus  regars  est  de  fenune,  ele  est  de  legier 

ce  corage,  tenre  de  volenté,  esmouvans  et  apaisans  de  legier.  » 

Il  est  difficile  de  gagner  l'affection  d'une  femme  déjà  liée 

Fol.  2->5.  par  la  loi  de  mariage  à  un  autre  :  ce  Car  quant  une  feme  qui 
ce  ara  baron  boin  et  bel  et  graciaus.. .  et  uns  hom  li  vaura  de 
ce  toutes  ces  amistiéset  de  ces  loiautés  d'amour  faire  apetisier, 
cesique  ele  laist  amistié  de  baron  et  de  toutes  manières  de  pa- 
ce  rens  pour  estrange  personne,  on  ne  se  doit  mie  esmerveillier 
ce  se  je  met  un  peu  longuement  les  raisons  par  coi  hom  se 
ce  fait  de  cuer  de  dame  amer,  d'amour  vive  et  durant.  » 

Le  chancelier  de  l'église  d'Amiens  aurait  mieux  fait  sans 
doute  de  ne  pas  essayer  de  donner  aux  jeunes  gens  de  pa- 
reilles armes.  Par  bonheur,  ses  avis  apprenaient  peu  de  chose 
aux  disciples  dont  il  réclamait  l'attention.  Affecter  d'abord 
une  grande  réserve;  saisir  toutes  les  occasions  de  montrer 
une    passion    vive,    insurmontable;  profiter  d'un   moment 
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favorable  pour  la  tlcclaratioii  ;   prévoir  les  objectiotss,  y  ré-  — 

pondre;  tenioii^ner  surtout  un  grand  soin  de  1  honneur  et 
du  rejoos  de  la  dame  à  (jiii  1  on  vent  [)laire  :  tels  sont  les  i^rands 
secrets  à  employer  pour  (lisj)o.ser,  (juand  on  le  vent,  de  toute 
la  puissarice  d'amour. 

Les  Consaux  ou  Conseils  (Taiiiotir  oïi'vewt  une  théorie,  un 
ce  castoiement»  du  même  genre.  Seulement  la  leçon  est  adres- 
sée, non  plus  à  un  écolier,  maisà  une  jeune  liile  rpie  Richard 
nomme  sa  soeur,  et  dont  une  petite  lettie  initiale,  très-line  et 
très-délicate,  nous  indi(|U('  le  costume,  tlans  le  seul  manu- 
scrit qui  conserve  aujouid  hui  Topuscnie  :  «  Bêle  très  douce  ^^s.  de  La 
«  snei-,  (inant  ie  reciu  vos  letres  i)ar  les  kcLs  vous  me  faisiés  ^^"•'"-  8i>foi. 
«  assa\oir  (jue  vous  avies  grant  ciesirrier  <1  amei"  j)ar  amours, 
ce  certes  li  nouvelle  me  pleut  assés;  car  vous  estes  vme  jone 
ce  demoisele  et  estes  mais  en  point,  et  vostre  complexion  le 
a  monstre,  c(ne  vous  soies  asses  disposée  j)oni'  bien  mainte- 
ce  nir  amours.  Miiis  de  ce  que  vous  me  recjuerrés  que  je  vous 
ce  doie  douer  conseil  coment  vous  commencerésà  amer  ne  cui 
ce  vous  porriés  amer,  sui  je  tous  esbahis;  car  de  ce  ne  vous 
ce  porroit  nus  consellier  se  vostre  cuers  non.  Nej)onr(jnant^ 
ce  pour  ce  cpie  vous  estes  me  suer  et  qiie  vous  aves  grant  liance 
ce  en  moi,  et  je  sui  teiuis  de  vous  consellier  et  adi'ccier  corne 
ce  boins  t'reres,  je  vous  voel  de  ce  que  je  puis  satisfaire  en 
ce  j)artie  de  vostre  requeste,  si  vous  bailleiai  en  esciit  aucinies 

ce  COSes.  .  .  )) 

On  voit  aisément  quelle  sorte  d'instruction  peut  of'frii' 
un  pareil  traité  ;  mais  on  remarquera  sans  doute  la  giacieuse 
et  naïve  élégance  de  ce  début,  dont  le  style  est  à  peu  près 
celui  de  tout  l'ouvrage,  f[ui  nous  semble  f)ien  nn'eux  écrit  que 
la  ce  Puissance  d'amour.  «  Lia  jeune  fille  à  hupielle  s'adressait 
Richard  était-elle  en  elïet  sa  sœin'PlNous  ne  le  pensons  pas. 
Ce  Ji'est  sans  doute  là  (pinn  cadie  banal  ;  nniis  il  faut  conve- 
nir que  nous  n'en  choisirions  pas  un  pareil  anj(Mn(l  hui. 
Nous  avons  fait  de  l'amour  un  sentiment  que  les  jeunes  filles 
doivent  s'interdire,  tandis  (ju'au  tenq)s  de  Richard  elles 
avaient  l)onne  grâce  à  affecter  de  1  éprou\er,  même  (piand 
elles  ne  le  connaissaient  pas. 

[/auteur  persiste  à  déclarer  ici  rpi'i!  est  mi  de  ceux  qui  ont, 
dans  leur  vie,  le  j)lus  souvent  aimé  :  ce  Je  ne  sui  [)as  si  sages 
ce  que  je  vous  pinsse  del  tout  endoctiMner  à  amoui's. ..  mais 
tcjou  ai  oi  dire  uu  proveibe  :  Oui  sou\ent  est  malades,  il 
(ï  doit   valoir  demi  mire;  et  selonc    le  sentence  de  Virgile  : 

Tome  XXII L  ^  y  y  y 


ii'i  TROUVERES. 

XIII    SIÈCLE.    ^ 


«Biaii  se  castie  kl  par  autrui  se  castie  ;  et  por  ce  vous  escri 

ce  jou  selonc  ce  que  j'ai  aucune  fois  sentu,  que  vous  vous  en 
((  porrés  aviser  en  moult  de  coses.  » 

Virgile  n'a  peut-être  que  faire  ici;  mais  on  trouve  ailleurs 
Ja  même  idée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Féliciter  sapit  qui  alieno  pcriculo  sapit. 

La  définition  de  l'amour  par  Richard  nous  peut  déjà  ré- 
concilier avec  l'art  de  l'éprouver  et  de  le  faire  éprouver  aux 
Fol.  3oo.  autres  :  «  Amours  ,  en  gênerai ,  n'est  autre  cose  fors  que  ar- 
ec deurs  de  pensée  qui  gouverne  le  volenté  du  cuer.  Ceste 
ce  amour  s'estent  en  bien  et  en  mal  :  en  bien,  si  comme  quant 
(c  aucuns  aime  à  faire  le  bien  ;  en  mal,  si  comme  quant  aucuns 
ce  aime  à  faire  le  mal. ..  Amours  maie  n'est  pas  amours,  ains 
ce  est  niens,  tout  aussi  com  li  hom  mors  n'est  pas  liom. 
(c  Amoiu^s  boine  si  est  amours,  et  celé  est  apelée  vertus.  » 

Mais  l'amour  tel  qu'il  est  ici  défini  se  divise  en  deux  bran- 
ches :  l'amour  du  Créateur,  et  l'amour  des  créatures.  L'au- 
teur, qui  ne  dit  qu'un  mot  du  premier,  parle  du  second  avec 
prédilection  :  ce  Toutes  voies,  bêle  suer,  je  vous  prie  que  l'a- 
ce mour  espirituel  entre  les  autres  coses  aies  toujours  en  vostre 
ce  cuer  ;  car  c'est  une  cose  cjui  vous  donra  grant  pais,  et  quant 
ce  on  a  pais  de  cuer,  on  a  grant  avantage  à  soi  esgoïr  et  eslee- 
ce  cier,  et  fait  on  à  moins  de  grevance  ce  qu'on  a  à  faire.  » 
Voilà  comment,  dès  le  règne  de  saint  Louis,  les  honnêtes 
gens  savaient  allier  les  devoirs  pieux  avec  les  obligations  et 
surtout  les  plaisirs  du  siècle. 

Quanta  l'amour  temporel,  il  est  de  deux  sortes  :  l'un'est  l'ou- 
vrage de  la  nature  et  se  rapporte  à  la  ftnnille  ,  c'est-à-dire  au 
père  et  à  la  mère,  aux  frères  et  sœurs,  aux  parents,  enfin  à  la 
femme  épousée  ;  l'autre  est  l'ouvrage  de  la  volonté,  du  libre 
Fol.  :>.oi.  arbitre  :  ce  Amours  de  volenté  enrachinée  est  quant  on  a  une 
ce  boine  volenté  en  aucune  persone;  et  ne  puet  estre  donnée 
;c  fors  k'à  une  persone;  car  cuers  ne  se  puet  partir  en  divers 

a  liuS.  » 

11  faut  cependant  prévenir  les  reproches  qu'on  pourrait 
adresser  à  ceux  qui  se  livrent  aveuglément  à  cette  passion  : 
Fol.  202  v",  ce  Certes,  bele  suer,  contre  tous  ciaus  qui  ce  vous  vauroient 
ecblasmer,je  le  vons  loerai  tous  jours,  mais  que  vous  le  faites 
ce  selonc  l'ordenance  que  je  vous  enseignerai. .  .  Et  jacoit  qu'il 
ce  i  ait  à   reprendre,  ce  samble  nepourquant  c'est  une  cose 
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(cque  jounece  esciise,  ne  Nostre  Sires  ne  met  pas  si  à  ramen-  

«  brance,  si  00m  l'Escriture  dist,   les  trespasseniens  de  jou-      Psaim.  wn, 
«  nece  coin  il  fait  les  autres.  Et  on  sait  bien  que  jus,  soûlas  "• 
«et  joie  sont  coses  que  nature  aime  moult;  car  quant  on  se 
«haste  de  destraindie  trop  tost  volenté  qui  vient  de  nature, 
«on   tant  la  santé  de   son  cors,  et  qui  trop  tourmente  son 
«cors,  il  va  contre  se  vie.  Et  d'autre  part,  je  ne  sai  nule  raison 
«  pour  coi  ou  doie  blasmer  amours,  mais  que  li  amours  Nostre 
«  Seigneur  n'eu  soit  laissie,  et  que  qu'où  die,  li  jus  des  jounes 
«gens  est  biaus,  et  je  vous  lo  ,  si  coin  Ovide  {list,  que  vous 
«juiés  endeineutiers  que  vous  avés  le  tans  de  juer;  car  li  au 
«et  li  jour  seu  vont  aussi  comme  1  aiguë  ki  court  aval  sans 
«  retourner,  ne  nus  damages  sigranscom  de  perdre  son  tans.» 
II  V  a   trois   deerrés   dans    l'amour   :  amour   commencé, 
convenu,  accompli.  Le  dernier  est  «  quant  les  volentes  de  1  un 
«et  de   l'autre  s'accomplissent  du  tout.  »  On  s'attendait   à 
cette  explication  ,    mais  la  suite  est  plus  singulière  :  «  Au- 
«cuus   voelent    dire    qu'il  est   uns    cpiars   degrés   d'amour,       Foi, '^n.',  v\ 
«qui  est  amours  estable,  cpiant  l'amour  vient  jusques  au  ma- 
«  riage.  Mais  ki  que  le  die,  je  vous  di  fjue  ce  n'est  pas  degrés 
«  d'amour;  car  amours  de  mariage  est  amours  de  dete,  et  ce- 
«  lui  dont  je  vous  parole  est  amours  de  grâce.  Et  jacoit  ce 
«que  soit  courtoise  chose  de  bien  [)aier  ce  qu'on  doit,  ne- 
«  pourcjuant  ce  n'est  mie  amours  dont  on  doie  savoir  tant  de 
«  gré  coni  de  celé  amour  qui  vient  de  grâce  et  de  pure  frau- 
«  chise  de  cuer.  » 

Viennent  ensuite  de  nombreux  conseils.  Pour  mieux  décider 
la  jeune  fille  à  ne  pas  refuser  la  première  occasion  d'aimer,  l'au- 
teur raconte  unvovageimaginairecpi'ilavaitautrelbis  fait  dans 
le  royaume  d'amour.  Il  y  vit,  comme  dans  le  lai  du  Trot,  les  al-      ci-dessus,  p 
freux  tourments  que  le  dieu  inflige  à  ceux  (jui  l'ont  dédaigné, 
ou  qui  «  lor  cuers  et  lor  corsabandonnoient  à  plusours.  Je  re- 
«  gardai  et  vi  entrer  en  le  court  de  laiens,  parle  porte,  jjlenté 
«d'ommes  et  de  femmes,  et  estoient  tout  nu,  fors  tant  qu'il 
«  avoient  sans  plus  lor  cemisesvestues,  et  les  gens  de  laiens  les 
«  emmenèrent  en  un  vivier  ki  estoitenmi  le  court  de  laiens,  et 
«estoit  tous  engelés  et  englaciés.  Et  sourie  glace  avoit  moult 
(c  desiegeskiestoientfaitd'espines  bienaguëset  bien  poignans; 
«et  sur  ces  espines,  dedans  celé  glace,  ou  fist  asseoir  ces  gens  ; 
«et  les  espines, qui  moult  estoient  aguës,  les  destraignoient  si 
«que  li  sans  vermeus  en  issoit,  et  li   piet  li  engeloient  à   le 
«  glace,  et  de  le  grant  mesaise  que  il  sentoient  il  faisoient  tel 
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«cri  et  tel  noise  que  ce  estoit  une  grans  pités  d'ans  oïr;  et  la 

«  niaisnie  de  laieiislor  escrioient  à  le  fie  :  Certes  tant  en  féistes 

ce  que  ore  en  avérés  le  desserte.  » 

Anc.foiuis.n.       Le  troisième  traité  du  même  genre,  le  Bestiaire  d'ainonr, 

-019. 753.',  —  e^^t  conservé  dans  unirrand  nondjre  de  copies:  eecnii  prouve 

Supnl.  ir.,  iiq,  1  •  ,  ,V  ,.   .       .       ,  .     '      ,.  '         '  ,,  , 

349, 766— No-  '^ssezoïen  le  cas  que  ion  taisait  de  ce  singulier  mélange  de- 
ire-Danie,  SiQ.  ruditiou  ct  de  badiuage  auquel  les  Conseils  et  la  Puissance 
—  LaVail.,  59,  d'amour  nous  ont  déjà  préparés.  Nous  en  avons  trouvé  huit 
manuscrits. 

Le  début  nous  apprend  que  l'ouvrage  doit  toujours  être 
accompagné  de  dessins  ou  miniatures  :  Dieu,  pour  donner 
à  chacun  les  moyens  d'acquérir  les  connaissances  qui  lui  man- 
quent, a  doué  l'homme  d'une  faculté  appelée  mémoire, 
au  siège  de  laquelle  on  arrive  par  deux  portes^  l'une  nommée 
La  Vaii.,  Si,  Peinture,  l'autre  Parole;  «  car  quant  on  voit  painte  une 
■    "^  «  estoire  ou  de  Troie  ou  d'autre,  on  voit  les  fais  des  preudom- 

(c  mes  qui  chà  en  arrière  furent,  aussi  com  s'il  fussent  pre- 
«sent;  et  tout  aussi  est  il  de  parole,  car  quant  on  ot  un  ro- 
«  man  lire,  on  entent  les  fais  des  preudommes  aussi  com  s'il 
«  fussent  présent,  et  puis  c'on  fait  présent  de  chequi  est  tres- 
«  passés,  [)arches  deus  choses...  puetonà  memoirevenir.  Et  je 
<c  de  cui  mémoire  VOUS  nepoés  partir,  bêle  très  douche  amie.. . 
<c  vorroie  adiès  manoir  en  le  vostre  mémoire,  s'il  pooit  estre,et 
«  pour  che  vous  envoie  deuK  choses  en  une.  Car  je  vous  envoie 
«en  cest  escrit  et  painture  et  parole,  pour  che  que  quant  je 
«ne  serai  presens,  que  chis  escris  et  par  painture  et  par  pa- 
rt rôle  me  rende  à  vostre  mémoire  comme  présent.. .  Et  chis 
«escris  est  aussi  comme  li  arrière  bans  à  tous  cliiaus  que  je 
«  vous  ai  envoies  dusqu'à  ore.  » 

Puis  commence  la  longue  suite  des  comparaisons  avec  les 
animaux.  L'amant  ressemble  au  coq,  qui  chante  de  toutes  ses 
i'orces  à  minuit  et  au  lever  de  l'aurore.  Le  chaut  de  minuit, 
c'est  la  voix  de  l'amant  plaintif;  celui  du  matin  est  le  signai 
de  ses  espérances.  Le  désespoir  fait  entendre  de  plus  hauts 
ibid.joi.  75.  cris,  comme  «  l'asne  sauvage,  qui  plus  est  affamé,  plus  s'ef- 
«  force  de  recaner  et  braire.  » 

Si  Ptichard  n'ose  essayer  de  composer  en  vers,  c'est  qu'il 
ressemble  (ainsi  que  le  Mœris  de  Virgile)  au  loup  que  l'homme 
a  regardé  le  premier.  11  ne  veut  pas  suivre  l'exemple  du 
«  crisnon  »  (grillon),  qui  meurt  de  trop  chanter,  ni  du 
cygne,  qui  ne  chante  jamais  mieux  qu'un  moment  avant 
Fol.  7G.  de  mourir  :  «Quant  on  harpe   devant   lui,  il  s'accort   à  la 
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«harpe;  et  meesnienient  cii  Tan  que  il  doit  mourir,  si  que 
a  on  dit  que  quant  on  en  voit  i\n  bien  cantaut,  cil  morra 
«  auwan  ;  tout  aussi  corn  d'un  enfant,  (|ue  quant  on  le  trueve 
a  de  bon  engien,  si  dist  on  que  il  ne  vivra  mie  long  tans.  » 

L'amant  ((ui  se  laisse  prendre  aux  faux  semblants  est  de  la 
nature  du  singe  :  «  ]A  sage  vencorcpii  par  engien  les  voelent  Vq\. 
«pi-endre,  cspient  c]ue  il  soient  eu  tel  leu  que  11  singes  les 
«puist  véir.  Et  dont  se  ehaueent  et  descliaueent  devjmt  eus, 
«  et  puis  s'en  partent  diluée,  si  i  laissent  un  soller  à  la  mesure 
«del  singe,  et  se  vont  eseoiiser  en  aueun  leu.  liOrs  vient  li 
«singes,  si  vuet  ausi  l'aire,  et  prent  ees  sollers,  si  les  ehauee 
«  por  se  maie  avanture.  Aineois  qu'il  les  puist  desehaucier, 
«saut  li  venerres,  si  li  (^ourt  sus,  et  li  singes  ehauciés  ne  puet 
«  fuir,  ne  en  arbre  monter,  ne  remper;  ensi  est  pris.  » 

Nous  voyons  se  sueeéder,  dans  d'autres  similitudes,  le  cor- 
beau, qui  ne  regarde  pas  ses  j)etits  avant  (pi'ils  ne  soient 
couverts  de  plumes  noires  comme  les  sierines  ;  la  «  mostoile» 
(belette),  (pii  conçoit  [)a]'  l'oreille  et  enfante  par  la  bouche; 
la  calandre  :  «  quant  on  le  porte  devant  un  malade,  s'il 
«  esgarde  le  malade  enmi  le  vis,  c'est  signes  que  11  malades 
«  garira  ;  s'il  s'en  torne  d'autre  |)art  et  ne  le  vuet  regarder,  il 
«convient  le  malade  morir;)j!a  «s-.'raine,  »  qui  tue  ceux  qui 
s'arrêtent  à  son  chant;  le  serpent;,  gardien  du  baume,  qui,  pour 
ne  pas  s'endormir  à  la  har()e  du  chasseur,  se  ferme  les  oreilles, 
l'tine  avec  sa  queue,  l'autre  avec  le  limon  de  la  terre  ;  le  tigre, 
qui  se  laisse  j)rendre  au  miroir;  l'unicorne,  cpi'une  jeune 
tille  attire  naturellenu^nt,  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  giron 
de  celle  qu'il  trouve  endormie;  la  grue,  qui  fait  le  guet  pen- 
dant que  ses  compagnes  dorment;  le  lion,  cpil,  si  on  le  pour- 
suit, efface  avec  sa  (jueue  la  trace  de  ses  pus;  «  l'aronde,  ^> 
qui  rend  à  ses  j:»etits  les  yeux  qu'on  leur  a  crevés;  le  lion,  qui 
rend  aux  siens  la  vie,  en  passant  durant  trois  jours  sur  leur 
corps;  le  ca.-^tor,  suivi  pour  le  baume  qu'il  porte,  et  qui  se 
l'arrache  du  corps  dès  (|u'il  ne  voit  plus  d'autre  moyen  de 
salut;  «  l'espic  ou  cspcc,»  sorte  d'oiseau  qui  connaît  la  veitu 
d'une  herbe  pour  faire  sauter  les  cIicn  illes  et  les  serrures  ;  le 
serpent  sauvage,  appelé  «  cocatrls  »  ou  crocodile,  ([ul  mange 
l'homme,  puis  «  en  mené  tel  dueil  )>  cjue  l'hydre, son  ennemie, 
profite  de  sa  douleur  pour  le  faire  mourir;  la  «  serre,  »  es- 
pèce de  grand  oiseau  de  mer  qui  suit  les  vaisseaux,  et  j)longe 
dans  l'eau  pour  reprendre  des  forces;  l'aigle,  ([ui  brise  son 
bec,  quand  il  est  vieux,  et  en  aiguise  ce  qui  reste  avec  une 
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pierre;  le  «goupil,»  qui  se  eoiivre  de  terre  ronge  et  trompe  ainsi 

les  agaches  (pies),  lorsqu'elles  s'en  ap[)rochent  sans  dé(iance. 
Mais,  diten  finissant  lautenr,  peut-être  nieeroirez-vous  de  l'es- 
pèce de  ce  goupil,  (pii  ne  cherche  qu'à  tromper,  et  qui  ne  vous 
loi.  S8  v^  flatte  (pie  pour  vous  l'aire  éprouver  de  justes  repentirs  :  «  A 
«  elle  vousresj)onc  je  qu'on  sieut  un  ostj)Ourmout  d'ocoisons; 
«  car  li  un  le  sievent  pour  le  besoingne  à  leur  seigneur  l'aire  , 
«  et  li  autre  pour  che  qu'il  ne  savent  où  aler;  si  vont  l'ost 
«  veoir  :  et  si  est  unsoisiaus  qui  a  à  non  outoir,  qui  par  coiis- 
«  tume  sieut  les  os,  pour  che  que  il  vit  de  caroigne. ..  chis 
(coutoirs  senefie  les  f'aus  amans  qui  sievent  les  dames  et  les 
«damoiseles  pour  faire  leur  preu  d'eles,  combien  qu'eles 
«en  doivent  empirier;  et  chil  qui  vont  en  l'ost  pour  ce  que 
«  il  ne  sevent  où  aler,  senelient  chiaus  qui  miles  n'en  aiment, 
«mais  ne  sevent  nului  acointier  s'il  ne  parolent  d'amour;  et 
«si  ne  le  font  mie  par  trecherie,  ains  Font  d'usage.  Et  chil 
«qui  vont  en  l'ost  pour  le  besoingne  à  leur  seigneur  faire, 
«senefient  les  loiaus  amis.  De  ceus  vous  di  je  que  je  sui,  et 
«  se  vous  m'aviés  recheu,  je  le  vous  monstreroie  bien.  Mais 
«  por  che  que  nule  forche  de  parole  ne  me  puet  vers  vous 
«  riens  valoir,  si  ne  vous  os  requerrenula  riens  for  merchi.  » 

La  «  Réponse  au  bestiaire,  »  qui,  dans  deux  manuscrits  , 
accompagne  l'ouvrage  précédent,  n'est  pas  de  Richard  de 
Fournival ,  et  semble  même  avoir  été  sérieusement  faite  par 
la  dame  qui  avait  inspiré  le  Bestiaire.  Nous  en  dirons  ici 
quelques  mots,  parce  que  l'occasionne  se  présentera  guère  de 
le  faire  ailleurs. 

Dans  cette  réplique  vive,  enjouée,  spirituelle,  la  dame  re- 
prend tous  les  arguments,  toutes  les  conqiaraisons  de  l'au- 
teur, et  en  tire  des  conclusions  et  des  préceptes  contraires. 
Elle  commence  ainsi  : 
Ms.    de    La       «  Hous  qui  scus  ct  discrctiou  a  en  soi  ne  doit  mettre  s'en- 

VaH.,n. 81.  «tente  ne  son  tans  à  cose  nule  dire  ne  faire,  par  coi  nus  ne 
«nule  soit  empiriés...  Ensi  que  jou  ai  entendu,  biaus  sire 
«clîiers  maistres,  en  vostre  prologue,...  nus  ne  puet  tout  sa- 
«  voir  ;  si  me  convient  à  ceste  response  faire  mettre  grant 
«paine,  que  je  ne  die  ne  ne  fâche  cose  dont  musars  ne  mu- 
«  sarde  se  lobe  de  moi. . .  » 

Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  du  caractère  et  du  style  de 

toute  cette  discussion  badine,  que  les  passages  suivants  per- 

Foi.  f)3  \\      mettent  de  juger  avec  indulgence  :  «  Sans  faille  je  croi  bien 

«  que  teus  a  douche  parole  en  lui,  qui  moût  seroit  aspres  et 
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^ctalllans,  s'il  avoit  che  qu'il  caclie.  Tout  aussi  corne  ii  cas, 
«qui  a  ore  niout  simple  et  moût  coie  cliiere,  et  du  poil  au 
«  deiors  est  il  moût  soués  et  moût  dous;  mais  estraingniés 
«  li  le  keue,  il  cetera  ses  otigles  fors  de  ses  .1111.  pies  et  vous 
«  desquirra  les  maius,  se  vous  ne  le  laissiés  aler.  l^ar  Dieu  ! 
«je  cuit  que  teus  se  lait  ore  moût  dous  et  dist  parole  de 
«coi  il  vaurroit  estre  creus  et  avoir  sa  voieute,  f[ue,  se  il  eu 
«  estoit  au  deseure  et  on  ne  li  l'aisoit  du  tout  à  se  voleuté,  pis 
«  fei'oit  que  li  cat  ue  puissent  faire. 

«  Jou  ai  doute  de  cel  cocatris  dont  je  vous  ai  oi  parler.  Foi,  9,. 
«  Biaus  sire  maistres,  encore  diiez  vous  que  quant  il  a  pris  et 
«  devom^é  chelui  ([u'il  vuet  avoir,  puis  après  le  pleure  et  en 
«estdolaus;  ensi  ne  puet  il  moult  valoir  au  devouré  ne  au 
«  mort ,  car  après  le  mort  n'a  nul  recouvrier.  Et  se  jou  estoie 
«  decheue  d'aucun  qui  de  moi  eust  se  voleuté  à  chèque  per- 
te due  eusse  m'onuenr,  petit  me  porroit  valoir  plainte  que  il 
«  m'en  peust  faire;  car  adont  sai  je  bien  que  |)eu  seroie  pri- 
«  sie,  et  que  teus  me  tient  ore  en  grant  honneur  et  en  grant 
«  reverense  qui  adont  se  moqueroit  de  moi.  Adont  me  parti- 
«roit  li  cuers,  et  morroie  miens  que  ne  fait  li  cocatris  meis- 
«  mes...  » 

La  dame  tinit  j)ar  dire  à  Richard  que  sans  doute  il  a  voulu 
l'éprouver,  et  voir  si  elle  avait  l'intention  aussi  ferme  que 
lui-même,  en  sa  qualité  de  clerc,  devait  le  supposer,  de  tout 
sacrifier  au  soin  de  son  honneur  et  de  ses  devoirs  :  «  La  rai- 
«  son  (pie  vous  aies  ensi  parlé  n'est  autre,  que  je  me  gardedes 
«  nîauvais.  Et  jjour  ce  (pie  j'ai  entendu  pai'  vous  que  on  ne  set 
«  qui  bons  est  ne  qui  mauvais,  si  convient  que  on  se  gart  de 
«  tous;  je  si  lérai,  et  m'est  avis  que  qui  le  cose  ne  vuet  faire, 
«  mont  i  a  de  refuis.  Et  chesoufiisse  à  Ijou  entendant.  »  La  Ré- 
ponse linit  avec  ces  mots. 

11  est  une  dernière  pièce  importante  conservée  dans  un  seul  m^-  <if  Nou*»- 
de  nos  manuscrits  de  Paris,  et  que  le  copiste  attribue  à  Ri-  |,^'|'"*\'  "„ '^'*^' 
chard  de  Fournival  :  «  Ex{)licit  la  Pant/ierc  que  mestre  Ri- 
«  chart  de  Fournival ,  chanoine  à  Soissons,  (ist.  »  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  notre  Richard  ait  été  chanoine  de  Soissons. 
La  coj)ie  de  cet  ouvrage  fut  exécutée  vers  la  fin  du  XIV*'  siècle, 
et,  sans  rien  préjuger  sur  1  auteui',  on  peut  du  moins  le  croire 
postérieur  au  chancelier  de  l'éghsc  d'Amiens.  Le  chanoine 
de  Soissons  aurait-il  apjjarteiui  à  la  même  famille?  aurait-il 
été  un  des  cousins  ou  des  neveux  de  l'auteur  du  Bestiaire 
d'amour.^  Nous  penchons  plutôt  à  croire  que,  le  titre  offrant 
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quelque  rapport  avec  des  ouvrages  bien  couuus  du  fils  de 
Roger  de  Fournival ,  on  aura  sans  scrupule  attribué  celui-ci 
à  l'auteur  du  Bestiaire  d'amour  et  de  tant  d'autres  amou- 
reux badinages.  .Mais  si  l'on  eu  juge  par  la  l'orme  de  la  plu- 
part des  chansons,  virelais,  rondeaux,  chants  royaux,  qui 
s'y  trouvent  cités,  et  par  l'énigme  de  la  lin,  on  verra  que  le 
copiste  s'est  trompé.  JNous  parlerons  cependant  ici  de  cet 
ouvrage,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qu'on  a  mis  sous  le  nom 
de  Richard  de  Fournival. 

C'est  une  imitation  du  roman  de  la  Pvose,  et  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  n'a  j)as  essayé  de  le  dissimuler.  Vers  le  milieu  du 
récit,  l'Amour,  après  avoir  donné  ses  conseils,  ajoute  : 

Ibid.fol.  170  Et  se  tu  ne  scés  pas  la  guise 

Ou  tu  ne  l'as  encore  aprise 
Conient  cil  se  doit  maintenir 
Qui  vuelt  d'amors  à  chief  venir, 
Dedans  le  roniant  de  la  Rose 
Trouveras  la  sentence  enclose; 
Là  porras,  se  tu  vues,  aprendre 
Conient  vrais  amans  doit  entendre 
A  servir  amors,  sans  meffaire: 
Si  nous  en  porrious  bien  taire. 

Cette  dernière  réflexion  est  parfaitement  juste  :  l'auteur 
de  la  Panthère  n'apprendra  rien  aux  jeunes  amoureux  qu'ils 
ne  trouvent  plus  nettement  et  plus  ingénieusement  exprimé 
dans  le  célèbre  livre  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de 
Meun.  Le  poète  s'endort  comme  eux  : 

Ibid.jfol.  i53  Une  nuit,  en  temps  de  moissons, 

^'''  Estoie  en  mon  lit  à  Soissons, 

Forment  du  cuer  pensls,  par  m'ame  j 
Ce  fu  la  veille  Nostre  Dame 
Qu'on  appelle  l'Assumpcion. . . 

Il  est  transporté  par  un  songe  au  milieu  d'une  grande  forêt 
peuplée  d'animaux  sauvages.  Là,  il  est  surtout  frappé  de  la 
singulière  beauté  d'une  bête  que  toutes  les  autres  semblaient 
respecter ,  qui  empruntait  ses  belles  et  charmantes  couleurs 
de  la  disposition  de  tous  ceux  qui  la  regardaient,  dont  les 
douces  émanations  semblaient  rendre  la  vie  et  la  santé  à 
tout  ce  qui  respirait  autotir  d  elle,  et  que  le  dragon  seul  pa- 
raissait détester  à  l'égal  de  la  mort. 
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La  vue    d'une  bete  si  merveilleuse    donne  beaucoup    à  "— 

penser  à  notre  dormeur;  et  tandis  qu'il  cherche  à  deviner 
ce  qu'elle  pouvait  être,  il  entend  un  délicieux  concert  d'in- 
struments et  de  voix  : 

Car  j'oï  si  grant  nielotlie  F<^l-  i'»'i  ^°- 

C'onques  tele  ne  fii  oïe 
•  ■  En  citoles  et  en  vieles  ; 

Oï  faire  notes  nouveles; 
Danses  et  sons  poitevinois 
Oï  en  cors  sarrasinois; 
Timbres  y  avoit  et  arainnes, 
Psalterions,  muses ,  doucainnes, 
Chevretes,  buisincs,  taljors, 
Dont  moult  me  plaisoit  li  labors; 
Instrumens  de  toute  manière 
Y  avoit,  et  à  vois  pleniere 
Chantoient  cil  qui  les  menoient.  .  , 

C'était  la  cour  de  l'Amour,  dont  le  poëte  décrit  avec  com- 
plaisance, mais  sans  trouver  des  couleurs  bien  nouvelles,  la 
beauté,  les  façons,  le  costume.  Interrogé  par  le  dieu,  Richard 
répond  qu  il  est  en  proie  à  l'émotion  la  plus  vive,  depuis 
qu'd  a  vu  la  bête  extraordinaire  dont  il  fait  la  descrij)tion. 
Avant  de  répondre,  l'Amour  veut  recevoir  son  hommage  en 
forme;  et  quand  le  vassal  a  mis  ses  mains  dans  celles  de  son 
nouveau  suzerain,  l'Amour  lui  reproche  d'avoir  taîit  tardé  à 
reconnaître  son  pouvoir  : 

a  Amis,  tu  as  eu  domage  Fol.  i  56. 

«  En  ce  que  tu  as  ton  corage 

«  Vers  moi  si  longuement  celé.  .  . 

«  Amis,  dames  et  damoiseles 

«  A  moult,  par  le  pais,  de  bêles, 

«  Nobles,  cointes  et  envoisies, 

«  Qui  de  par  moi  sont  establies 

«  A  recevoir  des  bons,  des  sages, 

"  Les  services  et  les  lionmiages  ; 

«  S'amie  pieca  fait  eusses, 

«  En  non  de  moi,  cointes  en  fuss(!S, 

«  Ne  jamais  quites  ne  seras 

«  Devant  qu'ainsi  fait  avéras.  » 

Si  li  respondi  simplement: 

«  Prestes  moi  donques  hardement 

«  Et  sens,  que  je  puisse  ce  faire.  .  .  " 

C'est  ainsi  que  l'Amour  se  trouve  conduit  à  lui  exposeï-  un 
Tome  XXHL  Zzzz 
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nouvel  Art  d'aimer,  qui  du  moins  a  l'avantage  d'être  plus 
concis  que  les  autres. 

La  béte  qu'il  a  rencontrée  est  une  panthère,  symbole  de  la 
dame  à  laquelle  s'adressent  toutes  ses  pensées.  Elle  prend  suc- 
cessivement tous  les  reflets  de  couleur  que  lui  communiquent 
ceux  qui  rapprochent,  et  qui  la  recherchent  et  la  craignent, 
parce  qu'ils  attendent  d'elleleurguérison  ou  l'aggravation  de 
leurs  maux.  Pour  le  dragon  dont  elle  est  détestée,  c'est  l'image 
des  envieux  et  des  médisants  qui  ne  songent  qu'à  lui  nuire  et 
à  lui  ôter  de  son  grand  prix.  Quand  l'amant  est  suffisamment 
averti  des  obstacles  qui  s'opposeront  aux  vœux  qu'il  forme,  il 
monte  à  cheval  à  la  suite  du  dieu  d'amour,  et  franchit  les  bar- 
rières, les  ronces  et  les  épines  qui  le  séparaient  de  la  demeure 
de  sa  chère  Panthère.  11  la  découvre,  admire  à  son  aise  sa 
beauté;  mais,  avant  de  s'en  retourner,  il  s'aperçoit  qu'il  a  lui- 
même  la  robe  et  les  chairs  toutes  déchirées  : 

Fol,  i58.  J'oi  parmi  le  cors  mainte  plaie 

Por  les  espines  de  la  haie, 
Qui  de  mon  cheval  m'abattirent 
Et  de  ma  robe  me  rompirent. 
Quant  ma  robe  fu  descirëe, 
S'oi  la  char  toute  boussoufflée. . . 

L'Amour,  auquel  il  revient  se  plaindre  des  égratignures  qu'il 
a  reçues,  lui  démontre  qu'il  y  aurait  échappé,  s'il  avait  eu  le 
courage  de  parler  hardiment  à  sa  Panthère  et  de  lui  peindre 
la  vivacité  de  ses  sentiments.  Aux  bons  conseils  du  dieu  se 
joignent  les  doux  entretiens  des  compagnons  ordinaires  de 
l'Amour  : 

Fol.  i58  v".  Lors  vint  Doulx  penser,  Espérance, 

Et  Sousvenirs  qui  moult  s'avance. . . 
Qui  moult  d'esbatement  me  firent , 
Et  moult  de  biaus  examples  dirent. 

Et  pour  répondre  à  leurs  inspirations,  l'amant  compose 
plusieurs  dits  et  plusieurs  chants  amoureux ,  dont  il  entre- 
mêle assez  agréablement  la  trame  de  son  roman.  Il  a  même 
recours  à  sa  mémoire,  et  cite  avec  de  grands  éloges  plusieurs 
couplets  du  célèbre  Adam  de  la  Halle  : 

Fol.  160  v".  Car  paours  m'a  fait  escouter 

Un  vers  qui  moult  me  fait  douter, 
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Et  le  tlist  nostre  clers  Adans  

Qui  fil  d'amis  jà  moult  aidans; 
En  son  chant  ainsi  le  chanta .  . . 

Enfin,  l'Amour  le  décide  h  écrire  à  sa  dame,  en  joignant  à  sa 
lettre  un  annelet  garni  d'un  chaton  d'énieraude.  \énus  elle- 
même  dicte  les  vers  de  cette  lettre,  sous  la  forme  d'un  dit  ou 
salut  d'amour.  Le  second  couplet  est  le  meilleur  : 

Se  jai  vo  cors  porvëu  Fo'-  '^i- 

Et  à  servir  esléu 

Dessus  toute  créature, 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  déu; 

Car  tout  bien  i  sont  véu, 

Biauté,  honte,  sens,  mesure. 

C'est  bien  raisons  por  droiture 

Que  je  mette  en  vous  ma  cure, 

Car  point  ne  m'ont  decéii 

Mi  œil  qui  ont  la  figure 

De  vostie  bêle  faiture 

A  mon  cueur  amentéu. 

L'Amour  ne  manque  pas  dans  cette  circonstance  de  rappeler 
les  vertus  et  les  propriétés  de  l'anneau.  C'est  le  présent  le 
plus  agréable  qu'on  puisse  faire  aux  dames  : 

«  On  le  porte  au  soir  et  au  main;  Fol.  i6i  v\ 

«  Por  ce  le  voit  on  en  sa  main  ; 

«  Carli  œil  voient,  c'est  la  somme, 

«  Plus  les  mains  que  riens  dessus  l'omme. . . 

«  Se  de  lanel  viielz  la  puissance 

«  Savoir  et  la  senefiance, 

«  Et  quiex  vertus  i  puet  avoir, 

«  La  vérité  porras  savoir, 

«  Mes  que  tu  vueilles  un  dit  lire 

«  Qu'uns  clers  list  dont  le  nom  vueil  dire, 

o  Que  jà  par  moi  ne  t'ert  celé, 

«  Messire  Jelians  est  appelé 

«  L'Espiciers  (il  qui  l'a  dite, 

«  Pour  ce  qu'il  a  en  son  traitié 

«  De  celé  manière  traictié. .  . 

«  Mais  pour  ce  que  chascuns  n'a  mie 

«  Ce  dit,  me  plest  il  que  j'en  die.  . . 

Nous  ne  connaissions  ni  le  nom  de  Jean  l'Epicier,  ni  son 
ouvrage  (le  Cha[)elct),  dont  l'auteur  de  la  Panthère  cite  des 
vers  assez  mal  tournés,  afiji  de  mieux  prouver  que  l'anneau 

Z  z  z  Z  2 
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-  doit  être  d'or,  au  cliatoii  d'énieraude  ou  de  diamant,  et  qu'il 
convient  de  le  porter  au  petit  doigt  de  la  main  gauche. 

Le  poème  finit  à  peu  près  connne  le  roman  de  la  Rose; 
l'amant,  après  bien  des  traverses,  parvient  à  toucher  le  cœur 
de  sa  dame,  et  nous  n'avons  plus  à  remarquer  dans  ce  récit 
que  la  mention  d'un  second  auteur  et  d'un  second  ouvrage, 
non  moins  inconnus  que  le  «  Chapelet  »  de  Jean  l'Épicier  : 

Essaye  tost  et  si  commence  j 
Et  se  de  ce  vuelz  la  science 
Bien  encerchicret  bien  enquerre, 
Cornent  on  doit  d'amors  requerra 
Chascune  selon  sa  noblece, 
Selon  Testât  de  sa  hautece, 
Tout  ce  trouveras  à  délivre, 
Mais  que  tu  vueilles  lire  ou  livre 
Qu'on  appelé  en  francois  Gautier 
Miex  ens  qu'en  hible  n'en  psaultier; 
Et  celui  livre  translata 
Cil  quionques  jor  ne  data 
Ne  blandist  home  que  je  sache; 
Ce  fu  mestre  Diex  de  la  Vache. 
A  chascun  plaisoit  son  afaire, 
Tant  estoit  dous  et  débonnaire, 
Je  ne  t'en  ai  dit  que  le  voir; 
Si  n'estoit  mie  à  décevoir 
Ne  par  promesse  ne  par  don. 
Mors  est,  or  ait  s'ame  pardon. 

Les  fréquentes  citations  empruntées  par  notre  auteur  aux 
poèmes  d'Adam  de  la  Halle,  et  dont  nous  avons  vérifié  l'exac- 
titude, ne  nous  permettent  point  d'accueillir  avec  défiance 
ces  autres  mentions  du  «  Chapelet  3)  de  Jean  l'Epicier,  et  du 
livre  de  Gautier,  traduit  par  Diex  de  la  Vache.  Mais  ces  deux 
ouvrages  sont  du  grand  nombre  de  ceux  que  le  temps  n'a 
pas  épargnés,  ou  du  moins  que  nos  recherches  n'ont  pas  en- 
core découverts. 

Nous  avons  dit  que  Richard  de  Fournival,  le  chancelier 
d'Amiens,  ne  pouvait  guère  avoir  fait  le  poème  de  la  Pan- 
thère. Le  véritable  auteur  a  enveloppé  son  nom  dans  une  de 
ces  anagrammes  si  familières  aux  poètes  de  ces  temps-là ,  et 
qui  ont  mieux  répondu  qu'ils  ne  le  souhaitaient  peut-être  à 
l'intention  qu'ils  affectaient  de  vouloir  demeurer  inconnus. 
Voici  cette  énigme,  dont  le  copiste  n'avait  point  trouvé  la 
solution,  mais  qui  ne  l'aurait  certainement  pas  mis  sur  la  voie 
du  nom  de  Richard  de  Fournival  : 
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Or  est  ceste  œuvre  en  rime  mise;  ■   ^  , 

c-      ..      •  •    1    j     •  Fol.  171. 

ÏM  est  poins  que  je  le  devise  ' 

Ce  qu'amors  m'a  fait  tant  celer. 

Et  pour  ce  vous  veil  révéler 

Mon  nom  et  mou  surnom,  ce  l'a 

Monstre  "  cligne  amor  li  cela.  » 

Or  le  voie  honneur,  clame  maine, 

Por  s'onneur  au  monstrer  me  painne,  etc. 

On  peut  du  moins,  à  travers  beaucoup  d'autres  obscurités,  en- 
trevoir le  nom  dans  le  sixième  vers.  En  écrivant  (c  dingue,  )> 
ce  qui  n'est  pas  sans  cxem[)le,  on  obtient  le  nom  d'iui  trou- 
vère dont  nous  j^arlons  ailleurs,  Nicole  de  Marginal  ou  Mar-      ci-dessus,  p. 
gival,  près  de  Soissons.  ^'^'^)- 

Nous  avons  épuisé  la  liste  de  tous  les  ouvrages  composés 
par  Pticliard  de  Fournival,  ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec 
plus  ou  moins  de  fondement.  Ceux  qu'il  a  certainement 
écrits  stifiisent  pour  le  placer  dans  un  rang  assez  honorable 
parmi  les  auteurs  français  du  XIII^  siècle,  et  il  y  aurait  eu  de 
l'injustice  à  condamner  à  l'oubli  un  homme  qui  avait  joui 
de  Testime  de  ses  contemporains,  et  qui  s'était  heureuse- 
ment exercé  dans  plusieurs  gejnes  de  conqDOsition.  La  pu- 
reté de  son  élocution,  l'agrément  et  la  variété  des  opuscules 
que  la  gravité  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  n'avait  pu 
le  détourner  d'écrire,  le  recommandent  à  l'attention  de 
(juiconque  voudrait  étudiei*  de  préférence  la  langue,  le  goût 
et  le  style  de  ceux  de  nos  trouvères  qui  s'étaient  proposé  de 
suivre  les  traces  d'Ovide.  A  ces  titres,  une  édition  complète 
des  œuvres  de  Richard  de  Fournival,  qu'on  pourrait  réunir 
dans  un  seul  volume,  occiq:)erait  dignement  les  loisirs  de 
(pielque  ami  de  la  vieille  littérature  française. 

Trois  pastourelles  où  Richard  de  Semilli  raconte  ce  qui        Hiciarj» 
lui  arriva  en  sortant  de  Paris,  font  croire  qu'il  était  de  cette     "'-  '^'^^^"ii' 
ville.  Onze  pièces  lui  sont  attribuées.  «  Si  deux  ou  trois  de     /^^^^' ''*' ^;^'.'" 

«ses  chansons   racontent  lustoire,  dit  Tauchet,  il  prenoit  g-.  —  i,a V:tii., 

«  pasture  là  où  il  en  pouvoit  trouver-.  »  Il  conseille  ainsi  à  sa  "  5<^ 

dame  de  profiter  de  ses  jeunes  années  :  ^  ^^^' ""•' 

1  J  J'O   V    , 

Se  vos  vivtis  longuement, 
Dame,  il  est  encore  un  tems 
Où  viellesce  vous  attent. 
Lors  direz  à  toutes  gens  : 
Lasse  !je  fui  de  mal  sens 
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Que  n'aimai  en  mon  jouvent, 

Où  requise  ère  souvent! 

Or  sui  (Je  tous  refusée. 

(  Par  amours  ferai  cbanson.  ) 

Ailleurs  il  dit,  longtemps  avant  l'auteur  d'une  de  nos  chan- 
sons les  plus  populaires  : 

J'ai  trop  plus  de  joie 

Et  de  déduit 
Que  li  rois  de  France 

N'en  a,  ce  cuit. 
S'il  a  sa  ricliesce, 

Je  la  lui  quit, 
Car  j'ai  m'amiete 

Et  jor  et  nuit. 

(L'autrier  chevauchoie.) 

Mais  il  a  été  plus  heureux  encore  dans  une  ronde  à  danser 
qu'on  peut  citer  ici  presque  en  entier  : 

Cangé,  n.  65,  J'aim  la  plus  sade  riens 

iol.  99  v".  Q^j  gQj|.  ç|g  j^^gre  ne'e, 

En  cui  j'ai  trestot  mis 
Cuer  et  cors  et  pensée. 
Li  dous  Diex,  que  ferai 
De  s'amor  qui  me  tue? 
Dame  qui  vuet  amer 
Doit  estre  simple  en  ruej 
En  chambre,  o  son  ami, 
Soit  renvoisie  et  drue. 

N'est  riens  qui  ne  l'amast, 
Cortoise  est  à  merveille  ; 
Plus  est  blance  que  flor, 
Comme  rose  est  vermeille. 
Li  dous  Diex. . . 

Ele  a  un  chief  blondet, 
Eus  vers,  bouche  sadete. 
Un  cors  por  embracier, 
Une  gorge  blanchete. 
Li  dous  Diex. . . 

Elle  a  un  petit  pie. 
Si  est  si  bien  chauciej 
Puis  va  si  doucement 
Desus  celé  chaucie. 
Li  dous  Diex.  . . 

Quant  el  vet  au  moustier, 
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Si  simple  est  et  si  coie, 
Jà  ne  fera  semblant 
De  riens  que  ele  voie. 
Li  clous  Diex. .  . 

Que  irai  jou  disant? 
N'est  nule  qui  la  vaille^ 
Se  plaine  eit  de  pitié, 
11  n'est  rien  qui  i  faille. 
Li  dous  Diex.  .  . 

Laborde  a  publié  quatre  des  chansons  de  Richard  de  Se-      Ess.    sm    la 
milli.  '""S.,  t.  II,  p. 

2l3-2I7. 

Nos  savants  prédécesseurs,  en  écrivant  la  notice  de  Ri-  hicharo,  roi 
CHARD  Coeur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  ont  dit  que  les  chan-  °  Angleterre. 
sons  conservées  sous  sou  nom  étaient  plutôt  françaises  cuie      Anc.foncis,u. 

1  r>n  rr  r  •       "  i  •     7^2^,   7014. — 

provençales,  biles  sont  en  eiiet  purement  ii'ançaises,  et  le  roi  cange,   n.  66, 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou,  ne  sa-  C;.— s.-Germ., 
vait  probablement  composer  que  dans  notre  langue  cl'oib  Ce  "•  ^98^9— ^1°"- 
fait^  qui  n'est  pas  entièrement  dépourvu  d'intérêt  dans  l'his-      Hist.iiiter.de 
toire  des  trouvères,  est  une  objection  qu'il  faut  joindre  à  tant  '^  Fi-.,  t.  xv,  p. 
d'autres  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  voulu  faire  bon-       '" 
neur  au  roi  de  Navarre  de  l'introduction  de  ce  genre  de 
poésie  dans  la  littérature  du  nord  de  la  France.   Quand  le 
roi   de  Navarre   vint  au  monde,   on  sait  qu'il  y  avait  plus 
d'un  an  que  Richard  avait  cessé  de  vivre. 

KiQUiER  Amion.  Voy.  Henri,  Nevelon  et  Riquier  Amion. 

Sur  Robert  de  Bethune,  avoué  d'Arras,  seigneur  de  Ten-        Robert 
remonde,  et  neveu  de  l'illustre  Queues  de  Béthune,  voy.     '"  J'''^"^^'^- 
Sauvage  de  Béthune,  contre  lequel  il  a  soutenu  un  jeu-parti. 

Il  a  déjà  été  deux  fois  question  de  Robert  de  Blois  :  cjuel-        l'.or.iia 
ques  observations  ont  été  faites  sur  son  Chast'icnient  des  da-       ''.'  '^'"'''• 
jnes ,  et  on  n'avait  pas  oublié  de  remarcpier  auparavant  que  ce  p^.  '^ 'xix  ,,1 
(c  Chastiement»  était  un  épisode  du  poème  intitulé  Bcaiidoiis.  cSiV838. 
Nous   allons  essayer  de   faire  connaître  l'ensemble   de  cet      ^''•'  '•  ^^^' 
ouvrage,  avant  de  parler  de  quelcpies  chansons  légères  qui  '"'  "'"^' 
nous  sont  encore  parveinies  sous  le  nom  du  même  poète. 

A  s'en  tenir  aux  premiers  vers,  on  croirait  que  l'auteur  FoncisdcSoi- 
tremblait  d'exciter  le  ressentiment  de  ses  nobles  auditeurs,  ''f'""*^^'  'i-  ^I^^j 
C'est  avec  une  grande  apparence  de  sincérité  qu'il  proteste  ^'"  ''    ^    * 
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contre  toute  pensée  de  médisance.  II  prétend  ne  gourmander 
(|iie  des  vices  généraux  et  ne  songer  à  aucune  application 
personnelle.  «  Mais ,  ajoute-t-il  aussitôt,  pourquoi  blâme- 
(crais-je  les  grands  seigneurs?  De  plus  sages  que  moi  ont  dit 
«combien  ils  avaient  tous  dégénéré;  on  ne  les  a  pas  écoutés, 
«et  sans  doute  on  ne  m'écouterait  pas  davantage.  Autrefois 
«les  souverains  tenaient  cour  brillante;  ils  distribuaient 
«manteaux,  robes  de  soie,  vair  et  gris,  chevaux,  or  et  argent. 
«On  les  aimait  alors;  que  les  temps  sont  changés!  Aujour- 
«d'hui  plus  de  dons,  de  munificence;  on  garde  les  vieilles 
«robes  et  les  manteaux  usés  pour  servir  de  payement  aux 
«maçons,  aux  forgerons,  aux  charpentiers.  Ainsi,  chaque 
«vêtement  fait  deux  saisons  :  neuf,  le  seigneur  s'en  pare; 
«vieux,  l'ouvrier  s'en  accommode.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu 
«de  donner,  on  vole;  partout  des  femmes  ravies,  des  héri- 
«  tages  usurpés.  Pouvons-nous ,  devant  de  tels  excès  ,  retenir 
«  nos  plaintes,  et  ne  devrions-nous  pas,  si  nous  ne  trouvions 
«pas  de  vengeurs  plus  près  de  nous,  passer  les  mers  et  ré- 
«  clamer  le  bras  des  Sarrasins  ?  » 


V.  87, p.  476.  Nos  véistnes  jadis  tenir 

Les  riches  cors,  et  départir 
Vair  et  gris,  pailes  etcendaus, 
Or  et  argent  et  biaus  chivaus  ; 
Kt  par  les  riches  dons  doner 
Se  faisoient  il  moût  amer. 
Or  est  ii  mondes  si  malniis 
C'on  ne  done  ne  vair  ne  gris  ; 
Fevre,  masson  et  charpentier 
Ont  les  vies  robes  en  low^ierj 
Qui  qu'en  die,  c'est  mesprisons. 
Une  penne  fait  deus  saisons, 
Li  neuf  dedens,  li  vies  defors. . . 
Moût  furent  prou  li  ancien, 
Mais  li  nouvel  n'en  sevent  rien. 
Autrement  sont  endoctrinei, 
Doner  ont  en  toUir  tornei.  . . 
S'il  ne  tolissent  fors  as  lors. 
Ne  seroit  pas  si  grans  dolors. .  . 
Mais  il  tolent  as  plus  grans  sains, 
Dont  se  font  escomenier. 
Ce  ne  prisent  pas  un  denier. . . 
Qui  porroit  sans  plainte  soffrir 
Cou  voit  aucune  gent  tollir 
Sans  droit  lor  femes  et  lor  terre  ? 
Et  n'en  devroit  vengeance  querre 
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Ans  Sarrasins  outre  la  nier,  

S'on  nés  povolt  plus  près  trover? 

Ces  vers ,  malgré  les  précautions  qu'on  y  prend  ,  ne  de- 
vaient pas  avoir  l'agrément  de  tout  le  monde,  et  nous  avons 
lieu  de  penser  qu'ils  s'a])pliquaient  d'eiiK-mêmes  à  plus  d'un 
grand  personnage  alors  bien  connu.  On  doit  regretter  que 
le  poëte  affaiblisse  l'effet  de  ces  imprécations  énergiques,  en 
les  dirisreant  ensuite  contre  l'usage  nouvellement  introduit 
chez  phisieurs  souverains  de  dîner  les  portes  fermées.  Cette 
innovation  dans  le  cérémonial  des  cours  féodales  n'était  pas 
du  goût  des  trouvères;  nous  avons  déjà  vu  Rutebeufen  faire  iiisi.iiu.cU  la 
un  amer  reproche  à  Philippe  le  Hardi,  dans  la  satire  de  Pœ-  Fr. ,  t.  XX,  p. 
nart  bestounié.  De  temps  inunémorial,  l'entrée  des  salles  de  "^^* 
festin  demeurait  libre  chez  nos  rois;  un  officier  de  l'hôtel, 
sous  le  titre  de  roi  des  ribauds,  était  chargé  de  maintenir 
le  bon  ordre  au  milieu  d'une  foule  curieuse  et  souvent 
avide,  dont  la  présence  contribuait  sans  doute  assez  mal  à 
l'agrément  du  repas.  Les  illustres  convives  jetaient  souvent 
quelque  chose  à  ceux  qui  se  pressaient  derrière  leurs  sièges, 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  précepte  du  «  Chastie- 
ment  des  dames.  »  «  Quand  vous  êtes  invitées  à  manger  chez 
«les  autres,  leur  dit  le  poëte,  ne  soyez  pas  tro|)  libérales,  ni 
«  trop  disposées  à  vous  faire  honneur  de  la  dépense  d'autrui  :» 

En  autrui  maison  ne  soiez  ^'-  ^Jhl- 

Trop  larges,  se  vos  i  mangiez;  Menii,l'abliaiix, 

N'est  cortesie  ne  proesse  ^'     '  '''  '"^^^'" 
D'autrui  chose  faire  largesse. .  . 

Chez  les  rois,  la  desserte  était  abandonnée;  puis  on  dres- 
sait d'autres  tables  pour  les  nondjreux  officiers  de  l'hôtel  ou 
pour  les  messagers  des  grands  vassaux,  que  retenaient  à  la 
cour  les  affaires  de  lein\s  seigneurs.  Hélas!  s'écrie  Robert, 

Qui  porroitce  de  prince  croire,  ^-  '^j. 

S'il  n'oïst  ou  véist  la  voire, 
Qu'au  uiangier  fout  clorre  lor  liuis? 
Si  m'ait  Deus,  je  ne  m'en  puis 
Taire,  quant  client  à  huissier  : 
«   Or  fors!  mes  sires  vuet  maingier!  • 

En  terminant  ces  premières  plaintes,  Robert  nous  prévient 
Tome  XX m.  A  a  a  a  a 
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(le  l'intention  qn'il  a  d'offrir  son  poënie  à  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  recomniandahle  par  de  grandes  vertus  et  plu- 
sieurs beaux  faits  tl'armes.  JMais  s'il  publiait,  dès  son  début, 
le  nom  d'un  tel  personnage,  on  ne  manquerait  pas  de  l'aeeu- 
ser  de  vanité;  il  ne  le  prononeera  donc  que  dans  les  derniers 
vers.  Malheureusement  cette  fin  du  poëme  est  à  désirer  dans 
le  seul  manuscrit  cpie  nous  en  conservions,  et  il  en  résulte 
que  le  nom  de  cet  honorable  protecteur  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'à nous. 

Il  est  permis  de  croire  que  Robert  de  Blois  n'a  pas  donné 
la  dernière  main  à  son  livre,  et  qu'il  en  aurait  autrement  dis- 
posé les  parties,  si  l'exécution  avait  répondu  entièrement  à 
sa  pensée.  Tel  qu'il  est,  le  poëme  de  Beaudous  présente  un 
récit  romanesque  brusquement  interrompu  par  des  sermons 
pieux,  par  un  traité  d'éducation,  par  d'autres  récits  épisodi- 
ques.  Ce  sont  autant  de  différents  ouvrages,  et  l'on  aurait  droit 
den  conclure  que  Robert  se  préoccupait  fort  peu  du  soin  de 
paraître  conséquent  avec  lui-même.  Entre  ses  mains ,  l'am- 
phore commencée  ne  manque  pas  de  prendre  des  développe- 
ments inattendus.  On  peut  dire,  pour  sa  justification,  qu'il 
n'aura  |)as  eu  le  temps  de  relire  ses  vers  et  d'y  rétablir  une 
sorte  d'unité.  Peu  d'écrivains  suivent  jusqu'au  bout  leur  pre- 
mière inspiration  ,  et  c'est  un  mérite  encore  assez  rare  au- 
jourd'hui de  savoir  mesurer  exactement  la  portée  de  ce  qu'on 
dit  et  de  ce  qu'on  veut  dire. 

Beaudous  est  un  jeune  varlet ,  fils  du  fameux  Gauvain,  le 
chevalier  de  la  Table  ronde  et  le  neveu  d'Artus.  Sa  mère  pré- 
side à  son  éducation  ;  elle  y  consacre  tous  ses  instants.  Mais 
dans  la  retraite  qu'elle  a  choisie  ])arvient  la  nouvelle  d'une 
fête  brillante  que  doit  donner  le  roi  Artus,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  père  de  Gauvain  et  du  mariage  de  celui-ci  avec  la 
fille  du  roi  de  Galles.  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  du 
poëme,  et  déjà  nous  reconnaissons  une  contradiction  mani- 
feste dans  le  récit ,  puisque  Beaudous  était  né  depuis  long- 
temps de  ce  mariage  avec  la  princesse  de  Galles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  mère  consent  à  se  séparer  de  son  fils  ;  elle  lui  permet 
de  se  rendre  à  la  fête  ;  mais  avant  qu'il  ne  la  quitte,  elle  veut 
lui  enseigner  l'art  de  devenir  chevalier  acconq^li.  Ses  con- 
seils, qui  ne  sont  pas  courts,  ont  du  moins  le  mérite  de  nous 
donner  une  idée  de  ceux  qu'on  adressait  aux  jeunes  gens  de 
haute  naissance,  contemporains  de  Robert  de  Blois.  Nous  en 
citerons  quelques  endroits  qui  nous  ont  le  plus  frappés. 
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1  iC  premier  devoir  cle  Beaudous  sera  de  fréquenter  les  égli- 

ses,  et  de  rendre  à  Dieu  l'houueur  dont  il  était  si  jaloux  au 
moyen  âge.  Quand  le  varlet,  le  jour  où  il  deviendra  cheva- 
lier, aura  fait  présent  à  ses  écuyers  de  bonnes  armes  et  de 
beaux  vêtements,  il  devra  se  rendre  oomj)te  de  la  signification 
symbolique  des  insignes  de  la  chevalerie.  Ainsi,  l'épée  est 
«  claire,  »  pour  apprendre  à  celui  qui  la  porte  à  se  conserver 
pur  de  toute  souillure  : 

La  honte  d'une  liore  del  jour  ^  •  '^'^"• 

Toit  bien  de  quarante  ans  1  onour. .  . 

Li  parent  qui  corpe  n'i  ont 

Lonc  tans  apiès  hontous  en  sont. 

Vie  honte,  quant  on  la  reprueve, 

Est  ausi  hiide  corne  nueve. 

Mal  fait  enchargier  pesans  fais. 

Qui  peut  au  col  à  tous  jours  mais. 

Le  vif  tranchant  de  l'épée  par  les  deux  côtés  avertit  le  che- 
valier de  rester  fermement  attaché  de  cœnr  aux  doubles  pré- 
ceptes de  la  loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle.  La  pointe  en 
est  acérée,  pour  rappeler  la  justice  rigoureuse  qu'on  doit 
faire  des  ennemis  de  sainte  Eglise.  Ici,  les  préceptes  de.  Ro- 
bert conviennent  mieux  à  la  vieille  loi  qu'à  celle  de  l'Evan- 
gile : 

Ce  que  clers  ne  puet,  par  proichier,  ^  •  97^*- 

Doit  cil  faire  par  inenacier. 

Deus  vuet  bien  que  force  lor  face, 

Se  valoir  ne  lor  puet  menace; 

Si  les  poigne  jusc'à  la  mort, 

S'il  ne  se  recroient  del  tort. 

Les  moralités  de  Robert  sur  les  différentes  parties  de  l'ar- 
mure chevaleresque  ont  pour  nous  l'avantage  d'offrir  une 
idée  plus  précise  de  chacun  des  termes  enq)loyés  ()our  les 
désigner.  Le  tenq)s,  comme  on  sait,  n'a  pas  épargné  ces 
lourds  et  sonq)tueux  vétCFiients;  nos  collections  et  nos  mu- 
sées n'en  ont  conservé  cjue  des  Iragments  rouilles  ou  vermou- 
lus. Mais  les  poètes  et  les  romanciers  suppléent  sur  bien  des 
points  au  défaut  de  ces  témoignages  matériels.  Ainsi,  nous  leur 
devons  de  savoir  que  les  heaumes  ou  casques  étaient  recou- 
verts de  couleurs  vives  et  de  dessins  fleuris  ;  (jue  souvent  en- 
core des  pierres  plus  ou  moins  précieuses  y  attiraient  invo- 
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lontairenient  le  regard,  et  passaient  pour  douées  de  vertus 

surnaturelles.  Robert  développe  le  sens  moral  de  ces  orne- 
ments : 

V.  1064.  Que  sinefient  les  colours 

De  liauine  qui  est  poins  à  flours, 
Et  sor  le  chietli  resplendist  P 
De  ce  l'Escriture  nous  clist 
Que  li  cuers  doit  estre  floris, 
Et  de  tûtes  vertus  apris. 

Le  casque  était  surmonté  d'une  cime  ou  pointe,  sur  laquelle 
on  ne  plaça  le  cimier  que  plus  tard.  Le  haubert,  que  la  cui- 
rasse a  remplacé,  était  formé  d'un  treillis  démailles;  la  cotte, 
qui  le  recouvrait,  était  d'un  rouge  éclatant  : 

^.  II II.  Lacolorsdela  cote  armée 

Nous  monstre  par  raison  prouvée 
Le  martire  que  Deus  soufri, 
Quant  pour  nous  son  sanc  espandi. 

Entin,  le  hoqueton  ou  auqueton  n'était  pas,  ainsi  que  Roque- 
fort l'a  défini,  une  cotte  d'armes  et  une  cuirasse,  mais  une 
sorte  de  corset  bourré,  sur  lequel  on  laçait  le  haubert  : 

V.  1123.  Li  auquetons,  qu'est  mous  desous, 

Sinefie  qu'il  soit  pitous 
As  povres  gens,  et  amoniers. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  le  sens  moral  de  l'adoube- 
ment chevaleresque,  le  poëte  passe  à  l'énumération  des  vices 
»  dont  l'homme  d'armes  doit  se  garder.  Le  plus  grand  des  cri- 

mes est,  à  l'entendre,  de  mal  parler  des  femmes,  et  de  leur 
supposer  des  torts  ou  des  imperfections.  Le  ciel  se  charge 
toujours  du  soin  de  les  venger,  même  en  ce  monde  : 

V.  1 260.  Et  prent  d'iceus  si  grant  venjeance 

Qu'il  devignent  tuit  si  contiait, 
Si  bestornei,  si  contrefait, 
Que  li  uns  n'ait  de  l'autre  cure.  .  . 

Quelques  vers  du  portrait  de  l'envieux  méritent  aussi  d'être 
rapportés  : 
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A  peine  un  envions  verrez  — 

Qui  soit  ne  biaiis  ne  colorez.  ^  •  '  ^yS. 

Ains  maigre  sont,  et  mat  et  pale, 

Por  ce  qu'il  ont  vie  trop  maie. 

Li  biens  d'autrui  les  fet  pâlir, 

Et  mas  et  maigres  devenir, 

Atresi  com  chiens  enrairiés 

Qui  par  rage  mengut  ses  pies. 

Non  content  d'emprunter  des  exemples  aux  récits  fabu- 
leux de  la  Table  ronde  et  des  pairs  de  France ,  Robert 
cite  encore,  à  l'appui  de  ses  enseignements,  les  fausses  lé- 
gendes sur  la  jeunesse  de  Guillaume  le  Conquérant.  Nous  ne 
le  suivrons  jjas  dans  toutes  ces  excursions;  mais  il  y  a  un 
certain  intérêt  dans  les  vers  où  il  compare  le  renom  des  an- 
ciens compagnons  d'Artus  à  la  célébrité  des  clercs  qui,  de 
son  tenqjs,  avaient  pu  suivre  les  cours  de  l'Université  : 

Souvegne  vous  del  roi  Artu,  V.  7<p8i. 

Qui  de  si  grant  liautesce  tu 

Que  de  lui  servir  fu  honors 

As  fis  de  rois,  d'empereors. 

Car  si  com  est  ores  Paris, 

Que  cler  ne  sont  pas  de  grant  pris 

S'aincois  n'ont  à  Paris  estei 

Por  aprendre,  et  sejornei; 

Et  quant  il  i  ont  tant  estu 

Et  tant  apris  qu'il  ont  léu. 

Dont  sont  il  et  lai  et  aillors 

Renomei  avec  les  nicillors  : 

Ausi  ne  soloit  on  piisier. 

Au  tans  Artu,  nul  chevalier, 

S'aincois  n  avoit  à  lui  servi.  .  . 

Nous  sommes,  comme  on  voit,  dans  un  temps  oîi    Michel 
Scot ,  Thomas  d'Aquin,  Pierre  d'Espagne,  se  faisaient  hon- 
neur de  lire  dans  les  écoles  parisiennes;  où  Dante  A!ii;[iieri 
venait  de  Florence  jjour  compléter  ses  études  philosoj)hi- 
(jues  auprès  des  lecteurs   de  l'Université  de  Paris.  «  Paris,       •••«     cimi-ie 
«s'écrie  le  chirurgien  milanais  Uanfranc  dans  un  ti'ansnort  '•'^  """=^^'<^  J-^"- 
<c  d  enthousiasme,  Pans,  terre  de  paix  et  destude...  ;  Pans,   („i.  i\". 
«  pour  le  siège  de  la  majesté  royale,  poui* l'excellence  de  toy  , 
«pour  l'abundance  de  biens,  poui-  l'intelligence  des  pliilozo- 
«  plies,  pour  la  seurmontance  des  tiieologiens,  tu  peuls  estre 
«dite  paradis.  Paris,  royale  cité  sans  per  ;  Paris,  ParLsiua, 
«c'est  à  dire  juste,  car  tu  scès  trouver  le  juste  en   toutes 
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«  sciences,  car  en  toy  cliascun  use  de  son  droit;  Paris,  enj^cii- 
ccdrans  les  clers,  car  tous  jours  conceps  les  negligens  en  ton 
«  ventre  au  dcrrenier  sai»es  :  de  mal  à  moy  qui  tant  de  temps 
(c  ay  perdu  sans  véoir  ton  très  honnourable  et  très  saint 
«  estude  !  )> 

La  première  partie  du  roman  de  Beaudous  finit  avec  le  ré- 
cit du  siège  d'Alerde  ou  plutôt  Alesia  par  Jules  César.  Le 
poète  y  voit  un  bel  exemple  de  force  et  de  persévérance. 

Nous  trouvons  ensuite,  et  sans  que  nous  y  soyons  préparés, 
trois  pieux  sermons.  Dans  le  premier  sont  rappelées  les  joies  du 
paradis,  les  angoisses  de  l'enfer.  Le  mot  de  purgatoire  n'est 
pas  prononcé;  mais  les  feux  que  les  âmes  à  demi  pécheresses 
doivent  subir  ne  diffèrent  des  flammes  de  l'enfer  que  pour 
n'être  pas  éternels.  Le  sermon  finit  par  la  traduction  de  l'é- 
pitaphe  d'un  certain  évêque  Jean,  composée,  dit-on,  par  lui- 
même  : 

Oés  que  li  bons  sires  dist, 

En  vers  qui  sont  sor  lui  escris  : 

Tu  qui  passes  près  de  cest  cors 

Ke  gist,  soz  ceste  pierre,  mors, 

Por  Deu  te  pri,  arreste  toi, 

Et  si  te  soveigne  de  moi. 

Pense  com  grans  sires  je  fui, 

Et  de  com  petit  pris  or  sui. 

Desous  moi  fu  tous  cistpaïs, 
«   Or  est  mes  cors  vis  et  porris.  .  . 
n   Onques  si  chier  ami  n'en  oi 
n    Qui  vosist  gésir  delez  moi, 
«    Plus  que  charoigne  sui  puans, 
«   Nule  puor  n'en  est  si  grans. 
n   Si  corte  m'est  ceste  maisons, 
«   Qu'au  cliief  me  joint  et  ans  talons; 
«   Le  feste  me  gist  soz  le  neis, 
«   Les  parois  tochent  aus  costeis. 
«   Ne  me  puis  drescier  ne  torneir.  »  . 

Il  y  a  de  la  force  et  de  la  hardiesse  dans  ces  tableaux,  qui 
devaient  frapper  de  terreur  les  imaginations  pieuses.  Peut- 
être  la  tombe  et  l'épitaphe  ont-elles  été  conservées,  sans  qu'on 
en  ait  pu  reconnaître  l'attribution,  parce  que  le  nom  de 
ce  Jean  évêque  ne  s'y  retrouvait  plus.  La  traduction  de  Ro- 
bert de  Blois  pourrait  alors  servir  à  déterminer  le  person- 
nage dont  elle  accompagnait  la  dépouille  mortelle. 

l^e  second  sermon  traite  de    la  pénitence.  Il  y  avait  un 
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peuple  qui,  tous  les  ans,  se  donnait  un  nouveau  roi.  Le  temps 
de  son  règne  fini,  le  prince  était  relégué  dans  une  île  pauvre 
et  lointaine,  exposé  à  tous  les  ennuis  de  la  misère,  s'il  n'avait 
pas  su  rassembler  des  trésors  pour  l'avenir.  L'auteur  com- 
pare la  position  des  chrétiens  à  celle  de  ce  roi  d'un  mo- 
ment, et  il  en  conclut  qu'il  faut  faire,  pour  l'autre  vie,  pro- 
vision de  bonnes  œuvres. 

Dans  le  troisième  sermon,  il  est  traité  de  la  création  et  de 
la  chute  de  l'homme.  Toujours  passionné  poiu^  les  intérêts  du 
beau  sexe,  llobert  de  Blois,  à  pro})Os  de  la  formation  d'Eve, 
glorifie  le  sacrement  du  mariage.  C'est,  dit-il,  le  seul  que 
Dieu  ait  institué  dans  le  paradis  terrestre.  Plus  tard,  afin  d'en 
démontrer  la  sainteté,  Jésus  voulut  assister  aux  noces  de 
Cana.  Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  fjuelle  était  la  couleur  du 
vin  miraculeux ,  P^^obert  ne  vous  le  laisse  pas  ignorer  : 

Pour  ce  que  tant  fait  à  prisier  ^  •  -"56:). 

Mariages,  daigna  niangier 

Deus  as  noces  l'Arcedeclin, 

Et  là  mua  il  l'iave  en  vin. 

L'iave  est  blanche,  bien  le  savés; 

Et  se  blans  fust  en  blanc  mués, 

Ne  fust  pas  miracles  si  grans. 

Por  ce  ne  fu  ce  pas  vins  blans, 

Ains  fu  vermous,  car  la  color 

Mua  Deus  avec  la  savor. 

Ce  n'est  pas  l'unique  subtilité  puérile  (pie  le  poète  se  soit 
permise.  En  parlant  des  noms  imposés  par  Adam  à  toutes 
choses,  il  dit  encore  : 

Son  demande  qui  fu  ansois,  V.  '\:}S<j. 

Ou  pois,  ou  pesas  ;  ce  fu  pois. 

Hardicment  dire  le  pues, 

Ansois  fu  geline  que  oes. 

Et  de  ce  soit  cbascuns  certains 

Qu'ansois  fu  blés  que  li  eslrainsj 

Ansois  fu  niartez  et  tenaille 

Que  ne  fu  li  fevres,  sans  faille. 

Li  fevres  ancois  estre  pont, 

Mais  de  forgicr  nient  ne  sont, 

Quant  Deus  les  ustis  li  bailla 

Et  à  forgier  li  ensigna. 

De  quelle  espèce  était  le  fruit  de  farbre  de  la  science:'  La 
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tradition  la  plus  répandue  veut  que  la  femme  ait  mordu  dans 
une  pomme;  Robert  est  d'un  autre  sentiment  : 

V.  3(>47.  On  dit  que  ce  furent  raisin  j 

Car  qui  boit  à  mesure  vin 
Plus  soiitis  en  est  et  plus  sages, 
Mais  de  trop  boire  vient  damages, 
On  i  pert  de!  sien  bien  sovent. 

Voilà  Noé  dépossédé  de  la  gloire  d'avoir  le  premier  planté  la 
vigne. 

Après  ces  trois  sermons,  Robert  semble  permettre  à  son 
imagination  de  prendre  un  peu  plus  d'essor.  Le  roman  de 
Floris  et  Liriope  est  quelquefois  digne  d'un  poëte.  L'idée 
primitive  semble  en  avoir  été  trouvée  dans  quelques  vers  d'O- 
vide : 

Metamorph. ,  Gaerula  Liriope,  quam  quondam  flumine  curvo 

"'»  ^'»^'  Implicuit,  clausaeque  suis  Gephisos  in  undis 

Vim  tulit.  . . 

Liriope,  suivant  la  mythologie,  était  donc  une  nymphe  que 
le  Céphise  enferma  dans  ses  flots,  et  qu'il  rendit  ainsi  mère 
du  beau  Narcisse.  Ovide  ne  nous  en  apprend  pas  davan- 
tage ;  mais  Robert  de  Rlois  a  cru  pouvoir  suppléer  à  cette 
discrétion  de  l'ancien  poëte.  Comme  les  couleurs  qu'il  va 
employer  ne  sont  pas  de  nature  à  figurer  dans  un  traité  d'é- 
ducation, il  nous  avertit  d'abord  qu'il  se  propose  de  montrer 
les  dangers  d'un  extrême  orgueil;  mais  il  faut  convenir  que 
sa  Liriope  n'offre  qu'un  exemple  très-imparfait  de  ce  vice.  Il 
compare  bientôt,  avec  assez  d'agrément,  la  réunion  des  at- 
traits et  des  vertus  chez  les  femmes  à  la  fraîcheur  parfumée 
de  la  rose  : 

Y.  3709.  Tout  autresi  come  la  rose, 

Gui  l'on  prise  sor  toute  flour, 
A  grant  biauté  et  bone  odour, 
Moult  plaist  à  véoir  la  colors 
Et  moult  en  est  bone  l'odors.  ,  . 
La  colors  ce  est  la  biauteis, 
Et  li  odors  est  labonteiz. 

Puis  il  rassemble,  dans  le  portrait  du  père  de  Liriope,  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  faire  le  baron  accompli  : 
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IMoult  fu  proisies  et  renonies 
De  largesce  et  de  cortoisie, 
De  biautel,  de  chevalerie.  .  . 
Et  sacliiés,  por  son  droit  défendre, 
Ne  por  grant  afaire  entreprendre 
Et  mènera  cliief  sagement; 
Por  raporter  droit  jugement, 
Por  un  prudomme  consillier, 
En  plait,  de  son  droit  desrainier  ; 
Por  avancier  tos  ses  amis, 
Por  confondre  ses  eneniis; 
Por  rimer,  por  versifier, 
Por  unes  lettres  bien  ditier, 
Se  mestier  fust,  por  bien  escrire 
Et  en  parchemin  et  en  cire, 
Por  une  chanson  controuver, 
Por  envoisier,  por  bien  chanter; 
Por  doner  liement  bel  don, 
Por  escondire  par  raison  .  .  , 
Por  tenir  pais,  por  faire  guère, 
Au  besoing  n'estut  millor  quere. 

Ce  noble  chevalier,  nommé  Narcissus,  était  duc  de  Tlièbes. 
Lorsqu'il  eut  une  fille,  la  nature,  déjà  si  fière  d'avoir  aupara- 
vantproduit  Hélène,  le  fut  bien  davantage  en  contem[)lant  les 
perfections  de  Liriope  : 

Quar  quant  plus  œuvre  bons  ouvrier, 
Plus  est  apert  de  son  mestier. 

Nous  laisserons  le  détail  de  toutes  ses  qualités  extérieures; 
quant  à  ses  talents  : 

Faucon,  tercienl  et  esprivier 

Sont  bien  porter  et  afaitier; 

Moult  sot  d'achas,  moult  sot  de  tables, 

Lire  romans  et  conter  fables. 

Chanter  chansons,  envoiséures; 

Toutes  les  bones  apresures 

Que  gentis  famé  savoir  doit, 

Sont  ele,  que  riens  ni  faliloit. 

A  la  cour  de  Tlièbcs  vivaient  deux  enfants  jiuiieaux  d'inie 
parfaite  ressemblance  entre  eux,  et  dont  l'éducation  avait  été 
commune  avec  celle  de  Liriope.  Ils  se  nommaient  Floris  et 
Fleurie.  Floris,  avec  l'âge,  éprouva  naturellement  pour  la 
princesse  Liriope  la  plus  violente  passion   du  monde.  Mais 
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que  pouvait-il  attendre  de  celle  qui  dédaignait  tous  les  rois 
de  la  terre  ni  tombe  malade,  o!i  désespère  de  ses  jours;  en- 
lin  sa  sœur  Fleurie,  apprenant  ia  véritable  cause  de  ses  maux, 
consent  à  troquer  son  costume  de  damoiselle  contre  celui  du 
jeune  varlet.  Floris,  admis  auprès  de  la  princesse,  avec  tous 
les  privilèges  de  l'intimité  la  plus  étroite,  finit  par  saisir  des 
occasions  favorables  et  par  en  abuser.  La  peinture  de  ces 
amours  est  assez  vive,  mais  non  sans  chasteté.  Quelques  traits 
semblent  rappeler  un  peu  Françoise  de  Rimini  : 

V.  .'1617.  Ce  fu  en  mai,  en  tans  serain. 

Les  dui  compaignes  main  à  main 
S'asirent  soz  un  olivier. 
Biaus  fu  li  leus  por  solacier. 
Desoz  Liriope  et  Floris, 
Li  rosignoz  biaus  et  jolis 
En  chantant  les  semont  d'amer; 
Or  ne  doit  nus  Flori  blâmer 
S'il  quiert  de  son  mal  médecine; 
Souef  vers  la  bêle  s'encline. 
Doucement  l'eslraiiit  à  deus  bras. 
Emmi  la  bouche,  par  soûlas, 
La  baise  sept  fois  par  loisir; 
Li  grans  doncors  les  fait  frémir.  .  . 
Un  roman  aportei  avoient 
Qu'eles  moult  volentiers  lisoient, 
Pour  ce  que  tout  d'amors  estoit. 
Et  au  comencement  avoit 
Coment  Piramus  et  Tisbé 
Furent  de  Babiloine  né, 
Coment  li  enfant  s'entramerent, 
Coment  lor  père  destornerent 
Le  mariage  des  enfans; 
Coment  en  avint  dues  si  grans, 
Qu'en  une  nuit  furent  ocis, 
Amdui  en  une  tombe  mis. 
Quant  ont  ceste  aventure  lite, 
Floris,  cui  ele  moût  délite, 
Dist  :  «  Dame,  certes  se  j'estoie 
«   Piramus,  je  vous  ameroie.  .  .  » 

Ce  qui  devait  arriver,  arrive.  Liriope  devient  enceinte,  et  Flo- 
ris, obligé  d'avouer  son  sexe  et  son  stratagème,  en  est  quitte 
pour  se  résigner  à  un  exil  volontaire  ;  mais  bientôt  la  mort 
du  père  de  Liriope  permet  à  la  princesse  de  choisir  Floris 
pour  son  époux. 
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A  partir  de  là,  Robert  se  conforme  mieux  aux  traditions 
poétiques  de  l'antiquité.  Le  jeune  Narcissus,  fils  de  Floris  et 
deLiriope,  est  aussi  pour  lui  le  jeune  chasseur,  victime  de  la 
prédiction  de  Tirésias.  Mais  il  ne  résiste  du  moins  qu'aux 
jeunes  filles.  Une  d'elles,  désespérée  d'une  telle  indifférence, 
au  moment  d'en  mourir  de  douleur,  prie  le  ciel  de  le  punir. 

Inde  nianns  allquis  despectus  ad  ?etliera  tollens  : 
«   Sic  amet  iste  licet,  sic  non  |ootiatur  aniato.  » 
Dixerat:  assensit  precibns  Rliannuisia  justis. 

On  trouvera  quelque  facilité  de  style  dans  la  paraphrase 
de  ces  vers,  telle  que  la  donne  Robert  de  Blois;  cette  belle 
que  Narcissus  a  dédaignée. 
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Andous  les  mains  vers  le  ciel  tent 

O  larmes  eto  matecliiere, 

Et  fist  à  Deu  ceste  prière  : 
«    Deus,  qui  ciel  et  terre  féis 
«    Et  char  en  la  Virge  préis, 
«   Puis  soufris  mortel  passion, 
«    Et  de  ta  mort  feis  pardon, 
K   Au  tier  jour  de  mort  relevas 
«    Et  les  poi'tes  d'enfer  brisas, 
«    Si  en  gitas  tous  tes  amis, 
«    Ses  envoias  en  paradis  ; 
«    Au  jor  del  juïse  venras, 
«   Et  à  cliascun  louier  rendras 
«    De  ce  qu'il  ara  deservi, 
«   Si  com  c'est  voirs,  Deus,  je  te  pri 
«    Par  ta  pitié,  par  ta  donsour, 
«    Que  cis  vallés  ait,  par  amour, 
«    Tel  chose  dont  ne  puist  joir.  » 

Deus  li  acompli  son  désir. 

Voilà  un  desnondjreux  exemples  de  ces  oraisons  auxquelles 
nos  ancêtres,  dans  toutes  leuis  inquiétudes,  ne  manquaient 
pas  d'avoir  recours.  Pour  (ju'clles  pussent  produire  tout  leur 
effet,  elles  devaient  i'iii,oureusement  se  terminer,  comme  ici, 
par  une  profession  de  foi  :  ce  Si  com  c'est  voirs.  w 

La  fin  de  Ihistoiiede  Narcisse  est  exactement  traduite  des 
Métamor|)hoses.  Robert  de  Blois  entendait  donc;  le  latin. 

Ala  suite  du  poëme  deFloris  et  de  Liriope,  vient  le  «Ghas- 
tiement  des  dames,  »  (pie  nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure,  et 
qui  termine  la  série  assez  mal  ordonnée  des  enseignements 
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moraux.  Alors coninience  le  véritable  récit  romanesque.  Nous 
pouvons  en  rendre  compte  en  fort  peu  de  mots. 

Beaudous  (juitîc  sa  mère,  sous  le  nom   du  Chevalier  aux 
deux  écus.  A  peine  a-t-il  fait  quelques  heures  de  marche, 
que,  selon  la  coutume  des  chevaliers  errants,  il   rencontre 
une  belle  damoiselle.  Celle-ci  est  armée  d'une  épée  que  les 
pi  us  vaillants  champions  delà  courd'Artus  avaient  essayé  vai- 
nement de  tirer  de  son  magnifique  fourreau.  Le  succès  de  l'é- 
preuve était  réservé  pour  le  Chevalier  aux  deux  écus,  et  (^'était 
le  conunencement  d'une  grande  aventure.  La  damoiselle  lui 
apprend  que  la  reine  sa  maîtresse,  justement  nommée  Beauté, 
attendait  avec  la  dernière  impatience  le  secours  de  son  bras 
pour   résister  aux   prétentions  armées    d'un   roi   voisin   de 
ses  Etats.  Beaudous  suit  son  guide,  et  voit  d'abord  un  écu  fixé 
à  un  arbre  par  les  bandes.  Malheur  à  celui  c]ui  ne  craindra 
pas  de  le  détacher!  La  menace  n'arrête  pas  Beaudous  :  il  coupe 
les  bandes,  il  emporte  l'écu  ;   mais  bientôt  se  présente  un 
champion  armé  de  toutes  pièces,  qui  a  déjà  désarçonné  dix- 
neuf  chevaliers  non  moins  téméraires,  et  qui,  pour  obtenir  la 
main  de  Beauté,  n'en  a  plus  à  vaincre  qu'un  seul.  Beaudous  lui 
fait  perdre  toutes  ses  espérances,  et  rien  n'arrête  plus  ses  pas 
jusqu'au  château  de  Beauté.  Cependant  le  roi  vaincu  se  rend 
à  la  cour  d'Artus,  et  il  y  raconte  les  exploits  du  Chevalier 
aux  deux  écus.  Artus  veut  voir  ce  chevalier  i  il  fait  annoncer 
des  fêtes  guerrières  da  us  la  vil  le  deGuincestre,  et  Beaudous,  qui 
se  hâte  d'y  accourir,  reste  le  mieux  faisant  du  tournoi.  Sans 
doute  le  preux  Gauvain  allait  tomber  dans  les  bras  de  son 
glorieux  fils,  et  le  mariage  de  la  princesse  Beauté  allait  mettre 
sur  la  tête  du  vainqueur  une  brillante  couronne  royale;  mal- 
heureusement la  dernière  partie  du  roman  a  été  enlevée  du 
seul  maïuiscrit  qui  nous  ait  conservé  le  poème  de  Robert  de 
Blois,  et  nous  sommes  contraints  de  nous  en  tenir^   sur  ce 
point  important,  aux  simples  conjectures. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  est  composé  de  plus  de  dix  mille 
vers.  Le  poète  s'y  montre  gracieux  versificateur,  peintre  as- 
sez habile  de  fêtes  et  de  costumes,  mais  assez  fade  arrangeur 
d'aventures  romanesques.  Voilà  pourquoi  le  nom  de  son  héros 
n'a  pu  se  faire  une  place  durable  parmi  les  traditions  popu- 
laires de  la  Table  ronde. 

Les  chansons,  qui  nous  ont  offert  l'occasion  de  revenir  sur 
cet  ouvrage,  sont  le  moindre  titre  poétique  de  Robert  de 
Blois.  Nos  recueils  nous  ont  conservé  sous  son   nom  trois 
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chansons  d'anioLii",  qui  n'offrent  j)lus  anjourd'lnii  d'intérêt.  * 

Il  yen  a  une  ([uatriènie  dans  le  «  Chastiement  des  dames,  w 
citée  comme  exemple  de  tendre  déclaration,  et  dont  nous 
transcrirons  le  troisième  couplet  : 

Quant  voi  ces  oisiaus  esjoïr  ^I»-    ''f^   •'^"i- 

Por  la  (loiicor  de  la  saison,  l)oiine,  u.  îSi. 

Lors  cliant  por  ma  dolor  covrir, 

N'ai  de  clianter  autre  raison. 

Gens  cuers,  frans  cors,  clere  faicon, 

Por  vous  me  convenra  morir, 

Se  de  par  vuus  n'ai  garison. 

Ce  «Castoiement,  »  qui  forme  un  ouvrage  conq:)]et  au  mi- 
lieu du  poëme,  est  rej)!  oduit  dans  le  manuscrit  7222  de  l'an- 
cien fonds.  Les  trois  chansons  se  retrouvent  dans  les  deux 
manuscrits  qui  ont  apj)aitenu  à  Châtre  de  Cangé,  n.  Gj  et  67, 
dans  celui  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (Belles-Lettres, 
n.  62.),  et  dans  la  copie  faite  par  ^louchet  de  celui  de  Berne. 

Fauchet  cite  de  Robert  de  Compiègne  un  jeu-parti,  où  il        i^'Orfut 
emande  a  Jean   l)retel   si,  devenu  amoureux  d  inie  lemme 

I        .    1  •   1     •  (•  '    1  1         •!     I     •  I  1  '  OEiivr.  ,    fol. 

dont  le  mari  lui  a  conlie  la  garde,  il  doit  cacher  ou  decou-  ssgv". 
vrirà  la  dame  cequ  il  éprouve. 

Le  manuscrit   de  Berne   met   sous  le  nom  de  Robert  de        Roref.t 
DoMMART  (il  y  a  deux  Dommart  en  Picardie)   une  chanson 
rrui  commence  ainsi  : 


DE  Dommart. 
Coll.  lie  Mo u- 
chet,  n.  ,S. 


Kant  lineaiuor  me  prie  ke  Je  chant, 

et  qui  porte,  dans  une  autre  leçon,  le  nom  de  (jasse  Brûlé,  et 
partout  ailleurs  celui  du  roi  de  Navarre. 

Un  trouvère  d'Arras ,  R^obert  de  le  Pierre,  comme  écri-        Rorirt 
vaient  et  prononçaient  les  Picards,  les  Artésiens  et  les  Fia-    "V'^    lEr.at. 

I  ,f  ^  •  .  •        p  »        1     '       TA  1  1  Anc.ioiicls.n. 

mands ,  tut  contemporain  et  ami  d  André  Douche,  de  r-^r^-j,  ^6,3/_ 
Mahieu  de  Oand,  d'Ernous  Cans  pains,  de  Colart  le  J^ou-  Can-é,  66,  67 
tellier.  Dans  une  chanson  satirique  citée  j)lus  haut,  on  ~^"l^l*'- '';.'"• 
voitque  Dieu,  voulant  apj)ren(lre  l'art  défaire  de  bons  motets,  Germ.,n.  1980 
va  d'abord  trouver  dans  Arras  Robert  de  le  Pierre.  Les  mo-  — Mondut, 8." 
têts  de  ce  noëte  nous  matuiuent;  mais  nous  avons  reconnu  Ci-dessus,  |. 
sous  son  nom  six  chansons  amoureuses  et  deux  jeux-partis.  il 
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demande,  dans  le  premier,  au  clerc  IMaliieu  de  Gand,  le([uel 

lui  semblerait  préférable  ou  d'être  chanoine  d'Arras,  à  la 
condition  de  ji'avoir  jamais  de  maîtresse,  on  d'être  sincère- 
ment aimé  «sans  la  ciianoinie.  »  Maliieu  préfère  les  fruits  de 
l'amour  à  ceux  du  canonicat  : 

Robers,  bien  sui  apensës 
De  respontlreau  gleu  parti. 
Proveiules  etrichetës 
Ne  tien  je  pas  en  despit; 
Mais  mielx  aimeroie  assés 
D'estre  amcs  la  seignorie  : 
Qui  que  l'en  tiegne  à  folie, 
I  telle  est  ma  volente's. 

(Maliiusde  Gant,  respondés,) 

Dans  la  seconde  pièce,  Robert  demande  au  même  Mahieu  si, 

quand  il  est  aimé  d'une  femme  belle  et  courtoise,  il  doit  la  quitter 

pour  une  autre  dame  plus  jeune,  plus  courtoise  et  plus  belle, 

qui  consentirait  à  le  payer  de  retour.  Ces  grandes  questions 

sont  plaidées  assez  froidement  de  part  et  d'autre. 

Essai  sur   lu       Labordc  compte  neuf  chansons  de  Robert  de  le  Pierre  : 

musique,  t.  II,  j-^Q^g  çq  avotts  rctrouvé  six  dans  nos  recueils  ;  une  septième  a 

''*  Romvai^'  p.  été  pubUéc  par  M.  AdelbertKeller  d'après  lemanuscrit  1  /jQodu 

285-287.    '        Vatican.  Une  huitième,  donnée  par  M.  Arthur  Dinaux  ,  est 

Suppi.  fr.,u.  (jgux  fois  transcrite  dans  un  même  volume,  la  première  fois 

'^Tiouv.  aites.,  SOUS  Ic  uom  de  Gilebert  de  Berneville,  la  seconde  sous  celui 

p.  417-420.  — '  de  Robert  de  le  Pierre.  Elle  se  rapproche  plus  de  ce  que  nous 

Trouv.    de    la  conuaissious  déjà  de  Gilebert. 

Fl.,  p.  3o2.  J 

Robert  DE  Un  même  chevalier  est  nommé  Robert  de  Memberoles 

Memberoles.  j^j^g  (jgyx  manusci^its,  et  Marberoles  dans  deux  autres.  Nous 

Mss  de  Can-  ^^^^^g  préféré  le  premier  nom,  parce  qu'il  se  rapporte  à  celui 

Suppi.   fr.,  n.  de  Membroles,  village  de  1  ancien  Anjou,  a  trois  lieues  de 

184.  —  Saint-  Châteaudun.  Messire  Robert  serait  en  ce  cas  un  trouvère  an- 

Germ.,n.  1989.  ^g  j^   Sou  basTagc  littéraire  est  fort  lésrer,  et  la  meilleure  des 

—  Arsenal,     n.   q  ,  •->    o  .  i  i  ^  • 

63.  deux    chansons  que  lui  attribuent  quelques  leçons,  et  qui 

commence  ainsi. 

Chanter  m'estuet,  car  pris  m'en  est  coraige, 
Romancero  fr.,  lui  est  même  disputéc  par  Queues  de  Béthune,  sous  le  nom 

p.  85. 
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duquel  on  la  imprimée,  et  par  Giles  de  Vieux-Maisons.  

L'autre  chanson,  ci-dcssus,  p. 

'  587. 

'     Au  tens  d'esté  quevoi  vergier  florir, 

est  aussi   réclamée  par  Robert  Mauvoisin  ;  c'est  un  assem-      Ci-dessous,  p. 
blage  de  lieux  communs  galants.  7^3. 

RoBKRT  DE  Reims.  Voy.  Robei;t  la  Ciukvre. 

Le  trouvère  Robert  du  Chatel  était  d'Arras,  et  l'on  a  sou-  Robert 
vent  ajouté  le  nom  de  cette  ville  au  sien.  Son  compatriote  °^  Chatel. 
Bande  Fastoul,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  le  nomme  .Gts^^Lc.'»"''' 
parmi  ceux  qu'il  regrette  de  quitter  :  «  La  douleur,  qui  ne  me  n.  'oh,  fit."  — 
ce  laisse  jamais  reposer,  me  fait  demander  un  triste  congé  à  ^"Pp'-  »"'••>  "• 
«  Jacquemon  le  clerc  dans  la  ville,  et  à  Robert  du  Chastel ,  Gon;,~  TT~ 
(c  qui  bégaye.  Ils  connaissent  toute  l'étendue  de  mon  malheur,  t'.  xx"  p.607" 
«  et  ils  en  ont  pitié.  » 

Dolours  qui  oncques  ne  m'acoise  ^jjjon    Fahl 

Me  faitrouver,  dontil  me  poise,  t.  I,  p.  i'i8. 

Jacquemon  le  clerc,  en  cité. 

Et  Robert  de  Castel,  qui  bloise, 

Congié,  ancois  que  je  m'envoisej 

Car  bieu  sevent  la  vérité 

De  mi  de  cui  ils  ont  pité.  .  . 

Le  sens  que  nous  donnoiis   au  mot  biaiser  est  justifié   par 

un  passage  de  la  Somme  nn-ale  de  Boutliillier  :  «  Doit  li  juges       lit.  lofi. 

(c  considérer  cornent  li  tesmoins  dépose;  sans  variation,  sans 

a  bioisir,  sans  trembler  et  sans  muer  couleur.  » 

M.  Arthur  Dinaux  a  connu  de  ce  trouvère  deux  chansons      Tkhiv.  artés., 
amoureuses  qu'il  a  publiées;  une  troisième,  conservée  dans  p- ^-'i-^^',. 
un  seul  manuscrit,  n'offre  pas  plus  d'intérêt  que  les  deux  au-  53. 
très,  et  se  termine  par  cet  envoi  : 


N.  7613,  fol. 


Chanson,  or  di  la  très  bien  enseignie 
Que  Robers  du  Cliastel  lui  fait  savoir 
Qu'à  tous  jours  mais  vuet  à  li  remauoir. 
Et  que  pour  ce  t'ai  à  li  euvoïe, 
Qu'en  plus  haut  lieu  nepuet  estre  emploie. 

(  l'our  ce  se  j'aiin,  cl  je  ne  sui  amez.  ) 

Fauchet,  qui  avait  à  sa  disposition  deux  manuscrits  de  chan-      ok umcs,  foi 


xn.   SIÈCLE.  -5^'-  TROUVERES. 

—  -  —  sons  et  jeux-partis  que  nous  ne  retrouvons  pas.  remaicnje, 
i)oide,Ess.siiii;i  ^  «p^es  1  inciicatiou  (1  un  de  ees  deux  volumes,  que  les  chan- 
miisiq\ic, t.ii,p.  SOUS  cle  Robert  du  Cliàtel  ont  été  «  couronnées,  »  et  qu'il 
178, 3i8.  ^;^^jj-  contemporain  et  ami  de  Jean  Bretel. 

Robert  Lessix  cliausous  couservées  sous  le  nom  de  Robert  la  Chie- 

l.k  ChIEVRK.  j        D      •  /•  t  ^.15 

^.  VRE ,  de  Kejms ,  nous  tont  regretter  de  n  en  avou-  pas  retrouve 

Ane.     t.,     11.      ,  ,  '     .  .  o  I 

72aa,  7613.  _  dans  les  manuscrits  anciens  un  plusgrand  nombre.  Elles  n  ont 
Cangé,  65,  66,  pas  saus doutc la  cléHcatessede ccllcs  clu  roideNavarre;maisles 
67._S11ppi.fr.,  sentiments  deRobert  ont  quelque  eliose  de  plus  vif  et  de  plus 

11.  i8/|. — Saint-  •     •        I    Tl      •         -^  r        *  1  i  '  1      ' 

Germ.,  11. 1989.  origuial.  11  aimait  une  temme  dont  il  commença  par  chanter 
— Mouchet,' 8.     les  vertus  et  la  beauté;  il  croyait  pouvoir  compter  sur  elle, 
mais  elle  le  quitta  poursuivre  un  rival  plus  riche,  et  tout  en 
cherchant  à  la  rejoindre,  il  chante  ses  ennuis  et  ses  regrets  : 

Jamais  por  tant  com  l'ame  el  cors  me  baie. 
Ne  quier  avoir  en  amor  ma  pensée, 
Quant  je  voi  ce  que  del  tôt  me  barate 
La  riens  el  mont  que  le  plus  ai  amée. 
Encore  soit  plus  gloute  d'une  chate, 
Sil'aimje  mieus  quefeme  qui  soit  née, 
Nejàne  quier  que  mes  cuers  s'en  esbate. 

Dans  les  premiers  vers  du  couplet  suivant,  il  se  compare  à 
un  Ecossais,  c'est-à-dire  à  un  pauvre  vagabond,  vêtu  et 
chaussé  misérablement;  car  «  porter  sa  savate  »  paraît  syno- 
nyme de  «  marcher  avec  des  souliers  sans  semelle  :  » 

Si  com  Escos  qui  porte  sa  cavate. 
De  palestiaus  sa  chape  ramendée, 
Deschaus,  nus  pies,  affublés  d'une  nate, 
La  cercherai  par  estrange  contrée. 
Soz  couverture  où  ait  ne  clou  ne  late 
Ne  girrai  mais,  tant  que  j'aurai  trovée 
Celé  por  qui  j'ai  si  la  chiere  mate. . . 

Il  termine  ainsi  la  même  chanson  : 

Or  ai  je  dit  trop  grant  desconvenue, 
Ce  poise  moi,  se  Diex  me  benéie, 
Plus  bêle  riens  ne  fu  onques  véue. 
Par  mal  conseil  fu  la  bêle  ravie. 
Mais  s'ele  vuet  mais  devenir  ma  drue. 
Dont  li  proi  je  ma  très  douce  anémie 
Ne  face  plus  tel  marchié  de  char  crue  ! 
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La  Chievre  retrouva  peut-être  son  indigne  maîtresse.  Dans 
une  autre  chanson,  il  compare  avec  une  sorte  de  résignation 
piquante  les  peines  et  les  plaisirs  de  l'amour  : 

Qui  bien  vuet  anior  ciescrivre, 
Amors  est  et  niale  et  hoiie  ; 
Le  plus  mesurable  enivre, 
Et  le  plus  sage  enibricone. 
Les  emprisonnés  délivre, 
Les  délivrés  emprisone. 
L'un  fait  morir,  l'autre  vivre, 
A  l'un  toit,  à  l'autre  doue. 
Et  foie  et  sage  est  amors, 
Vie  et  mors,  joie  et  dolors.  .  . 

Sovent  rit  et  sovent  pleure 
Qui  bien  aime  eu  son  corage  ; 
Bien  et  mal  li  corent  seure, 
Son  preu  quieit  et  son  damage. 
Et  se  li  biens  li  demeure, 
De  tant  a  il  avantage 
Que  li  biens  d'une  sole  heure 
Les  mans  d'un  an  assoage. 
Et  foie  et  sage  est  amors. 
Vie  et  mors,  joie  et  dolors. 

Les  manuscrits  que  nous  avons  consultés  nomment  ce  poëte 
//  Chievre,  la  Chievre^  et  Robert  de  Rains.  Ces  variétés  nous 
ont  décidé  à  l'inscrire  ici  sous  le  nom  de  Robert  la  Chievre. 
Fauchet  a  cité  de  lui,   d\\n  bout  à  l'autre,  cette  dernière      oeum.  ,   u>\. 
pièce,  en  disant  avec  raison  :  <c  Robert  de  Reims  fut  bon   ^^'• 
poëte.  » 


Nous  pouvons    reconnaître  dans  Robert   Mauvoisin   un        Koninr 
noble  chevalier  que  Ville-Hardouin  a  mentionné  deux  fois      -^i^i^voisin. 
dans  sa  Chroni(jue  de  la  coïKpiéte  de  Constantinople,  d'à-    ^  ,!  (:5' rc'e"'-" 
bord  pour  dire  (|u'il  s'était  croisé  avec  le  châtelain  de  Couci  —snppi'.  n.',  n. 
et  les  barons  du  Vexin  et  de  la  Picardie;  la  seconde  fois,  pour   '^'1    —  ^aim- 
le  blâmer  d'avoir  «guerpi  l'ost»  devant  Zara,  dans  ]aconq)a-  ^^^h"!,',' nû^de^a 
gnie  deSimon  de  Montfortetdel'abbé  de  Vaux-Cernai.  Quel-  Fi. ,i.xvil,  p. 
ques  années  plus  tard,  ces  trois  personnages  figurent  avec  a36-2/,6. 
plus  de  bruit,  mais  beaucoup  moins  de  véritable  gloire,  dans 
uneautre  croisade,  celle  rpii  extermina  les  Albigeois.  Robert 
Mauvoisin  s'y  montra  toujoins  iiiq)lacable;  il  fut  le  conseil- 
ler   de  Simon  et  l'ami   de    l'abbé  de    Vaux -Cernai.   C'est 
Tome  XX! II.  C  c  c  c  c 
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— - — ; — -—  même  à  Taffection  de  ce  dernier  qu'il  dut  le  triste  avantage 

Rec.  des  hist.     j      ^        •  ^  •   i  '       i  i         i  i  •        •  i  • 

delà Fr., t. XIX  Q^teuirune  plaee  eoiisiderable  dans  la  sanj^uniaire  chroni- 
p.  27,  32,  5;,  que  decenioinei'anatique.  Sur  iafin  del'an  I2i2,il  revint  en 
58,  6o,  65.        France,  après  avoir  soumis  au  comte  de  Monlfbrt  la  ville  de 

iMarmande.  Il  paraît  que  ces  hauts  barons  du  surnom  de 

GarinieLoiie-  Mauvoisiu,  vautés  (laus  Ics  ancieuues  chansons  de  geste,  ap- 

etc°' *  ^' ''^^''  partenaient  à  la  racine  des  Garlande,  dont  on  peut  suivre  la 

Hist.  gén.  des  généalogie  dans  l'ouvrage  du  père  Anselme. 
gr.  offic.  do  la       Deu\  sculcs  cliausoiis  sont  attribuées  à  Robert  Mauvoisin; 
couronne,  t.  M,  eucorc  Tunc  lui  est-cllc  disputéc  par  Robert  de  Memberoles. 

L'autre  est  assez  bien  versifiée. 


Roger 
d'Andelis. 


On  pourrait  placer  dans  les   premières  années  du  siècle 

ii^i>^tx.j».  j^QQgj^  d'Andelis.  Un  rôle  de  la  chambre  des  comptes,  cité 

Ane.  tonds  n.  t       t»  i  i  i  i  t  •    i  • 

72Î2.— Cangé,  pt^r  J^a  Roque,  le  met  au  nombre  des  chevaliers  qui  devaient 

11.65,66,07.—  le  service  militaire  au  duc  de  Normandie,  alors  Philippe- 

hupp .    i-,  n.  ^^|onste.  En    1201,  avant  la  conquête,  Jean  Sans-Terre  l'a- 

I».',.   —   Saint-  .0  '       1   A       1    .  1       T  ^-  1  1  •  1 

Geim.,  1989.—  vait    nomme  châtelain  de  Lavardin,    dans  la  province   du 

La  Vail.,  59.—  Maine,  et  il  avait  encore  la  seigneurie  d'Hermanville,  dans  le 

i  ouciet,  .  pays  de  Caux.  Les  manuscrits  nous  ont  conservé  deux  chan- 

Hist.  de  la  mai-  I      ^  ,       ,  ,    ,  , 

sondeHaicourt,  SOUS  langourcuscs  SOUS  soii  iiom,  qui  na  pas  échappe  aux 

1. 1,  p.  287.  recherches  du  président  Fauchet  et  de  M.  l'abbé  de  la  Rue. 

OEuvr.  ,    fol.  ^ 

577.  — Ess.  sur 

les  bardes,  etc.,       II  rcstc  dc  RoGERET  deCambrai  uuc  cliansoD  d  aiiiour,  dont 

t,  m,  p.  197-  jjous  transcrivons  le  troisième  couplet  : 

199- 


ROGEKET 

DE  Cambrai. 


Por  li  faz  soner  ma  viele 

Tant  tloucement  et  main  et  soir, 

/  ^^;^  e  Lan-  D'un  douz  penser  qui  me  resvele 

ee,  11.  b'j,  67.  T\      1  •  •         1    • 

'  '    '  Des  biens  que  je  soloie  avoir. 

Gortoise  et  sage, 

Et  cler  visage, 
One  de  mes  eus  plus  bêle  vi  ; 
Se  vostre  amor  ne  m'assoage, 
Je  ne  vous  quier  mètre  en  obli. 

(Nouvelc  amor  qui  si  m'agrée.  )  [ 

oEuvres,  fol.  Voy.  Fauchct,  Laborde  et  M.  Arthur  Dinaux,  qui  reproche 
575.  — Ess.sur  j^jgu  sévèrement  de  la  monotonie  à  un  poète  dont  une  seule 

lamus.,  t.  II,  p.       1  r^  '  ' 

2i3,   33".  --  chanson  acte  conservée. 

Trouv.  du  Cam- 

bre'sis    p     i86  Roi  d'Angleterre  (Righardj.  Vov.  Richard,  roi  u'Angleterre. 

"^7-    '     ■  '  ..... 

Le  manuscrit  de  Berne  contient  un  jeu-parti  français,  pro- 
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posé  par  le  koi  d'Aragon  à  Aiidreus  ou  André.   Quel  était  ^ — — 

cet  André  ?  Nous  ri"norons:  mais  le  roi  devait  être  Pierre  II,       ^'a°„\.J!!. 
successeur  de  son  père  Henri  P'",  en  i  196.  Après  avoir  épouse,      q^h  ^leMou- 
en   i2o4,  JMarie  de  Mont[)e]Iier,  il   périt  glorieusement  à  la  diet,8, loi.  102. 
bataille  de  ]Muret  qu'il  livrait  à  Simon  de  Montfort,  en  121 3. 
C'était  un  prince  brave,  i^énéreux,  galant  et  lettré.  Jl  piotégea 
les  troubadoin\s ,  et  Ton  voit  par  ce  jeu-joarti  que  la  poésie 
de  nos  trouvères  ne  lui  était  pas  moins  familière.  «  André, 
«  dit-il,  je  vous  propose  le  choix  entre  trois  partis  :  ou  vous 
a  suivrez  à  la  gueri'e  nos  deux  rois  (peut-être  Philippe-Au- 
(c  guste  et  Jean  Sans-Terre),  ou  vous  resterez  près  de  votre 
«  femme,  ou  vous  laisserez  femme  et  l)ataille   pour  courir 
ce  chez  votre  noble  amie.  Si  vous  vous  battez,  votre  maîtresse 
«  vous  trahira,  et  votre   femme  aussi  pourra  bien  vous  être 
ce  infidèle.  »  André  se  décide  d'abord  à  laisser  femme  et  souve- 
rain |)Our  conserver  sa  maîtresse;   puis,  sur  la  réponse  du 
roi,  il  met  en  péril  l'honneur  de  son  foyer  pour  ne  songer 
qu'à  la  gloire  de  son  roi.  Cette  pièce,  comme  on  voit,  peut 
servira  l'histoire  des  mœurs.  I^e  roi  d'Aragon  venait  alors  de 
se  marier;   car,  ayant  ]:)aru   suipris  qu'André  ne  demeurât 
pas,  en  pareil  cas,  auprès  de  sa  femme,  celui-ci  répond  : 

Rois  crArragon,  vos  nelaisseriés  mie 
Vostre  feme,  pris  lavés  de  novel; 
Vos  avés  ch'oit,  je  ne  m'en  mervoil  mie. 
Se  vous  lamés,  moult  i  a  bel  juel. 
Et  je  m'en  vois  tout  droit  vers  le  cembel. 
Et  si  vous  lais  et  la  fenie  et  l'amie; 
De  ceste  liouor  ne  penroie  un  cliastel, 
Ains  les  irai  tous  vaincre  sor  Morel. 

N'en  doit  pas  peser  ni'amie; 

J'en  lais  ma  feme  à  Bordel, 

Dont  il  ne  m'est  mie  bel. 

(  Un  jeu  vos  pari,  AtJtlic-iis,  ne  laissiés  inic.) 

On  avait  déià  nailé  de  Pierre  II,  à  l'occasion  d'un  tenson      '^-  xvii,  p. 
provençal  conserve  sous  son  nom. 

Roi  (Lk)  de  Lii.lf..  V'oy.  Ji' an  Fremait. 

Roi  ^Le)  de  Navauke.  Voy.  Thhjaut,  roi  de  Navarre. 

Une  chanson,  sons  le  nom  de  IIoitas  de  Tirei,  pourrait  être         Roitas 

1         I)  rp  UkTiREI. 

de  IvEiNiLR  DE  lun:  ^,     .  ,... 

Canj^e,  u(). — 

n-  1  S.-(iciin.,  1080. 

Bien  i)uet  amors  «ruerredoutT  ..       i    ,   « 

Les  maus  quaus  amans  iait  sentir.  ^  Ci-dessus,    p. 
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Quelques  mots  du  copiste  de  cette  pièce  ne  permettent 
pas  de  douter  que  Ton  n'appelât  «  vers  »  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  «  couplet,  w  l^e  scribe,  qui  avait  déplacé  les  trois 
derniers  cou|)lets,  ajoute  en  note  :  «  Ci  troi  ver  c'est  de  la 
«chanson  si  desour.  »  Et  une  oi)servation  semblable  est  ré- 
pétée plusieurs  fois  dans  le  cours  du  volume. 

RouFiN  II  y  ji  ^  sQijs  le  nom  de  Roufin  ou  Rurm  de  Corbie  ,  une 

DE  Corbie.  i        "  •    i  m      *.        *       • 

.     ^    ,        chanson  qui  débute  anisi  : 

Anc.ioncls,  II.  * 

7222. — Cançé, 

G5,  67. — Suppl.  M'ame  et  mon  cors  done  à  celi 

IV.,!!.  184.  Dont  ma  chanson  muet  et  comence, 

Laborde,  Ess. 

n/ViSî^"'^'  ^^  ^"^  "'^  point  d'autre  mérite  qu'une  versification  assez  ré- 
gulière. 

Sauueil  (Renaut  de).  Voy.  Renadt  de  Sabueil. 
Saint-Denis  (Le  moine  de).  Voy.  Moine  (Le)  de  Saint-Denis. 

Sainte  Damoiscllc  Sainte  DES  Prez  était  de  Picardie,  à  en  juger 

desPrez.'      p^^j.  iç  j^Qj^^  jg  |.j  (j^^„^g  (je  1-1  Chaucie,  à  qui  elle  adresse  cette 

question  :  «  Lequel,  pour  son  plus  grand  honneur,  elle  doit 
ce  faire,  ou  esconduire  celui  qui  la  prie  avant  qu'il  parle,  ou  le 
«  laisser  dire  tout  ce  qu'il  voudra  .^))Nous  ne  connaissons  ce  jeu- 

OEuvres,  fol.  parti  quc  par  Fauchet,  dont  nous  citons  les  propres  termes. 

587. 

Saint-Gilles  (La  châtelaine  de).  Voy.  Châtelaine  (La)  de  Saint-Gilles. 
Saint-Quentin  (Le  chanoine  de).  Voy.  Chanoine  (Le)  de  Saint-Quentin. 
Saint-Quentin  (Hue  de).  Voy.  Hue  de  Saint-Quentin, 

Sandras.  Le  même  copiste  écrit  indifféremment  Sandras  ou  San- 

Anc.   f. ,   n.   drart.  Cc  n'était  pas  un  nom  de  famille;  car  Colart  le  Chan- 
7^^^-  geur,  dans  un  jeu-parti,  nomme  ce  trouvère  Sandrart  Cer- 

Ci-dessus  p.  taiu.  Nous  uc  saurious  dire  s'il  était  frère  de  Certain,  contre 
537.  lequel  il  soutint  un  autre  jeu-parti  ;  mais  ils  étaient  proba- 

blement du  même  pays. 

Deux  amants  pleins  de  loyauté,  devenusl'un  aveugle,  l'autre 
muet,  adressent  leurs  vœux  à  la  même  dame;  lequel  des  deux 
méritera  d'être  préféré?  Telle  est  la  question  qu'il  fait  à  Co- 
lart en  douzains,  dont  il  suffit  de  citer  le  premier  : 

Doi  home  sont  auquestout  d'un  éage, 
Qui  par  amours  aiment  bien  loyaument 
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Une  dame  qui  est  plaisans  et  sage,  —____—— 

Dont  aine  nulz  d  iaus  ne  gehi  son  talent. 

Or  leur  avient,  par  fortune  contraire, 

Que  li  uns  pert  les  ieus  de  son  viaire, 

Et  li  autres  s'amuist  nuement. 

De  leur  désirs  n'anienrissent  noient, 

Ains  vuet  chascuns  son  pourpos  poursuivir  : 

Li  quex  en  a  le  plus  bel  pour  joïr? 

Biaus  dous  Golart,  weilliez  m'en  avoier: 

A  tous  jours  mais  vous  en  aurai  plus  chier. 

Il  y  a  deux  autres  jeux-partis  de  Saudras  contre  Certain  et  Jean      irouv.  ariés., 
Legier.  M.  Arthur  Dinaux  en  a  transcrit  plusieurs  couplets,     p-  426-/129. 


Sauvage 
de  béthune. 


Nous  pouvons  attribuer  une  ou  deux  chansons  à  Sauvage 
DE  BÉTHUNE.  La  première,  a„^.    f      „ 

7182  ,    7222  , 

Quant  voi  paroir  la  foille  en  la  ramee,  7613.  —  Suppl. 

fr.,  i«A.  — Can- 

lui  est  disputée  par  Gasse  Brûlé;   les  pensées  en  sont  coni-  l_'La  Vaii.,' 59! 
niunes,  la  versification  assez  facile.  La  seconde,  qui  est  un  — Mouchet, 8. 
jeu-parti ,  s'adresse  à   Ptobert   de  Béthune,  avoué  d'Arras, 
qu'un  récent  mariage  avec  Isabeau  de  Moreaumès,  contracté      iJ"   chesne , 
en  i23o,  avait  rendu  un  des  i)his  opulents  seionenrs  de  FAr-  î^'^'-  g^^'^ea'.  de 

'  ,  .^  l  l  ,        "    ,  .  la  maison  cleBe- 

tois.  La  date  de  cette  pièce  nous  permet  donc  de  croire  que  thune,  p.  207. 
Sauvage  a  vécu  dans  la  première  moitié  du  XIII^  siècle.  Son 
jeu-parti  ne  manque  pas  dintérét.  Le  grand  mariage  que 
vient  de  contracter  Robert  lui  permettra-t-il  de  courir, 
connue  auparavant,  les  tournois  et  les  fêtes  chevaleresques? 
gardera-t-il  son  ancienne  prud'homie.^ 

Robert  de  Betluine,  entendes, 
Dites  que  vous  en  est  avis, 
Dites  se  vous  amenderés 
De  ce  dont  estes  enrichis.*^ 
Grant  terre  et  belle  dame  avésj 
IMais  d'une  liens  sui  effreés  : 
Quar  l'en  voit  sovent  enipirier 
D'enricbir  et  d'avoir  nioillicr. 

Robert  répond  avec  une  sorte  d'embarras  qu'il  ne  peut  rien 
promettre  pour  l'avenir;  que  l'on  n'est  plus  maître  de  soi 
(juand  on  a  pris  femme,  comme  Sauvage  le  sait  mieux  que  per- 
sonne; que  sa  femme  d'ailleurs  déteste  les  tournois.  Sauvage 
reprend  : 
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Robert,  se  vous  tlel  tout  crées 

Vostre  nioillier,  ce  m'est  avis, 

Sachiés  que  vous  jamès  n'irez 

Tounioieren  lointain  pais. 

Et  vous  niéismes  cuiderez 

Que  d'armes  aies  lait  assés; 

Partant  verres  vos  pris  baissier. 

Se  les  armes  volés  laissier. 

Robert  de  Béthune  prend  effectivement  le  parti  de  nëgli- 
g^ev  les  armes;  mais  il  avait  souvent  fait  ses  preuves,  comme  à 
Bouvines,  où,  a|)rès  avoir  combattu,  il  était  demeuré  prison- 
nier. Parti  pour  la  terre  sainte,  il  mourut  en  Sardaigne,  le  12 
Trouv. ailes.,  novcmbrc  1248.  Quanta  Sauvage  de  Béthune,  M.  Arthur  Di- 
p.  436-438.  '  naux  a  donné  les  deux  chansons  qui  nous  étaient  restées 
sous  son  nom. 

SAtivALE  Cosse.       Une  chausou  de  Sau\  ale  Cosse  a  été  publiée  : 

Ane.     f. ,     n. 
7222.  —  Siippl.  Amor  qui  fait  de  moi  tôt  son  comant. .  . 

fr. ,  n.   184.  — 

— Mouchet',  8^  Son  nom  est  écrit  Saiwale  et  non  Sauvage  :  il  ne  faut  donc  pas 

Fauchet,'  fol.  le  coufoudre  avec  le  précédent  chansonuier,  Sauvage  de  Bé- 

574  v°.  —  La-  thune,  ni  avec  Sauvasse  d'Arras,  auteur  d'un  «  Doctrinal  »  dont 

borde  ,     t.     II ,  i  '        ° 

p.  2i3,  337.-  nous  avons  parle. 

Dinaux,  Trouv. 

artés.,   p.    43o-        Semilli  (Richard  de).  Voy.  Richard  de  Semilli. 
433.  SÉzANNE  (Aubin  de).  Voy.  Aubin  de  Sézanne. 

Ci-dessus  ,  p. 

^^°*  C'est  en  vain  qu'on  chercherait,  dans  les  huit  chanSons  qui 

Simon  ^  i  i       c  '  \  i 

d'Authie.      nous   sont  parvenues   sous  le  nom   de   hmoN  dAuthie,   le 

Ane.    f. ,  n,  moindre  renseignement  sur  l'auteur.  Mais  il  existe  un  village 

7222.  —  Suppi.  d'Authie,  tout  près  de  la  ville  de  Doullens,  en  Picardie;  et 

r"  "■  «?'■«""  dans    l'ancien    obituaire   de  l'édise  d'Amiens  ou    lit   cette 

Lange,   D3,   b-.  _  '       i  ^  i        j  /^ 

— Saint-Germ.,  mcutiou  quc  uous  out  couscrvec  les  notes  de  dom  Ure- 
n.  1989.— Mou-  j^igj,  .  ((  Meuse  novemhrls^  ohiit  magister  Simo  de  Alteia, 
*^^l*'^*  -,  DÏr  litteratissimus .  hujus  ecclesiœ  canonicus.  »  C'était  donc 

ixecueii    pour  .        •'  ...  ■      -p..  -%• 

riiistoire  de  Pi-  uu  chauoiue  d  Amiens,  origniaire  de  Picardie,  et  non  pas 

cardie,   paquet  (-jg  l'Artois,  commc  OU  l'a  cru  récemment.  Simon  d'Authie  a 

'''Tiouv.artës,  ^^it  uuc  pastourclle  gracieuse  et,  ce  qui  est  plus  rare,  dé- 

p.  446-458.    "'  cente,  sur  les  amours  de  Guiot  et  Emmelot.  Uue  autre  de  ses 

chansons  pourrait  être  placée  parmi  les  pièces  farcies ,  car  le 

premier  couplet,  le  troisième  et  lecinquième  sont  enfrançais, 

tandis  que  le  second  et  le  quatrième  sont  en  dialecte  méri- 
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dional.  Rien  ne  mérite  d'en  être  cité.  Ailleurs  il  se  plaint  ainsi 
de  l'inconstance  de  sa  maîtresse  : 

Faus  est  qui  à  escient 
Yuet  sor  gravelle  semer  ; 
Et  cil  plus,  qui  entreprent 
Volage  feme  à  amer. 
On  n'i  puet  raison  trover, 
Tost  aime,  tost  se  repent, 
Et  tost  fait  celi  dolent 
Qui  plus  si  cultle  fier. 

(  Quant  je  voi  le  gaut  florir.  ) 

Laborde  avait  donné  deux  chansons  de  Simon  d'Authie.      1.  ii,p.  i58, 
iNI.  Arthur  Dinaux  en  a  publié  dix:  mais  il  lui  attribue  deux  ^^^• 

•  r  .  I   1  '        1        A  •  r  ^     r^  Trouv.  artes., 

pièces  qui  nous  ont  semble  plutôt  appartenir,  1  une  a  Uasse  ,,. 454.456. 
Brûlé,  l'autre  au  châtelain  de  Couci. 


Le  nom  de  Simon  de  Boincourt  est  écrit  iSimair  dans  le         Simo:* 
seul  manuscrit  qui  ijaraisse  avoir  conservé  ses  deux  chansons  ;    "'  i>o>coLaT. 

*       '  1,  «11  1  »-i     '  1    •*.         Coll.  deMou- 

mais  nous  voyons  par  1  envoi  de  la  seconde  qu  il  s  appelait  ^,^g,  g 
Simon  ou  Simonin  : 

Chanson,  va  t'en  à  celi 

Qui  miels  valt  que  riens  née  ; 
Di  li  de  par  Simonin 
Que  soies  ostelée. 
Quant  lu  venras  tôt  près  de  li, 
Conseille  li, 
S  ele  meurt  ensi, 
S'arme  seroit  dampnée. 

(Bone  amor  me  fail  clianteir.  ) 

M.  Arthur  Dinaux  a  vu  dans  le  surnom  de  ce  trouvère  la  irouv.  anés., 
preuve  de  son  origine  :  Boncourt  est,  en  effet,  un  village  delà  '*•  V^o-'i'i^- 
sous-prélecture  de  Boulogne.  Le  même  criticjue  lui  attribue 
deux  autres  chansons  ;  mais  elles  sont  anonymes  dans  le  seul 
manuscrit  qui  nous  les  ait  transmises ,  et  la  conjecture  qui 
les  donne  à  Simon  de  Boncourt  nous  semble  difticile  à  justi- 
fier. 

SOIGNIES  (GONTIER  Di:).  Vov.  GoNTlER   DE  SoiGNIES. 

SoissoNS  (Raoul  de).  Vov.  Raoul  de  Soissons. 
SoissoNS  (Thierri  de).  Voy.  Raoul  de  Soissons. 

Tabodreur  (Jean  le).  Voy.  Jean  le  Taboureur. 
Tarduis  f  Joseph^.  Voy.  Joseph  Taruuis. 
Teinturier  (Jean  le).  Voy.  Jean  le  Teinturier. 
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La  chanson  qui  nous  est  conservée  sous  le  nom  du  comtk 

com^eTe  Bau.  de  Bar  est  un  nionuintMit  historique.  i^Iargucrite,  comtesse  de 
Hist.  liit.  de  Flandre  et  de  Jlainaul,  surnommée  la  Da /ne  noire,  si  kxmeuse 
la  El-.,  t.  XXI,  j3arses  querelles  avec  lesenfantsde  son  premier  mari, s  était  vue 
p.  5:4.  contrainte  de  transiger  avec  eux,  sous  les  auspices  du  roi  de 

France.  L'héritage  de  la  Flandre  fut  alors  assigné  à  la  posté- 
rité de  Guillaume  de  Dampierre;  le  Ilainautfut  accordé  aux 
fils  détestés  de  Bouchard  d'Avesnes.  Au  milieu  des  crimes  et 
des  mutuelles  accusations  que  les  Dampierre  et  les  d'Avesnes 
se  renvoyaient,  (piand  on  se  rappelle,  d'un  côté  ,  l'assassinat 
du  comte  de  Flandre  Guillaume;  de  l'autre,  les  actes  tyran- 
niques  de  Marguerite  dans  la  province  de  Hainaut,  il  est  bien 
difficile  de  distinguer  lequel  des  deux  partis  est  le  ])lus  ou 
le  moins  coupable.  Jean  d'Avesnes,  à  peine  assuré  de  la  suc- 
cession du  Hainaut,  avait  revendiqué  l'île  de  Zélande  et  la 
Flandre  impériale.  C/est  en  prenant  les  armes  qu'il  avait 
plaidé  sa  cause;  et  cette  agression,  fondée  sur  des  droits  pré- 
tendus qu'il  n'avait  pas  fait  valoir  en  présence  du  roi  de 
France,  avait  tous  les  caractères  delà  violence  et  de  l'injustice. 
Mais  il  trouva  dans  les  princes  voisins  autant  d'auxiliaires 
intéressés.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  déjà  sacré  roi  des 
Romains,  lui  envoya  des  chevaliers  et  des  troupes.  Durant 
plusieurs  mois  la  Flandre  impériale  et  le  comté  d'Alost  fu- 
rent en  proie  aux  ravages  de  cette  armée,  et  les  traités  se 
multiplièrent  en  proportion  des  infractions  dont  les  deux 
partis  ne  manquaient  pas  de  s'accuser.  Enfin  ,  Marguerite 
ayant  rassemblé  des  forces  nombreuses,  conduites  par  ses 
deux  fils  Guillaume  et  Jean  de  Dampierre,  par  Godefroi , 
comte  de  Guiues,  par  Thibaut,  comte  de  Bar,  et  par  une 
foule  de  hauts  barons  français  venus  du  Poitou,  de  la  Tou- 
raine  et  de  la  Picardie,  elle  menaça  non-seulement  le  Hai- 
naut,  mais  les  possessions  du  comte  de  Hollande.  L  armée 
flamande  descendit  dans  l'île  de  Walcheren,  et  rencontra, 
le  4  JLiillet  1253,  les  Hanuyers  et  les  Hollandais  comman- 
dés par  Florent,  frère  du  roi  des  Romains.  La  bataille 
s'engagea  par  malheur  dans  les  marais  de  West-Cappel ,  et 
les  Flamands,  embarrassés  dans  un  terrain  humide  et  mou- 
vant, perdirent  bientôt  l'espérance  de  vaincre.  Le  carnage 
fut  horrible  :  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  rendre  fu- 
rent égorgés.  Au  nombre  des  chevaliers  qui  échappèrent  à  la 
mort,  on  remarqua  les  deux  fils  de  Marguerite,  les  comtes 
Grande chron.  de  Guines  et  de  Bar,  et  enfin  le  brave  Erard  de  Valéry,  qui 
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plus  tard   devait  acquérir  une  si  liaute  renommée  en  Italie  — ; —        7 
dans  la  querelle  de  Charles  d'Anjou.  Florent  choisit  pour  sa   *'    ^'f-SJ^^'/joA,' 
|)art  de  butin  deux  cent  trente  (chevaliers,  avec  les(juels   il   l^i^^^. 
letourna  vers  son  frère.  I^es  chevaliers  et  les  bouri^eois  du 
Hainaut  s'accommodèrent  des  autres  prisonniers  les  plus  ri- 
ches; et   pour  la  foule  des  soudoyers  qui  n'avaient    aucun 
moyeu  de  se  racheter,  on  les  dépouilla  de  leurs  habits,  et  ils 
furent,  tout  à  fait  nus,  (conduits  ou  plut()t  chassés  sur  les  terres 
de  la  comtesse  de  Flandie.  Comme  on  était  au  mois  de  juil- 
let, cespauvres  gens, ayant  aperçu  deschaiiq)splaJitésde  pois, 
en  arrachèrent  les  tiges  et  s'en  couvrirent  comme  ils  purent, 
avant  de  se  présenter  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.   I^es      J.i<(i.<io  (im- 
chronicpieurs  français,  qui  peut-être  ne  S  intéressaient  guère 
plus  aux  vainqueurs  (pi'à  leurs  victimes,   nous  ont  conservé 
le  dicton  de  l'année  i253,  si  fatale  à  la  cause  de  Marguerite: 

L'an  mil  deux  cent  cinquante  Uois 
Firent  Flanians  braies  de  pois. 

Cependant  les  prisonniers  de  Florent  souffiirent  une  capti- 
vité de  plusieurs  années.  11  send)le  résulter  de  la  narration 
de  Jac(pies  de  Guise,  aussi  bien  (jue  de  la  clianson  suivante, 
(pi'ils  fiu^ent  emmenés  sur  les  terres  de  remj)ire  ;  et  plusieurs 
négociations  tentées  par  les  hauts  barons  de  France  et  même 
par  saint  I^ouis,  pour  obtenir  leur  délivrance ,  échouèrent 
devant  les  prétentions  excessives  du  roi  des  Romains.  Ce  fut 
alors  que  le  comte  de  Bar  voulut  du  moins  tromper  les  en- 
iHjis  de  la  captivité  par  quehpjes  couplets  destinés  à  ranimer 
la  bonne  volonté  de  ses  amis. 

Thibaut,  comte  de  Bar,  était  entré  dans  la  querelle  de 
Marguerite,  parce  cpi'il  avait,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
son  père  Henri ,  épousé  Jeanne  d(;  Flandre  ,  fille  de  la  com- 
tesse et  de  Guillaume  de  Damj)ierre.  Jeanne  était  d('*jà  morte, 
(juand  Thibaut,  sans  doute  en  raison  de  conventions  |)lus 
anciennes,  s'était  rendu  en  Hainaut  pour  y  combattre  Jean 
d'Avesnes;  il  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir.  Haussa  chan- 
son, adressée  à  Erard  de  Valéry,  le  comte  n'a  garde  d'oublier 
sa  vindicative  belle-mère.  Il  invo(pie  de  même  (Jthon  le  Boi- 
teux ,  comte  de  Gueldrcs;  Henii  IH,  duc  de  Brabant  ;  Ar- 
noul,  comte  de  Loss,  allié  de  la  maison  de  Bar,  et  (pii  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  près  du  roi  des  Romains;  enfin,  Henri 
le  Blond,  comte  de  Luxembouig,  cpii  avait,  en  épousant  Mai- 
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guérite  de  Bar,  sœur  de  Thibaut,  reçu  pour  dot  le  marcjui- 
sat  d'b'rlon,  relevant  du  comté  de  Bar.  Ces  détails  étaient 
nécessaires  à  l'intelligence  de  la  pièce,  dont  nous  oiTrons  d'a- 
bord la  traduction  : 

«Mon  cher  luard,  quel  est  votre  avis  sur  nos  barons.*^  Es- 
«  pérc/-vous ,  j)ar  nos  parents  ou  nos  amis,  (piitter  bientôt 
(c  cette  terre  allemande  où  nous  n'avons  ni  plaisir  ni  re()os  ? 
(f  Pour  moi,  le  comte  Othon  m'inspire  une  grande  confiance. 

(c  Vous,  duc  de  Brabant,  vous  m'avez  eu  pour  ami,  tant 
fc  que  je  fus  eu  liberté  et  en  puissance  ;  si  vous  aviez  eu  le 
«  moindre  embarras,  vousauriez  été  certainde mon  aide.  Main- 
te tenant,  au  nom  du  ciel,  ne  vous  détournez  pas  de  moi.  La 
((  Fortune  a  souvent  renversé  maint  prince  et  maint  marquis 
«  plus  puissant  que  je  ne  l'étais. 

(i  Belle-mère,  vous  n'avez  eu  jamais  sujet  de  me  faire  de 
«  reproches.  Du  jour  oii  j'épousai  votre  fdie,  j'ai  souscrit  à 
<(  tous  vos  vœux.  C'est  pour  vous  que  je  suis  aujourd'hui  re- 
«  tenu  captif  auK  mains  de  nos  communs  ennemis,  et  si  vous 
«avez  un  noble  cœur,  voiis  en  saurez  tirer  vengeance. 

«Bon  comte  d'Alost,  si  je  vous  dois  la  fin  de  la  prison 
«  dans  laquelle  je  gémis  et  me  consume,  en  apppelant  la  mort 
«  de  mes  vœux,  sachez  que  je  serai  entièrement  à  vous  dés- 
«  ormais,  moi  et  tout  ce  qui  tient  de  moi  quelque  chose. 

«Chanson,  va  vers  le  marquis,  mon  frère,  et  vers  mes 
«hommes;  recommande-leur  de  ne  pas  me  faire  défaut;  dis 
«  à  ceux  de  mon  pays  que  la  loyauté  avance  maint  pru- 
«  d'homme.  Je  verrai  quels  sont  mes  amis;  je  distinguerai 
«  ceux  qui  me  veulent  du  mal.  Dieu!  c'est  à  leur  dam  que  je 
«  serai  délivré!  » 


De  nos  seigneurs  que  vos  est  il  avis, 

Compains  Erars?  dites  vostre  sanblance. 

A  nos  parens  et  à  tos  nos  amis 

Avom  i  nos  nule  bone  atendance, 

Par  coi  soions  hors  du  Thyois  païs, 

U  nos  n'avom  joie,  soûlas  ne  ris? 

Ou  conte  Oton  ai  jou  moût  grant  fiance. 


Dus  de  Braibant,  je  fui  jà  vostre  amis, 
Tant  com  je  fui  en  délivre  poissance  : 
Se  vos  fussiez  de  rienz  nule  entrepris. 
Vos  éussiés  en  moi  moult  grant  fiance. 
Por  Dieu  vos  proi,  ne  me  soies  eschis. 
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Fortune  a  fait  maint  prince  et  maint  marohis  

Meillor  (le  moi  avenir  nieschéance. 

Bêle  mère,  aine  riens  ne  vous  meffis 

Por  qu'eusse  voslre  maie  vueillance  ; 

Dès  celui  jor  que  voslre  fille  pris, 

Vos  ai  servi  loiaumeut  dès  m'enfance. 

Or  sui  por  vous  ici  loiés  et  pris 

Entre  les  mains  de  mes  mais  enemis; 

S'avez  bon  cuer,  bien  en  prendrez  venjance. 

Bons  cuens  d'Alos,  se  par  vous  sui  hors  rais  >  Ce    <oui.lei 

De  la  prison  où  je  sui  en  doutance,  manfjue  dans  !•' 

Où,  chascun  jour,  me  vient  de  mal  en  pis,  n   iy8ycleS.-G. 

Tos  jours  i  fui  de  la  mort  en  baance, 
Saciiez  por  voir,  se  vos  m'estes  aidis, 
Vostres  serai  tie  bon  cuer  à  toz  dis 
Et  mes  pooirs,  sans  nule  retenance. 

Chancon,  va,  di  mon  fiere  le  marclùs 
Et  mes  homes,  ne  me  facent  f.iillance; 
Et  si  diras  à  cens  de  mon  païs 
Que  loiauté  mains  preudomes  avance. 
Or  verrai  je  qui  sera  mes  amis, 
Et  conoistriii  tretouz  mes  aneinis. 
Dex!  mar  verront  la  moie  délivrance  ! 

Dans  Tun  des  deux  préeienx  manuscrits  qui  nous  ont  conservé      A"^-   ••  »   "• 
cette  belle  chanson,  elle  est  surnionléed'une miniature,  dessi-  "^^''  ^"'' * 
née  d'après  le  véritable  scel  du  comte  Thibaut.  Le  noble  trou- 
vère est  représenté  suv  un  cheval  caparaçonné  d'un  long  drap 
d'azur,  chargé  des  bars  et  des   croisillons  qui  dès  lors  com- 
posaient les  armoiries  des  coinlcs  de  Bar.    La  chanson  elle- 
même  avait  été  déjà  publiée  dans   une   note  de  la  dernière 
édition  des  Grandes  chroniques  de  France,  et  dans  le  recueil       [  ^  ,,.3,0. 
de  M.  Le  Pvoux  de  Lincy,  (pji  en  a  fait  hoinieur  à  IJenri  J/"',      (  ii.mis    hist, 
comte  de  Bar,  mort  au  siège  d'Acre  en    1191;  opinion  que 
nous  n'avons  pu  j)artager. 


il.,  t.  î  ,  j)-  r.^.- 


Une  chanson  commençant  ainsi  :  iniB.u  r 

ij'Amiïns. 
J'ai  un  cuer  trop  lent, 

est  mise  sous  le  nom  de  TiiiRAcr   d'Amikns  dans  les  deux       i.  ii.p.^îA, 
listes  de  Laborde.  ^'"J- 

D  d  d  d  d  A 
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La  barontiie  de  Blason ,  qui  donnait  son  nom  à  Thibaut  de 

i/kBi!?so>-.      Blason,  faisait  partie  du  comté  d'Anjou ;c est  Blason  ou  Blai- 

Anc.   r,    n.   son,  sur  la  Ijoire,  entre  Saumur  et  Angers.  Dès  le  Xll"  siècle, 

7222— Cangé,  le  nom  de  cette  famille  était  considérable,  et  Thibaut  lui- 

TJyà\\^'^''~  "'*^''"^  paraît  plusieurs  fois  dans  l'histoire  des  règnes  de  Plii- 

sî^Germl/.yS^  lippc-Augustc  ct  dc  saiut   ï.ouis.   Ainsi,  quand  on  convint 

— Siippl.  fr.,  il.  d'une  trêve,  en  i2o(5,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 

1  S/,  — iMouchei,  l^.y^.f.^  Thibaut  fut  un  des  chevaliers  qui  jurèrent  de  la  faire 

lîec.  (les  iiist.  respecter.  Il  prend  le  même  engagement  en  I2i4,  thuis  une 

«le    la   Fr.,   t.  circoustance  analogue.  Deux  ans   auparavant,  il  avait  pris 

XVII ,  |).  Gï,  p,jj,j.  i^  ^jj^g  croisade  contre  les  Maures,  et  assisté  à  la  prise  de 

" Ménage,  Hist.  Calatrava.  Nous  voyons  qu'il  n'existait  plus  en  1229,  d'après 

de  Sablé"  preu-  uu  actc  d'hommagc  lige  fait  par  Valencia,  sa  veuve,  entre  les 

ves,  p.  36;.         jnaius  (le  saint  Louis  :  Ei^o  Falencia,  re/icta  Theobcddi  de 

Blazonio,  notumfacio. .  .  quod  ego  carissimo  domino  Ludo- 

vico^  régi  Francofiim  illiistri^  tactis  sacrosanctis  Evangeliis , 

juravi  quod  olicid  de  iinnncis  suis  manifestis ,  vel  alio  cum 

quo  treugam  habeat,  me  non  maritabo.  Immo  etiam  domino 

meo  régi  et  heredibus  ejus,  ac  carissimœ  dominœ  meœ  Blan- 

cliœ  reginœ,  matri  cjus,  semper/ideliter  adhœrebo. . .  Actum 

apud  Vincennas,  anno  Domini  1229,  mense  décembri.  Mais 

ibid,  ],.  201.   Thibaut  vivait  encore  en  1222;  car  il  assista  cette  année-là 

même  aux  obsèques  de  Guillaume  des  Roches,  dans  l'abbaye 

de  Bonlieu,  en  z4njou. 

Nous  conservons  huit  chansons  de  Thibaut  de  Blason  ,  du 
moins  selon  la  plupart  des  copistes.  Deux  ont  été  publiées.  La 
Thcàti.  11.  au  première,  où  nous  trouvons  déjà  le  lieu  commun  des  amours 
n.oy.  àgo.  p.  3/,.  ^Q  Robin  et  Marote,  nous  autorise  à  faire  remonter  aux  pre- 
mières années  duXIfP  siècle  cette  légende  pastorale.  On  n'en 
avait  donné  que  cinq  couplets,  en  se  conformant  à  la  leçon 
d'un  manuscrit  de  l'Arsenal  ;  voici  le  sixième  et  dernier,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  plusieurs  autres  copies  : 

Chevalier,  por  riens  vivant 
N'os  parler  à  Marion, 
Et  si  n'ai  par  qui  li  niant 
Que  je  niuir  eu  sa  prison, 
Por  les  mesdisans  félons 
Qui  nedieutse  mal  non; 
Ains  vont  trestout  racontant 
Quefaini  la  nièce  Constant, 
Ou  la  fillastre  Buevon. 

(IiT  mjin  par  un  ajornant,  ) 
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Messire  Thibaut  de  Blason  pj-enait  grandement  au  sérieux 
ses  amours;  il  défie  les  jaloux  et  les  indifférents  de  lui  arra- 
cher un  secret  qui  bieu  souvent,  chez  les  trouvères,  n'en  est 
un  pour  persoun(^  11  parle  ainsi  de  sa  dame  : 

Moult  par  sait  bien  son  cors  cointir, 
Et  nioiilt  11  siet  bien  ses  mantiaus  ; 
Avis  m'est,  quant  je  la  remir, 
Que  soit  angles  esperitaus, 

Que  li  rois  celestiaus 

Ait  lait  delà  sus  venir 

Por  moi  la  vie  tolir. 

P2nvoi.   Ma  douce  dame  loiaus, 

Qui  semblés,  après  dormir, 
La  rose  qui  doit  florir, 
Alegiés  moi  mes  dous  maus. 

(Aiuors,  que  pourra  devenir,) 

Le    roi    de   Navarre   était   en    commerce    poétique    avec      Ed.  de  1745 
Je  sire  de  Blason,  qu'il  appelle  «  Mon  chier  ami  »  dans  sa   '  l!' '^z^''^' 
douzième  chanson.  Fauchet  dit  quelques  mots  de  lui,  et  La-   yjjj 
borde  a  publié  mie  de  ses  chansons  amoureuses.  t.  h,  p  17" 

Thibaut  de  Blason   avait  été  traduit  quelquefois  pai-  les  ^'^ 
troubadours. 


Ci  dessus,    p 


La  tin  d'une  pastourelle  de  Thibaut  de  Nangis  n'a  pas  été        iHinAt  r 
conservée.   Un  chevalier  prétend  réconcilier  deux   bercers .      «^    ^ngis. 
dont  1  un  est  accuse  par  Kobin  d  avoir  outrage  iVlarote.  Le  ,.[„,  ^ 
premier  couplet  fera  juger  du  rhythme  de  la  chanson  : 

Au  dous  tans  pascor 
Me  levai  matin, 
Et  por  la  cbalor 
Errai  mon  cbemin  ; 
Gardai  devant  moi, 
Delès  un  aunoi 
En  un  praelet; 
Là  choisi  Guion 
Qui  se  gamentoit. 

Cette  pièce  a  échappé  à  M.  Francisque  Michel,  lorsqu'il  s'est      Hitàt.  fr.  au 
proposé  de  rassembler  toutes  les  pastourelles  sur  Robin.        "'"^/s  ^^'^'  '* 

La  plupart  des  recueils  de  chansons  notées  dont  la  tran-     îiiibait,  roi 
scription  remonte  au  XIIP  siècle  (et  nous  croyons  qu'il  n'y    ^'^-  Navabbe. 
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: en  a  pas  de  plus  aiicion),  commencent  par  celles  du  roi   dk 

-2^2  6i3.—  Navarre.  Son\ent  même  elles  sont  précédées  de  cette  ru- 
—  Cangé,n.  G5,  briipic,  comiMc  d'un  titre  i^énéral  :  Li  rois  de  N avare  flst  ces 
66,67.     Saint-  chansons.  Il   est  donc  probable  que  ce  princ^e  eut,  un  des 

j3  y.,]|;   ;,    premiers,  1  idée  de  lormer  une  collection  des  chansons  qu  il 

.^9 Siippi.fi.,   avait  faites,  de  celles  de  ses  amis,  et  des  j)oëtes  plus  anciens 

n.  i8^,iy8  —   i-estés  célèbres,  tels  que   le  châtelain  de  Couci,  Quenes  de 
Ârst'nâf  lu-iics-   Bt-'îliniic,  Aubiii  de  Sezaiine,  Blondeau  de  Nesle,  etc. 
LetiKs,  63.  Nous  conservons  encore  aujourd'hui  dix.  à  douze  de  ces 

lecueils;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  exclusivement  formé 
des  poésies  du  roi  de  Navarre,  et  c'est  une  raison  de  croire 
({ue  l'amour  de  ce  genre  de  poésie,  plutôt  cju'un  sentiment 
personnel  de  vanité,  en  fit  multiplier  les  exemplaires. 

Lorsque  nous  plaçons  à  la  tête  de  notre  examen  de  ces  chan- 
sons quelques  mots  sur  la  vie  d'un  roi  qui  fut  surnommé  le 
Chansonnier,  nous  n'avons  point  l'intention  de  reprendre  le 
récit  de  tous  les  grands  événements  politiques  oii  son  nom  se 
trouve  mêlé;  il  suffira  de  marquer  les  incidents  qui  nous  sem- 
bleront liés  soit  à  l'histoire  littéraire  de  ce  temps-là,  soit  aux 
chansons  mêmes  de  Thibaut. 

Thibaut  IV,  douzième  comte  de  Champagne,  naquit  en 
l'ioi  ,  quelques  mois  après  la  mort  de  son  père,  dont  il  res- 
tait l'unique  héritier.  Blanche  de  Navarre  avait  été  désignée 
pour  gouverner  la  province  jusqu'à  la  majorité  de  l'enfant 
qu'elle  allait  mettre  au  monde  :  elle  eut  une  administration 
habile,  prudente,  heureuse;  et  quoiqu'il  lui  fallût  résister  à 
maintes  prétentions  redoutables,  elle  sut,  comme  un  jjeu  plus 
tard  la  mère  de  saint  Louis,  maintenir  dans  toute  leur  force 
les  droits  contestés  et  les  intérêts  de  son  fils. 

Henri  P*",  neuvième  comte  de  Champagne,  avait  laissé 
deux  enfants  :  Henri  11,  l'aîné  et  son  successeur,  avant  de 
partir  pour  la  terre  sainte  en  1190,  avait  désigné  pour  lui 
succéder  son  frère  Thibaut,  dans  le  cas  oii  lui-même  ne  re- 
viendrait pas  en  France.  Il  mourut  en  effet  à  Acre  en  1 197  ; 
mais  il  s'était  marié  en  Palestine  à  la  seconde  tille  du  roi  de 
Jérusalem  Amauri,  et  de  ce  mariage,  que  le  pape  n'avait  ja- 
mais voulu  reconnaître,  provenaient  deux  filles,  Alix  et  Phi- 
lippine. Quand  même  on  n'eût  pas  mis  en  doute  la  validité 
du  second  mariage  du  comte  Henri,  la  naissance  de  ces  deux 
enfants  n'enlevait  rien  de  sa  force  au  testament  antérieur. 
Thibaut  Ilï  avait  donc  recueilli  l'héritage  de  son  frère,  sans 
qu'on  eût  essayé  de  réclamer  en  faveur  de  ses  jeunes  nièces. 
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Mais  après  sa  mort  il  y  eut  quelque  incertitude  sur  la  ques-  

tion  desavoir  qui  devait  hériter  de  la  terre  de  Cliainpaj^ne , 
ou  des  filles  de  Henri  If,  ou  de  l'enfant  que  la  veuve  de  Thi- 
baut III  portait  dans  sou  sein.  Les  pairs  de  Champaj^iie  don- 
nèrent t^ain  de  cause  à  l'enfant  posthume  qui  fut  Thibaut  IV  , 
et  le  débat  paraissait  terminé,  quand  la  jeune  Philippine, 
épouse  d'Erard  de  Brienne,  vint,  en  1:2145  appeler,  devant  la 
cour  des  pairs  de  France,  Blanche,  tutrice  de  Thibaut  IV,  se 
disant  à  tort  comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Pendant  que 
la  cour  des  pairs  confirmait  les  droits  de  l'enfant  mineur, 
Erard  de  Brienne  soutenait  à  niaiti  armée  les  prétentions  de 
sa  femme,  et,  d'un  autre  côté,  Alix,  sœur  aînée  de  Philippine, 
mariée  alors  au  roi  de  Chypi'e,  faisait  parvenir  en  France 
ses  revendicatioiis  contre  son  cousin  Thibaut  IV  et  contre 
son  beau-frère  Erard  de  lîrienne;  mais  sa  voix  n'était  écou- 
tée de  personne,  tandis  que  Blanche,  au  mois  de  novembre 
1221,  parvenait  enlin  à  traiter  avec  Erard,  et  à  lui  faire  si- 
gner le  sacrifice  de  toutes  les  prétentions  de  Philippine. 

Thibaut,  grâce  à  la  sage  tutelle  de  sa  mère,  prit  en  main  la 
conduite  des  affaires  sous  les  plus  favorables  auspices.  D'a- 
l)ord  il  fit  hommage  en  personne  îuî  roi  de  France,  et  son 
serment  a  mérité  d'être  cité  comme  rexj)ression  des  vérita- 
bles enffaiiements  du  vassal  envers  le  suzerain.  «Je  juie,  dit-      Bmssti,  i  s^^e 
«il,  d'être  fidèle  à  mon  seigneur  le  roi,  tant  que  lui-même  '.^''^^  ""  "'   '  ' ''' 
«gardera  mon  droit  dans  sa  cour,  avec  l'aide  de  ceux  qui 
«  peuvent  et  doivent  en  connaître  et  méjuger.  »  En   1224, 
Louis  VJII,  (jui  venait  de  succéder  à  Philippe-Auguste,  invita 
le  jeune  comte  de  Champagne  à  le  suivre  dans  l'expédition 
qu'il  méditait  en  Poitou    pour  affranchir  entièrement  cette 
province  delà  domination  anglaise.  Thibaut,  qui  ne  comj)tait      Nicolas      <ir 
encore  ciue  des  amis  et  parmi  ses  vassaux  et  parmi  tous  les  !J*'-^''',   7i"^,  / 

1  I  1       lï         1       II  1  "Il         li('( .  des  Ursl.  (If 

barons  de  France,  était  devant  la  Lochelle,  quand  celle  ville,  h,  i',.,t.  xiv,jj. 
au  commencement  du  mois  d'août  1224,  se  rendit  par  capi-  ">^■^■ 
tulation.  Mais  nous  le  voyons,  avant  la  fin  de  raiince,  de  re- 
tour en  Champagne,  rassendjler  tous  ses  vassaux  dans  la 
ville  de  Troyes,  et  régler,  avec  leur  assistance,  les  conditions 
du  partage  des  l)iens  nobles  entre  les  enfants  du  même  [)ère. 
D'après  l'ordonnance  qui  fut  [)ronuilguée  par  lui,  les  terres 
exemptes  de  service  féodal  devaient  être  également  distri- 
buées entre  les  enfants:  pour  les  liefs,  s'il  y  en  avait  plu- 
sieurs dans  la  même  succession,  l'aîné  devait  d'abord  choisir 
le  plus  considérable,  puis  le  cadet,  puis  les  autres  dans  l'ordre 
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(le  leur  naissanee;  en  aiieuii  cas,  le  service  féodal  ne  pouvait 

être  divisé  entre  deux  hérïéfîciaires.  Cette  ordounanee  semble 
calquée  sur  celle  que  les  croisés  avaient  établie  en  Syrie  dès 
les  premiers  jours  delà  conquête,  et  l'on  j)ourrait  en  con- 
cluie  (jue  les  vrais  principes  du  système  féodal  ne  furent  ap- 
pliqués dans  ton  le  leiu'  rij];ueur  que  loni^temj>s  aj)rès  l'éta- 
blissement de  la  féodalité. 

Thibaut  ÏV  ne  fut  l'objet  de  soupçons  offensants  pour  sa 
réputation  (ju'à  partir  de  l'expédition  de  Ijouis  \  III  contre 
les  hérétiques  albi«jeois.  Le  comte  de  Chanij^agne,  qui  de- 
vait, comme  vassal  direct  de  la  couronne,  quarante  jours  de 
service,  rejoignit  l'armée  royale  devant  Avignon,  huit  jours 
après  le  commencement  des  opérations  du  siège.  Mais  les 
maladies  épidémiques  ayant  fait  de  cruels  ravages  dans  l'ar- 
mée française,  il  pjiraît  que  le  comte,  soit  dans  la  crainte  de 
la  contagion,  soit  plutôt  pour  se  conformer  aux  usages  féo- 
daux, demanda  la  permission  de  retourner  chez  lui;  et,  sur  le 
refus  du  roi,  il  partit  sans  congé,  en  alléguant  pour  sa  justi- 
fication qu'il  avait  accordé  les  quarante  jours  de  service 
lîcc.  des  iiist.  auxquels  l'obligeait  la  coutume  française,  clc  consuetudine 
\vii\  p.'-6-  gcdlicana ^  dit  Matthieu  Paris.  Louis,  indigné  d'une  excuse 
qu'il  prenait  pour  une  atteinte  au  pouvoir  royal,  jura  de  se 
venger,  dès  que  lui-môme  aurait  achevé  la  campagne.  Cela  se 
passait  vers  la  fin  du  mois  d'août  1226.  Quelques  jours  après, 
le  roi  entrait  victorieux  dans  Avignon;  mais  comme  il  retour- 
nait en  France,  retenu  par  la  maladie  à  Montpensier,  en 
Auvergne,  il  y  mourut  le  8  novembre  suivant.  Le  surnom  de 
Lion  qu'on  lui  avait  donné  atteste  l'autorité  dont  jouissaient 
alors  les  traditions  bretonnes  de  la  Table  ronde;  car  il  n'a 
d'autre  fondement  que  ce  passage  des  prophéties  attribuées  à 
Merlin  :  In  monte  ventrls  morietur  leo  pacijicus.  Peut-être 
devait-on  lire  in  montis  ventre  ;  mais  enfin  on  reconnut  là  le 
château  de  Montpensier. 

Il  paraît  que,  durant  le  siège  d'Avignon,  les  comtes  de 
Champagne,  de  Bretagne,  de  la  Marche  et  de  Boulogne 
avaient  formé  secrètement  une  sorte  d'association  pour  la 
défense  de  leurs  anciens  droits,  menacés  depuis  plus  d  un 
siècle  par  la  politique  des  quatre  derniers  rois  de  France,  et 
surtout  par  les  victoires  de  Philippe- Auguste.  Plus  ardent 
que  les  autres,  plus  désireux  de  mettre  un  frein  aux  envahis- 
sements de  la  couronne,  Thibaut,  qui  n'oubliait  pas  les  con- 
ditions stipulées  dans  son  acte  d'hommage,  aurait  voulu  sans 
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cloute  donner  le  signal  (l'une  résistnnce  eoncertée,  en  quittant, 
comme  il  avait  fait,  l'armée  royaledevant  Avignon  :  aussi,  (juoi- 
quela  prisedecette  ville  fut  déjà  hors  de  doute,  quoifjue  la  con- 
duite du  comte  trouvât  sa  justilieatioudausrusage  du  royaume, 
la  couronne  avait  compris  toute  la  portée  de  ce  départ;  et 
Thibaut,  qui  se  voyait  à  la  veille  d'une  agression,  fut  à  peine 
de  retour,  qu'il  s'empressa  de  garnirses  châteaux  et  d'assurer 
ses  frontières.  La  mort  de  r^ouis  VU I ,  ariivée  dans  ces  circon- 
stances, n'était  pas  de  nature  à  rompre  les  projets  de  rési- 
stance formés  à  Avignon.  Quelle  admirable  occasion,  en 
effet,  d'oj3poser  aux  prérogatives  de  la  royauté  les  condi- 
tions acceptées  jadis  jjar  Hugues  Capet!  Tous  les  grands 
vassaux  allaient  marcher  d'accord  contre  un  enfant  de  douze 
ans,  confié  à  la  garde  d'une  reine  étrangère,  frappée  elle- 
même  du  coup  le  plus  inattendu.  Blanche  vit  le  danger:  avant 
d'essuyer  ses  larmes,  elle  écrivit  à  tous  les  grands  vassaux  et 
prélats  du  royaume,  même  aux  communes  de  ses  domaines,  de 
se  trouver  à  Reims,  le  29  novendjre,  pour  y  assister  au  sacre 
du  nou^eau  roi.  Ln  plu|)art  des  hauts  barons  refusèrent  de 
s'y  rendre,  soit  en  alléguant  une  profonde  douleur  de  cette 
perte  iMq)révue,  qui  leur  iuleidisait  toute  pensée  de  fête;  soit 
en  dematidant  qu'au  j)réalable  la  icgente  délivrât  les  deux 
grands  prisonniers  de  Bouvines,  Ferrand  de  Flandre  et  Re- 
naud de  Boulogne,  et  (pi'on  rendît  à  chacun  des  pairs  de 
France  les  terres  et  les  privilèges  dont  on  les  avait  dépouillés. 
La  reine  ne  fit  pas  de  réponse  à  ces  demandes,  et  se  mit  en 
marche  vers  Reims.  Elle  y  trouva  réunis  beaucouj)  de  prélats 
et  fort  peu  de  grands  vassaux.  Il  est  vrai  que,  la  veilhî  de  la 
cérémonie,  le  comte  de  Champagne  s'était  présenté  aux  |)or- 
tes  de  la  \ille  ;  mais  Blanche,  a\ertie  de  ses  mauvais  desseins 
et  des  end)a)'ras  (jui  devaient  niiître  de  sa  pr-i'sence,  fit  ordon- 
ner au  prévôt  et  au  maire  de  Reims  de  ne  |)as  recevoir  un 
vassal  que  le  roi  avait  en  mourant  justement  menacé  de  sa 
colère.  Le  sacre  a\aut  eu  lieu  le  29  no\(  inbre,  comme  on 
l'avait  annoncé,  la  leine,  dès  le  lendemain,  ramenait  son  fils 
à  Paris,  sans  vouloir  (pi'on  |)arlât  de  divertissements  ou  de 
fêtes;  puis,  s'a|)pliquant  à  prévenir  par  d'adroites  concessions 
la  mauvaise  volonté  du  comte  Philippe  de  lîoulogne,  oncle 
du  roi,  et  du  comte  de  Flandre,  à  cpii  elle  rendait  la  liberté, 
elle  décida  les  barons  fidèles  à  envahir  en  toute  hâte  les  terres 
de  Champagne.  C'est  à  partir  tle  là  (pie  la  conduite  de  Thi- 
baut dénote  une  étiange  faiblesse  de  caractère.  Elfiayé  de  la 
Tome  A  AI//.  Eeeee 
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rapidité  des  mouvements  de  l'armée  royale,  il  n'attend  pas  le 
moment  delà  lutte,  mais  il  accourt  se  jeter  aux  pieds  du  jeune 
roi,  (jui,  suivant  le  prudent  avis  de  sa  mère,  s'empresse  de 
tendre  la  main  au  comte  repentant,  et  de  lui  rendre  ses  bon- 
nes grâces.  Tiiibaut  ne  se  contenta  point  d'offrir  alors  des 
j^ages  de  soumission  ;  il  eut  le  tort  de  donner  des  armes  contre 
la  cause  dont  il  était  naguère  le  plus  ardent  champion,  en  ré- 
vélant les  j)rojets  des  comtes  de  Bretagne  et  delà  Marche,  de 
Savary  deiMauléon,  sénéchal  d'Anjou,  et  du  comte  de  Tou- 
louse, déjt\  remis  de  la  peur  rpie  lui  causait  d'abord  le  nom 
du  roi.  Eu  un  mot,  il  trahit  son  parti,  et  fit  ainsi  retomber  sur 
lui  le  poids  des  ressentiments  et  de  la  haine  de  tous  ceux 
qu'il  avait  sacrifiés  à  ses  nouveaux  intérêts. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à  cette  époque  delà  vie  du 
comte  de  Champagne  le  commencement  de  la  célèbre  pas- 
sion qui  lui  inspira  le  goût  des  vers,  en  même  temps  qu'elle 
lui  faisait  trop  perdre  le  soin  de  son  honneur.  Il  est  vrai 
qu'un  passage  célèbre  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  ajouté 
vers  la  findu  XI V*^  siècle,  fait  seulement  remonterles  chansons 
et  les  amours  de  Thibaut  à  l'année  i235;  mais,  d'un  côté,  il 
est  certain  que  plusieurs  de  ces  chansons  furent  écrites  avant 
l'année  1229,  puisque  la  douzième  est  adressée  à  Thibaut 
de  Blason,  mort  avant  ce  temps-là  ;  et,  de  l'autre  côté,  bien 
longtemps  auparavant,  tout  le  monde  en  France  s'entretenait 
déjà  de  cet  amour  romanesque.  Sans  alléguer  même  Matthieu 
Paris,  qui  semble  avoir  eu  tort  de  le  faire  remonter  jusqu'au 
règne  de  Louis  VIII,  il  suffit  de  lire  les  trois  serventois  de  Hue 
Ci  dessus ,  p.  de  la  Ferté,  rappelés  précédemment ,  pour  être  persuadé  que 
G18-621.  j^g  jg  moment  où  les  barons  ligués  contre  la  couronne  se 

virent  abandonnés  par  le  comte  de  Champagne,  ils  attribuè- 
rent cette  défection  à  l'influence  toute-puissante  des  séduc- 
tions de  la  reine,  et  confondirent  alors  dans  le  même  ressen- 
timent Blanche  de  Castille,  Thibaut  de  Champagne  et  Ferrand 
de  Flandre ,  dont,  peu  de  jours  auparavant,  ils  sollicitaient  la 
délivrance.  On  ne  peut  douter  que  les  serventois  de  Hue  de 
la  Ferté  n'aient  été  répandus  dès  le  commencement  de  la  ré- 
gence, puisqu'on  y  blâme  la  récente  délivrajice  du  comte  de 
Flandre,  et  la  manière  dont  Blanche  gouvernait  sou  a  petit 
enfancon.  »  La  passion  du  comte  de  Champagne  n'était  plus 
dès  lors  un  secret  pour  personne,  et  les  bruits  injurieux  à 
l'honneur  de  la  reine  eurent  tout  le  succès  que  les  confédé- 
rés pouvaient  en  attendre.  Bientôt  le  même  cri  s'éleva,  parmi 
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leurs  partisans,  contre  le  comte  de  Champagne;  tous  les 
moyens  furent  trouvés  bons  et  toutes  les  accusations  sem- 
blèrent prouvées  contre  le  nouvel  allié  de  l'autorité  royale. 
On  prétend  d'abord  que  sa  naissance  était  illégitime  : 

Quarpnis  que  fu  trespassés  Cli.  île  Hue  de 

Cuens  Tibaus  à  mort  de  vie,  '^    Ferlé  ,    ms. 

Sachiés  fu  il  ciigeiidrés;  "/yi-t..  loi.  97. 
Reguardés  s'il  est  bien  nés. 

On  lui  reproche  ensuite  ce  qu'il  avait  fait  à  Avignon,  de  con- 
cert avec  les  barons  ligués  : 

Très  dont  qu'il  failli  d'aïe 
Au  roi  où  il  fu  aies. 
Sacliiés  s'il  fust  retournés, 
Ne  l'en  portast  guarentie 
Hom  qui  fust  de  mère  nés. 

Enfin,  on  se  mit  à  réveiller  l'ambition  de  la  reine  de  Chypre, 
fille  aînée  du  comte  Hein  i ,  et  l'on  décida  sans  peine  cet  es- 
prit inquiet  à  revenir  en  France  pour  y  servir  de  point  de 
ralliement  à  tous  les  ennemis  de  Thibaut.  Mais  on  compta 
principalement  sur  l'effet  des  bruits  calomnieux  répétés  sans 
cesse  :  Blanche  de  Castille,  disait-on,  sacrifie  tout,  même  l'hé-  n»*' 
ritage  de  son  fils,  à  son  désir  de  complaire  au  comte  de 
Champagne;  elle  humilie  les  hauts  barons,  afin  d'élever  un 
traître  inlàme  ;  et  tous  les  deux,  Espagnols  dans  l'âme,  l'une 
par  sa  naissance,  l'autre  comme  héritier  du  royaume  de  Na- 
varre, agissenten  comnum  pour  écraser  la  noble  France. 

Cependant  une  armée  redoutable,  composée  de  Bretons, 
de  Provençaux,  de  Picards  et  de  Poitevins,  allait  entrer  dans 
les  domaines  de  Thibaut,  sous  la  protection  de  la  reine 
régente,  qui,  déployant  alors  autant  d'acti\ité  (|ue  les  en- 
nemis de  la  couronne,  les  força  de  retarder  l'exécution  de 
leurs  projets.  Tout  serait  même  rentré  dans  l'ordre,  si  le 
comte,  incertain  du  parti  qu'il  avait  à  prendre,  mécontent  de 
lui-même  et  de  la  l'cine,  qu'il  poursuivait  de  ses  vains  hom- 
mages, n'eût  une  seconde  fois  prêté  l'oreille  aux  suggestions 
du  duc  de  Bretagne,  et  offert  de  sceller  une  nouvelle  ligue 
contre  la  royauté  par  une  [)romesse  de  mariage  aveclolande 
de  Bretagne.  11  faut  lire  dans  Joinville  comment  la  régente 
eut  l'adresse  de  déconcerter   ces   nouveaux  arrangements; 
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• comment  la  jeune  lolande,  conduite  à  Vnlsecret,  près  de  Cha- 

teaii-TIiierry,  se  vit  obligée  de  retourner  en  Brelac,ne  sans 
être  maiiée.  l^enx  fois  trahis  par  le  Champenois,  les  barons 
songèrent  à  tirer  de  lui  la  vengeance  la  [)Ims  éclatante.  Mais 
il  n'était  pas  facile  à  tant  de  prétentions  rivales  de  décider 
comment,  après  la  vi(^toire,  l'exercice  du  [)onvoir  serait  par- 
tagé entre  les  principaux  chefs  de  la  coalition,  les  dues  de 
Bourgogne  et  de  Brctag!ie,  les  comtes  de  Bar,  de  Boulogne,  de 
Nevers  et  de  Saint-Pol.  C'est  à  tous  ces  délais  qui  seml)laient 
éternels,  à  ces  incertitudes  toujours  renouvelées,  que  Ton  fait 
Ms.  de  Saint-  allusiou  daus  uuc  chausoiî  dialoguée  dont  l'auteur  est  de- 

Germ.,  n,  1989.  meuré  incouuu.  Comme  elle  est  écrite  dans  un  dialecte  peu 

Aï""'-!  »♦    8  .      ,  I        /•  ''III  1  • 

usité,  nous  la  lerons  précéder  de  la  traduction  : 

«Gautier,  qui  venez  de  France  et  qui  étiez  dans  la  com- 
ccpagnie  des  barons,  dites-nous  donc,  si  vous  l'avez  appris, 
«  ce  qu'ils  entendent  faire?  Se  querelleront-ils  toujours,  et, 
«tout  en  refusant  de  s'accorder,  nen  viendront-ils  jamais  à 
«  percer  un  écu? 

« — Pierre,  si  l'on  en  croit  notre  comte  Hurés(Hurepel,sur- 
«  nom  de  Philippe  de  France,  comte  de  Boulogne),  le  duc  de 
«Bretagne,  le  hardi  comte  de  Bar  (Henri  II)  et  le  sire  des 
«  Bourguignons  (Hugues  II),  vous  verrez,  avant  que  les  Ro- 
«  gâtions  ne  soient  passées,  les  Basques  tellement  battus  et 
«  leur  orgueil  si  bien  dompté,  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  qui  puisse 
«  les  relever. 

«  —  Gautier,  leur  menace  est  vaine  depuis  longtemps  :  ils 
«  montrent  bien  mal  qu'ils  aient  à  cœur  de  se  venger.  Ce- 
«  pendant  je  les  vois  chaque  jour  se  consulter,  arriver  de 
«loin  en  grandes  compagnies;  mais  c'est  perdre  honneur  et 
«argent  à  la  fois  que  de  ne  pas  se  taire  et  de  n'oser  faire  du 
«  bruit. 

a  — Pierre,  on  a  vu  souvent  arriver  malheur  par  trop  d'im- 
«  patience  :  ils  ont  voulu  rendre  honneur  au  cardinal  et  au  roi, 
«qui,  par  le  conseil  de  dame  Hersent  (la  reine  Blanche),  les 
«ont  abusés  de  fausses  paroles.  Mais  voici  enfin  le  moment  des 
«défis,  comme  il  est  facile  à  chacun  d'en  juger. 

«  —  Gautier,  leurs  remises  continuelles  m'ôtent  toute  con- 
«  fiance.  Ils  ont  laissé  passer  les  beaux  jours;  le  tenq)s  de  la 
«  pluie  et  de  la  neige  est  venu.  Quand  même  ils  semblent  le 
«  plus  courroucés, quand,  par  dépit,  ils  s'éloignent  de  la  cour, 
«  ils  chargent  en  partant  deux  ou  trois  d'entre  eux  d'obtenir 
«  en  secret  la  prolongation  des  trêves.  » 
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Et  fustes  aveuc  ces  barons, 
Car  rne  dites  se  vos  saveis 
Keis  est  la  lor  entensions. 
Durrait  niaistosjois  lor  tensons, 
Que  jà  nés  verrons  acordeis, 
Ne  jà  ne  seront  si  nielleis 
Ke  perciés  en  soit  uns  blasons  ? 

— Pieres,  se  nostrecuens  Hureis 
En  est  crëus  et  li  Bretons, 
Et  li  Barrois  qu'est  tant  oseis, 
Et  li  siies  des  Borguegnons, 
Ansois  que  passent  rovesons 
Vereis  Bascles  si  raûseis 
Ke  lor  bobans  serait  mateis, 
Jà  rois  ne  lor  iert  garisons. 

— Gautiers,  trop  dure  longenient 
Cil  menessiers,  et  sivalt  poi  : 
Mal  sanble  qu'il  aient  talent 
D'ans  vengier,  si  ont  il,  par  foi. 
Chascun  jor  asambler  les  voi, 
De  lonc  vienent  à  tout  grant  gent; 
Bien  perdent  lionor  et  argent, 
Quant  il  ne  tout  ne  son  ne  coi. 

— Pieres,  on  a  véu  souvent 
Mesavenir  par  grant  desroi  : 
Honor  ont  fait  à  esciant 
Et  le  chardenal  et  le  roi, 
Qui  les  a  meneis  en  besloi 
Per  lou  consoil  dame  Hersant. 
Des  ore  irait  la  paille  à  vaut, 
Ce  puet  chascuns  penseir  de  soi. 

— Gautiers,  je  ne  m'i  os  fieir. 

Trop  les  voi  lens  au  coniencier; 
Lou  bel  tans  ont  laissiet  passeir 
Tant  cor  doit  plovoir  et  negier. 
Et  cant  plus  les  voi  corresier 
Et  de  la  cort  por  mal  torneir, 
S  en  font  deus  ou  trois  dcmoreir 
Por  truwe  en  covert  raloignier. 

Tous  les  mécontents  partirent  enfin  de  la  cour,  et  se  don- 
nèrent rendez-vous  sur  les  frontières  de  Champagne  et  de 
Bourgogne.  Ils  ravagèrent  les  domaines  de  Thibaut,  abatti- 
rent ses  châteaux,  ruinèrent  ses  forteresses,  incendièrent  ses 
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villes.  Poursuivi  (rEpcrnai  juscju'à  Provins,  le  malheureux, 
comte  se  vit  ahaudonué  de  tous  ses  f'eudataires  et  de  toutes 
ses  communes;  j)ersonne  ne  prenait  plus  sa  défense  contre 
les  malédictions  qui  de  toutes  parts  retentissaient  contre  lui. 
L'auteur  anonyme  d'une  trop  courte  chronique  en  vers, 
dite  de  Saint-Maij;loire,  renferme  sur  l'invasion  de  la  Cham- 
pagne par  les  grands  vassaux  un  passage  trop  intéressant 
pour  qu'on  doive  ici  Toubher  : 

Méon,  1-abl.,  L'an  mil  deus  cent  et  vint  et  dis 

*•  "•  P-  '^'^'^-  Fu  Dam  Martin  en  flambe  mis.  .  . 

En  tel  point  fu  li  quens  Tibaus 

Qu'il  ala  nus  come  un  ribaus, 

Un  autre  ribaus  avec  lui 

Qui  ne  fu  conu  de  nului, 

Por  escoter  ce  qu'on  disoit 

De  lui  et  qu'on  en  devisoit. 

Tuit  le  retroient  de  traïson, 

Petit  et  grant,  mauvais  et  bon, 

Et  un  et  autre,  et  bas  et  haut. 

Lors  dist  li  quens  à  son  ribaut  : 
«   Compains,  orvoije  bien  de  plain 
«    Que  d'une  denrée  de  pain 
«   Saouleroie  tous  mes  amis. 
«   Je  n'en  ai  nul,  ce  m'est  avis, 
«  Ne  je  n'ai  en  nului  fiance, 
«   Fors  en  la  roïne  de  France.  » 

Celé  li  fu  loiale  amie. 

Bien  monstraque  nel  haoitmie; 

Par  li  fu  finie  la  guerre 

Et  conquise  toute  la  terre; 

Maintes  paroles  en  dist  an. 

Corne  d'Iseut  et  de  Tristan. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  obscur  que  ces  vers  écrits  par  un 
contemporain.  Tout  le  monde  en  France  avait  entendu  par- 
ler de  la  passion  du  comte  Thibaut;  et  vouloir  contredire 
un  si  grand  nombre  de  témoignages,  sans  en  alléguer  aucun 
autre  en  sens  contraire,  c'est  s'écarter  des  règles  les  plus 
simples  de  la  critique. 

L'armée  du  roi  parut  enfin,  et  rétablit  les  affaires  du 
comte  de  Champagne.  Une  trêve  fut  signée  au  mois  de  juin 
1281,  et  convertie  plus  tard  en  paix  définitive.  Thibaut,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  gardé  le  moindre  ressentiment  des  nom- 
breuses défections  de  ses  vassaux ,  fit  jouir  ses  domaines  des 
bienfaits  de  la  paix  durant  les  quatre  années  suivantes,  et 
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c'est  à  ce  temps-là  que  nous  sommes  tentés  de  rapporter  la 
composition  de  la  plupart  de  ses  chansons.  Le  8  mai  i234,  il 
fut  proclamé  roi  de  Navarre  dans  la  ville  de  Pampelune, 
après  la  mort  de  Sanche  le  Fort,  frère  de  Blanche,  sa  mère. 
Cet  accroissement   de   puissance  ranima  dans  son  cœur  le 
vieil  espoir  de  mettre  un  frein  à  l'autorité  royale.  Une  troi- 
sième fois  il  se  rapprocha  de  Pierre  Mauclerc,  soutien  con- 
stant de  la  grande  cause  des  barons,  et  ce  fut  encore  par  un 
mariage  que  la  nouvelle  coalition   fut  cimentée  :  Jean,  fils 
aîné  du  duc  de  Bretagne,  épousa  Blanche,  fille  unicpie  de 
Thibaut.  Comme  on  s'était  passé  de  l'agrément  du  roi  de 
France  pour  cette  union,  aussitôt  que  Louis  IX  en  fut  in- 
formé, il  écrivit  à  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
pour  leur  dénoncer  la  conduite  déloyale  de  Thibaut,  et  pour 
les  sommer  de  venir  prendre  ])art  à  l'invasion  de  la  Cham- 
pagne. On  ne  sait  pas  exactement  si  l'affront  dont  parlent 
plusieurs  chronicpies,    en   l'attribuant   à    R.obert  d'Artois, 
frère  de  Louis  IX,  lorsqu'il   ht  jeter  publiquement,  dit-on  , 
des  ordures  à  la  tête  de  Thibaut,  un  jour  qu'il   sortait  du 
palais,  précéda  ou  suivit  la  réconciliation  de  Pierre   Mau- 
clerc et  du  roi  de  Navarre.  Mais  il  est  triste  pour  l'honneur 
de  celui-ci  de  le  voir  accourir  à  Vinceiuies  au  premier  bruit 
de  l'indignation  du  roi  de  France,  demander  son  pardon,  et 
l'obtenir  au  prix  de  deux  places  inqjortantes,  Bray-sur-Seine 
et  Montereau-Fault-Yonne,  que  réclama  la  couronne  en  par- 
donnant cette  troisième  forfaiture. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Grandes  chroniques, 
dans  une  addition  faite  longtenq:>s  après  la  mort  de  saint 
Louis,  et  sans  doute  dans  la  seconde  moitié  du  XIV*"  siècle, 
ont  cru  devoir  rattacher  à  ce  traité  de  Vincennes  le  commen- 
cement de  la  passion  du  roi  de  Navarre  pour  la  reine  Planche. 
Cette  date  est  évidemment  tardive,  non-seulement  d'après  ce 
que  nous  apprennent  Hue  de  la  Ferté,  la  chronicpie  de 
Saint-INLigloire,  Matthieu  Paris  etPhilipj)e  Mouskés,  mais  en- 
core d'après  l'âge  de  la  reine,  cjui,  mariée  à  Louis  VllI  en 
1200,  ne  devait  pas  avoir  moins  de  cincjuante  ans  en  1235. 
Ce  passage  des  Chroniques  de  Saint-Denis  n'en  méiite  pas 
moins  d'être  cité  ici,  comme  l'exprcssionde  l'opinion  publique 
du  XIV^  siècle  sur  ce  point  tant  controversé. 

a  Assés  tost  après  ([ue  le  roi  ot  espousé  femme,  le  conte      t.  n,p.i5'i- 
«de  Champagne  commença  à  contrarier  le  roi,  et  à  enfor- 
«  cier  ses  villes  et  ses  chastiaus  et  à  faire  garnisons.  .  .    Le 
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«conte  Tibaus  sot  que  le  roi  venoit  contre  lui  à  grant  coni- 
«  paignie  de  gent,  si  se  donbta  que  le  roi  ne  li  tollist  sa 
«  terre,  et  envoya  au  roi  des  plus  sages  lionies  de  son  conseil 
«pour  requerre  pais  et  amour...  Le  roi,  qui  tous  jours  fu 
«piteus,  lui  otroia  pais  et  aocordance.  A  celle  [)ais  faire  fu 
«la  roine  Blanche,  qui  dit:  Par  Dieu,  conte  Tibaus,  vous  ne 
«déussiés  point  estre  nostre  contraire;  il  vous  déust  bien 
it  ramembrer  de  la  bonté  que  le  roy  mon  fils  vous  fist,  qui 
«  vint  en  vostre  aide  j)our  secourre  vostre  contrée  et  vostre 
«  terre  contre  tous  les  barons  de  France  qui  la  vouloient 
«toute  ardoir  et  mettre  en  charbon.  Le  comte  regarda  la 
«roine,  qui  tant  estoit  belle  et  sage,  que  de  la  grant  biauté 
«d'elle  il  fu  tout  esbahis.  Si  lui  repondi  :  Par  ma  foi,  ma 
«  dame,  mon  cuer,  mon  corps  et  toute  ma  terre  est  en  vostre 
«  commandement,  et  n'est  riens  qui  vous  pléust  et  plaire  péust 
«  que  je  ne  féisse  volentiers;  ne  jamais,  se  Dieu  plaist,  contre 
«  vous  ne  contre  les  vostres  ne  serai. 

«  D'ilec  se  parti  tout  pensis,  et  lui  venoit  souvent  en  re- 
«  menbrance  du  douls  regard  la  roine  et  de  sa  belle  con- 
«  tenance.  Lors  si  entroit  en  son  cueur  une  pensée  douice  et 
«amoureuse.  Mais  quant  il  lui  souvenoit  qu'elle  estoit  si 
«  liante  dame,  de  si  bonne  vie  et  de  si  nete  qu'il  n'en  porroit 
«  joïr,  si  muoit  sa  douice  pensée  amoureuse  en  grant  tristesse. 
«  Et  pour  ce  que  parfondes  pensées  engendrent  melenco- 
«  lies,  il  lui  fu  loé  d'aucuns  sages  homes  qu'il  s'estudiast  en 

Ci-dessus,  p.   «  biaus  SOUS  de  vielle  et  en  douls  chans  delitables.  Si  fist  entre 

^'  «  lui  et  Gace  Brûlé  les  plus  belles  chancons  et  les  plus  delita- 

«  blés  et  mélodieuses  qui  onques  fussent  oies  en  chancon  ne 
«  en  vielle,  et  les  fist  escrire  en  sa  sale  à  Provins  et  en  celle 
«de  Troies.  Et  sont  appellées  les  Chancons  au  roi  de  Na- 
«varre;  car  le  royaume  de  Navarre  lui  eschéi  de  par  son 
«  frère,  qui  mouru  sans  hoir  de  son  corps.  » 

Poés.  du  roi       11  uc  faut  pas  supposcr,  comme  l'a  fait  La  Ravalière,  que  le 

de  Nav.,  1. 1,  p.  clirouiqueur,  en  parlant  des  chansons  de  Thibaut  écrites  «  en 

sa  sale  à  Provins  et  à  Troies,  »  ait  voulu  faire  entendre  que 

les  vers  avaient  été  tracés  sur  les  parois  de  ces  deux  châ- 

Ait  de  véi.  les  tcaux,  OU,  cn  d'autrcs  termes,  «  qu'il  les  avait  fait  écrire  avec  le 
ele?  ^^    "  pinceau,   sur  les  murs  de  la  grande  salle  de  son  palais  de 

«  Provins.  »  Il  est  bien  plus  simple  de  croire  que  «  sale  »  ne 
veut  dire  que  la  librairie  ou  bibliothèque  de  ces  deux  rési- 
dences, où  il  fit  écrire  et  placer  le  livre  de  ses  chansons.  De 
là,  suivant  toutes  les  apparences,  les  recueils  en  auront  été 
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répandus  et  multi[)liés  sur  la  fin  du  XIII^  siècle  et  dans  le  

siècle  suivant.  Il  est  donc  singulier  que  l'éditeur  des  poésies 
du  roi  de  Navarre  soit  allé  demander,  connne  il  fit,  aux  ha- 
bitants de  Provins  et  de  Troyes  si  les  murailles  de  l'ancienne 
demeure  des  comtes  de  Champagne  conservaient  quelque 
trace  de  ces  anciennes  écritures.  La  comtesse  Jeanne,  j)etite- 
fille  de  Tlîibaut  IV,  ayant  transporté  les  domaines  de  ses 
pères  dans  la  maison  royale  de  France  par  son  mariage  avec 
Philippe  le  Bel  en  1284,  nous  pouvons  supposer  que  les  li- 
vres de  cette  princesse  furent  alors  réunis  à  ceux  des  rois  de 
France.  Nous  sommes  même  très-disj)Osés  à  croire  cpie  notre 
manuscrit  7222,  dont  quelque  larron  paraît  avoir  déchiré 
les  premiers  et  les  derniers  feuillets  qui  j)Ouvaient  faire 
constater  le  larcin,  n'a  [)as  d'autre  origine. 

On  voit  bientôt  à  cette  passion  déraisonnable  pour  la  reine 
Blanche  succéder,  dans  le  cœur  de  Thibaut,  la  dévotion  la 
plus  outrée.  Méprisé  des  grands  vassaux  et  des  piMUces  de  la 
maison  royale,  il  détourna  les  yeux  de  toute  espérance  ter- 
restre, et  ne  songea  plus  qu'à  gagner  le  ciel.  Après  avoir  de- 
mandé et  obtenu  la  paix  du  roi  de  France,  et  même  des  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Bar  et  de  Ven- 
dôme, il  fut  le  promoteur  éloquent  d'une  nouvelle  croisade,       voy.  Philippe 
et  tous  les  autres  puissants  barons,  soit  pour  se  consoler  des  Je  iNanteuii,  ci- 
succès  de  la  courornie,  soit  dans  le  même  esprit  de  dévotion  ,  ^J'^"''^  p-  ^^'"J- 
se  donnèrent  rendez-vous  à  Acre  pour  l'aimée  suivante.  S'ils     '^^' 
retardèrent  l'accomplissement  de  cette  promesse  solennelle, 
il  ne  faut  pas  les  en  accuser,  mais  le  pape  Grégoire  IX,  qui 
voulut  en  vain  les  décider   à  secourir  l'empereur  latin   de 
Constantinople,  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Thibaut  mit 
à  la  voile  au  mois  d'août  1289;  et,  malheureusement  j)Our  sa 
mémoire  ,  il  avait  assisté,  avant  de  partir,  au  supplice  de  cent 
quatre-vingt-trois  malheureux,  accusés  de  garder  le  levain  de 
l'hérésie  manichéenne.  «  L'auteur  de  cette  abominable  secte, 
«dit  à  cette  occasion  Albéric,   moine  de  Trois-Fontaines ,     Aiixriri  Tiiiir« 
«  avant  iadis  été  chassé  d'Afiiciue  par  le  bienheureux  saint  Au-  l'^"'-  <'I"<'"'c-t, 
«  gustin,  était  arrive  peu  après  clans  cette  partie  de  la  Lham-   ^^.^  __  Éa   de 
«  pagne,  et  y  avait  fait  connaissance  avec  un  chef  de  brigands    iGf,.s,  p.  5G8- 
«  nommé  Voiemer  [ïVidomarus) ^  (ju'il  avait,  ainsi  que  tous 
«ses  compagnons^  nourri    des    mêmes  erreurs.   Depuis    ce 
«  temps,  on  retrouvait  toujours  de  la  semence  de  ces  maudits 
ft  sur  la  montagne  et  dans  les  villages  d'alentour.  »  Ce  récit 
fabuleux  est  bien  loin  de  justifier  les  docteurs  qui  condam- 
Tome  XX II L  Fffff 
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lièrent  lescent  quatre-vingt-trois  hérétiques,  et  le  prince  qui 
ne  refusa  pas  d'assister  à  leur  supplice.  Ils  moururent  avec 
courage  sur  le  mont  Aimé,  près  de  Vertus,  en  se  donnant 
mutuellement  l'absolution  que  leur  refusait  le  clergé. 

Le  seul   résultat  du  voyage  de  Thibaut  en  Syrie  semble 

avoir  été  de  marier  un  de  ses  amis  ,  Raoul  de  Soissons,  à  sa 

ci-desàus,  p.   tante  Alix,  reine  douairière  de  Chypre.  Nous  avons  parlé 

^^'^-  ailleurs  de  cette  union  malencontreuse.   Thibaut   lui-même 

était  de  retour  dans  ses  terres  de  Champagne  vers  la  fin  de 
l'année  1240.  C'est  alors  cpi'il  renouvela  la  grande  charte 
communale  de  la  ville  de  Troyes.  On  ne  voit  plus  ensuite, 
dans  ce  que  nous  savons  de  sa  vie,  rien  qui  mérite  d'être  cité. 
On  ne  sait  pas  même  très-exactement  s'il  mourut  à  Troyes  ou 
Le  PtiietitT,   àPanqjelune,  ni  si  ce  fut  le  8  ou  le    10  juillet   i253.  Ce  qui 

Hist  descomtrs  j^jj-  cependant  nous  porter  à  croire  qu'il  mourut  dans  ses 

lie  (.liampa^ne  ,    y^  i      tvt  »  rV.  i*     i  i 

t.  II,  n.  «()!  litats  de  Navarre,  c  est  que  son  corps  lut  enseveli  dans  la  ca- 
thédrale de  Pampelune,  tandis  que  son  cœur  fut  déposé  sous 
le  maître-autel  de  l'église  des  cordeliers  de  Provins  qu'il  avait 
érigée.  Thibaut  n'était  âgé  que  de  cinquante-trois  ans.  Il  avait 
eu  trois  femmes,  mais  il  avait  fait  annuler  ses  deux  premiers 
mariages.  De  sa  troisième  femme,  jMarguerite  de  Bourbon  ,  il 
eut  trois  fils  et  deux  filles.  L'aînée  de  celles-ci,  mariée  à  Fer- 
rî  [II,  duc  de  liOrraine,  peut  avoir  été  l'auteur  d'une  chan- 
Ci-iiessus,  p.  son  dont  nous  avons  parlé. 

^^9  Thibaut  était  né  avec  de  l'esprit  et  de  la  bonté;  il  aimait 

ses  vassaux  et  les  bourgeois;  il  s'occupait  avec  zèle  et  intelli- 
gence de  l'administration  et  du  gouvernement  de  ses  domai- 
nes. Nous  en  avons  de  nombreuses  preuves  dans  le  célèbre 
cartulaire  de  Champagne,  ou  Liber  principum^  ce  recueil  de 
la  plupart  des  actes  publics,  transactions,  chartes,  ordon- 
nances, émanés  de  lui  ou  de  sa  mère  la  comtesse  Blanche.  Son 
amour  des  lettres  et  son  talent  pour  la  poésie  vont  être  suf- 
fisamment attestés  par  l'examen  de  ses  œuvres.  Que  lui  man- 
qua-t-il  donc  pour  prendre  rang  parmi  les  grands  princes  et 
même  les  grands  hommes.»^  La  constance  d'esprit,  l'énergie  de 
caractère.  Ardent  à  entreprendre  et  facile  à  décourager,  il 
ne  recueillit  que  de  la  honte  de  tous  ses  semblants  de  ré- 
sistance ;  et  bien  qu'il  ait  été  presque  toujours  en  guerre,  soit 
contre  le  roi,  soit  contre  les  barons  de  France,  soit  contre  les 
infidèles,  on  ne  peut  citer  de  lui,  dans  un  siècle  si  cheva- 
leresque, aucun  exploit,  aucun  acte  de  bravoure  personnelle. 
Nous  pouvons  du  moins  parler  de  ses  chansons. 
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La  date  de  la  plupart  de  ces  petits  j)oëmes  est  difficile  à  — 

Hxer  :  on  peut  dire  seulement  cjue  plusieurs  ont  été  faits 
avant  qu'il  ne  devînt  roi  de  Navarre,  et  que  les  chants  de 
croisade  ou  de  dévotion  n'ont  été  composés  (juaprès  tons  les 
autres.  Sur  soixante-six  pièces  que  l'on  a  im[)rimées,  trente- 
neuf  sont  purement  amoureuses;  le  reste  forme  douze  jeux- 
parlis,  deux  pastourelles  et  treize  pieux  serventois.  En  par- 
courant ces  chansons,  et  d'abord  celles  que  l'amour  semble 
avoir  inspirées,  nous  suivrons  Tordre  observé  dans  l'édition 
donnée  par  Fiévesque  de  la  Ravalière,  i.(s     Puosi..-, 

La  première,  en  couplets  de  onze  vers,  paraît  avoii"  été  t'» '^^>>  l'eNavai- 
faite  sous  les  yeux  de  la  dame  à  qui  elle  s'adresse,  témoin  le  ay„i.  p.i.ii!  s^' 
début  du  second  couplet  : 

Bien  me  porroit  avancier 

Ma  douce  clame  bêle, 
S'ele  me  voloit  aidier 

A  cete  chansonele.  .  . 

La  seconde  pomrait  se  rapporter  au  temps  oh  le  comte, 
incertain  entre  le  parti  du  roi  et  celui  des  barons,  promet- 
tait d'é|>ouser  lolande  de  Bretagne.  Il  y  proteste  qu'il  est 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  s'il  ne  voit  sa  dame  que  rare- 
ment, et  s'il  fait  send)lant  d'aimer  ailleurs.  Mais  un  mot  de 
celle  qu'il  aime  suffirait  pour  lui  faire  abandonner  cette  ré- 
solution : 

Se  je  ne  puis  vers  vous  aler  sovent, 
Ne  vos  en  poist,  dame  cortoise  el  sage, 
Que  je  me  dot  forment  de  maie  gcnt 
Qui  devisant  auront  tait  maint  damage. 
Et  se  je  t'ai  d'aillors  amer  semblant. 
Sachiez  que  c'est  sans  cuer  et  sans  talent, 
S'en  soiez  sage  ; 

Et  s'il  vos  en  devoit  peser, 

Je  le  lairoie  ansois  ester. 

Les  couplets  de  la  troisième  sont  terminés  par  un  refrain 
d'un,  de  deux  ou  trois  vers,  enq)runtés  à  des  pièces  plus  an- 
ciennes. Dans  l'édition  ,  ces  rci'rains  ne  sont  pas  distingués 
des  vers  de  l'auteur,  et  cela  donne  à  chacpie  couplet  une  irré- 
gularité qu'il  ne  devrait  point  avoir.  Thibaut  a  fait  encore 
une  autie  pièce  acconq)agnée  de  refrains;  c'est  la  dix-neu- 
vième, où  le  rhytlime  peut  mériter  d'être  remarcpié  : 
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Dame,  en  la  vostre  haillie 

Ai  mis  cuer  et  cors  et  vie  ; 
Por  Dieu,  ne  m'oubliez  mie. 
Là  où  fins  cuers  s'unielie 
Doit  on  trouver 
Merci,  aïe, 
Por  conforter 
«   Valara  !  » 

Dans  la  quatrième,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  comprendre 
d'après  le  texte  imprimé,  Thibaut  adresse  encore  ses  vœux 
à  une  dame  du  plus  haut  rang.  «  Dieu  l'a  tellement  comblée 
cf  de  biens  que  tout  le  monde  doit  s'incliner  devant  elle;  il 
<c  n'oserait  la  prier,  il  n'oserait  même  la  regarder.  »  Cepen- 
dant il  offre  de  devenir  son  homme  lige,  et  de  s'acquitter 
par  le  service  d'une  chanson  annuelle  au  premier  jour  de 
mai  : 

Vostre  hom  devieng,  loiaus,  de  vraicorage, 

D'une  chanson,  bêle,  par  hiretage, 

Lejor  de  mai;  Diex  doinsl  que  je  l'emploie! 

Ces  offrandes  poétiques  du  premier  jour  de  mai  étaient  or- 
dinairement désignées  sous  le  nom  de  «  Raverdies,  »  sans 
doute  parce  que  le  retour  du  printemps  en  était  l'occasion 
ou  le  prétexte.  Marot  en  faisait  encore  au  XVP  siècle  sous  le 
nom  de  «  Chants  de  mai,  »  et  c'est  à  cet  usage  que  nous  de- 
vons sans  doute  la  plus  grande  partie  des  chansons  de  nos 
trouvères.  Il  y  en  a  plus  de  vingt  dans  le  recueil  du  roi  de 
Navarre  qui  n'ont  pas  d'autre  origine,  et  qui  ne  mériteront 
pas   de  nous  arrêter.  On  peut  voir  cependant  ce  que  nous 

Ci-dessus,  p.  avons  dit  de  la  onzième,  en  parlant  de  Philippe  de  Nan- 
teuil. 

La  sixième  était  très-estimée  ;  Dante  l'a  citée  deux  fois  dans 

Liv.  1,0.9.  ^^  précieux  livre  de  Vulgari  eloquentla  :  la  première  fois, 
comme  une  preuve  à  l'appui  de  la  communauté  d'origine 

Liv.  II.  c.  5.  des  trois  langues  de  si,  d'oc  et  à'oï;  la  seconde,  pour  donner 
un  exemple,  inexact,  il  est  vrai,  du  vers  hendécasyllabe.  «  Si, 
«  dit-il,  on  fait  bien  attention  à  l'accent,  et  à  la  raison  de  cet 
«  accent,  dans  le  vers  : 

De  fine  amor  savent  sens  et  bonté, 
«  on  jugera  qu'il  est  de  onze  syllabes.  »  Cette  chanson  se  re- 
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commande  en  effet  par  la  recherche  et  la  délicatesse  des  pen-  ' 
sées.  De  la  bonté,  de  la  bonne  grâce  et  de  l'amour,  le  poète 
forme  une  trinité  inséparable  : 

De  fine  amor  vient  séance  et  bonté, 
Et  amours  vient  de  ces  deus  autresi  ; 
Tout  troi  sont  un,  qui  bien  i  a  pensé, 
Jà  ne  seront  à  nui  jour  départi. 

Ces  trois  personnes  ont  envoyé  dans  le  monde  leurs  cou- 
reurs ou  messagers,  qui  ont  choisi  pour  leur  grand  chemin 
le  cœur  de  Thibaut  : 

Par  un  consoil  ont  tout  troi  establi 
Leur  coureor,  qui  sont  avant  aie  ; 
De  mon  cuer  ont  fait  lor  cbemin  ferré; 
Tant  l'ont  usé,  jà  n'en  seront  parti. 

Après  avoir  raconté,  ce  que  Pétrarque  a  fait  souvent  après 
lui,  comment  il  fut  blessé  par  un  regard  de  sa  dame,  il  ajoute  : 

Li  cous  fu  grans,  il  ne  fait  qu'empirier. 
Ne  nus  mires  ne  m'en  porroit  saner, 
Se  celé  non  qui  le  dart  list  lancier. 
Se  de  sa  main  i  daignoit  adeser, 
Bien  en  porroit  le  coup  mortel  oster 
A  tout  le  fust,  dont  j'ai  tel  desirier; 
Mais  la  pointe  du  fer  n'en  puet  sacbier, 
Que  le  brisa  dedens,  au  coup  doner. 

La  huitième  rappelle  aussi  les  canzoni  du  poète  florentin. 
Thibaut  y  peint  la  destinée  (;ontraire  de  son  cœur  et  de  son 
corps  :  le  premier  a  été  pris  par  une  dame  qui  ne  veut  pas 
recevoir  le  second,  et  il  en  résulte  un  malaise  extrême  pour 
l'amant  possesseiu"  de  l'un  et  de  l'autre.  11  crie  donc  merci 
dans  l'envoi,  et  il  espère  que  sa  dame  voudra  bien  réunir  ce 
qui  ne  doit  jamais  être  séparé  : 

En  la  prison  là  où  vous  le  tenés, 
Diex  !  lu  aine  mais  cuers  si  mal  encantés.'' 
Nenil  certes,  mais  se  li  cors  pris  fust 
Avec  le  cuer,  jà  ne  me  despléust. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  pièces,  il  fait  allusion  à 
certaine  entrevue  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  tellement  in- 
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terdit  par  la  beauté,  la  bonne  grâce  et  le  doux  langage  de  sa 
dame,  qu'il  n'avait  su  rien  lui  répondre,  et  s'était  retiré  con- 
fus, consterné,  bien  qu'au  départir  un  regard  caressant  lui 
eût  permis  d'espérer  quelque  chose.  Cet  incident  tient  une 
trop  grande  place  dans  les  vers  de  Thibaut  pour  qu'on  puisse 
le  regarder  comme  une  fiction  poétique.  Il  se  rapporte  d'ail- 
leurs exactement  à  ce  que  les  historiens  nous  ont  appris  de 
rinfluence  habilement  exercée  par  la  reine  Blanche  sur  la 
volonté  du  comte  de  Champagne;  et  si  la  passion  du  roi  de 
Navarre  ne  fut  pas  payée  de  retour,  on  peut  du  moins  croire 
que  la  reine  était  flattée  d'un  tel  hommage. 

f.a  dix-septième  est  excellente,  et  malheureusement  au  nom- 
bre de  celles  que  l'édition  imprimée  a  défigurées.  Elle  com- 
mence par  la  critique  des  chansons  banales  : 

Foille  ne  flors  ne  vaut  riens  en  chantant 
Fors  par  défaut,  sans  plus,  de  rinioier, 
Et  por  faire  soûlas  vilaine  gent. 
Qui  mauvais  mos  font  souvent  abaier. . . 

Tout  le  monde  reconnaîtra  la  tournure  facile  des  deux  cou- 
plets suivants  : 

Qui  voit  venir  son  anemi  courant 
Pour  traire  à  lui  grans  saietes  d'acier. 
Il  se  devroit  trestourner  en  fuiant, 
Et  garentir,  se  il  puet,  de  l'archier. 
Et  quant  amors  vient  plus  à  moi  lancier, 
Et  mains  la  fui,  c'est  merveille  tropgrant,- 
Ainsi  recoi  le  coup,  véantla  gent, 
Gom  se  j'iere  tous  sens  en  un  vergier. 

Je  sai  de  voir  que  ma  dame  aiment  cent, 
Et  plus  assës,  c'est  pour  moi  corecier; 
Mais  je  faim  plus  que  nule  riens  vivant. 
Si  me  doinst  Diex  son  gent  cors  embracier  ! 
Ce  est  la  riens  que  plus  auroie  chier  ; 
Et  se  j'en  sui  parjurs  à  escient, 
L'en  me  devroit  traîner  tout  avant, 
Et  puis  pendre  plus  haut  que  nus  clochier. 


Cependant  la  noble  dame  de  ses  pensées  lui  envoyait 
racieux  saluts  ,  comme  nous  l'apprenons  de  la  vingt  et  unie 


it  de 
ième 
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De  grant  joie  me  sui  tout  esméus 
Et  mon  voloir,  qui  mon  fin  cuer  esclaire  ; 
Quant  ma  dame  m'a  envoie  salus, 
Je  ne  me  pui  ne  doi  de  chanter  taire; 
De  tel  présent  doi  je  estre  si  liés 
Com  de  cele  qui  a,  bien  le  saicliiës, 
Ferme  hiauté, courtoisie  et  vaillance; 
Por  ce  i  ai  mis  trestoute  m'esperance. 

Dans  la  vingt-sixième,  Thibaut  compare  sa  dame  à  un  cerf 
dont  la  j30ursnite  est  dangereuse,  et  dont  la  défaite  est  vive- 
ment désirée.  La  vingt-huitième  est  aussi  d'un  ingénieux 
badinage.  En  bon  vassal  de  l'amour,  il  se  croit  obligé  de 
rappeler  à  son  seigneur  et  maître  le  tort  immense  qu'il  se 
fait  en  maltraitant  ceux  qui  le  servent  le  mieux  : 

Ce  poise  moi,  se  jà  ni  ai  merci, 
Plus  que  por  moi  cent  mile  tans  por  li, 
Quar  on  la  puet  l)lasmer  de  félonie. .  . 
Et  cil  sert  bien  seigneur ,  quant  le  chastie 
Et  quant  li  poise,  se  il  fait  vilenie. 

Forcé  de  quitter  la  cour  de  France  parles  soupçons  dont 
il  était  l'objet,  et  les  affronts  dont  son  rang  ne  le  défendait 
jjas  toujours,  Thibaut,  dans  sa  vingt-neuvième  chanson  ,  es- 
saye d'attendrir  sa  dame  j)ar  l'expression  de  l'amour  le  plus 
vrai.  Il  se  plaint  en  finissant  de  Phifippe  de  Nanteuil,  son 
ami,  (jui  reste  à  la  cour,  au  milieu  de  leurs  communs  adver- 
saires : 

Je  ne  chant  pas  com  hom  qui  soit  amës, 
Mais  comdestrois,  pensis  et  esgarés; 
Car  je  n'ai  mais  de  bien  nule  espérance, 
Ainssui  tous  jours  par  parole  menés.  .  . 

Li  fenis  quiert  la  busche  et  le  sarment 
Par  quoi  il  s'artet  giete  hors  de  vie  : 
Ainsi  quis  jo  ma  mort  ou  mon  torment. 
Quant  je  la  vi,  se  pitié  ne  m'aie. 
Diex!  com  me  fu  li  véoirs  savourés, 
Dont  puis  j'eus  tant  de  maus  endurés! 
Li  sovenirs  m'en  fait  morir  d'envie. 
Et  li  désirs,  et  la  grans  volentés.  .  . 

Raison  me  dit  que  j'en  ost  ma  p«:nsée. 
Mais  j'ai  un  cuer,  aine  lex  ne  fu  trovés, 
Tos  jors  me  dit  :  Ames,  amés,  amés; 


Xlll    SIECLE. 


XIII    SIKCLE. 


7«4  TROUVÈIIES. 

N'autre  raison  n'est  jà  par  lui  monstrée, 
Et  j'aimerai,  n'en  puis  estretornës. 

En  étudiant  ce  rhythme  harmonieux  et  flexil)le,  en  re- 
marquant cet  lieurenx  etitrelacement  des  vers,  cette  délica- 
tesse et  cette  vérité  de  sentiment,  on  ne  s'étonne  plus  de 
l'estime  qne  professaient,  jusqu'en  Italie,  Dante  et  Pétrarque 
pour  les  vers  du  roi  de  Navarre;  mais  on  comprend  moins 
bien  comment  la  muse  française,  déjà  si  pure  et  si  bien 
inspirée  dans  la  première  partie  du  XIII''  siècle,  a  fait  de  si 
faibles  progrès,  ou  même  a  pu  tant  rétrograder,  durant  deux 
cents  arjs,  pour  ne  se  réveiller  timidement  qu'à  la  voix  de 
Charles  d'Orléans,  de  Marot  et  de  Saint-Gelais. 

Quelque  bien  prouvé  que  nous  paraisse  l'amour  du  roi  de 
Navarre  pour  Blanche  de  Castille,  on  peut  admettre  sans 
trop  d'invraisemblance  que  cette  passion  n'ait  pas  été  la  pre- 
mière, et  que  même  elle  ait  été  soumise  à  quelques  intermit- 
tences. Il  est  certain  du  moins  qu'il  adressa  des  vers  à  d'au- 
tres héroïnes.  Dans  la  trentième  chanson,  il  donne  deux  fois 
le  nom  d'Aigle  à  la  dame  dont  il  célèbre  la  beauté  et  la  jeu- 
nesse :  il  voudrait  qu'elle  fût  Thisbé,  comme  il  est  lui-même 
Pyramus.  Tout  cela  ne  peut  plus  se  rapporter  à  la  reine  de 
France.  H  y  a  quelque  grâce  dans  ces  vers  : 

Dame,  se  je  servisse  Dieu  autant 
Et  priasse  de  verai  cuer  entier, 
Com  je  fas  vous,  bien  sai  certainement 
Qu'en  paradis  nus  n'éust  tel  loier. 
Mais  je  ne  puis  ne  servir  ne  proier 
Nului  fors  vous,  à  oui  mescuers  s'atent. 

L'histoire  littéraire  doit  tenir  compte  de  la  trente  et  unième 
chanson ,  qui  enlève  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meun 
le  mérite  ou  le  tort  d'avoir  introduit  en  poésie  tous  ces  per- 
sonnages allégoriques  de  Dangier,  Faux  -  semblant  ^  Prison 
d'aniou7\  etc.,  etc.  Il  serait  juste  de  reconnaître  que  les  au- 
teurs du  roman  de  la  Rose  ne  firent  qu'emprunter  tout  ce 
galant  attirail  à  leurs  devanciers,  et  entre  autres  au  roi  de 
Navarre,  qui  du  moins  n'en  avait  pas  rempli  vingt  mille  vers. 
Ainsi,  après  s'être  comparé  à  l'unicorne,  qui  vient  mourir 
dans  le  giron  d'une  jeune  vierge,  il  ajoute  : 

Lors  fui  nienës  sans  raencon 
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En  la  douce  chartre  en  prison, 
Dont  H  piler  sont  rie  talent, 
Et  li  huis  est  de  bel  véoir, 
Et  11  anel  de  bon  espoir. 

De  la  chartre  a  les  clés  amours, 
Et  si  i  a  mis  trois  portiers: 
Biau  semblant  a  nom  li  premiers, 
Et  Biautés,  cens  en  fait  signours; 
Dangier  ont  mis  en  I  uis  devant, 
Un  ord,  félon,  vilain,  puant. 
Qui  moult  est  faus  et  pautoniers; 
Cil  troi  sont  et  pront  et  hardi, 
Moult  tost  ont  un  home  saisi. 

Il  faudrait  citer  un  ou  deux  cou[)lets  de  chacune  deschau- 
sons  amoureuses  de  Tliibaut,  si  Ion  voulait  en  extraire  tout 
ce  qu'elles  offrent  de  vers  bien  faits  et  de  pensées  ingénieuses. 
Les  comparaisons  qu'il  emprunte  aux  souvenirs  de  la  Fable 
sont  toujoiu's  bien  amenées  et  l)ien  suivies.  Nul  autre  trou- 
vère n'a  su  varier  comme  lui  l'expression  d'un  setitiment  mo- 
notone, tel  que  celui  d'un  amour  profond,  respectueux  et  mal 
récompensé.  Il  paraît  cependant  querevenu,  quoique  tard,  à 
plus  de  sagesse,  il  renonça  en  lin  à  ses  langoureuses  instan- 
ces. La  soixantième  chanson,  où  il  commence  à  se  mon- 
trer plus  raisonnable,  prouve  assez  bien  qu'il  eût  été  bon 
poète,  quand  même  il  n'eût  pas  subi  l'ascendant  de  la  reine 
réiïente.  Voici  comment  il  fait  ses  adieux  à  l'amour: 


&' 


Tant  ai  amors  servie  longement, 

Que  désormais  ne  me  doit  nus  reprendre 

Se  je  m'en  part  :  or  à  Dieu  le  comant, 

L'en  ne  doit  pas  tons  jours  folie  emprendre. 

Et  cil  est  fox  qui  ne  s'en  set  défendre.  .  . 

L'en  me  tendroit  désormais  pour  enfiint, 

Car  chascuns  tens  doit  sa  saison  atendre. 

Je  ne  sui  pas  si  com  celé  autre  gent 

Qui  ont  amé,  puis  i  vuelent  contendre.  .  . 

Qui  d'amour  part,  parte  soi  bonement  ; 

Endroit  de  moi,  vuil  je  que  tôt  amant 

Aient  grant  bien,  quand  je  rien  ni  puis  prendre. 

Autre  chose  ne  m'a  amors  nieri, 
De  tant  com  j'ai  esté  eu  sa  baillie  ; 
Mais  Diex  m'a  bien  par  sa  pitié  gari. 
Quant  délivré  ni'a  de  sa  seignorie, 
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Et  qu'eschapés  li  sui  sans  perdre  vie. 

Aine  (le  mes  ienx  si  bone  eure  ne  vi  • 
Si  cul  je  faire  encor  maint  jeu  parti, 
Et  maint  sonet,  et  mainte  raverdie. 

PuisqueTliibaut  achèveainsi lui-même  le livredesesamouis, 
nous  passerons  avec  lui  à  ses  autres  jeux  poétiques,  et  d'abord  à 
la  chanson  (|u'il  fit  pour  le  mariage  projeté  de  la  fille  d'un  de 
ses  vassaux,  nommé  Pieron  ou  Pierre.  On   ne  s'est  pas  ac- 
Ouvr.  ciié,  t.  cordé  sur  le  sens  véritable  de  cette  pièce.  La  Ravalière  a  dit 
^'^'  •'  "^'-  que  c'était  un  dialogue  entre  le  roi  de  Navarre  et  un  certain 

Robert,  qu'il  ne  pouvait  distinguer  entre  tous  les  poètes  con- 
temjjorains  du  même  nom.  Quant  à  Pieron,  ce  devait  être, 
ibid,  |).  1-2.  dans  sa  pensée,  d'abord  Pierre  deVillebéon,  grand  cham- 
bellan du  roi  saint  Louis;  ensuite  Pierre,  seigneur  de  Pacy, 
Romane,   tr.,  près  dc  Châtcau -Thierry,  marié  à  Alix  de  Nanteuil.  On  a 
P-  ^^^-  cru  pouvoir  aussi  conjecturer  qu'il  s'agissait  de  la  jeune  lo- 

lande  de  Bretagne,  destinée  d'abord  par  son  père,  le  duc- 
Pierre  Mauclerc,  à  quelque  seigneur  éloigné;  mais  le  texte 
n'est  pas  assez  précis  pour  autoriser  aucun  de  ces  trois  com- 
mentaires. La  chanson,  dialoguée  de  deux  couplets  en  deux 
couplets,  nous  montre  seulement  Thibaut  se  plaignant  à  Ho- 
bert  d'un  événement  qui  va  le  séparer  d'une  personne  aimée  : 

Robert,  veés  de  Pieron 
Com  il  a  le  cuer  félon, 
Quant  à  si  lointain  baron 
Vuet  sa  fille  marier. 
Qui  a  si  clere  façon 
Que  l'en  si  porroit  mirer  ! 

D  après  la  réponse  de  Robert,  il  eût  dépendu  de  Thibaut 
d'empêcher  ce  mariage  : 

Sire,  vos  doit  on  blasmer 
S'ensi  l'en  laissiés  porter 
Ce  que  tant  poez  aimer, 
Et  où  avez  tel  pooir. 
Wel  devés  laissier  aler 
Por  terre  ne  por  avoir. 

Mais  le  comte  se  borne  à  exhaler  de  vaines  plaintes,  et  il 
finit  par  ces  deux  vers  : 
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Robert ,  je  me  crieng  morir, 
Car  il  l'ont  fait  maugrë  De. 

C'est-à-dire,  ils  l'ont  mariée  contre  toute  raison.  Cette  chan- 
son diffère  pour  le  rhythme  de  toutes  les  autres  du  même 
poëte  :  elle  ne.  rappelle  point  les  troubadours,  et  on  la  juge- 
rait plus  ancienne  que  Thibaut,  si  tous  les  manuscrits  ne 
s'accordaient  à  la  mettre  sous  le  nom  du  roi  de  Navarre, 
dont  elle  est  sans  doute  une  des  premières  compositions. 

Ce  n'est  pas  non  plus  pour  la  reine  de  France  cpie  Thi- 
baut fit  les  deux  pastourelles  qui  nous  restent  de  lui.  Dans 
la  première,  la  maîtresse  de  Robeçon  ou  Pvobin  est  préservée  ï.  11,  j..  89, 
des  entreprises  d'un  chevalier  par  l'arrivée  de  deux  Ijergers  ^^ 
armés  de  bâtons.  Dans  la  seconde,  le  berger  se  nomme  Per- 
rin;  mais  le  récit  est  à  peu  près  le  même:  c'est  toujours  un 
chevalier  contraint  de  céder  aux  menaces  d'un  pauvre  vil- 
lageois. Si  la  poésie  offre  ici  le  moindre  rapport  avec  ia  réa- 
lité, n'en  devons-nous  pas  conclure  qu'il  arrivait  parfois  aux 
vilains  de  prendre  leur  revanche  contre  l'insolence  des  gen- 
tilshommes.»^ 

Quant  à  une  troisième  pastourelle,  oii  reviennent  encore      ii)iti.,p.  95. 
Marote  et  Robin,  l'éditeur  ne  l'attribue  à  Thibaut  que  pour 
ce  vers  : 

Ele  merespont  :  «  Sire  Cliampenois,  etc.  » 

Mais  les  deux  seuls  manuscrits  qui  l'aient  conservée  n'en  dési- 
gnent pas  l'auteur;  et  le  roi  de  Navarre  ayant  présidé  lui-même 
au  recueil  de  toutes  ces  chansons, cellescjui  ne  portent  j)as  son 
nom  ne  sauraient  être  regardées  connue  son  ouvrage.  Heu- 
reusement celle-ci  mérite  peu  d'être  réclamée  pour  lui. 

Les  jeux-partis  ont  été  imprimés  au  nombre  de  douze,  et 
bien  que  plusieurs  aient  été  seulement  proposés  au  roi  de 
Navarre,  nous  les  laisserons,  comme  l'éditeur,  sous  le  nom  de 
Thibaut.  Dans  le  premier,  si  Ton  en  croit  un  manuscrit  du  Toi»,  i,  i>. 
Vatican,  il  s'entretient  avec  la  reine  Blanche  elle-même.  Une  ^^^i^'i''  !'■  '■>"■ 
fois  le  commerce  de  chansons  étabh  enlie  cette  princesse  et 
le  roi  de  Navarre,  nous  ne  voyons  rien  ([ui  doive  faire  re- 
jeter cette  tradition.  11  y  a  même,  dans  les  réj)onses  de  la 
dame,  un  certain  air  d'autorité  (jui  conviendrait  assez  bien  à 
la  reine.  Que  deviendra,  lui  demande  Thibaut,  le  dieu  d'a- 
mour, quand  nous  ne  serons  phis,  ni  vous  ni  moi?  car  je  ne 
vous  survivrai  pas  d'un  seul  instant.  I^a  dame  répond  : 

(  ,  (>■  ()■  <>■  or  o 
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Par  Dieu,  Tihaiis,  selon  mon  escient, 

Aniors  n'eJ  t  jà  poiniile  mort  perie, 

Ne  je  ne  sai  se  vous  m'aies  gahant, 

Car  trop  maigres  n'estes  vous  encor  mie. 

Quant  nous  niorrons,  Dicx  nous  cloinst  bone  vie  ! 

Bien  sai  qu  amours  damage  i  aura  grant, 

Mais  tous  jours  iert  valors  d  amour  complie. 

Thibaut  prétend  que  s'il  a  repris  son  embonpoint,  c'est  parce 
(ju'il  se  nourrit  de  douces  espérances.  Et  on  lui  réplique  : 

Tibaus,  taisiés;  ne  devez  comencier 
Raison  qui  soit  de  tous  biens  desevrée; 
Vous  le  dites  pour  moi  amollier 
Encontre  vous,  qui  tant  in'avés  guilée. 
Je  ne  di  pas  certes  que  je  vous  bée, 
Mais  se  d'amours  me  convenist  jugier, 
Tous  jours  seroit  servie  et  bonourée. 

ibid.,  p.  99.  Dans  un  autre  jeu-parti,  le  poëte,  comme  jadis  Anacréon, 
rêve  que  l'amour  vient  s'entretenir  avec  lui.  C'est  pour  lui 
reproclier  son  peu  de  confiance.  Le  rhythme  est  précisément 
celui  d'une  chanson  populaire,  la  Bonne  aventure!  témoin 
ce  premier  couplet  : 

L'autrejour  en  mon  dormant 

Fui  en  grant  douta nce, 
D'unjeu  parti  en  cbantant, 

Et  en  grant  balance, 
Quant  amours  me  vint  devant, 
Qui  me  dist  :  «  Que  vas  querant? 
«   Trop  as  corage  movant,  ^ 

«    Ce  te  vient  d'enfance.  » 


Ibid., p.  102-       Trois  autres  jeux-partis,  en  société  avec  un  certain  Bau- 
^^^-  ,  douin,  s'ils  étaient   de  Baudouin  des  Auteus ,  feraient  plus 

Ci-dessus,  p.     ,,,  V  ^  .1  11  1 

-•^j^  d  honneur  a  ce  trouvère  picard  que  les  deux  chansons  con- 

servées sous  son  nom.  Dans  le  premier  de  ces  badinâmes, 
Baudouin  demande  au  roi  Thibaut  s'il  voudrait  posséder  sa 
maîtresse,  à  condition  de  la  porter  lui-même  entre  les  bras 
d'un  rival  : 

Mais  n'en  porrés  avoir  vostre  talent, 
S'a  vostre  col  gésir  ne  la  portés 
Cbiés  un  autre  qui  de  li  est  amés  j 
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Ou  se  celui  ne  li  faites  venir  

En  vostre  hostel,  por  avec  li  gésir. 

Le  bon  roi  répond  que  tout  lui  sera  facile,  dès  qu'il  sera  sur  de 
parvenir  à  ses  fins;  et  la  question  est  de  part  et  d'autre  dé- 
battue avec  assez  de  vivacité. 

La  seconde  question  est  celle-ci  :  Tliifjaut  demande  si  Ton 
doit  aimer  une  jeune  fille  pour  sa  beauté  ou  [)Our  sa  bonne 
gi'âce  et  sa  sagesse;  et  il  plaide  en  laveur  de  la  beauté,  qui 
suffit,  à  l'entendre,  [)our  donner  de  l'esprit  et  de  ragrément 
à  la  plus  sotte  femme  du  monde  : 

La  bêle  ne  puet  mal  parler, 
Ains  est  bon  quanques  me  dira. 

La  troisième  fois,  Baudouin  soutient  une  thèse  assez  plai- 
sante :  Quand  une  dame,  longtem|)s servie  par  un  amant,  se 
rend  à  merci  ; 

Quant  li  dira  :  «  Biaus  amis,  bien  vegniés,  « 
Baisera  il  ou  sa  bouce  ou  ses  pies? 

J'avoue,  dit  Baudouin,  que  je  m'adresserais  d'abord  à  la 
bouche  : 

Car  de  baisier  la  bouce,  au  cuer  descent 
Une  doucors,  dont  sont  tout  aconipli 
Li  grant  désir  parquoi  s'entr'aiuient  si. 

Moi,  je  ferais  tout  autrement,  reprend  le  roi  de  Navarre,  je 
me  jetterais  d'abord  à  ses  pieds,  pour  mieux  lui  prouver  mon 
humilité,  ou,  comme  on  parlerait  aujourd'hui,  mon  respect  : 

Qui  sa  dame  velt  tcjut  avant  baisier 
Kn  la  bouce,  de  cuer  onques  u  aina, 
Qu'ensi  baise  on  la  fille  à  un  bregier. 

Giles  et  Guillaume  le  Vinier  eurent   l'honneui-  de  eom-      ci-dessus .  p. 
battre,  dans  les  jeux-partis,  avec  le  i"oi  de  Navarre.  Une  fois  ^^9- 
Guillaume  soutient  qu'il  vaut  mieux  écouter,  voir  etembras-      '^-  lï,  !»•  ^^'^^ 
ser  sa  dame  en  un  pré  fleuri,  que  d'obtenir  d'elle  les  der- 
nières faveurs,  la  ruiit,  sans  lumière.  Thibaut  répli([ue  assez 
heureusement  : 
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Quant  j'aurai  lès  mon  costé 

Mon  cuer,  ma  dame,  m'amie, 
Que  j'aurai  toute  ma  vie 

Désire, 
Lors  vous  quit  la  tlruerie 
Et  le  parlement  dou  pré. 

ibid,  1».  ixit.  Giles  le  Vinier  est  pris  pour  juge  d'une  autre  discussion  : 
Que  vaut-il  mieux  de  servir  loyalement,  ou  de  tromper  sa 
maîtresse.-^  Le  comte  de  Champagne  (il  n'était  pas  encore 
roi),  libre  de  choisir,  prend  naturellement  le  parti  des  loyaux 
amants. 

ibid.,  p.  120-  J^e  premier  des  trois  jeux-partis  proposés  ou  soutenus 
par  Philippe  de  Nanteuil  a  précédé  anssi  le  couronnement 
de  Thibaut  :  Lequel  mérite  mieux  de  fixer  le  cœur  d'une 
dame,  ou  de  Tamant  qui  a  tout  obtenu,  ou  de  celui  qui  prie 
et  qui  attend  ?  Question  difficile  et  assez  mal  controversée. 
—  Pourquoi,  demande  ensuite  le  roi  de  Navarre  à  Philif)pe, 
n'aime-t-on  plus  comme  on  aimait  jadis.'^  C'est,  ditcelui-ci,  la 
faute  des  hommes,  qui  ne  paraissent  plus  aux  tournois,  ou- 
blient les  lois  de  la  courtoisie,  et  ne  songent  cpi'à  amasser 
ou  à  bâtir.  Le  roi  accuse,  au  contraire,  les  dames  qui  devien- 
nent trop  soupçonneuses,  et  tremblent  toujours  de  donner 
prise  sur  elles  aux  bacheliers.  —  Dans  le  troisième  jeu-parti, 
le  mieux  versifié  des  trois,  Philippe  demande  au  a  sire  de 
Champagne  et  de  Brie  »  pourquoi  il  ne  chante  plus  et 
semble  ainsi  renoncer  aux  amours  : 

Par  Dieu,  sire  de  Champaigne  et  de  Brie, 

Je  me  sui  moult  d'une  riens  merveilliés,  , 

Que  jevoibien  que  vous  ne  chantés  mie, 

Aitis  estes  pou  jolis  et  envoisiés. 

Car  nie  dites,  porquoi  vous  le  laissiés? 

Esté  revient  et  la  saison  floris. 

Que  tous  'i  mons  doit  estrebaus  et  liés; 

Et  bien  sachiés  que  mains  en  vaudriés, 

S'amors  estoit  si  tost  de  vous  partie. 

—  Phelipe,  n'ai  de  cancon  faire  envie. 
Que  d'amours  sui  partis  et  esloigniés; 
Je  l'ai  loue  tans  honorée  et  servie, 
N'onqnes  par  lui  ne  fui  jor  avanciés. 
Si  ne  voit  plus  estre  de  li  chargiés, 
Par  tout  la  voi  et  remese  et  faillie, 
Moult  est  ses  nous  et  ses  pris  abaissiés; 
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Du  tout  m'en  part,  et  vous  si  feries,  

Se  ne  voliés  deniorer  en  folie. 

C'était  déjà  une  difficulté,  dans  les  jeux-partis,  d'acce|)ter 
iiéeessairenient  les  rimes  choisies  par  celui  qui  les  proposait; 
mais  nous  trouvons  de  plus  ici  l'observation  de  toutes  les 
règles  de  notre  versification  moderne  :  l'Iiémisticlie  est  mar- 
qué, les  désinences  sont  tour  à  tour  masculines  et  féminines, 
enfin  l'hiatus  lui-même  se  montre  à  peine;  et  malgré  toutes 
(•es  heureuses  entraves,  la  pensée  est,  dans  ces  deux  couplets, 
exprimée  avec  autant  de  précision  que  d'élégance. 

C  est  encore  un  jeu-parti  du  même  genre  que  proj)ose  au       ii)iti.,p  1^9- 
roi  de  Navarre  un  clerc  dont  on  ne  donne  pas  le  véritable 
nom,  mais  qui  |)Ourrait  bien  être  Mahieu  de  Gand,  surnommé      ci-dessus,  |j. 
souvent  le  Juif,  à  cause  de  sa  première  religion,  et  le  Clerc,   657. 
à  cause  de  sa  conversion.  Les  jeux- partis  où  se  trouve  son 
nom  témoignent  assez  qu'en  entrant  dans  les  ordres,  il  n'a- 
vait pas  renoncé  à  tous  les  plaisirs  du  monde.  Ce  clerc  de- 
mande à  Thibaut  ce  qu'il   doit  faire  à  l'égard  d'une  dame 
qu'il   aime   éperdument,  et  dont  il  craint  de    ne   pas  être 
aimé.  Le  roi  de  Navarre  devait  se  connaître  en  pareille  ma- 
tière. Il  faudra,  lui  répond-il,   tout  en  restant  discret,  faire 
comprendre  à  cette  dame  combien  elle  est  aimée  : 

Par  nioz  couvers  et  part  cointe  semblant 
Et  par  signes  doit  on  monter  avant, 
Qu'ele  saiche  le  mal  et  la  dolor 
Que  trait  por  li  fins  amis  nuit  et  jor. 

L'altercation  devient  assez  vive  entre  les  deux  poètes;  l'a- 
mant veut  absolument  parler,  et  Thiijaut  finit  par  lui  lepro- 
cher  de  grossiers  sentiments  d'appétit  charnel  : 

Clers,je  voi  bien  que  tant  estes espris 
Que  la  corone  est  bien  en  vous  assise; 
Quant  dou  proier  par  estes  si  liastis  , 
Ce  fait  li  niaus  de  rains  qui  vous  alise. 
Itex  amors  n'est  pas  au  cuer  assise.  . . 
Mais  puis  qu'à  moi  avés  tel  guerre  prise, 
Et  vous  de  rien  mon  consoil  ne  prisiés, 
Criés  merci,  jointes  mains,  à  ses  pies, 
Et  li  dites  tôt  quauques  vos  vourez. 

Tels  sont  les  jeux-partis  du  roi  de  Navarre.  On  peut  croire 
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que  ce  prince,  ami  des  vers  comme  il  l'était,  avait  fait  de  sa 

cour  une  sorte  de  rendez-vous  pour  les  meilleurs  faiseurs  de 
chansons  de  tout  le  royaume;  et  bien  que  ces  éternels  débats 
de  jurisjjrudence  amoureuse  aient  dû  être  souvent  voisins  de 
la  monotonie,  de  l'affectation,  et  même  du  ridicule,  il  faut 
avouer  pourtant  cpie  les  réunions  où  on  se  livrait  à  ces  joutes 
badines  ne  pouvaient  être  déj)ourvues  d'ai'rément  et  dé  po- 
litesse. FiC  souvenir  s'en  est  conservé  loui^temps,  et  même 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  princes,  ni  de  poètes,  ni  enfin 
d'auditeurs  pour  les  continuer.  Alors,  suivant  l'usage,  la  tra- 
dition en  trcinsforma  peu  à  peu  le  caractère;  on  parla  de  vé- 
ritables tribunaux  ou  cours  d'amour,  présidés  par  des  da- 
mes,  qui  infligeaient  aux  criminels  de  lèse-galanterie  des 
amendes  pécuniaires  et  d'autres  punitions;  mais  de  l'exis- 
tence de  ces  cours  on  ne  donna  jamais  d'autres  preuves  (pie 
les  causes  qui  avaient  dû  être  plaidées  devant  elles.  Or,  ces 
causes  ne  sont  que  les  tensons,  les  jeux-partis,  tous  ces  déloats 
imaginés  par  les  troubadours  et  les  trouvères.  De  telles  causes 
ne  supposent  ni  tribiuial,  ni  accusés,  ni  coupables  :  elles  té- 
moignent seulement  du  goût  de  la  poésie  légère  et  galante, 
durant  tout  le  siècle  dont  nous  essayons  de  retracer  l'his- 
toire. 

J.  II,  p.  161.  Voici  enfin  les  chansons  pieuses  du  roi  de  Navarre.  Le  re- 
cueil imprimé  de  ses  poésies  se  termine  par  celle  qu'il  fit 
dans  un  moment  où  son  cœur  luttait  encore,  en  faveur  de 
l'amour  mondain,  contre  le  désir  des  joies  célestes.  Il  déclare 
d'abord  que  tout  homme  sans  amoia^  ressemble  au  mauvais 
aibre  qui  se  dessèche  et  qu'on  doit  briser.  Mais  l'arbre  d'a- 
mour, avec  des  fruits  savoureux,  porte  aussi  des  fruits  verts 
et  trompeurs.  Tels  sont  ceux  qu'il  a  voidu  cueillir  jusqu'à 
présent,  et  il  n'a  pas  même  eu  la  joie  d'en  goûter  : 

Bien  cuit  don  fruit  ne  gousterai 
Que  coilli  ai,  aincois  m'avient 
Si  come  à  l'enfant,  bien  le  sai, 
Qui  à  la  brance  se  sostient, 
Et  entour  l'arbre  vait  et  vient, 
Ne  jà  amont  ne  montera. 
Ensi  mes  cuers  folenient  va. .  . 

Mère  Dieu,  parvostre  doucor 
Don  bon  fruit  me  clones  savor  ; 
Que  (le  l'autre  ai  je  senti  plus 
Qu'onques,  ce  croi,  ne  senti  nus. 
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Entre  les  poésies  pieuses,  on  remarquera  l'exhortation  à 
la  croisade,  qui  sans  cloute  retentit  alors  clans  toute  la  France, 
comme  cjuarante  ans  auparavant  cellesde  Queues  de  Bétliune 
et  du  châtelain  de  Couci.  Elle  n'est  guère  moins  chaleureuse 
que  les  premières.  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  veulent  aller  en 
«paradis  doivent  prendre  leur  route  par  la  terre  sainte: 
«c'est  un  moyen  facile  de  concjuérir  l'honneur  de  ce  monde 
«et  la  félicité  de  l'autre.  Pourcjuoi  s'incjuiéter  de  sa  femme? 
«  pourcjuoi  prendre  souci  de  ses  amis?  Avons-nous  un  autre 
«ami  que  le  Dieu  crucifié  pour  nous?  » 

Tuit  li  mauvais  demorront  par  deçà, 
Qui  n'aiment  Dieu,  bien,  ne  honor,  ne  pris; 
Et  chascuns  dit  :  «  Ma  feme  que  fera  ? 
«   Je  ne  lairoie  à  nul  fuer  mes  amis.  » 
Cil  sont  chéut  en  trop  foie  atendance, 
Qu'il  n'est  amis  fors  que  cil  sansdoutance 
Qui  fu  por  nous  en  la  vraie  crois  mis. 

Nous  avons  dit  cjuele  pape  avait  retardé  le  moment  du  dé- 
part, et  avait  même  exhorté  les  croisés  à  préférer  à  la  route 
de  Syrie  celle  de  Constantinople.  Thibaut,  dans  une  autre  ihid,,  p  rv, 
chanson  sur  le  même  sujet,  s'élève  contre  ces  menées  et 
contre  l'interdit  lancé  sur  l'empereur  Frédéric  II.  11  y  pro- 
clame que  la  prise  de  croix  doit  avoir  pour  premier  effet  de 
purifier  le  cœur,  et  que  si  Ton  se  met  en  route,  ce  doit  être 
pour  la  terre  sainte,  et  non  dans  un  intérêt  particulier.  Voici 
le  premier  couplet  de  cette  pièce,  que  l'éditeur  paraît  avoir 
mal  comprise  : 

Au  tans  plain  de  félonie, 
D'envie  et  de  traïson, 
De  tort  et  de  mesprison, 
Sans  bien  et  sans  courtoisie, 
Qu'entre  nos  barons  faison 
Tout  le  siècle  empirier. 
Que  je  voi  escumenier 
Ceaus  qui  plus  sivent  raison, 
Lors  voi!  dire  une  chanson. 

11  ne  pouvait  cependant  (piitter  le  rivage  de  Marseille  sans 
adresser  à   sa  dame  un  dernier   adieu:  c'est  la  cinquante-      ibid.,p.  il: 
sixième  de  ses  chansons.  Les  trois  premiers  luiitains  expri- 
ment ses  regrets  et  pour  ainsi  dire  son  repentir  d'avoir  pris 
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un  engagement  fiu'il  ne  peut  remplir  s;uis  donleur;  puis,  iv 
venant  à  des  sentiments  plus  eonlornu's  à  son  vœu  : 

lîiau  sire  Dit'x,  vers  vous  nie  siii  giicncliis, 
Tout  h\i^  |>or  vous  ce  que  je  t;î!it  ainoie; 
Li  giieriedijus  en  d(.)it  esU'e  floiis, 
Qiiiuitpor  vous  pc'it  et  mon  cucr  et  ma  joie; 
De  vos  servir  sui  toul  près  etgurnis, 
A  vous  me  rené,  l>i;Mi  Père  Jesu  Cris; 
Si  bon  seignor  avoir  je  ne  porroie  ; 
Cil  qui  vous  sert  ne  puet  estre  trais. 

Bien  doit  mes  euers  estre  lies  et  dolens, 
Dolens  de  ce  que  je  paît  de  ma  dame, 
Et  lies  de  ce  que  je  sui  desirans 
De  servir  Dieu,  qui  est  mes  cors  et  m'ame. 
Iceste  amor  est  trop  fine  et  puissans, 
Par  là  covient  venir  les  plus  saclians; 
C'est  li  rubis,  l'esmeraude  et  la  jame 
Qui  tost  garist  des  viex  pecliiés  puans. 

Dame  des  ciex,grans  roïne  puissans, 
Au  grant  besoin  me  soies  secorans. 
De  vous  amer  puisse  avoir  droite  flame! 
Quant  dame  pert,  dame  me  soit  aidans! 

Ces  vers  n'ont  pas  besoin  d'être  loués:  quelles  qu'aient  été 
les  révolutions  de  la  langue  française,  le  mérite  d'une  telle 
poésie  ne  saurait  être  contesté, 
ibid.,  p.  Hq.        La  cinquante-sej)tième  chanson  ,  composée  en  Syrie,  n'est 
pas  d'un  si  bon  style.  On  reconnaît  la  date  par  cet  envoi  : 

Dame,  de  cui  est  ma  grant  désirée, 
Salus  vous  niant  d'outre  la  mer  salée, 
Come  à  celi  où  je  pens  main  et  soir, 
N'autre  pensersneme  fait  joie  avoir. 

Ibid.,  p.  i/,y        La  soixante  et  unième  offre  une  comparaison  qui  s'est  pré- 
'^'^"'^'  sentée  souvent  à  l'imagination  des  artistes,  dans  les  bas-re- 

liefs ([u'ils  multipliaient   à   l'extérieur   des  églises;   c'est  la 
pêche  des  âmes  par  le  démon  : 

Li  deable  ont  gieté,  por  nous  ravir, 
Quatre  amecons  aeschiés  de  torment  : 
Convoitise  lance  primierement , 
Et  puis  OT'guex,  por  sa  grant  roie  emplir; 
Luxure  va  Ui  batei  traînant; 
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Félonie  les  govcrne  et  les  n.ige.  

Eiisi  pcscliiitit  s'en  viennent  au  rivage, 

Dont  Diex  nous  gai  t,  par  son  cotnandement, 

En  cui  sains  fons  nos  feisnies  hoinaijje  ! 


» 


La  cliausoii  suivante,  sur  la  vertu  des  lettres  (jui  eoiupo- 
sent  ]e  nom  de  Afaria,  send)le  peu  dii^iui  du  roi  de  Na- 
viirre;e'est  un  jeu  d'esprit,  dont  lluteheiif'nous  a  l'oiu'iii  j)lus 
d'un  niéeliaut  eN.eiHj)li'.  Dans  une  autre  eneoi'e,  en  l'hon- 
iieur  de  la  Mère  (!<.'  Dieu,  Thibaut  n'a  j)as  mieux  réussi. 

Le  lai  |)i('u\  i\u'\  \ii-ut  ensuite  est  compose  de  quarante- 
deux  xei's.  (^'est  uiie  aspiration  \crsle  eiel,  donf  le  jjoëte  re- 
doute la  jusîiee  et  implore  la  ek'meuee.  La  f'aeture  musicale 
semble  rappeler  et  ile  de  nos  ariettes  et  de  lîos  eavatines. 

jMais  nous  ti'ouvous  un  tout  auti^e  intérêt  dans  la  soixante- 
cincjuième  ehanson,  et  nous  erosons,  comme  LaRavalière, 
(ju'on  peut  la  lapporter  au  tenipsdela  i^uerre  des  Albii^eois, 
(|uand  le  roi  de  _\a\ai're,  somme  par  le  roi  de  France  de 
concourir  à  la  nnne  du  eomie  de  Toulouse,  obéissait  à  i'ap- 
j)el  du  suzerain,  en  laissant  échapper  l'expression  de  son 
mécontentement  et  de  .-^a  colèii^  :  «  Le  monde,  dit-il,  est  dans 
«  une  voie  déplorable,  par  la  faute  de  ceux  ([ui  devraiejjt 
«  nous  ramenei' à  des  sentiments  de  paix,  etcpii  intei'rompeut 
«  letu's  sermons  pour  ci  ici'  aux  aiMiics  et  tuer  les  i^ens.  Mal- 
«  lieur  au  chef  des  chrétiens  !  malheur  aux  [)apelai(ls  qui 
«  jjerdent  nos  âmes!  Ils  devraient  se  rap[)eler  ce  (|u'on  lit 
((  dans  rhi."5Îoii'e  des  Hrelons  du  «  ond)at  acharné  de  d(îu\  ser- 
«  j)eiits,  si  bien  interprété  j)ar  Alerlin.  »  Cette  pièce  com- 
mence par  [\\w.  belle  comparaison  de  Dieu  avec  le  pélican, 
dont  les  oiseaux  de  proie  viennent  éi^ori^er  les  {)etits,  et  qui 
s'immole  poiu*  leur  rendre  la  vie  : 

Diex  est  ensi  coine  11  pélicans, 
Qui   l'ail  son  nid  el  plus  liant  aibre  sus, 
Kt  li  ni.iuvais  oisiaus  (jui  vient  de  jus 
Ses  oisillons  ocisi,  tant  est  puans. 
Li  pères  vient  dcslrois  et  angoisseus, 
Don  l)e<:  s'ocist,  de  son  sanc  dolereus 
Vivie  r(  fait  lanlosl  ses  oisillons. 
Diex  list  aulel,  quant  lu  sa  Passions  : 
De  son  doue  sanc  racheta  ses  enlans 
Dou  (h  able,  ([ui  trop  <  sloit  puissans. 

«Mais,  ajoute  aussitôt  le  poêle,  la  bonté  de  Dieu  semble  pér- 
il h  h  h  h  V, 
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«due  pour  nous;  les  faibles  sont  les  victimes  des  plus  forts, 

«conuiie  avant  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  l'on  cesserait  de 
«croire  aux  effets  de  la  rédemption,  si  l'on  ne  voyait  pas 
«que  les  malheurs  publics  viernientdela  perversité  du  clergé  : 

Moult  par  est  or  nostre  estas  perilleus, 
Et  se  ne  f'iist  li  essaniples  de  cens 
Qui  tant  aiment  et  noises  et  lencons, 
Ce  est  des  clers,  qui  ont  laissié  sermons 
Pour  guerroier  et  pour  tuer  les  gens, 
Jamais  en  Dieu  ne  fustnus  bons  creans. 

Ces  plaintes  éloquentes  prouvent  au  moins  que  si  la  discus- 
sion des  points  dogmatiques  était,  en  ce  temps-là,  pleine 
de  difficultés  et  de  dangers,  la  liberté  de  gourmander  les  ar- 
bitres du  dogme  était  encore  assez  grande.  Mais  Thibaut,  en 
se  prononçant  ainsi,  ne  cédait-il  pas  à  des  raisons  de  poli- 
tique autant  qu'aux  inspirations  de  la  charité  chrétienne?  On 
V.  ci-dessus,  cst  forcé  de  le  soupçonner,  quand  on  le  voit  lui-même  as- 

'^-  ^"'7'  sister,  dix  ans  plus  tard ,  à  l'horrible  supplice   des   mani- 

chéens du  mont  Aimé. 

Nous  avons  passé  en  revue  toutes  les  chansons  que  Lé- 
vesque  de  la  Ravalière  a  publiées:  elles  étaient  au  nombre 
de  soixante-six,  mais  il  a  fallu  rendre  la  quarante  et  unième 
à  un  auteur  inconnu  ;  la  vingt-septième,  à  Jean  de  Brienne; 
la  cinquante-neuvième,  à  Raoul  de  Soissons.  Les  manuscrits 
anciens  nous  ont  encore  offert  quelques  autres  pièces  du 
même  genre  sous  le  nom  du  roi  de  JNavarre;  La  Ravalière  ou 
ne  les  avait  j)as  reconnues  pour  être  de  Thibaut,  ou  les 
avait  jugées  indignes  de  lui.  Comme  nous  croyons  qu'elles 
peuvent  être  réellement  son  ouvrage,  nous  devons  nous  y  ar- 
rêter un  instant. 
Collection  de       Daus  Ic  mauuscrit  de  Berne,  on  trouve  d'abord  un  jeu- 

Mouchet,  s,  fol.  j)arti  proposé  par  le  roi  de  Navarre  à  messire  Gaisses,  (pii 
n'est  peut-être  point  Gasse  Brûlé.  Quand  la  dame  que  vous 
aimez  vous  a  trahi,  devez-vous  l'abandonner.'^  Tel  n'est  pas 
l'avis  de  (iaisses;  il  faut,  suivant  lui,  demeurer  fidèle  jusqu'à 
la  mort.  Mais  Thibaut  lui  répond  : 

Qu'est  ce,  Gaice.*^  estes  vos  derveis.^ 
Voleis  me  vos  afoletir.^' 
Geste  amor  que  vos  me  loeis, 
Devroit  tos  li  mondes  haïr. 
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Tos  jors  aineir,  et  puis  iiioiir  !  • 

Vilainement  me  conforteis; 
Quant  je  ai  les  maus  endureis, 
Lors  en  deveroie  joïr. 

Dans  un  autre  recueil,  nous  trouvons  un  jeu-[)arti  proposé  Ms.  7615, loi. 
par  le  roi  de  Navarre  à  Girart  tlAniiens.  Ce  Girart  n'est  ^'• 
proI)al)lenient  pas  celui  dont  nous  parlerons  dans  les  annales 
du  XJV*'  siècle,  et  qui  rima  pénihlcnient  l'histoiie  de  Char- 
lemagne,  à  la  demande  de  Charles,  comte  de  Valois,  frère 
de  Philippe  le  Bel.  Le  courtois  antagoniste  du  roi  de  Na- 
varre n'existait  plus  sans  doute,  quand  l'antre  connnençait  à 
faire  parler  de  lui.  Tliil)aut  demande  à  Girart  ce  qu'il  pré- 
férerait, ou  de  posséder  sa  maîtresse  à  condition  de  n'en  être 
jamais  aimé,  ou  d'en  être  aimé  avec  la  certitude  qu'un  rival 
la  posséderait  : 

Où  vous  plaira  avecquesvous  Taures, 
Mais  bien  sachiez,  de  li  haïs  serés; 
Ou  en  tel  point  que  je  vous  di  l'aura 
Autre  avec  lui,  et  el  vous  aimera. 

De  deux   autres   jeux-partis  du   même    volume,    l'uii   est 
adressé  au   roi  de  Navarre  par  un  ami  qni   le  traite  de  sire      ci-iics^is,  p. 
frère;  l'autre  à  ce  frère  ])ar  le  loi  de  Navarre.  Il  semble  que  5fJ3. 
l'on  pourrait  reconnaître  dans  l'interlocuteur  Raoul  de  Sois- 
sons,  marié  pendant  cpielque  temps  à  la  reine  douairière  de      (;i-iiessii> ,  p 
Chypre,  Aelis  ou  Alix,  tante  du   comte  de  Champai^rie.  La   ''9^- 
question  (pi'il  propose  à  Thil)aut  est  assez  délicate:  l^cquel 
fait  plus  de  la  maîtresse  qui  consent  à  partager  sa  coticheavec 
l'ami,  sons  la  condition  (pi'i!  n'exigeia  pas  d'elle  lii  dernière 
favetn%  ou  de  l'ami    (pii  n'enfreint  pas  la  loi  qu'elle  lui  im- 
pose? Thibaut,  dont  la  maîtresse  a  toujours  été  fort  cruelle, 
donne  le  j)rix  à  lamaut  ;  et  si  Raoul  soutient  l'opinion  (con- 
traire, c'est,  dit-il,  pai'cecju'un   mari   juge  autrement  (ju"un 
amant  : 


Frère,  inoulsont  de  divers  pensement  ™ 

Ami  jeun  et  saolé  mari.  î^y^ 

Qui  nmcrt  (1<^  suet'et  l'iave  a  en  présent, 
S  adont  n'en  boit,  il  fait  plus  por  celi 
Qui  l'iave  puise  et  boire  li  defeiit. 
Besoins  ne  tient  sa  fiance  so vent, 
Nature  met  norreture  en  obli. 
Et  besoins  a  tost  la  santé  sailli. 
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"7,     ;      r~       Oji  trouve  aussi  daus  le  niaunserit  deRenie,  avec  lenomdu 

Moiicht't  ,8.  •    1      TVT  I  II'  I  •        I 

roi  de  JNavarre,  un  eliant  de  départ  pour  la  croisade,  qui  peut 
être  mis  au  raui»-  des  ou\ra£^es  les  plus  corrects  et  le  mieux 
versifiés,  mais  cpii  ressemble  fort  à  celui  que  l'on  a  compris 
depuis  longtemps  dans  les  œuvres  du  châtelain  de  Couci  : 

Oncquos  ne  fu  si  dure  départie,  etc. 

Nous  croirions  plus  volontiers  que  la  chanson  amoui'euse 
qui  connnence  par  ces  vers, 

Poine  d'ainors  et  li  maiis  que  j'en  trai 
Font  que  je  chant  aniort)us  et  jolis, 

peut  être  attribuée  au  roi  de  Navarre;  car  elle  est  tout  à  fait 
dans  le  sentiment  de  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages,  et  elle 
72v>j,roi.  est  mise  sous  son  nom  par  le  meilleur  manuscrit  qui  nous 
l'ait  conservée. 
Mouchet,  8.  Le  manuscrit  de  Berne  en  contient  une  qu'il  donne  en- 
core au  roi  de  Navarre  partant  pour  la  croisade,  comme  on 
le  voit  par  ce  dernier  cou[jlet  : 

Dame,  quant  del  dous  païs 
Me  verres  torner  plorant, 

Pri  vous,  belegentis. 

Que  de  vous  soie  fis 

D'un  «  A  Dieu  vous  cornant, 

«    lîiaus  amis!  » 
Lors  dirai  tout  à  devis  : 

«.  Boue  amour  î 
«   Ne  créés  losengéour, 
«    Ne  fans  trichéour, 
«   Tant  en  viengue  des  lour.   » 

(  Roze  ne  flor  ilc  lis  ) 

Enfin,  au  iblio  1  u)  du  même  manuscrit  de  Berne,  nous 
avons  reconnu  un  dialogue  de  Thibaut  et  de  l'amour,  tout  à 
fait  oublié  du  {nemier  éditeur,  et  qui  peut  être  regardé 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages  du  roi  de  Navarre.  Il  s'y 
trouve  d'ailleurs  une  expression  qui  send:»lerait  offrir  une  al- 
lusion au  nom  de  la  reine  Blanche  ;  on  en  jugera  : 

Quant  aniors  vit  que  je  li  aloignoio, 
Et  j'o  mon  cuer  retrait  de  sa  prison. 
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)  Si  li  fu  vis  que  trop  [pou]  la  soignoie, 

Lors  m'assalli  d'une  estrange  teuson, 
Et  clist  :  Tiehaus,  jà  estes  vous  mes  hom, 
Or  me  luonstrés  cjueil  tort  je  vos  faisoie, 
Que  me  voleis  guerpir  en  teil  saison. 

-^Certes,  amors,  asseis  i  troveroie, 

Por  vous  guerpir,  forfait  et  mesprison  ; 
Mais  lie  voi  riens  que  je  conquerre  i  doie, 
Por  ce  vers  vous  ne  déniant  se  pais  non. 
Si  soies  dame,  et  jou  uns  povres  hom, 
Qui  n'ai  talent  que  jamais  à  vous  soie, 
Se  Diex  me  done  aillors  ma  guerison. 

—  Ciertes,  Tiebaus,  je  me  corroceroie, 
S'encor  de  moi  ne  féissiés  chanson  , 
\ostre  chanters  me  plaist  et  eshauoie, 
Car  moult  vous  voi  de  hele  entencion. 
Or  ne  queres  vers  moi  nule  oclioison, 

Que  bien  saichiés  que  si  grans  [)ueples  proie, 
Il  ne  puet  pas  à  tous  faire  raison. 

—  Jà  Diex,  amors,  ma  proiere  ne  croie, 
Quant  vos  en  moi  jamais  aiirés  parson  ; 
Que  j'ai  lou  duel  dont  li  autre  ont  la  joie, 
Et  savez  fait  de  moi  autrui  garson. 

Coni  l'aveugles  quiert  la  voie  à  baston. 
Vous  ai  je  quis,  et  si  ne  vous  véoie. 
Trop  estes  trouble,  et  s'aveis  si  cler  nom! 

—  Coment,  Tiebaus,  ne  vos  raurai  je  dont.^* 

—  Nenil,  amors,  en  perdon  se  foloie 

Qui  me  cuidast  lemetlie  en  teil  prison. 
Tos  jois  m'ere  porte  loiaul  tesmong, 
Et  vos  m'aveis  jueit  d'une  coroie 
Où  je  ne  puis  faire  se  perdre  non. 

Il  est  vraiment  difficile  de  noire  rjne  le  roi  de  Navai-re  n  ait 
pas  voiilti  faire  parler  sa  dame  elle  même  sous  le  nom  de 
l'amour,  et  (ju'il  n'y  ait  pas  (jne  allusion  an  nom  de  Jîlanehe 
dans  ce  vers  : 

Trop  estes  troul)le,  et  s'aveis  si  cler  nom! 

Cette  allusion  n'avait  pas  échappé  à  .Monehet,  (jui  a  annote  la 
copie  du  manuscrit  de  Beine.  JN'ous  rendons  ainsi  à  l'Iiihaut 
quelques  chansons  de  plus,  (ju'il  coinieudrait  de  joindre 
aux  éditions  de  ses  poésies. 
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I.es  cliansons  amoureuses  du  roi  de  Navarre  ont  été  louées 
par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'aucienne  poésie  française. 
Nous  avons  vu  ce  qu'on  en  dit  dans  le  livre  généralement  at- 
vips,  fol.  tri  hué  à  Dante,  de  f  ulgarl  clociucntia.  Le  président  Fauchet 
n'avait  garilc  de  les  oublier;  il  nous  donne  même  à  penser 
qu'elles  ont  été  l'occasion  des  longues  études  qu'il  fit  ensuite 
sur  tous  nos  anciens  poètes.  Il  avait  sous  les  yeux  un  seul 
manuscrit  d'anciennes  chaiisons  (jue  lui  avait  confié  Henri 
de  Mesnics,  sieur  de  lloissi,  et  que  nous  croyons  aujourd'hui 
dans  la  l)ihliothèque  du  Vatican.  C'est  d'après  cette  leçon 
qu'il  cite  huit  ou  dix  couplets  du  roi  de  Navarre.  Fauchet  et 
Rechcirhesde  Pas(juier  ne  doutent  pas  (jue  Thibaut  n'ait  été  inspiré  par 
la  Fiance,  liv.  sou  amour  pour  la  reine  Blanche  de  Castille.  a  Et  ores  que  je 
LeVtreT   i/^"'  «  "l'^'^sscure ,  ajoutc  Pasquier,  qu'en    cet   amour    il   n'y   eut 
roi.  39.      '       «qu'honneur  entre  eux,   si  est  ce  que   pour   ne    rendre  sa 
tt  plume  oiseuse,  il  en  fait  fort  le  [)assionné.  »  Pasquier  si- 
gnale aussi  dans  les  chansons  du  roi  de  Navarre  le  modèle 
rhythmique  des  huitains  ou  octaves  mis  plus  tard  en  vogue 
par  le  génie  de  l'Arioste  et  du  Tasse;  il  cite  un  assez  grand 
nombre  de  pensées  fines  et  gracieuses  «  recueillies  comme 
«  des  fleurs  de  son  beau  jardin,?)  et  il  n'hésite  pas  à  conclure 
que  ace  grand  seigneur  n'était  pas  un  petit  poète.  » 
Bibiioth.  11.,       La  Croix  du  Maine  s'est  trompé  quand  il  attribue  à  Thi- 
t.  II,  p.  428.      haut,  mort  en  laSS,  un  «  Discours  de  la  mort  du   roi  saint 
voy.Hist.iitt.  «  Loys.  »  Cc  discoiu^s  est  sans  doute  la  lettre  française  qui 
de  la  Fr.,  t.  XXI,  passc  pour  avoir  été  écrite  de  Tunis  à   l'évêque  de  Tuscu- 
p.  808-810.        j^jj^  p^^j,  Thibaut V,  fils  du  Chansonnier.  Rigoley  de  Juvigny, 
dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine,  a  fait  preuve  d'une 
grande  légèreté,  cpiand  il  a  prétendu  que  Thibaut  était  le 
seul  chansonniei'  de  ces  temps-là  «  dont  les  vers  fussent  par- 
Histoire  de  la   «venus  jus(]u'à    nous.   »   L'abbé  Massieu   et   l'abbé   Goujet 
poés.fr.,  p.  140.  avaient  été  moins  absolus  :  «  Ceux  ciui  se  distinguèrent  alors 

—  Bibiioth.  fr.,  1  T-       •.      i-  -i     ^  -     1?  n 

,  ix^  p.  51,  «  dans  ce  genre  d  ecril,disent-ilsa  peu  près  1  un  etl  autre,  sont 
«ignorés  depuis  longtemps,  et  leurs  ouvrages  n'étant  pasim- 
«  primés,  nous  sommes  dispensés  d'en  parler.  »  Ces  deux  his- 
toriens des  lettres  françaises  ont  dit  aussi  que  Thibaut  avait 
été  le  premier  à  faire  alterner  les  rimes  masculines  avec  les 
féminines,  et  à  sentir  les  charmes  de  cet  artifice  de  versifi- 
cation. Le  roi  de  Navarre  n'a  pas  mérité  cet  éloge  :  avant  lui 
cette  combinaison  des  désinences  fortes  et  muettes  était  très- 
employée  dans  les  vers  faits  pour  le  chant,  et  naissait  de  la 
nécessité  des   mêmes   retours   de   mélodie.  Le  châtelain   de 
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Couci,  Quenes  de  Béthune  et  tons  les  poètes  de  la  fin  du  

XIP  siècle  ont  connu  cet  entrelacement;  mais  ni  ceux-ci,  ni 
le  roi  de  Navarre,  n'ont  essayé  de  l'appliquer  aux   poèmes 
qui  n'étaient  pas  soumis  au  retour  des  mêmes  phrases  mu- 
sicales. Nous  avons  vu   Adenès  le  Roi,  vers  l'an  1280,  es-      Hist.  lin.  de 
sayer  d'appliquer  ce  système  aux  couplets  monorimes   des  '='    fiance,    i, 
chansons  de  geste,  comme  dans   la  première  partie  de  son  '     »P-7o^- 
poème  de  «  Berte  aux  grans  pieds.  »  Cette  innovation  |)arut 
malheureuse,  et  ne  reticontra  pas  d'imitateurs.  C'est  seulement 
vers  la  fin  du  XVl*^  siècle  qu'elle  fut  appliquée  à  tous  les  gen- 
res et  devint  une  règle. 

L'édition  des  poésies  du  roi  de  Navarre  ouvrit  à  son  au-      Les    Poésies 
teur,  Lévesquede  la  Ravalière,  en  1743,  les  portes  de  l'Acadé-  tluioydeNavar- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le  texte  des  chansons  î^oLnet.'in-s"' 
forme  la  première  partie  du  second  volume.  Chacune  d'elles 
est  accompagnée  d'mi  argument  sommaire  et  d'explications 
historiques  qui  en  rendent  l'intelligence  plus  facile.  Il  paraît 
(]ue  l'éditeur  a  copié  scrupuleusement  un  manuscrit  ancien,      Ms.  7222. 
et  qu'il  s'est  contenté  de  recueillir,  au  bas  des  pages,  les  va- 
riantes des  autres  copies  qu'il  avait  pu  consulter.  Ces  variantes 
redressent  souvent,  il  est  vrai,  le  texte  préféré;  mais  il  faut 
avouer  que  le  choix  des  leçons  les  plus  claires  et  le  mieux 
autorisées  eût  donné  un  tout  autre  prix   à  l'édition  de  ces 
poésies.  On  voudrait  que  l'éditeur  eût  mieux  senti  cjue  tout 
vers  obscur,   mal  mesiire  ou  mal  rimé  ne  devait  jamais  être 
transci'it  de  préférence  à  un  vers  dont  le  sens  était  clair,  la 
mesure  et  la  rime  irrépréhensibles. 

Après  ce  texte,  qu'on  n'a  pas  assez  corrigé,  viennent,  sous      Reims,  i85f, 
le  titre  «  d'Additions  aux  notes,  »  des  recherches  précieuses  '"■^"• 
sur  des  personnages  nommés  par  le  poète.  Il  faut  poui^tantse 
défier  de  ce  qu'on  y  dit  sur  le  trouvère  Jean  de  Braine,  qui      t. 11, p.  1G7. 
n'était  j^as  Jean  de  Dreux,  seigneur  de  Braine,  mais  le  fameux 
Jean  de  Brieruie;  sur  Raoul  de  Couci,  qui  ne  mourut  j)as  à      ibid.,  j).  iGy. 
la  déroute  de  la  Massoure,  mais  à  Acre,  dans  les  premières 
années  du  XIIP  siècle;  sur  les  frères  Le  Viiùer  qu'on  appelle      ii)i(i.,p.  173. 
Le  Vivier,  et  sur  Auboin  01?  Aubin  de  Sezanne,  à   (jin  Ion      ibid.,  p.  182. 
donne  une  pastourelle  de  Jean  Bodel. 

Dans  le  glossaire  qui  vient  ensuite,  on  a  souvent  réuni  des 
exem])les  qui  justifient  le  sejis  attribué  aux  mots  vieillis; 
nuûs  dans  les  ouvrages  de  cette  nature  il  est  toujours  dan- 
gereux de  consulter  un  seul  texte,  fût-il  le  meilleur  et  le  jjIus 
ancien  :  on  s'expose  à  compter  ainsi   j)armi  les  mots  usités, 
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des  fautes  nées  do  l'étodrderie  ou  de  la  méprise  des  copistes. 
La  llavalière  n'a  pas  évité  cet  écueil,  j)lus  que  Horel  avant 
lui,  et,  après  eux,  François  Tjaconibe  et  Rocpiefort.  Ainsi,  à 
bricon,  c'est-à-dire  «à  trompeur,  »  ne  doit  j)as  être  écrit  d'un 
seul  mot.  Aique  n'a  jamais  été  dit  au  lieu  d'<7/^wr',eau.  Crois- 
tade  ne  vient  pas  du  verbe  croistndci\  augmenter,  mais  re- 
présente les  deux  mots  croist  adès,  augmente  encore.  J^oii- 
sissc  et  vausisse  sont  deux  formes  des  verbes  vouloir  et  valoir, 
et  non  pas  de  vausoir.  Enfin,  au  premier  vers  de  la  vingt- 
cinquième  chanson,  Thibaut  avait  heureusement  enq)loyé 
le  mot  énergicjue  e/iossé  : 

Une  douleurs  enossée 
Est  declens  mon  cors. 

T/éditeur  l'explique  à  tort  par  «ennuyeux,  pesant,  n  Ces 
critiques  sont  minutieuses  sans  doute;  mais  plus  d'une  fois 
nos  compilateurs  de  dictionnaires  se  sont  emparés  de  ces 
prétendus  mots  français,  dans  la  forme  ou  avec  le  sens  (pie 
semblait  garantir  une  telle  autorité.  C'est  pour  prévenir  les 
erreurs  de  ce  genre  que  nous  avons  cru  devoir  en  indiquer 
quekpies-unes. 

A  la  suite  de  ce  glossaire,  qui ,  malgré  ses  inq^erfections, 
atteste  des  recherches  patientes  et  utiles,  La  Ravalière,  pour 
donner  une  idée  de  la  musique  notée  dans  la  plupart  des 
manuscrits  sous  le  texte  des  chansons,  eu  a  re|)ro(liiit  neuf 
morceaux  qui  lui  ont  paru  caractéristiques.  iMais  bien  qu'il 
ait  été  forcé  d'ajouter  l'indication  de  bénîols,  qu'il  ait  sup- 
primé le  désordre  né  du  transport  des  clefs  dans  le  même 
couplet,  qu'il  ait  averti  ses  lecteurs  de  supposer,  là  où  besoin 
serait,  des  dièzes,  des  croches  et  des  doubles  croches,  tant  de 
|)récautions  n'ont  pas  éclairci  |)our  nous  la  mélodie  des 
compositeurs  du  XIIP  siècle.  De  notre  tenq)S,  plusieurs  gens 
habiles  ont  essayé  de  restituer  ainsi  les  airs  du  châtelain  de 
Couci  et  d'Adam  de  la  Halle;  leurs  efforts,  dignes  d'un  meil- 
leur succès, n'ont  eu  d'autre  résultat  (juela  découverte  de  deux 
phrases  assez  mélodieuses  dans  le  début  de  la  fameuse  pas- 
tourelle : 

Rol)in  m'aime,  Robin  m'a.  .  . 

Encore  a-t-il  fallu,  pour  arriver  à  ce  point,  beaucoup  de 
transpositions  arbitraires.  Devons-nous  en  conclure  que  le 
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sentiment  musical  a  changé?  Non  sans  doute,  puisqu'il  nous 
reste  du  même  tem|)S  un  assez  grand  nombre  d'Iiymues  et 
de  chants  sacrés,  dont  nous  n'avous  pas  cessé  d'apprécier  la 
mélodie.  Si!  y  a  doue  un  moyen  de  parvenir  à  la  coiniais- 
sance  de  la  musique  des  trouvères,  ce  doit  être  d'étudier  la 
notation  du  plain-cliant  pour  les  liynuies  dans  les  manuscrits 
contemporains,  et  de  rapprocher  cette  notation  de  celle  des 
mauuscrits  de  chansons  profanes. 

Le  premier  vohime  de  l'édition  de  La  Ravalière  se  com- 
pose de  phisieiu's  morceaux  de  crititpie  littéraire  trop  con- 
nus |jour  que  nous  n'en  disions  pas  ici  quelques  mots.  Dans 
une  préface,  écrite  avec  esprit,  le  talent  du  roi  de  Navarre  est 
justement  apprécié,  si  ce  n'est  (ju'on  fait  un  ciime  aux  con- 
temporains de  ce  prince  d'avoir  toléré  dans  la  poésie  légère 
des  images  trop  licencieuses.  «  Il  mériterait,  dit  l'éditeur,  une  i'ag-  -^ix. 
«estime  sa». s  reserve,  si  son  siècle  avait  eu  la  reteiuie  et  la 
«sagesse  de  celui  dans  lecpiel  nous  vivons.  »  Voilà  ce  (pion 
écrivait  en  174*2  :  si  la  phrase  est  sérieuse,  le  règne  de  Louis  IX 
et  celui  de  Louis  XV  ne  devaient  pourtant  pas  offrir  ma- 
tière au  contraste  d'un  tel  blâme  et  d'un  tel  éloi-e. 

Les  deux  «  Lettres  sur  les  chansons  »  avaient  paru,  cpiel-      Menine     de 
(jues  aimées  aujKuavant,  dans  un  recueil  littéraire.  La  pre-   F'^n^t',      aoûi 
mière  traite  de  la  passion  vraie  ou  supposée  du  roi  de  Na-   ^^,''   ,,  "^f^ 
varrepour  la  mère  de  saint  inouïs, et  1  auteur  essaye  d  y  reruter  hist.,  1. 1,  p.  15, 
tous  les  historiens  (jui  ont  parlé  de  cette  passion.  Ses  argu-   f'^^- 
ments,  comme  on  la  vu,  ne  nous  ont  point  paru  sans  répli- 
(jue;  mais  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  le  révérend  père 
Le  Pelletier,  chanoine  de  Chatrices,  un  adversaire  assez  mal 
armé,  et  dans  le  président  Bouhier  un  approbateur  en  ré- 
putation. C'est  là  ce  qui  explique  l'esj)èce  d'avantage   (pi'il 
conserva  dans   le  cours  de  cette  longue  discussion.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  avec  lui  que  le  roi  de  Navaire  n'a  pas 
toujours  été  inspiré  par  le  même  amour,  et  que,  sans  parlei- 
du  badinage  des  pastourelles,  il  a  célébré  dans  sa  première 
chanson  une  «  blonde  colorée,  »  et  dans  la  trente-ciiKpiième, 
la  fille  d'un  de  ses  vassaux  nommé  Pieron,  qui  ne  pouvaient 
être  confondues  avec  Blanche  de  Castille;  mais  on  est  forcé  de 
remarquer  aussi  (pie,   dans  toutes  ses  autr(.'s  jjoésies ,  Thi- 
baut,  bien  diffeient    en  cela    des   trouvères   (lu  même   siè- 
cle,   ne  parle  ni   de  la  jeunesse,  ni  des  yeux  bleus,  ni  de   la 
timide  et  simple  contenance  de  la  jjersonne  qu'il  aime;  il  se 
plaint  souvent,  au  contraire,  de  la  fierté  de  son  rt^gard,  du 

I  i  i  i  i  2 
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rang  sublime  qu'elle  occupe  et  desdérlains  qu'elle  lui  oppose. 
La  Ravalière  aurait  pu  se  borner  du  moins  à  cond)attre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  lecoiniaissent  le  portrait  de  la  reine  dans 
les  chansons  de  Thibaut,  sans  contester  la  réalité  de  la  iolle 
passion  de  ce  prince,  sous  prétexte  cpi'il  n'en  retrouvait  pas 
de  tiacc  sensible  dans  ses  vers.  Sur  ce  j)oint,  pour  accepter  le 
témoignage  des  monuments  historicjucs,  il  doit  suffire  que 
les  chansons  de  Thibaut  ne  le  contredisent  pas. 

fia  Ravalière  n'a  pas  soutenu  une  meilleure  cause,  lorsque 

T.  I,  p.  75-  dans  ses  «  Recherches  sui'  les  révolutions  de  la  langue  fran- 
çaise, »  il  a  voulu  démontrer  que  notie  langue  devait  au  la- 
tin fort  peu  de  chose,  et  que  la  plupartde  ses  origines  appar- 
tenaient à  l'ancien  idiome  celtique.  Suivant  lui,  Charlemagne 
parlait  comme  les  anciens  (iaulois,  et  c'est  la  grammaire 
celtique  qu'il  aurait  voulu  faire  rédiger;  ce  sont  les  chants 
celti(pies  qu'il  aurait  voulu  conserver.  Il  ajoute  que  si  notre 
langue  a  quelque  affinité  avec  le  latin  ,  c'est  parce  que  le  la- 
tin a  pu  s'enrichir  des  dépouilles  du  celtitjue,  comme  il  a  fait 
des  dépouilles  du  grec  et  de  l'étrusque.  Mais  ici  l'éditeur 
trouva  dans  le  fondateur  et  le  collaborateur  le  plus  habile  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France^  dom  Rivet,  un  plus  rude 
adversaire  que  dans  le  chanoine  de  Chatrices.  Tous  ces  pa- 
radoxes, soutenus   par  T^a   Ravalière  dans   son  édition  des 

Année  i7/,2,  chausous  de  Thibaut,  dans  le  .Journal  des  savants  ,  et  même 
p. 694etsuiv.     (jjins  le  sein  de  l'Académie  des  belles-lettres,  ont  été  réduits 

Hist.iitt.de  la  à  leur  justc  et  faible  valeur  dans  une  belle  préface  qu'il  nous 
i.,  t.     II,  p.  gyj'j^j.  (^jg  rappeler,  en  rearrettant  fine  cette  savante  réfutation 
n  ait  pas  ete,  de  nos  jours,   plus  sérieusement   étudiée   par 
tons  ceux  qui  ont  voulu  reprendre  les  mêmes  questions. 

Thifrri  de  Soissons.  Voy.  Raoul  de  Soissons. 

Thomas  Parmi  les  faiseurs  de  jeux-partis  et  de  chansons  couron- 

ERiERs.  Y^^Qç,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  brillait  Thomas  He- 
722".^  — °Can-  RiERS  OU  Eriers.  Il  fît  même  des  \ers  à  la  demande  de  «  la 
gé,  n.  65,  67.   reine,  dame  de  Ponthieu.  » 

—  Suppl.  fi-.,  n. 
184.  —  Mou- 
cher 8.  Madame  de  Pontiez  mant 

La  roïne  que  chanté 

Ai,  por  ce  que  conunaiulé 

Le  m'a;  phis  ne  li  déniant, 

S'il  li  plest,  qu'oie  mon  chant. 

(One  ne  seurcDt  mon  penser.  ) 
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C'était  Jeanne  de  Dammartin  ,    mariée  en    laSy   à   Ferdi-  

nand  III,  roi  de  Castille,  et  qui,  demeurée  veuve  en  i'ib'2, 
était  revenue  en  France  pour  succéder  à  sa  mère  la  com- 
tesse Marie  dans  le  comté  de  Pontliieu.  Jeanne  mourut  elle- 
même  le  i6  mars  i'2yg.  C'est  apparemment  dans  les  pre- 
mières années  de  son  retour  en  France  cju'elle  accueillait 
ainsi  les  chansons  légères  des  poètes  de  l'Artois  et  de  la  Pi- 
cardie. Thomas  Heriers  comptait  au  nombre  de  ses  amis  les 
trouvères  Jacques  de  Cisoing,  Gilebert  de  Berneville,  Guil- 
laume le  Vinier,  le  sire  du  lleus  ou  du  Ruet  qui  nous  est 
inconnu,  et  le  Trésorier  de  î/dle.  Il  leur  a  fait  des  envois  de 
chansons,  ou  bien  il  a  soutenu  contre  eux  des  jeux-partis.  Il 
a  soumis  d'autres  pièces  du  même  genre  au  jugement  des 
princes  d'un  puy,  qui  pouvait  être  celui  d'Arras,  de  Lille  ou 
d'Amiens.  L'usage  était  déjà,  comme  on  va  le  voir,  d'adres- 
ser à  ces  arbitres  littéraires  des  conqjliments  gracieux  : 

Signor,  cliis  puis  senefîe 
Houor,  sens  et  cortoisie, 
Beaus  mos,  chans  si  esnierés, 
G'om  ne  puist  estre  blasmés. 

(Diex,  com  est  à  grant  tiolour.  ) 

IMiomas  Heriers  a  fait  aussi  une  de  ces  pièces  appelées  des- 
cors, dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ses  vers  ne  manquent      (^i-ûessus,  p. 
point  d'élégance  ,   mais  ils  n'offrent  cjue  d'agréables  brode-  ^^' 
ries  sur  des  lieux  communs  d'amour.  Les  princes  du  puy 
iivaient  peut-être  de  bonnes  raisons  pour  les  couronner  ;  la 
postérité  en  a  de  meilleures  encore  pour  les  oublier. 

TiMONT  Argier.  Voy.  Raimont  Argier. 
TiREi  (RoiTAS  de).  Voy.  RoiTAS  deTirei. 
Tours  (Bruneau  de).  Voy.  Bruneau  de  Tours. 

Lu  contenq)orain  et  un  ami  de  Thomas  Heriers  et  de  Jean  Trésorier  (Le) 
Bretel,  connu  par  son  seul  titre  de  Trésorier  de  Lille,  nous       de  Lhxe. 
a  laissé  deux  chansons  d'amour,  où  il  désigne  sa  dame  sous  -222^_can.r'ë 
le  nom  de  «  la  nomj)er.  »  On  peut  remarquer  le  rhythme  de  65,(i7.— Suppi! 
la  première  de  ces  deux  [)ièces  :  *^'  '  "•  »^'« 

Loing  de  ma  dame  sui  souvent, 
Car  trop  redoul  les  mesdisans  ; 
Et  neporquant  moult  sui  joians, 
Quant  de  cuer  et  tle  pensement 
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■  Sui  avec  la  nonper, 

De  geiit  cors,  tle  vis  cler, 
Et  de  tout  bon  enseignement. 

(  Haute  lionor  d'un  comandcnicnt.  ) 

Tiouv.  de  la   iM ,  Aftliur  Dinaiix  pense  que  ce  trouvère  est  le  même  que 
t-"/'      ^^r~  Pierre  le  Borique  de  Lille,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Trie  (Jean  de)  Voy.  Jean  de  Trie. 
Trit  (Renier  uk).  Voy.  Renier  deTriT. 
Troyes  (Crestien  de).  Voy.  Crestien  deTrotes. 
Troyes  (Doete  de).  Voy.  Uoete  de  Troyes. 

Valenciennes  (Gérart  de).  Voy.  Gérart  de  Valenciennes, 
Veau  (Guillaume).  Voy.  Guillaume  Veau. 
A'ente  (Jacquemin  de  la).  Voy.  Jacquemin  de  la  Vente. 
ViDAME  (Le)  de  Chartres.  Voy.  Guillaume  de  Ferrières. 
ViEL  (Ernoul  le).  Voy.  Ernoul  le  Viel. 

A'iKLART  Un  auteur  d'ailleurs  inconnu,  Vielart  de  Corbie,  a  deu>c 

de  Corbie.  eliausons  doMt  tout  le  mérite  est  d'être  assez  bien  mesurées 

é  11^65  6-^—  ^^  rincées.  Fauchet  a  naïvement  résumé,  dans  une  seule  li- 

Mouchet.n.s.  8»^,  toutes  Ics   pcusées  de  ce  poëte  :  «  Il  se  plaiuct,  dit-il, 

OEuvres,  fol.  «  d'avoir  baisé  sa  dame  contre  le  eré  d'elle.  » 
573.  ^ 

Vieux -Maisons  (Giles  de).  Voy,  Giles  de  Vieux-Maisons. 


Vilain  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  Vilain  d'Arras  compo- 

D    i^^As.        ^^jj^  ^j^^  saluts  d'amour,  avec  l'espérance  d'obtenir  les  cou- 

Supp.fr.,  184.  ,  ,,  .  FT  I  -^ 

— Cangé,n.  67.  roiincs  du  puy  d  Arras.  Une  des  pièces  conservées  sous  son 
ncm  est  envoyée  à  Hue  d'Arras,  peut-être  le  Châtelain  dont 
Ci-dessus,  p.  nous  avous  parlé;  une  autre  est  à  l'adresse  de  Henri  de  Vau- 
'"^-  demont,  sans  doute  Henri  P^  qui  hérita  des  domaines  de  son 

Trouv.  allés.,   père  de  1246  a  5279.  Ses  trois  chansons  ont  été  publiées  par 
P-4^5.  jyj  Dinaux.  Dans  la  première,  il  signale  le  renouvellement  du 

puy  d  Arras,  institué  [)our  venir  en  aide  aux  dispositions  en- 
jouées et  galantes  de  la  jeunesse  : 

Beau  m'est  del  pui  que  je  voi  restoré; 
Four  sostenir  amour,  joie  et  jovent 
Fu  establis,  et  de  jolieté 
En  ce  le  voil  essauchier  boineuient. 

Cet  ami  de  la  <;c  jolieté  »  nous  semble  parler  de  ses  amours 
vrais  ou  simules  avec  beaucoup  de  sang-froid,  et  ce  n  est 
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guère  que  dans  ses  envois  que  se  montrent  ses  bonnes  in-    

tentions  : 

Princes  du  pui,  jolis  et  renvoisiés 
Convient  estre  celiqui  le  servise 
Enprent  d'amors,  et  cortols  à  devise. 

ViLLIERS  (GOMARS  De).  Voy.    GOMARS  DE  VlLLlERS. 

ViNiER  (Le).  Voy.  Giles,  Guillaume  et  Jacques  le  Vinier. 
WiBERT.  Vov.  Hubert. 


Le  loiisj  cataloi^ue  de  tios  anciennes  chansons  notées  ne  Chansons  sans 
serait  point  conqjlet,  si  nous  n'avions  soin  d'y  joindre  l'indi-  ^'"^i  d'auteur. 
cation  des  pièces  du  même  genre  dont  l'auteur  n'est  })oint 
connu.  Dans  les  mainiscrils  que  nous  a\oiis  pu  consulter, 
nous  avons  trouvé  plus  de  six  cents  pièces  (pii  appartien- 
nent à  cette  catégorie  des  anonymes.  C'est  beaucoup  ;  niais  la 
j)lupart  ne  sont  «pie  des  lieux  communs  de  galanterie,  et  il 
suffira  d'indicpier  celles  qui  ont  un  peu  plus  d'intérêt,  en  exa- 
minant siu'cessivement  chaque  manuscrit. 

Nous  parlerons  d'abord  de  celui  de  l'ancienne  biI)liothè(pie  Ms.  de  Saint- 
de  Seguier,  devenu,  par  le  legs  de  Henri  tlu  Camboust,  duc  ^'^'"'•'"•19895 
de  Coislin,  évêque  de  Metz ,  la  piopriété  de  l'abbaye  de 
Saint -Germain  des  Prés.  Ce  volume,  petit  in-8'\  contient 
cent  soixante  feuillets,  dont  le  chiffre  romain  est  marqué 
sur  le  milieu  de  la  marge  de  chacpie  verso.  Le  mainiscrit  est 
de  plusieurs  mains  ;  mais  il  nous  offre  en  général  le  texte  le 
j)lus  ancien  des  chansons  notées  de  nos  trouvères.  Plusieurs 
morceaux  sont  écrits  dans  les  dialectes  du  midi  de  la  France. 
Lue  note,  tracée  sur  la  dernière  feuille  de  garde  par  M.  Ray- 
nouard,  fait  remarcpier  qtie  les  pièces  de  ce  geni'e  sont  jdu- 
tot  encore  des  traductions  que  des  chansons  origiîiales;  ce 
qui  nous  engage  à  croire  que  le  célèbre  critique  n'y  recon- 
naissait pas  la  pureté  de  la  bonne  langue  provençale. 

Dans  les  eouj)lets  suivants,  un  amant  se  plaint  (pie  sa  mai-      '""'•  ^**  ""' 
tresse,  a])rès  lui  avoir  j^romis  une  fidélité  à  toute  épreuve,  sa- 
crifie à  de  vils  calculs  son  honneur  et  ses  sei-ments  : 

Amors  soloit  estre  vraie, 
Mais  or  change  sa  nature; 
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Conie  li  solaus  qui  raie 

Sor  chascune  criature , 
Tous  les  vuet,  tous  les  essaie, 
Tous  les  prent  etasséurej 
Quels  qu  il  soit,  nul  n'en  esmaie 
Mais  que  de  douerait  cure. 

Voles  que  die  por  coi 
La  rotruenge  est  trovée? 
Une  me  dona  sa  foi, 
Mais  ensi  fu  devisée 
N'ameroit  autrui  que  moi, 
La  fiance  est  trespassée, 
La  sele  del  palefroi 
Est  del  tout  aroncinée, 

Dieus  !  tant  niar  fu  celé  sele 
Qui  si  est  or  avillie. 
Qui  tant  par  iert  bone  et  bêle 
Et  si  bien  apareillie! 
Tozjors  me  sembloitnovele, 
Jà  tant  ne  fust  chevalchie  : 
Or  est  si  com  la  nacele 
Qui  au  port  est  estachie. 

Car  qui  vuet  au  port  passer, 
Puis  qu'il  présente  l'argent, 
Si  lo  fait  on  enz  entrer  ; 
Mais  celi  qui  n'a  neient 
N'a  on  cure  de  haster. .  . 

(  Al  partir  del  tans  félon.  ) 

Ailleurs,  la  Bêle  Emmelot  ne  veut  pas  de  l'époux  que  ses 
parents  lui  offrent,  et  se  pâme  de  douleur  en  voyant  qu'ils 
refusent  de  l'unir  au  preux  Garin.  Touchée  de  son  déses- 
poir, sa  mère  appelle  Garin  et  les  marie.  Cette  petite  chanson 
d'aventure  ou  «de  toile,»  selon  l'expression  d'alors,  est  pleine 
Roœanceiofi.,  de  grâcc  et  de  fraîcheur.  Comme  elle  a  été  publiée,  nous  ne 
P-  72  citerons  que  le  premier  des  douze  couplets,  qui   accusent 

une  facture  ancienne  : 

Bêle  Amelot  soûle  en  chanbre  filoit^ 
A  chanteir  prant,  que  d'amors  li  menbroit; 
An  hait  chantoit  et  sou  amin  nommoit, 
Mal  se  gardoit,  sa  nieire  fescoutoit  : 
»  Deiis!  doués  m'a  marit  Garin 
«  Mon  dous  amin!  » 
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Bêle  Doette,  autre  chanson  «de  toile^  »  également  publiée, 
raconte,  en  assez  bons  vers,  l'histoire  sérieuse  d'une  amante 
qui  apprend  d'un  écuyer  la  mort  de  son  ami.  On  reconnaî- 
tra dans  le  rhythme  la  première  forme  de  notre  chanson  de 
Malbroagh,  devenue  burlesque  à  force  de  transformations  : 

Bêle  Doette  as  fenestres  se  tient, 
Lit  en  un  livre,  mais  au  cucr  ne  l'entent; 
De  son  ami  Doon  li  resovient. 
Qu'en  autre  terre  est  aie  tournoiant. 
E!  or  en  ai  clol  î 

Uns  escuiers  as  degrés  de  la  sale 
Est  dessenduz,  s'a  destrossé  sa  maie; 
Bêle  Doette  les  degrés  en  avale, 
Necuide  pas  oïr  novele  maie. 
E!  or  en  ai  dol! .  .  . 

Bêle  Doette  li  prist  k  demander  : 
'<   Où  est  mes  sires,  cui  je  doi  tant  amer?  » 
—  "   En  non  Deu,  dame,  nel  vos  quier  mais  celer, 
«    Mors  est  mes  sires,  ocis  fu  au  joster. 
«    E!  or  en  ai  dol  !  » 

Bêle  Doette  a  pris  son  duel  à  faire  : 
«   Tant  mar  i  f'ustes,  cuens  Do,  frans  debonaire  ! 
«   Por  vostre  amor  vestirai  jela  liaire, 
«    Ne  sor  mon  cors  n  aura  pelicevaire. 
n    E!  or  en  ai  dol  î 
«   Por  vous  devenrai  noue  en  leglise  Saint  Pol.  .  ,  » 

Dans  une  autre  chanson,  moins  triste,  et  noji  moins  digne      \Wu\. 
de  rester  dans  la  mémoire  pour  l'agrément  et  le  naturel  de  la 
composition.  Bêle  Yolans  veut  ainier  le  comte   iMahieu  cji 
déj)it  de  sa  mère  : 

Bêle  Yolaiiz  en  chambre  coie 
Sor  ses  genous  pailes  desploie, 
Cost  un  fil  d'or,  l'autre  de  soie. 
Sa  maie  mère  la  chastoie. 

»   Ghastoi  vos  en, 

«  Bêle  Yolanz. 

«   Bêle  Yolanz,  je  vos  chastoi, 
«    Ma  fdle  estes,  faire  lo  doi.  » 

—  «   Ma  dame  niere,  et  vos  de  coi?   » 

—  «    Je  le  vos  dirai,  par  ma  loi. 

«   Chastoi  vos  en, 
«   Bêle  Yolanz.  » 

Tome  XXllI.  K  k  k  k  k 
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> —  n   Mère,  de  coi  me  chiistoiez? 

•<    Est  ccii  (le  coudre  ou  de  taillier, 

«   Ou  de  filer  ou  de  broissier? 

«   Ou  se  c'est  de  trop  soiuillier?  » 
—  «  Chastoi,  etc.    » 

«   Ne  de  coudre  ne  de  taillier, 
«   Ne  de  fder  ne  de  broissier, 
«   Ne  ceu  n'est  de  trop  somillier, 
«  Mais  trop  parles  au  chevalier. 
«   Chastoi,  etc. 

Rom.  ti.,  p.        Bêle  Volans  figure  encore  dans  un  autre  récit  : 

Bêle  Yolans  en  ses  chambres  séoit, 
D'un  bon  samit  une  robe  cosoit, 
A  son  ami  iramettre  la  voloit. 
En  sospirant  ceste  chanson  chantoit  : 

«   Diex  !  tant  est  dousli  nous  d'amoi, 

«   Jà  n'en  cuitlai  sentir  dolor.  » 

Elle  songeait  ainsi  à  son   amant  longtemps  attendu  ,    lors- 
([u'il  arrive  tout  à  coup  : 

«   Ma  doice  dame,  en  obli  ni'avés  mis.  » 
Celé  l'entent,  si  lijetaunris, 
En  sospirant  ses  bels  bras  li  tendit, 
Tout  doucement  à  accoler  la  prit. 
«   Diex!  tant  est  dous,  etc.  » 

Ms.  de  s.G.        Un  amant  décrit  les  charmes  de  sa  maîtresse  dans  un  lai 
19*^9, fol- 7^-      ^3n  descort,  digne  d'attention  pour   la  pureté  de  la  rime  et 
l'entrelacement  des  mesures.  La  dame  est  brune  de  cheveux, 
ce  qui  est  rare  dans  les  chansons  et  les  romans  : 

Bels  m'est  li  tans 
Que  la  saison  renovele, 

Que  ses  dous  chans 
Recommence  l'alouelle. 

Com  fins  amans, 
Chanterai  por  la  plus  bêle 

Qui  soit  manans 
Dès  ci  qu'as  murs  deTudele. 

Por  li  sospire 
Mes  cuei'S  et  empire  ; 
Mais  ne  li  os  dire, 
Ne  monstrer  ma  plaie. 
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S'ore  seust  lire 
En  fiielie  ou  en  cire, 
Veist  mon  niartire  ; 
Vers  moi  fust  veraie,  etc. 

Une  princesse  ,  mariée  contre  son  gré  ,  est  battue  par  son       Kom.  ii. ,  i.. 
mari  et  consolée  par  son  amant.  C'est  le  sujet  d'une  chanson    ^'^ 
«de  toiie,  »  (pii  commence  ainsi  : 

En  un  vergier,  lez  une  fontenellc 
Dont  clere  est  l'onde  et  blanche  la  gravelle, 
Siet  fille  à  roi,  la  main  à  sa  maxele, 
En  souspirant  son  clous  ami  rapeie  : 
"    Aé!  cuens  Guis,  amis, 
"    La  vostre  anior  me  toit  solas  et  ris.  » 

Les  plaintes  de  Flore,  à  la  nouvelle  supposée  de  la  mort  de  ''*""•  ''•  ■■  v- 

Blanchefleur,  offrent  petit-être  une  des  premières  formes  du  '*y.  ^    u,,    ,|,. 

joli  roman  de  Flore  et  B!anchefîeur.  La  versiticaîion  est  ré-  iaKi.,  t.  xxii, 

i^ulière,  comme  on  eii  jjeut  juger  j)ar  le  second  couplet  :  p.  SlS-Sîj. 

Floires  demande,  à  sa  venue, 

Gelé  qu  il  aime  paramors  : 
«   Bêle  mère,  qu'est  devenue 
«   Ma  dolce  amie  Blancheflors  ;'  » 
—  «   Bels  fiz,  grans  duels  nos  en  est  soi  s.  - 

Floires  Tentent,  de  duel  tressue, 

S  amie  cuidc  avoir  perdue 

Sans  recovrier  et  sans  secors. 

(  Floires  revieul  seus  de  Monloire.  ) 

l)n   amant  s'introduit  dans   une  tour  où  repose   sa   mai-     s.-g  ,n.  ujSfj, 
tresse,  avec  leconsentement  de  la  (ci>aite))  ou  sentinellecliargée   '"'■  '""'-T^.*'""' 
d'en  défendre  l'approche.  Un  coliofpie  s'établit  d'abord  entre 
le  mari  et  la   sentinelle,  puis  entie  la  sentinelle  et  l'amant. 
On  a  été  frappé  de  la  grâce  et  du  mouvement  de  cette  chan- 
son déjà  publiée  : 

«   Gaite  de  la  tor, 
«   Gardés  enlor 
«   Les  murs,  si  Deus  vos  voie; 
«   Cor  sont  à  sejor 
«   Dame  et  seignor, 
«    Et  larron  vont  en  proie. 
«    Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 
«   Je  lai  véu 

K  k  k  k  k  'A 
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«    Là  jus  sous  la  roudroie  : 

«   Hu  et  lui  et  lui  et  lui! 
«    A  bien  près  l'ocirroie.   » 

—  «    D'un  tlouz  lai  d'amor 

V    De  Blanceflor, 
«    Compains,  vos  chanteroie, 
«   Ne  t'ust  la  peor 
«   Del  traïtor 
«    Cui  je  redotteroie. 
«   Hu  et  hu  ethu  elhu!  etc. 

—  «    Compains,  en  error 
«    Sui,  qu'à  ceste  tor 

n   Volentiers  dorniiroie; 
«   N'aient  pas  peor, 
«   Voient  à  loisor 
«   Qui  aler  vuet  par  voie  !  etc.  » 

Ms.  19S9,  fol.       Une  invective  contre  l'avarice  des  femmes  ne  manque  point 
T'^-  de  gaieté  : 

Qui  vuet  avoir  la  baillie 
De  s'amie  à  son  talent. 
Bien  gart  qu'avers  ne  soit  mie. 
Mais  penst  qu'il  doine  sovent 
Cote,  mantel  à  s'amie, 
Pelicon  et  sosquenie, 
Et  chascun  mois  garnement. 
Et  tôt  quanqu'ele  despent, 
Et  que  celé  ait  de  l'argent. 
Qui  lo  plait  fait  autrement 
Ne  trovera  nul  semblant 

Amoreus 

Ne  piteus. 
Ne  plaisant  ne  deliteus. 

Se  c'est  que  feme  vos  die  : 
«   Je  vos  aim,  »  nel  créés  jà; 
Femme  est  plaine  de  boisdie, 
Nature  li  ajugea. 
En  mal  penser  est  norrie; 
S'ele  tant  fait  que  vos  rie. 
En  riant  vous  décevra; 
Ne  jà  ne  vos  aimera, 
Se  l'avoir  non  qu'ele  en  a. 
La  costume  en  est  pièce  a, 
Ses  cuers  va  or  ci,  or  là , 
En  mains  leus. 
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Corageus,  

Et  tornans  et  otrageus. 

(Je  chantasse  d'amorcttes.  )  ' 

Une  dame  dont  le  nom  n'a  |)as  été  conservé,  se  jjlaint  avec     Fiji(i.,roi.  /,  v. 
un  véritable  charme  de  l'indifférence  de  son  amant  tians  nue 
chanson  dont  nous  citerons  les  dernieis  couplets  : 

De  ce  me  plaing  que  m'a  traie, 
S'en  ai  trop  gianttluel  acoilli, 
Quant  je  qui  sui  leale  amie 
j\e  trui  amor  en  mon  ami. 
Je  fui  aincois  de  li  baisie, 
Si  le  fis  dem'amor  saisi; 
Mais  tel  baise  qui  n'aime  mie, 
Baisier  ont  maint  amant  irai. 

Estre  cuidai  de  lui  amée, 
Quant  entre  ses  bras  me  tenoit; 
Quant  plus  iere  d'amor  grevée, 
A  son  parler  me  refaisoit. 
A  sa  vois  iere  sisanee 
Cum  Piramus,  quand  il  moroit, 
Navrez  en  son  flanc  de  s'espée. 
Au  non  Tisbé  les  iaus  ovroit. 

(L'on  dit  qu'araors  est  doce  chose.) 

Le  récit  de  l'enlèvement  de  la  jeune  Gaieté  par  I  enfant     iiudjoi.  i  Vv 
Gérart  a  été  ini|)rimé,  mais  avec  une  faute  du  manuscrit,  (pji 
rend  le  texte  inintelligible.  Au  lieu  du  nom  clOrcour,  dans  le 
troisième  vers  du  second  couplet,  il  faut  lire  le  nom  de  Gaieté: 

Lou  samedi  à  soir 
Fait  la  semaine  ; 
Gaieté  et  Oriour, 

Serors  germaine, 
Main  et  main  vont  bagnier 
A  la  fontaine. 
«    \autelore!  et  la  raime 
«   Crollet,  qui  s'entraimet 
«    Soweit  dormet.  .  .    » 

L'enfes  Gerars  revient 

De  la  quintaine. 
S'ait  Gaieté  choisie 

Sor  la  fontaine. 
Entre  ses  bras  l'a  pris, 

Soef  l'entraine. 
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«    Vautelore!  et  la  raitne 

«   GroUet ,  qui  s'entiainiet 
«   Soweit  donnet,  etc.  » 

Ciianis  iiist.  Un  cliaiit  (le  i^iierrt',  l'ait  à  roccasioii  du  siège  mis  devant 
i._,  t.  I, p.  1',,-  j.^  ^.jji^  jg  Thouars  eu  120G,  par  Louis,  fils  de  Phili])pe-Au- 
i^uste,  après  avoir  tour  à  toui-  réveillé  l'émulatiou  de  Savari 
de  Mauléou,  du  séuéehal  d'Anjou  et  de  Jean  du  Maine  (|)eut- 
ètreJeau.  roi  d'Angleterre),  finit  par  ce  eouplet,  le  meilleur 
et  le  plus  clair  des  quatre  : 


!  O 


315.  Uj8y,  loi.  ^  Et  VOS,  signoi's  baclieleirs, 

Qui  aineis  los  et  proesces, 
Quant  vos  soliez  guerreier, 
Touwairs  iert  vos  forteresces. 
Jà  Deus  ne  vos  doinst  anieir, 
Ne  porter  manche  ne  tresces, 
Se  Touwairt  en  tel  tristesce 
Laissiez  oblieir  ! 

(  Mors  est  li  siècles  briement.  ) 

Homaiic.  ii . ,       Cette  belle  chanson  011  l'on    etigage  Louis  iX  à    ne    pas 
p    100.  —  ,).  (jyj^fgj,  1^  terré  sainte,  avant  d'avoir  visité  Jérusalem  et  dé- 

hist.    11.,  I.  1,  p.      1        ^  ,    .  " 

118-121.  livré  tous  les  chrétiens  restés  captifs,  a  été  publiée  plusieurs 

fois,  et  nous  n'en  donnons  que  le  dernier  couplet  : 

Rois,  vos  savés  que  Diex  a  pou  d'amis, 
Ne  onques  mais  n'en  ot  si  bon  mestier; 
Car  por  vous  est  cis  pueples  mors  et  pris, 
Ne  nus  fors  vous  ne  l'en  puet  bien  aidier  ; 
Que  povre  sunt  li  autre  chevalier, 

Si  creiment  la  demorance  ; 
Et  s'en  teil  point  lor  faisiez  faillance. 
Saint  et  martir,  apostre  et  inocent 
Se  plaindroientde  vos  à  jugement. 

(Nus  ne  poroit  de  mavaise  raison.  ) 

Ms.  1989,10!.       Une  dame  qui   n'a   jjoint  voulu  céder  à  son  amant,  parce 

^   '*■  qu'elle  craignait  la  médisance,  regrette  aujourd'hui  de  l'avoir 

si  cruellement  traité.  Les  deux  derniers  vers  sont  en  refrain  : 

Or  m'ont  amors  malement  assenée, 
Quant  ce  que  j'aim  font  à  autrui  avoir; 
On  me  disoit  que  de  lui  iere  amëe, 
Onques  n'en  pus  reconoistre  lo  voir. 
Des  mesdisans  dotoie  la  criée. 
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Biau  sire  Diex  !  basiée  et  acolëe 

M'cust  il  ore,  etavœuc  moi  gésut, 

Mais  qu'il  m'ëust,  sans  plus,  s'amor  tlonée, 

Et  bien  l'éust  tos  li  siècles  veut! 
«    Las!  coni  mar  fui  ainques  de  mère  née, 
«   Par  mon  orguel  ai  mon  ami  perd  ut.  » 

(  Onques  n'amai  taul  coiii  je  fus  aiiiée.  ) 

Dans  une  chanson  à  refrain,  comme  la  précédente,  et  (jui       nomaiu .  iv. . 
a  été  [)ubliée,  une  jeune  fille,  Oriolans ^  pleure  son  ami  Hé-  •'•  '^'^' 
lier;  au  milieu  de  ses  regrets,  Hélier  paraît  : 

La  bêle  sosleva  ses  vis, 

Voit  que  c'est  Heliers  ses  amis, 

Baisier  et  acoler  l'a  pris, 

Si  l'a  entre  ses  beaux  bras  mis, 

Assés  i  ot  et  joie  et  ris. 
«   Diex!  tant  par  vient  sa  joie  lente 
<c    A  celui  cui  ele  atalente.  .  .    » 

Ne  sai  que  plus  vous  en  devis; 
Ensi  avegne  à  loz  amis  ! 
Et  je  qui  ceste  chanson  fis, 
Sor  la  rive  de  mer  pensis, 
Cornant  à  Dieu  bêle  Aelis. 
"    Diex!  tant  par  vient,  etc.  > 

(Oriolans  eu  liant  solicr.  ) 

Dn  trouvère  normand,  avant  de  partir,  fait  ses  adieux  à       Mxio8(), loi 
Isabelle,  sa  maîtresse,  et  il  envoie  sa  chanson  à  monseigneui'    ''^'* 
de  Gisors  : 

Por  joie  avoir  perfele  en  paradis, 
M'estuet  laisier  le  pais  que  j'aim  tant. 
Où  celé  maint  cui  j'aimerai  tos  dis, 
A  gent  cors  gai,  à  vis  frès  et  plaisant. 
Et  mes  fins  cuers  dou  tôt  à  li  s'otroie; 
Mais  il  convient  que  li  cors  s'en  retroie, 
Si  m'en  irei  lai  où  Deus  mort  sofri, 
Por  nos  raenbre  à  jor  dou  vendredi. 

Ne  plus  qu'enfes  ne  puet  la  lain  sotrir, 
Ne  nus  nel  puet  chastoier  dou  [)leureir, 
Ne  croi  ge  pas  que  me  puisse  tenir 
De  vos,  que  suol  baisier  et  acolleir, 
Ne  je  n'ai  pas  en  moy  tant  d'estenance; 
Cent  fois  la  nuit  remir  vostre  semblance. 
Tant  moy  plaisoit  vos  gent  cors  à  tenir; 
Quant  ne  l'aurai,  si  morrai  de  désir. 


SiC,  TROUVEKl^S. 

xrii   siÈcir. 

—       On  a  |)ul)lié  la  chanson  histori(iue  sur  la  prise  de  Nainur, 

fr    t'T  p  21 1-  *^'^  l'-^Sj),  par  le  comte  Henri  de  Luxenibourti,.  f^es Flamands, 

21',.  réunis  aux  Hennuyers  pour  la  reprendre,  étaient  partis  sous 

le  coup  d'une  teri'eur  panique^  abandonnant  leurs  équipasses 

devant  les  murailles  de  la  vdle.  Quatre  couplets  ,  dont  nous 

citerons  le  premier,  leur  reprochent  cet  acte  de  couardise,  et 

leiu-  ?  appellent  les  défaites  antérieures  de  Bouvines  et  de 

Poile\ache  : 

Ms.  1981),  fol.  Prise  est  Nanuirs,  cuens  Henris  est  dedans, 

1^^-  Tant  a  sofiert  lou  siège  et  endureit; 

Or  a  cliastel  riche  et  fort  et  douteit  • 
Poe  prise  mais  Hainueirs  et  Flanians, 
Que  li  boban  fissent  davant  Naniur, 
Et  s  estoient  de  trives  aséur  ; 
Dès  mie  nuit  s'en  alerent  fuiant, 
Et  loiir  hanax  niauvaisemeiitlaisant. 

ii)id,,foi.  i32.  Voici  une  chanson,  non  pas  d'avril,  mais  de  novembre,  où 
le  trouvère  loue  les  agréments  du  bon  vin,  de  la  bonne 
chère,  du  coin  du  feu;  il  a  horreur  des  chevauchées,  des  in- 
cendies, des  cris  de  guerre;  il  aime  les  tournois  et  les  fêtes, 
occasion  de  libéralité  et  de  joie.  C'est  à  proprement  parler 
une  chanson  de  table  :  les  compositions  de  ce  genre  étaient 
alors  peut-être  aussi  communes  qu'elles  le  sont  devenues  plus 
tard;  mais  on  en  conserve  un  petit  nombre,  parce  cju'elles 
ne  concouraient  pas  aux  prix  des  assemblées  ou  puys  de 
Rouen,  Amiens,  Arr^s  et  Valenciennes. 

Quant  je  voi  lou  tans  refroidir 

Et  geleir, 
Et  les  arbres  despoillier 

Et  y  verneir, 
Adonc  me  voil  aaisier 

Et  sejorneir 

A  boen  feu  leiz  lou  brazier 

Et  à  vin  cieir. 

En  chade  maison, 

Par  lou  tans  félon. 

Jà  n  ait  il  pardon 

Qui  n'ame  sa  guerison  ! 

Je  ne  voil  pas  chivachier 

Et  feu  bouteir  j 
Et  si  haz  moult  guerroier 

Et  cris  leveir, 
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Et  grans  proies  acoilJier, 

Et  gens  robeii\ 
Assés  i  a  fol  mestier 
A  tôt  gasteir. 
A  pou  cracheson 
Se  prônent  baron  ; 
Par  conseil  Iji'icon 
Muevent  guerres  et  tensons. 

Asseis  valt  niiex  tornoier, 

Et  behordeir, 
Et  grosses  lances  brisier, 

Et  biel  josteir, 
Et  joie  ranconiencier, 

Et  tout  donei?-, 
Et  (lespendre  sans  dangier, 
Et  fors  seteir. 
Avoirs  en  prison 
Ne  valt  un  bouton  ; 
Quant  plus  a  prodon, 
Plus  vuet  avoir  à  foison. 

Quant  je  sui  leiz  lo  brazier 

Et  j'oz  venteir, 
Et  je  voi  piain  lou  hastier 

A  feu  torneir, 
Et  lou  boen  vin  dou  sillier 

A  mont  porteir, 
Adoncvoil  boivre  et  mangier 
Et  repozeir. 
A  feu  de  charbons 
Se  j'ai  gras  chapons, 
N'ai  pas  cuzanson 
D'assaillir  à  un  donjon. 

On  retrouve  le  même  contraste  dans  une  autre  chanson,  et      k.iI,  foi. 
surtout  dans  ce  dernier  couplet  : 

Je  ne  quier  aler 

En  poignis  de  guerre, 

Mais  au  froit  celier 

Lai  me  puet  on  querre  ; 
Là  voil  mon  argent  offerre  j 
Et  se  j'ai  turtes  flories, 
Gastiaus  et  poilles  rosties, 
Bien  i  vodroie  m'amie 
Qui  samble  rose  espanic, 
Por  faire  une  raverdie. 

(Oiiant  li  nialos  brul  sor  la  llor.  ) 

Tome  XXIII.  rJlII 
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Vient  enfin  un  appel  à  la  (Moisade,  plein  d'entraînement  et 

Fol.  1 23.  1        .  •  '  ' 

de  pieuses  images  : 

Vos  qui  aillés  (le  vraie  amor, 
Eveilliés  vos,  ne  dormeis  pais; 
L'aluete  vos  trait  le  jor, 
Et  si  vos  (lit  en  ses  refrais  : 
Or  est  venus  li  jors  tle  pais, 
Que  Diexparsa  trèsgrant  doucor 
Promet  à  ceus  qui  por  s'amor 
l^enront  la  creus,  et  por  lor  fais 
Sofferronl  paine  nuit  et  jor  ; 
Or  verra  il  les  amans  vrais. 

Cil  doit  bien  estre  forjugiés, 
Qui  au  besoin  son  signeur  lait, 
•  Si  sera  il,  bien  le  sachiés; 

Asseis  i  aura  palne  et  lait. 
Au  jor  de  nosire  dairier  plait, 
Quant  Deus  costeis,  paumes  et  piez 
Monsterra  sanglans  et  plaiez  : 
Car  cil  qui  plus  ara  bien  fait 
Sera  si  très  fortesmaiez, 
Qu'il  tremblera,  queil  gré  qu'il  ait. 

Cil  qui  por  nous  fii  en  creus  mis 
Ne  nos  ama  pais  faintement, 
Ainsnosama  com  fins  amis, 
Et  por  nous  honorablement 
La  sainte  crox  moult  docement 
Entre  ses  bras,  emmi  son  pis, 
Com  agnials  dous  et  simples  prist, 
Et  l'astraing  angoisseusement  ; 
Puis  i  fu  à  trois  clos  clofis. 
Par  pies,  par  mains,  estroitement. 

Des  vers  comme  ceux-là  nous  transportent  mieux  au  milieu 
de  la  société  et  des  mœurs  du  XIIP  siècle  que  tous  les  efforts 
de  nos  modernes  historiens  des  croisades. 

Mss.  deCan-  Notrc  sccond  lecucil,  déformât  in-octavo  maximo,  écrit 
gë,  n.  7222  4^  soigneusement  sur  vélin,  à  deux  colonnes,  vers  lecommence- 
anc.  n.  65.  ^^^^^^^  ^^  -^jy^  gj^^j^^  gg^  précédé  d'une  lettre  initiale  ornée, 

dans  laquelle  on  a  représenté  un  poëte  chantant  des  vers  à 
une  dame  assise,  comme  lui,  sur  un  banc  recouvert  d'étoffe. 
Le  baron  de  Cangé  a  joint  de  bonnes  tables  à  ce  volume,  où 
abondent  surtout  les  chansons  à  refrains  et  à  ritournelles. 
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Nous  y  trouvons,  comme  dans  plusieurs  autres,  des  eliaii- 


sonsdialoguées.Cellequi  suit  nous  offre  deux  amants,  riiomme  '  "'  '''^  '"• 
pauvre,  mais  de  haute  naissance;  la  femme  riche,  mais  d'hum- 
ble origine,  maudissant  leur  sort,  et  finissant  par  sacrifiera 
leur  passion  les  préjugés  du  monde: 

Chanter  me  covient  plains  d'ire, 
Bouche  rit  et  cuer  souspirej 
Je  ne  sai  h  quelz  est  pire 

De  mes  dous  maus  : 
Se  je  muh'  à  tel  martire, 

Je  serai  sans. 

—  Amis,  jemuir  à  celée; 

Par  le  Dieu  qui  me  fist  née, 
Mielz  vodroie  estre  enterrée 

Hastivement, 
Que  vivre  en  itel  martire 

Si  longuement. 

—  Si,  ma  hele  douce  amie, 
Vostre  foi  m'avés  plevie  ; 
Bien  voi  que  l'avez  mentie, 

Jel  sai  de  voir  ; 
Fox  est  celui  qui  s'orgueille 
D'autrui  avoir. 

—  Amis,  vostre  amor  me  blece  , 
Au  cuer  en  ai  grant  destrece, 
Par  Jhesu  qui  tôt  adrece 

Par  son  plaisir, 
Povreté  contre  ricliece 
Ne  puet  guérir,  etc. 

Après  avoir  lu    le   serventois  suivant,   en    l'hontieur  des      foI.  rviv". 
frères  de  Saint-François   et  de  Saint-Dominicjue,  on  croira 
sans  peine  que  les  bons  pères  devaient  compter  de  nondjreux 
ennemis,  surtout  dans  les  autres  ordres.  Voici  comment  les 
Bénédictins  y  sont  traites  : 

Cil  noirs  moines,  cui  Dex  doiiit  maus, 

Ref(jnt  auques  à  lor  plesir; 

Trop  par  ont  sovent  generaus 

De  diverses  chars,  sans  mentir. 

Les  vins  ont  hlans  come  cristaus, 

A  guersoi  i>oivent  parigaus; 
N'entendent  pas  fors  à  la  char  norrir. 
Que  1^*1  metia  en  la  terre  porrir. 

rjMiQ 
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Diex!  que  feront  cil  tiesloiaus? 

Bioii  loi- devroit  inesaveiiir, 

Cil  clfigié  qui  n'est  pas  loiaus, 

Qui  ne  se  vuet  eu  bien  tenir. 

11  ont  toz  les  biens  corporaux 

Et  clievauchent  les  cras  chevaus; 
Mes  de  lor  biens  ne  vuelent  despartir 
A  cil  quies  puet  de  cest  siècle  lenir. 

Diex!  quêteront  prevoz,  bediaus? 

Tel  gent  devroit  l'en  trop  haïr; 

Tos  jors  vivent  sor  autrui  piaus, 

Ne  servent  fors  du  mont  traïr. 

Et  emplent  sovent  lor  bouciaus 

De  pain,  de  vin,  de  cras  morsiaus; 
Las!  quel  délit  a  ci  à  maintenir! 
Lame  en  aura  grief  fais  à  soustenir. 

Diex!  où  sont  oresli  loiaus. 

Qui  au  pecliië  voelent  foir? 

Li  Jacobin  en  sont  de  ciaus, 

Li  frère  Meneur  sans  mentir. 

Il  sevenl  bien  qu'il  sont  mortaus. 

Et  que  tuit  morront  bons  et  maus. 
Et  haut  et  bas  ;  tôt  convendra  morir, 
Por  ce  voelent  à  ceste  siècle  foïr. 

(  Trop  par  est  cest  mondes  cruaus.  ) 

Ms5.  de  Can-       Un  autrc  recueil  du  même  fonds,  orné  de   jolies   lettres 
ge  7222  5,  anc.  jj^j^i^igs   gj-  q^  y q^^  a  disposé  les  chansons  dans  un  ordre  al- 
[jhabeticjue,  parait  avoir  ete  écrit  en  bourgogne  vers  le  mi- 
lieu du  XIV*'  siècle. 
Fol.  /,5.  Nous  y  avons   remarqué  le  récit  chanté  d'une  invasion  à 

travers  plusieurs  villages  de  Bourgogne,  vers  le  Val  Suzon. 
Gaii.  christ.,  Dans  Fabbé  Poinçon  nous  croyons  reconnaître  Ponce,  le  cé- 
t.  IV,  col.  469.  lèbre  abbé  de  Vezelai,  qui  mourut  le  i4  octobre  1 161,  après 
T^tt^tn^'S'  iine  vie  fort  agitée. 

Lettr.  sur  l  nist.  o  ,  ,  i   i    '  i 

de  France,  Lettr.       Lcs  ministrcs  de  la  colcrc  du  «  bon  abbe  »  contre  les  gens 
22-24.  (JLi  bourg  de  Vezelai,  qui  venaient  d'établir  une  commune, 

se  nomment  Gui  ou  Guienot,  Gauterot  de  Greignon,  Rainfroi, 
Denisot,  Jehan  de  Trichastel,  les  vassaux  du  comte  de  Cha- 
lon,  le  garde  forestier  de  Preingey,  Girart,  avec  ses«  Irois,  » 
et  le  fils  au  bon  Hugues.  Les  lieux  et  villages  pillés  et  ravagés 
sont  le  Val-Suzon,  Pelerey,  Villemurvi,  Lerey,  Fraignoy, 
aujourd'hui  Fresnois;  Poncey,  Beliguey,  aujourd'hui  Bhgny  ; 
Vesinois  etNoiron.  JNous  transcrivons  la  pièce  entière;  car, 
qu'elle  qu'en  soit  la  date,  c'est  un  monument  historique  : 
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De  la  procession  ^"'    ^^^-^  «-'- 

Au  bon  abbé  Poinçon 

Me  covient  à  cbanter. 

Hons  (le  religion 

Ne  fist  mais  tel  pardon 

Par  son  païs  aler. 

Tout  a  fait  à  gaster 

Et  tout  mis  à  charbon  ; 

S'il  ne  fust  si  proudon, 

11  ne  l'osast  panser. 

De  la  procession 
La  croix  et  le  baston 
Ont  chargié  Guienot, 
Qui  ot  à  compaignon 
Gauterotde  Greignon, 
RantVoi  et  Denisot, 
Et  maint  autre  vallot, 
Et  maint  vilain  félon- 
Jusqu'au  val  de  Suson 
N'ont  laissié  chacelot. 

Jebanz  de  Trichastel 
1  vint  et  bien  et  bel 
A  la  procession  5 
Avec  lui  maint  donzel, 
Qui  portent  penoncel 
Le  conte  de  Clialon, 
La  moiche  et  le  brand(m  : 
Ni  quiert  autre  joel; 
Ne  veinera  mais  cembel 
A  Roins  ne  à.  Loon. 

Li  loicliars  de  Preinoei 
Vint  devers  Pelerey 
Par  mi  ViJemurvi  : 
Nostre  abbes  li  mandey 
Que  destruisist  Lerey, 
Et  si  non  lessest  mi. 
Et  il  a  tout  saisi 
Jusques  vers  Pelerey; 
Ne  FraigMoy  ne  Poncey 
Ne  mist  pas  en  obli. 


Par  devers  Duymois  ^ 
Vint  Girars  li  cortois, 
Plus  blansque  Hors  de  li; 
Avec  lui  ses  Jrois 
Très  ci  qu'en  Digenois 
Ont  gasté  le  pais. 
N'i  laissent,  ce  m'est  vis, 


Le     L 
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Orge,  froment  ne  pois  : 
Clia ririez  vii"^  cliiunois 
Kn  ont  (levers  auj  mis. 


Sanz  les  bues  viennois, 
Dont  il  ont  cent  et  trois 
Chargiez  lor  accersis, 
Qu'il  moinent  en  Ausois. 
Il  nés  rendront  del  mois, 
Qu'il  ne  1  ont  pas  apris. 
Girars  torna  son  vis 
Par  devers  -i-  marois  : 
Se  ne  fust  Vesinois, 
Beligney  fust  maumis. 

Girars  s'est  bien  garniz 
De  portes,  de  postiz, 
Por  fermer  sa  maison; 
,  Ni  covient  plaisséiz 

Ne  autre  rolléiz^ 
Se  deviez  marrien  non. 
Or  li  doint  Dex  moisson  ! 
D'arclies  est  bien  garniz. 
Fox  est  qu'an  viel  oison 
Enseigne  le  pasquiz  ! 

Li  filz  au  bon  Hugon 
D'à  ceaus  près  de  Noiron 
Seit  bien  tere  gaster  ; 
Ni  a  laissië  mouton, 
Geline  ne  chapon, 
Que  ne  face  tuer. 
Nus  ne  l'en  doit  blasmer, 
Qui  entende  raison; 
Car  fils  d'esmerillon 
Doit  par  droit  oiseler. 

Fol.  V,.  Un  trouvère,  en  remerciant  le  seigneur  de  Châleauvillain 

du  manteau  qu'il  lui  a  donné,  célèbre  aussi  les  anciens  dons 
du  châtelain  de  Soilli  ;  mais  il  blâme  au  contraire  les  sei- 
gneurs de  Choiseus  (Choiseul) ,  de  Vignori  et  de  Rinez  ,  qui 
ne  songent  pas  à  le  bien  recevoir  : 

Devers  Chastelvilain 
Me  vient  la  robe  au  main; 
Bonjour  doint  Dex  demain 
Le  seignor  que  tant  aim,  etc. 

Fol.  14  v".  J^e  même  poète  anonyme  a  fait  un  second  serventois  contre 
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les  maris  qui  se  laissent  condnire  par  leurs  tenimes;  il  l'ait 
porter  cette  pièce  aux  châteaux  de  Choiseui,  de  Soilli  et  de 
Cierniont,  sans  doute  parce  cpie  c'était  aux  seigiieurs  de  ces 
trois  terres  qu'il  prétendait  adresser  une  leçon.  Premier 
couplet  : 

Dex,  coni  m'ont  mort  noirices  et  entant 
Et  les  dames  qui  trop  sont  à  cheval  ! 
Maint l)on  hostel  nos  ont  chacië  à  mal, 
Et  les  mariz  vaincus  outreemcnt. 
Cil  qui  n'osent  un  tôt  soûl  mot  grondir, 
En  lor  hostel  les  puet  on  bien  choisir^ 
Assés  pueent  faire  comandement, 
Mais  c'est  à  gas:  c'on  n'en  fera  neent. 

Une  dame  apprend   fpie  son    amant  s'est  vanté   d'avoir      Fol. /,3v" 
trouvé  près  d'elle  un  accueil  favorable;  elle  se  promet  de  s  en 
venger.  C'est  encore  un  dialogue  : 

Dites,  seignor,  que  devroit  on  jugier 
D'un  traitour  qui  faisoit  à  entendre 
(^ue  il  avoit  ui'amour  sans  destorbier; 
Mais  ce  n'iert  jà,  Dex  m  en  puisse  défendre  ! 
Prenés  le  moi,  si  le  faites  lier, 
Sor  l'eschiele  monter  sans  lui  descendre; 
Que  nul  avoir  n'en  porroieje  prendre, 
Ains  morra  voir. 

Ce  dernier  vers  se  rattaclie  pour  la  rime  au  dernier-  vers  du 
couplet  suivant,  comme  dans  plusieurs  des  chansons  du  châ- 
telain de  Couci. 

Un  amant  se  compare  à  la  chandelle;  il  est  inflannnable  ,      Foi.  66. 
et  l'amour  se  charge  de  l'allumer  : 

Il  covient  qu'en  la  chandoile 

Ait  treble  sustance, 
Ainsqu'ele  soit  eu  vaillance, 

Ne  qu'ele  ait  pooir 
Qu'ele  face  son  devoir. 
Car  il  i  doit  par  raison 
Avoir  cire  et  lemignon. 
Et  ou  chief  met  on  le  fu  ; 

Et  lors  a  vertu 
De  faire  l'autrui  servise. 
Tant  qu'ele  est  arse  et  remise. 

Et  je  sui  touz  en  tel  guise,  etc. 
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Dans  une  critique  des  vieilles  gens,  hommes  ou  femmes, 
qui  ne  savent  pas  renoncer  à  l'amour,  se  trouvent  ces  vers  : 

Quant  verdure  passe 

Et  nature  faut, 

Et  ot)lors  eslasse, 

Et  viellece  essaiit, 
Li  donoieniens  pou  vaut 
De  char  froide  et  de  cuer  chaut; 
Trop  grant  dolour  amasse 

Qui  chiet  en  tel  nasse. 

(  Je  ne  tieng  mie  à  s:ige.  ) 

3Lss.  (le  Can-       Uu  troisièmc  manuscrit  du  b^ron  de  Cangé  ne  nous  a  pas 
^e.  11.  79.2-2 «.      offert  de  chansons  anonymes  à  remarquer,  si  ce  n'est  quel- 
ques lais  dont  il  convient  d'indiquer  au  moins  le  titre  :  \e  lai 
fies  Hennins,  le  lai  delà  Pastorelle,  et  la  ISote  Martinet. 

Coll. tic  .Mou-  La  copie  du  manuscrit  889  de  Berne,  faite  par  Mouchet 
'"'^'  "'"^^  pour  M.  de  Sainte-Palaye,  en  trois  volumes  in-folio,  avec  des 

notes  grammaticales  sur  les  marges,  une  table  et  un  glossaire, 
nous  fournira  un  plus  grand  nombre  de  pièces  anonymes. 

Fol.  36.  \]w  salut  à  la  Vierge  est  réuni  à  un  pieux  récit  du  conseil 

tenu  dans  les  cieux  aussitôt  ajjrès  le  péché  d'Adam.  C'est 
peut-être  la  forme  française  la  plus  ancienne  des  premières 
scènes  du  mystère  de  la  Passion.  L'ouvrage  débute  ainsi  : 

Toute  riens  ot  conimencemens  ; 

mais  ce  premier  couplet  a  été  tellement  mutilé  que  nous  pas- 
sons au  second  : 

D'Adam  et  de  son  dampnement 
Devant  Deu  grans  estris  monta, 
Se  jà  aureit  alegement, 
Ou  se  il  ensi  demourra. 
Justice  premerains  parla 
Et  dist,  s'Escriture  ne  ment, 
C'Adams  demourreit  ensiment, 
Et  Vérités  si  acorda. 

Quant  Miséricorde  l'entent, 
Pitié  sa  suer  i  apella; 
Devant  Deu  vinrent  en  présent, 
Et  chascune  li  escria  : 
«  Biaus  dous  Sire,  ce  que  sera, 
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'    Se  vous  aleis  si  aigrement  ■ 

«    En  vostre  clesheiitenient? 
«   Vostre  bouche  se  desilira.  » 

Quant  Deus  ot  oï  le  content, 
Les  deus  parties  acorda, 
Si  bien  et  si  très  doucement 
Que  l'une  et  l'autre  s'en  loa. 
Dedens  la  Virge  s'aombra, 
Et  en  nasqui  très  dignement, 
Pues  morut  por  sauveir  sa  gent, 
Et  revint  et  les  délivra. 

Nous  rencontrons  ensuite  les  adieux  mutuels  d'un  chevalier      '^<''  '"'■ 
croisé  et  de  sa  maîtresse  : 

Douce  dame,  cui  j'aim  en  boine  foi, 
De  loiaul  cuer,  sans  jamais  arier  traire. 
Merci,  dame,  à  mains  jointes  vous  proi, 
Se  sui  croisiés  ne  vos  doie  desplaire. 
Desoremais  ai  talent  de  bien  faire, 
Aleir  m'en  vue!  à  orlorious  tornoi. 
Outre  la  meir  ou  la  gent  sont  sans  foi, 
Qu'à  Jésus  Grist  firent  tant  de  mal  traire . 

—  Biaus  dons  amis,  certes  ce  poise  moi. 
Aine  mais  mes  cuers  ne  fu  si  à  mesaise  ; 
Contre  la  meir  vos  en  ireis  sans  moi, 
J'amaisse  mielx  tos  jours  vestir  la  haire. 
Mais  puis  qu'estuet  à  Deu  et  à  vos  plaire, 
Je  ne  vuel  pas  qu  il  remaigne  por  moi; 
A  mains  jointes  à  la  jMere  Deu  proi 
Que  vos  ramainst  et  vos  laist  grant  bien  faire,  etc. 

Vient  un  nouveau  salut  à  la  Vierge,  oii  l'on  mentionne  le      Foi  6/,. 
célèbre  portrait  de  la  Vierge  conserve  à  Rome: 

A  Rome  ait  une  poenture, 
Ce  tesmoignent  li  plusor. 
Représentant  la  figure 
De  la  Meire  à  Saveor, 
De  feme  enceinte  à  droiture  ; 
Dont  li  Juis  sa  mespresure 
Laissa,  et  guerpi  s'error. 

(  Drois  rsl  ke  la  crcaliirc.  ) 

Un  amant,  qui  se  félicite  des  maux  (juil  souiïre  à  cause  de      '  <»'•  ~' 
sa  (lanie,  se  compare  aux  âmes  du  purgatoire: 

Tome  XXÏU.  Al  m  m  mm 
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Je  sens  ensi  com  c\\  qui  est  ou  feu, 

Où  les  armes  s'en  vont  por  espurgier; 
Qui  airt  tos  vis,  et  si  ne  sentdoior 
Por  la  grant  joie  qu'il  eu  atent  tlou  ciel, 
Por  moi  lo  ili,  jeu  soufre  grant  tristor; 
Mais  ensi  pens  à  sa  très  fine  amor 
Que  j  ai  tos  maus  oblieis. 

(  Por  ceu  ke  mes  ciicrs  soufre  grant  dolor.  ) 

Les  rimes  négligées  ou  plutôt  les  assonances  de  cette  clianson 
semblent  indiquer  une  date  fort  ancienne. 
'"'  '"^  La  pièce  suivante,  d'un  rhythme  gracieux  et  vif,  où  une 

nonne  se  plaint  d'être  enfermée  et  se  laisse  enlever  par  son 
amant,  atteste  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
Paris  est  un  séjour  d'agrément  et  de  liberté  : 

Quant  se  vient  en  mai 

Que  rose  espanie. 

Je  l'alai  cuillir 

Par  grant  druerie. 

En  poi  d'ore  oï 

Une  vois  série 

Lonc  un  vert  bouset, 

Près  d'une  abiete  : 
»   Je  sens  les  dous  maus 
«   Leiz  ma  ceinturete  j 
<    Malois  soit  de  Deu, 
«    Quime  fist  nonnete! 

<•  Qui  none  me  fist 

«  Jhesus  le  maldie! 

«  Je  di  trop  envis 

«  Vespres  ne  complies; 

«  J'aimasse  trop  miels 

«  Meneir  boine  vie 

«  Que  fust  sans  déduis, 

«  Etamerousete. 

«  Je  sens  les  dous  maus,  etc. 

«  Celi  manderai 

«  A  cui  sui  amie, 

«  Qu'il  me  vaigne  querre 

«  En  ceste  abaïe  j 

«  S'irons  àParis 

«  Meneir  boine  vie, 

«  Car  il  estjolis, 

«  Et  je  sui  jonete. 

«  Je  sens,  etc.  » 

Quant  ses  amis  ot 
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La  parole  oie, 

De  joie  tressant, 

Li  cil  ers  li  (Vernie; 

Si  vint  à  la  porte 

De  celle  [abaïe], 

Si  en  getoit  fors 

Sa  douce  aniiete, 
«   Je  sens  les  clous  maus 
«   Leiz  ma  ceinturete; 
«   Malois  soit  tle  Deu, 
"    Qui  me  fist  nonette!  -> 

Nous  avons  remarqué,  dans  un  cantique  de  pèlerins,  les  cou-      loi.  1 1',. 
plets  suivants  sur  le  paradis  : 

Tuit  li  désir  enterin 
Sont  en  cel  riche  régné  ; 
Autant  i  prise  on  lo  vin 
Corne  l'iave  d'un  fosse. 
Tuit  sont  riche  etasessé, 
Ni  a  povre  ne  frarin, 
IN'i  a  riot  ne  venin, 
Dolor  ne  aversité. 
Teil  liver  et  teil  l'esté, 
Teil  lo  soir  com  lo  matin; 
Chascuns  a  sa  volenté. 
Et  nus  n'i  vait  à  déclin. 

Pires  est  d'un  Sarrasin 
Et  de  nul  autre  liome  né, 
Qui  ne  se  trait  à  chemin 
De  cel  pais  honoré, 
Gloriousement  orné 
Par  artefice  devin. 
Iluec  voit  on  chérubin 
Servir  en  sa  magesté 
Trinité  en  unité; 
Et  maint  autre,  chief  enclin. 
Corons  à  cel  bon  ostei, 
Nos  qui  somes  pèlerin. 

('pliant  froidure  trait  à  lin.  ) 

Déjà  nous  avons  parlé  du  beau  manuseril  de  I  aneien  londs,       A... .    f. ,   n. 
n.  7232,  si  précieux  encore,  malgré  les  indignes  mutilations  '^'''''^■ 
qui  l'ont  déshonoré,  par  les  lettres  initiales  cpii  représejitent 
les  sceaux  et  les  ligures  de  plusieurs  des  principaux  trouvères. 
T.e  recueil,  qu'on  peut  rapporter  aux   premières  aimées  du 
XIV*  siècle,  se  termine  par  un  assez  grand  nond)re  decliaii- 
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sons  provençales  et  de  motets  de  troubadouis  et  de  trouvères 
anonymes.  Ces  dernières  pièees  se  recommandent  surtout  à 
l'attention  des  historiens  de  la  musique. 

Ane.    r. ,    II.        C'est  aussi  du  eommeneement  du  même  siècle  que   paraît 
7^*3-  dater  le  manuscrit  qui  porte  le  n.  761 3.  L'écriture  en  est  as- 

sez négligée,  niais  il  renferme  beaucoiq)  de  jeux-paitis  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres.  Il  aj)|)artenait  autrefois  à 
Claude  Dupuy. 
Fol.  i/,!  \^\  Dans  une  pièce  où  le  trouvère  se  plaint  de  la  préférence 
qu'on  accorde  souvent  aux  femmes  mariées  sur  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  se  voit  la  preuve  que  déjà  l'usage  était  de  donner  à 
celles-ci  le  titre  de  demoiselles,  et  à  celles-là  le  titre  de  dames  : 

Mervilllés  me  sui  forment 

Et  si  ai  je  moult  pensé 

Par  quel  raison  si  souvent 

On  a  les  dames  chanté  5 

Et  on  a  entroublié 

Damoiseiles  de  valour, 

Qui  autant  ont  de  docour 

Que  dames,  ce  m'ont  samblé.  . . 

Dame  qui,  par  sacrement 
De  sainte  Eglise,  a  trouvé 
Mari,  espoir,  bel  et  gent. 
Vaillant  et  assés  séné. 
Bien  i  doit  avoir  pensé; 
Quar  t'eme  fet  grant  dolour, 
Puis  qu'a  espousé  signour, 
S'autrui  a  son  cuer  doué.  .  . 


Fol.   17 '2  v". 


Une  chanson  à  boire  nous  offre  les  couple' s  (jui  suivent 

Chanter  me  fait  bons  vins  et  resjoïr; 
Quant  plus  le  boi,  et  je  plus  le  désir  • 
Car  li  bons  vins  me  fait  soef  dormir; 
Quant  je  nel  boi,  pour  rien  ne  dormiroie, 
Au  resveillier  volentiersbeveroie. 

Ne  sai  que  a  seignorie  plus  fort 
Ou  vins,  ou  Diex,  ou  d'amors  le  déport. 
Sor  toute  riens  au  riche  vin  m'acort. 
Rois  justice  tôt  le  mont  et  aploie, 
Vins  vaint  amours  et  justice  mestroie. 

Tous  jors  doit  on  sievre  bon  vin  de  près, 
D'ore  en  avant  de  boine  amour  me  tes  : 
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Qu'amours  tous  jors  est  touiuée  as  mauves, 
Communausest  à  ceuls  quionl  monnoic, 
D  amours  veuaus  por  riens  bien  ne  diroic. 

Le  mamiscrit  5q  du  fonds  (le  ï.a  Vailière,  enit  également   ,J)!''"    '''"    ^'" 
vers  les  premières  amies  du  AlV   siècle,  avait  appartenu  a 
Auned'Urlé.  On  trouve  à  la  lin  une  eolleetion  de  servcntois 
en  riionneur  de  la  Vieri>e. 

Nous  y  voyons  aussi  l'élrange  seè'ne  d  un  elievalier  sollieité      f''*g-  '!)<* 
par  une  jeune  fille  : 

Lors  me  pris  à  esmaier, 

Et  li  di  tôt  en  fuiant  : 
"    Bele  suei',  d'ice  nu'stier 
«    Dont  vous  m'aies  requeianl 

«   Etproiant, 
«    Je  n'en  sai  ne  tant  ne  quant, 

'<    N'onques  riens  n'en  fi- 

"    Mais  por  Dieu  vos  cri 
"    Merci, 

"    Fêtes  autre  ami.  " 

—  «    (k)uarl,  ne  vous  a  mesliei', 
Dist  la  louse  en  souriant, 
«    A  moi  vous  convient  Initier 
«    En  ce  l)iau  pré  verdoiant.    « 
Tout  pallant, 
A  passé  deus  pas  avant, 

Au  tiers  me  saisi, 
Mais  d'itant  me  meschéi 
Que  sous  lui 
Chéi,  etc. 

(L'autre  jour  en  un  jardin.) 

Nous  terminerons  par  (luelciues  jolis  refrains  et  par  (luel-      Ane.    f. ,   n 
ques  rnythmes  gracieux  et  laciles  :  j  j^ 

Hé  triquedoiidaine! 
Tiiquedoridaine  ! 
Dès  lors  que  j'acointai  a!nt)rs, 
Les  ai  servit  et  nuit  et  jor; 
Onques  n'en  oi  fors  que  dolor 
El  peini;. 
Hé  tri(juedoiulaine  ! .  .  . 

Conipaii^nc,  en  la  hreuille  Ihid.,  fol.  i3 

Renverdist  la  feuille, 

Et  y  ver  s'en  vaj 
Celé  sera  lorcenée 
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Qui  bien  n'aimera. 

Mabeline  s'est  vantée 
'  Tige  (lu  su-  Qu'ele  a  la  seive  '  trovée, 

rean.  S'en  flageolera. 

A!  la! 
Tirelibondaine!  la! 

(  La  fîlle  dan  Hue.) 

ll)i(l.,rol.  76,  L'autrier  me  levai  au  jor, 

L'autrier  me  levai  au  jor. 
Trovai  en  un  tlestor 
Pastore  et  son  pastor  ; 
En  sa  main  un  tabor, 
En  l'autre  mireor  ; 
Si  mire  sa  color 
Et  cl) an  te  par  amor, 
Dorenleu  diva  ! 
Eya! 
Oï  cà,  oï  là. 
Mais  en  pou  d'ore  li  chanja 
Li  dorenleus 
Eyeus  ! 
Quant  uns  grans  leus, 
Gole  baée,  fameilleus, 
Se  fiert  entre  les  flors  an  deus,  etc. 

Mss.  (le  Cau-       Le  maiiusciit  65  du  fonds  de  Canoé  nous  donne  cet  éloge 
s^''  ";  f;-   ""  de  l'amour: 

79.22  *  Jol.  I  /(O. 

Amours  est  trop  fiers  chastelains, 
Car  il  maintient  entre  ses  mains 
Et  chevaliers  et  chapelains, 
Et  si  fet  cortois  les  vilains. 
«   Par  m'ame  ! 
«   Je  sens  les  maus  d'amer  por  vos  5 
«   Et  vos,  por  moi  sentes  les  vos, 
«   Ma  dame.^*  » 

ihid.,  fol.  195        Un  peu   plus   loin  reparaissent  les  louanges  delà  Vieige 
'  •  Marie.  Second  couplet  : 

Diex  la  salua 
Par  l'angre  qui  dist 
Ave  Maria ^ 
De  par  Jesu  Crist. 
Certes  moult  lama 
Quant  en  li  se  mist- 
Moult  par  l'enora 
Qui  sa  Mère  en  fit. 
Bien  Tout  esprovée 
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E^t  digne  trovée,  — 

Quant  en  li  char  piist; 
Corone  rosée, 
D'or  enluminée, 
El  cliief  liassist. 

(  Prion  en  cliantanl.  ) 

Dans  le  troisième  manuscrit  de   Cangé,  un  trouveit;  (jui      Mss.  d. Can- 
retournait  d'Aix-la-Chapelle  en  son  navs,  rencontre  une  fètc  §*"'  "•  ,''7\  "" 

.|,  .  *  l         .        '  -/ll'l^ ,  loi.    ).',  I  . 

villageoise  : 

llobins  d'une  tlaliutele 

Y  tesoit  dons  sons  traitis, 

Por  lamor  de  Perronelle 

S'en  estoit  moult  entremis. 
«    M'amiete  est  la  plus  hele, 
«    Ce  dist  llogiers,  ce  m'est  vis.   " 

Par  devant  tous  aloit  Guis, 

Qui  lor  muse  etchalemelc 

De  la  muse  au  grosbordon, 

Endure,  endure,  cnduron  , 

Endure,  suer  Marion. 

(  L'autricr  d'Ais  la  Chapelle.  ) 

On  peut  encore  juger  de  la  variété  des  rhythmes  par  ces      Mss.    <i.    i.» 
plaintes  d'une  jeune  femme  mariée  à  un  vieillard  :  ^'^w.,  m.  f)t>,  p. 

Pour  coi  me  va  chastoiant 

Ne  blasmant 

Mes  maris  .»^ 
Se  plus  me  vacoroucant 

Ne  tencant 

Lichetis,  • 
Li  biaus,  li  blons,  li  jolis 

Si  m  aura \ 

Li  jalons 

Envions 

De  corrous 
M orra. 

Et  li  dons 

Savourons 

Amomous 
M'aura. 


bV^'«^^^«,^'%.V%^« 
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Page  68,  ligne   26  :  «   De  Nabaret  un  lai  notèrent,  etc.  »  Lms. 

Une  version  du  lai  de  Nabaiet,  sons  le  titre  de  Nahoreis 
liod ^  fait  paitie  du  recueil  de  traductions  en  vieille  langue 
islandaise  [Strongleikar,  cda  Liodabok)  publié  à  Christiania, 
en  i85o,  par  MM.  Unger  et  Keyser,  d'apiès  une  rédaction 
que  l'on  fait  remonter  jusqu'au  temps  de  Haakon  Haakons- 
son,  qui  régnait,  dit-on,  en  Norvège  de  l'an  1217  a  l'an  1268. 
A  la  page  81  de  la  c(jllection  se  trouve  cette  version  en  prose 
du  lai  de  Nabaret.  Celle  du  lai  du  Désiré  se  lit  à  la  page  Sj, 
sous  ce  titre  :  Désire  liod.  M.  GeffVoy,  dans  les  Archives  des 
missions  scientificpjes  et  littéraires  (année  i855,  pages  i85- 
25 ij,  a  donné  des  renseignements  pleins  de  nouveauté  et 
d'intérêt  sur  ces  anciennes  versions  Scandinaves  de  nos  poé- 
sies françaises.  P.  P. 

Page  71,  ligne  34-  «  Apulée  a  fourni  le  conte  du  Ciivier,  fahliaux. 
(c  repris  ensuite  par  Boccace,  Morlino,  La  Fontaine.  »  Les 
Nouvelles  prétendues  latines  de  Jérôme  Morlino  ou  Morlini, 
Morliid  Noveîlœ^  fort  mauvaises  de  tout  point,  mais  utiles 
comme  documents  littéraires  et  historiques,  offrent  encore 
une  faible  imitation,  Nov.  i3,  des  Trois  aveiii^les  de  (\)m- 
piègiie;  Nov.  4^5  des  Braies  du  cordelicr  ;  Nov.  73,  de  Cons- 
tant du  Hamel  et  du  Prêtre  crucifié.  Les  contes  que  l'on 
trouve  à  la  fois  dans  Morlino  et  dans  Straparole,  Naj)olitain 
comme  lui,  étaient  probablement  plus  anciens  que  tous  les 
deux.  V.  L.  C. 

Page  73  ,  ligne  33.  «  C'est  ainsi  que  Cervantes  lui-même, 
a  dans  son  Voyage  au  Parnasse,  com|)ose  des  meilleurs  gen- 
ft  res  de  poésie,  élégies,  chansons,  drames,  son  navire  fan- 
ce  tastique.  »  Viage  del  Paruaso^  capitulo  primero  : 

De  la  quilla  à  la  gavia  (/  o  extrana  cosa  !) 
Toda  de  versos  era  fabricada^ 

Tome  XXI IL  Nnnnn 
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Sin  que  se  entrenieticsc  nigunn  prosa.  .  . 

Era  la  chusma  de  romances  todn, 
Gente  atrevida^  empero  necesaria. 
Pues  (i  todas  acciones  se  acornoda .  .  . 

Hecha  ser  la  cnigia  se  me  muestra 
De  una  luenga  y  tristisima  elegîa. 
Que  no  en  cantar^  sino  en  llorar  es  diestra .  .  . 

El  (irhol  hasta  al  cielo  levautado 
De  una  dura  cancion  prolixa  cstaba^ 
De  canto  de  seis  dedos  embreado,  etc. 

On  peut  voir  ailleurs  clans  ce  volume,  page  683,  le  chan- 
sonnier Pierre  de  Gand,  que  nous  connaissons  par  le  ma- 
nuscrit 38ç)  de  Berne,  un  des  plus  anciens  recueils  de  chan- 
sons françaises,  comparer  son  amour  à  une  prison,  dont  il  se 
plaît  à  décrire,  avec  les  mêmes  images  que  dans  le  roman 
de  la  Rose,  les  piliers,  les  chaînes,  les  |)ortes  et  le  geôlier-. 
Les  chansons  du  roi  de  Navarre,  dans  quelques  vers  cités  à 
la  page  786,  offrent  aussi  cette  allégorie  de  la  prison.    V.  \i.  C. 

Page  126,  ligne  11.  «  Dans  l'amas  confus  des  miracles  de 
«  la  Vierge,  accrédités  à  Soissons,  à  Chartres  et  ailleurs,  etc.  » 
C'est  de  trente-deux  récits  du  même  genre  que  se  compose 
a  le  Livre  des  Miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres,  »  rimé 
en  1262  par  maître  Johan  le  Marcheant,  qui  dut  à  Louis  IX 
«  la  provende  de  Peronne,  »  et  dont  l'œuvre,  mise  sous  presse 
depuis  trois  ans  par  Gratet-Duplessis,  vient  d'être  publiée  à 
Chartres,  en  i855,  in-8°.  Nous  y  lisons,  p.  2o4  et  2o5,  cette 
histoire  que  nous  avons  ailleurs  rappelée,  t.  XXII,  p.  119, 
d'un  prêtre  qui  ne  savait  chanter  «  fors  de  Nostre  Dame,  w 
et  qui  n'eut  qu'à  s'en  féliciter.  Entre  tous  les  miracles  que 
nous  avons  indiqués  comme  attribués  à  la  Vierge,  celui-ci,  que 
l'auteur  des  Marienlegendeny  Gautier  de  Coinsi  et  don  Gon- 
zalo  de  Berceo,  cités  par  l'éditeur  (p.  246-262),  racontent  à  peu 
près  demême,estle  seul  que  nous  trouvions hdèlement  repro- 
duit dans  le  Livre  des  Miracles  de  Notre-Dame;  la  plupart  des 
autres  sont  des  récomj)enses  qu'elle  accorde  à  ceux  des  fidèles 
(uii  a\ aient  aidé  à  reconstruire,  après  l'incendie  de  l'an  1 194? 
l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres.  V.L.  C. 

SiRF  Hain  n         Page    191,  ligne  4-   «  L'auteur  dit  ensuite   qu'on   tire  la 

nKMF  Amki'sf.    ft  fcmuic  dc  son  tonneau.  »  La  farce  du  Cuvier,  réimprimée 

en  1854  d'après  un  exemplaire  sans  date  <\\\  milieu  du  XVJ^ 
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siècle  (Ancien  théâtre  français^  t.  J,  p.  32-49),  ressemble  par 

le  dénoiiment  au  fabliau.  Si  la  femme  de  Jaquinot  ne  s'a- 
voue vaincue  et  ne  promet  obéissance  à  son  mari  que  lors- 
qu'elle est  tombée  dans  le  cuvier,  dame  Anieuse,  avant  elle, 
attend  pour  se  rendre  cprelle  soit  presque  noyée  dans  le 
baquet.  On  trouvera  plus  de  gaieté  à  la  première  partie  du 
drame,  à  ces  étranges  conditions  que  le  mari  accepte,  et  qu'il 
consent  à  mettre  par  écrit  pour  avoir  la  paix;  et  c'est  une 
fort  jolie  scène  que  celle  où,  après  avoir  cherché  dans  son 
cahier  si  ce  traité  l'oblige  à  tirer  sa  femme  de  l'eau,  il  lui  ré- 
pond à  plusieurs  reprises  :  «  Cela  n'est  pas  à  mon  rolet.  » 
Mais  ridée  du  conte  est  plus  morale,  parce  que  la  fenune  de 
sire  Hain  ne  peut  accuser  qu'elle-même  du  danger  qu'elle 
court,  tandis  que  celle  de  Jaquinot  ne  païaît  tomber  dans 
le  cuvier  que  par  accident. 

Le  même  recueil  reproduit  le  fabliau  des  Braies  du  corde- 
lier  dans  une  autre  farce  rimée,  celle  de  Frère  Guillebert, 
t.  I  ,  p.  3o5  ;  et  l'on  ose  ailleurs  y  niettre  en  scène,  t.  Il, 
p.  90,  avec  un  titre  fort  malhonnête,  le  fabliau  du  Maignien 
(Nouv.  rec.  de  Méon,  t.  I,  p.  170-173),  un  de  ceux  qu'il  n'est 
plus  possible  de  conter  aujourdluii. 

Quant  au  chevalier  qui  veut  bien  renier  Dieu,  mais  non  la 
sainte  Vierge  (ci- dessus,  ]).  122),  on  le  retrouve  aussi  (Ane. 
th.  fr.,  t.  111,  p.  4^5j  dans  la  Moralité  du.chevalier  qui,  ruiné, 
comme  l'autre,  par  les  tournois  et  parle  jeu,  donue  sa  femme 
au  diable,  et  n'en  est  pas  moins  sauvé  avec  elle  par  Notre- 
Dame,  qu'il  n'avait  point  reniée  comme  il  avait  renié  la  Tri- 
nité. V.  L.  C. 

Page  1238,  ligne  i3.  «La  réminiscence  la  plus  malheureuse  i'otsuAMUK^- 
«f  du  même  apologue,  etc.  »  Tous  ces  contes  passent  de  main 
en  main.  L'anecdote  de  l'homme  qui  apporte  des  fruits  à 
l'empereur  Frédéric  s'est  ainsi  transtormée  dans  une  de  ces 
Historiettes  de  Tallcmant  des  Réaux  où  l'on  reconnaît  tant 
d'autres  souvenirs  qui  remontent  à  plusieurs  siècles  (édition 
de  MM.  Moiunerqué  et  P.  Paris,  t.  111,  page  390)  :  «  Un  jour 
que  les  comédiens  du  Marais  jouèrent  au  Palais-Royal,  le 
chancelier  Seguier,  qui  y  était,  trouva  Jodelet,  leur  fariné, 
fort  plaisant;  il  en  fut  si  charmé  (pie,  j)Our  tout  dire  en  un 
mot,  il  en  devint  libéral,  et  lui  lit  dire([u'il  le  vînt  trouver  le 
lendemain  et  qu'il  lui  ferait  un  présent.  Jodelet  ne  manqua 
d'y  aller.  D'abord  un  des  valets  de  chambre  du  chancelier 

N  n  n  n  n  2 
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l»i  vint  dire  :  «  J'ai  parlé  pour  vous  à  Monsieur;  Monsieur 
«  a  dessein  de  vous  clonner  cent  pistoles;  «  et  ajouta  à  cela: 
«  Vous  n'oublierez  pas  vos  bons  amis.  «  i.e  fariné  lui  pro- 
mit qu'il  y  en  aurait  le  quart  j)our  lui.  Incontinent  après,  un 
autre  valet  de  chambre  lui  fit  la  même  haranjijue,  et  Jodelet 
lui  fit  la  même  promesse.  Enfin  il  en  vint  jus(ju'à  cjuatre;  car 
le  chancelier  a  quatre  rançonneurs  de  gens.  Jodelet  ensuite 
tut  introduit,  et  le  chancelier,  tout  riant,  lui  demanda  :  «  Que 
«  voulez-vous  que  je  vous  donne.'^  »  —  «  Monseigneur,  lui 
«  répondit-il,   donnez-moi  cent  coups    de   bâton  ;   ce   sera 
(c  vingt-cinq  pour  chacun  de  messieurs  vos  valets  de  cham- 
«  bre.  »  Sa  Grandeur  voulut  tout  savoir,  et  Jodelet,  par  ce 
moyen,   s'exempta  de  rien  donner  à  personne.  Ces  coquins 
furent  bien  grondés;  toutefois  leur  maître  leur  laissa  conti- 
nuer leurs  friponneries.  »  L'histoire  est  devenue  tout  à  fait 
moderne;  mais  on  y  retrouve  du   moins  les  cent  coups  de 
bâton.  V.  L  C. 

Page  248,  ligne  27.  Avant  ces  mots  :  «  Un  frère  carme,  etc.,  » 
ajoutez  :  Ce  genre  de  coiffure,  s'il  ne  régna  point  sans  in- 
terruption, reparut  du  moins  plusieurs  fois.  Le  chevalier  de 
la  Tour  Landri,  qui  écrivait,  pour  l'enseignement  de  ses  fil- 
les, vers  l'an  1 872,  dans  son  quarante-septième  chapitre  (édi- 
tion de  1854,  page  98),  parle  d'un  sermon  «  où  avoit  grant 
«  foyson  de  dames  et  de  damoiselles,  dont  il  y  en  avoit  d'at- 
«  tournées  à  la  nouvelle  guise  qui  couroit,  et  estoient  bien 
«  branchues  et  avoient  grans  cornes.  »  V.  L.  C. 

Dits.  Page  282,  ligne  dernière.  «  he  dit  des  Quinze  signes,  etc.» 

A  la  suite  du  Mystère  français  à^ Adam^  publié  par  M.  Victor 
Luzarche  (Tours,  i854,  in-8'',  page  70),  on  trouve  ce  dit,  qui 
n'est  certainement  pas  un  «  prologue,  »  quoiqu'il  soit  ainsi 
désigné  à  la  page  lx  de  l'Introduction,  et  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  drame  d'Adam.  P.  P. 

Page  283,  ligne  2  :  «  par  ces  quatre  vers.  »  Lisez  :  «  par  ces 
trois  vers.  » 

i;image  dt  Page3o7, ligne 36.  «Berlin,  1848.  «Lisez:»  Leipzig,  i848.» 
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Page  829,  ligne  29  :  «  Nicolas  de  Livre,  seigneur  de  Bu- 
«  merolles,  etc.  »  Ce  nom  est  sans  doute  incorrect  dans  le 
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Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Stock- 
holm, et  il  s'agit  plutôt  de  Nicolas  de  Livre,  seigneur  de  Hu- 
merolles,  qui  traduisit  d'italien  en  français  et  fit  imprimer 
à  Paris,  chez  Denis  du  V  al,  en  iSjS,  «  le  Discours  du  trem- 
«  blement  de  terre,  par  Lucio  Maggio,  gentilhomme  bolo- 
«  nois.  M  La  Moinioye,  dans  sa  note  sur  cette  traduction  (La 
Croix  du  Maine,  Biblioth.  f'r.,t.  If,  p.  i68),  parle  d'un  exem- 
plaire qu'il  avait  vu  du  traité  de  la  Précellence  du  langage 
françois  publié  en  1079  par  Henri  Estienne,  «  où  Nicolas  de 
«  Livre,  auttefois  maître  de  cet  exenqjlaire ,  avoit  marqué 
a  de  sa  main  divers  termes,  tant  de  guerre  que  de  faucon- 
ce  nerie,  dont  il  disoit  avoir  appris  l'intelligence  à  l'auteur.  » 
Nous  trouvons  dans  cette  circonstance  une  raison  de  plus 
pour  croire  que  le  seigneur  de  Humerolles,  appelé  Hune- 
rolles  par  Du  Verdier  (Biblioth.  fr.,  t.  V,  p.  127),  avait 
donné  à  Henri  Estienne  le  manuscrit  de  l'Image  du  monde 
qui  est  maintenant  à  Stockholm. 

Henri  Estienne,  pour  ses  études  sur  les  langues,  lisait  nos 
vieux  poètes.  II  ne  se  bornait  pas  à  ceux  de  son  siècle,  cpi'il 
a  surtout  cités.  Dans  son  livre  de  la  Précellence,  on  voit  qu'il 
connaissait  le  ()oéme  d'Alexandre,  Huon  de  JMéri,  Hugues 
de  Bersi,  Gace  de  la  Bigne,  le  texte  imprimé  de  Perceforêt. 
Outre  ce  manuscrit  de  l'Image  du  monde,  qui  lui  avait  ap- 
j)artenu,  le  grand  recueil  de  nos  fabliaux  conservé  à  Berne 
(Sinner,  Catalog.,  t.  IH,  p.  075)  porte  également  son  nom. 

V.  L.  C 

Page  4  55,  ligne  i.  «I/éditeur  de  cette  histoire  en  prose,  etc.  »  Poésies  histo- 
Une  des  sociétés  littéraires  de  Londres,  le  JVavton  Club  ^  moi  es. 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  texte  français,  re- 
vue sur  ce  même  manuscrit  du  Musée  Britannique  (ms.  reg. 
12,  C.  xii),  et  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes  en 
anglais  :  77/e  liistory  of  Fulk  Fitz  IFcuinc^  an  outlaw ed  ba- 
ron in  the  reign  of  king  John,  wit/i  an  english  translation 
and  explanatory  and  illustrative  notes.  J^ondres,  i855,  petit 
in-8".  L'éditeur,  ]\L  Thomas  Wright,  s'est  applicjué,  dans  son 
Introduction  et  ses  notes,  à  rétablir  la  vérité  historicpie  al- 
térée par  l'ancien  poème,  et  à  distinguer  les  divers  barons  de 
Fitz-Warine  que  le  trouvère,  comme  il  arrive  souvent  dans 
les  arinales  de  ces  nol)lcs  familles,  semble  avoir  confondus. 
Mais  il  recorniait  que  si  l'auteur  se  laisse  trop  facilement  aller 
à  faire  de  son  héros  un  héros  de  roman,  il  est  d'une  parfaite 


Xlll    SIKCLK. 


CH\^so^?(IERs, 


S3S  ADDniONS  KT  COURECTIONS. 

exactitude  dans  la  peinture  des  mœurs  de  son  temps,  et  sur- 
tout dans  la  description  des  lieux,  sinon  pour  l'Espagne  et 
la  Barbarie  où  il  nous  fait  voyager,  au  moins  pour  le  Shrop- 
sliire  et  les  frontières  du  pays  de  Galles.  C'est  là,  puisque  le 
texte  original  ne  s'est  pas  encore  retrouvé,  ce  qui  donne  de 
la  valeur  à  la  copie  qu'on  en  a  faite;  et  peut-être,  si  on  le 
retrouvait,  en  serait-ce  encore  le  principal  mérite.    V.  E.  C. 

Page  559,  ligne  6.  «  Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  suj)po- 
«sitions,  etc.  »  Il  y  aurait  peut-être  quehpie  lumière  à  tirer, 
pour  éclaircir  ces  cjuestions  encore  assez  obscures,  d'un  rap- 
prochement que  fait  le  chevalier  de  la  Tour  Landri  dans 
son  Livre  pour  l'enseignement  de  ses  filles  (édition  de  i854, 
chapitre  124,  page  269)  :  «  Je  ne  loue  point  à  nulle  femme 
mariée  amer  par  amours,  ne  estre  amoureuse  d'amours  qui 
les  maistroye,  dont  elles  soient  subjettes  à  d'autres  qu'à  leurs 
seigneurs;  car  trop  de  bons  mariaiges  en  ont  esté  deffais  et 
péris,  et  contre  un  bien  qui  en  est  venu,  il  en  est  venu  cent 
maulx.  Dont  je  vous  en  dirai  aucuns  exemples  de  ceulx  qui 
sont  morz  et  periz  par  amours.  La  dame  de  Coucy  et  son 
amy  en  morurent,  et  sy  firent  le  chevalier  et  la  chastelaine 
de  \ergy,  et  puis  la  duchesse;  tous  ceulx  cy  et  plusieurs  au- 
tres en  morurent  pour  amours,  le  plus  sans  confession.  »  Le 
chevalier  delà  Tour, qui  écrit  de  mémoire,  paraît  confondre 
les  noms,  et  il  a  pour  nous  un  autre  tort,  celui  de  s'exprimer 
à  demi-mot.  Son  éditeur  se  demande,  P^g^  3oi,  quelle  est 
cette  duchesse;  nous  croyons  que  l'on  peut  trouver  sur  ce 
point,  dans  la  chanson  dont  nous  parlons,  un  document  de 
plus.  P.  P. 


TABLE 
DES    AUTEURS 

ET  DES  MATIÈRES. 


A. 


ABC  (/,')  Nostre  Dame,  par  Ferrant,  263. 

ARC  {L)  plante  folie,  263. 

Ahé  (En),  comment  doit  être  entendu,  76. 

Abeesse  [De  /')  que  li  deables  cmpraiiigna, 
124.    • 

Adam  de  Givknci,  chansonnier,  auteur  de 
jeux-partis  et  de  descorls,  ne  parait  pas  avoir  tra- 
duit les  Distiques  de  Caton,  520-522, 

Adam  DE  i.a  Haile,  c ité,  280,522,  520,  532, 
612,  63o,  730,  731. 

Adam  de  Ros,  auteur  de  la  Vision  de  saint 
Paul,  1 14,  1 18. 

Adolphe,  traduit  en  vers  latins  plusieurs  fa- 
hliaux,  84. 

Aelis,  reine  de  Chypre,  épouse  Raoul  de 
Soissons,  Cmçj. 

Agathe,  seconde  femme  de  Hue  d'Oisi,  627. 

Agnès  de  Bar,  duchesse  de  Lorraine,  ccléhrée 
peut-èlre  par  Colin  Musel,  547,  •''48. 

Agnès  de  Mon/fort,  comtesse  de  Meulant,  citée 
par  Queues  de  Bélhuiie,  567. 

Aimeri  (Messire),  trouvère  qui  soutint  un  jeu- 
parti  contre  Joft'roi  de  Barale,  653. 

Ai.ARs  de  Cambrai,  auteur  des  Moralité/  des 
philoso|)hes,  243,  244. 

Ai.AKr  ut  Cals,  a  laissé  uu  serventois  et  le  pre- 
mier couplet  d'un  jeu-parti,  522-5a4. 

Alhert  de  Padoiie,  seiiuonnaiie,  cit»-  l'apolo- 
^'ue  de  rRrniile  et  de  l'Ange,  128. 

Alchimie;  ses  niystères  indiqués  dans  le  ro- 
man de  la  Rose,  38,  Sg. 

Alexandre  (Voyages  d'),  épisode  de  l'Image  du 
monde,  3(8. 

Alexandre  uv  Pont,  auteur  du  loman  de 
Mahommet,  442-441). 

Alexandre  Necliam ,  auteur  des  sept  livres  de 
Saluris  rertim,  295. 

Alix  de  Bretagne,  mariée  à  Pierre  Mauderc, 
684. 


Alix  de  Dreux,  femme  de  Raoïd  de  Couci, 
626. 

Alix  de  Nantenil,  fille  de  Philippe  de  Nau- 
teuil,  679. 

Aloid (Le  Fahil  d"),  i44>  i45. 

Aniauri  de  Montfort,  fils  de  Simon  de  Mont- 
fort,  669. 

Anagramme  expliquée,  732,  733. 

Ancien  théâtre  français,  recueil  de  i.irce»,  ou 
se  trouvent  imités  plusieurs   fabliaux,  834,  835. 

Ancuse  de  Monveron,  chansonniei',  524. 

André  de  Coutancf.s,  auteur  d'une  imitation 
en  vers  français  de  I  Évangile  de  Nicodéme,  et 
du  Romanz  des  Franceis,  410-412. 

Andreus  de  Paris,  chansonniei',  524. 

Andrieu  Contredit,  chansonnier,  5 18,  524- 
526. 

Andrieu  de  Renti,  patron  de  Jean  de  Renti, 
64  5. 

Andrieu  DoiJCHE,  cliansonnier,  526  528,  707. 

Anel  (De  l')^  par  Haiseaus,  i34. 

Aneles  {Dhdes),  179-181. 

Apollonius  (Voyages  d')  dans  l'Inde,  épisode 
de  l'Image  du  monde,  3i8. 

Apulée,  a  fourni  aux  trouvères  des  sujets  de 
fabliaux,  71,  72. 

Archevesqi'e,  peut-èlre  Hur  Arihevesqi  e, 
auteur  du  dit  de  la  Dent,  114. 

Arioste  (/>'),  imitateur  des  cnntems  français, 
83,  165,  1 70,  496. 

Artotto  (Le  curé),  83,  209. 

Armite  (De  l")  ipie  la  femme  roulait  lempter, 
1  32. 

Arnaud  Daniel,  un  des  plus  anciens  trouha- 
doin.s,  5i  7. 

Arnaud  de  Corhie,  chancelier  de  France,  680. 

Arras;  inscription  en  vers  français  d'une  de 
ses  portes,  433-436.  Patrie  de  nombreux  trou- 
vères; ses  concours  ou  puys,  525,  527,  C42, 
646,  806.  (Jian^ou  contre  ses  bonrgeois,  58o, 
58 1 .  Ses  environs  mentionnés  par  Guillaume  le 
Vinier,  595.  Ses  clercs,  612. 
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-4rt  (L')  d'amour,  par  Ouiait,  •iijr. 

y^rt  (L')  de  prtclier,  291,  2<)a. 

Asiriariiis,  coule  eu  vers  latins,  sur  le  même 
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Auberée,  conte  d'urigine  orientale,  77,  189, 
204,  507. 

AuBERTiji  d'Arfynes,  cliausonnier,  SaS. 

AuBix  DE  St/..\NNE,  cliausonnier,  528,  529. 

Audefroi  h-  Bâtard,  n'est  pas  l'inventeur  des 
lais,  5i3. 

Audigicr,  poème  burlesque,  196,  204,  4()7, 
498,  5o3. 

Acteurs  des  fabliaux,  88-116. 

Ave  Maria,  glosé  en  vers,  255,  256. 

Aventures  (Dit  d),  parodie  des  romans  d'a- 
ventures, 5oi-5o3. 

Aveugle  (L')  de  Ferrare  (Fr.  Bello),  auteur  de 
Mambriano,  10'i. 

Avoir  [D')  et  de  savoir,  pai-  Jean  de  Choisi, 
a63. 
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Baccus  [Martyre  de  saint),  par  Gieffi'oy,  496. 

Baclielcr  [Du)  d'armes,  264. 

Ballade;  ses  règles  les  plus  anciennes,  596. 
Exemple,  616. 

Bandello,  frère  Prêcheur,  conteur  italien,  80, 
S3,  i5i,  170,  175,  188,  201. 

Baral  et  Haimct,  fabliau,  208,  209. 

Barbazan,  éditeur  de  fabliaux,  82,  85,  86,  87. 

Barlaam  et  Josapltat,  roman  religieux,  76,  77, 
117, 257. 

Bataille  de  Karesme  et  de  Cliarnage,  23o,  23i. 
—  D^ Enfer  et  de  Paradis,  218,  219. —  Des  Sept 
arts,  225-227. — Des  Fins,   227,  228. 

Bacde  DE  i.aQuariere,  chansonuier,  53o , 
53f. 

Bacdes  au  grenon,  chansonnier,  53 1. 

Baudouin  de  Condé,  auteur  des  Dits  suivants  : 
du  Gardecors,  267;  du  Pélican,  268;  à'A- 
mour  ;  de  la  Rose;  de  la  Mort  ;  du  Monde;  du 
Siècle;  de  la  Pomme  d'Adam  ;  des  Medisans  ;àn 
Salut  Nostre  Dame,  269;  des  Hiraus,  269-271; 
de  Gentillesce,  272;  du  Preuz  avariscieux,  270; 
de  Tunes,  274,  275  ;  du  Bacdler,  276;  du  Dra- 
gon ;  an  Manteau  d'honneur;  du  Prud'homme, 
277  ;  des  Trois  morts  et  des  trois  i<is,  278  ;  de  Ai 
Voie  de  paradis,  280,  281.  On  lui  attribue  des 
vers  obscurs,  sous  le  titre  à'' Equivoque,  Sog. 

Baudouin  des  Auteus,  chansonnier,  53i- 
532. 

Baudri,  archevêque  de  Dol,  cité  par  Guil- 
laume de  Saint-Paer,  comme  auteur  d'un  récit 
du  combat  miraculeux  eutre  \\n  chevalier  et  un 
dragon,  393. 

Béairix  d'Oudenarde,  aime  Gilebert  de  Ber- 
neville,  583. 

Beattie  [Jacques),  auteur  d'un  Hermit,  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  l'ermite  de  Zadig,  128. 

Beaudous  (Poème  de),  ou  Chastienient  des  da- 
mes, par  Robert  de  Blois,  735-748. 

Bebel,  collecteur  de  Facéties  latines,  84,  202. 

Benoit  de  Sainte-Maure,  ne  paraît  point  l'au- 
teur d'une  Vie  rimée  de  saint  Thomas,  383-385. 


Bcrengier[De),  etc.,  172. 

Bernard  [Saint)  et  le  ribaud,  1 1  r,  112. 

Bernard  de  la  Ferte,  neveu  de  Hue  delà  Fer- 
lé, 619.  Soutient  des  jeux-partis,  685. 

Bernier,  auteur  de  la  Houce  partie,  114, 
19'- 

Bestiaire,  joint  à  l'Image  du  monde,  324. 

Bestournk,  chansonnier,  532-534. 

Bicorne,  ou  Bigorne,  mange  tous  les  hommes 
qui  loiit  le  commandement  de  leurs  femmes, 
■247.  248. 

Bidpaï,  legardé  comme  l'auteur  de  Calila  et 
Dimua,  77,  257. 

Bien  [Le)  des  femmes,  246. 

Blanche  de  Castille,  on  la  reine  greignor,ly-il^. 
Serventois  (ails  contre  elle,  619-621.  Sa  ré- 
gence, G69.  Aimée  du  roi  de  Navarre,  770 — 
777.  Jtu-parli  où  on  la  fait  intervenir,  787, 
788. 

Blanche  de  Navarre,  mère  de  Thibaut  IV,  roi 
de  Navarre;  sa  régence,  766,  767. 

Blasme  [Le)  des  femmes,  246. 

Blastange  [Le)  des  femmes,  246. 

Boccace,  né  à  Paris,  a  connu  nos  fabliaux, 
77,  81,  82,  83,  143,  174,  175,  176,  179,  188, 
202.  Semble  avoir  imité  le  lai  du  Trot,  67.  Ne 
fait  jilus  de  vers  pour  les  jongleurs,  95.  Homme 
d'Église,  i5i.  Décaméron  épuié,  162.  Substitue 
des  noms  italiens  aux  noms  français,  161.  Ses 
changements  ne  sont  pas  toujours  heureux,  201. 

Buchiers  (Le  dit  des),  264. 

Boivln  de  Provins,  par  Courtois  d'Arras,  186, 
187. 

Borel,  a  connu  quelques  fabliaux,  86. 

Borgoise  [La)  d'Orliens,   188. 

Borjois  [Le)  borjon,  i83,   184. 

Borjoise  [La)  de  Narbonne,   121. 

BoucHART,  soutient  un  jeu -parti  contre  Jean 
d'Archies,  638. 

BoucHART  DE  j\1ai.h,  OU  Marli,  cHansonnicr, 
534. 

Bouchet  [Guillaume),  auteur  des  Serées,  85, 
140,  197, 201. 

Bouchier  [Du)  d'Abbeville,  par  Eustache  d'A- 
miens, 142. 

Boulengiers  (I,e  dit  des),  264. 

Boulogne  [Le  comte  de),  cité  dans  la  Bataille 
d'Enfer  et  de  Paradis,  219. 

Bourgeois,    personnages   des    fabliaux,    i83- 

194. 

Bourgoise  [De  la)  qui  fu  dampnée,  etc.,  1 19. 

Bourjosse  [hK  dil  de  la)  de  Rome,  121. 

Bourse  [La)  pleine  de  sens,  par  Jean  le  Ga- 
lois,  187. 

Boussole;  ([uekiues  vers  qui  peuvent  servir  à 
l'hisioire  de  son  origine,  576,  683,  584- 

Braies  [Les)  du  cordelier,   i56,  18S,  1S9,  833 

Brandaines  (Légende  rimée  de  .jrt////),  jointe  . 
l'Image  du  monde,  3oo,  3i8,  319,  324. 

Brebis  [La)  desrobée,  259. 

Brifaut,  209. 

Bromyard,  auteur  d'un  recueil  d'Exemples, 
258. 

Bruiant,  héraut  d'armes,  nomme  les  princi- 
paux personnages  des  tournois  de  Chauvanci, 
481. 

Brunain  la  vache  au preslre,  197,  198. 
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Brcnead  ou  Bruniau  de  Tours,  chansonnier, 
535. 

BruncLlo  Latinï ;  son  témoignage  sur  les  jon- 
gleurs, 92.  Paraît  avoir  profilé,  pour  son  Trésor, 
de  l'Iniaf^e  du  inonde,  332.  A  passé  |)our  l'au- 
teur du  Pataffio^  5o4,  5o5,  507. 

^«ç/"  (Le  dit  dti),  121. 

Bujfereau  {François),  secrétaire  d'Antoine  de 
Gingins,  s'approprie  l'Image  du  monde,  et  fait 
iniprmier  l'ouvrage  en  le  défigurant ,  329-33 1, 
335. 

Buffet  (Dit  du),'îi'i.  Sens  de  ce  mot,  il>'ul. 

Bumerolles  {Le  seigneur  de),  ou  plutôt  Hume- 
rolles,  329,  836,  83;. 

Burchiello,  inventeur  des /vTiy/W/,  5 11. 


Camus,  évêque  de  Belley,  auteur  de  romans 
de  spiritualité,  1 17. 

Cantalori  di  Rinaldo,  derniers  restes  des  jon- 
gleurs, 69. 

Ca/iiel  (Dou)  à  snflours,  249,  25o. 

Carasai'S,  chansonnier,  536. 

Cardon  des  Croisilles  ou  de  Reims,  chan- 
sonnier, 536.  Soutient  uu  jeu-parti  contre  Jean 
d'Archies,  637. 

Casti,  auteur  des  Nouvelles  en  vers.  83,  189. 

Castiga  malli,  poëme  moral,  comme  Chastie 
musart,  241. 

Caylus,  se  trompe  sur  le  sens  d'un  vers  du  lai 
d'Aristote,  76.  Étudie  les  fabliaux,  82,  85,  86, 
137,  141,  i58,  i8r,  189. 

Cecco  d'Àscolî,  auteur  de  VAcerba,  3 12; 
poème  qui  semble  fait  à  l'imitation  de  l'Image  du 
monde,  332,  333. 

Celui  {De)  qui  bota  la  pierre,   ilyi. 

Cent   nouvelles  nouvelles  {Les),  85,  175,   188. 

Cento  novelle  antiche,  83,93,  i36,  161. 

Ccntons ;  exemples,  53o,  53i. 

Cerf  {Le)  amoureux^  ou  la  Cace  dou  Cerf,  290. 

Certain,  chansonnier,  nommé  dans  des  jeux- 
partis,  537,538. 

Cervantes,  cilé  pour  son  Vovage  au  Parnasse, 
73,84,833. 

Ce'saire  d' Heisterbach,  et  ses  récits  de  mira- 
cles, 122,  193. 

Cliace  {La)  dou  Cerf;  eiretir  de  SainlePalaye 
sur  cet  ouvrage,  289. 

Chancelier  (Le)  de  Paris,  chansonnier,  538. 

Changeurs  (Le  dit  des),  par  Jean,  263,  264. 

Chanoine  (Le)  de  SAiNT-QuhNriN,  chanson- 
nier, 538. 

Chansonniers  (Notice  collective  sur  les),  5i2- 
83i. 

Chansons;  Guillaume  de  Lorris  en  cite  une, 
lo.  Leur  forme  différente  au  XIP  siècle  et  au 
XIII*,  611.  Le  roi  de  Navarre  parait  en  avoir 
formé  les  premiers  recueils,  766.  Quelle  inlluence 
a-t-il  pu  avoir  sur  ce  genre?  800,  801.  Manu- 
scrits consultés,  807-818,  820-824,  827,  828, 
83o,  83 1.  Chansons  à  boire,  828,  829.  Chansons 
à  refrain  et  à  ritournelle,  829-831.  Chansons  </e 
toile;  ce  qu'on  peut  entendre  par  ce  mol  ;  exem- 
i.les,  808-810,811,  81 3. 

Tome  XXIII. 


Cliantepleure,  ou  Pleurechante,  253. 

Chapelain  (Le)  de  Laon,  chansonnier,  538, 
539. 

Charles  d'Anjou;  sa  conquête  de  Naples,  in- 
diquée par  Jean  de  Meun,  23,  24,  25.  Intrépide 
jouteur  dans  les  tournois,  protecteur  des  cheva- 
liers et  des  ménestrels,  4:4.  Ses  chansons,  539. 
Patron  de  Perrin  d'Angecourt,  665,  666,  667, 
668. 

Charles  d'Orléans,  prisonnier  en  Angleterre, 
423. 

Chartre  (La)  de  la  pais  aux  Anglois,  bouf- 
fonnerie en  prose  contre  Henri  III  d'Angleterre, 
452-454. 

Châtelaine  (La)  de  Saint-Gilles;  chanson 
sur  ses  aventures,  54o-544- 

Chastie  musart,  conseils  à  la  jeunesse,  241, 
246. 

Châtelain  {Le)  de  Couci,  amant  de  la  dame  de 
Fayel,  555,  556. 

Chaucer,  poêle  anglais,  a  commencé  une  tra- 
duction du  roman  de  la  Rose,  46  ;  a  imité  nos 
conteurs,  83,  143,  247,  5o3. 

Ctiénier,  répète  une  erreur  de  Voltaue,  81. 

Chevalit  r{Lti  lia  du)  et  de  l'Escujcr,  122,  835. 

Chevalier  {Du)  à  la  corbeille,  175. 

Chevalier  {Du)  à  la  robe  vermeille,  l'ji. 

Chevalier  {Du)  qui  ooit  la  messe,  etc.,  124. 

Chevalier  {D'un ^  qui  amoil  une  dame,  i23. 

Chevalier  {Le),  etc.,  177. 

Chevalier  (Le)  d'Aipinois  ou  d'Espinois,  chan- 
sonnier, 544. 

Chevalier  {Le)  qui  fit  sa  famé  confesse,   175. 

Chevaliers  {Des),  des  clers  et  des  vilains^  2o3. 

Chevaliers  et  barons,  personnages  des  fa- 
bliaux,  159-1S3. 

Chevrefeuil  {Lai  du),  imité  du  breton,  5 14. 

Chinchefache,  ou  Chiche  face,  247,  248. 

Choses  {Des)  qui  faillent  en  ménage  et  en  ma- 
riage, 264. 

Christine  de  Pisan,  peu  favorable  au  roman  de 
la  Rose,  27,  3o.  l'Iàme,  une  des  premiért"^,  les 
attaques  de  Jean  de  Meun  contre  les  femmes,  46- 

52. 

Chroniques  de  Saint-Magloire,  citées,  774. 

Chroniques  d'oulre-mer,  ne  sont  pas  un  simple 
'  abrégé  de  Guillaume  de  Tyr,  669. 

Cicéron  ;  son  traité  de  la  Vieillesse  imité  par 
Jean  de  Meun,  17,   18. 

Cierge  {Dou)  qui  descendi  au  jougleour,  par 
Gautier  de  Coinsi,  loS,  109. 

Cino  de  Pistoie,  poète  italien,  5  1 1. 

Cinzio  de'  Fabizj,  Vénitien,  a  connu  le  contr 
de  l'Anel,  i34. 

Clerc  {Du)  qui  fu  repus  derierc  l'escrin,  par 
Jean  de  Condé, i45. 

C^LERGÉ    séculier,    daus    les    fabliaux,    i  5  5- 

■•'»9- 

Clermont  (Le  comte  de),  sixième  fils  de  saint 
Louis,4  7i.N'eslpasluureuxdansleslournois,477. 

Clers  (Fabliau  des),  i33. 

Clopinel,  ou  Chopinel,  nom  de  famille  ou  so- 
bri(|uet  de  Jean  de  Meun,  2,  3. 

Clolilde  (La  fausse)  de  Surville,  i83. 

Cointise  {C'est  de),  261. 

Coi  {Gautier  m  Pi,  rre),  défenseurs  du  rotnau 
de  la  Rose,  49»  5o,  52. 

Ooooo 
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CoLART  LE  BouTEi.i.iKR ,  cliansoiiiiier ,  5.15, 
546. 

Cor.ART  i.E  Changeur,  cliaiisoiiinir,  54G,  547. 
Est  nommé  ilniis  des  jeux-iiailis.C).',;. 

Colin  Malet,  regardé  comme  auleur  de  Jou- 
î^let,  114,  206. 

Colin  Muset,  chansonnier,  5i5,  547-553. 
Soutient  des  jeux-partis  contre  Jacques  d'Amiens, 
(i3o. 

Colin  Padsaie,  chansonnier,  553,  554. 

Complainte  (La)  de  Jérusalem,  4r4-4i(). 

Complainte  de  l'Église  d'Angleterre,  438- 
440. 

Complainte  (La)  et  le  jeu  de  Pierre  de  la 
Broce,  465-468. 

Complainte  latine  du  dissipaleur  ruiné,  494. 

Comptit,  en  veis,  287.  Autre  Comiml  rimé, 
288. 

Comte  (Le)  de  Chalon,  chansonnier,  55.'|. 

Conaxa  (Comédie  anonyme  de),  19',. 

Conquête  (Poème  sur  la)  de  l'Ecosse,  par 
Jordan  Fantosme,  345-367 


Crote  {Fableldc  la),  206. 
Cyrano  de  Bergerac,  auteur 
io5. 


0. 


du  Pédaut  joué, 


Conquête  (Poëme  sur  la)  de  l'Irlande,  33q- 
345. 

Conrad  JFarnier,  chevalier  allemand,  parle 
«  la  bon  fransoise,  »  mais  non  «  le  romaut,  » 
480,481. 

Conseil  (Lai  du),  63-65. 

Constant  dit  Hamel,  200. 

Contenance  [La)  des  femmes,  246. 

Concoiteux  {Le)  et  l'Envieux,  1 15,  237,  238. 

Coq  (Le)  et  la  Perle,  apologue  appliqué  aux 
riches  ignorants  qui  ont  beaucoup  de  livres,  3o4. 

Co({uaiorne,]->aysde  Cocagne,  i49-i5r. 

Coquillart,  cité,  247,  5og. 

Co/-â'/c7-.ç  (Le  dit  rt'.'.j),  264. 

Cordonniers  (Le  dit  des),  264. 

Corn  (Lai  du),  par  Robert  Biket,  170. 

Comètes  (Dit  des),  248,  290. 

Corps  et  de  l'ame  (Dit  du),  283. 

Co.s/«/ne  (Détails  de  l'ancien),  11,  12,  34,  35, 
662,  739,  740. 

Cour  (La)  de  paradis,  1x7. 

Courier  {Paul-Louis) ,  reproduit  le  conte  d'Es- 
tula,  i85. 

Cours  d'amour;  ce  qu'on  peut  en  conjecturer, 
792; 

Court  {Jean-Josepli  de) ,  aine.nr  d'une  Histoire 
d'Amiens  manuscrite,  709,  710. 

Court  {Le)  mantel,  ou  le  31antel  mautaillé, 
I 69- 171. 

Courtebakbe,  auteur  des  Trois  aveugles  de 
Compiègne,  98,  99,  114,  139. 

Courtois  d'Arras,  auteur  du  lai  qui  porte  son 
nom,  imitation  dialoguée  de  la  parabole  derp:n- 
fant  prodigue,  70,  71.  Auteur  de  Boivin  de  Pro- 
vins, 114,  1 86. 

Courtois  {Le)  donneur,  261,  2G2. 
Credo  de  l'usurier,  493;  du  rihaud,  ibid. 
Crestien    de  Troyes,  se  plaint  des  jongleurs, 
loi.  Son  poëme  de  Cligis,  470.  Célébré  par  Sar- 
rasin pour  ses  romans  de  la   Table  ronde,  476, 
477- Ses  chansons,  554,  ^SS. 

Croisades  (Contes  sur  les),  160-162.  Chansons 
sur  le  même  sujet,  700,  705,  70R,  708,  793-796, 
818.  Croisades  de  Philippe-Auguste,  624,625; 
de  saint  Louis,  699.  Si./,.         '  | 


D.iME  (La)  uou  I'ael,  auteur  d'une  chanson, 
555-557. 

Dame  {La)  qui  aveine  demandait,  elc,  i65. 

Damoiselle  {De  la)  quisonjoit,  i34. 

Damoiselle  {De  la)  qui  voutuit  voler  en  fair, 
176. 

Dan  Denier,  ou  le  Fabel  du  Denier,  263. 

Dangier,  personnage  allégorique  du  roman  de 
la  Rose;  son  véritable  emploi,  5. 

Dante,  cité,  65.  Cherche  quelquefois  à  être 
obscur,  5o4,  Soq,  5 10.  Connaîl  les  chansons  du 
roi  de  Navarre,   780,  800. 

DÉDATS  et  IlISrUTES,   2  1  6-2  34- 

Delillc,  dans  les  Trois  régnes  de  la  natine,  a 
refait  le  poëme  de  l'Image  du  monde,  335. 

Democritus  ridens,  84. 

Denier  {Despuloison  du)  et  de  la  Brebis,  débat 
entre  la  valeur  réelle  et  la  valeur  monétaire,  233. 

Dent  (Dit  de  la),ll!^,  sio,  211. 

Denys  l' Aréopagite,  cité  par  l'auteur  de  l'I- 
mage du  monde,  3i5. 

Département  {Le)  des  livres,  par  un  clerc  rui- 
né, 99,  100. 

De  quoi  viennent  li  Iraitor  (Le  Dit),  285,  '286. 

Descort,  petit  poëme  rausiral,  qui  se  rappro- 
chait de  l'ancien  lai  et  de  la  moderne  ariette, 
521,  547,  570,  589,  590,  8o5. 

Désiré  (Lai  du),  62,  63.  Version  de  ce  lai  en 
vieille  langue  islandaise,  833. 

Des  Perriers  {Bonaventuré),  85,  i  36,   179. 

Despit  {Le)  au  vilain,  igS. 

Desputoison  de  la  Sinagogue  et  de  sainte  Egli- 
se, 216,  217.  —  De  l'yver  et  de  l'esté,  23i,  232. 
. —  Du  juyf  et  du  crestien,  217.  —  Du  vin  et  de 
l'ittue,  228-230,  —  Du  denier  et  de  la  brebis, 
233. 

Deudes  de  Prades,  auteur  du  poëme  dels  .4u- 
zels  cassadors,  289. 

Deux  {Des)  cliangeors,  189,  190. 

Deux  {Des)  chevaux,  79,  i53. 

Deux  gendres  {Coméà'iQ  des),  192,  194. 

Deux  {Les)  troveors  ribauz  ;  leur  dispute,  95- 

97- 

Dialectes;  leur  part  dans  la  formation  de  la 
langue  française,  394,  390.  Celui  des  Anglo- 
Normands,  437. 

Dieu  d' Amour  {¥ah\\A\\  du'',   72  74,262. 

Diex  de  la  Tache,  traducteiu'  d'un  ouvrage  de 
Gautier,  732. 

Dinaux  {Arthur),  éditeur  de  fabliaux,  88.  Sou- 
vent cité  pour  ses  recherches  sur  les  trouvères 
du  nord  de  la  France,  522,  524,  526,  53  i,  5':i6, 
538,545,  553,  5-3,587,  etc. 

Dits  (Notice  collective  sur  les),  266-286.  Voy. 
Baudouin  de  Co-^dé. 

Dix  vizirs  (Les),  78. 

Doctrinal  {Le)  de  corteisie ,  ou  Doctrinal  Sau- 
vage, 238-241. 

Doettf.  de  Troyes,  auteur  d'une  chanson,  557. 
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Dolopat  hos,  o\i  les  Sept  sages,  ';^,  86,  i'].\. 

Z)o«/,  conteur  italien,  175. 

Douixs  DE  LwESNE,  aiiteup  île  Truherl,  1 14- 

D'OuvHle  (C.onivs,  du  sieur),  85,  i/t5,  202. 

Droit  (Le  dit  de),  2(12. 

Droit  du  seigneur  ;  a\eu  iiail  de  i'aiicieiiiie 
existence  de  ce  droit,  428,  429. 

Du  Bar/as,  auteur  de  la  Semaine,  ou  la  Créa- 
tion du  monde,  335. 

Duc  (Du)  31alaquin,  i32. 

Du  C/iesiic  {Josefili),  sieur  de  la  Violette,  au- 
teur du  Grand  Miroir  du  monde,  335. 

Dl'cuesse  (La)  de  Lok raine,  auteur  d'inie 
chansou,  est  peut-être  la  même  que  Lorre  ,  ou 
Laure,  dame  de  Vergi,  55S,  55y,  83S. 

Duex  {De)  Angluis  cl  de  l'ancl,  conte  bouf- 
fon, io5-ro7. 

Du  Fait  [Nocl),;^\i\vnv  |^^ii  Contes  d'Eutrapel, 85. 

Durant,  auteur  des  Trois  bossus,  114,  i')5. 


E. 


Éloge  des  iiois  de  France,  où  l'on  l'ait  des 
vœux  pour  Louis  IX,  420-4^2. 

Enjer  [Bataille  d')  et  de  Paradis,  qui  semble 
plutôt  une  dispute  entre  Arras  et  Paris,  218, 
219. 

Engrcbans  d' Arras,  auteur  du  Jus  des  Esqiés, 
291. 

Ekciuerrant  de  Crequi  ;  complainte  sur  sa 
mort,  478,  479. 

Enguerrant  d'Oisi,  auteur  du  Meunier  d'Ar- 
leux,  114,   198-200. 

Enseignement  (JJn)  a  preudhomme,  2o3,  204, 
245. 

Enseignement  que  li  sages  Salcmons  cl  Tlto- 
litme  nous  enseignent,  etc.,  264. 

Ensengnemenz  (Les)  Trehor,  235-238. 

Épitapue  de  Jean  o'Errts,  4^3-485. 

Epitre  {V)  des  femmes,  24'>. 

Equivoque,  sous  le  nom  de  Baudouin  de  Coudé, 
509. 

Erard  de  l'aleri,  pour  obtenir  de  combattre 
dans  un  dernier  tournoi,  sentja^e  à  entrer  en  re- 
lii;ion,  477-  Protecteur  de  (iiiebert  de  liei'ne- 
vijle,  57g. 

Ermengaud  de  liéziers,  auteur  du  lireiùari 
d'amor,  3i2,  332. 

Ermite  {De  i')qui  s' acompaigiia  à  l'ange,  12G- 
129,  i55. 

£rw/Vf^  (  Vventures  d'),  i3o. 

Ernoul  i.e  Viel,  chansonnier,  559,  5Go. 

Ernol'S  Caus  pains,  cliansounier,  5()2. 

Escommeniemenz  (/-')  au  teclœor,  bouffonnerie, 
98. 

Escureul  {De  C),  187. 

Estienne  {Henri),  a  lu  les  fabliaux,  189,  837. 

Estormi,  [)ar  Hugues  Piaucele,  11 5,  i()6. 

Estula,  i84,  i85. 

Etienne  Langton,  archevè(|ue  de  Canterbury, 
cardinal,  prend  poiu'  texte  d'un  sermon  latin  une 
chanson  française,  249,  25v,  256. 

Elstache  d'Amiens,  auteur  du  Boiicherd'Ab- 
beville,  114,  142. 


Eustache  Deschamps,  sur  les  parties  de  dés  de 
l'hôtel  de  INesle,  124. 

Eustache  le  Moine,  corsaire  de  P)Oulogne,  422. 

Eustache  i.e  Peintre,  chansonnier,  562,  563. 

Evangile  (/>')  aus  James,  par  Jean  Durpain, 
moine  de  Vaucelles,  246. 

Evcsque{De  /'),  etc.,  satire  violente  contre  les 
prélats,  1  35-137. 


F. 


Eal'Ls  (Quarante),  à  l'imitation  d'Ésope,  2G2, 
263. 

FAiii.iAL'x.  I.  Introduction.  Leur  nature,  leurs 
diverses  origines,  69-88.  IL  Auteurs  des  fa- 
bliaux :  trouvères,  ménestrels,  conteurs,  jon- 
gleurs, etc.  Liste  alphabétique  des  auteurs,  88- 
1 16.  III.  Personnages  des  fabliaux  :  1"  La  Vierge, 
les  anges,  les  saints,  n6-i33.  2"  Clergé  séculier, 
133-149.  3°  Moines,  149-159.  4"  Chevaliers  et 
barons,' i59-i83.  5»  Bourgeois,  183-194.  6"  Vi- 
lains, 194-215. 

Falxir  {Le)  de  t ermitage  de  Kaitdou,   i32. 

Famé  (De  la)  qui  dist  qu'ele  morroit,  etc.,  202. 

Fatrasies,  espèce  de  pnrodies  ou  d'amphigou- 
ris, 411,  492.  Première  partie,  493 -503.  Se- 
conde partie,  5o3-5ii.  Fatrasies  d' Arras, 
5o5.  Jeux  d'esprit  appelés  aussi  Jasleras,  fa- 
tras ou  fatrasseries,  53o. 

Fauchet,  a  bien  connu  nos  anciens  conteurs, 
8r,  86,  140,  141,  i54,  i58,   174,  i85,  262. 

Faucon  {La  Comparaison  du),  290. 

Fauvelde  Suzane ;  son  épilaphe,  474,  475. 

Fazio  degli  Uberti,  auteur  du  Diltamondo, 
3o9,  333. 

'Ferrant,   auteur  de  l'A   P.   C   Nosire    Uame, 

263. 

Fevre  {Du)  de  Creil,  204. 

Fevres  (Le  dit  des),  264. 

Florent,  comte  de  Hollande,  gagne  la  batadic 
de  Wesl-Cappel,  760. 

Foie  {La)  et  la  Sage,  260. 

Fortini  {Pierre),  conteur  italien,  80. 

Fortune  (Dit  de),  par  Moniot  de  Paris,  468, 
469. 

Fortune  (Description  du  palais  de  la),  dans  le 
roman  de  la  Rose,  21,22. 

Foulques  Fitz-Warin,  poème  dont  il  ne  reste 
qu'une  rédaction  en  prose,  454,  455,  837,  838. 

Franc  {Martin),  défenseur  des  femmes  contre 
le  roman  de  la  Rose,  52.  ■    ,      . 

Franceis  (Li  roman/,  des),  par  André  de  Cou- 
tances,  4  10-412. 

François  du  Barherino,  auteur  du  Reggimento 
dclle  r/o'//«tM)arait  avoir  connu  nos  conteurs  fran- 
çais, 83. 

'   François    /''  (Couplet    de),   589.    Ses   madri- 
gaux, 602,  .       . 

Frédéric  Frezzi,  auteur  du  Quadnregio,  iiS. 
334.  Le  même  (pie  Freiléric  de  Foligno,  dnd. 

F'rere,  chansonnier,  5()3. 

Friscldin,  collecteur  de  Facéties  latines,  84. 

Froissart,  décrit  la  représentation  du  but  d'ar- 
mes appelé  le  Pas  Salhadin,  4S5. 

Frolles  (Le  roi),  ou  le  tribun  Frollo,  411. 
O  O  0  O  O  2 
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G. 


Gabrielle  de  f'ergi ,  nom  donné  sans  motil' à  la 
dame  don  Fael,  557.  Cest  pltilôl  Lame  de  Lor- 
raine, dame  de  Vergi,  558. 

Gageure  (\.c  à\\.  de /a),  i~:\,  174. 

Caisses,  nom  d'tni  trouvère  dans  un  jeu-parti, 
796. 

Galland,  a  connu  qiieli|iies  faUianx,  86. 

Garin,  ou  Gl'Érin,  auteur  de  trois  fabliaux, 
n4,  137,  174,  177, 

Garnier  d'Arches,  cliansonnier,  56),  364. 

Gasse  Brui.é,  chansonnier,  564-569. 

Gasteiii.é,  chausoiuiiei',  569. 

Gatiteron  et  Marloiiy  108,  204. 

Gautier,  auteur  de  Connebert  et  du  Prêtre 
teint,  114,  147. 

Gautier,  auteur  d'un  livre  perdu,  traduit  par 
Diex  de  la  Vache,  732. 

Gautier  Cornu,  ou  de  Coriiul,  archevêque  de 
Sens  ,  blâmé  dans  un  serventois,  620. 

Gadtier  d'Argies,  ou  de  Dargies,  chanson- 
nier, 569-573. 

Gadtier  de  Bregi,  chansonnier,  j-j. 

Gautier  de  CoiNsi,  trouvère,  io8,  109,  114, 
119,  122,   i54,  167,  206,  211. 

Gautier  de  Metz,  trouvère,  auteur  de  l'Image 
du  monde,  294-335,  836,  837. 

Gautier  de  Naili.i,  on  de  Neuili.i,  chanson- 
nier, 573, 574. 

Gautier  d'Epinal,  ou  d'Espinaus,  ou  d'Aipi- 
NOis,  chansonnier,  574-577. 

Gautier  DE  Tournai.  "V.  Gautier  le  Cordier. 

Gautier  i.e  (.Iordier,  auteur  en  partie  du 
poëme  de  Gilles  de  Chin,  408. 

Gautier  i.e  LoNG,auteur  de  fabliaux,  ii4>  192. 

Gavarni  Graiei.le,  chansonnier,  577. 

Gautier  Map,  auteur  d'un  traité  de  Nugis  cu- 
rialium,  i5o,  i5i. 

Geoffroi  de  Cuatillon,  chansonnier,  577, 
578. 

GÉRARDIN  DE  Boulogne,  chansonnier,  578. 

GÉRART  DE  Valenciennes  ,  cliansonuier,  57S. 

Gesta  Romanorum,  72,  78,  84. 

Geus  d'aventures,  fabliau,  177. 

GiLEBERT  de  BERNEvn.LE,  chausonuiei' ,  578- 
587. 

Gii.ES  DE  Beaumont,  chansonnier,  5S7. 

GiuES  de  Vieux-Maisons,  chansonnier,  587- 
589. 

GiLEs  le  ViNiER,  chansonnier,  5S9,  590. 

Gilles  de  Chin,  poème,  composé  en  partie  par 
Gautier  de  Tournai,  395-410. 

Girart  de  l'iane,  roman,  cité,  89. 

GiRBERS,  ou  Gerbers,  trouvèi'c ,  auteur  de 
Groingnet  et  Petit, 92,  114. 

GoBiN  DE  Reims,  chansonnier,  SgS,  599. 

GoMARs,  ou  Gamars  de  Villiers,  chansonnier, 

599- 

Gombert  [De)  et  des  deux  clers,  fabliau,  79, 
82,  ii5,  143,  144. 

Gantier,  défenseur  du  roman  delà  Rose,  49. 

GoNTiER  DE  SoiGNiEs,  chausonnier,  599-604. 

Gonzalo  {Don)  de  Berceo,  auteur  des  Milagros 
de  Nttesira  Senora,  110,  21 3. 


Gossonin  ou  Gossouin,  nommé  à  la  tète  de  la 
rédaclioii  en  pi'ose  de  l'Image  du  inonde,  299. 

Gotfrid  de  Tirlcmont,  auteur  de  Y Asinarius, 
sur  le  même  sujet  (pie  Peau  d'Ane,  122. 

Gottsclialk  Ilo/en,  augustin,  répète  en  chaire  le 
conte  de  la  Bourse  pleine  de  sens,  187. 

Go^ver,  poète  anglais,  imite  nos  conteurs,  84. 

Greivillier,  chansonnier,  ()o4,  6o5.  Nommé 
dans  des  jeux-partis,  ()37,  658. 

G  ri  Ho  (Le  laboureur)  devenu  médecin,   197. 

Grise  H  dis,  179. 

Groingnet  et  Petit,  par  Giibers  ou  Gerbtrs, 
92,  114. 

Grue  (La),  fabliau,  176. 

Guadifer  d'Anions,  chansonnier,  6o5. 

Gudin,  auteur  de  l'Histoire  des  contes,  148, 
214. 

Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence,  auteur  du 
pocnie  sur  la  Vie  de  saiui  Thomas  le  marlvr, 
367-385. 

Guerre  (Poëme  sur  la)  d'Ecosse,  par  Jordan 
Fanlosme,  345-367. 

Guersni  (Le  dit  de;  ;  sens  de  ce  mot,  a6o. 

Guesvres  Chevaliers,  chansonnier,  6o5. 

Gui  de  Mori,  réviseur  du  roman  de  la  Rose,  57. 

Guiart,  auteur  de  l'Art  d'amour,  agi. 

Guichard  de  lieaujeu,  et  non  de  BeauUeu,  fait 
un  sermon  en  vers,  25o,  25i. 

Guido  Cavalcanti,  poète  italien,  5ii. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie,  conteur,  82, 
1 14.  Ouvrages  qu'on  pourrait  lui  attribuer,  254, 
258. 

Guillaume,  roi  d'Ecosse,  vaincu  et  prisonnier, 

349- 

Guillaume  au  faucon,  79,  80;  un  des  meilleurs 
fabliaux,  i8i-i83. 

Guillaume  d'Amiens,  chansonnier,  6o5. 

Guillaume  de  ChampUtte,  premier  prince  de  la 
Morée,  chansonnier. V.  Prince(Le)  de  la  Morée. 

Guillaume  de  Conches,  auteur  du  traité  inlitulé 
Philosophia  minor,  le  même  que  Philosophin 
mundi,  294. 

Guillaume  de  Dampierre,  comte  de  Flandre, 
blessé  à  la  Massoure,  634. 

Guillaume  de  Dole,  poëme  inédit,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  600,  609. 

Guillaume  de  Ferkières,  vidame  de  Char- 
tres, chansonnier,  605-609. 

Guillaume  de  Lorris,  premier  auleur  du  ro- 
man delà  Rose,  i-i5.  Paraît  s'être  représenté 
lui-même  sous  le  nom  de  Bel-Accueil,  27.  Cité  et 
copié  par  Jean  de  Meun,  3r,  36.  A-t-il  pensé 
que  son  poème  fût  achevé?  54. 

Guillaume  de  Saint-Amour;  ses  querelles  rap- 
pelées par  Jean  de  Meim,  23,  3i. 

Guillaume  de  Saint-Paer,  auteur  de  l'His- 
toire en  vers  du  Mont-Saint-Michel,  38.5-395. 

Guiliaume  de  Salisbury,  tué  à  la  Massoure; 
poème  en  son  honneur,  429-433. 

Guillaume  de  Tignonvilte,  prévôt  de  Paris,  au- 
quel Christine  de  Pisan  adresse  son  écrit  contre 
le  roman  de  la  Rose,  49- 

Guillaume  d'Orange,  fondateur  de  l'ermitage 
de  Saint-Guilhem  du  Désert,  personnage  héroi- 
comique,  497. 

Guillaume  le  Vinier,  chansonnier.  590- 
592.  Nommé  dans  des  jeux-partis,  789,  790. 
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Guillaume  Yeau,  chansonnier,  6io. 
GuiOT  DE  Brunoi,  chansonnier,  6io. 
GuYOT  DE  Dijon,  chansonnitr,  6io. 
GuYOT  DE  Provins,  cliansoimier,  Gio-6i2. 


H 


Haboiide,  esjjècu  de  lëe  dans  le  roman  de  la 
Rose,  42. 

Haiseaus,  auteur  de  l'Anneau,   114,  1.34. 

Ham  (Roman  de),  par  Sarrasin,  469-478. 

Hareng  {Scrniuii  joyeux  de  saint),  496. 

llarpeur  (Del)  a  Roucestre,  i25. 

Hetoise,  pourrait  être  l'auteur  d'une  chanson 
que  cite  Guillaume  de  Lorris,  10.  Louée  par  Jean 
de  Meun,  29. 

Hennins,  ou  lianetuns,  coiti'ure  des  femmes, 
248,  249,  836. 

Henri  Amion,  diausoniiier,  612,  614,  6i5. 
Concourt  à  des  jeux-parlis,  657. 

Henri,  comte  de  Bar,  croisé,  67'!.  Regretté 
par  Philippe  de  Nanteiul,  675,  676. 

Henri  d'Andem,  auteur  du  lai  d'Aristote,  76, 
1^4;  de  la  Bataille  des  sept  arts ,  225  ;  de  la  Ba- 
taille des  vins,  227. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre  ;  son  serment  fa- 
vori, 377.  Sa  pénitence,  379-381. 

Hérauts;  description  de  leur  vie  et  de  leurs 
habitudes,  269,  270. 

Herbers,  auteur  d'une  des  rédactions  rimées 
du  Dolopallios,  174. 

Herbert,  chansonnier,  61  5. 

Herntan  (Le  prêtre);  on  lui  attribue  l'Unicorne 
el  le  Serpent,  237. 

HerniUe  (D'un)  qui  nmoit  une  Sirraziue,  i3i. 

Herolt,  auteur  d'un  recueil  d'Exenij/les,  258. 

Hildeberl  du  Mans;  son  pocme  latin  sur  Ma- 
homet, 448.  Ses  vei's  hexameties  rimes  trois  fois, 
45s. 

Hippocrate  (Conte  sur),  76. 

Histoire  du  Mont-Saint -Michei.,  par  Guil- 
laume de  Saint-Patr,  385-395. 

Historiœ  latinœ,  78,  ii'). 

Mita  [L'archiprétre  de),  Jean  Kuiz,  répète  un 
conte  sur  Virgile  et  d'autres  contes  venus  de  l'"ran- 
ce,  76,  84,  178. 

Honnine  (Le  dit  de  le),  259. 

Honoré  d'Aulur,,  regardé  comme  auteur  de 
Vlmago  mundi,  294,  295,  3oo,  3u(),  3o8,  807, 
3i  I,  3i3  et  suiv. 

Honte  (De)  et  Puterie,  pur  rviehard  de  l'Isie- 
Adam,  i85,  186. 

Houce  (La) partie,   par  Rernier,   192,470. 

Hubert  ou  Wibekt  Jvaukesel,  chan.sonnier, 
6i5,  616. 

Hce  archevesque.  Voy.  Arcbevesque. 

Hue,  châtelain  u'Arras,  chansonniei-,  616- 
618. 

Hue  de  Braieselve,  chansonnier,  618. 

Hue  de  la  Ferté,  chansonnier,  618-621. 

HuedeSaint-Qleni  IN,  chansonnier,  621,  622. 

Hue  d'Oisi,  chansonnier,  6'i'i,  627. 

Hue  le  Mauonier,  cliansonnier,  627. 

Hugues  de  Lincoln  ;  complainte  sur  sa  mort, 
436-438. 


Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
chansonnier,  628. 

Hugues  le  Roi,  auteur  du  Vair  palefroi,  1 14. 
263. 

Hugues  Piaucele,  auteur  d'Estouimi,  de  Sire 
Hain  el  dame  Anieuse,  et  probablement  de  (piel- 
ques  autres  contes,  ii5,  166,  190. 


I. 


lacopo  Alighieri,  /ils  de  Dante,  et  aiiteiM'  du 
Dottrinale,  3>2. 

Image  (L')  du  monde,  poëme  attribué  a  Gau- 
tier de  Metz.  Introduction,  287-295.  Du  titre, 
de  l'auteur  et  de  la  date  de  l'ouvrage,  296-301. 
Analyse  :  picmicre  partie  (Cosmogonie),  3o2- 
307  ;  seconde  partie  (Géographie),  3o8-3i4; 
troisième  partie  (Astronomie),  3i4-32i.  Ma- 
nuscrits, 321-329.  Exenjplaires  interpolés,  323- 
325.  L'ouvrage  mis  en  prose,  325,  826.  Éditions, 
326-332.  Imitations,  etc.,  332-335. 

Imbert,  met  les  fabliaux  en  vers  modernes, 
87,  137,  i38,  140,  i66,  178,  179,  189,  191, 
193,  2l3. 

Inquisition  (V),  établie  par  les  frères  Pré 
cheiirs  à  Saint-Quenlin,  416. 

Inscription  d'une  porte  d'Arras,  en  vers 
français,  433-436. 

Isabeau  de  Bavière,  reine  de  France;  Chris- 
tine de  Pisan  lui  adresse  son  ouvrage  conlie  le 
roman  de  la  Rose,  49. 

Isabelle,  fille  de  Jean  de  Brienne,  reine  de 
Jérusalem ,  mariée  à  l'empereur  Frédéric  II . 
639. 

Isabelle  d'Angouléme,  comtesse  de  la  Marche, 
628. 

Itinéraire  (L'),  ou  le  Voyage  de  saint  Pieiie. 
116. 


Jacquemin  de  la  A'ente,  chansonnier,  629, 
63o. 

Jacques  Rretex  ,  auteur  des  'I  ournois  de 
Chauvanci,  479-'i83.  Faisait  aussi  des  nouvelles, 
482. 

Jacques  d'Amiens,  chansonnier,  63o. 

Jacques  de  Raisieux,  auteur  des  Trois  cheva- 
liers et  de  la  chemise,  de  la  Vessie  au  prèlre, 
1 15,   i57,  171. 

Jacques  de  Cambrai,  chansonnier,  63  i. 

Jacques  de  Cessoles,  auteur  des  Moralités  sur 
les  échecs,  194. 

Jacques  de  Cisoing,  chansonnier,  632-634. 

Jacques  de  Dampierre,  ciiansunnier,  635. 

.Iacques  de  Hesuin,  chansonnier,  635. 

Jacques  de  Fitri,  coj)ié  par  l'auteur  de  l'Image 
du  monde,  3 10. 

Jacques  d'Ostun,  chansonnier,  635. 

Jacques  le  Vinier,  chansonnier,  589. 

Jean,  auteur  du  dit  des  Changeurs,  263. 
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Jean  Bedel,  auteur  des  Soliuiz  desvez;  con- 
jecture sur  ce  trouvère,  1 1 5. 

Jean  Bodcl,  d'Arras,  regardé coniiiie  autour  de 
tatrasies,  5o5 

Jean  Bretei.,  noniiiié  dans  |ilusieurs  jeux-par- 
lis,  545,  (>.'(5,  G.'ii,  (i(k).   Cliansouuier,  ()3G,  637, 

Jean  Jh-evlo,  auteur  de  Nouvelles    italiennes, 

194. 

Jean  d'Angleterre  ((Iontre  i.e  koi),  par 
Thomas  de  lîailleul,  412-414. 

Jean  d'Archies,  ehaiisonniei',  637,  ()3S. 

Jean  u'Alxkrre,  cliausoniiier,  638. 

Jean  de  Boves,  trouvère  autrefois  célèbre, 
n'est  probablement  pas  l'auteur  des  neuf  pièces 
qu'on  lui  attribue,  ii3,  ii5,  i53,  i54. 

Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  dit  le 
comie  de  Braine,  ou  le  comte  Jehan  de  Braiue, 
chansonnier,  638-642. 

Jean  de  Capone,  juif  converti,  auteur  du  Di- 
recloriiim  humancr  viUe,  77. 

Jean  de  Condé,  auleurde  fajjiiaux,  ii5,  i45, 
i56. 

Jean  de  Douai,  auteur  du  dit  de  la  Vingne,  252. 

Jean  de  Garlande ;  son  dictionnaire,  cité,  it. 

Jean  de  le  Fontaine  de  Tournai,  chanson- 
nier, 642,  643. 

Jean  de  Louvois,  chansonnier,  643. 

Jean  de  Mesons,  chansonnier,  643. 

Jean  de  Meun,  continuateur,  vers  1280,  du 
roman  de  la  Rose,  i,  2,  i5-46.  Attaqué  et  dé- 
fendu, 47-52.  Cité,  153,248.  Paraît  avoir  connu 
l'Image  du  monde,  332. 

Jean  de  3Jontreuil ;  son  apologie  pour  le  ro- 
man de  la  Rose,  49'  Semble  le  même  que  Jean 
Joannes,  5o. 

Jean  de  Neuville,  chansonnier,  643-645, 

Jeand'Eppes  ;  son  épitaphe,  483-485. 

Jean  de  Renti,  chansonnier,  645. 

Jean  de  Saint-Geminien,  auteur  de  Similitu- 
des, 258. 

Jean  de  Saint-Quentin,  auteur  du  Chevalier 
et  delEsciiyer,  ii5,  122. 

Jean  d'Esquiri,  chansonnier,  258,  646,647. 

Jean  d'Estrun,  chansouniei',  647.  Nommé 
dans  des  jeux-partis,  707. 

Jean  de  Trie,  chansonnier,  647,  648. 

Jean  Durpain,  moine  de  Vaucelles,  auteur  de 
l'Evangile  aus  famés,  246. 

Jean  Erart,  chansonnier,  648-65o. 

Jean  Fremau,  chansonniei',  65o,  65 1. 

Jean  le  Bouth'iUicr,  auteur  de  la  Somme  ru- 
rale, de  la  même  famille  que  le  chansonnier  Co- 
larl  le  Boutellier,  546. 

Jean  le  Chapelain,  auteur  du  Sacristain  de 
Cluni,  ii5,  141,  i55. 

Jean  le  Charpentier,  chansons ier,  65 1. 

Jean  le  Cdnelier,  nommé  à  tort  Cttvelier, 
chansonnier,  65 1. 

Jean  le  Galois,  auteur  de  la  Bourse  pleine  de 
sens,  ii5,  187." 

Jean  Legier,  chansonnier,  65 1.  Concourt  à 
des  jeux-partis,  757. 

Jean  le  Petit,  chansonnier,  65 1,602. 

Jean  Lespicier,  poète,  cité  par  l'auteur  de  la 
Panthère  comme  ayant  composé  le  Chapelet, 
'3r,  732. 


Jean  le  Taboureur,  chansonnier,  652. 

Jean  i.e  Teinturier,  paraît  auteur  du  Ma- 
riage des  sept  arts  et  des  sept  vertus,  2  k);  ainsi 
que  d'un  ISIariage  des  sept  ails,  223.  Différences 
entre  ces  deux  pièces,  224-  Cbinisonnier,  652. 

Jean  i.'Ougueneur,  chansonnier,  652. 

Jean  Riiiz.  V.  llita  [L'arcliiprêlre  de). 

Jeanne  de  Dammarlin,  reine  de  Castille,  louée 
par  Thomas  Ilerieis,  So'i,  8o5. 

Jeannut  Paon,  chansonnier,  nommé  ailleurs 
Philippe  Paon,  652,  653. 

Jehan  DJadus  ou  Boctts,  signalé  comme  joueur, 
280. 

Jen  (Du)  de  dez,  ia3. 

Ji  ux- partis  ,  sorte  de  chansons  dialoguees, 
517,  520,  524,  5J3,  537,  538,  545,  546,  578, 
58i,  582,  593,  594,  599,  614,  625,  63o,  637, 
638,  647,   653,  667,   700,   717,  750,  755,  787- 

79'-- 

Jeur  sous  Vorme.l,  rappelés  dans  une  chanson, 
618. 

Joannes  [Jean),  prévôt  de  Lille,  défend  le  ro- 
man de  la  Rose  contre  Christine  de  Pisan,  49. 
Peut-être  le  mcmt'  que  Jean  de  Montreuil,  5o. 

Joh  (Paraphrase  rimée  du  livre  de),  254, 
255. 

JoFFROi  DE  Barale,  ciiaiisonuier,  653. 

Jofjioi  de  Ville- Hardouin,  historien  des  croi- 
sades, 606,  708. 

Jolian  [Maislrc)  le  Marcheant,  prébendier  de 
Péronne,  rime,  en  1262,  le  Livre  des  Miracles 
de  Notre-Damede  Chaitres,  834. 

Joiiiville  (Jean,  sire  de),  historien,  cité,  699. 

Jongleur  d'Ely  (Faljliau  du),  io3-io5. 

Jongleurs,  inférieurs  aux  trouvères,  88.  Com- 
ment ils  s'acquittent,  vers  1260,  du  droit  de 
péage,  91.  Leur  caractère,  92.  Noms  singuliers 
qu'ils  se  donnent,  90,  96.  Fort  décriés,  100,  loi. 
Où  doit  aller  un  jongleur.-'  iio.  Comment  on  les 
récompensait,  55i,  553,592. 

Jordan  Fantosme,  auteur  du  poème  sur  la 
Conquête  de  l'Ecosse,  345-367. 

J0SCE1.1N  DE  Bruges,  chansonnier,  653-655. 

JoscELiN  de  Dijon,  chansonnier,  655. 

Joseph  Tarduis,  chansonnier,  655. 

Jouglet,  ménétrier,  11 5,  206. 

Jours  (Des)  de  la  lune,  288. 

Juan  (Don)  Manuel,  auteur  du  Comte  Luca- 
nor,  84,  i58,   179,  207,  490. 

Juhinal  (Achille),  éditeur  de  fabliaux  et  autres 
poésies  françaises,  88,  285,  5i5,  547,  558. 

Juifs,  accusés  de  sacrifier  des  victimes  hu- 
maines en  expiation  de  la  mort  du  Sauveur, 
437. 

Jus  (Cil'  est  li)  des  Esqiés,  par  Engrebans  d'Ar- 
ras, 291. 

Justice  (Livre  de)  et  de  plaid,  80. 

Juyf  (Desputoison  du)  et  du  crestien,  217. 


K. 


Kamrup  (Les  Aventures   de);  on  y  trouve  l'a- 
pologue de  l'Ermite,  129. 

Karesme  (Bataille  de)  et  Charnage,  23o,  23  i. 
Kaukesel  (Hubert),  chansonnier,  6i5,  616. 
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Keller  {Adelberl),  édileiir  _di;  fabliaux  et  du 
Romvarl,  8S,  b\5,  .^Sq,  600,  6o(),  6i5,  6'i7. 

Koran  (Le)  ;  tin  de  ses  récits  comparé  an  fa- 
bliau de  l'Eimile  et  di'  l'ange,  i2(). 


L. 


LœtaliunJii.s,  canti(|ue  dtt  Noël,  devenu  clian 
■,on  à  boire,  'iÇ)  \. 

La  Fontaine,  a  connu  de  nos  fabliaux  ceux 
(jui  se  retrouveni  dans  les  anciens  romans,  ou 
que  Boccace  a  imités,  8r,  86,  14 3,  i5.>,  170, 
174,  175,  176,  188,  192,  199,201,202.  Rap- 
prochement entre  la  lin  d'une  de  ses  fables  et  la 
tin  des  lais  bretons,  68. 

Lais  (Notice  collective  sur  les),  61-68.  Dlfl'é- 
lenles  acceptions  de  ce  mol,  5i2-5i4.  Exem- 
ples, 56o,  56i,  659. 

LaniLeit  d'Ardrcs,  cliroiiiqueur ,  vers  l'an 
1200,  parle  des  jongb'urs  célèbres  avant  lui, 
1 1  2. 

Lambert  Fer  ris;  ses  jeux-partis  et  ses  clian- 
sons,  637,  656. 

Lambert  l'Aveugle,  chansonnier,  (>'j6,  637. 

An  .Vectjiie,  selon  l'auteur  du  l'oman  de  Ma- 
liomei,  veut  dire  ••  fornicaliou,  "  '118. 

Lamofi/ioj  e,  a  connu  quel(]ues  fabliaux,  S6^ 
1 12. 

Lampe  (Le  dit  de  la),  2,'»9. 

Lantin  de  Damerv,  éditeur  du  îoman  de  la 
Rose,  60. 

La  Porte,  réviseur  du  roman  del.i  llose,  56. 

La  Ravalière  {^Léeesqiie  de),  éditeur  des  chan- 
sons du  roi  de  Navarre,  778,  779,  801-S04. 

Larron  (On)  f/ui  se  commendoit  à  Nostre 
Dame,  etc.,  75,  120. 

La  Rne  {L'abbé  de),  allégué,  5i4,  532,  536, 
569,  619,  648,  etc. 

Lasca  (Le),  ou  Graz/.iiil,  conteur  ilalien,  83, 
202. 

La  Tonr  Lnndri  (Le  chevalier  d<-),  85,  i25, 
836,  838. 

Le  Brun,  auleurdu  poc'me  de  la  Nature,  335. 

Légende  dorée,  12  3. 

Le  Grand  d' Aussy,  se  liompc  sur  le  sens  d'un 
vers  du  lai  d'Aristote,  76.  Traduit  les  fabliaux  en 
prose,  87,  107,  141,  I  î  î>  ï<J9.  202.  Divise  ar- 
l)ilrairement  l'Image  du  monde,  3oi.  Exagère  la 
liardiesse  philosopliique  de  l'auteur,  jo5,  3o6. 
Imagine  un  Virgile  magicien,  qui  n'est  pas  h; 
poète,  3 18. 

Lenglel  du  Fresnoy,  éditeur  du  roman  de  la 
Kose,  i'n). 

Liber  principnm,  tilre  de  l'ancien  carluiaire 
de  Champagne,  778. 

Liber  vagatornm,  8 '1 . 

Lion  (Le),  symbole  de  saint  Marc  et  de  Ve- 
nise, 4''5. 

Lifre  (Le)  des  Miracles  de  Notre-Dame  (le 
Chartres,  834. 

Loc/;art{J.-C.),  gendre  de  Walter  Scott,  tra- 
duit en  vers  anglais  le  Jongleur  d'Ely,  104. 

Lope  de  Vega,  auteur  de  FA  aeero  de  Madrid, 

'97- 

Louis   VIlî;   sermon    en   vers   sur    sa    moit. 


y 

4 16-420.  Mécontent  du  roi  de  Navarre,  768,769. 

Louis  IX,  moins  rigoureux  à  l'égard  des  mé- 
nestrels que  Philippe-Auguste,  90,  91.  Conte  sur 
sain!  Louis,  par  Thomas  de  Canlimpré,  159. 
Autre  légende  sur  le  même  roi,  160.  Ce  n'est 
(las  en  son  honneur,  mais  ])Our  L'iuis  VIII,  qu'a 
été  fait  le  Sermon  en  vers  de  Robert  Saincé- 
riaux,  416-420.  Vœux  pour  Louis  IX,  421. 
Son  dialogue  avec  le  Breton  Yvon,  V24-42C). 
Très-soumis  à  sa  mcre,  425.  Donné  en  exemple 
au  roi  crAngleterre,  439.  La  Vérité  se  plaint  de 
ne  pouvoir  i)lus  aller  jusfiu'à  lui,  440442.  Mé- 
diateur entre  les  partis  qui  divisaient  l'Angle- 
terre sous  Henri  III,  449-454.  Serventois  contre 
sa  mère  et  contre  lui,  620.  Troubles  de  sa  mino- 
rité, 670,  769.  Ses  croisades,  699,  814. 

Lucien,  auteur  de  Voyages  imaginaires,  5o2. 

Lydgale,  poêle  anglais,  a  imité  nos  conteurs. 
<'>4.  2 ',7. 


M 


Mahiel  ue  (>a:>(d,  ou  le  Juif  ;  ses  chansons  et 
ses  jeux-partis,  657,  658,  700,  791. 

Mahommet  (Roman  de),  par  Alexandre  du 
Pont,  442-449. 

Maignien  (Fai)liau  du),  835. 

Maie  {De  la)  dame,    178,  179. 

Malespini,  conteur  ilalien,  83,  175,  188. 

Manni,  commentateur  du  Décaméron,  77,82, 

i:9- 

MAPor.is,  chansonnier,  658. 

Mappemonde  {La),  par  Pierre,  292. 

Marcheans  (Le  dit  des),  264. 

Marcheant  {D'un)  de  Chartrosse,  etc.,  i52. 

Marguerite,  comtesse  de  Flandre ,  mère  du 
comte  Guillaume;  ses  querelles  avec  ses  enfants, 
64, 760. 

Marguerite  de  Navarre,  auteur  des  Nouvelles, 
82,  84,  io5, i5i,  i85,  199. 

Margnet  com'crtie ;  dispute  entre  Marguel 
et  un  vieillard,  2o5,  218. 

Mariage  {Le)  des  fdles  du  diable,   118. 

Mariage  des  sept  arts  et  des  sept  vertus,  2  19. 
—  Des  sept  arts,  22  3. 

Marie,  hériliere  du  royaume  de  Jérusalem, 
mariée  à  Jean  de  Brienne,  639. 

Marie  de  France,  auteur  de  lais  et  de  fables, 
62,63,65,  68,  86,  179,  191.  Parait  désignée 
sous  le  nom  de  Marie  de  Compiègne,  246. 

Maroie  de    Drignan,    auteur    de  cliatisons, 

658,  659. 

Marot  {Clément)  ;  sa  révision  du  roman  île  la 
Rose,  58,  59. 

Martin  (Maître)  da  Canai.e,  auteur  dune 
prière  en  vers  à  saint  Marc  pour  les  Vénitiens, 
463-465. 

Martin  {De)  Hapart,   126. 

Martin  le  Béguin,  de  Cambrai,  chansonnier. 

659,  660. 

Massuccio,  conteur  italien,  83,  i4i,  189. 

Mauparliers,  héraut  d'armes,  481. 

Maurice  Regan ,  regardé  quelquefois  coriinie 
auteur  du  poème  sur  la  Conquête  de  l'Irlande, 
339,  34 r,  343,  344. 
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Mélion  (Lai  de),  65,  66. 

Ménage,  a  connu  quelques  fabliaux,  86,  112. 
Ménestrels;  leurs  ('onctions,  leurs  hahitudos, 
manière  ordinaire  de  les  récompenser,  88-112, 
55ï,  553,  etc.  Compte  des  j^ralificalious  i|u'ils  re- 
çoivent, en  1234,  à  la  cour'de  Louis  IX,  yo.  Ap- 
pelés ministres  du  diable,  •.•04. 

Méoii,  éditeur  du  roman  de  la  Rose,   54,  55, 
56,  57,  60;  de  fabliaux,  88;  des  Blasons,  266. 
Mercier  {Du),  i63,  184. 

Mère  {Le  vos),  locution  expliquée,  488, 
489. 

Merlin,  ou  Merlin  Merlol,  206-208. 
Meunier  [Le)  d'Alnngton,  imitation    anglaise 
de  Gombert  et  les  deux  clers,  144. 

Meunier  {Le)  d'Arleux,  par  Enguerranl  d'Oisi, 
I98--200. 

Michel  {Francis(jue),  éditeur  de  fabliaux  et  de 
beaucoup  d'autres  poésies  françaises,  63-68,  88, 
437,  575,  587. 

Miliiarius,  conte  en  vers  latins,  sur  le  même 
sujet  que  le  Chevalier  et  l'Escuyer,  122. 
Mille  {Les)  et  une  nuits,  78,  141. 
Mille  {Les)  et  un  jours,  129. 
Miracles  de  Notre-Dame,  119,  120,  834. 
Mire  {Le)  de  Brai.  Voy.  T'ilaiu  {Le)  mire. 
Miroir  des  enfans  ingratz,  moralité  à  dix-huit 
personnages,  193. 

Moine  (Le)  de  Saint-Denis,  chansonnier, 
660. 

Moines,  personnages  des  fabliaux,  149-159. 
Molière,  a-t-il  connu  nos  fabliaux.^  86,   196, 
>97- 

Molinet  {Jean)  ,ïvaïiaXe\iY  &n  prose  du  roman 
de  la  Rose,  60,61. 

MoNiOT  d'Arras.  V.  Pierre  Moniot. 
MoNtoT  DE  Paris,  auteur  du  dit  de  Fortune, 
468,  469;  chansonnier,  660-662. 

Monmercjué,  cité  comme  éditeur  du  Théâtre 
français  au  moyen  âge,  668. 

Montlkéri ,  près  Linoies  (Linas),  nommé  dans 
la  Bataille  des  sept  arts,  225. 

Mont-Saint-Michel  {Abbaye  du),  385-395. 
Moraittez  des  philosophes,  par  Alars  de  Cam- 
brai, 243. 

Moralitez  sur  six  vers  de  chanson,  256. 
Moris  {Dan),  prétendu  député  des  Bretons  au- 
près du  pape,  426,  427. 

Morlino  ou  Morlini,  auteur  de  Nouvelles  lati- 
nes, 71,  833. 

MusEALiATE,  chausonnier  douteux,  663. 
Muse  en  borse,  chansonnier,  663. 


N. 


ISabarei  (Lai  de),  68.  Version  de  ce  lai  en 
vieille  lanj^ue  islandaise,  833. 

Namur  (chanson  sur  la  prise  de),  816. 

Navarre  (Roi  de).  Voy.  Thibaut,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre. 

Nevelon  Amion,  chansonnier,  612.  Son  dit 
d'Amour,  6i3. 

Niceroles  {Le  fablel  de),  1&1. 

Nicolas  de  Marginal  ou  Marginal,  279.  A-l-il 
fait  le  poëme  de  la  Panthèie  ?  733. 


Noble/,  ami  du  roi  de  Navarre,  683. 

Noire-Damc  de  Liesse,  près  du  château  d'E|)- 
pes,  lieu  de  pèlerinage,  484,  485. 

Nuvellicri,  comparés  pour  la  licence  aux  au- 
teurs de  fabliaux,  80. 


(). 


Oede  de  la  Corroirie  ,  chansonnier ,  663, 
664. 

Oignon  {Sermon  joyeux  de  saint),  496. 

Oiselet  (Lai  de  /'),  76,  77,  491. 

Oison  {Miracles  de  saint),  frère  de  saint  Goui'- 
din,  495. 

Oharius  {Adam),  voyageur,  197. 

Olivier  de  la  Marche,  auteur  d'un  poème  di- 
dactique inédit,  335. 

Owowj,  copiste  de  l'Image  du  monde,  299.  Pa- 
raît avoir  ti-aduit  un  Volucraire  du  latin,  322, 
323. 

Ordene  {L')  de  chevalerie,  indiquée  dans  le  Pas 
Salhadin,  491»  492- 

Orléans,  siège    de  l'élude    de  la    grammaire, 

2  2  5. 

Orlensio  Lando,  auteur  de  Nouvelles  italien- 
nes, 194. 

Otho  Melander ,  collecteur  de  facéties  latines, 
84. 

OuDART  DE  Lacheni,  chansonnicr,  664. 

Ovide.  En  quoi  le  roman  de  la  Rose  diffère 
ou  se  rapproche  de  l'An  d'aimer,  3,  10,  12,  i3. 
Autres  comparaisons,  29,  34,  37,  45.  Souvent 
imité  par  les  trouvères,  72. 


P. 


Paganiuo  Bonafede,  auteur  du  Tesoro  de'  fin- 
stici,  333. 

Païens  de  Maisieres,  auteur  de  la  Mule  sans 
frein,  116. 

Paiiitres  (Le  dit  des),  264. 

Pais  (La)  aus  Engi.ois,  449-454- 

Palgrave  {Sir  Francis),  possesseur  d'un  ma- 
nuscrit du  poëme  de  Guillaume  de  Saint-Paer, 
385,  386,  392,  394. 

Paris  (Ville  de);  mention  de  l'Hôtel-Dieu,  de 
la  Grève,  du  marché  Saint-Marceau,  19.  Uu  par- 
vis Notre-Dame,  32,  33.  Uu  portail  de  Saint-Ju- 
lien, 553.  En  dispute  contre  Arras,  219;  contre 
Orléans,  225.  Renommée  pour  sou  bon  langage, 
37  t.  Éloge  de  Paris  et  de  l'Université,  741,  742, 
826. 

Parnell,  auteur  anglais  de  l'Ermite,  83,  128. 

Parodie  (Fragment  d'une),  en  rimes  demi-fla- 
mandes, des  grands  poèmes  chevaleresques,  498- 
5oi. 

Partage  {Le)  du  monde,  selon  les  fabliaux  et 
selon  Schiller,  93,  204. 

Pas (Le)  Salhadin,  161,  162,  485-492. 

Pasqtiier  {Estienne),  allégué,  57. 

Pasteur  {Le)  d'Hermas,  116. 

Pastourelles,   sorte    de    chansons,    53o,    577, 


ET  DES  MATIERES. 
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590,  594,  5f)5,  622,  63o,  641,  644,  645,  649, 
653,  654,  655,  657,  C60,  661.  668,  681,  6S2, 
69^5,  764,  765. 

Pataffio  {II),  attribué  à  Bninelio  Latitii.  5u4, 
5o5,  507. 

Patenostre   d'amour,  493. 

Patcnostre  de  /'iisiii-ier,  qu'on  poiuiait  attri- 
buer à  Richard  de  Lison,  255,  493. 

Patenostre  du  vin,  4y3. 

Patenostre  en  francois,  par  Silve^tre,  2.55. 

Patenostre  farsie,  2  55. 

Paul  (Saint);  son  regret  d'être  venu  trop  tard 
pour  convertir  Virgile,  3o3.  Ses  voyages,  3 18, 
324. 

Pecorone  (ht) ,  on  Giovanni  P'iorentino,  con- 
teur italien,  83,  188. 

Pentamerone,  recueil  de  contes  en  dialecte  na- 
polilain,  81,  208. 

Perdriz  (Le  dit  des),  80,  145. 

Percce  (Le  dit  de),  260. 

Perrault,  auteur  du  Chat  botté,  208. 

Perrin  d'Angecourt,  chan.sonnier,  664- 
669. 

Perrot  de  Nesle,  chansonnier,  669. 

Pescticor  [Du)  de  Pont  seur  Seine,  2o3. 

Pétrarque,  estime  le  roman  de  la  Rose,  46. 
Cité,  74.  Son  témoignage  sur  les  jongleurs,  ([u'il 
renvoie  à  Boccace,  94,  g5.  Connaissait  le  coûte 
de  Griselidis  avant  d'avoir  lu  le  Décamciou, 
179.  Ses  Canzoni,  5i3.  Est  quelquefois  éuigma- 
tique,  5io,  5ii.  Semble  avoir  imité  le  roi  de 
LSavane,  781. 

Pétrone;  sa  Mjirone  d'Éphèse  n'est  pas  in- 
connue des  auteurs  de  fabliaux,  71. 

Phèdre  (Nouvellesfablesattribuéesà),  176, 1 77. 

Philippe-Auguste  ;  le  roman  de  la  Rose  com- 
mencé sous  son  règne,  2,  25.  Sévère  |)our  les 
ménestrels  et  les  jongleurs,  89.  IN'a  pas  le  plus 
beau  rôle  dans  le  Pas  Salhadin,  90.  Ses  que- 
relles avec  ses  barons,  622.  Ses  croisades,  624, 
625.  Propose  Jean  de  Brienne  pour  roi  de  Jé- 
rusalem, 63().  Ses  guerres  avec  l'Angieteire, 
764. 

Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  piolec- 
teur  de  Gautier  d'Ëpiual,  575. 

l^Hu.ippE  UE  INanteuil,  autcur  de  chansons  el 
de  jeu.\-pai  tis,  669-679,  790,791. 

Philippe  de  Rémi,  chansonnier,  680. 

Philippe  de  Thaun,  auteur  du  Livre  des  ciéa- 
tiires  et  du  Bestiaire,  295. 

Phdippe  de  T'igneulles,  auteur  de  Nouvelles, 
77,85,  197. 

Philippe  P.iON.  ^oy.  Je.vnnut  Paon. 

Physiologus  (L'ancien),  connu  de  luuleur  de 
l'Image  du  monde,  309. 

Physique,  c'est-à-dire  Médecine,  repoussée  par 
les  Sept  arts,  comme  n''étant  pas  des  leurs,  222. 

Pierre,  auteur  de  la  Mappemonde,  292,  293. 

Pierre  Aiiful,  ou  Aiijors,  ou  Aujunses,  le 
même  que  Pierre  d'Alphonse,  Petrus  Alplionsi, 
1 1  3,  1 16,  176. 

Pierre  d'Alphonse,  juif  es|)aguol,  auteur  du 
recueil  intitulé  Disciplina  clcricalis,  77. 

Pierre  de  Fielmarcais,  chan.sonnier,  <i8o. 
Pierre  de  Corl/iac,  auteur  provençal  du   Tre- 
.sor,  peut  avoir  connu  l'Image  du  monde,  332. 

PiERP.E  DE  CoRiiiE,  chansounicr,  680-082. 

Tome  XXI II. 


Pierre  dt  Doré,  le  même  (|ue  Piir«e  dk 
Dou.^i. 

Pierre  de  Douai,  chansonnier,  6;i3. 

PcERRE  DE  Gand,  chausoiiuier,  ()83,  834. 

Pierre  de  la  Broce  ;  complainte  et  jeu  sur 
ses  aventiu'es,  465-468. 

Pierre  de  Mauùeuge,  auteur  des  Quatre  com- 
plections  de  l'oume,  245. 

Pierre  de  Moulins,  chansonnier,  683. 

Pierre  IL  Voy.  Roi  (Le)  d'Aragon. 

Pierre  Fortini,  conteur  italien,  80. 

Pierre  le  Borgne,  chansonnier,  689. 

Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne  ;  se  cniisc, 
670;  ses  exploits,  672.  Chansonnier,  et  autem 
d'un  recueil  rimé  de  proverbes,  684-689. 

Pierre  MoNiOT  d'Arras,  chansonnier,  ()8()- 
693. 

PiERREQUiN    DE    1,1     CouTELE ,    chaosouiiier. 

694,695. 

Piron,  auteur  de  la  comédif  des  Fils  ingrat-, 
192. 

Plaintes  d'un  prisonnier,  422,  423. 

Plaît  (Du)  Rekart  de  Dam  Martin  co.mre 
Vairon,  son  roncin.  Conjecture  sur  le  sens  de 
ce  dialogue,  459-461. 

Planètes  (Ledit  des),  257. 

Plantez  {La),  fabliau  du  XIl"^  siècle,  12',  ,  125. 

Poésies  historihues.  Introduction,  336-339. 
Grands  |)oémes  liislorirpies,  ou  simples  pièces  de 
circonstance,  depuis  la  lin  du  XIP' sic:lc  justprà 
la  fin  du  XIIP,  339-5ii. 

Poésies  morales,  conseils  en  vers,  sermons  ri- 
niés,  comparaisons,  etc.,  235-265. 

Pogge  {Le),  auteur  des  Facéties,  83,  188,  t8y, 
191,  197,  202. 

Poiues  {Des)  d'enfer,  ou  Vision  de  saint  l'uni , 
118. 

Polignac  (Le  cardinal  de),  auteur  de  l'Anli- 
Lucrèce,  335. 

Ponce,  abbé  de  Vezelai;  son  expédition  de 
l'année  1 1 55,  en  Bourgogne,  paraît  célébrée  d;ins 
une  chanson,  820-822. 

Poure  {Le  dh  du)  chevalier,  i23,  124. 

Poiire  (Du)  clerc,  79,  8i>,   146,    147- 

Pourc  (Du)  mercier,  162. 

Pré  (La  Cortipa raisons  ilou),'iSe). 

Pré  (Le)  tondu,  191 

Prcla:  (Des)  qui  sont  orendroit,  264. 

Prtstre  {Du)  con  porte,  ou  la  Longue  nuit, 
14  I,  i55. 

Prestre  (Du)  crucifié,   148. 

Prédire  {  Du  )  et   de  la  dame  ,  i.\.\. 

Prestre  (Du)  et  des  .u.  ribaus,  140. 

Praire  [Du)  qui  dist  la  Passion,   i38,   139. 

Prestre  (Du)  qui  ol  mère  à  force,  142,  14  3. 

Prêtre  (Le)  teint,  par  Gautier,  14  7 

Preudome  (Du)  qui  rcscost  son  compère  Je 
noier,  210. 

Prière  a  saint  Marc:  pour  les  Vénitiens,  pai 
maitre  Martin  da  Cauale,  463-465. 

Priesire  {D'un)  hi  ne  volt  mie  célébrer  de  ci 
adoi.c  qu'il  fnst  conjesés,  i45,  146. 

Prince  (Li.)  de  la  Morée,  apparenmic  ut  r,uil- 
lauuie  d«!  Chauqilitte,  chansonnier,  ùip,  696. 

1'rivilé;ge  (Le)  aux  Bretons,  423-427. 

Proclamations,  en  faveur  des  Français  qui 
\ieunenl  à  Londres,  4 '2. 


Pppp 


85o 


TABLE  DES  AUTEURS 


Prodome  (D'u/i)  qui  doua  lot  son  avoir  à  ses 
ileusfiUes,  19.',. 

Promptuariiim  exemplorum ,  84. 

Proverbes  (Anciens)  :  Ne  |>as  éveiller  le  chien 
()iii  dort,  572.  Les  cordonniers  sont  les  plus  mal 
chaussés,  59  t.  Mieux  vaut  un  tiens  que  deux  tu 
l'auras,  594,  Bien  se  tue  malade  qui  se  remue, 
<')8(). 

Proverbes  au  vilain,  198,  686-688. 

Proverbes  {Les)  des  p/ti/osop/ies,  245. 

Provins  ;  les  chansons  du  roi  de  Navarre  écri- 
tes dans  le  palais  de  celle  ville,  564,  565. 

Provoire  {Dit)  qui  menga  les  mores,  par  (liié- 
rin,  i37,  i3S. 

Provosi  (Du)  à  l'aumuche,  i38. 

Ptolémde,  sous  le  nom  de  Tolomeus,  déclaré 
l'inventeur  des  horloges,  3i5,  3i6.  L'Almageste, 
319. 

Pulci  ;  ses  œuvres  brûlées  par  ordre  de  Savo- 
narole,  i52.  Imite  nos  poèmes  héro'i-comiques, 
4y6. 


Q. 


Quarante  {Les)  vizirs,  78. 

Quatrains  moraux,  d'une  date  incertaine,  241, 

Quatre  {Les)  complections  de  l'oume,  par  Pierre 
de  Maubeuge,  245. 

Quatre  sereurs  {Li  dis  des),  2  58. 

Quatre  {Les)  souhaiz  saint  Martin,  74,  191, 
204. 

Queues  de  Béthune,  parent  de  Hue  d'Oisi,  624. 

Quinze  signes  (Dit  des),  280,  281,  836. 


R. 


Rabelais,  historien  des  moines,  85,  i5u,   i5i. 

Raimont  Argier,  à  tort  compté  parmi  les 
chansonniers,  696,  697. 

Raisin  {Sermon  fort  joyeux  de  saint),  496. 

Raoul  Crisnon,  copiste  d'un  exemplaire  inter- 
polé de  l'Image  du  monde,  325. 

Raoul  deBeauvais,  chansonnier,  697,  698. 

Raoul  de  Ferrières,  chansonnier,  698. 

Raoul  DE  Houdenc,  trouvère,  roi,  ii6,  11-, 
118,279. 

Raoul  de  Soissons,  chansonnier,  698-705. 

Raverdie,  sorte  de  chanson,  780. 

Raymond,  comte  de  Tripoli,  accusé  de  trahi- 
son, 486,487. 

Raymond  de  Béziers,  auteur  du  Liber  de  Dina 
et  Kalila,  77,  78. 

Raymond  f^idat,  troubadour,  répèle  le  conte 
de  la  Borgoise  d'Orliens,  188. 

Raynouard,  avait  reconnu  la  date  de  la  conti- 
nuation du  roman  de  la  Rose,  24,  54.  Apprécie 
cet  ouvrage,  60.  Ses  autres  jugements  sur  les 
trouvères,  98,  io5,  122,  146,  149,  i55,  207, 
482,  492,  5o2.  Ses  notes  manuscrites,  807. 

Reali  di  Francia,  81,  161. 

Régnier  {Matliurin) ,  semble  avoir  imité  un 
passage  du  roman  de  la  Rose,  34. 


Regr  Js  AU  ROY  LoEYS,  couiplainte  sur  la  mort 
de  Louis  IX,  461-463. 

Reinaus  amis,  refrain  d'une  des  plus  anciennes 
chansons  l'rançaises,  5i6,  517. 

Renart,  déguisé  en  jongleur,  soit  d'Allemagne, 
soit  d'Angleterre,  102.  Sort  tout  jaune  de  la 
cuve  du  teinturier,  147.  Mange  son  confesseur, 
i()6.  Nom  de  sa  femme,  2o5.  Comédie  de  la  so- 
ciété féodale,  497- 

Renart  {Le)  contrefait,  reproduit  la  partie  as- 
tronomique de  l'Image  du  monde,  332. 
Renart  et  Piaudoue,  dialogue,  461,469.    ■ 
Renart  (Le)  flamand,  210. 
Renas  (Maître),  chansonnier,  705-707. 
Rknaut  deSabueil,  chansonnier,  707. 
Renier  de  Quarignan,  chansonnier,  707. 
Renier  de  Trit,  chansonnier,  707,  708. 
Resveries,  espèce  de  falrasies,  5o4,  507. 
Retroenges,  ou  rotruenges,  chansons  à  refrain, 
601. 

Revenant  {Le),  attribué  à  Pierre  d'Anfol,  176. 
Richard  Coeur-de-Lion,  célébré  par  les  trou- 
vères, 161,  162.  Le  vrai  héros  du  Pas  Salhadin, 
490.  Chansonnier,  735. 

Richard  de  Fournival,  écrivain  en  vers  et  en 
prose,  en  latin  et  en  français,  708-733.  Auteur 
de  la  Dibliononiia,  710-714.  N'est  pas  l'auteur  du 
roman  d'Abladane,  714-717.  Ses  chansons,  718. 
A  écrit  en  prose  la  Puissance  d'amour,  719- 
721  ;  les  Consaus  d'amour,  721-723;  le  Bestiaire 
d'amour  et  la  Réponse  au  Bestiaire  719,  724-727. 
N'a  pas  fait  le  poème  delà  Panthère,  727-732. 
Richard  de  l'Ile-Adam,  auteur  de  Honte  et 
Puterie,  116,  i85,  186. 

Richard  de  Lison,  trouvère  normand,  pourrait 
être  l'auteur  d'une  Patenostre  de  l'usurier,  255. 
Richard  DE  Semilli,  chansonnier,  733-735. 
Richaut,  2o5. 

Riote  {La)  del  monde,  imitation  en  prose  du 
Jongleur  d'Ely,  104. 

RiQuiER  Amion,  chansonnier,  612. 
Rissoles  ;  cuire  les  moules  aux  «  rissoles,  •>  lo- 
cution proverbiale  expliquée,  2  17. 

Robert,  comte  d'Artois,  loué  par  Jean  de 
Meun,  44.  Au  tournoi  de  Ham,  sous  le  nom  du 
chevalier  au  Lion,  470,  473. 

Robert  {M.),  éditeur  de  fabliaux,  88. 
Robert,  nom  qui  se  trouve  dans  des  jeux-par- 
tis, 647. 

Robert  Biket ,  auteur  du  lai  du  Corn,  116, 
170. 

Robert  de  Béthune,  avoué  d'Arras,  chanson- 
nier, 735.  Soulient  un  jeu-parti  contre  Sauvage  de 
Béthune,  757. 

Robert  de  Blois,  auteur  du  Chastiement  des 
dames,  ou  roman  de  Beaudous,  735-748  ;  et  de 
chansons,  748,  749. 

Robert  de  Compiègne,  chansonnier,  749. 
Robert  DE  DoMMART,  chansonnier,  749. 
Robert  de  le  Pierre,  auteur  de  jeux-partis, 
657;  et  de  chansons,  749,  750. 

Robert  de  Memberolles,  chansonnier,  75o, 
75i. 

Robert  du  Ch.àtel,  chansonnier,  75 1,  752. 
Robert  du  Mont  ,  ou  de  Thorigni,  abbé  du 
Mont-Sainl-Michcl,    augmente   la  collection  des 
manuscrits  de  l'abbaye,  385. 
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Robert  la  Chievre,  chansonnier,  752,  753. 

Robert  Mauvoisin,  cliansonnier,  753,  754. 

Robert  Sainceriaux,  auteur  d'un  sermon  en 
vers  sur  la  mort  de  Louis  TIII,  416-420. 

RoBiNS,  auteur  d'un  fabliau  dont  le  titre  ne 
peut  être  transcrit,  116. 

Roger  d'Andelis,  chansonnier,  754. 

Roger  de  Fournival,  médecin,  père  de  Richard 
de  ['ournival,  708,  709,  710. 

RoGERET  DE  Cami'.r AI,  cliansonuier,  7,54. 

Roi  (Le)  d'Aragon,  chansonnier,  754,  755. 

Roi  Modus  (Le  livre  du),  289,  290. 

Roi{Dou)  qui  racheta  le  larron,  ijo,  258. 

Rois  de  Cambrai,  auteur  de  la  Senefiance  de 
l'A  K  C,  263. 

Roitas  DE  TiREi,  chansonnier,  755,  756. 

Rose  (Dit  de  la),  284. 

Rose  (Roman  de  la),  par  Guillaume  de  Loiris 
et  Jean  de  Meun,  1-61.  Cité,  73,728. 

RoLFiN  de  Corbie,  chansonnier,  756. 

Ruihote  [La]  du  monde,  98,  104. 

RuteheuJ,  auteur  de  dits  et  de  fahliaux,  116, 
195,  266,  5o4,  5io. 


S. 


Sabadino  (degli  Arienti),  conteur  italien,  83, 
189. 

Sacchetti,  conteur  italien,  So,  83,  148,  189, 
191,  199,  211. 

Sacristain  {Le),  14 1. 

Sacristain  (Le)  de  Cluni,  par  Jean  le  Chape- 
lain, i4r,  i55. 

Saineresse  (La),  188. 

Saint  Pierre  (De)  et  du  jougleor,  79,    no. 

Sainte  (La)  Chapelle,  admirée  des  Anglais, 
45i,  452. 

Sainte  des  Prez,  auteur  de  chansons,  758. 

Sainte-Palaye  (La  Curne),  87,  171,  469,  498. 

Saladin,  célébré  par  les  trouvères,  161,  162. 
Comment  il  parle  et  agit  dans  le   Pas  Salhadin, 

485-492- 

Salomon  (l'raditions  populaires  sur  le  roi),  75. 
Salomon  et  Marcolf,  ou  Marconi,  198.  Dialogue 
sous  ce  titre,  688,  689. 

Salut  (Le)  d'enfer,  118. 

Saluls  d'amour,  5 16,  517,  53o,  554,  63 1, 
632-655. 

Salve  Regina.  glosé  en  vers,  256. 

Sandrat  ou  Sandras,  auteur  de  jeux-partis, 
647  ;  et  de  chansons,  756,757. 

Sansovino,  auteur  d'un  recueil  de  Nouvelles, 
83,  201. 

Sarrasin,  auteur  du  Roman  de  liant,  469- 
478. 

Sauvage,  auteur  d'un  Doctrinal,  238,  240. 

Sauvage  de  Kéthune,  chansonnier,  757,  758. 

Sauvale  (îosse,  chansonnier,  758. 

Sctdller  ;  la  place  qu'il  assigne  au  poète  dans  le 
partage  du  monde,  gS. 

Sénateur  (Du)  de  Rome,  121. 

Scndahad,   78. 

Sendabar,  77. 

Senecé,  parait  avoir  connu  qtielcpies  fabliaux, 
177, 207, 208. 


Senefiance  (La)  de  l'A  lî  C,  par  Rois  de  Cani 
brai,  263. 

Sentier  (Le)batu,  177,  469. 

Sept  arts  (Bataille  des),  conflit  mitre  la  logi- 
que, qui  avait  son  siège  à  Paris,  et  la  grainmaire, 
qui  régnait  à  Orléans,  225-227. 

Sept  arts  (Mariage  des),  223-225. 

Sept  arts  (Mariage  des)  et  des  sept  vertus , 
219-223. 

Sept  sages  (Histoire  des),  78. 

Sept  (Les)  sages  de  Rome,  179. 

Sept  (Les)  vices  et  les  sept  vertus,  sur  le  mon- 
de, la  chair  et  les  diables,  Mundus,  £aro,  dcemo- 
nia,  2  53. 

Sept  (Les)  vizirs,  78. 

Sermon  anonyme,  en  vers,  25 1,  252. 

Sermon  en  vers  scr  la  mort  de  Louis  VIII, 
par  Robert  Sainceriaux,  41C-420. 

Sermons  en   vers,  i5o-256. 

Serventois,  sorte  de  chanson,  5x3,  604,  6i(), 
620,621,625,631,  633,682,819. 

Shakspeare,  auteur  du  Roi  Lear,  194. 

Sidrac  (Le  livre  de),  ou  Fontaine  de  toutes 
sciences,  294. 

Sih-estre,  auteur  d'une   Palenostre  rimée,  2  55. 

Simon  d'Ai:thies,  chansonnier,  ^-SS,  759. 

Simon  de  Roncourt,  chansonnier,  759. 

Simon  de  Montfort  ,  comte  de  Leicester; 
complainte  sur  sa  mort,  455-459. 

Sinagogue  (Desputoison  de)  et  sainte  Eglise, 
2  16,  217. 

Sire  Hain  et  dame  Anieuse,  par  Hugues  Pian 
cèle,  80,  igo,  191,  834,  835, 

Six  (Les)  manières  de  fous,  260. 

Songe  (Le)  du  castcl,  260. 

Sorisete  (La)  des  estopes,  141. 

Sot  (Du)  chevalier,  i65. 

Sot  (Dou)  le  conte,  167,  168. 

Souhaiz  (Des)  desvez,  204. 

Slraparole,  auteur  des  PiacevoU  Notti.  81,  83, 
148,  i65,  179,  833. 

Summa  pradicantium,  84. 

Syntipas,  77,  202. 


Table  ronde,   nom  souvent    donné  aux    lour 
nois,  472,  473,  481. 

Tabureors  (Les),  107. 

Tallemant  des  Réaux ,  cité  pour  1111  ancien 
conte  dont  il  fait  une  historiette,  835,  836. 

Ihiuaiit,  comte  de  Bar,  chansonnier,  760 
763. 

Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre. Servenlois  contre  lui,  620,  (i21.Se  croise, 
670,673,  674,  676;  avec  Raoul  de  Soissons,  699. 
Concourt  à  des  jeux-parlis,  702,  703.  Chanson- 
nier, 765-804. 

Thibaut  d'Amiens,  chansonnier,  763. 

Thibaut  de  Rlason,  chansunnier,  764,  765. 

Thibaut  de  Mailly  ,  auteur  de  «  l'Esloiie,  >• 
rappelle  la  conversion  de  Guichard  de  lieanjeu  . 

25l. 

Thibaut  de  Nangis,  chansonnier,  765. 
Thibaut  deVeknon,  à  qui  l'on  utiribue  l'A- 
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ventiire  au  chevalier  et  le  Miracle  du  clerc  de 
Rouen,  i  iG,  ii'S. 

Thomas  Clteslre,  poète  anglais,  a  imité  nos 
conteurs,  84. 

Thomas  de  Bait.leui.,  auteur  de  vei's  qui  pa- 
raissent dirigés  coulre  le  rui  Jean  d'Angleterre, 
412-41.',. 

Thomas  (Saint)  de  Canterhuij  ;  nouveaux  dé- 
lails  sur  sa  i'aniilie,  sa  jeunesse,  ses  rapporls  avec 
Henri  II,  872  et  suiv. 

Thomas  de  Catitimprc  ;  un  de  ses  contes  pieux 
au  sujet  de  Louis  IX,  iSg.  Autre  histoire  pieuse 
193. 

Thomas  Heriers,  soutient  des  jeux-partis  con- 
tre Gilehert  de  Berneville,  58i.  Ses  chansons, 
S04,  8o5. 

Thouars  (Chanson  sur  la  |irise  de;,  814. 

Tiraboschi,  parait  se  tromper  en  distinguant 
Frédéric  Frez/.i  de  Frédéric  de  F'oligno,  334. 

Tisscrariz  (he  dit  des),  2G4. 

Tornevent,  espion  sarrasin,  467. 

Torlit  [Miracles  de  sai/il),  par  Jehan  Auris, 
ou  au  Ris,  495. 

Tournoi  (Le)  de  Trollenham,  par  Chaucer, 
5o3. 

Tournoiement  (Le)  aux  dames,  où  préside  la 
duchesse  de  Brahant,  478,  5o3.  Autre,  par  Hu- 
gues d'Oisi,  478,  5o3,  626. 

Tournois,  célébrés  par  les  ménestrels,  4G9. 
Les  chevaliers  s'y  ruinent  ou  s'y  enrichissent, 
470.  On  y  reproduit  les  scènes  et  les  noms  de  la 
Table  ronde,  472,  473,  48t.  Souvent  interdits, 
474,  476-478.  Dmaient  ordinairement  trois 
jours,  482. 

Tournois  (Les)  de  Chauvanci,  par  Jacques 
Brelex,  479  483. 

Traverses  (\}\ldes],  fatrasie,  5o8. 

Trebor  (Les  Ensengnemenz),  2  35-238. 

Trépignée,  ou  combat  à  la  foule,  482. 

Tresces  [Des),  par  Guerin,  174,  175. 

Trésorier  (Le)  de  Lille,  chansonnier,  8o5, 
806. 

Triade  (De)  et  de  venin,  246. 

Trois  (Des)  aveugles  de  Compiengne,  [)ar  Cour- 
tebarbe,  139,  i4o. 

Trois  (Les)  bossus,  par  Durant,  i65,  i6(3. 

Trois  (Des)  chevaliers  et  del  chai/ise,  par  Jac- 
ques de  Baisieux,  171,  172. 

Trois  (Des)  dames  et  de  l'auel^  202. 

Trois  (Des)  meschines,  2o.'i. 

Trois  morts  et  des  trois  vis  (Le  dit  des)  ;  quatre 
pièces  sur  ce  même  sujet,  278,  279. 

Trois  signes  (Le  dit  des),  259. 

Trot  (Le  lai  du),  67,  68. 

Troubadours,  ou  poêles  provençaux,  imités  ou 
imitateurs,  517,692,  693. 

Turgibus  (Royaume  de),  dans  le  poème  d'Au- 
digier,  196. 

Tyll  Eulenspiegel,  84,  t4o,  i58,  197. 


u. 


Ugutio,  l'auteur  du  glossaire;  son  opinion  sur 
les  jongleurs,  lor. 


Ulrich  de  Zazichoveii,  minnesinger,  i  70. 

Unicorne  (Del')  et  du  serpent,  257. 

Université  de  Paris;  épigranimes  et  contes  de 
ses  étudiants,  itk».  Regardée  comme  succédant 
aux  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  3o4-  (^.e  n'est 
qu'en  i25i  que  ses  règlements  nonuneni  une 
Faculté  de  médecine,  3o5. 

Usages  (Anciens),  rappelés  dans  le  roman  de 
la  Rose,  11,  12,  35,  36;  dans  le  Chasiieineiit  des 
dames, 736,  737. 


V. 


l^aduries ,  sorte  de  pastourelles  a  refrain , 
661. 

Vair  (Du)  palefroi,  par  Hugues  le  Roi,   1 76. 

Valencia,  veuve  de  Thibaut  de  Blason;  ter- 
mes de  l'hommage  qu'elle  fait  à  saint  Louis, 
764. 

l'allel  (Du)  aux  douze  famés  ^^  178. 

f'erger  (Le)  de  paradis,  118. 

Fergi  (La  dame  de),  557,  558,  559,  838. 

Fergier,  auteur  de  l'Anneau  de  Merlin , 
i34. 

Ferité  (Hit  de),  292,  440-442. 

Fers  (Les)  du  monde,  256,  257. 

Ferville(Léroalde  de),  auteur  du  Moyen  de  par- 
venir, 85. 

Fescie  (Le  dis  de  la)  à  prestre,  par  Jacques  de 
Baisieux,  i57,  i58. 

Feuve  (La),  par  Gautier  le  Long,  191,  192. 

ViUAME  de  Chartres.  Voy.  Guillaume  de 
Ferrières. 

Fie  de  saint  Nicholas ,  en    vers ,  par  Wace, 

252. 

Vie  (La)  de  saint  Thomas  le  martyr,  poème 
de  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence,  367-385. 

Fie  de  saint  Thomas,  en  vers,  attribuée  à  Be- 
noît de  Sainte-Maure,  383-385. 

Fieille  (La)  Auberée,  77,  189,  204,  507. 

P'ieille  (La)  qui  oint  la  palme  au  chevalier,  168, 
169. 

Fieille  (La)  truande,  ou  la  Fieillette,  164, 
i65. 

Vielart  de  Corbie,  chansonnier,  806, 

Vierge  (La),  les  anges,  les  saints,  person- 
nages des  fabliaux,  ii6-i33. 

Fies  des  Pères  dn  désert,  connues  des  auteurs 
de  fabliaux,  75,117,  129,  i32. 

Fies  des  saints,  imitées  dans  les  fabliaux,  117. 
Parodiées  en  limes  françaises,  494-496. 

Filain  (D'un),  par  Gautier  de   Coinsi ,  211- 

2l3. 

Filain  (Le  Despit  au),  igS. 

Filain  (Proverbes  au),  198,  686-688. 

Filain  (Du),  etc.,  fabliau  qui  rappelle  les  cau- 
ses plaidées  devant  les  officialités,  i34. 

Filain  (Du)  asnier,  206.  Un  autre  Filain  as- 
nier,  ibid. 

Vilain  d'Arras,  chansonnier,  806,  807. 

Filain  (Le)  de  Bailleul,  201. 

Filain  (Le)  de  Farbu,  209,  210. 

Filain  (Du)  despensier,  195. 

Filain  (Le)  mire,  ou  le  Mire  de  Brai,  80,  86, 
'96.   197- 
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l'  data  (Du)  qui  cun<jiiisl  paradis  par  ptatt,  ii'i- 
2  I  5. 

Vir.AiNS,  pt-rsonnages  des  laliliuiix,  i94-'2i5. 

Vilains  (Dt's)  ;  invective  contre  eux,  rgS. 

ydai/is  [Les  s.xiii  matùeres  de),  i()5. 

Vilains  (Contre  les)  de  Verson,  427-429. 

ydle-Uardouin.  Voy.  Joffroi  de  T'ide-Hardouiit. 

Fidon,  à  qui  l'on  attriljtie  les  Repues  iVaii- 
clies,  i4o.  Se  souvient  Je  nos  anciens  poètes, 
4()9.  Très-entortillé,  5oy. 

Vin  [Desputoison  du)  et  de  l'iaue,  228-2 '3i). 

yinccnt  de  Beauvais,  et  ses  récits  de  miracles, 
1  Kj,  122. 

yingne   {Li  dis  de  la),    par   Jean   de  Douai, 

252,   253. 

t'ii/s  (fiatai/le  des),  par  Henri  d'Andeli,  227, 
22S. 

yi/is  de  France  les  plus  recherchés,  227;  on 
en  faisait  un  grand  commerce,  iùid.  Vins  sucrés, 
fort  estimés  de  nos  aïeux,  228. 

Fins  {Des)  d'ouan,  par  Ouiot  de  Vauci'esson, 
253. 

yirgile  (Conte  sur),  7*).  Regardé  comme  pro- 
phète, 3o3,  Proclamé  le  plus  grand  des  sages  et 
des  docteurs;  ses  miracles,  3i6-3i8.  Imité  par 
l'auteur  de  l'Image  du  monde,  32o. 

Foie  de  paradis  [La),  poème  de  Raoul  de  Hou- 
denc,  279;  de  Baudouin  de  Condé,  280. 

Voltaire,  sa  trompe  sur  l'origine  des  Nouvelles 
italiennes,  81.  Imite,  dans  Zadig,  Thomas  Par- 
iiell,  128,  129. 

l'olucraire,  traduit  du  latin  par  un  clerc  appelé 
Ornons,  322,  323. 

f'oudai  ou  Fodui  (Le  clerc  de),  262. 

Forage  [Le)  d'outre-mer  du  comte  de  Ponthieu^ 
181." 

Frai  anel  (Ledit  du),i5(). 


w. 

JFace,  auteur  du  roman  de  Kou,  2  1 1  ;  de  la 
Vu^  de  saint  Nicholas,  252. 

JVadding,  franciscain,  n'oublie  ()as  Hahelaus 
parmi  les  écrivains  de  son  ordre,  i5i. 

Jf'alter  Scott,  v\\ki  le  jongleur  d'Ely,  IU4. 

Ji'arton,  connaît  le  trouvère  Riciiard  de  llle- 
Adani,  i  85. 

IFatriquet,  auteur  du  dit  des  Imis  \ertu>,  89; 
et  lie  fatras,  Soy,   53o. 

Willaume  Ridel,  copiste,  laiseiir  île  fatras, 
5o8,  Suy. 

JI'olJ\Ferilinaiul),  reproduit  le  texte  lUi  piciue 
sur  In  mort  de  Hugues  de  Lincoln,  438. 

JFolJrani  de  Escheitùach  ,  nnnnesinger.  mule 
nos  poèmes  chevaleres(iues,  84. 

IFriglit  (Tkomas).  éditeur  de  fabliaux,  8^, 
143.  Quel  âge  il  assigne  au  poème  sur  la  Con- 
(piéte  de  l'Irlande,  34o.  Publie  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  sur  Foulques  Fitz-Waiin.  837. 

Y. 

Yinage  {Tli')  or  Myrrour  uj  tiieworltU^  tiaiiuc- 
tion  de  Caxion,  332. 

Yver  [Desputoison  de  l')  et  de  l'esté,  23 1,  202. 
lV(w  (Dialogue  entre) et  Louis  IX,  424-426. 


z. 


Zauctti  (Jérôme),  comprend  la  bourse  pleine  de 
sens  dans  son  Choix  de  Nouvelles  italiennes.  187. 
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DES  ÉCRIVAINS  DU  XIIP  SIÈCLE 

nOXT    LES    NOTICES    SONT    CONTENUES     DANS    LES     TOMES     XVI,    XVII, 

XVIII.  XIX,  X\,  XXI,  \XII  ET  XXm  de  l'Histoire  littéraire 
DE  LA   France. 


Le  cliiffie  romain  désigne  le  volume;  le  ehitïre  arabe,  la  |)ai;e.  Avec  les  écrivains  du  XIIF  siècle, 
cette  table  indique  aussi  quelques  noms  du  siècle  précédent  et  du  siècle  suivant;  un  certain 
nombre  de  questions  traitées  dans  les  huit  volumes;  enfin,  les  remarques  placées  à  la  suite  de  la 
réim|iression  du  tome  onzième,  en  iSli.  et  qui  ont  été  jointes,  en  1842,  au  tome  vingtième. 


A. 

A  P)  G  (L')  Nostre  Dame,  prière  en  huitaius, 
par  Ferrant,  XXIII,  2O3. 

ABC  (L')  plante  folie,  prière  en  vers  à  la  sainte 
Vierge,  XXIII,  263. 

Abbé  (L'),  surnommé  I'Ancien,  canoniste, 
XXI,  237-i3r,. 

Abeesse  (De  1')  que  li  deablcs  empraingna,  fa- 
bliau, XXIII,  124. 

Abraham,  fils  de  David,  rabbin,  XVI,  374. 

Abraham  ,  fils  de  Salomon  Zarclii,  rabbin, 
XVI,  356. 

Abraham,  fils  d'Isaac,  rabbin,  XVI,  374. 
Absalon,  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris,  XA'I, 
4  5 1-454- 

.AccuRSE,  juri.sconsulte,  XVI,  86,   142. 

Actuarius,  médecin  grec.  Yoy.  Jean,  fils  de 
Zacharie. 

.Adam,  abbé  de  Perseigne,  XVI,  29,  437- 
•  1 7  • 

Adam,  clerc  de  l'évéciue  de  Clermont,  XIX, 
-i34. 

Adam,  évéque  deTérouane,  XVIII,  .'»34  , 
:.35. 

Adam,  moine  cistercien,  abbé  de  Chaaiis, 
XIX,  4 '4. 

.Adam  (Le  jeu  d).  V.  .Adam  de  i.\  Hali.e. 


Adam  ou  Auenès,  surnomme  le  Roi,  XVî, 
29,  175,  2IO,  ai  I,  233  ;  XX,  675-718,  79<S. 

Adam  de  Courtlandon,  doyen  de  Tegli.se  de 
Laon,  XVII,  334-336. 

Adam  de  Givemci,    chansonnier,  XXIII,  320- 

J22. 

Adam  de  Guienci,  traducteur  des  disti(|ues  de 
Caton,  XVIII,  826-828. 

Adam  de  La  Halle,  ou  le  Bos.su  d'Akkas, 
XVI,  3o,  2to,  2i3,  214,  2i5,  277,  278;  X\. 
638-675,  796-798  ;  XXIII,  522. 

Adam  de  Quikci,  poilo  l'ran(;ais,  XVI,  211. 

Ada.m  de  Ros,  trouvère,  auteur  de  fabliaux. 
XXIII,  114. 

Adam  de  Saint-Victor,  du  XIP'  siècle,  initut 
supplémentaire,  XVII,  xii-x.\xi. 

Adam  de  Slel,  poète  français,  Wl,  211; 
XVIII,  836,  827. 

Adenès  le  Ror.  V.  Adam  ou  .AdenÈs. 

Adenuli'he  d'Anagni,  XXI,  298,  299. 

Agnès  d'Harcolrt,  abbesse  de  Longcliamp, 
XX,  98-103. 

Agolant.  \ .  Aspremont. 

AicARTs  DEL  l'ossAT,  troubadouf,  XIX,  524- 
526. 

AiMAR  DE  RueAFicuA,  Iroubadour.  \X,  5i6, 
'  i  7- 
Aimeri  de  Narbonne,  chanson  de  sesle.  bran- 
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che  de  Guillaume  au  Cmnl  nez,  XXII,  288, 
460-470,  546. 

AiMERic  DE  Rei.l(woi,  ti'oubadour,  XIX,  5i>7- 

AiMERir  DE  l^Fi.MONT,  t l'Oiiljadour,  XIX,  617, 
61X. 

AiMERic  DE  PtGiii.Mrr,  troubadour,  XVI,  29, 
195;  XVIII,  (i84-6()S. 

AiMKRK  DE  Sari.at,  troubadour,  XVII,  .iSJ' 
587. 

AiMERic  FicAUDi  DK  Parthenai  ;  caiitiijuc  et 
Itinéraire  des  pèlerins  de  Saint -Jactiues  de  Coui- 
postelle,  XXI,  272-292,  839,  S40. 

Aiol,  chanson  de  geste,  XVII,  274-;>8.S. 

AiPiNors  (Le  chevalier  d').  V.  (Ihevai.ier 
(Le)  d'Aipinois. 

Alais  de  Lille,  XVI, 29,  ii3,  ii5,  120,  162, 
i83,  184,  396-425. 

Alain  Porrée,  théologien,  XXI,  3oy. 
Alars  de  Cambrai,  trouvère  ;  moralités,  XVI, 
aiS:  XXIII,  243-245. 

Alart  de  Cals,  ou  de  Caux,  chansonnier, 
xxin,  522-524. 

A1.BÉRIC  de  Humbert  (ou  de  Hautvilliers),  ar- 
chevêque de  Reims,  XVI,  164;  XVII ,  202- 
204. 

Albéric,  moine  de  la  chapelle  Thosan,  XIX, 
433-434. 

Alberk  ,  moine  de  Trois-Foutaiues,  ordre  de 
Citeaux,  auteur  d'une  chronique  qui  finit  en 
i24i,XVI,  29,  i32;  XVIII,  279-292. 

Albert  de  Cambrai,  XVI,  21c. 

Albert  de  Gapençois,  dit  aussi  Albkrt  de 
Sisleron,  troubadour,  XVII,  53o-534. 

Albert  de  Gènes,  dominicain,  professeur  de 
théologie  à  Montpellier,  XVI,  25. 

Albert  de  Hirc.is  (ou  de  Herges),  évêquc  de 
Verdun,  XVI,  563-566. 

Albert  de  Mai.aspina,  troubadour,  XVII, 
52  1-52  7. 

Albert  le  Grand,  dominicain,  XVI,  24,  69, 

71,  72,  95,  98,  99,  loi,  io5,  107,  108,  109, 
m,  ii3,  ii5,  118,  122,  143,  145,  164  ;  XIX, 
362-381. 

Ai.BucASis,  médecin,  XVI,  94,  99- 
Alchimie  (Deux  traités  d'),  XXI,  3o4,  3o5. 

Ai.ebrahd  DE  Florence,  médecin,  XXI,  4i5- 
418 

Ai.k.ret,  troubadour,  XX,  566-369. 

Alexandre,  abbé  de  Jumiéges,  XVII,  149, 
i5o. 

Alexa>'dre  d'Auxerre  ,  conimenlateur  des 
Sentences,  XXI,  3oi. 

Alexandre  de  Halès,  théologien,  XVI,  22, 

72,  io5,  164;  XVIII,  312-328. 


Alexandre  de  l'Islf,  moine  de  Corbie,  XVI, 
5i5,  5i6. 

Alexandre  de  |Paris,  XVI,  229. 

Alexandre  de  Ville-Dieu,  grammairien  et 
poêle,  XVI,  29,  ii3,  119,  143,  188,  217; 
XVIII,  202-209;  XXII,  69,  70- 

Alexandre  du  Pont,  trouvère;  roman  de 
Mahomet,  XXIII,  442-449- 

Alexandre  le  Grand  ,  chanson  de  geste,  XXII, 
288.  V.  Thomas  DE  Kent. 

Alexandre  Nechamiis,  ou  Neckam,  XVIII, 
52  1-523. 

Alexandki,  troubadour,  XIX,  610. 

Aléyde  (Vie  de  la  béate)  ou  Adélaïde  de 
Scharenbcck,  XXI,  585-587. 

Algorisme  ou  Arithmétique,  traité  anonyme 
en  français,  sous  Philippe  le  Hardi,  XVI,   114. 

Allamanon  le  jeune,  troubadour,  XIX,  602. 

Almanevus  de  Grisinhac,  archevêque  d'Auch, 
canoniste,  XVI,  77.  V.  Amanieu  de  Gresinhac. 

Almuc  (La  dame)  de  Chateauneuf,  trouba- 
dour, XIX,  601,  602. 

Aloul.  V.  Fabel  (Le)  d'Aloul. 

Amadas  et  Ydoine,  poëme  d'aventures,  XXII. 

75S-765. 

Amand  du  Chatel,  XIP  siècle,  XI,  suppl.,  19, 
20. 

Amanieu  ou  Amanève  de  Gresinhac,  aiche- 
vêque  d'Auch,  XVIII,  297,  298. 

Amanieu  des  Escas,  troubadour,  XVI,  204; 
XX,  323,  526-529. 

Amauri  de  Chartres,  et  ses  disciples,  XVI. 
100,  104, 586-591. 

Amauri  de  Craon,  chansonnier.  V.  Maurice 
et  Pierre  de  Craon. 

Ambroise  Sansedoni,  dominicain,  professeur 
en  France,  XVI,  24,  25. 

Amiens  (Guillaume  d')  ,  chansonnier.  V. 
Guillaume  d'Amiens. 

Amiens  (Henri)  li  clers,  chansonnier.  V. 
Henri  Amion. 

Amiens  (Jacques  d'),  chansonnier.  V.  Jac- 
ques d'Amiens. 

Amiens  (Thibaut  d'),  chansonnier.  V.  Thi- 
baut d'Amiens. 

Amion,  chansonnier.  V.  Henri,  Nevelon  et 
R1QUIER  Amion. 

Amis  et  Aniile,  chanson  de  geste,  XXII,  28S- 
299,  950. 

Amphigouris,  XXIII,  5o3-5ir. 

Ancuse  de  Monveron,  chansonnier,  XXIII, 
524. 

Andehs  (Roger  d'),  chansonnier.  A'.  Roger 
d'Andei.is. 

André  de  Chaalis,  dominicain,  XIX,  43 1. 
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Andrf.de  Coutances,  trouvère;  roman  de  la 
résurreclion  de  J.  C.  —  Li  romanz  des  Fran- 
ceis,  XXIII,  410-412, 

André  d^;  la  Haye,  canoniale,  XYI,  79. 

André  de  Longjumeau  ,  frcie  Prùcheiir , 
XVIII,  447,  448. 

André  de  Marchiennes;  conliiniaiion  de  sa 
chronique,  XXI,  705. 

André  i.e  Chapelain,  auieur  d'un  traité  de  l'a- 
mour, XVI,  240;  XXI,  320-33.4. 

Andreus  de  Paris,  chansonnier,  XXIfl,  524. 

Andrieu  Contredit,  cliansonnier,  XXIII, 
5i8,  5ir),  524-526. 

Andrieu  de  Douai,  chansonnier,  peut-être  le 
même  que  le  précédent,  XXIII,  SaG. 

Andrieu  Doucue,  chansonnier,  XXIII,  526, 
527. 

Ane  (La  prose  de  1'),  XVI,  265. 
Anel  (De  F),  ou  l'Anneau,  fahliau  de  Haiseaus, 
XXIII,  1 14,    i34. 

Anelés  (Le  dit  des)  ou  Annelets,  XXIII,  179- 
i8i. 

Angecourt  (Perrin  n'),  chansonnier.  V.  Per- 
RiN  d'Angecourt. 

Angleterre  (Richard  ,  roi  d'}.  V.  Ri- 
chard, etc. 

Anien  DE  ScHOONHOVEN,  XX,  207,  20S,  7<J0. 

Anions  (Guadifer  d'),  chansonnier.  V.  Gua- 

DIFER   d'AnIONS. 

Anjou  (Charles  d').  V.  Charles,  duc  d'An- 
jou. 

Annales  de  Calmar,  en  Suède  (ou  plutôt  de 
Colmar,  en  Alsace),  parun  dominicain,  XVI,  126, 

Annales  de  Saint-Vincent  de  Met/,  5ii- 
1280;  XXI,  745,  746. 

Annales  de  Sainte- Colombe  de  Sens,  708- 
12  35  ;  XXI,  (190. 

Annales  de  Spire,  920-127 3  ;  XXI,  728, 
729- 

Aimales  de  W'orms,  1221-129S;  XXI,  771, 
772. 

Annales  du  monde,  0-12C4;  XXI,  720. 

Annales  universelles,  0-1264;  XXI,  719,  720. 

Annidaldo  degli  Annibaldi  {Haniiibaliliis  de 
Hann'iljald'is),  dominicain,  [Ji'ol'es'eur  à  Parisj 
XVI,  24. 

Anscher,  abbé  de  SaintRiquier,  XII''  siède, 
XI,  sup[)l.,  3o. 

Anscher  Pantaléon,  cardinal,  neveu  du  pape 
Urbain  IV,  XXI,  295,  296. 

Anséis  de  Carthage,  ou  Isoré  le  Sauvage , 
chanson  de  geste,  [lar  Pierre  du  Ries,  XIX, 
648-654;  XXII,  568. 

Anséis,  fils  du  roi  Girbert,  chanson  de  geste, 

Tome  XXI IL 


branche  des  Loherains,    XXII,    3oo,    633-643 
951. 

Anselme,  abbé  de  Gemblou,  XII»  siècle,  XI, 
suppl.,  3i. 

Anselme  ou  Gaucf.lm  ou  Guillaume  Faydit. 
V.  Gaucelm. 

Anselme  Rigaud,  doyen  du  chapitre  de  Lyon, 
XVIII,  536. 

Aniioche  (La  chanson  d'),  branche  du  Cheva- 
lier au  cygne,  par  Graindor  de  Douai,  XXII, 
3oo,  353-370. 

Aragon  (Le  roi  d').  V.  Roi  (Le)  d'Aragon. 

Arches  (Garnier  d'),  chansonnier.  V.  Gar- 
nier  u'Arcues. 

Archevesque,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XXIII,  1 14,  210. 

Archies  (Jean  d' ),  chansonnier.  V".  Jean 
u'Archies. 

Architecture  en  France  au  XIIP  siècle,  XVI, 
2So-':5i3. 

Argier  (Raimont),  chansonnier.  V.  Raimont 

Argier. 

Argies  (Gautier  d'),  chansonnier.  V.  Gau- 
tier d'Argies. 

Aristote  (Le    lai    d'),    par    Henri    d'Andeli, 

xxni,  114. 

Arlotto  da  Prato,  général  des  cordeliers, 
XVI,  69,  70;  XX,  9-1 3. 

Arniite  (Del')  que  la  femme  vouloit  tempter, 
fabliau,  XXIII,  i3i,  i32. 

Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  puis'archevèque  de 
Narbonne,  XVI,  29;  XVII,  3o6-334. 

Arnaud  Catalan  dit  Tremoletta,  XVIf, 
572,  573. 

Arnaud  Daniel,  troubadour,  XVI,  206  ;  XXII, 
212,  21 3,  214,  21 5,  222,  2  2  3. 

Ar.NAUD  de  Carcasses,  troubadour,  XVI, 
2u5;  XIX,  55o-552. 

Arnaud  de  Comminges,  troubadour,  XVIII, 
557;  XIX,  6i5, 

Arnaud  de  Cotignac  ou  de  Tintignac,  trou- 
badour, XIX,  599,  600. 

Arnaud  de  Marsan,  troubadour,  XX,  523, 
525,  526. 

Arnaud  de  Marvelle,  ou  Marveil,  X\I, 
29. 

Arnaud  d'Entrevènes,  troubadour,  XVIll, 
568,  569. 

Arnaud  de  Villeneuve,  médecin,  XVI,  yO. 
97.  'j8,  99,  106,   127. 

Arnaud  Plaguès,  troubadour,  XVIII,  635- 
637. 

Arnaud  Sabata,  troubadour,  XX,  SSy-agi. 

Arnoul  ou  .\rnold,  évèque  d'Amiens,  XVIII, 


528. 


Qqqqq 
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Arras  (HtE,  CHATELAIN  v),  cliaiisonniiT.  V. 
Hue,  CHATELAIN  d'Arras. 

Arras  (Momot  d'),  chansonnier.  V.  Pierre 
MoNioT  d'Arras. 

Arras  (Vilain  n'),  cliansonnier.  V.  Vilain 
d'Arras. 

Art  (L')  d'amour,  par  Guiakt.  V.  ce  nom. 

Art  (L')  de  prêcher,  prologue  d'un  Dit  de  vé- 
rité, XXIII,  291,  292. 

Art  musical  en  France  au  XIII«  siècle,  XVI, 
257,  281. 

Artistes  (Quelques)  du  XIIP  siècle,  XVI,  827, 
328. 

Arl-er,  troubadour,  XX,  602. 

Ascelijî,  voyageur,  XVI,  128. 

Aspremont,  ou    Agolani,    chanson    de   geste, 

XXII,  274,  3oo-3t8. 

Assises  de  Jérusalem,  XXI,  433-466,  843.  V. 
aussi  Philippe  de  Navarre,  Jean  d'Ibelin, 
Geoffroi  le  Tort,  Jacques  d'Ibelin. 

Astrologue  anonyme,  poète  français,  XXI, 
423-427.  V.  aussi  Introductoire  d'astronomie. 

Auberée,  fabliau,  XXIII,  77,  189,204,  2o5. 

Auberi  le  Bourgoing,  ou  le  Bourguignon,  chan- 
son de  geste,  XXII,  318-334. 

AuBERT  DE  PuTciBOT,  troubadour,  XIX,  5o4- 
507. 

Aubertin  d'Areynes,  chansonnier,  XXIII, 
528. 

Aubin  de  Sézanne,  chansonnier,  XXIII,  328, 
529. 

Aucassin  et  Nicolette  (Roman  d'),  XVI,  179, 
180,  182,  253;  XIX,  748-761. 

AuDEFROi  LE  Rastard  ,  chansounler  ,  XVI  , 
210;  XVIII,  849-851;  XXIII,  529. 

Audigier,  poënie  burlesque,  XX,  672,  740  ; 

XXIII,  204,  497,498,  5o3. 

AuGENON  (Baudes),  chansounicr.  V.  Raudes 
(Maistres)  au  grenon. 

Augustin  Triomphe,  d'Ancône,  religieux  au- 
gnstin,  XVI,  26,  69,  71,  73. 

AusTOR  Segret,  troubadour,  XIX,  606  ,  607. 

AusTORE  ou  plutôt  Austorc  d'Orlac  ,  trou- 
badour,  XIX,  6o5,  606. 

AuTEUS  (Baudouin  des),  chansonnier.  V.  Bau- 
douin des  Auteus. 

AuTHiE  (Simon  d'),  chansonnier.  V.  Simon 
d'Authie. 

Auxerbe  (Jean  d'),  chansonnier.  V.  Jean 
d'Auxerre. 

Ave  Maria,  glosé  en  rimes  dévotes,  XXIII, 
255,  256. 

Aventure  (L')  au  chevalier,  fabliau  attribué  à 

T  HIBAUT  DE  VeRNON,  XXIII,    Il6,    123. 


Aveugle  (Lambert  l'),  chansonnier.  V.  Lam- 
bert l'Aveugle. 

.\voir  (D')  et  de  savoir,  poëme  moral,  par 
Jean  de  Choisi.  V.  ce  nom. 

Ave  d'Avignon,  ou  Garnier  delNanteuil,  chan- 
son de  geste,' XXII,  334-347. 

Aymar  de  Roussillon,  archevêque  de  Lyon, 

XIX,  439. 

AzF-MAR  i,E  Noir,  troubaJour,  XVIII,  586- 
583. 

AzzoN,  jurisconsulte,  XVI,  86. 

B. 

Bacheler  d'armes  (Le  dit  du),  attribué  à  Bau- 
douin DE  CoNDÉ,  XXIII,  264. 

Balbi  de  Gènes,  Catholicon,  XVI,  142,  i43. 

Bar  (Thibaut,  comte  de),  chansonnier.  V. 
Thibaut,  comte  de  Bar. 

Barale  (Joffroi  de),  chansonnier.  V.  Jof- 
FROi  DE  Raralh. 

Barat  et  Haimet,  ou  les  Trois  larrons,  fabliau, 
XXIII,  n5,  208,  209. 

Rarthelemi  de  Rrescia  ,  canoniste,  XVI,  77. 

Barthelemi  de  Messine,  helléniste,  XVI, 
142. 

Rarthelemi  de  Tours,  dominicain,  XIX , 
436,  437. 

Barthelemi,  évèque  albigeois,  XVII,  285- 
287, 

Barthelemi  V  du  nom,  xx*^  abbé  de  Cliuii, 
XVIII,  i23-i3o. 

Barthelemi  Zorgi,  troubadour,  XIX,  566- 
570. 

Rart  >LE,  jurisconsulte,  XVI,  86. 

Rastarb  (  AuDEFRoi  le),  chansounipr.  V.  Au- 

DEFROI    LE    RaST.\.RD. 

Ralaille  d'Aleschans,  branche  de  Guillaume 
au  Court  nez.  V.  Chevalerie  (La)  Vivien,  XXII, 
347- 

Bataille  d'Anfer  et  de  Paradis  ,  XXIII,   218  , 

219. 

lîalaille  de  Karesme  et  de  Charnage,    XXIII, 

23o-23l. 

Bataille  de  Loquifer,  chanson  de  geste,  bran- 
che de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII,  347, 
532-538,  549. 

Bataille  (La)  des  Sept  aris,  fabliau,  par  Henri 
d'.Andeli,  XXIII,  114,  225-227. 

Bataille  (La)  des  Vins ,  fabliau,  par  Henri 
d'Andeli,  XXIII,  114,227-230. 

Baude  de  la  Quariere,  chansonnier,  XXIII, 
53o, 53i. 

Raudes  (Maistres)  au  grenon,  chansonnier, 
XXIII,  53i. 
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Baudouin  Butors,  auteur  de  romans  en  prose, 
XXI,  565-573. 

Baudouin  d'Avesses,  Chronicjues  françaises, 
XXI,  :53-:64. 

Baudouin  de  Boussu,  abbé  de  Caniljron,  XX, 

■20'i,    206,    307. 

Baudouin  de  Cosdé,  Iroiivere,  auteur  de  plu- 
sieurs dits,  XVI,  210;  XXIII,  264,  2G6-2S2, 
509. 

Baudouin  (II)  de  Courtenai,  empereur  de 
Consiantinople;  lettres  et  actes,  XIX,  219-228; 
XXr,  804,  8o5. 

Baudouin  de  Maclix,  frère  Prêcheur,  XIX, 
423. 

Baudouin"  des  Alteus,  chansonnier  ,  XXIII , 
53i,  532. 

Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  empereur  de 
Consiantinople,  troubadour,  X^'1 ,  521-528; 
XVIII,  621,  622. 

Baudouin,  prémoiitre  de^inove,  chroniqueur, 
XX,  210-227,  791. 

Baudri,  évêque  de  Dol  en  Bretagne,  XII«  siè- 
cle, XI,  suppl.,  17,  t8. 

Baussan,  troubadour,  XIX,  600. 

Beaumanoir.  V.  Philippe  de  Beaumanoir. 

Beai;mont  (Giles  de),  chansonnier.  V.  Gii.es 
de  Beaumont. 

Beauva[s  (PiAOui.  de),  chansonnier.  V.  Raoul 
de  Beauvais. 

Béguin  (Martin  le),  chansonnier.  V.  Martin 
LE  Béguin. 

Bêle  Doelte,  chanson  anonyme.  XXIII,  809. 

Bêle  Emmeiot ,  chanson  anonyme,  XXIII, 
808. 

Bêle  Erembors,  chanson  anonyme,  XXIII, 
5i6,  517. 

Bêle  lolans,  chanson  anonyme,  XXIII,  Suy, 
810.  —  Autre  chanson  anonyme,  XXIII,  810. 

Belmarcais  (Pierre  de),  chansonnier.  V. 
Pierre  de  Belmarcais. 

Benoit  d'Alignan,  é\èquede  Marseille,  XIX, 
84-91. 

Benoit  de  Sainte-Maure,  du  XII''  siècle, 
XVII,  61 5,  635-644;  XIX,  667-670.  —  Vie  de 
saint  Thomas  de  Canterbinv,  mise  sous  le  nom 
de  Benoit,  XXIII,  3S3-385.' 

Berald  des  Bau.x  ,  poète  provençal,  XVI, 
119. 

Beraru,  abbé  de  'rourniis  ;  Journal,  XXI,  61)7, 
698. 

Berenger  ,  évèque  de  Fréjus,  XIX,  4i3, 
414. 

BEREN(iER  DE  Pui\ERT,  troubadour,  XX, 
602. 

Berenger  Notarii.  dominicain,  XX,  40'J- 
Aii. 


Rerengier  (De),  etc.,  fabliau,  XXIII,  172, 17^. 

Berengiers,  poète,  traducteur  de  la  Bible, 
XVIII,  838. 

Bernard,  abbé  de  la  Grace-Dieu;  lettre  à 
Thibaut  V,  comte  de  Champagne,  XXI,  807, 
8u8. 

Bernard,  ou  Bernardin  ;  Doctrinal  Sauvage, 
XVI,  217  ;  XXIII,  240.  V.  Sauvage. 

Bernard,  troubadour,  XVIII,  583-586. 

Bernard  Arnaud,  frère  du  comte  d'Arma- 
gnac, sous  le  nom  de  Jordan,  troubadour,  XIX, 
6o3. 

Bernard  Aygt.er,  abbé  de  Lérins  et  du  Mont- 
Cassin,  XIX.  3Si-383. 

Bernard  Battoni,  canoniale,  XVI,  77. 
Bernard  d'Auriac,    troubadour,  XFX,    592- 
594. 

Bernard  de  Besse,  frère  Mineur,  XIX,  437- 

Bernard  de  Bonniéres,  abbé  de  Fonfroide  ; 
lettre,  XXI,  789. 

Bernard  de  Canpendu,  r/e  Cane  suspensu , 
évèque  de  Carcassonne,  XIX,  435. 

Bernard  de  Combret,  évèque  d'Albi;  lettres 
et  acies,  XXI,  810. 

Bernardde Gordon,  médecin, XVI,  3o,  96,  97. 

Bernard  de  la  Bartana  ,  troubadour,  XIX, 
61;. 

Bernard  de  laBarthe,  troubadour,  XVII, 
587-590. 

Bernard  de  la  Haye,  ou  de  la  Paye,  abbé  de 
la  Seauve  majeure;  contrat  avec  le  prince 
Edouard  d'Angleterre,  1261;  XXI,  8io,  811. 

Bernardde  Pavie,  canoniste,  XVI,  77. 

Bernard  de  Rodez,  moine  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  XXI,  6(>5. 

Bernard  de  Ruvenac,  troubadour,  XVIII, 
667-670. 

Bernard  de  Saissac,  troubadour,  XVII,  568- 
570. 

Bernard  de  Suli.i,  évèque  d'Au.xerre,  XVIII, 
328,  329. 

Bernard  de  Trilia,  dominicain,  théologien, 
XX,  129-141,  789. 

Bernard  de  Venzenac,  troubadour,  XIX, 
556-558. 

Bernard  de  Verdun,  astronome,  XXI,  317- 
320. 

Bernard  Dorna,  archidiacre  de  l^ourges,  ju- 
risconsulte, XVIIl,  137-140. 

Bernard  Gdidonis,  XVI,  121. 

Bernard  Ithier,  bibliothécaire  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  XVI,  259  ;  XVII,  298-302. 

Bernard  le  Trésorier,  traducteur  et  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Tyr,  XVIII,  414-430  ; 
XXI,  683,  684. 
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Bkrnard  Marti  ou  Martin,  dit  l'i  rnard  i,e 
Peintre,  troubadour,  XYII,  470-472. 

Bernar»  Sicart,  deMarjevols,  ou  plutôt  Mar- 
vejols,  troubadour,  XVII,  Sijo-SyS. 

Bernard  Sylvester   o»   Sylvestris,   cosmo- 
graphe,  XVI,  121. 

Bernardin   i.e    Sauvage.   V.    Bernard   Syl- 
vestris. 

Berneville  (Giledert  de),  cbansonnicr.  V. 

GiLEBERT   DB  BeRNEVILI.E. 

Bernier,  trouvère,  auleur  de  fabliaux,  XXIIl, 
114,  i92-i()4. 

Berte  aux  grands  pieds,  chanson  de  geste,  par 
Adenès  i.e  Roi,  XX,  701-706;  XXII,  3.(8. 

Berthe  (Vie de  la  véncrabie)  de  Marbais,  XXI, 
585. 

Bertram  ou  Bertholde,    évèque    de   Metz, 
XVII,  122-128. 

Bertrand,  évêque    d'Avignon,   jurisconsulte, 
XVI,  77. 

Bertrand  (Le    seigneur),    troubadour,    XIX, 
600. 

Bertrand  Carbonel,  troubadour,   XX,   SSg- 
56r. 

Bertrand  d'Allamanon,    lroul)adour,  XIX, 
460-470. 

Bertrand    d'Aurel  ,     troubadour,     XVIII, 
649,  661. 

Bertrand  de  Bar-sur-Auee,  auteur  de  Girart 
de  Viane.  V.  ce  nom. 

Bertrand   de  Bayonne,  frère  Mineur,  XIX  , 
417. 

Bertrand  de   Born,  troubadour,  XVII,   4i5- 
440. 

BERTRAJiD  DE  Born,  le  fils,  troubadour,  XVII, 
440. 

Bertrand    de  Gordon,   troubadour,   XVIII, 
641. 

Bertrand    de  la  Tour,   troubadour,    XVIII, 
6i5-6i8. 

Bertrand    de  Montaigu  ,   bénédictin  ,  XXI, 
3g3. 

Bertrand   de    Paris,    du   Rouergue,   trouba- 
dour, XVI,  206;  XVII,  583;  XVIII,  645,  646. 

Bertrand  de    Pontigni  ,    de   l'ordre   de    Cî- 
teaux,  XVIII,  327. 

Bertrand  de  Saint-Félix,  troubadom-,  XVIII, 
682,  683. 

Bertrand    du   Puget-Teniers,    troubadour, 
XIX,  522-524- 

Bertrand   Falcon,  dit  Bertrand  d'Avignon, 
troubadour,  542-548. 

Bertrand   Gaufridi,    abbé   de   Grandselve , 
XXI,  298. 

Bestourné,  chansonnier,  XXIII,  5  32-534. 


Béthune  (Quenes  de),  chansonnier.  V.  Que- 
nes  de  Béthune. 

Béthune  (Sauvage  de),  chansonnier.  V.  Sau- 
vage DE  béthune. 

Beuve ,  ou  Beuves  d'Aigremont ,  chanson  de 
geste,  par  HuoN  de  Villeneuve,  XVIII,  727. 

Beuve  de  Comarchis,  chanson  de  geste,  bran- 
che de  Guillaume  au  Court  nez,  par  Adenès  lk 
Roi,  XX,  706-709;  XXII,  348,498,547. 

Beuve  de  Hanstone,  chanson  de  geste,  XVIII, 
748-751  ;XXII,  348. 

Bible  au  seigneur  de  Berzc.  V.  Hugues  de 
Berstl,  ou  de  Berze. 

Bible  Guiot.  V.  Guiot  de  Provins. 

Bibliothèques  à  Paris  et  ailleurs,  XVI,  34,  35. 

Bien  (Le)  des  femmes,  poème  moral,  XXIII, 
246. 

Blacas,  troubadour,  XA^I,  29,  196;  XVIII, 
561-568. 

Blacasset,  troubadour,  XVI,  196;  XIX,  53i- 
536, 6(0. 

RIame  (Le)  des  femmes,  poème  moral,  XXIII, 
246. 

Blancandin,  poëine  d'aventures,  XXII,  765- 
778,  951,  952. 

Blanche  de  Champagne,  duchesse  de  Breta- 
gne; lettre  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  XXI, 

8i5. 

Blandin  de  Cornouailles  (roman  de),  en  pro- 
vençal, XXII,  234-236. 

Blason  (Thibaut  de),  chansonnier.  V.  Thi- 
baut DE  Blason. 

Blastange  (Le)  des  femmes  ,  poëme  moral, 
XXIII,  7'46. 

Blois  (Robert  de),  chansonnier.  V.  Robert 
DE  Blois. 

Blonde  d'Oxford  et  Jehan  de  Dammartm, 
poëme  d'aventures,  par  Philippe  de  Reim  (ou 
plutôt  DE  RtMi),  XXII,  778-782. 

Blondeau  DE  Nesle  ,  chansonnier  du  XII* 
siècle,  XXIII,  534. 

Bochiers  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

BODEL  (Jean),  chansonnier.  V.  Jean  Bodel. 

Boëce  (Fragment  d'un  poëme  sur),  XVII,  601- 
614. 

Boivin  de  Provins,  ou  le  Fablel  de  Boiviu,  par 
Courtois  d'Arras,  XXIII,  ii4,  186,  187. 

BoNACCoRSO,  de  Bologne,  helléniste,  XVI, 
142. 

BoNAGiUNTA  Cascina  ,  autcur  de  traductions 
de  l'arabe  en  latin,  XVI,    i4o- 

Bonaventure  (Saint),  moine  franciscain  et 
cardinal,  XVI,  23,69,71,  107,  140,  164,  187; 
XIX,  266-291. 

BoNcouRT  (Simon  de),  chansonnier.  V.  Simon 
de  Boncourt. 
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KoNFiLs,  troubadour,  XIX,  (Jog. 

Bonhomme  (Frère),    dominicain,    XIX,    io3, 
104. 

Bonifaoe  CYie  de  saint),  évècpie  de  Lausanne, 
XXI,  588. 

BosiFACE  Calvo,  troubadour,  XIX,  582  589. 

BoNiFACE  DE  Castellane,   troubadour,  XVI, 

29,  196,  197  ;  XIX,  4*^0-486. 

BoNiFACE  VIII.  V.  Se.xle  (Le). 

BoNNEFOi,  troubadour,  XVIII,  568,  5Gy. 

Borgne  (Pierre  le),  chansonnier.  V.  Pierre 
LE  Borgne. 

Borgoise  (La)  d'Orlieus,  fabliau,  XXIII,  188. 

Borjois  (Le)  borjon,  satire,  XXIII,  i83,  184. 

Borjoise  (La)  de  Narljoiine,   fabliau,   XXIII, 
111. 

BosoD,  abbé  du  Bec,  XIT'  siècle,   XI,  suppl., 

30,  3i. 

BoucHART  DE  Mai.i.i,  OU  Marli,  chansounier, 

XXIII,  534. 

Bouclier  d'Ai)beville  (Le),  jiar  Eustacde  d'A- 
miens, XXIII,  114,  142. 

Bouleiigiers  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Boulogne    (Gékakdin    de),    chansonnier.   V. 
GÉR.i^RDiN  DE  Boulogne. 

Bourgeois  (Le)     d'Abbeville.   V.   Houce    (La) 
partie. 

Bourgoise  (De  la)  qui  fut  danipnèe,  etc.  ,  fa- 
bliau on  récit  pieux,  XXIII,  118,  119. 

Bourjosse  de   Rome  (Le  dit  de  la)  ,  XXIII , 
121. 

Bourse  (La)  pleine  de  sens,  fabliau,  par  Jean 
LE  Galois,  XXIII,  ii5,  187. 

B0UTELLIER  (CoLART  le),  chansonniei'.  V.  Co- 

LART    LE  BOUTELLIER, 

Brabant  (Henri    III,  duc   de),   chansonnier. 
V.  Henri  III,  duc  de  Brabant. 

Braie-Selve  (Hue  de),   chansonnier.  V.  Hue 
de  Braie-Selve. 

Braies  (Les)  au  corJelier,  fabliau,  XXIII,  iSG, 
188,  189. 

Brejjis  (La)   desrobée,  pocme  moral,    XXIII, 
259. 

Bregi  (Gautier  de),  chansonnier.  V.riAUTiER 
de  Bregi. 

Bregi  (Hugues  de),  oliansonnier.  V.  Gautier 
DE  Bregi,  et  Hugues  de  Iîerze. 

Bretagne  (Pierre,  duc  de),  chansonnier.  V. 

PiERRE,  DUC  de  BrEI  AGNE. 

Bretel  (Jean),   chansonnier.    V.    Jean    Bre- 
tel. 

Brienne  (Jean   de),  chansonnier.  V.  Jein  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem. 

Brifaut,  fabliau,  XXIII,  209. 


Brival  de  Limoges,  troubadour,  XVII,  568, 
570. 

Brocard,  frère  Prêcheur  ;  description  de  la 
Terre  sainte,  XXI,  i8o-2i5,  837-839. 

Bruges  (Joscelin  de),  chansonnier.  V.  Josce- 
i.iN  de  Bruges. 

Brûlé  (Gasse),  chansonnier.  V.  Gasse  Brûlé. 

Brun  de  In  Montagne,  chanson  de  gesie,  XXII, 
348,   349. 

lîrunain,  la  varlie  au  prêtre,  fabUau,  XXIH, 
I r5,  197,  198. 

Bruneau,  ou  BuRNiAU  DE  TouRS,  chauson- 
nid-,  XXIII,  535. 

Biîunetto  Latini.XVI,  26,  27,  28,  106,  i58; 
XX,  276-304  ;  XXIII,  92,  332,  5o4,  5o5,  507. 

Brunoi  (GuiOT  de),  chansonnier.  V.  Guiot  df 
Brunoi. 

Brunus,  chirurgien,  XVI,  94. 

Buef  (Le  dit  du),  XXIII,  xai. 

Buffet  (Le  dit  du),  ou  du  Vilain  au  Buffet.  V. 
ce  dernier  titre. 

c. 

Cadenet,  troubadour,  XVI,  196;  XVII,  473- 
480. 

Calendre;  histoire  en  vers  des  empereurs  de 
Rome,  XVIII,  771-773. 

Calonyme,  ou  KoLONYME,  fils  de  Juda,  rab- 
l)in,  XVI,  355. 

Cambrai  (Jacques  de),  chansonnier.  V.  Jac- 
ques de  Cambrai. 

Cambrai  (Rogeret  de},  chansonnier.  V.  Ro- 

GERETDE   CaMBRAI. 

Campanus  DE  NovARRE,  XVI,  i  i4-i  17  ;  XXI, 
248-254. 

Canonique  (La)  des  rois.  V.  Éloge  des  rois  de 
France. 

Cantique  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  de 
Coniposlelle.  V.  Aimeric  Picaudi. 

Capiel  (Don)  à  vu  flours,  sermon  allégorique 
en  vers,  XXIII,  249,  25o. 

Carasaus,  chansonnier,  XXIII,  536. 

Cardon  des  Croisilles,  chansonnier,  XXIII, 
536,537. 

Castelloze  (La  dame),  troubadour,  XVIIl, 
580-583. 

Casioiement  (Le)  d'un  père  à  son  (ils,  XVI, 
227-229;  XIX,  826-833;  XXIII,  77. 

Catalogue  des  abbés  de  Savigui,  1112-1244; 

XXI,  70t. 

(^aialogue  des  archevêques  de  Cologne,  94- 
i23o;  XXI,  685,  686. 

(]atholicon ,    oii    Dietionnaire    latin-lraneais, 

XXII,  33-36. 
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Caton  (Distiques  de).  V.  Distiques  de  Caton. 

Caus  (Albert  de),  chansonnier.  V.  Albert  de 
Caus. 

Caus  pains  (Ernous),  chansonnier.  V.  Ernous 

r.AOS  PAINS. 

Cavaire,  troubadour,  XIX,  5()6-5()8. 

CeUii  (De)  qui  bota  l;i  pierre,  fabliau,  XXIII, 
141. 

Celui  (De)  qui  entVrnia  sa  femme  dans  une  tour, 
fabliau,  XXIII,  iiO. 

Cercamons,  troubadour,  XX,  53^-536. 

Cerf  (Le)  amoureux,  ou  le  dit  de  la  Cace  dou 
cerf,  XXIII,  290. 

Certain,  chansonnier,  XXIII,  53;,  53^. 

Certan,  troubadour,  XIX,  608. 

Cervot,  fils  d'Accurse,  jurisconsulte,  XVI, 
86. 

CÉSAiRE  d'Heisterbach,  légendaire,  XVIII, 
194-201;  XXIII,  122,  193. 

Chace  (La)  dou  cerf,  poëme,  XXIII,  289. 

Chalon  (Le  comte  de),  chansonnier.  V. 
Comte  (Le)  de  Chalon. 

Chancelier  (Le)  de  Paris,  chansonnier, 
XXIII,  538. 

Changeors  (Le  dit  des  ),  par  Jean  de  Choisi, 
XXIII,  263,  264. 

Changeur  (Colart  le),  chansonnier.  V.  Co- 
LART  LE  Changeur. 

Chanoine  (Le)  de  Saint-Quentin,  chanson- 
nier, XXIII,  538. 

Chanoinesses  (Controverse  entre  les)  et  les 
Bernardines,  fabliau,  par  Jean  de  Condé,  XXIII, 
ii5. 

Chanson  (De  la),  XXIII,  5 1 4-5 19. 

Chanson  à  boire,  anonyme, XXIII,  827. 

Chanson  (La)  d'Audain,  mentionnée,  XXIII, 
5o6. 

Chanson  (La)  de  Roland.  V.  Roncevaux. 

Chanson  sur  l'abbé  Poinçon,  XXIIi,  820, 
821. 

Chanson  sur  la  prise  de  Namur,  en  1259; 
XXIII,  816. 

Chansonniers,  XVIII,  839-851;  XXIII,  5i2- 
83i. 

Chansons  de  geste;  considérations  générales, 
XXJI,  ix-xiv,  259-273. 

Chansons  latines,  XXII,  [33- 144. 

Chansons  sans  nom  d'auteur,  XXIII,  807- 
83 1. 

Chantepleure  (La),  poëme  moral,  XXIII, 
253. 

Chapelain  (Le)  de  Laon,  chansonnier,  XXIII, 
538,  539. 


CuARDRY,  poète  anglo-normand,  auteur  du 
Petil-Flet,  XVI,  209,  219. 

Charles  ,  comte  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  XVI,  209;  XIX,  44t  ;  XXIII,  539. 

Chariot  le  juif,  fabliau,  par  Riitkbeuf,  XX, 
740,  74i  ;  XXIII,  1 16. 

Charpentier  (Jean  le),  chansonnier.  V.Jean 
LE  Charpentier. 

Charroi  (Le)  de  Niines,  chanson  de  geste, 
branche  de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII,  35o, 
488-4y5,  547- 

Chartre  (La)  de  la  pais  aux  Anglois,  ia63  , 
bouffonnerie  en  prose,  XXIII,  452-454. 

Chartreux  (Acte  des)  de  N.-D.  de  Macouri, 
vers  i3oo;XXI,  834,  835. 

Chaslie  musart,  poème  moral,  XXIII,  241, 
246. 

Gliastiement  (Le)  des  dames,  par  Robert  de 
Dlois,  XIX,  833-838;  XXIII,  735-74S. 

Chatel  (Robert  du),  chansonnier.  V.  Robert 
DU  Chatel. 

Châtelain  (Le)  d'Arras,  chansonnier.  V.  Huk, 

CHATELAIN   d'ArRAS. 

Châtelain  de  Codci  ,  chansonnier,  XVII, 
644-648;  XXIII,  540. 

Châtelaine  (La)  de  Saint-Gilles,  sujet  de 
chanson,  XXIII,  540-544- 

Châtelaine  (La)  de  Vergi,  loman ,  XVIII, 
779-786;  XXIII,  557,  838, 

Chatillon  (Geoffroi  de),  chansonnier.  V. 
Geoffroi  de  Chatillon. 

Chélifs  (Les),  chanson  de  geste,  branche  du 
Chevalier  au  cygne,  XXH,  35o,  384-388. 

Chevalerie  (La)  Ogier  de  Danemarche.  V.  Ogier 
le  Danois. 

Chevalerie  (La)  Vivien  et  la  bataille  d'Ales- 
chans,  chanson  de  geste,  branche  de  Guillaume 
au  Court  nez,  XXII,  35o,  507-519,  548. 

Chevalier  (Du)  à  la  corbeille,  fabliau,  XXIII, 
io3,  175. 

Chevalier  (Du)  à  la  robe  vermeille,  fabliau, 
XXIII,  174. 

Chevaher   (Le)  à  la   trappe ,    fabliau  ,   XIX , 

787-789, 

Chevalier  (Le)  à  l'épee,  roman,  XIX,  704- 
712. 

Chevalier  (Le)  au  barizel,  fabliau,  XXIII, 
i66,  167. 

Chevalier  (Le)  au  cygne,  chanson  de  geste,  par 
Jean  Renax  et  Graindor  de  Douai,  XVIII, 
773;  XXII,  35o-4o2.  V.  les  branches  de  cette 
chanson  :  Antioche  ;  Jérusalem  ;  les  Chétifs;  Re- 
lias ;  les  Enfances  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Chevalier  (I-e)  d'Aipinois,  ou  d'Espinois, 
chansonnier,  XXIII,  544- 

Chevalier  (Le)  du  Temple,  troubadour,  XIX, 
545,  546. 
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Chevalier  (Le  dil  du)  et  de  l'escuier,  par  Jean 

DE  SAINT-QnEJJTIÎf,   XXIII,    Il5,   l'ÎS,    123. 

Chevalier  (D'un)  qui  amoil  une  dame,  fal)liau, 
XXIir,  123. 

Chevalier  (Le)  qui  faisoit  parler,  etc.,  f.ibliau 
de  Garin,  XXIII,  II 4,   177. 

Chevalier  (Le)  qui  fist  sa  famé  confesse,  fa- 
bliau, XXIII,  175. 

Chevaliei'  (Du)  qui  ooit  la  messe,  etc.,  fabliau, 
XXIII,  124,  167. 

Chevaliers  (Des),  des  clers  et  des  vilains,  fa- 
bliau, XXIII,  2o3. 

Chevaliers  (Guesvres),  chansonnier.  V.  Gues- 
VRES  Chevaliers. 

C.hevrefeuil  (Lai  du),  attribué  à  Tr  istan  ;  imi- 
taiion  du  XIL"  siècle,  XXIU,  5i4 

Chievre  (Robert  i.a),  chansonnier.  V.  Ro- 
bert i.aCuievre. 

Chincliefache  (La),  satire  contre  les  femmes, 
XXIII,  247,248. 

Choses  (Le  dit  des)  qui  faillent  en  ménage  et 
en  mariage,  XXIII,  264. 

CURESTIEN    DE  TrOYES.  V.  CrESTIEN,    CtC. 

t.'hroniques,  XXI,  656-779. 

Chronique  (Continuation  de  la)  d'AwDRÉ  de 
Marchiennes,  1194-1248;  XXI,  7o5. 

Chroniques  françaises  de  Baudouin  d'Aves- 
NES,  0-1289;  ^^Ii  753-764. 

Chronique   de  Girard  d'Auverone,  0-128S  ; 

XXI,  750-753. 

Chronique  de  Godfrid  de  Cologne,  1162- 
1238;  XXI,  692-695. 

Chronique  de  Guillaume  de  Rougevii.le, 
moine  du  Bec,  1000-1280;  XXI,  746. 

Chronique  de  Jean  Codagnello,  0-12 35; 
XXI,  688,  689. 

Clironique  h'aiicaise  de  Jehan  de  Frunai,  vers 
1223;  XXI,  674.' 

Chronique  de  Mencxin,  f>.'\--i'?.';i;  XXI, 
726-728. 

Chronique  universelle,  o  1 204  ,  par  Nicolas 
d'Amiens,  XXI,  ()59-66i. 

Chronique  d'ÛTHON  df  .Saint-Rlaise,  1146- 
1209;  XXI,  6G4,  665. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Mouski^s,  se- 
conde partie,  S 14- 124 3  ;  XXI,  698-702. 

Chronique  de  Réginald,  archidiacre  d',\n- 
gers,  966-1277  ;  XXI,  744)745. 

Chronique  de  Robert  Auolant,  0-121  i  ;  XXI, 
665. 

(ihroniciue  universelle,  0-1219;  XXI ,  668. 

Chronique  universelle,  0-1220;  XXI,  6P8- 
669. 

Chronique  universelle,  0-1254  ;  XXI,  710. 


Chronique  universelle,  0-1266;  XXI,  720, 
721. 

Chronique  uiuverselle,    o-    vers  i3oo;  XXI, 

777- 

Chronique  des  evèques  d'Albi  et  des  abbés  de 
Castres,  647-121 1  ;  XXI,  665. 

Chronique  anonyme  d'Alsace,  63r-i268; 
XXI,  722-724. 

Chronique  de  l'abbaye  d'Anchin,  ri63-t22()- 
XXI,  675,  676. 

Chronique  d'Anjou,  io57-i25i;  XXI,  708 
709. 

Chroni(|ue  de  l'abljave  de  Berdouès,  1426- 
1280;  XXI,  746,  747.  " 

Chroni(iue  (Appendice  de  la)  de  Bèse,  i255; 
XXI,  710,  711. 

Chronique  des  comtes  de  Brabani,  86o-i2o3; 

XVI,  593. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Braine,  1204-1246; 
XXI,  704,  705. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Brogne,  1211; 
XXI,  665,  666. 

Chronique  des  évèques  de  Cambrai,  vers  12811; 
XXI,  747. 

Chronique  de  Carcassonne,  i223-i2<j2  ;  XXI 

767. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Clairmarais,  iO()8- 
1286;  XXI,  75o. 

Chronique  (Petite)  de  Cluni  ,  ii83-i238; 
XXI,  695,  696. 

Chroniques  donnnicaines  (Deux),  0-1274; 
XXI,  730. 

Clironi{|ue  d'un  moine  d'Egmond,  647-1205; 
XVI,  593-595;  XXI,  661-664. 

Chronique  d'Elnone  ou  de  Sainl-Amand,  534- 
1223;  XXI,  672,  673. 

Chronique  de  l'abbave  de  Fécamp,  0-1220; 
XXI,  669. 

Chronique  française  des  comtes  de  Flandre. 
vei'S  r25o;  XXI,  70()-7o8. 

Chroniipie  des  comtes  de  Flandre,  1168-121)2; 
XXI,  766,  767. 

(Ihroiiique  de  l'aidiaye  de  Gastines,  i-i22*>; 
XXI,  675. 

Chronifpie  d'un  chanoine  de  Laon,  o-i2i(); 
XXI,  668. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Lire,  814-1249, 
XXI,  705. 

Chronique  de  Maillezais,  suite,  vers  i23o; 
XXI,  686,  687. 

Chronique  de  Mayence,  ii53-i25i;  XXI. 
709, 710. 

Chroniipie  des  évèques  de  Metz,  XI,  suppl., 
19- 
Chronique  de  Montpellier,  1204-1251;    XXI, 


864 


TABLE  GENERALE 


chronique  de  Montpellier, en  provençal,  i  loo- 
1273;  XXI,  729,  73o. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Mortenier,  iii5- 
1235;  XXI,  690-692. 

Chronique  de  l'abbave  de  Monson,  971-1212; 
XXI,  666. 

Chronique  de  Normandie,  1 1  39-1272  ;  XXI, 
725,  726. 

Chronique  française  d'Outre-nier,  1 100-1227; 
XXI,  679-6,^3. 

Chronique  des  comtes  de  Poitiers,  902-127 1  ; 
XXI,  725. 

Chronique  (Petite)  provençale  et  latine,  1099- 
1275;  XXI,  743. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  843- 
1279;  XXI,  745. 

Chronique  française,  ditedeRains,  1180-1260; 
XXI,  711-717. 

Chronique  anonyme  des  rois  de  France,  375- 
1285  ;XXI,  748,  749. 

Chronique  sommaire  et  généalogie  des  rois  de 
France,  de  Marcomir  à  Louis  III,  et  des  ducs  de 
Normandie,  de  RoUon  à  Jean-sans-Terre,  XVI, 
593. 

Chronique  de  l'église  de  Rouen,  fragment, 
i227-i234;XXI,  687,  688. 

Chronique  (Petite)  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, 753-1223;  XXI,  673. 

Chronique  (Nouvelle)  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, I223-I285  ;  XXI,  749. 

Chronique  de  Saint-Bertin,  590-1294;  XXI, 
768. 

Chroniques  françaises  de  Saint-Denis ,  pre- 
mière partie,  376-1223;  XXI,  672. 

Chroniques  de  Saint-Denis,  ou  Grandes  chro- 
niques de  France,  1274;  XVI,  i34,  i35;  XXI, 
736-741. 

Chronique  de  l'église  de  Saint-Denis,  986- 
J292;  XXI,  765,  766. 

Chronique  de  Saint-Etienne  de  Caen,  633- 
1293;  XXI,  767,768. 

Chronique  de  Saint-Florent  de  Saumur,  799- 
1236;  XXI,  692. 

Chronique  de  Saint-Gildas  de  Ruys,  1008- 
1291;  XXI,  765. 

Chronique  de  Saint-Magloire,  en  vers  fran- 
çais, 1214-1296;  XVI,  i34,  221. 

Chronique  de  Saint-Marien  d'Auxerre,  par 
un  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré,  XVI , 
121. 

Chronique  de  Saint- Martial  de  Limoges,  1268- 
1285;  XXI,  749,  75o. 

Chronique  (Petite)  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, 1224-1297  ;  XXI,  770,  771. 

Chronique  de  Saint-Médard  de  Soissons,  497- 
1261  ;  XXI,  718,  719. 


Chronique  de  Saint-Nicaisc  de  Reims,  1197- 
1294;  XXI,  769. 

Chronique  de  Saint-Pierre  de  Chalous,  1009- 
1223;  XXI,  673. 

(Chronique  de  Saint-Pierre  de  Vicr/.on,  843- 
122  I  ;  XXI,  67  I. 

Chronique  de  Saint-Taurin  d'Kvreux,  1-1296, 

XXI,  769,  770. 

Chronique  de  Saint-Winoc  de  Bergnes,  1202- 
I22  3;  XXI,  674. 

Chronique  de  Sainte- Colombe  de  Bordeaux, 
1 176-1250;  XXI,  706. 

Chroni(|ue  de  l'abbaye  de  Savigui,  i2i3- 
1258;  XXI,  71t. 

Chronique  de  Toulouse,  1096-1289;  XXI, 
764,  765. 

Chronique  de  Tours,  1-1227;  XXI,  676-679. 

Chronique  d'Uzès,  vers  i25o;  XXI,  708. 

Chronique  des  évêques  de  Verdun,  ii44-i25o; 
XXI,  705,  706. 

(;hronique  des  archevêques  devienne,  1239; 
XXI,  696. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Wasor,  910-1244; 
XXI,  7o3. 

Chronique  (Continuateur  de  la)  de  l'abbaye  de 
Werum,   1276-1297  ;  XXI,  67-71,837. 

Chronique  anonyme,    1 188-1268  ;  XXI,   724, 
725. 
Chronique  anonyme,  1194-1268;  XXI,  725. 

Chronique  française  anonyme,  0-1285 ;  XXI, 
748. 

Chronique  (Fragment  de),  1087-1239;  XXI, 
696. 

Cierge  (Dou)  qui  descendi  au  joiigleour.  V. 
Jongleur  (Du)  et  du  Cierge. 

Ciperis  (Roman  de)  de  Vineaux,  ou  mieux  de 
Vinevaux,  attribué  à  Hcon  de  Villeneuve, 
XVIIl,  728,  729. 

CisoiNG  (Jacques  de),  chansonnier.  V.  Jac- 
ques DE  CiSOING. 

Clara  d'Anduse,  troubadour,  XIX,  477-480. 

Clément  Adémar,  canoniste,  XVI,  79. 

Clément  IV,  pape,  XIX,  92-101. 

Clerc  anonyme  de  Voudai,  trouvère,  XXIII, 
262. 

Clerc  (Le)  de  Rouen,  conte.  V.  Miracle  (Le)  du 
clerc  de  Rouen. 

Clerc  (Du)  qui  fu  repus  deriere  l'escrin,  fa- 
bliau, par  Jran  de  Condé,  XXIK,  i45. 

Clercs  (Le  fabliau  des), XXIII,  i33. 

Codelet,  troubadour,  XX,  604. 

Cointise  (De),  pièce  morale,  XXIII,  261. 

Colart  le  Koutellier,  XXIII,  545,  546. 

CoLART  LE  Changeup,,  chausonuier,  XXIII, 
546, 547. 
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ConN  Mai.et,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
114,  206. 

(or.iN  MtisFT,  ménestrel  et  cliansonnier,  XVI, 
272:  XXIII,  5i5,  547-553. 

Coi.iN  Pausaie,  chansonnier,  XX[II,  553, 
554. 

Collèges  à  Paris,  XVI,  53-55. 

Compaiaison  (La)  don  Faucon,  jioëme  moral, 
XXIII,  290,  291. 

Comparoisons  (La)  don  Pré  ,  poëme  moral , 
XXIII,  259. 

CoMPiKGNE  (Robert  de),  chansonnier.  V.  Ro- 
bert DE  COMPIÈGNE. 

Complainte  (La)  de  Jérusalem,  vers  1218  ou 
1223;  XVI,  214;  XXIII,  414-416, 

Complainte  de  l'Église  d'Angleterre,  en  vers 
français,  i25G;  XXIII,  438-440. 

Complainle  (La)dePierredela  Broce,  XXIII, 
465-4(17. 

Complainte  sur  Enguerrant  de  Créqui,  1285  : 
XXIII,  478,479. 

Complainte  sur  la  mort  de  Simon  de  Mont- 
forl,  comte  de  Leicester,  i265;  XXIII,  455-459. 

Comput,  eu  vers  français, XXIII,  287. 

—  Autre,  en  vers  français,  XXIII,  288. 

Comte  d'Anjou  (Charf.es),  chansonnier.  V. 
Chari.es,  comte  d'Anjou. 

Comte  (Le)  de  Braine,  chansonnier.  V.  Jean 
DE  T'rienne,  roi  de  Jérusalem. 

Comte  (Le)  de  Chalon,  chansonnier,  XXIII, 
5j4- 

Comte  (Le)  de  i,a  Marche,  chansonnier.  V. 
Hugues  de  Lusignan. 

Comte  (Le)  d'Empdrias,  troubadour,  XX, 
504,  565. 

Comte  (Le)  de   Poitiers,    pocme  d'aventures, 

XXII,  782-788. 

Conciles  à  l'occasion  de  l'hérésie  des  .albigeois, 
XXI,  6o3-6o5. 

Conciles  tenus  en  France  dans  le  XIII"^  siècle, 
XVI,  75. 

Confesseur  (Le)  de  la  reine  Marguerite,  auteur 
d'une  Vie  de  saint  Louis,  XVI,  i34. 

Conneberl  (De),  fibliau,  par  Gautier,  XXIII, 
114,  147. 

Conriuéte  de  la  petite  Bretagne  par  Charle- 
uiagne,  chanson  de  geste,  XXII,  402-411,  ySo, 
95r. 

Conquête  de   l'Irlande  (Poème  sur  la),   11 72; 

XXIII,  339-345. 

Conrad,  abbé  d'Everbach,  XVII,  363-370. 
Conrad    de  Zarengen  ,   relii;ieux   cistercien  , 
cardinal  évêque  de  Porto,  XVIII,  6-i3. 

CoNRADd'Halberstadt, théologien,  XVI,  69,  -o. 
Conrad  Pérégrin,  frère  Prècheui-,  XXI,  299. 

Tome  XXllL 


Conseil  (Lai  du),  XXIII,  63-65. 

Constant  du  Haniel,  fabliau  d'ENc.iERRANT 
d'Oisi,  XXIII,  200,  201. 

Contenance  (La)  des  femmes,  poème  moral , 
XXIII,  246. 

Contre  le  roi  d'Angleterre  (Poème),  vers  1  i  1 4, 
par  Thomas  de  Baili.eul.  V.  ce  nom. 

Contre  les  vi!ains  de  Vcrson,  invective  nuiée, 
XXIII,  427-429. 

Convoiteu.v  (Le)  et  l'envieux,  labhau,  XXIIF, 
1 15,  237,  238. 

C<quaigne  (Fabliau  de),  XXIII,  H9-1Î1. 

Cordiers  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Cordoaniers  (Le  dit  des),  XXIII,  2G4. 

Ciorn  (Le  lai  du).  V.  Robert  Bikez. 

Corneles  (Le  dit  des),  XXIII,  248. 

Cors  et  de  l'ame  (Le  dit  du),  XXIIL  283. 
284. 

Cossezen,  Iroubnilour,  XVII,  568-570. 

Cour  (La)  de  Paradis,  poème  allégoiique, 
XVIII,  792-800;  XXin,  117,  118. 

Couronnement  (Le)  du  roi  Looys,  chanson  de 
geste,  branche  de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII, 
411,  4S1-4S8,  547. 

Court  (Le)  mantel,  ou  le  Mantel  mautaillé, 
conte  ou  fabliau,  XIX,  7'2-7i5;  XXIII,  169, 
170. 

CuuRTEBARBE ,  autcur  dc  fabliaux,  XXIII, 
98,99,  ii4,  139. 

Courtois  (Le  lai  de),  par  Courtois  d'Arras, 
XXIII,  70,  7'»  i'4. 

Courtois  d'Ap.ras,  trouvère,  XXIII,  ii4, 
i8r). 

Courtois  (Du)  donneur,  poème  luoral,  XXIII, 
261,  262. 

Coutumes  de  France,  XVI,  81,  82. 

Crestien  de  I'royes,  du  XIT'  siècle,  XXIII, 
lOi,  470,  476,  477;  auteur  de  queicpies  chan- 
sons, 554,  555. 

Croie  (Le  fablel  delà),  XXIII,  2o(i. 

Curé  (Du)  qui  mangea  les  mûres.  \ .  Provoite 
(Du)  qui  menga  les  mores. 


D. 


Dame  (La)  dou  Faei.  (de  Favel);  une  chan- 
son, XXIII,  555-557. 

Dame  (La)  (jui  alla  trois  fois  entour  le  mou- 
tier,  fabliau,  par  Rutebeuf,  XXIII,  ii(i. 

Dame  (La)  qui  aveine  demandoit  pour  luorel 
sa  provende  avoir,  fabliau,  XXIII,  i65. 

Dames  (Deux)  anonymes,  troubadours,  XVIII, 
543-547- 

l{  r  i'  r  r 
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Danioisello  (De  la)  qui  soiijoil,  fabliau,  XXIII, 
i34. 

Uainoiselle  (De  la)  (lUi  \oiili)il  \oWr  en  l'air, 
iabliau,  XXIII,  176. 

Dampierre  (Jacques  de),  rliaiisoiiTiiLT.  V. 
Jacques  i>e  Dampierre. 

Dan  Dcr.iiT,  pocme  moral,  XXIII,  2<)3,  264. 

Dante,  XVI,  28,  74,  77,  i''o;  XXI,  97,  98, 
107,  iio,  124-127;  XXIII,  5o4,  509,  5to,  780, 
800. 

Darès  le  Phrygien,  sur  la  guerre  de  Troie,  tra- 
duit en  français,  XVI,  i54. 

Daroies  (Gautier  d'Argies,  ou  de),  chanson- 
nier. V.  Gautier  d'Argies. 

David,  ben  Joseph  ben  Rimchi,  rabbin,  XVI, 
i4i,  360-373. 

David  DE  Dînant,  philosophe,  XVI,  100. 

Débats  et  disputes ,  pièces  en  vers,  XXIII, 
a  16-234. 

Dccrélales  (Recueils  de),  et  glossaleurs,  cano- 
nistes,  XVI,  74-79. 

Défenseur,  moine  de  Ligugé,  XI,  suppl.,  10. 

De  la  Halle  (Adam),  chansonnier.  V.  Adam 
DE  LA  Halle. 

Denier  (Du)  et  de  laBrebis,  disputoison,  XXIII, 
233. 

Denis  Pyram,  poète  anglo-normand,  auteur  de 
Partonopeus  de  Blois,  XVI,  209,  223;  XIX, 
fi29-()48. 

Dent  (Lai  ou  dit  de  la),  par  Archevesque, 
XXIII,  1x4,  210,  211. 

Département  (Le)  des  livres,  fabliau,  XXIII, 
99'  i^^o- 

De  quoi  vienent  li  traïtor  et  11  mauves,  dit  sati- 
rique, XXIII,  285,  286. 

Des  Auteus  (Baudouin),  chausoniiier.  V. 
Baudouin  des  Auteus. 

Désiré  (Lai  du),  XXIII,  62,  63,  833. 

Despit  (Le)  au  vilain,  satire,  XXIII,  195. 

Des  Prez  (Sai.nte),  auteur  de  chansons.  V- 
Sainte  des  Prez. 

Desputoison  (De  la)  de  la  sinagogue  et  de 
sainte  Eglise,  XXIII,  216,  217. 

Desputoison  (La)  du  juj f  et  du  crestien,  XXIII, 
217. 

Destruction  de  Jérusalem,  ou  Vespasien,  chan- 
:.on  de  geste,  XXII,  412-416,  756. 

Deudes  de  Prades,  troubadour,  XVIII,  559- 
56i;XXin,  289. 

Deux  (De)  Anglois  et  de  l'anel,  fabliau, XXIII, 
105-107. 

Deux  (Des) changeurs,  fabliau,  XXIII,  189, 190. 

Deux  (Des)  chevaux,  fabliau  attribué  à  Jean 
Hedel,  ou  à  Jean  de  Boves,  XXIII,  i.5,  i53, 
i54. 


Deux  (Les)  Iroveors  ribauz,  fabliau,  XXIII, 
95-97- 

Diclioiiarium  latino-gallicunty  XXII,  24-26. 

Dictionariiini  latlntim  amp/issimtim ,  \.XII, 
36-38. 

Dictioiiariii'ii  locupletissimum,  de  l'an  12S6, 
XVI,  143. 

Dicùonarhtm    Prot'i/iciali-latinum,   XXII,   iS, 

Diclioitariam  llieologicum,  XXII,   18-20. 

l)ictioniKiireprovençal-latin,XVI,  i43;  XXII, 
27,  28. 

DiDiKR,  Lombard,  professeur  de  théologie  a 
Paris,  XVI,  22. 

Dijon  (Guyot  df),  chansonnier.  V.  (juvot 
DE  Dijon. 

Dijon  (Joscelin  de),  chansonnier.  V.  Josce- 
LiN  de  Dijon. 

DiNO  DE  MuGELi.o,  juriscousulle,  XVI,  86. 

DiODÉ  DE  Carlus  ,  troubadour,  XIX ,  596- 
598. 

Discipline  de  clcrgie  (La),  par  Pierre  u'Ak- 
FOL,  ou  Pierre  d'Ai.fonse,  XXIII,  77,  ii3. 
116,  176. 

Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  en  France  au 
XHP  siècle,  XVI,  255-3  35. 

Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au 
XIIP  siècle,  XVI,  1-254. 

Distiques  de  Caton,  traduits  en  vers  français. 
V.Adam  de  Suel,  etc.,  etc.,  XVIII,  826-83o. 

Dit  (Un)  d'aventures,  parodie  des  romans  d'a- 
ventures, XXIII,  5oi-5o3. 

Dits  (Les),  en  quoi  différent  des  lais,  XXIII, 
61. 

Dits  anonymes,  XXIII,  282-286. 

Dits  de  Baudouin  de  Condé,  XXIII,  266- 
282. 

Doctrinal  de  corteisie,  peu  différent  du  Doc- 
trinal Sauvage.  V.  ce  mot. 

Doctrinal  Sauvage,  par  I'ernaruin  le  Sau- 
vage, on  Bernard  Sylveslris,  ou  Sauvagk  p'Ar- 
ras,  XVI,  217;  XXIII,  238-241. 

Doete  de   ïroyes,  chanteresse   et   trouvère, 

XXIII,  557. 

Dolopathos,  rouiau,  par  Herbers  i.e  Clerc. 
V.  ce  nom. 

DoMaiART  (KoBERr  de),  chansonnier.  V.  Ro- 
bert de  Dommart. 

Doiiatus  Pioi'i/icialis,  traduction  latine  d'une 
grannnaire  de  la  langue  provençale ,  XVI ,  148; 

XXII,  945. 

Doolin  de  Mayence  (Roman  de) ,  par  Huon 
DE  Villeneuve,  XVIII,  727,  728. 

Doré  (Pierre  de),  chansonnier.  V.  Pierre  de 
Doré. 
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DoDAi  (Andriec  de),  cliansonnier.  V.  Ax- 
DRiEO  DE  Douai. 

Douai  (Pierre  de)  ,  chansonnier.  V.  Pierre 
DE  Douai. 

Douche  (Andrieu),  chansonnier.  V.  Andrieu 
Douche. 

DouiNs  DE  Lavesne,  tronvère,  auteur  du  fa- 
bUau  ou  roman  de  Trubert,  XIX,  -34-747; 
XXIII,  114. 

Drignan  (Maroie  de),  iiuleur  de  chansons. 
V.  Maroie  de  Drignan. 

Droit  (I,e  dit  du),  poëme  moral,  par  un  clerc 
de  Voudai,  XXIII,  262. 

Duc  de  Bretagne  (Pierre),  cli;insonuier.  Y. 
Pierre,  duc  de  I'retagne. 

Duchesse  (La)  de  Lorraine;  une  chanson, 
XXIII,  558,  559,83cS. 

DuDON,  médecin  du  roi  Louis  IX  ;  relation 
d'un  miracle  de  saint  Louis,  vers  1282  ;  XVI, 
93;  XXI,  747,  748. 

Duex  (De)  Anglois,  etc.  \.  Deux  (De)  An- 
l^lois,  etc. 

DuRAN  DE  Carpentras,  Iruuhadour,  XIX, 
'  n  4 . 

Durand  de  Pernes,  troubadour,  XYIII,  6G5, 
G66. 

Durant,  trouvère,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
1 14,  iG5. 

Ddranti  (Guillaume).  %  .  Guillaume  Du- 
ra ni  i. 


E. 


rBLEs  DE  San<  HAs,  tioubaduuT,  XVII,  568- 
570. 

Kbles  de  Signe,  troubadou)',  XVIII,  G43. 

Ebles  d'Uissel,  troubadour,  XVII,  55i-jj;i. 

F^coles.  V.  Universités. 

Edmond  (S.)  ou  Edme,  aichcvè(|ue  de  Canlei- 
bury,  XVIII,  253-2Gy. 

Kginuard,  XI,  suppl..  Il,  12. 

Élédus  et   Serèiie,  poème  d'aventures,    XXII, 

Eléunore  d'Aouitaine  (La  leiue);  Irtlits. 
XXI,  784-787. 

Éléonore  de  PRovhNCt,  t'c  luiiie  du  roi  d'Aii- 
l^lelerre  Henri  III;  lettres  eu  Iraucais,  XXI, 
S23,  824. 

Elias  Cairels,  troubadoui,  XIX,  4(j2-4()(). 

Elias  d'Uissel,  troubadour,  X  \II,  55  1 -558. 

Elias  Fonsalada,  troubadour,  XIX,  CiG. 

Elias   Gausmars,    Iroubadoui  ,  X\"II,  5GS- 
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Élie  Brunetti,  tVère  Prêcheur,  XIX,  io3, 
104. 

Élie  de  Coxida,  abbé  des  Dunes,  XM,  433- 
43G. 

Élie  de  Saint-Giles  ,  chanson  de  geste,  \XII, 

/i  iG-424. 

Eue  Salomon,  clerc  de  Saint-Astier,  XVI, 
2G7  ;  XXI,  5o3-5o5. 

Kliezer  ben  Nepthali,  rabbin,  XVI,  374. 

Éloge  des  rois  de  France,  vers  i23o,  ou  la  Ca- 
noni(|ue  des  rois,  en  vers  français,  XXIII,  420- 

'1 2  2 . 

Émon,   abbé  de  Verum,    XVI,    i23;  XVIII, 

i  77-184. 

Eueas  (Roman  d'),   XIX, G7 1-673. 

Eiilaures  (Les)  de  (xodehoi  de  Bouillon,  bran- 
che du  Chevalier  au  c\gne,  XXII,  35n,  3y2- 
'402. 

Enfances  (Les)  Guillaume,  brandie  de  Guil- 
laume au  Court  nez,  XXII,  .'124,  470-481,  54(). 

Enfances  (Les)  Ogier,  chanson  de  geste,  par 
AuENTs  ),E  Roi,  XX,  G88-701  ;  XXII,  643. 

Enl'auces  (Les)  Vivien,  branche  de  Guillaume 
au  Court  niz,  XXII,  425,  5u3-5o7,  548. 

Enc.rebans  d'Arras,  liouvére;  li  Jus  des  Es- 
quiés,  XXIII,  291. 

Enguerrant  d'Oisi,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XXIII,  114,  200. 

Enguerrant  III,  dit  le  Grand,  sire  de  Couci, 
XVIII,  295,  296. 

Enseignement  (Un)  à  preudomme,  poème  mo- 
ral, XXIII,  2o3,  204,  245. 

Enseignement  du  sage  Salomon  et  de  Ptolé- 
ir.ce,  etc.,  pièce  morale  en  [irose,  XXIII,  2(1 '|. 

Ensengnemenz  Trebor  ;  de  vivre  sagement , 
XXin,  236-238. 

Épinal  (Gautier  d'),  chansonnier.  V.  Gau- 
riER  d'Epinal. 

Épine  (Le  lai  de  1'),  XVI,  171. 

Épitaphe  de  Jean  d'Eppes ,  1293;  XXIII, 
483-485. 

Épitre  (L")  des  femmes,  poeuie  iiioial,  XXIII, 
246. 

Equivoipie,  par  IUudolin  de  Cokdé,  XXIII, 
5o8,  509. 

Eracles,  poème  d'avenluies ,  par  Gautier 
d'Arras,  XXII,  791-800. 

Ermkngard  de  Montpellier,  médecin  de  Phi- 
lippe le  liel,  XVi,  9G. 

Ermite  (De  1')  et  du  dm  iMalaipiin ,  fabliau  , 
XXIII,   i32,  i33. 

Ermite  (L')  cpii  s'acompaigiui  à  l'auge,  fabliau, 
XXIII,  126-129. 

Ermite.  \'oy.  aussi  Ai  mite,  et  Hermite. 

ErMOLDUS  NlGELLUS,   XI,    suppl.,    II. 

Il  r  r  r  i'  2 
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Ernoul  le  ViEL,  chansonnier,  XXIU,  SSy- 
56a. 

Ernous  Caus  pains,  chansonnier,  XXIII,  562. 

ESCHILETA.  V.  ESQDtr.ETTA. 

Esooninieniemenz  (L')  au  lecheor ,  fabliau , 
XXIII,  98. 

Kseoufle  (Le  roman  de  1'),  poenie  d'aventures, 
XXII,  807-817. 

Escureul(De  1'),  fabhau,  XXIII,  187. 

EscuYER  (L')  TE  l'Isle,  troubadour,  XIX, 
601. 

EspERDUT,  troubadour,  XIX,  SyS,  596. 

EsQuiLA,  troubadour,  XIX,  600. 

EsQuiLETTA,  OU  EscuH.ETA,  troubadour,  XIX, 
602  ;XX,  60 1. 

EsQtiRi  (Jean  d'),  chansonnier.  V,  Jean  d'Es- 

QUrRI. 

Estabhssenienls  (Les)  de  saint  Louis,  XVI, 
89-9 1,  i55,  157.  V.  Louis  IX. 

Estoire  (L'),  sermon  en  vers  de  Thibaut  de 
Maii.li.  V.  ce  nom. 

Estormi,  ou  Estourmi,  fabliau,  par  Hugues 
PiACCELE,  XXIII,  ri5,  166. 

EsTRUEN    (Jean    d'),    cliausounier.    \.    Jean 

n'EsTRUEN. 

Eslula,  fabliau,  XXIII,  184,183. 

Ëlienue  (Cantique  sur  saint),  XVI,  265. 

Etienne  (Vie  de  saint) ,  chartreux,  évèque  de 
Die,  XXI,  575. 

Etienne,  surnommé  La  Kruère,  XVII,  404, 
4o5. 

Etienne  Boilesve,  prévôt  de  Paris,  XIX,  104- 
I  14. 

Etienne  Bourgueil,  cauoniste,  XVI,  79. 

Etienne  d'Abbeville,  XXI,  298. 

Etienne  d'Auxerre,  XVIII,  533. 

Etienne  de  Baugé,  évèque  d'/\ulun,  XII'  siè- 
cle, XI,  suppl.,  34,  35. 

Etienne  de  Besançon,  XX,  266-27(). 

Etienne  de  Bourbon,  ou  de  Relleville,  de 
l'ordre  de  Saint  Dominique,  XIX,  27-38. 

Etienne  de  Brancion,  \ingl-deuxième  abbé  de 
Cluni,  XVIII,  147-149. 

Etienne  de  Lexington,  moine  cistercien, 
fondateur  du  collège  des  Bernardins,  à  Paris, 
XIX,  i3,  14. 

Etienne  de  Ne.mours,  évèque  de  Noyon , 
XVIII,  1-4. 

Etienne  de  Reims,  doven  du  chapitre  de  l'é- 
véché  de  Paris,  XVIL  2  3Ô-233. 

Etienne  de  Sai.anhac,  XX,  37,  38. 

Etienne  de  Salvignac,  ou  Sauvigni,  premier 
contiuuateui  de  Bernard  Ituier,  XVII,  3oi. 


Etienne  de  Tournai,  cauoniste,  \\l,  77,  82, 
92. 

Etienne  du  Gual,  XVIII,  269,  270. 

Etienne  Langton,  cardinal,  archevêque  de 
Canlerbui y,  XVI,  69,  70,  i85,  209;  XVIII,  5o- 
C6;  XXIII,  249,  254,  256. 

Etienne  Tempier,  évèque  de  Paris,  XV  F,  3o, 
65;  XIX,  350-355. 

Eudes,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  médecin, 
XXI,  5o5,  5u6. 

Eudes  de  Cbateauroux,  cardinal,  évèque  de 
Tusculum,  XIX,  228-232. 

Eudes  DE  Montreui:.,  architecte,  XVI ,  327: 
XX,  22,  y 3. 

Eudes  DE  SoRCY,  ou  Sorcey  évèque  de  Ton!, 
XVIII,  523, 

Eudes  de  Sulli.  V.  Odon. 

Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  XXI, 
6i6-63o. 

Eustache,  abbé  de  Sainl-Germer,  XVII,  38<). 
390. 

Eustache  d'Amiens,  trouvère,  auteur  du  ia- 
bliau  du  Bcueher  d'Abbeville,  XVI,  210,  225; 
XXIII,  114,  142. 

Eustache  de  Lens,  abbé  de  l'ordre  de  Prè- 
monlré,  XVIII,  4-6. 

Eustache  le  Moine  (Roman  d'),  XIX,  72<)- 
734. 

Eustache  le  Peintre,  chansonnier,  XXIII, 
562,  563. 

Evangile  (L'}  aus  fumes,  par  Jean  Durpain, 
XXIII,  246. 

EvERARD  DE  Vii.hBENis,  dc  Tordrc  du  '\'a!  des 
Ecoliers,  XIX,  420,  421. 

Evesque  (L')  et  le  preslre  ,  fabliau ,  XXIII, 
i35-i37. 

Evrard  de  Béthune,  grammairien,  XVI,  29, 
143,  168,  188  ;  XVII,  129-139. 

Excommunication  burlesque,  parodie,  par  le 
Moine  de  Montaudon,  XVII,  565-568;  XXIII. 
98. 

Expositiones  vocabulorttm  quœ  in  sacra  Scri- 
fjtitra  i-eperiiiiitur,  etc.,  XXII,  20,  21. 

Eyne  de  Pons  d'Agonac,  abbesse  de  Sainle- 
Marie  de  Ligneux;  slatuts  capituiaires,  XXI, 
637.  638. 


F. 


Fael  (La  dame  dou).  V.  Dame  (La)  dou  Kail. 

Fabel   (Le)    d'Aloul,    fabliau,    XXIII,    144, 

145. 

Fablel  (Le)  de    Boivin.    V.    Boivin   de    Pro- 
vins. 

Fables  'mitées  d'Ésope,  XXIII,  262,  263. 

Fabliaux.    Considérations  générales ,   XXIII , 
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r,6-88.  —  Détails;  auteurs  et  ouvrai^es ,  88  et 
suiv.  —  Personnages  des  fabliaux  :  i.  La  Vierge, 
les  anges,  les  saints,  ii(>.  —  ■>..  Clergé  séculier, 
i33.  —  3.  Moines,  149.  --  î.  Chevaliers  et  ba- 
rons, iSg.  —  5.  Bourgeois,  i83.  — 6.  Vilains, 
194-2x5. 

Faidit  de  BtLisTAR,  troubadour,  XX,  592. 

Faixonet,  troubadour,  XVII,  328,  329. 

Famés  (Des),  des  dez  et  de  la  taverne,  XVI, 
i45;XXII,  143,  144;  XXIII,  494- 

Falrasies,  pièces  farcies,  parodies,  amphigou- 
l'is,  etc.,  XXIII,  492-511. 

Fauhe,  ou  Fabre  ,  troubadour,  X"\II ,  528, 
529. 

Feme  (De  la)  qui  dist  cpi'elle  niorroit,  etc.,  fa- 
ble de  Marie  de  I'rance,  XXIII,  202. 

Ferabras  (Roman  de),  en  provençal,  XVI, 
178,  179;  XXII,  190-212. 

Ferra-nt,  trouvère;  l'A  B  C  Noslre  Dame, 
XXIII,  263. 

Ferrari,  troubadour,  XIX,  5i2,  5i3. 

Ferrarils  Calalaiius,  frère  Prêcheur,  XIX, 
437,  438. 

Ferrièrfs  (Raoul  de), chansonnier.  V.  Fiaoll 
DE  Ferrières. 

Ferris  (Lambert),  chansonnier.  V.  Lambert 
Ferris. 

Ferté  (Hue  de  i,a),  chaiisoiuiier.  V.  Hue  de 
la  Ferté. 

Fevre  (Le)  de  Creil,  fabliau,  XXIII,  204. 

F'evres  (Le  dit  des),  XXIII,  2(14. 

Fils  ingrat  (Légende  d'un),  en  vers  fiançais, 
d'après  Thomas  de  Cantimprè,  XXIII,  193. 

F'iamenca,  roman  en  vers  provençaux,  XIX, 
776-787. 

F'ieur  (La)  des  bataill'js,  roman  des  gestes  de 
Cliarlemagne,  XVI,  178,  179. 

Florance  el  Blancheflor,  ou  le  Jugement  d'a- 
mour, XIX,  771-775. 

F'iore  et  Blanchefleur,  poème  d'aventures, 
XXII,  818-825. 

Florent  de  Hesdin,  dominicain ,  XIX,  ro3, 
104. 

Foie  (La)  el  la  sage,  pièce  morale,  WIII, 
260. 

Folquet,  troubadour,  XIX,  'iuj. 

Folquet  de  Luxel,  Iroubadoiu',  XVI,  2o3  ; 
XX,  556-558. 

Folquet  de  Marseille,  troubadour  (Foul- 
ques, évêque  de  Toulouse),  XVI,  29,  196; 
XVIII,  588-6o3. 

Folquet  de  Romans,  troubadour,  X\'I,  193; 
XVIII,  621-625. 

Fontaine  (Jean  de  le),  chan'-ounier.  V.  Jean 

DE    LE   I'oNTAINE. 


^9 

Fontaines  (Hditasse  de),  chansonnier.  V- 
Huitasse  de  Fontaines. 

Fortune  (Le  dit  de),  par  M(jijiot  di  Paris.  V. 
ce  nom. 

Fortuniers,  troubadour,  XX,  (J02. 

FoucHER  DE  Chartrfs  ,  XIF'  sicclc ,  XI, 
suppl.,  i5,  16. 

Fouhpie  de  Candie,  chauson  de  geste,  branche 
de  C.iiillainne  au  Couit  nez,  par  Herufrt  le 
Duc,  XXII,  423,  544,  345,  550. 

Foulques,  curé  de  Neuilly,  XVI,   164. 

Foulques  Fitz-Warin  (Poème  sur),  veis  12(14: 
XXIII,  454,  455,  837,  «38. 

F0URNIVAT.  (Richard  de),  chansonnier.  \ .  Ri- 
chard DE  FoURNlVAL. 

Fragment  sur  Pliilippe  III,  la-o-vers  i3i>o; 
XXI,  777,  778. 

Franci(jue  (Langue),  ou  théolis(pie,  en  fiance, 
XVII,4c[-4i3. 

Frxnco  dePolonis,  astronome,  XVI,  11  H. 

François,  tils  d'Accnise,  jurisconsulte,  XV 1. 
86. 

François  dk  Keysere,  théologien,  XXI,  Uti, 
3o2. 

Francon,  abbé  d'Afllighem ,  XII*"  siècle.  XI 
suppl.,  29,  3u. 

Frédéric  I[,  roi  de  Sicile,  empereur,  X\  [, 
196. 

Frédéric  III,  roi  de  Sicile,  troubadour,  XX. 
564, 565. 

Frégus  et  Galienne,  ou  roman  du  chevalier  au 
bel  escii,  par  Guillaume,  clerc  de  Normandie. 
XIX,  654-660;  XXIII,  114. 

Fremau  (Jean),   chansonnier.  V.  Jfan    Irf- 

MAU. 

F'reke,  chansonnier,  XXIII,  563. 

Frère  Denize  le  cordelier,  fabliau,  pai-  Kitf. 
beuf,  XX,  739;  XXIII,  116. 


G. 


fi.,  rhanoine  de  l'église  de  I.aon,  XNIL  17-- 
i83. 

G.  DE  Boi.\,  chevalier  croisé;  lettre  a  I  an  iii- 
véque  de  Besançon,  XXI,  781-784. 

G.  DES  Oliviers,  d'Arles,  troubadour,  XIX, 
543,  546. 

Gageure  \hv  dit  de  la),  XXIII,  173,  174. 

Gaidon,  chanson  de  geste,  XXII,  425-434. 

Galien  DU  Jardin,  lliéologien,  XX,  17. 

Galon,  cardinal,  XVIII ,  29-33;  XXI,  3411 
342,  347,  359,  36o,  843. 

Galon,  professeur,  XH'  siècle,  XI,  snp|il. 
26. 
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GaMA-R*.   V.    GOMARS. 

Gand  (Mahteu  de),  cliansoimior.  V.  IMahieu 
DE  Gand. 

Gand  (Pierre  de),  chaiisuiiiiiei'.  V.  Pierre  de 
Gand. 

Gandor  de  Doi  Al,  \A  1,  2j-2.  V.  Graindor. 

Garin  ou  GcjÉRiN,  aiilt'iii'  de  lahliaiix.  XX.1II, 
ti4,  i3-,  174,  177. 

Gariii,  ou  Gnérin  Je  Moutj^Iaue,  l)raiiclie  de 
Guillaunie  au  Gourl  nez,  XVr,  17S;  WII , 
-iU,  438-44»,  .'54fi. 

Gariu  le  Loherain,  diaiisou  de  gtste,  hranrlie 
des  I.oheraius,  parJEAN  de  Flagi,  XVI,  232; 
X.YIII.    7  38-748;  XXII,  434,  604-623. 

Garnier  d'Arches,  chausonuiei',  XXIII,  563, 
564. 

Garnier  de  Nanleuil,  clianson  de  i;este,  XXII, 
434.  y.  Aje  d'Avignon. 

Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  trouvère; 
la  Vie  de  saint  Thomas  le  marljr  (i  177),  XXIIl, 
367-385. 

Garnier  de  Roohefort,  évèque  de  Langres, 
XVI,  425-431. 

Garsende  deSabran,  troubadour,  XVII,  542- 
548. 

Gasse  Brûlé,  chansonnier,  XXIII,  564-369. 

Gasteblé,  chansonnier,  XXIII,  569. 

Gacbert  Amiels,  troubadour,  XIX,  571, 
572. 

Gaucet.m  Faidit,  troubadour,  XVI,  29,  241, 
242;  XVII,  486-499. 

Gauselm  Estuca,  troubadour,  XIX,  618. 

Gauteron  et  sa  femme  Marion,  fabliau,  XXIII, 
108,  204. 

Gautier,  abbé  de  Quinci,  de  Tordre  de  Cî- 
leaux;  son  martyre,  XXI,  584. 

Gautier,  antiquaire,  XI,  suppl.,  i3. 

Gautier,  évèque  de  Carcassonnc,  XIX,  438. 

Gautier,  évèque  de  Maguelone,  XIl''  siècle, 
XI,  suppl.,  16. 

Gautier,  médecin,  XXI,  4ii-4i5. 

Gautier,  trouvère,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
114,  147. 

Gautier  d'Argies,  ou  de  Dargies,  chanson- 
nier, XXIII,  569-573. 

Gautier  d'Arras,  auteur  des  poèmes  d'Era- 
cles,  et  d'Ille  et  Galeron,  XXII,  791-800,  85i- 
864. 

Gautier  d'Aupais ,  chanson  de  geste.  XIX, 
767-771  ;  XXII,  434. 

Gautier  de  Belle-Perche,  trouvère,  XVI. 
3o,  175. 

Gautier  de  Bregi,  chansonnier,  XXIII,  573. 

Gautier  de  Bruges,  théologien,  XVI,  71. 

Gautier  de  Coinsi,  prieur  de  Saint-Médard  de 
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Soissous,  liouvère,  XVI,  29,  5C>,  87,  210,  226, 
234;  XIX,  843-857;  XXIII,  114,  119,  122, 
i54,  167,  206,  21 1. 

Gautier  de  Cornut,  archevêque  de  Sens, 
XVI,  29,  108;  XVIII,  270-279;  XXIII,  620. 

Gautier  de  Coutances,  archevêque  de  Rouen, 
XVI,  535-560. 

Gautier  DE  MARVis,évè(|Ue  de  Tournai,  XVIII, 
535,536. 

Gaotieu  DE  Metz,  poète  fiançais;  l'Image  du 
monde,  XVI,  29,  119,  121  ,  172,  210,  220, 
a58;  XXIII,  294-335,  836,  837. 

Gautier  de  Nailli,  ou  de  Neuii. 1.1,  chanson- 
nier, XXIII,  573,574. 

Gautier  de  Nemours,  dit  le  jeune,  grand 
chambellan  de  France,  XVII,  214-219. 

Gautier  d'Épinal,  d'Espinaus,  ou  d'.Aipinois, 
chansonnier,  XXIII,  574-577. 

Gautier  de  Saint-Victor,  théologien,  XVI, 

Gautier  de  Tournai,  trouvère;  poème  de  Gil- 
les deGhin,  XXIII,  395-410. 

Gautier  d'Ochies,  abbé  de  Citeaux,  XVIII, 
i34-i36. 

Gautier  le  (jhancelier,  XII'  siècle,  XI, 
suppl.,  i5. 

Gauiier  le  Cordier,  auteur  eu  partie  du  ro- 
mande Gilles  de  Chin,  XXIII,  408. 

Gautier  le  Long,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
114,  192. 

Gautier  Map,  auteur  de  romans  et  de  poésies 
latines,  XVI,  187;  XXII,  l'ig,  i54,  i56-i65  ; 
XXIII,  25o,  25i. 

Gavarni    Gratelle,    chansonnier,    XXIII, 

577. 

Généalogie  de  saint  Arnoul ,  1261  ;  XXI, 
719- 

Généalogie  des  comtes  de  Flandre,  1165-1214; 
XXI,  666-668. 

Généalogie  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race,  978-1237;  XXI,  692. 

Geneis,  dit  le  jongleur  de  Lucas,  troubadour, 
XX,  6o3,  604. 

Geoffroi    de  Bar,    cardinal;    lettres,    XXI, 

821. 

Geoffroi  de  Beaulieu,  frère  Prêcheur,  XVI, 
i33;  XIX,  234-237. 

Geoffroi  de  Bt.èves,  théologien,  XVIIl,  533, 
534. 

Geoffroi  de  Chatii.i.on,  chansonnier,  XXIII, 

577,578. 

Geoffroi  de  Clavi,  chanoine  de  Tours,  mé- 
decin, XVI,  95. 

Geoffroi  de  Coli.on,  ou  Gourlon,  bénédictin 
de  Sainl-Picrie  le  Vif,  chroniqueur,  XXI,  1-20, 
83t. 


DES  ÉCRIVAINS  DU  XIIP  SIÈCLK. 


Geoffroi  n"Eu,  évéque  d'Amiens,  XVI,  gS  ; 
XVIII,  145  147  ;  XXI,  5g8,  599. 

GtOFFRoi  deVille-Hardouin,  liislol'ien,  XVI, 
39,  129,  1.37,  i54,  i56,  25i  ;  XVII,  i5o-i7r; 
XXIIl",  606,  708. 

Geoffroi  de  Vinesalk,  [lot'le  latin,  XVI, 
i85;  XVIII,  Jo5-3i2. 

Geoffroi  de  Waterford.  A  .  Jofroi. 

Geoffroi  i,e  Chauve;  Vie  de  Guillaume  Pin- 
chou,  XXI,  584,  585. 

GEOFFROii.EToRTjjunscoiisulle,  XXI,  455-457. 

Géométrie  (Traités  de)  en  fiançais,  sous  saint 
Louis,  XVI,  1 15. 

(iEoRGES,  moine  de  Bretetiil,  X\I,  29*),  297. 

Georges  DE  Tempséca  ,  auteur  d'une  Histoire 
d'.A.rras,  XIX,  426-428. 

Geralo  de  Malmort,  arclu'vè(|ue  de  F.or- 
deaux.  XIX,  20-2 3. 

GÉRARD,  abbé  de  Barbeaux,  XVI,  592,  593. 

CrERARD,  aljbé  de  Saint-Geiinci',  XVIII,  524. 

GÉRARD  d'Abbevii.i.e ,  tliéo'.ogien,  XIX,  2i5- 
•iig;  XXI,  46S-499. 

GÉRARD  dAfflichem,  béiiédietiii,  XXI,  3o8, 
309. 

GÉRARD  d'Anvers,  liieologien,  XIX,  (28.  A. 
(iiRARD  d'Auvergne. 

GÉRARD  DE  Crémone,  astionoiiie,  XV',  1 17. 

GÉRiRD  DE  Frachet,  chroniqueur,  XIX,  174- 
176;  XXI,  720,  721,  724,  725. 

GÉRARD  DE  Liège,  dominicain,  XIX,  i3o,  i3i. 

GÉRARD  DE  MoNTRRAi. ,  jin'iseonsulte,  XXI, 
458,  459. 

Gérard  de  Nevers.  \'.  Violette  (La). 

GÉRARD  dePeronne,  scrmounaire,  Wl,  i(J5. 

GÉRARD  (Maître)  de  Reims,  surnommé 
Bruine,  tliéologien,  XXI,  3ii-3i). 

Gérard  de  Roussillon.  V.  Girart. 

GÉRARD  DE  Sabionetta,  astronome,  X\'I,  117. 

GÉRARD  DE  Saint-Quentin,  légendaire ,  Xl\, 
424. 

Gérard,  ou  Gérart  de  Nai.enciennes,  chan- 
sonnier, XXIIl,  578. 

GÉRARDiN  DE  Boulogne,  chansonnier,  XXIIl, 

578. 

(iÉRAUD  DU  Berri,  médecin,  XXI,  404-408. 
Géri  (Vie  de  saint),  par  Matthieu  Masi,  X  XI, 
589. 

(ierlac(Vie  de  saint),  XXI,  579. 
Germer  (Vie  de  saint),  XXI,  584. 

Germonde  (La  dame),  troubadour,  XVIII, 
662-665. 

(<ER0LD,  OU  Girai.d,  alilje  de  Moiesiiie,  [luis  de 
Ghiiii;  eubuite  évéque  de  Valence,  euliii  patriar- 
che de  Jérusalem,  XVIll,  io3-io6. 
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Gervais,  moine  de  Canterhury,  historien, 
XVI,  i3r,  494-499. 

Gervais,  prieur  de  S;iiul-Seneric,  XVI,  494- 
499- 

Gervais  de  Chicester,  abbé  de  Préniontré, 
puis  évéque  de  Séez,  XVIII,  4i-5o. 

Gervais  de  Iiliiery,  sénéchal  du  rovaniiic 
d'Arles,   XVI,  120,  146;  XVII,  8?.-ioy. 

Ger\ais  GoNCAita  DK  Clinchamp,  cardinal. 
XXL  297. 

Gervais  Hommedey,  canoniste,  XVI,  7(). 

Gesfa  noiim  FraHconini .  vers  i2o5,  XXI, 
664. 

Geste  (La)  d'Alisandre,  ou  le  roman  de  tout( 
ciievalerie,  chanson  de  geste,  par  Thomas  de 
Kent,  XIX,  673-68  r. 

Gestes  des  archevêques  de  Trêves,  1 1  32-12(19  ; 
XXI,  77-},  773. 

Gestes   des   évèfpies   d'Aiixerre,    itS'^i2-q- 

XXI,  745. 

Gestes  des  rois  de  France,  1265  ;  XXI,  720. 
Gestes  du  roi  Uagoberl,  XI,  suppl.,  ro.  11. 
Gens  d'aventures,  fabliau,  XXIII,  177. 

GiLERT.  V.  GiLBErn. 

Gibert,  ou  GiRBERs  DK  MoNTREtJii,  ;  rouiau  lie 
la  Violette,  XVI,  232;  XVIII,  76()-77r. 

Giglan  (Roman  de),  XVI,  177. 

Gilbert.  V.  aussi  Gilebert  et  Guiberi. 

Gilbert,  ou  Gibert,  grand  maître  des  Hospi- 
taliers de  Jérusalem,  XIX,  418,419. 

Gilbert  de  Mons,  chroni(jueiir,  mort  a|)res 
I22I  ;  XXI,  671. 

Gilbert,  ou  (iiLiBEi;i-  dk  Oms,  théologien. 
XIX,  439,  'i4i). 

Gilbert  de  l'ouRNAr,  théologien,  X\I,3o. 

Gilbert  l'Anglais,  médecin,  XVI,  95;  XXII  . 
393-403. 

Gilebert  DE  Berneville,  chansonnier,  appeh 
aussi  Guillebert,  XXIII,  578-587. 

Giles,  ou  Gilles  de  Béai  momt,  chansonnier. 
XXIII,  587. 

Giles  de  A  ieux-Maisons,  cliaiiMinnier,  \  X  111 . 
587-589. 

Giles  le  Vinier  ,  cliansounicr,  XVI,  237; 
XXIIl,  589,  590. 

Gilles  Colonne,  ou  de  Rome,  religieux  au- 
gustin,  XVI,  26,  loi,  106,  i5i. 

Gilles  de  Cliin,  |)oéme  historique  ,  par  Gau- 
tier DE  Tournai  el  Gautier  le  (À)rdier.  \ . 
ces  noms. 

Gilles  de  (-oriieil,  médecin  cl  poète,  X\l, 
2(),  ()5,  96,  189,  5o6-5ii;  XVII.  29,  37,  (j  >  : 
XXl,  333  362,  8 ',0-84 3. 
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(ULLES  i)K  Dn.Fi  ,  XVI,  i()i;  XVII,  ;>7,  38. 
V,  Gilles  de  Paris. 

Gilles  de  Lessines,  dominicain,  XIX,  347- 
35p. 

Gilles  de  Lewes  ,  prémonlié,  surnommé  le 
Biasc-Genuarme,  XYIII,  iSi-iGa. 

Gilles  iif  I.iéc.e,  moine  d'Orval ,  XN'III, 
431-435. 

GiLLKS  DE  Pakis,  (loéte  latin,  XVI,  ucj,  i85, 
190;  XVII,  36-69. 

Gilles  n'ORLÉANS,  frère  Prèclienr.  XIX,  2  32- 

5  3.',. 

Gii.o.N  II,  arclievèque  de  Sens;  acte  d'iui  con- 
cile pro\iucial,  XXI,  638,  639. 

GiLOK  Dt  CoRNUT,  arclievêqiie  de  Sens;  sla- 
Itits  synodaux,  XXI,  605-607. 

Gii.ON  nE  Reims,  moine  de  Sainl-Denis,  XVI, 
i33. 

Gilote  et  Joliane,  on  la  Foie  et  la  sage.  V.  ce 
dernier  titre. 

Girard, ou  Giraud  d'Auvergne,  chroniqueur, 

XXI,  750-754. 

GiRARDiN  d'Amiens,  trouvère,  XVI,  233. 

Girart  de  Roussillon  ,  roman  en  provençal  et 
en  français,  XA'I,  206;  XXII,  167-190 , '434, 
ySo. 

Girart  de  Viane,  branche  de  Guillaume  au 
Court    nez,   par  Bertrand    dk  Rar-si  r-Aube  , 

XXII,  434,  448-460,  546;XXin,  89. 

GiRAUD,  troubadour,  XIX,  609;  XX,  596. 

Giraud  Barry,  ou  Giraldcs  Cambrensis  , 
XVI,  127^   159,  172,  i85. 

GibauddeBorneilh,  troubadour,  XVI,  29, 
196,  199;  XVII,  44;.456. 

GtRAUD  DE  Carrière,  troubadour,  XVI,  206, 
207;  XX,  523-525. 

GiRAUD  DE  Calensox,  troubadour,  XVI,  201, 
207;  XVII,  577  582. 

Giraud  (Vie  du  béat)  de  Sales,  XXI,  589, 
590. 

GiRATiD  DE  Toulouse,  dit  Giraud  d'Espagne, 
troubadour,  XIX,  5x4-5 17. 

Giraud  DU  Luc,  troubadour,  XX,  588. 

Giraud,  ou  Guiraud  Riquier,  de  Narbonne, 
tronba  iour,  XVI,  3o,  i5i,  196,  197,  200,  201, 
2o5;  XX,  578-586,604. 

GiRBERs,  OU  Gerbers,  trouvère ,  auteur  de 
Grongnet  et  Petit,  XXIII,  92,  114. 

Girbert  et  Gerin,  ou  Girberl  de  Metz,  cliauson 
de  geste,  branche  des  Loherains,  XXII,  435, 
62  3-633. 

GiVENci  (Adam  de)  ,  chansonnier.  V,  Adam 
deGivenci. 

Glossœ  antiquœ,  XXII,  5. 

Glossaires,  XXII,  vu,  vm,  i-38. 


Glossaritim,  XXII,  22,  23. 

Glossarittm  gallico-tatiniim,  XXII,  3o-3a. 

Glossarium  vêtus,  XXII,  3-5. 

Gobert  (Vie  du  vénérable),  coinle  d'Apre- 
mont,  XXI,  587,  588. 

GoBiN  DK  Reims,  chansonnier,  XXIII,  598, 

GoDEFROi  DE  Fontaines,  évèque  de  Cambrai , 
et  GoDEFROi  DE  Fontaines,  chancelier  de  l'église 
et  de  l'université  de  Paris,  XXI,  547-565. 

GoDFRiD  DE  Cologne,  chroniqueur,  XXI,  («12- 
695.  '  -^ 

GoiMARs,  OU  Gamars  de  Villiers,  chanson- 
nier, XXIII,  599. 

Gombert  et  les  deux  clercs,  fabliau,  XXIII, 
n5,  143,  144. 

GoNTHiER  (GuNTHERus),  Aîlcniand ,  poète  la- 
lin,  XVI,  186. 

GoNTiER  DE  SoiGNiEs,  chaiisoniiier,  XXIII, 
599-604. 

Gordon,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés, 
XXI,  297. 

GoswiN  DE  BossuT,  moine  de  Villiers,  XVIII, 
68,  69. 

GoTFRiD  DE  Ensmingen  ,  chroniqueur ,  XXI, 
92-96. 

Craelenl  (Lai  de),  XIX,  716,  721,  722. 

Graindor  de  Douai,  lrou\ère.  V.  Chevalier 
(Le)  au  cygne,  et  Chanson  (La)  d'Antioche.  V. 
aussi  Gandor. 

Granet,  troubadour,  XIX,  5 17-521. 

Gratelle  (Gavarni)  ,  chansonnier.  V.  Ga- 
vARNi  Gratelle. 

Gravure  des  sceaux  ,  médailles  et  monnaies, 
XVI,  319,  320. 

Grazia  d'Arezzo,  canoniste,  XVI,  77. 

Grégoire  IX  ;  décrélales.  (V.  Raymond  de 
Pegnafort);  bulle  de  i23i  contre  Averroès, 
XVI,  100,  loi. 

Grégoire  X,  pape,  XIX,  434;  XX,  414,  755  ; 

XXI,  359, 

Grégoire  Béchade,  auteur  d'un  poème  sur  la 
première  croisade,  XI,  suppl.,  i3,  14. 

Grégoire  de  Naples,  évèque  de  liineux, 
XIX,434, 4'5. 

Greivillier,  cliansounier,  XX III,  604,  6o5. 

Griselidis,  fabliau,  dont  le  texte  primitif  n'est 
pas  retrouvé  ,  XXIII,  179. 

Groiugnel  (De)  ou  Grongnet  et  de  Petit,  sir- 
vente  ou  satire,  [lar  Girbers  ou  Gerbers, XXIII, 
92,  114. 

Grue  (De  la),  fabliau,  XXIII,  176. 

GuADiFER  d'Anions  ,  chausonnier ,  XXIII, 
6o5. 

GuÉRiN,  évèque  de  Senlis,  chancelier  de 
France,  XVI,  29;  XVIII,  33-41. 


DES  ÉCRTVArNS  DU  XIIP  SIÈCLE. 


GuÉRix,  trouvère.  V.  Gauin. 

Guén'ii  de  Montglave  ou  ]Monlf,'l;uie  (Roman 
de),  XVI,  178.  V.  Gai  in  de  Montginne. 

CutRNES  DE  PoNT-SaINTE-MaXRNCE.  V.  GaR- 
IflER   DE  Po^-T-SAINTE-MAXENC^:. 

Guerre  d'Éoo-se  (Pociiie  sur  la),  1171.  V.  Jor- 
dan Fantosme. 

GrERRic  de  Saint-Qoentin  ,  frère  Prècliein- , 

XXI,  363-369. 

Gucrsai,  conseils,  en  vers,  coiilie  l'ivroi^uerie, 
XXIII,  260. 

GcESVRts  Ghevai.iers,  chansonnier,  XXIII, 
f)o5. 

Gui  (Le  cardinal),  ahhé  de  Cileaux;  acles  du 
concile  de  Vienne,  XXI,  6i.',-6iG. 

Gur,  abbé  de  Clairvaiix,  XVII,  172-177. 

Gli,  abbé  de  Vaux-Cernai ,  «■nsuite  évèque  de 
C.icassoune,  XVII,  23G-24(). 

Gui,  ou  Guion  de  P,ourgn:;ne,  cbanson  de 
geste  (V.XV,  4S4),  XXII,  4'i-'>. 

Gui,  instituteur  de  l'ordre  des  Hospitaliers  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier, XVI,  .'^97,  5[)H. 

Gci  oiiGuiGO,  dit  le  seigneur  Gtii,  trouba- 
dour, peut-être  le  même  que  Guigue  ou  (iuioo 
DE  Cabanes,  XVII,  480-4S2. 

Gui  Cap  de  Montfort,  jurisconsulte,  XVI, 
«2. 

Gur  DE  Easainville,  précepteur  de  la  milice 
du  Temple;  lettre  à  l'évèrpie  d'Orléans,  XXI, 
794,  7y5. 

Gui  de  Iîasoches,  chantre  de  l'église  de  Châ- 
lons-sur-Mame,  XVI,  121,  447-451. 

Gui  de  Cavaili.ox,  troul)adour,  XVII,  542- 
5 ',8. 

Gui  deGlotos,  troubadour,  XIX,  604. 

Gui  de  la  Tour  du  Pin,  évèque  de  Clermont, 

XXI,  G32-634. 

Gui  de  ?>lEi,r,o,  évéïpie  de  Verdun,  puis 
d'Auxerre,  XIX,  423,  424. 

Gui  de  Melun,  chevalier,  X^'III,  407-41 1. 

Gifi  de  Paré,  abjjé  du  Val,  puis  de  Cî- 
leaux  ,  etc.,  archevècpie  de  Reims,  X\l,  41)9- 
5.-3. 

Gui   de  Sulli,  frère  Prêcheur,  XIX,  43y. 

Gui  d'Évreux,  frère  Piêcheur,  XXI,  174-1H0. 

Gui  d'Uissel,  troubadour,  XVII,  SSi-SâS. 

Gui  Folouet,  trouljadour,  XIX,  574-576. 

GuiARD  de  I.aov,  évèque  de  Cambrai,  XVIII, 
354-356. 

Guiard  des  M(;ui.in.s,  traducteur  de  la  l'ible, 
XVI,  3o,  70,  144. 

fiuiART,  auteur  d'un  Ait  d'amour,  XVI,  22(1; 

XXII,  2<|l. 
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GuiiiERT,  al)bé  de  Gcmbluux  et  de  Florennes, 
XVI,  566-574. 

GuiijKRT,  ou  Gilbert,  abbé  de  Launov,  XIX, 

419,  420. 

Guilierl  d'Audernas,  branche  de  Giiillaiiiiie  au 
Court  nez,  XXII,  4:'.5,  49;-i-5oi,  548. 

(luiRERT  DE  Tournai,    tliéologieii,  XIX,   r38 

l42. 

GuiciiARD  DE  Pjeaujeu,  et  non  Beaumru  ;  si'r- 
mou  en  vers,  XXIII,  25o,  25 r. 

GuiDo  Ijonati,  de  Florence,  XVI,  117. 

Guigue  nu  Guigo  de  Cabvnes,  troubadour, 
peut  èlre   le   même  que  Gui    ou   Guigo,    XIX, 

602. 

Guigues,  pi'emier  du  nom,  citKpiièine  piicui 
de  la  grande  Charireuse,  XII''  siède,  XI,  suppl., 
32-34. 

Guillaume,   abbé   d'Audres,   XVI,   2(),    \'w: 

XVIII,  i3i-i34. 

Guillaume,   abbé  de  Citeaux,    XVIII,    i4')- 

l52. 

Guillaume  (Saint),  abbé  de  Saiut-lhoinas  du 
Paraclet,  en  Danemark,  XVT,  454-477. 

Guillaume  (Vie  de  saint),  arclievéque  de  P.our- 

ges,  XXI,  575,  576. 

GuiLLAUMF,  auteur  des  Gesin  Caroli  iMa^iii 
ad    Carcasionani ,     XXI,    373-382.    V.   pHir.o- 

MENA. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie,  trouvère,  au- 
teur de    fabliaux,  XVI,   209,    210,    220,    221; 

XIX,  654-665;  XXIII,   114,  254,  258. 

GuiLLAUMF,;    deux    troubadours    de    ce   nom, 

XX,  592, 593. 

Guillaume,  dominicain  de  Florence;  tiailé 
des  vertus  et  des  vices,  trad.  en  français,  XVI, 
i59. 

Guillaume,  ou  Gillon,  évè(|ue  de  Cloutances, 
instructions  sur  la  confession,  XXI,  6o3. 

Guillaume,  fils  d'Accurse,  jurisconsulte,  XVI. 

86. 

Guillaume,  juif  converti,  diaire  de  l'église  i\r 
Bourges,  XVII,  72-77. 

Guillaume,  moine  de  Saint-Martin  de  lour- 
nai,   XVIII,  395397. 

Guillaume  (Maître);  opuscules  de  gram- 
maire, XXII,  26,  27. 

Guillaume,  trouvère;  de  ITiiicoiue  et  du 
serpent,  XXIII,  258. 

Guillaume  Anflikr,  ti oubailoiir  ,  WIII, 
553-557. 

Guillaume  au  (>ourt  ne/,,  chanson  de  geste, 
formant  di,\-huit  branches,  XXII,  435-5i8. 

Guillaume  au  l'aueou,  Cabliau,  XXIII,  181- 
i83. 

Guillaume  I'krnard,  de  Gaillac,  XVI,  142. 

Guillaume  PiURELL,  évè(iue  d'.-\vrancln's, 
\\\U,  524  526. 
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Guillaume  d'Amiens,  cliansonnier,  XX.III, 
('.o5. 

Guillaume  d'Andi;/e,  Iroiibadour,  XIX,  G04, 
6o5. 

Guillaume  u'Auuerive,  moralisli-,  XVI,  106. 

Guillaume  d'Autpol,  troul)ailoiir,  XIX, 
574-576, 

Guillaume  d'Auvergne,  évéqno  de  Paris, 
XVI,  29,  65,  72,  164  ;  XYIII,  357-385. 

Guillaume  d'Auxerre,  aicliiJiacre  de  Beaii- 
vais,  XVI,  29;  XVIIl,  ii5-i22. 

Guillaume  de  Bapaume,  auteur  du  I\Ioniaj;e 
Raiiiouart.  V.  ce  mot. 

Guillaume  de  Bkaumont,  évèque   d'Angers, 

XVIII,  250-252. 

Guillaume  de  Bergédan,  troubadour,  XVIII, 
576-579. 

Guillaume  de  Béziers,  troubadour,  XVIII, 
55o-553. 

Guillaume  de  Blate,  canoniste,  XVI,  79. 

Guillaume  de  Blois,  poêle  latin,  XXII,  5i- 
55. 

Guillaume  de   Bomy,    abbé   de   Doniniarlin, 

XVI,  395,  396. 

Guillaume  de  Bougeville,  moine  du  Bec, 
chroniqueur,  XXI,  746. 

Guillaume  de  Bdsst,  évèque  d'Orléans,  XIX, 
414,  4x5. 

Guillaume    de    Casouls,  évèque  de  Lodcve, 

XIX,  416. 

Guillaume  de  Chartres,  grand  maîlre  des 
Templiers;  lettre  au  pape  Honoré  III,  XXI, 
787. 

Guillaume  de  Cbartres,  historien,  XIX, 
359-362. 

Guillaume  de  Chateauneuf,  grand  maître 
des  Hospitaliers;  lettre  sur  la  bataille  de  Gaza, 
1244;  XXI,  796. 

Guillaume  de  Dole,  poëme  d'aventures,  XXII, 
826-828;  XXIII,  557,  618. 

Guillaume  de  Dondelberg,  onzième  abbé  de 
Villiers,  puis  dix-huitième  abbé  de  Clairvaux, 
XVIII,  293-295. 

Guillaume  de  Falgar,  frère  Mineur,  XXI, 
3o6,  307. 

Guillaume  de  Ferrifres,  vidame  de  Char- 
tres, chansonnier,  XXIII,  CoS-ôog.  V.  aussi 
Vidame  (Le)  de  Chartres. 

Guillaume  de  la  Broue,  archevêque  de  Nar- 
boimCj  XIX,  10-12. 

k  Guillaume  de  la  Mare,  frère  Mineur,  XXI, 

299-301. 

Guillaume  de  la  Tour,  troubadour,  XVIII, 
63o-632. 

Guillaume  de  Limoges,  trouljadour,  XIX, 
596-598. 

Guillaume  de  Lorris,  premier  auteur  du  ro- 


man   de  la   Rose,    XVI,    29,    i52,    210,    234; 
XXIII,  i-i5. 

Guillaume  de  Maduault,  XVI,  272,  274, 
275. 

Guillaume  de  Mai.ines,  moine  d'Afllighem, 
abbé  de  Saint-Trond,  XXI,  56-67. 

Guillaume  de  Meeriîecke,  ou  Moriieka  , 
frère  Prèclieur,  XVI,  139,  140,  142,  i45;  XXI, 
i43-i5o. 

Guillaume  de  Meliton,  frère  Mineur,  XIX, 
416,  417- 

Guillaume  de  Montagnagout,  Irouhadoin, 
XIX,  486-492. 

Guillaume  III  deMontaigu,  vingl-deuxiènu' 
abbé  de  Clleaux,  XVIII,  338-346. 

Guillaume  de  Mur,  troubadour,  XX,  547- 
55o. 

Guillaume  de  Nangis,  chroniqueur,  XVI, 
3o,   i33,  137,  148,  25i. 

Guillaume  de  Paierme,  pocme  d'aventures, 
XXII,  829-840. 

Guillaume  de  Puy-Lauremt,  historien,  XVI, 
i3o;  XIX,  185-197. 

Guillaume  de  Rennes,  frère  Prêcheur,  XVIII, 
4o3-4o6. 

Guillaume  de  Ribes,  troubadour,  XVII, 
568,  570. 

Guillaume  de  Rubruquis  ,  voyageur,  XIX, 
114-126. 

Guillaume  de  Saint-Amour,  docteur  de  Sor- 
bonne,  XVI,  3o;  XIX,  197-219;  XXI,  468- 
499- 

Guillaume  de  Saint-Gregori,  troubadour, 
XVIII,  637,  638. 

Guillaume  de  Saint-Paer  ,  trouvère;  his- 
toire, en  vers,  du  Mont-Saint-Michel,  XXIII, 
385-394. 

Guillaume  de  Saliceto,  chirurgien,  XVI,  94. 

Guillaume  de  Salisbury  (Poëme  en  l'honneur 
de),  XXIII,  429-433. 

Guillaume  de  Sandwich,  carme,  XXI,  229- 
23r. 

Guillaume  de  Tonneins,  frère  Prêcheur, 
XXI,  90-92. 

Guillaume  de  Tournai,  dominicain,  XVI, 
143  ;  XX,  208-210. 

Guillaume  de  Tudela;  chronique  des  Albi- 
geois, en  vers,  XVI,  207  ;  XXII,  241,   242. 

Guillaume  de  Vicedominis,  évèque  de  Pré- 
neste,  XIX,  435. 

Guillaume  DE  Waddington,  XVI,  209,218. 

Guillaume  d'Oublé,  évèque  de  Châlon-sur- 
Saône  ;  statuts  synodaux,  XXI,  639, 640. 

Guillaume  Duranti,  évèque  de  Mende,  sur- 
nommé le  Spéculateur,  XVI,  3o,  73,  77,  92;  XX, 
411-497.  794- 


DES  ECRIVAIJNS  DU  XIFP  SIECLE.  875 


Guillaume  Duraxti,  le  jeune,  évèque  de 
Mende,  XVI,  78  ;  XX,  429,  487,  439,  440. 

Guillaume  Fabre,  bourgeois  de  Narhouue, 
troubadour,  XIX,  547-55o. 

Guillaume  Faidit,  XVI,  29.  V.  Gaucelm 
I'aidit. 

Guillaume  Figcières,  tioubaduur,  XVIII, 
649-662. 

Guillaume  Gasmar  ,  troubadour,  XVIII, 
643. 

Guillaume  Godi  ,  troubadour,  XIX,  Gi3, 
614. 

Guillaume  Hugues,  d'Albi,  troubadour,  XIX, 

(>12,    (il  3. 

Guillm;me  Langlois,  instituteur  de  l'ordre 
du  Val-des-Étoliers,  XVII,  3o2-3o5. 

Guillaume  le    Breton,   bislorien    et    poêle, 

XVI,  29,  i3u,  i3  [,  137,145,   11)1,  253  ;  XVII, 
336-356. 

Guillaume  le  Marquis,  troui>adour,  XVII, 
,172,  573. 

Guillaume  le  Normand,  jurisconsulte,  XVI, 
7  7>  92. 

Guillaume  le  Petit,  abbé  du  Bec,  XVII,  79- 
Si. 

Guillaume  le  Vinier,  diansonnier,  XXIII, 
589, 590-598. 

Guillaume  Magret  ou  Maigret,  troubadour, 

XVII,  538-5;2. 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  XIP  siècle, 
XI,  sup))l.,  i5. 

Guillaume  Peliusson,  dominicain,  XIX, 
10  r-io3. 

Guillaume  PEaRAULT,  fière  Prêcheur,  XIX, 
i07-3i6. 

Guillaume  Pétri,  évècjue  d'Albi,  XVIII, 
ii)6-io8. 

Guillaume  Peyre,  de  Casais,  ou  de  Caliors, 
XIX,  616,617. 

Guillaume  (Vie  de  saint)  Pinclion,  évèque  de 
Saint-Brieuc,  par  Geoffroi  le  Chauve,  XXI, 
584,  585. 

Guillaume  IX,  prince  d'Oranj^e,  troubadour, 
XVII,  483-486. 

Guillaume  Rainols,  troubadour,  XVII,  5  34- 
538. 

Guillaume  Raymond,  lioubadour,  XIX, 
609. 

Guillaume  Raymond,  de  Gironeiia,  trouba- 
dour, XIX,  618,  619. 

Guillaume  .Shirwooo,  XVIII,  39i-3cjj. 

Guillaume  Varkon,  frère  Mineur,  XXI,  137- 
141. 

Guillaume  Veau,  cliaii'^onnier,  XXIII,    6i(i. 
GuiLLAUMET,  troubadour,  XIX,  610. 


GuILLEBERT.   V.   GlLEIlERT. 

GuiLLELMA   de'  Rosieri,    troubadoup,    XIX, 
565,  566. 

Cuii.LOT  ;  les  Rues  de  Paris,  XVI,  222. 

GuiOT  DE  Brunoi,    OU  DE   Prunai,   chausoii- 
uler,  XXIII,  610. 

GuiOT,    ou   GuYOT    DE    Dijon,    cliansonuicr, 
XXIII,  610. 

GUIOT,  ou    GUYUT   DE  PROVINS,  XVI,    21),    III, 

210,  2(5,  2i6;    XVIII,  806-81O;  XXIj'l,   610- 

612. 

GuioT    DE    Vaucresson,    liouvèrc ;    les    Niiis 
d'ouan,  XXIII,  253. 

GuiRAUD,    troubadour,    ou    plutôt  jongleur, 
XIX,  602. 

Guiteclin  de  Sassoi^ne.  Y.  Saisnes  (Les). 

GuNiHiER,  moine  de  Paris,  XVII,  287-298. 

GuusALBoRoziTZ,  Iroubadour,  XVII,  568-570. 

Guy  (le  War\s!ve,  poème  d'aventures,  XXH, 

S4i-S"5i. 


H. 


Hagins  le  juif,  traducteur  français  de  plu- 
sieurs livres  d'astronomie,  XXI,  49y-5o3. 

Hain  (Sire)  et  dame  Anieuse,  fabliau,  XXIII, 
n5,  190,  191,  834,  835. 

Haiseaus,  ou  Haisiaux,  trouvère,  auteur  de 
fabliaux,  XVI,  3o,  210:  XXIII,  11 4,  i34. 

IIaiton,   prince  d'Arménie,    historien,  X^'I, 

125. 

Halle  (Adam  de  la),  chansonnier.  V.  Adam 
DE  LA  Halle. 

Hain  (Roman  de),  poème  historique,  après 
1278,  par  Sarrasin,  XXIII,  4(J;)-478,  482,  /,S3. 

Hameus,  ou  Amédée  de  la  Broquièue,  trou- 
badour, XX,  562-564. 

Harpeur  (Le)  de  Rochester,  fabliau,  XXIII, 
io3,  125. 

Haveloc  le  Danois  (Lai  d'),  XVIII,  731. 

Hector  de  Troie  (Roman  d'),  XIX,  670,  (>-;i. 

Hélène  (Vie  de  sainte),  vierge,  XXI,  5()3- 
5y5. 

Hélias,  chanson  de  geste,  branche  du  Chevalii'i 
au  cygne,  XXII,  35o,  388-392,  55 1. 

HÉi.iE,  |)atriarche  de  Jéiusaleni;  lettre  à  Ifuis 
les  fidèles,  XXI,  822. 

HÉLiE  DE  GiMEL,  précliaiitre  de  la  cathédrale 
de  Limoges,  XVII,  393,  394. 

HÉLIE  r/e  lioj/îaco,  chroniqueur,  X\  II,  39/1. 

HÉLIE  de  Winchester,  poète  anglo-normand; 
distiipies  de  Caton,  XVI,  210,  211. 

HÉLIE  DU  Beuil,  second  conlinualeur  de  l'.cr- 
iiaid  Hhier,  XVII,  3ui. 
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IIÉLiN,  abbédcFloreffes  XVI,  ifi4. 

Hki.inand,  moine  de  Froiilnionl,  XVI,  146; 
KVIII,  87-103. 

][em\i,  tronbadoiir,  XX,  O02. 

Henri  Amiens  i.i  clers,  cliaiisonnicr.  V.  Hi-nri 

A  M  ION. 

Henri  Asiion,  dit  qiH'l{[ticfoi.s  Henri  Amions, 
ou  Amiens  i.t  clkrs,  cliaiisonnicr,  XXIII,  (J12, 
61.',,  Cl 5. 

Henri  d'Andeï.i,  trou\ère;  la  Ralaille  des 
sept  ar(s,  le  lai  d'Aristote,  etc.,  XVI,  217,  aaS; 
XXIII,    114,  225-23o. 

Henri  d'Avrancues,  poète  latin,  XVIII,  529, 
"iSo. 

Henri  de  Cornut,  atclievèqiie  de  Sens;  sta- 
tuts synodaux,  XXI,  60.5-607. 

Henri  de  Drecx,  on  de  Brcnne,  aichevèipie 
de  Reims,  XVIII,  246-249. 

IIenrideGand,  tlicologien,XX,  i44-2n3,  790. 

Henri  de  Hainaut,  empereur  de  Conslantino- 
jde,  XVII,  183-201. 

Henri  de  Kosbein,  du  Krahant,  frère  Prê- 
cheur, XVI,  142;  XXI,  141-143. 

Henri  de  Settimello,   Toscan,    poêle  latin, 

XVI,  18  5. 

Henri  de  Suze,  ou  Httiriciis  de  Bartliolo- 
rnœis,  cardinal  d'Ostie,  canouiste,  XVI,  77  ; 
XIX,  428-430. 

Henri  II,  comte  de  llodcz,  troubadour,  XX, 
565, 566. 

Henri  III,  duc  de  Rrabaut,  chansonnier,  XVI, 
209;  XX,  677-679;  XXIII,  6i5. 

Herbers  i,e  clerc,  poêle  français,  atileur  du 
Dolopathos,  XVI,  2g,  170,  179,  210,  211,  229; 
XIX,  809-825. 

Herbert,  archidiacre  d'Auxerre,  XIII,  536, 
537. 

Herbert,  chansonnier,  XXIII,  61 5. 

Herbert  le  duc,  auteur  du  roman  de  Foulque 
de  Candie.  V.  ce  nom. 

Heriers  (Thomas),  chansonnier.  V.    Thomas 
^^-  Heriers. 

'V'    Herman,    abbé   de    Waldassen   en   lîavière, 

XVII,  402. 

Herman,  ouHermans,  ]>rélreou  noine,  pocle 
français,  XVI,  210  ;  XXIII,  257. 

Herman  de  Luxembourg,  moine,  XIX,  395- 
397- 

Herman  de  Périgord,  grand  maître  des  Tem- 
pliers ;  deux  leltressur  les  affaires  d'Orient,  XXI, 
795- 

Herman  Joseph  (Vie  du  béai) ,  piémontré, 
XXI,  583. 

Hermins  (Le  lai  des),  XXIII,  824. 

Hermiie  (D'un)  qui  amoit  une  Sarrazine,  fa- 
bliau, XXIII,  i3i. 
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Hermondavii.le,  médecin,  XVI,  96,  99. 

Hervard,  archidiacre  de  Liège,  XVIF,  1-7- 
i83. 

Uervis  de  Metz,  chanson  de  geste,  branche  des 
Lohcrains,  XXII,  55 1,  587-6o\. 

IIesdin  (Jacques  de),  chansonnier.  V.  Jac- 
Qurs  de  Hesdin. 

IIilaire  (Saint)  de  Poitiers,  XI,  suppl  ,  5. 

Hildebert,  évèqiie  du  Mans,  archevèi|ue  de 
Tours,  XIF  siècle,  XI,  suppl.,  20-26. 

lIiLoeiN,  cliancelicr  de  l'église  et  des  écoles  de 
Paris,  XVI,  59 1. 

HirroLYTE  (Saint),  XI,  suppl.,  2,  3. 

II1RNAND  ou  F.RNANi),  archidiacre  de  Liège, 
XVII,  177-183. 

Histoire  de  Charlemagne  attribuée  à  Turpin, 
traduite  en  français  pour  Miciiel  de  Hariies, 
XVI,  i53,  178. 

Histoire  de  l'abbaye  d'Ebersmun^tcr,  i-i235; 
XXI.  689,  690. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Chaumousey,  1094- 
1222;  XXI,  671,  672. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Fontaines-les-Blanches, 
i23i;  XXI,  687. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Viilers,  1 146-1240; 
XXI,  696,  697. 

Histoire  de  Saint-Florent  de  Saimiur,  905- 
1266;  XXI,  721,  722. 

Histoire  des  Bretons,  en  vers  latins,    XXII, 

71-77. 

Histoire  (Courte)  des  comtes  de  Provence , 
1090-1246;  XXI,  704. 

Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d'Angleterre,  876-1220;  XXI,  669-671. 

Histoire  des  évêques  de  Metz,  12 12-1260; 
XXI,  717,  718. 

Histoire  des  Français,  par  Ni<:olas  de  Senlis, 
vers  1210;  XXI,  G65,  741-743, 

Histoire  des  rois  de  France,  par  le  ménestrel 
d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  vers  1260;  XXI, 
718,  735,  736. 

Histoire  des  rois  de  I-'iance,  par  uu  clerc  ano- 
nyme, vers  i2o5  ;  XXI,  731-734. 

Iliitoire  du  Mont-Stint-iJichel,  eu  vers,  par 
Guillaume  de  Saint-Paer.  V.  ce  nom. 

Histoire  du  Val-des-Ecoliers,  vers  i3oo;  XXI, 
778,  779- 

Histoire  litiéraiiedu  XIII'-'  siècle;  [ilan,  XVI, 
v-xviii.  De  la  nécessité  d'y  al  andonutr  quelque- 
fois l'ordre  chronologi(jue,  XXII,  v,  vri;  XXIII, 
vil,  X. 

Histoires  (Diverses)  des  croisades,  en  fiançais, 
XXI,  679  685. 

Historiens  du  IX''  nu  XIl^  ticile,  XI,  su[)pl., 
12,  i3. 
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Hcjiinine  (Le)  ou  la  Chenille,  pièce  svmbuli- 
(jiie,  XXIII,  259. 

Honorât  ("Vie  de  saiiil),  en  i)iovençal,XVI,  207  ; 

XXII,  236-240. 

Honle  et  piiterie,  fabliau  de  Richard  ut 
l'Isle  Adam,  XXIII,  116,  i85,  186. 

Honteux  (Le)  ménestrel,  fabliau,  XXIII,  92. 

Horn,  chanson  de  geste,  XXII,  55i-56S. 

Honce  (La)  partie,  ou  le  Bourgeois  d'Abbe- 
ville,  fabliau  de  Bernier,  XXIII,  114,192-194, 
470. 

Hubert,  ou  Wibert  Kaukesel,  chansonnier, 

XXIII,  6i5,6i6. 

Hue  archevesque,  trouvère.  V.  Archeves- 
Ql  e. 

Hue,  cHATEr.AiNo'ARRAs,  rhansonnirr,  XXIII, 
(■>ifi-6i8. 

Hue  de  Braie-Selve,  chaiisoiiniiT,  XXIII, 
r.iS. 

Hue  de  la  Ferté,  cliausoiuiier,  XXIII,  fuS- 
(J2  r . 

Hue  DE  Saikt-Quentin,  cliansoanier,  XXIII, 
621-623. 

Hue  de  Tadarie,  XVI,  220.  A'.  Ordene  de 
(Ihevaleric. 

Hue  d'Oisi  ,  chansonnier,  XYIII ,  845,  848; 
XXIII,  623-627. 

Hue  le  Maronnier  ,  chansonnier,  XXIII, 
627. 

Huéliiie  et  Eglantine,  roman,  XIX,  771-775. 

Hughes  (Saint),  évèque  de  Grenoble,  XIP 
siècle,  XI,  suppl.,  19. 

Hugues,  sans  surnom,  Iruubaduui',  XIX, 
600. 

Hugues  Aicelin  de  Billiom  (Le  cardinal), 
XXI,  71-79. 

Hugues  Brunet,  Iroidjadour,  XYII,  562-5C4. 

Hugues  Camp- d'Avenne,  rouile  de  Saint- 
Pol,  XVI,  490-41)3. 

Hugues  Catola,  troubadour,  XX,  Gui. 

Hugues  V  du  nom,  abbé  de  Cluni,  X"VI,  534, 
535. 

Hugues  de  Berzv,  Berze,  Bersil,  Bregi,  ou 
Brezil,  trouvère,  chansonnier,  XVI,  29,  iii, 
21 5,  2  1 6,  217;  XVIII,  640,  806,  816-821; 
XXIII,  534,    573,   628.  V.   aussi   Gautier   de 

PiREGI. 

Hugues  de  Cambrai,  tiu  Rois  de  Cambrai, 
trouvère,  auteur  de  fabliaux,  XXIII,  ii5,  263. 

Hugues  de  Floreffes,  XVIII,  86,  87. 

Hugues  de  la  Bachelerie,  troubadour,  XVII, 
574-577. 

Hugues  DE  Lesclbi;,   liouba  iour,  XIX,  619, 
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Hugues  de  Lincoln  (Comiilainle  suv  la  mort 
de),  vers  i255;  XXIII,  436-438. 

Hugues  de  Lucques  professeur  de  inéJecim 
à  Bologne,  XVI,  94. 

Hugues  de  Lusignan,  comte  ou  La  Maiuiie, 
chansonnier,  XXIII,  628,  629. 

Hugues  de  Mataplana,    troubadour,  XVlll, 

.">  7 1-575. 

Hugues  de  Metz,   frère  Prêcheur,   XJX,  :\:\r,. 

42(J. 

Hugues    de    Miramors,    archidiacre   de   .M., 
guelone,  |iuis  chartreux,  XVI,   ii3;  XVIII,  -,,. 
79- 

Hugues  de  Murel,  troubadour,  XIX,  5i|(i 
598. 

Hugues  de  Saint-Ci;ek,  dominicain,  XA'l,  23 
29,  69,  70;  XIX,  38-49. 

Hugues  DE  Saint-Cyr,  Irouixidour,  X^  l,  2;,, 
195  ;  XIX,  470-477. 

Hugues  DE  Saine-Victor,  XVI,  ii5. 

Hugues  DE  Sainte-Marie,  XI,  suppl  ,  li. 

Hugues  des  Noyers,  évèquc  d'Aiixerre,  X\  I, 
5o4-5o6. 

Hugues  de  Strasbourg,  frère  l'rèchcur,  XXI, 
i55-i63. 

Hugues   II,    comte    de  Piodez,    troubadoui  , 

XVII,  441-443. 

Hugues  d'Oisi,  trouvèie;  le  Tournoi  des  da- 
mes, XXIII,  478.  V.  Hue  d'Oisi. 

Hugues  Farsit,  de  Chartres,  XIP'  siècle,  XI, 
suppl.,  3i,  32. 

HuGurs  LE  Roi,  trou\ère,  auleui  du  fabliau  du 
Vair  palefroi,  XXIII,  114,  176. 

Hugues  Péna,  troubadour,  XIX,  572-57  i. 

Hugues  Piaiîcelle  (peutèlre  le  même  (jiic 
Hugues  le  Roi,  ou  Hugues  de  Cambrai,  etc.), 
auteur  de  fabliaux,  XXIII,  ii5,  166,  190. 

Hugues  Piaymond,  évèfjue  de  Piicz,  XVll, 
233-235. 

Hugues  Revel,  grand  iiiaitie  des  Hospita- 
liers; lettre  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  XXI, 

80  3. 

livGViio  ;  f'ii//onim  dern-atioiii-s,  XV'I.  lii; 
XXII,  9-1  I. 

HuiTASsE  DE  FoNrAiM.s,  cliausouiiicr,  XXIII, 
629. 

HuMBERT,  abbe  de  Prulli,  XXI,  86-90. 
Humbert  DE  RuMANs,  domiuicain,  \\I,    119, 
139,  i4oj  166;  XIX,  335-347. 

Huoii  de  lïordeaiix  (Roman  de),  X\i,  17S. 

HuoN  DE  MÉRi,  poète  français;  le  Tournoie- 
ment de  l'Antéchrist,  XVIII,  800-806. 

HuoN  DE  A'iLLE.NEUVE,    tiouvère,  XVI,   232; 

XVIII,  72:.73o. 

Hymnes  de  l'Église,  XXII,  1 10-1 33. 
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Ida,  |Hemière  abbesse  il'Aij,'onioles,    XVIII, 

521. 

Ida  (Vie  de  la  vénérable)  de  Loiivaiii,  XXI, 
5.ja,  593. 

Ida  (Vie  de  la  béate)  du  Lcemve,  XXI,  58 1. 

Ida  (Vie  de  la  béale)  de  Nivelle,  XXI,  582, 
53  3. 

lerarchie,  livre  de  piété,  traduit  de  latin  en 
fiançais,  XVI,  i5;. 

Ignaurès  (Le  laid'),  XVI,  171,  210,  225.  V. 
Jean  Renax. 

nie  et  Galeron,  poénie  d'avenlures,  par  Gau- 
TiKR  d'Arras,  XXII,  851-864. 

Image  (L')  du  monde,  poénie,  par  Gautier 
nE  Metz.  V.  ce  nom. 

Imitation  (L')  de  Jésus-Clirist  appartient-elle  à 
ce  siècle?  XVI,  70,  71. 

Inscription  en  vers  français  d'une  porte  d'Ar- 
ras (i25o),  XXIII,  433-436. 

Introductoire  d'astronomie,  XXI,  423,  427- 
433.  V.  aussi  Astronome  anonyme. 

IsAAc,  fils  d'Abraham,  rabbin,  XVI,  379. 

IsAAC  Bar  Abba,  rabbin,  XVI,  377. 

ISAAc  DE  CoRBEiL,  rabbin,  XXI,  5o9-5ii, 

Isabelle  (La  dame),  troubadour,  XIX,  496- 
499- 

Isaïe  le  triste,  roman  de  la  Table  ronde,  XVI, 
178. 

ISACRis,  troubadour,  XIX,  602. 

IsEus  DE  Capnion  (La  dame),  troubadour,  XIX, 
601,  602. 

IsNARD  DE  Grasse,  troubadour,  XIX,  596, 
597- 

Isoré  le  Sauvage  (Roman  d'),  XXII,  568;  le 
même  que  celui  d'Anséis  de  Carthage.  V.  ce 
nom. 

IvES  LE  Chasakt,  abbé  de  CUnii,  XXI,  822, 
823. 

IvEs  DE  Nareonne;  lettre  à  l'archevêque  de 
Bordeaux,  XXI,  794. 

IzAR>-,  troubadour,  XVI,  29,  196,  197  ;  XIX, 
579-582. 

IzARN  Marques,  troubadour,  XIX,  6r5,  6i6. 

IZARN  RrzoLZ,  troubadour,  XIX,  6i5,  616. 


Jacopo  Grillo,  troubadour,  XIX,  565,566. 

Jacos    Forest  ;    le   roman    de    Julius  César, 
XIX,  681-686. 


Jacquemars  ou  Jakemars  Gelée.  V.  Jac- 
ques ou  Jakemars  Celée,  etc. 

Jacquemes.  V,  Jacques  de  Cambrai. 

Jacquemin  de  la  Vente,  chansonnier,  XXIII, 
629,  <)3o. 

Jacques,  archevêque  de  Narbonne,  XIX,  4i5, 

416. 

Jacques  Ralduin  de   Reggio,  jurisconsulte, 

XVI,  86. 

Jacques  Bretex,  ou  Bretiaux,  trouvère  ;  les 
Tournois  de  Cliauvaiici,  i285;  XXIII,  479-483. 

Jacques  d'Amiens,  chansonnier,  XXIII,  63o. 

Jacques  d'Arras,  de  l'ordre  des  Prémontrés, 

XVII,  404. 

Jacques  de  Baisieux,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XXIII,  ii5,  i57,  171. 

Jacques  de  Bertinoro,  professeur  de  méde- 
cine à  Bologne,  XVI,  94. 

Jacques,  ou  Jacquemes  de  Cambrai,  chanson- 
nier, XXIII,  63 1. 

Jacques  de  Cessoles,  dominicain,  XVI,  164. 

Jacques  de  Cisoing,  chansonnier,  XXIII,  632- 
634. 

Jacques  de  Dampierre,  chansonnier,  XXIII, 
635. 

Jacques  de  Hesdin,  chansonnier,  XXIII", 
635. 

Jacques  de  Revigni  ,  évêque  de  Verdun,  ju- 
risconsulte, XVI,  74,  77  ;XX,  5o4-5io. 

Jacques  de  Somalia  ou  Romalia,  sermonnaire, 
XVI,  i65. 

Jacques  de  Toulouse,  frère  Prêcheur,  XVIII, 

399,  400. 

Jacques  de  Viterbe,  augustin,  XVI,  26. 

Jacques  de  Vitri.  historien,  XTI,  29,  112, 
i3i,  i37,25i;  XVIII,  209-246. 

Jacques  de  Vorage,  ou  de  Voragine  ;  lé- 
gende dorée,  sermons,  XVI,  i35,  164. 

Jacques  d'Ibelin,  jurisconsulte,  XXI,  457. 

Jacques  d'Ostun,  chansonnier,  XXIII,  635, 
636. 

Jacques,  ou  Jakemars  Gelée,  auteur  du  Re- 
nan nouvel,  XVI,  234;  XXII,  937-939. 

Jacques  l'Anglais,  moine  cistercien,  XIX, 
425. 

Jacques  le  Vinier,  chansonnier,  XXIII, 
5S9,  636.  V.  aussi  Giles  le  Vinier. 

Jacques  Serène,  archevêque  d'Embrun;  sta- 
tuts diocésains,  XXI,  634,  635. 

Jauffré  (Roman  de),  eu  provençal,  ou  Geoffroi 
et  Bruuisseiide,  XVI,  206,  207;  XXII,  224- 
234. 

Jean;  Comprehcnsorhim,  XXII,  2  3,  24- 
Jean,  abbé  de   Ponligni;  lettre  sur  les  mira- 
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des  d'Edmond,  archevêque  de  Cauterbury,  124  V; 
XXI,  796,  797. 

Jean,  abbé  de  Saint- Victor  de  Paris,  X%  III, 
67,  68. 

Jean,  abbé  de  Vézelai  ;  lettre  à  Tliibaiit  V, 
comte  de  Champagne,  XXI,  807,  808. 

Jean,  flis  de  Zacharie,  surnommé  Actuarils, 
médecin  grec,  XVI,  93,  98. 

Jean,  prieur  du  monastère  de  IMont-Corniilon 
de  Liège,  XIX,  19,  •zo. 

Jean  Agm,  dominicain,  XX,  5o2,  5o3. 

Jean  Ralktrier,  dominicain,  XIX,  418. 

Jean' Bedel,  auteur  de  fabliaux,  XXIII,  ii5. 

Jean  Blanchus  de  Marseille,  jurisconsulte, 
XXI,  418-421. 

JeanBodel,  trouvère,  chansonnier,  XVI,  210, 
2i3,  277;  XX,  6o5-6'i8,  '■gS,  79O  ;  XXIII, 
(536. 

Jean  Bretel,  cliansonnier,  XVI,  210  ;  XXIII, 
636,637. 

Jean  Cholzt  (Le  cardinal),  XX,  113-129, 
788,  789. 

Jean  Codagxello,  chroniqueur,  XXI ,  688, 
689. 

Jean  d'Aqutla,  ou  d'Akgulen,  linubadour, 
XVIII,  646. 

Jean    d'Alich,   sermonnaire   à  Liège  ,  XVI , 

Jean  d'Arcuies,  chansonnier,  XXIII,  637, 
638. 

Jean    d'Ardembocrg,  dominicain,  XX,    i<jS, 

H'.)9- 

Jean  d'Acbusson,  troubadour,  XVIII,  626- 
6jo. 

Jean  d'Auxerre,  chansonnier,  XXIII,  633. 

Jean  de  Basingstore,  Anglais,  XVI,  1 1  3. 

Jean  de  Baux,  évëque  de  Toulon,  XIX,  4i3. 

Jean  de  Belmeis,  èvèque  de  Poitiers,  puis  ar- 
chevêque de  Lyon,  XVI,  477-483. 

Jean  de  Blanasoue,  jurisconsulte,  XIX,  9, 
10. 

Jean  de  Boves,  poêle  français,  auteur  de  fa- 
bliaux, XVI,  3o,  2ro,  223,  223;  XXIII,  11 5, 
143,  i53,  i54,  197,  201,  208,  210. 

Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  ihan- 
sounier,  XXIII,  638-64 2. 

Jean  de  Candelis,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  XVII,  222,223. 

Jean  de  Capole,  liébraïsant,  XVI,   141,   169. 

Jean  de  Chevri,  évéque  de  Carcassonne;  sta- 
tuts synodaux,  XXI,  643. 

Jean  de  Choisi,  trouvère  ;  d'Avoir  et  de  sa- 
voir, XXIII,  263. 


Jean  de  Culumna,  frère  Prêcheui-,  XIX,  391- 
395. 

Jean  de  Condé,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XVI,  225;  XXIII,  iij,  145,  i;^. 

Jean  de  Douai,  trouvère;  li  dis  delà  Vingiie, 
XXIII,  252,  253. 

JtAN  DE  Flagy  ;  Garin  le  Loherain,  X\  I  232  • 
XVIII,  738-748. 

Jean  de  Flandre,  èvèque  de  Metz,  puis  de 
Liège,  XX,  141- 14/,. 

Jean  de  Garlande,  poète  et  grammairien, 
XXI,    369-372;  XXII,    ii-i3,    77-io3,    9;8- 

9J0. 

JeandeGfnes;  Cal/io/icofi,  X\U,   i3-[.'i. 

Jean  deHalte-Selve,  moine,  XVI,  29;  XIX. 
810,  Su. 

JiAN  DE  LA  Rochelle,  franciscain,  \VI  Ci) 
72;  XIX,  171-173. 

Jean  de  le  Fontaine,  de  Tournai,  diansoii- 
nier,  XXIII,  642,  6 ',3. 

JiîAN  DE  Limoges,  XVIII,  3g3-39;). 

Jean  de  Louvain,  dit  le  Précurseur,  de  l'ordre 
de  Citcaux,  XVIII,  519. 

Jean  de  Louvois,  chansonnier,  XXIII,  643. 

Jean  de  Maillt,  de  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs, XVIII,  5j2. 

Jean  de  Matha,  instituteur  de  l'ordre  de  la 
Merci,  XVII,  144-148. 

Jean  de  Mesons,  chansonnier,  XXIII,  643. 

Jean  de  Meun,  dit  Clopiiiel,  continuateur  du 
roman  de  la  Rose,  XVI,  3o,  i52,  i56,  210, 
236;  XXIII,  15-46. 

Jean  de  INIonsoreau,  archevêque  de  lours  ; 
statuts  synodaux,  XXI,  63o-632. 

Jean  de  Montlaur,  èvèque  de  Maguelone, 
XVIII,  356,  357. 

Jean  de  Montpellier,  astronome  et  mathé- 
maticien, XXI,  309,  3io. 

Jean  de  Nemours,  chanoine  de  Laoïi,  X\TI, 
398. 

Jean  de  Neuville,  chansonnier,  XXIII,  643- 
64  5. 

Jean  DE  Noyon,  chancelier  de  l'eni|)creur  l'uu- 
douin,  X^  I,  493,  494. 

Jean  de  Paris,  ou  du  Chatelet,  pocle  fran- 
çais, XVI,   2  11. 

Jean  de  Paris  pique  i.'ane,  dominicain,  XIX, 
422. 

J£W^N  DE  Parme,  septième  général  des  lières 
Mineurs,  XVI,  25;  XX,  23-36. 

Jean  dk  Piano  Carpini,  voyageur,  X  \T  , 
124. 

Jean  de  Pkunai  ;  chronitiue  française,  XXI, 
674. 

Jean  de  Rfnti,  chansonnier,  XXIII,  6'4,5^ 
646. 
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Jean  de  RibemOiNt,  clerc  du  parleiiioiit  ;  Icltrc 
aux  maire  et  jurés  de  S;iintQaejilin,  vers  127:); 
XXI,  8(1. 

Jean-    ue    Roquigmes,   abbé   de   Préiuonlré, 

XIX,  423. 

Jean  de  Sacro  Bosco  (Holywood),  astronomi', 
XVI,  104,  it4,  118,  127;  XIX,  1-4. 

Jean  de  Saint-Amand,  médecin,  XXI,  aSi- 

Jean  de  Saist  litNoiT,  fi'ère  Prèclieur,  XXI, 

Jean  de  SaintEvroot.,  rhnncelier  de  réi,'lise 
de  Paris,  XVIII,  SSg. 

Jean  de  Saixt-Gilles,  médecin  et  théologien, 
XYI,  74,  9^.  97.  '('4;  XYIII,  444-447- 

Jean  de  Saint-Paul,  médecin,  XXI,  40S- 
411. 

Jean  de  Saint-Quentin,  trouvère,  auteur  de 
fablidux,  XXIII,  11 5,  122. 

Jean   d'Esquirt,  chansonnier,  XXIII,  r)46, 

Jean  d'Estruen,  chansonnier,  XXIII,  647. 

Jean  des  Vignes,  sermonnaire,  XVII,  897, 
398. 

Jean  de  Tanlay,  évêque  du  Mans,  XX,   io3- 


Jean  de  Thielrode,  bénédictin  de  Saint-Ba- 
vou  de  Gand,  chroniqueur,  XXI,  80-86. 

Jean  de  Totjcy  ,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
XVII,  228,  22g. 

Jean  de  Trie,  chansonnier,  XXIII,  G4-, 
648. 

Jean  de  Varsy  ou  de  Verzy,  frère  Prêcheur, 
XIX,  435,  436. 

Jean  de  Verceil,  sixième  général  des  domini- 
cains, XIX,  383-385. 

Jean  de  A'^illers,  grand  maître  des  Hospita- 
liers de  Jérusalem;  relation  de  la  prise  d'.-^cre 
en  1291,  XX,  92-98. 

Jean  de  Wallia,  canoniste,  XVI,  77. 

Jean  de  "Warde,  moine  des  Dunes,  XX,  2o3- 
2ofi, 790. 

Jean  DE  Wir.DESUDSEN,  dit  le  Teulonique,  gé- 
néral des  frères  Prêcheurs,  XVIII,  435-437. 

Jeand'Ibei.;n,  jiM'isconsuite,  XXI,  447-455. 

Jean  d'Ipres,  troisième  du  nom,  abbé  de  Saint- 
Berlin,  XVIII,  108- II 2. 

Jean  d'Otrante,  helléniste,  XVI,  142. 

Jean  Ddbois,  canoniste,  XVI,  79. 

Jean  Duns  Scot  ,  fiaiiciscaiii ,  XVI,  65,  71, 
io5,  145. 

Jean  Durpain,  trouvère  ;  Évangile  des  femmes, 
XXIII,  246. 

Jfan  Erart,  chansonnier,  XXIII,  648-65o. 


Jean    Esteve,    troubadour,    XX,     537-539, 

79 -"5. 

Jean  Fremac,  chansonnier,  XXIII,  65o,  65 r. 

Jean  Hai.orin  d'Aiiiievcm.e,  doyen  de  l'église 
d"Amiens,  archevêque  de  Jîesançon,  cardinal- 
évê(iue  de  Sabine,  XVIII,  162-177. 

Jean  le  Bossu  d'Arras,  trouvère,  XVI,  3o, 
214,  21 5.  V.  Adam  de  la  Halle. 

Jean  le  Chapelain,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XXIII,  n5,  i55. 

Jean  le  Charpentier,  chansonnier,  XXIII, 
65i. 

Jean  le  Cunelier  ,  chansonnier,  XXIII, 
65i. 

Jean  le  Galois,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XXIII,  ii5,  187. 

Jean  Legier,  chansonnier,  XXIII,  65i. 

Jean  le  Petit,  chansonnier,  XXIII,  65 1  , 
652. 

Jean  le  Taiîoureur,  chansonnier,  XXIII, 
652. 

Jean  le  Teinturier,  trouvère;  Mariage  des 
sept  arts,  elc,  XVI,  217,  218  ;  XXIII,  219-225, 
652. 

Jean  l'Orgueneur,  chansonnier,  XXIII,  652. 

Jean  Miralhas,  troubadour,  XIX,  596-598. 

Jean  Passavant,  professeur  de  médecine, 
XVI,  94. 

Jean  Pict.,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Pa- 
ris ;  une  lettre,  XXI,  78S. 

Jean  Pierre  d'Espagne  (Jean  XXI),  méde- 
cin, XVI,  94.  V.  Pierre  d'Espagne. 

Jean  Pitard,  chirui'gien,  XVI,  3o,  94,  96, 
99- 

Jean  Renax,  Renaud,  Renault,  ou  Renaos, 
XVI,   171,  210,  225,  2i2;  XVIII,  773-779. 

Jean  Semeca,  canoniste,  XVI,  77. 

Jean  Tolet,  cardinal-évèque  de  Porto,  XIX, 
432. 

Jeannot  Paon,  chansonnier,  appelé  aussi  Phi- 
lippe Paon,  XXIII,  652,  653. 

Jehan  de  Lanson,  chanson  de  geste,  XXII, 
568-583. 

Jehudah  al  Chari/.i,  rabbin,  XVI,  379. 

Jengle  (La)  au  ribaiit  et  la  Contre  jengle,  ou  les 
Deux  troveors  ribauz,  XXIII,  97. 

Jéiusalem,  chanson  de  geste,  branche  du  Che- 
valier au  cygne,  XXII,  35o,  370-384,  583. 

Jeu  de  dez  (De  l'origine  du),  fabliau,  XXIII, 
123,  124. 

Jeu  (Le)  de  Pierre  de  la  Brosse  ou  Broche,  qui 
dispute  à  Fortune  par  devant  Ficson,  XXIII,  465, 
467,  468. 

Jeu  (Le)  des  échecs.  V.  Engrebans  d'Arras. 
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Job;  poëme  moral  sur  ce  livre,  XXIII,  ^54, 
255. 

JoFFRoi  DE  Barale,  chatisoniiiei',  XXIII,  <'>53. 

.Tt)FROi  DE  Waterford,  frère  Prêcheur,  XVI, 
1 4 1  ;  XXI,  2 16-229,  839. 

JoHAN  Le  Marcheant,  nuteur  du  Livre  des 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres,  XXIII, 
834. 

J01NVILLE  (Jean  de),  historien,  XYI,  3o,  i33, 
i34,  i37,  i5o,  i54,  244,251. 

Jonathan  Scei.iach  Tziiîbur  ,  rabbin,  XVI, 
375. 

Jongleur  (Le)  d'Ely,  fabliau,  XXIII,  io3io5. 

Jongleur  (Du)  et  du  cierge,  faljliati,  XXIII, 
r<)8,  109. 

Jongleurs  et  ménestrels  ;  considérations  géné- 
rales, XXIII,  88-102. 

Jordan,  nom  supposé  de  Bernard  Arnaud, 
troubadour,  XIX,  ()o3. 

Jordan,  troubadour,  XX,  Gor ,  602. 

Jordan  de  Bonei.s  ,  lioubadour,  XX,  ')oi  , 
602. 

Jordan  DE  CoFOLEN,  troubadour,  XIX,  (104. 

Jordan  Fantosme,  trouvère;  poëme  sur  la 
gueire  d'Ecosse,  1 1 74  ;  XXIII,  345-367. 

JoRDANO  Nemorario,  mathématicien,  XVI, 
114.  V.  Jourdain  le  Forestier. 

Josbert  ou  Gousbert,  troubadour,  XIX, 
fio8. 

J0SCELIN  de  Bruges,  chansonnier,  XXIII, 
653-655. 

JoscELiN  DE  Dijon,  chansonnier,  XXIII, 
655. 

JoscELiN  DE  Fur  NES,  auteur  de  Vies  de  saints, 
XVII,  77-79- 

Joseph,  fils  de  Nathan  l'Official,  rabbin,  XXI, 
509. 

Joseph  de  Canci  ;  lettre  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  rs  XXI,  811-814. 

Joseph  d'Iske  ou  d'Exeler,  poète  latin,  \VI, 
i85. 

Joseph  Kimchi,  père  de  David,  rabbiu,  XVI, 
371. 

Joseph Tarduis,  chansonnier,  XXIII,  655. 

Joseph  tod  Alem  ,  ben  R.  Samuel,  rabbin, 
XVI,  376,  377. 

JosÈPHE,  fils  de  Gorion,  rabbin,  XI,  sn|)jil., 
10. 

Jouglet,  fabliau  de  Colin  Malet,  XXIII,  1 14, 
306. 

Jouglet,  ménétrier,  auteur  du  fabliau  du  Sot 
chevalier,  XXIII,  ii5,  116,  i65. 

Jourdain  de  Blaives,  chanson  de  geste,  XXII, 
583-587. 

Tome  XXHL 


Jourdain  le  FoRtsTiER  {Jonlanu,  Ncmora- 
niis),  XVI,  114;  XVni,  140-142. 

Journal  de  Berard,  abbé  de  Tournus    \■}■2^ 
1242;  XXI,  697,  698.  ' 

Jours  (Des)  de  la  lune,  en  vers,  XXIII    288 

289. 

Joyeux  de  Toulouse,  troubadour,  XX,  5(.<, 
600.  '     •  ■  ' 

Jozi  ou  Ozi,  troubadour,  XIX,  (ioo. 

JuDA  BAR  Saul  AUfcN  TiBBON,  rabbiu  X\l 
381-385.  '    -        • 

JuDi  BEN  Nathan,    gendre   de   Salornou  ,Iai  ■ 
chi,  rabbin,  XVI,  356-36o. 

Jugement   (Le)  d'amour,    roman,    XIX,  '-1- 

775. 

JuHFL,  archevétpie  de  Reims,  XMII  An- 
4i4. 

Julienne  (La  bienheureuse),  prieure  du  mo- 
nastère de  Mont-Cornillon  de  Liège,  XIX,  i',- 
'9- 

Julius  César,  chanson  de  geste,  par  Jacos  Fo- 
Rest,  XIX,  68 1-686;  XXII,  587. 

Jus  (Li)  des  Esquiés,  poème  moral,  par  En(;ri  - 
BANS  d'Arras.  V.  ce  nom. 

Justice  (Livre  de)  et  de  plet.  V.  Livre  (Le)  (b, 
justice,  etc. 

JuTGE,  troubadour,  XX,  588,  589. 


K. 


Karesme  (Bataille  de)    et  Charnage,    XXIII 
23o,  23i. 

Kaukesel  (Hubert  ou  Wiberi),  XXIII   61", 
616. 

Kjmchi,  famille  de  rabbins,  XVI,  371   i-j. 


L. 


La    Broce   (Pierre    de).    A.    Conipl.uule,    it 
Jeu. 

Lacueni   (Oudart    de),  chansonruir    \  .   On- 

DART      de     LaCHENI. 

Lactance,  X],  sujipl.,  3-5. 

Lais;   considérations    générales,    X\'l,     212; 
XVIII,  73i;  XXIII,  61,  69,  5i2-5i6. 

Lambert  u'Arures,   historien,  W\,  •.><),   i 'v>, 
5iS-53i;  XXIII,  112. 

Lambert    d'Auxerrk,    IVcic    Prêcheur,    Xl\, 
416. 

Lambert  de  Chatel,  ou   de  Chateauneui,  ju- 
risconsulte, XXI,  317. 

Lambert  FtRuis,  chansonnier,  XXIII,  656. 
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.  Lamdert  l'Aveoglb,  cUûnsonnier,  XXIII,  656 
657. 

Lamdert  Pavés,  troubadour,  X\'III,  649 
661,  662. 

Lambertini  de  riuAr.Ei.  ou  de  Iîuvauel,  trou 
badour,  XX,  586-588. 

Lampe  (La),  pièce  sMiibolique,  XXIII,  259 
s(>o. 

Lancclol   du  Lac  (Komau  de),  en  provençal 

XXII,   212-223. 

Lanfran<;  Cigala,  Iroubadour,  XIX,  56o 
564,  610. 

Lanfranc  dk  Mir.AN,  professeur  de  médecine 
XVI,  25,  94,  97,  99- 

Lantelm,  ti'oubadour,  XIX,  610. 

Lantelme,  évèque  de  Grasse  ;  actes  et  règle- 
nicnls,  XXI,  642,  643. 

liANTELMET  d'Agucllon,.  troubadour,  XIX, 
596  598. 

Lanval  (Lai  de),  XIX,  716-720. 

.  Lajiza,  troubadour,  XVII,  469,  470. 

Laon  (Le  Chapelain  de).  V.  Chapelain  (Le) 
SE  Laon. 

Larron  (Le)  qui  se  conimendoit  à  Nosire  Dame 
tontes  les  fois  qu'il  alloitembler,  fabliau,  XXIII, 
120,  121. 

Laurent  ,  dominicain ,  confesseur  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  XVI,  144,  i54.  V.  Lorens. 

Laurent  de  Fougères,  théologien,  XVI,  74. 

Laurent  l'Anglais,  adversaire  des  frères 
Prêcheurs,  XIX,  417,  418. 

Lecheors(Les),  fabliau,  XXIII,  93,  204. 

Lefèvre,  traducteur  des  distiques  de  Caton, 
XVIII,  828-830. 

Légende  de  saint  Fiacre,  XXI,  578. 

Légendes  et  contes  dévqts,  XIX,  839-842. 

Legier  (Jean),  chansonnier.  V.  Jean  Legier. 

Lendit  (Le  dit  du),  XVI,  222. 

Léon  (Vie  de  saint),  apôtre  des  Basques,  XXI, 
58i,  582. 

LÉONARD  FiBONAcci,  de  Pise,  mathématicien, 
XVI,  114. 

Le  Roi  de  Cambrai,  trouvère,  XXIII,  1 15,  263. 

Lettre  des  Bénédictins  de  Saint-Pierre  d'Or- 
bais,XXI,  825. 

Lettre  des  frères  et  des  sœurs  de  la  maison- 
Dieu  de  Provins  à  Thibaut  IV,  roi  de  Navarre, 
comte  de  Champagne,  XXI,  793,  794. 

Lettre  des  prélats  de  la  Terre  sainte,  1244; 
XXI,  796. 

Lettre  des  prélats  et  des  barons  de  la  Terre 
sainte,  i238;  XXI,  789,  790. 

Lettre  du  chapitre  de  Liège  à  lévêque  du  dio- 
cèse., 1299;  XXI,  833,  834. 


Lettre  du  chapitre  de  Marmonlicr,  ann.  1292; 
XXI,  824,  825. 

Lettre  du  patriarche  et  dos  chefs  d'ordres  en 
Terre  sainte,  vers  19.65;  XXI,  805-807. 

Lettre  ou  Mémoire  de  l'Université  de  Paris 
contre  le  chancelier  de  N.-D.,  XXI,  8i5-820. 

Lettres  attiibuées  au  prêlreJean,  avant  i25o; 
XXI,  797-802. 

Lettres,  chartes,  diplômes,  lois,  de  la  première 
et  de  la  deuxième  race,  XI,  snppl.,  ii. 

Leitres  privées  et  familières,  XXI,  779-835. 

LiBERGiER,  architecte,  XVI,  327, 

Lignages  (Les)  d'outre-mer,  XXI,  466,  467. 

Lille  (Le  Roi  de),  chansonnier.  V.  Jean 
Fremau. 

Lille  (Le  Trésorier  de).  V.  Trésorier  (Le) 
DE  Lille. 

Liste  des  abbés  de  l'église  de  Bèse,  652-1293; 
XXL  768. 

.Liste  des ,  archevêques  de  Tours,  25o-i2o8; 
XXI,  664. 

Liste  des  évèques  deLangres,  vers  366-1296; 
XXL  770. 

Livre  (Le)  de  justice  et  de  plet,  XVI,  91  ; 
xxin,  80. 

Livre  (Le)  de  la  reine  Blanche,  XVI,  91. 

Livre  (Le)  d'Eracle,  ou  contiimation  de  Guil- 
laume de  Tyr,  XXI,  684,  685. 

Loheraius  (Les),  chanson  de  geste,  formant 
quatre  branches  :  Hervis  de  Metz;  —  Garin  le 
Loherain  ;  —  Girbert  de  Metz  ;  —  Anséis,  fils  du 
roi  Girbert,  XXII,  587-643. 

Loi  salique,  XI,  suppl.,  9,  10. 

LoMBARDA  (La  dame),  troubadour,  XIX, 
6o3. 

Lorens  {Laurentius  Gallus),  frère  Prêcheur, 
XVI,  144,  i54;XIX,  397-405. 

Lorraine  (La  duchesse  de).  V.  Duchesse  (La) 
de  Lorraine. 

Lothaire  de  Crémone,  professeur  de  droit  ci- 
vil à  Bologne,  XVI,  85,  86. 

Lguanges  de  la  sainte  Vierge,  chanson  anonyme, 
XXIII,  829. 

Louis  VI,  roi  de  France,  XIF  siècle,  XI, 
suppl.,  34. 

Louis  VIII,  roi  de  France,  XVI,   10;  XVU, 

374-387. 

Louis  IX,  roi  de  France,  XVI,  10-12,  i3,  14, 
i5,  16,  17,  33,  34,  76,  87-91,  i55,  157;  XIX, 
143-171.  (]ontes  et  légendes  satiriques  sur  ce 
prince,  XXIII,  i59,  160. 

Loup  (Le)  et  l'oie,  fabliau,  XXIII,  11 5. 
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Locvois  (Jean  de),   chansoimiei'.  V.   Jean    nt 
Louvois. 

Luc  DE  i,A  Barre,  fhaiisoiiiiier,  XVJII,  841- 
844. 

LusiGNAN  (HuuuES  de),  chansonnier.  \  .  Hu- 

r.TJFS    DE   LUSIGNAN,  COMTE  DE  LA  MaRCHE. 


M. 


Mahieu  ou  Matthieu  de  Ga.nd  ou  le  Juif, 
cliansonnier,  XXIII,  657,  658. 

Mahomet  (Roman  de),  par  Alexandre  du 
Pont,  XXIII,  442-44<j. 

iMale  dame  (La),  fahliuu,  XXIIF,  178,  i7(j. 

Maie  honle  (La),  fabliau,  par  (iuïLLAUME , 
rierc  de  Normandie,  XXIII,  1 14- 

Maie  honte  (La),  fabliau,  jiar  Hugues  de  Cam- 
P.F.AI,  XXIII,   (  i5. 

Maie  vieille  (La),  eonle,  dans  le  Castoienient, 
XXIII,  77. 

Malli  (Bouchart  D!.),  clumsounii'r.  Y.  Bou- 
chart  de  Malli. 

Manekine  (La),  pnëme  d'avenliires,  par  Phi- 
lippe de  ReIM    (ou    piulùt  DE  PlEMi),   XXII,    S(>4- 

8^)8. 

Manuscrits  du  XIII^  siècle,  XVI,  S'-jg. 

Mapolis,  chansonnier,  XXIII,  G58. 

Mappemonde  (La),  ou  l'Image  du  monde.  V. 
ce  dernier  titre. 

Mappemonde  (La),  poème,  par  Pierre, 
XXIII,  292,  293. 

Marcabrds,  troubadour,  XX,  539-546. 

Marche  (Le  comte  de  la).  V.  Hugues  de  Lu- 
signan,  etc. 

Marcheans(Ledit  des),  parPoELippoT,  XXIII, 
264. 

Marcheant  (D'un)  de  Charlrosse,  etc.,  fajjliau, 
XXIII,  i52,  i53. 

Marco  Polo,    voyageur,    XVI,    i23,    laj, 

25l. 

Marcoat,  troubadour,  XX,  562, 

Mar(;uerite  de  Duyn,  prieure  de  la  chai- 
ireusede  Polelin,  XX,  3o5-323,  791,  792. 

Marguerite  (Vie  de  la  hèale)  de  Louvain,  XXI, 
579, 58o. 

Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint 
Louis;  lettres,  XXI,  828-832. 

Margueron,  ou  Marguet  la  convertie,  fabliau 
et  disputoison,  XXIII,  108,  2o5,2i8. 

Marguet.  V.  Margueron. 

Mariage  (Le)  des  filles  du  diable,  homélie  en 
vers,  XXIH,  118. 


Mariage  des  sept  arts,  par  Jean  le  Teintu- 
rier, XXIII,  223-225. 

-    Mariage  des  sepi  arts  et  des  sept. vertus,  pai 
Jean  le  Teinturier,  XX  lll,  219-223. 

Marie  d'Avesnes,  comtesse  de  Saint-Pol;  son 
testament,  XVI,  r46. 

Marie  de  France,    trouvère,  XVI,.  29,    i52, 

170,    209,    211,    212,223,    224;   XIX,    716-722, 

791-809. 

Marie  de  Ventadour  ,  troubadour.,  X\ll. 
558-56 1. 

Maroie,  Marote,  ou  Marie  de  Drign\n  ou 
Dergan  ;  un  couplet,  XXIII,  658,  659. 

Maronnier  (Hue  le).  V.  Hue  le  Marron- 
nier. 

Marquis,  troubadour,  XX,  Cxi',. 

Martin  de  Fano,  jiiriscousiille,  XAI,  8(). 

Martin  de  Laon,  auteur  d'une  é[)ître  latine, 
XVIII,  520, 

Martin  Hapart,  bourgeois  d'Avranches,  fa- 
bliau, XXIH,  126. 

Martin  le  Béguin,  de  Cambrai,  chansonnier, 
XXIH,  659,  66u. 

Martino  da  Canale  ;  Histoire  vénitienne  en 
français,  XVI,  159.  Prière  à  saint  Marc  pour  lc< 
Véni'tiens,  XXIH,  463-465. 

Martyre  (Le)  de  saint  Baccus,  XXIH,  496. 

Matrone  (La)  d'Éphèse,  XVI,  170. 

Matthieu  de  Laon,  versificateur  latin,  XV[, 
191. 

Matthieu  de  Querci,  troubadour,  XIX, 
607. 

Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Sainl-Denis, 
régent  du  royaume,  XVI,  193  ;  XX,  1-9. 

Matthieu   de  Vendôme,  poète  latin,  XX,  1, 

2;  XXII,  55-67,947,  948. 

Matthieu  Masi,  religien.v  augustin;  Vie  de 
saint  Geri,  XXI,  589. 

Matthieu  Paris,  historien,  XVI,  l'îi. 

Maugis  d'Aigremonl,  chanson  de  geste,  brun-, 
che  des  Qualre  (ils  Aymon,  XXII, 643,  700-711^. 
V.  aussi  Huow  de  Villeneuve. 

Maurice,  évèque  du  Mans,  puis  archevc(|n.' 
de  Rouen,  XVIII,  142-145. 

Maurice,  médecin  de  Jeanne,  coniles.sc  «h- 
Toulouse  et  de  Poitiers,  XVI,  95,  96. 

Maurice,  théologien,  XXI,  i32-i37,  837. 

Maurice  de  Craon,  chansonnier,  nommé  aussi 
Amauri,  XVIII,  844;XXI1I,  524. 

Maurin,  évéque  de  Narbonne,  XIX,  43i 

Mauvoisin  (Robert),  chansonnier.  V.  RcMimi 
Mauvoisin. 

Melion  (Lai  de),  XXIII,  6.T,  CiL 

Memberoles  (Robert  de),  chansonnier.  V. 
Robert  de  Memuekoles. 
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Mémoiicon  faveur  de  l'église  de  Saint- Jean  de 
J5esançon,XXI,  fioi-(io3. 

Mémorial  de  Vincent  de  BtAUVAis,  o-i2.',4  ; 
XXI,  702,  703. 

Mknandus,  dianoine  tt  pénilciuicr  de  Tal)- 
l.aye  de  Saiut-Viclor  de  Paris,  XVII,  400,  4oi. 

Mencon,  abbé  de  Weruin,  chroniqueur,  XXI, 
-26-728. 

Ménesliels  à  la  cour  de  Louis  IX,  assez  bieu 
payés,  XXIII,  90.  V.  aussi  Jongleurs. 

Meraugis  de  Porlleguez,  poëme  d'aventures, 
par  Raoul  de  Hovdan,  XXII,  868-870. 

Mercier  (Le  dit  du),  XXIII,  184. 
Merlin,  ou  Merlin  Merlot,   ou  du  Vilain  as- 
nier.  V.  ce  dernier  titre. 

Mesons  (Jean   de),  chansonnier.    V.  Jean  de 

M  ESONS. 

Meunier  (Le)  d'Arleux,  fabliau  d'ExGUERRANx 
dOisi,  XXIII,  114,  198-200. 

Michel,  abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur, 
XVII,  398-400. 

Michel  Blacnpayn,  poëte  latin,  XVIII,  329. 

Michel  de  Castillon,  troubadour,  XX, 
604. 

Michel  de  Harnes,  chevalier,  XTI,  178; 
XVII,  370-374. 

Michel  deMoriez,  archevêque  d'Arles,  XVII, 
401, 

Michel  de  Roubaix,  ou  de  Brabant,  gram- 
mairien, XXI,  267-271. 

Michel  Scot,  philosophe,  XX,  43-5 1. 

MiLON,  légat  du  pape,  XVII,  20-26. 

■\Iiracle  (Relation  d'un)  de  sainte  Geneviève, 
XVI,  596. 

Miracle  (Le)  du  clerc  de  Rouen,  fabliau,  attri- 
bué à  Thibaut  de  Vernon,  XXIII,  116,  i23. 

Miracles  de  la  sainte  Vierge,  XXIII,  1 19-126, 
V.  Gautier  de  Coinsi. 

Miracles  (Le  Livre  des)  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  par  Johan  Le  Marcheant,  XXIII,  834. 

Miracles  (Les)  de  saint  Tortu,  XXIII,  495. 

Miroir  (Le)  des  enfans  ingralz,  légende,  XXIII, 
193. 

Moine  (Le)  de  Foissan,  troubadour,  XIX, 
574-576. 

Moine  (Le)  de  Montaudon,  troubadour,  XVI, 
196,  197,  202;  XVII,  565-568;  XXIII,  98. 

Moine  (Le)  de  Saint-Denis,  chansonnier, 
XXIII,  660. 

Moïse  Cohen  ,  ou  le  prêtre,  rabbin,  XVI, 
385. 

Moïse  deCouci,  fils  de  Jacob,  rabbin,  XXI, 
5ii-5i3. 

Moïsk  Kimchi,  frère  de  David,  rabbin,  XVI, 
3-2. 


Moïse  Maimonide,  médecin,  théologien,  XVI, 
9 il  98- 

MoLA,  troubadour,  XIX,  609. 

Moniage  Guillaume  (Le),  branche  de  Guillaume 
au  Coiut  nez,  XXII,  519-529,  549,  643,  gSi  ; 
XXIII,  91. 

Moulage  Raiuouart  (Le),  branche  de  Guillaume 
au   Court    nez,    par  Guillaume    dk    Bapacme, 

XXII,  538-542,  549,  643. 

MoMOT  d'Arras,  chansonnier.  Y.  Pierre  Mo- 
niot. 

Moniot  de  Paris,  trouvère;  le  dit  de  Fortune, 
chansons,  XXIII,  46S,  469,  660-662. 

Montant,  troubadour,  XIX,  539,  54o. 

Montant  Sartre,  trouba.lour,  XVIII,  647. 

MoNVERON  (Ancuse  de),  chaiisouuier.  \.  An- 

CUSE    DE  MoNVERON. 

Moralitez  des  philosophes,  par  Alars  de  Cam- 
brai, XXIII,  243-245. 

Moialitez  sur  ces  six  vers  : 

C'est  là  jus  c'on  dit  es  prés,  etc., 

XXIII,  256. 

MoRÉE  (Le  pri.nce  de  la),  chansonnier,  V. 
Prince  (Le)  de  la  Morée. 

Mors  est  li  siècles  biiement,  chant  de  guerre 
anonyme,  XXIII,  814. 

Mort  (La)  d'Aimeri  de  Narbonne,  branche  de 
Guillaume  au  Court  nez,  XXIII,  5oi-5o3,  548, 
643. 

Mort  Larguece  (Le  dit  de  la),  par  Archeves- 
QUE,  XXIII,  114. 

Morlervel,  fabliau.  V.  Vilain  (Le)  de  Farbu. 

Moulins  (Pierre  de),  chansonnier.  V.  Pierre 
DE  Moulins. 

Mule  (La)   sans  frein.   V.    Païens   de  Mai- 

SIÈRES. 

Mundinus,  anatomiste,  XVI,  95. 

MdseenBorse,  chausounier,  XXIII,  663. 

Musealiate,  chansonnier  douteux,  XXIII, 
663. 

Muset   (Coli?«),  chansonnier.  V.  Colin   Mu- 


Musical  (Art)  eu  France  au  XIU''  siècle,  XVI, 
257-280. 


N. 


Nabarel  (Lai  de),  XXIII,  68.  Traduit  en  vieil 
islandais,  ibid.,  833. 

Nailli   (Gautier  de),  chansonnier.    V.  Gau- 
tier DE  Nailli. 

Nangis  (Thibaut  de),   chansonnier.  V.   Thi- 
baut DE  Nangis. 
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Nanteuil  (Philippe  de),  cliaiisonnier.  V. 
Philippe  de  Nanteuil. 

JVarcisus,  poëme,  XIX,  761-764. 

Narration  de  la  découverte  du  corps  de  saint 
Aniand,XXI,  389. 

Nat  de  Mons,  troubadour,  XIX,  576-5-9. 

;    Nathan  l'Official,  ral)bin,  XXI,  Sog. 

Navarre  (Le  roi  de).  \.  Thibaut,  rui  de  Na- 
varre. 

Navarre  d'Acqs,  évêque  de  Conserans;  statuts 
synodaux,  XXI,  5y7,  5(j8. 

Nécrologe  de  l'église  de  Carcassonue,  1 120- 
12  39;  XXI,  696. 

Nécrologe  des  évèques  de  Chartres,  858- 12  76; 

XXI,  743,744. 

Nesle  (Blondeau  de),  chansonnier.  V.  Pjlon- 
DEAU  de  Nesle. 

NtSLE  (Perrut  de),  chansonnier.  V.  Perrot 
DE  Nesle. 

Neuville  (Jean  de),  chansonnier.  V.  Jean  de 
Neuville. 

Nevelon  Amion,  chansonnier,  XXIII,  612- 
(I14,  663.  V.  aussi  Henri  et  Riquier  Aihion. 

Nevelon  de  Cuerisy,  évè(|iie  de  Soissons, 
XVI,  531-534." 

NiccoLO  d'Otrante,  helléniste,  XVI,  142. 

Nicolas  (Le  jeu  de  saint).  V.  JeanBodel. 

Nicolas,  ahbé  de  La  Ferlé,  XTI,  595,  596. 

Nicolas,  chanoine  d'Amiens;  chronique  uni- 
verselle, XVII,  1-5  ;  XXI,  659-66 1. 

Nicolas,  moine  de  Saint-Crespia  de  Soissons, 
Xir  siècle,  XI,  suppl.,  36. 

Nicolas  de  Brai,  ou  de  Braia,  poêle  latin, 
XVI,  29,  192  ;  XVIII,  So-86. 

Nicolas  deByard,  frère  Mineur,  XVIII,  53o, 
53  r. 

Nicolas  de  Flavigny,  sermonnaire,  XVI,  i65. 

Nicolas  de  Gorran,  frère  Prêcheur,  XX, 
324-356,  792-794. 

Nicolas  de  Hanapes,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, XX,  51-78,  785,  786. 

Nicolas  de  Narbonne,  général  des  carmes, 
XIX,  J27-129. 

Nicolas  de  Senlis  ;  Histoire  des  Français,  vers 
1210;  XXI,  665,  741-743. 

Nicolas  Gèlent,  évi-que  d'Angers,  XX,  39- 
43. 

Nicolas  Myrepsus,  médecin  grec,  XVI,  93, 
9<.)- 

Nicole  le  Lor(;ne,  grand  maître  des  hospita- 
liers; leltreau  roi  d'Angleterre l'duuard  I''',XXI, 

811,    8:2. 

NicOLET  DE  Turin,  troidjadour,  XVIII,  626- 
63o. 


Norbert  (Saint),  XI1<^  siècle,  XI,  suppl.,  20. 

Note  (La)  Martinet,  chanson,  XXIII, 824. 

Notes  (Diverses)  chronologiques  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  1 170-1299;  XXI,  774. 

Notes  chronologiques  d'un  moine  d'Uzcrclu, 
1226-1291  ;  XXI,  765. 

Notitia  vocabtdorttm  Scripliirœ  sacra-,  XX  II. 
21,  22. 


o. 


Odilie  (Vie  de  sainte)  et  du  béat  Jean,  son  (iU. 
XXI,  58o. 

Odofredo,  jurisconsulte,  XVI,  8(). 

OnoN  II,  on  Eudes,  abbé  de  Sainte-Gene\iève, 
médecin,  XVI,  95  ;  XXI,  5o5,  5o6. 

Odon  Clément,  abhé  de  Sainl-Uenis,  X\  Jll, 
527. 

Odon,  on  Eudes  de  Sulli,  évécpie  de  Paris, 
XVI,  574-583. 

OtDE  DE  LA  C0RU01RIE,  chansonnier,  XXIli, 
663,  664. 

Ogier  le  Danois,  on  la  ChevaU-rie  Ogier  deiJa- 
nemarche ,  chanson  de  geste,  par  Raimbert  m 
Paris,  XXII,  643-6)9. 

Oiselet  (Lai  de  1'),  XXIII,  76,  77. 

O1.DEGAIRE  (Saint),  é\èque  de  liarceloiie  t-l 
archevêque  de  Tarragone,  XIP  siècle,  XI,  suppl., 

32. 

Olim,  registres  du  parlement,  XVI,  16,92. 

Olivier  ou  Olivarius  ,  écolàire  de  Cologne, 
cardinal-évèque  de  Sabine,  XVIII,  14-29. 

Olivier  Brito  ou  Armoricus,  frère  Prêcheur, 
XXI,  3o3,  3o4. 

Olivier  de  la  Mer,  troubadour,  XIX,  5', 3, 
546. 

Olivier  LE  Templier,  troubadour,  XIX,  5',;, 
545,  546. 

Ombre  (Lai  de  1')  et  de  l'anneau.  V.  Jean  Kt- 

NAX. 

Omons,  poêle,  ou  copiste  de  nianuscril,  au- 
teur d'un  Volncraire,  XXIII,  322,  323. 

Oïdene  (L')  de  chevalerie,  XVIII,  752-76... 
attribuée  à  Hue  de  Tabarie.  V.  ce  nom. 

Ordre  (1,')  de  bel  eyse,  fabliau  saliricpns  \XIII. 
i5o. 

Oroueneub  (Jean  l).  V.  Jean  l'Okouenklk. 

OsTUN  (Jacques  d),  chansonnier.  \ .  Jacoiks 
d'Ostun. 

Othon  de  Saint-Blaisk,  coniinuaieur  de  la 
Chronique  d'Ollion  de  Frisingue ,  XXI,  664, 
665. 
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()tuo>  des  Fontaines,  professeur  de  droit  ci- 
vil à  Angers,  XYI,  85. 

OuDART   DE  Lacbeni,    chansoiinicr,  XXIII, 
664. 

■    OziLS  OU  Onif.ON    i>E    Cadautz,    tioubadour, 
XX,  6or. 


P. 


Paciuque  (Frère),  franciscain,  XYI,  210. 

Païens  de  IVIaisières,  trouvère;  la  Mule  sans 
frein,  fabliau,  XIX,  722-729;  XXIII,  116. 

Paiiitres  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Pais  (La)  aux  Euglois,  1264,  pocme  histori- 
([ue,  XXIII,  449-454. 

Pai-azis,  troubadour,  XYII,  SgS-Goo, 

Paon  (Jeannot),  chansonnier.  Y.  Jeannot 
Paon. 

Paon  (PaiurrE),  chansonnier.  Y.  Jeannot 
Paon. 

Papias;  Elementarium  doctrinœ  erudimentum, 
XXII,  5-8. 

Paris  (Chancelier  de),  chansonnier.  Y.  Chan- 
celier DE  Paris, 

Paris  (Moniot  de),  chansonnier.  A'.  Moniot 
DE  Paris. 

Parise  la  duchesse,  chanson  de  geste  ,  XXII , 
659-667. 

Parodie,  sans  titre,  des  chansons  de  geste  ;  une 
(Commune  de  [<"landre,  XXIII,  498-501. 

Partonopeus  de  Blois,  XIX,  629-648,  attribué 
à  Denis  Pyram.  Y.  ce  nom. 

Pas  (Le)  Salhadin,  poëme  historique,  vers 
i3oo;  XXIII,  485-492. 

Passionnaire  de  l'abbaye  de  Hautvillers,  XXI, 
590. 

Pastourelle  (Lai  de  la),  XXIII,  823. 

Pataffio ,  poëme  extravagant,  attribué  à  Bru- 
NETTO  Latini,  XX,  285;  XXIII,  5o4 ,  5o5, 
507. 

Patenostre  (La)  de  l'userier,  anonyme,  XXII, 
143  ;  XXIII,  255. 

Patenostre  (La)  de  l'userier,  par  Richard  de 
LisoN,  XXIII,  255. 

Patenostre  en  françois,  par  Silvestre.  Y.  ce 
nom. 

Patenostre  farsie,  en  vers,  XXIII,  255. 

Paulf.tde  Marseille,  troubadour,  XX,  553- 
556. 

Paulin  (Saint)  de  Nole,  XI,  suppl.,  7,  8. 

Pausaie  (Colin),  chansonnier.  Y.  Colin  Pau- 
saie. 

Pauvre  chevalier.  Y.  Povre  chevalier. 


Taye'n  Bolotin,  Xir  siècle,  XI,  suppl.,  i4, 
i5. 

PÉtiuii.AiN.  Y.  AiMtRic  de  Péguilain. 

Peintre  (Eustache  le).  Y.  Eustache  le 
Peintre. 

Peinture  en  France  au  XIII*  siècle,  XYI,  320- 
327. 

Pèlerin  (Le  jeu  du),  XYI,  277,  278  ;  XX,  668, 
669. 

Perdigon,  troubadour,  XYIII,  6o3. 

Perdriz(Le  dit  des),  XXIII,  i45. 

Perece  (Le  dit  de),  ou  Paresse,  XXIII,  260. 

Pères  (La  Yie  des  anciens),  XIX,  857-861. 

Perrin  d'Angecourt,  chansonnier,  XXIII, 
664-669. 

Perrot  de  Nesle,  chansonnier,  XXIII,  669. 

Perrot  de  Saint-Cloot.  Y.  Pierre  de  Saint- 
Cloud. 

Pescheor  (Du)  de  Pont  seur  Saine,  fabliau, 
XXIII,  2o3. 

Pet  (Le)  au  vilain,  fabliau  de  Ruiebeuf, XXIII, 
ri6. 

Petit  (Jean  le),  chansonnier.  Y.  Jean  le  Pe- 
tit. 

PÉTRONE,  XI,  suppl.,  1,2. 
Peyronnet,  troul)adour,  XIX,  609. 
Phasnano,  médecin  de  Paris,  XVI,  97. 

Phelippot,  ménestrel  et  trouvère  ;  le  dit  des 
Marcheans,  XXIII,  264. 

Philippe  II  Auguste,  roi  de  France,  XYI,  9, 

ro;  XYII,  254-285. 

Philippe  III  le  Hardi,  roi  de  France,  XYI; 
12,  20,  168;  XIX,  4o5-4i3. 

Philippe  IV  le  Bel,  roi  de  France,  XYI,  12, 
16. 

Philippe,  chanoine  et  officiai  du  Mans,  puis 
moine  de  Citeaux,  jurisconsulte,  XYI,  77. 

Philippe,  chapelain  d'Alphonse,  comte  de 
Poitiers;  lettres  en  français  à  ce  prince,  i25o  ; 
XXI,  802-804. 

Philippe,  frère  Prêcheur,  XYIII,  191,  192. 

Philippe  (Yie  de)  Berruier,  archevêque  de 
Bourges,  XXI,  5S7. 

Philippe  de  Beaumanoir,  jurisconsulte;  Cous- 
tumes  de  Beauvoisis,  XVI,  3o,  82,  91,  i55; 
XX,  356-4o8.  Y.  aussi  Philippe  de  Reim,  ou  df 
Rémi. 

Philippe  de  Grève,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  XYIII,  184-191. 

Philippe  de  Nanteuil,  chansonnier,  XXIII, 
669-679. 

Philippe  de  Navarre,  jurisconsulte,  XXI, 
441-447. 

Philippe  de  Reim  ou  de  Rémi,  le  même  que 
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Pierre  Corbiac,  troubaJour,  XIX,  499-50/, 
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Philippe  de  Beaumanoir,  auleiir  de  Blonde 
d'Oxford  et  de  la  Manekine,  XX,  394-404  ; 
XXII,  778-782,  864-S68;  XXIII,  6S0. 

Philippe  de  Than  ;  Bestiaire,  XVI,  220. 

Philippe  de  Yitri,  évèque  de  Meaux,  XVI, 
210. 

Philippe  de  Vologniac,  jurisconsulte,  XVJ, 
99.. 

Philippe  Mocskés;  chronique  rimée,  XVI,  3o, 
i32,  210,  221;  XIX,  861-872;  XXI,  <i98- 
702. 

Philippe  Paon.  V.  JeannotPaon. 

Philomena  (Roman  de),  XVI,  206.  Y.  Giil- 
i.AUME,  auteur  des  Gesta  Caroli  Blagn't,  elc. 

Phregoras,  rabbin,  XVI,  386. 

Pierre,   abbé  de  BlaurlielanJe,    XVII,    3g6, 

Pierre,  ai)l)é  de  Pontigni  et  de  Citeaux,  évè- 
<|ue  d'Arras,  XVI,  43 1,  432. 

Pierre,  abbé  de  Sainl-Pierre  de  Psalmodi  ; 
règlements,  XXI,  644. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Metz;  let- 
tre à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Wasoi-,  XXI  , 
811. 

Pierre,  clianoine  de  Saint-Martin  de  Troyes  ; 
lettre  sur  le  cbef  de  saint  Victor  de  Marseille, 

XVI,  592;  XX J,  788. 

Pierre  II,  roi  d'Aragon,  troubadour,  XVII, 
443-447  ;  XXIII,  704,  705. 

Pierre  ,    fils  de  Milon ,   évêque    de    Meaux  , 

XVIII,  539-541. 

Pierre,  moine  de  Fécamp,  auteur  d'une  chro- 
nique, XN'III,  35i. 

Pierre,  moine  de  Vaux-Cernai,  historien  de 
la  croisade  contre  les  Ali)igeois,  XVI,  29,  i3o; 

XVII,  246-25',. 

Pierre,  trouvère;  poème  de  la  Mappemonde. 
V.  ce  mot. 

Pierre  Anfors.V.  Pierre  d'Anfoi,,  ou  Pierre 
d'Alphoîsse. 

Pierre  Pariîet,  archevêque  de  Reims;  statuts 
synodaux,  XXI,  642. 

Pierre  Basc  ou  Bvsc,  troubadour,  XX,  SgS- 
595. 

Pierre  Brémoxu,  de  Noves,  dit  Ricas  Noi'as, 

XIX,  526-531. 

Pierre  Brémond,  dit  le  Tour,  ou  de  Tor, 
'roubadour,  XVII,  570-572. 

Pierre  Brémond,  troubadoui',  peut-èlre  le 
même  que  Rtcas  ISoi-as,  XIX,  608. 

Pierre  Camor  ou  Camer,  troubadour,  XX, 
598. 

Pierre  Cardinal,  troubadour,  XVI,  196,  197, 
204  ;  XX,  569-577. 

Pierre  Coral,  abbé  de  Saint-Martin  de  Li- 
moges, XIX,  440. 


Pierre  d'Alphonse,  sous  le  nom  de  Pierre 
d'Anfol.  V.  ce  nom. 

Pierre  d'Anfol,  cru  faussement  trouvère;  le 
même  que  Pierre  d'Alphonse,  XXIII,  11 3, 
116,  176. 

Pierre  d'Apono,  médecin,  astrologue,  XVI, 
95,  99>  106,  109,  12G. 

Pierre  d'Aubenas,  médecin,  XVIII,  534. 
Pierre   d'Auvergne,    théologien,    XVI,    73, 

lOI. 

PiEP.RE  n'Ai.vERGNE,  tiouhadour  (V.  XV,  25- 
27),  XVI,  29,  197;  X\II,  470,  471,  568-570. 

Pierre  d'Auxerre,  ihéologien,  XVI,  56 1- 
563. 

Pierre  de  Bak-sur-Albe,  théologien,  XXI. 
3 10,  3i  i. 

Pierre  de  Belleperche,  jurisconsulte,  XA  I, 
92. 

Pierre  de  Belmarcais,  chansonnier,  XXIII, 
680. 

Pierre  de  Bénevent,  canoniste,  XVI,   77. 

Pierre  de  Bergerac,  troubadour,  XVIII, 
547-550. 

Pierre  de  Blai,  troubadour,  XIX,  61 5. 

Pierre  de  Blois,  théologien  (V.  XV,  3',i- 
4i5),  XVI,  ii5,  145  ;  XX,  5i. 

Pierre  de  Colmieu,  cardinal,  XVUI,  537, 
538. 

Pierre  de  Cols  d'Aorlac,  troubadoiir,  XIX, 
612. 

Pierre  de  Corbeil  ,  archevêque  de  Sens, 
XVII,  223-228. 

Pierre  de  Corbie,  chansonnier,  XXIII, 
680-682. 

Pierre  de  Craon,  (ils  de  Maurice,  cl)ansoii- 
nier,  XVIII,  844,  845;  XXIII,  524,680. 

Pierre  de  Dork,  ou  plutôt  Pierre  de  Dolai. 
V.  ce  nom. 

Pierre  de  Uoca(,  chansonnier,  XXIII,  6S2, 
683. 

Pierre  de  Fontaines,  jurisconsulte;  le(;onseil 
à  un  ami,  XA^I,  29,  82,  91,  92,  i55;  XIX,  i3i- 
1 33;  XXI,  544-i!47,  843-848. 

Pierre  de  Gand,  chansonnier,  XXIII,  683. 

Pierre  de  Gavaret,  troubadour,  XIX,  609. 

Pierre  de  Ikeham,  moine  anglais,  XIX,  \ii, 
433. 

Pierre  de  i.a  Caravane,  troubadour,  XX'Ill, 
648. 

Pierre  de  Lamhai.i.e,  archevècpie  de  Touis; 
statuts  synodaux,  XXI,  607,  608, 

Pierre  de  la  Mula  ,  troubadour,  XX,  591  , 
592. 
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Pierre  de  Lacolsc,  abln-  de  la  Sniivc-Mnjoiiro, 
XVII,  3f)7. 

Pierre  DE  LiMOUts,  XYI,  i65. 

Pierre    de    Maensac  ,    troubadour,    XVIII, 

«l8-(J2I. 

Pierre  de  Madbeuge,  trouvère;  les  Quatre 
couipleclioiis  de  l'ouine,  XXIII,  245. 

Pierre  de  Metz,  frère  Prëclieur,  XXI,  3oS. 

Pierre  de  Milhau,  gcuéral  des  carmes,  XX, 
5io-5i6. 

Pierre  DE  MoNTAiiiu,  grand  maître  des  Tem- 
pliers; deux  lettres,  XXI,  787,  788. 

Pierre  de  Moktbrun,  archevêque  de  Nar- 
honne,  XXI,  634. 

Pierre  de  Montereau  ou  de  Montreuil,  ar- 
chitecte, XVI,  29,  327  ;  XIX,  68-79. 

Pierre  de  Montluc,  greffier  du  parlement, 
commence  les  registres  Oiim,  XVI,  92. 

Pierre  de  Moui-ixs,  chansonnier,  XXIII, 
683. 

Pierre  de  Mura,  dominicain,  XVI,  11 3. 

Pierre  de  Nemours,  évéque  de  Paris,  XVII, 
21  i-ii3. 

Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  XVI,  29,  484-490. 

Pierre  de  Reims,  évèque  d'Ageu,  XVJII, 
526. 

Pierre  de  Ries,  trouvère;  Anséis  de  Car- 
thage,  XIX,  648-654;  XXII,  3oo,  568. 

Pierre  de  Riga,  chanoine  de  Reims,  poète 
latin,  XVI,  29,  187  ;  XVII,  26-35, 

Pierre  de  Rodez,  prévôt  de  l'église  de  Men- 
de,  XXI,  635,  636. 

Pierre  df  Roissy,  chancelier  de  l'église  de 
Chartres,  XVIII,  524. 

Pierre  de  Roncevaux,  archevêque  de  Bor- 
deaux; statuts  synodaux,  XXI,  611,  612. 

Pierre  de  Saint-Cloud,  auteur  de  plusieurs 
branches  du  Renart,  XXII,  907-912.  V.  Re- 
nart  (Roman  du). 

Pierre  de  Sainte-More;  Super  logicam  Ari- 
stnlelts,  XXI,  817. 

Pierre  de  Sampson,  canoniste,  XVI,  77; 
XXI,  231-237. 

Pierre  de  Sézanne,  dominicain,  XVIII,  299- 
3o5. 

Pierre  d'Espagne  (Jean  XXI),  XVI,  94,  io3, 
104  ;  XIX,  322-334. 

Pierre  de  Strasbourg,  carme,  XIX,  426. 

Pierre  de  Tarentaise  (Innocent  V),  XVI, 
ici  ;  XrX,  317-322. 

Pierre  de  Valetica ,  frèie  Prêcheur,  XIX, 
435. 


Pierre  de  Vamères,  troubadour,  XX,  600, 
(mu. 

Pierre  d'Uissei,  ,  troubadour,  XVIII,  55 1- 
558. 

Pierre  Durand,  troubadour,  XVII,  467-469. 
Pierre  Durban,  troubadour,  XIX,  609. 
Pierre  du   Vii.lar,    troubadour,    XX,    598, 
599- 

Pierre  Espagnol,  troubadour,  XIX,  612. 

Pierre  (De  saint)  et  don  jougleor,  fabliau  , 
XXIII,  1 10,  III. 

Pierre,  fils  d'Amet.i,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  XVIII,  33 1-338. 

Pierre  GuiLLEM,  troubadour,  XIX,  542,  543. 

Pierre  Guillem  de  la  Luzerne,  troubadour, 

XIX,  611. 

Pierre  Imbert,  troubadour,  XVIII,  63o- 
632. 

Pierre   Jean  d'Olive,    frère   Mineur,    XXI, 

41-55. 

Pierre    le    Borgne,   chansonnier,    XXIII, 

689. 

Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  XVI, 
209;  XXIII,  684-689. 

Pierre  Moniot  d'Arras,  cliansonnier,  XXIII, 
689-693. 

Pierre  (Saint)  Nolasque,  instituteur  de  l'or- 
dre de  N.-D.  de  la  Merci,  XIX,  S-g. 

Pierre  Pelissier,  troubadour,  XVIII,  6i5- 
618. 

Pierre  Raymond,  troubadour,  XVIII,  641. 

Pierre  Roger;   Vocabulaire   latin- français, 

XXII,  32,  33. 

Pierre  Sauvage,  troubadour,  XX,  529-532. 

Pierre  Torat,  troubadour,  XX,  604. 

Pierre  III,  roi  d'Aragon,  troubadour,  XVI, 
196,  198  ;  XX,  529-532. 

PiERREQuiN    DE    LE    CoupELE ,  chaDsonnicr , 

XXIII,  694,  695, 

Pietro  della  Rovera,  troubadour,  XIX, 
611. 

PiLLio,  professeur  de  droit  civil  à  Bologne, 
XVI,  85. 

PiSTOLETTA,  troubadour,  XVIII,  579,  58o. 

Placidus  le  grammairien;  Glossœ,  XXII, 
2,  3. 

Plaies  et  ulcères  (Traité  des),  en  hébreu,  ms. 
de  l'an  1295;  XVI,  97. 

Plaintes  d'un  prisonnier,  vers  i23o,  en  rimes 
françaises,  XXIII,  422,  423. 

Plait  (Du)  Renart  de  Dam  Martin  contre  Vai- 
ron, son  roncin,  vers  1265,  poëme  satirique, 
XXIII,  459-461. 

Plancarpik,  voyageur,  XVI,  12  3. 
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Planètes  (Le  dit  des),  XXIII,  257. 

Plantez  (La),  fahliau,  XXIH,  iG3,  iC',. 

Poëme  latin  sur  la  vicloirc  de  Simon  de  Moul- 
fort,  XXII,  6:-(>9. 

Poëme  médical,  en  lalin,  XXII,  105-110. 

Poëme  satirique  en  latin  et  en  allemand,  XXI, 
42 t -423. 

Poëme  sur  la  croisade  contre  les  hérétiques  al- 
bigeois, en  provençal,  XXII,  240-258. 

Poëme  sur  la  guerre  de  Verdun,  1246;  XXI, 
704. 

Poëmes  d'aventures;  considéiations  générales, 

XXII,  757, 75s. 

Poésies  liistoriiiues,  XXIII,  mu,  336  5ir. 

Poésies  latines,  XXII,  vui,  39-1G6. 

Poésies  morales,  XXIII,  9.35-265. 

Poincs  (Des)  d'enfer,  ou  Vision  de  saint  Paul. 
V.  ces  mots. 

Poire  (Roman  de  la),  poénie  d'aventures,  XXII, 
870-879. 

Poissance  d'auiors  (La),  par    Hue   Archeves- 

QCE,  XXIII,  114. 

Ponce  DE  Aubon,  chevalier  du  Temple;  lettre 
à  Louis  IX,  XXI,  790-793. 

Ponce  de  Baj-mei,  XIF  siècle,  XI,  suppl.,  35. 

Pons  Barba,  trouhidour,  XVIII,  G44. 

Pons  de  Montlaur,  troubadour,  XIX,  595, 
596. 

Pons  d'Ortafas,  troubadour,  XIX,  6ri  ,  612. 
Pons  Fabre  d'Uzès,   troubadour,   XIX,  SgS, 
599- 

Pons  Santeuil,  troubadour,  XIX,  48()-492. 

PoRiER,  troubadour,  XIX,  610. 

PoLZET,  troubadour,  XIX,  609. 

Povre  chevalier  (Le  dit  du),  XXIII,  12  3. 

Povre  (Le)  clers,  fabliau,  XXIII,  146. 

Povre  (Du)  mercier,  l'ahliau,  XXIII,  162, 
i()3. 

Pr.epos!tivus,  Londjard,  chancelier  de  l'Kglise 
de  Paris,  XVI,  22,  72,  583-586, 

Pré  (Du)  tondu,  fabliau,  XXIII,  191. 

Prelaz  (Les)  qui  sont  orendroit,  poëme  moral, 

XXIII,  264. 

Preslre  (Du)  c"on  porte,  ou  la  Longue  nuit,  fa- 
bliau, XXIII,  14  r. 

Preslre  (Du)  crucifié,  fabliau,  XXIII,  148. 

Prestre  (Le)  et  Alison,  fabliau,  par  Guit.LAUME, 
clerc  de  Normandie,  XIX,  66',;  XXIII,  82, 
ir4. 

Prestre  (Du)  et  de  la  dame,  fabliau,  XXIII, 
144. 

Preslre  (Du)  et  des  deux  ribaus,  fabliau, 
XXIII,  139. 

Tome  XXIU. 


Preslre(Du)  qui  disi  la  Passion,  fabliau,  XXIII, 
ij8,  139. 

Preslre  (Du)  qui  ol  lucre  à  force,  fahliau , 
XXIII,   142. 

PiuVrRE  (Le)  Herman,  XVIII,  trouvère,  83o- 
837. 

Prêtre  feint  (Le),  fabliau,  par  Gautier,  XXIII, 

r  14. 

Preudome  (Le)  qui  rescosi  sou  compère  de 
noier,  fahliau,  XXIII,  210. 

Prevos  de  Limoges,  troubadour,  XVIII,  671, 
680,  G81. 

I'rez  (Satnte  des).  "S  .  Sainte  iies  Prez. 

Prière  à  saint  Marc  pour  les  ^'énili(•n■^.  V. 
Martino  da  Canai.e. 

Priestre  (D'un)  ki  ne  volt  mie  celchrer,  etc., 
fabliau,  XXIII,  .45,  146. 

Prince  (Le) de  iaMorée, chansonnier-,  XXIII, 
Gy5,  6y6. 

Piise  (La)  d'Orange,  chanson  de  geste,  branche 
de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII,  495-41)8, 
547,  6C7. 

Privilège  (Le)  au.\  Bretons,  XVI,  172; 
XXIII,  423-427. 

Prosper  (Saini),  snppl.,  8,  9. 

Proverbes  (Les)  an  vilain,  en  huilaiiis,  XXIII, 

19S. 

Proverbes  (Les)  des  philosophes,  en  quatrains, 
XXIII,  245. 

Provins  (Guyot  de).  V.  Guior,  ou  Giyot  de 
Provins. 

Provoire  (Du)  qui  menga  les  mores,  fabliau, 
par  Garin,  ou  Guérin,  XXIII,  114,  i37,  i38. 

Provost  (Du)  à  l'aunniche,  fabliau,  XXIII, 
i38. 

PtJOLS  ou  PoJOLS,  troubadour,  X\III,  6î  {. 

Pyramus  et  Thisbé,  poëme,  XIX,  765-7G7. 

Pythéas,  XI,  suppl,    r. 


(). 


QuARiERE  (Raude    DE    i.a),   chansoîiiiier.    V. 

BaUDE    DE   LA   QUARIERE. 

QuARioNAN  (Renieh  dk),  chansonnier.  V.  He- 

XIER    DE    QuARIGNAN. 

Quatrains  moiaux,  XXIII,  241,  2',>. 

Quaire  (Les)  coniplections  de  l'ouuic,  pueine 
moral,  par  Pieiske  de  Maudeuge,  XXIII,  245. 

Qiiatre  (Les)  fils  .\inion,  chanson  de  geste, 
formant  deux  branches  :  Renaud  de  Moulauhan, 
.Maugis  d'AigremonI,  XXII,  667-708.  V.  aussi 
IIuoN  DE  Villeneuve. 

Ouatre  (Les)  martyres,  poëme  moral,  XXIII, 

2  4.'"r. 

V^  V  V  V  V 
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Quatre  seieurs  (Li  dis  des),  XXIII,  •258,259. 
Quatre   (Les)  soiihai/   saint    Martin,   fal)liau, 
XXIII,  77,  204. 

Quatre   (Les)  vices,   poënie  moral,    XXIII, 
245. 

QuESNES,    QrENEs,   on    Conon    de    Bkthune, 
rhansonuier,  XYIII,  845-848  ;  XXIII,  69G. 

Quinze  sirncs  (Le  dit  des),  XXIII,  28?.,  9.8:5, 
836. 


R. 


Rabbi  Jechiel  de  Paris,  fils  de  Joseph,  rab- 
bin, XXI,  5o6-5o9. 

R  ADULEE  DE  ToROTE,  évèquc  de  Verdun, 
XYIII,  329-331. 

Raimbertde  Paris,  auteur  du  roman  d'Ogiei 
le  Danois.  V.  ce  ucm. 

Raimont  Argieb,  chansonnier,  XXIII,  696, 
697- 

Rainald,  archevêque  de  Lyon,  XII''  siècle, 
XI,  suppl.,  16. 

Rainaud,  prieur  de  Saint-Éloi ,  Xir  siècle, 
XI,  suppl.,  35,  36, 

Rainier  d'Isorella,  dit  le  Lombard,  XVIII, 
528. 

Rainouart,  chanson  de  geste,  branche  de  Guil- 
laume au  Court  nez,  XXII,  529-532,  549,  708; 
XXIII,  92. 

Ralmenz  Bistors,  d'Arles,  troubadour,  XVIII, 
642. 

Rambaud  de  Beaujeu,  troubadour,  XVIII, 
645. 

Rambaud  de  Vaqueiras,  troubadour,  XVI, 
202,  204 ;  XVII,  499-521. 

Rambaud  d'Hières,  troubadour,  XVIII,  670, 
671. 

Ranulfe  de  Humblières,  évèque  de  Paris, 
XX,  i3-i6. 

Raoul,  moine  de  Chaalis,  XVII,  391-393. 

Raoul,  moine  de  Villieis,  XVIII,  391-393. 

Raoul,  orfèvre,  ou  argentier  du  roi,  XVI, 
328. 

Raoul  de  Beauvais,  chansonnier,  XXIII, 
697,  698. 

Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste,  XXII, 
708-727,  951, 

Raoul  de  Chevri,  évèque  d'Évreux;  statuts 
diocésains,  XXI,  612,  61 3. 

Raoul  de  Coloumelle,  auteur  d'un  traité  de 
Translat'tone  imperii  romani,  XXI,  i5i-i55. 

Raoul  de  Ferrières,  chansonnier,  XXIII, 
698. 


Raoul  de  Houdan,  ou  mieux,  de  Houdeîic 
ou  Hodenc-en-Rray,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XVI,  214,  227;  XYIII,  786-790;  XXII, 
868-870;  XXIII,  lor,  116,  117,  118. 

Raoul  ou  Rodolphe  de  la  Torrète,  chanoine 
de  Verdun,  archevèciue  de  Lyon,  XXI,  636,  637. 

Raoul  de  Soissons,  chansonnier,  XVI,  209; 
XXIII,  698-705. 

Raoul  l'Angevin,  chanoine  de  Rayeux;  cou- 
tumes et  statuts  du  diocèse  de  Bayeux,  XXI, 
6i3,  614. 

Raoul  le  Breton,  théologien,  XYIII,  Sag. 

Rapport  d'un  prévôt  de  Neumoulicr,  1234  ; 
XXI,  683. 

Raymond  YI,  comte  de  Toulouse,  troubadour, 
XYII,  542-548. 

Raymond  YII,  comte  de  Toulouse,  XVIIl, 
389-391. 

Raymond  II,  évèque  de  Frèjus;  statuts  pour 
son  église,  XXI,  601. 

Raymond  Amauri,  évèque  de  Nîmes,  XIX, 
43r. 

Raymond  Bistors,  de  Roussillon,  XIX,  596- 
598.  V.  Ralmenz  Bistors. 

Raymond  d'Arles,  troubadour,  XYI,  195.  Y. 
Ralmenz  Bistors,  d'Arles. 

Raymond  d'Avignon,  troubadour,  XrX,6i4, 
6i5. 

Raymond  de  Castelnau,  troubadour,  XIX, 
558,559. 

Raymond  de  l'Ile  ou  des  Iles,  XXI,  3o5, 
3o6. 

Raymond  de  Meuillon,  dominicain,  évèque 
de  Gap,  archevêque  d'Embrun,  XX,  252-266. 

Raymond   de    Miraval,    troubadour,   XYII, 

456-467. 

Raymond  de  Montpellier,  évèque  d'Agde, 
XYII,  140-143. 

Raymond  de  Penafort,  dominicain  ;  collec- 
tion de  dècrètales,  XYI,  74,  77. 

Raymond  de  Salas,  troubadour,  XYIII,  639. 

Raymond  des  Tors,  ou  de  la  Tour,  XIX,  553- 
556. 

Raymond,  dit  l'Écrivain,  troubadour,  XIX, 
596,  597. 

Raymond  Gauzelm   de  Béziers,  troubadour, 

XIX,  589-592. 

Raymond  Lulle,  philosophe,  médecin,  XYI, 
95,  99,  106,  109,  140. 

Raymond  Menudet,  troubadour,  XIX,  608; 

XX,  596-598. 

Raymond  Pétri  ;  Vie  du  béat  Roger,  XXI, 
591. 

Raymond  Rigaut,  troubadour,  XX,  596. 
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Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  XVI,  2(j. 

Raymond  Vidai,,  de  Rezaiidun,  Iroiibadom-, 
XVI,  2o5;  XVIII,  633-635. 

Raymond  Vidal,  Iroiibadour  ;  grammaire  de 
la  langue  romane,  XVI,  148,  i5o. 

Raynald,  bénédictin,  XIX,  44o- 

Raynier,  troubadour,  XX,  G04. 

Reportât  de  Forcai.ouier,  troubadour,  XIX, 
541,  542. 

Regimiiie  (De)  pri/icipitm,  de  Gilles  de  Rome, 
traduit  en  français,  XVI,  i54. 

RÉGiNAi.D,  aitliidiacro   d'Angers;   cluonique, 

XXI,  744, 745 

RÉGiNALD,  on  Reg.nath.d  de  Nantfuii.,  évèque 
deBeauvais;  lettre  au  roi  PliilippelII,  XXI,  814. 

Regna0ld  (Le  B.),  doyen  de  Saint- Aignau 
d'Orléans,  puis  religieux  de  i'cirdre  de  Sainl-Do- 
niiuicpie,  XVII,  ■2:10,  2'.>i. 

Regnauld  Mignon,  évècpie  de  Paiis,  XIX, 
421. 

Régnant  de  Montanban.  V.  Renaud,  etc. 

Regrés(Les)  au  rov  Loeys,  12-0;  XXIII,  461- 
463. 

Regrès  (Les)  Nosire  Dame,  pièce  sur  la  Pas- 
sion, par  Le  Roi  de  Camdrai,  XXIII,  11 5. 

PiEiMS  (GoBiN  Dt),  cliansoniiier.  V.  Gobin  de 
Reims. 

Reims  (Robert  de),  cliansimnier.  V.  Robert 
DE  Reims. 

Relation  de  la  prise  d'Acre,  en  1291  ;  XX,  79- 
98,  787,  788. 

Relation  de  miracles  cliez  les  dominicains  d'É- 
\reux,  1299;  XXI,  776,  777. 

Relation  des  derniers  moments  de  Jeanne, 
comtesse  d'Alençon  et  de  Blois,  XX,  107-113. 

Relation  des  miracles  de  saint  Robert  de  Mo- 
iesmes,  XXI,  578,  579. 

Relation  du  miracle  de  l'iiostic,  1299;  XXI, 
774-77<5. 

Relation  d'un  miracle  de  saint  Louis,  par  Du- 
DON,  son  médecin,  dans  Guillaume  de  Chartres. 

XXI,  747,748. 

Religieux  mendiants,  ailmis  dans  l'Université 
de  Paris,  XVI,  48-52. 

Rémi  (PHiLirrE  de),  cbausounier.  V.  Philippe 

DE    ReMI. 

Reiner,  moine  de  Sainl-Jacques  de  Liège, 
XVIII,  II 3- II 5. 

Renart  (Roman  du,  ou  plutôt  de),  XVI,  171, 
234.  Recberclies  bistoriciucs,  XXII,  889-907. 
Brandies  anciennes,  par  Pierre  de  Saint-Cloijd, 
Richard    de   Lison,  et   des  trouvères  anonymes, 

XXII,  907-935.  Branches  plus  lécentes.  V.  ci- 
dessous  Renart  eonlielail,  couronné,  le  novel, 
ihid.,  935-939.  Observations  générales,  éditions, 
939-946.  V.  aussi  XXIII,  102. 


Renan  le  bestourné,  par  Rirrrurur,  XX,  -7,55- 
758;  XXII,  939. 

Renart  (Le)  contrcfail,  biaucbc  de  Renart, 
XVI,  234,  235;  XXII,  939. 

Bcuart   (Le)    couronné,    bi-anche  de    Renaît, 

XXII,  935-937. 

Renart  et  Piaudoue,  aliénai ionen vers,  XXHl, 
461,  4'i9' 

Renart  le  novel,  branche  de  Bcuail,  par  Jac- 
ques Gelée,  XVI,  234;  XXII,  937-939. 

Renas  (Maître),  chansonnier,  XXIII,  7o5- 
707. 

Renaud,  poète  français.  V.  Jean  Renax. 

Renaud  de  Monlauban,  chanson  de  geste, 
branche  des  Quatre  lils  Aimon,  formée  elle-même 
de  trois  chansons,  XXII,  667-700,  727.  V.  aussi 
HuoN  DE  Villeneuve. 

Renaud   de     Saint-Gilles,    canouiste.    X\I, 

77- 

Renaud  GAUt:ELM,  troubadour,  XX,  588. 

Renault  de  Cormont,  architecte,  XX,  iS- 
22. 

Renaut  de  Sabueil,  chansonnier,  XXII, 
707. 

Renax  ou  Renaus.  V.  Jean  Renax. 

Renier,  clianson  de  geste,  branche  de  Guil- 
laume au  Court  nez,  XXII,  542-544,  55o,  727. 

Renier,  de  Quarignan,  chansonnier,  XXIII, 
707. 

Renier  de  Trii',  chansonnier,  XXIII,  707, 
708. 

Renti  (Jean  de),  chansonnier.  \.  Jean  de 
Renti. 

Revenant  (Le),  fabliau,  XXIII,  116,  176. 

Richard,  abbé  de  Préaux,  XIF  siècle,  \l, 
suppl.,  19. 

Richard,  médecin,  XXI,  383-393. 

Richard    I'',  roi    d'Angleterre,    chaiisonniej', 

XVI,  209;  XXIII,  735. 

Richard  d'Aldwerd,  ou  d'Ali. \  er.mai  ,  de 
l'ordre  de  Citeaiix,  XIX,  420. 

Richard  d'Annebault,  poêle  angio  normand  ; 
Instiliites  de  Jiistinien,  en  vers,  XVI,  'i»,  211. 

Richard  de  Barbezieux,  troubadour,  XIX, 
536-539. 

Richard  de  I'Ourmval,  Formval,  l'i  knival, 
chansonnier,  XVI,  121,  220,  221;  XXIII,  7"8- 
733. 

R.chari)     di    Gehberoi  ,     é\é(iuc    d'Amiens, 

XVII,  70,   71. 

Rir.iiARi)  DE  l'Ii.e-Adam,  trouvère;  fabliau, 
XXIII,   116,  i85,  186. 

Richard  de  Lison,  auteur  d'une    branche  d<- 
Renart,  XXII,  907.  V.  aussi  XXIII,  255. 
V  V  V  V  \    '2 
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Richard  de  Middi.eton,  frère  IMiiieiir,  XXI, 
128-132. 

Richard  de  Saint-Laurent,  chanoine  de 
Rouen,  XIX,  23-27. 

Richard  de  Semii.li,  chansonnier,  XXIII, 
733-735. 

RiCBÀRD  DE  T.vRAScoN,  Iroiihacloup,  XVII, 
5',  8-550. 

Richard  Uourbaut;  Couliiine  de  Normandie, 
en  vers,  XYI,  211. 

Richaiit  la  courlisane,  fahliau,  XXIII,  108, 
2o5. 

RicHER,  bénédictin  de  Sénoncs,  XVI,  29, 
i3i;  XIX,  79-82. 

RicoBALDo  DE  Ferrare,  histofien,  XVI,  128. 

RtcoLDO,  dominicain  italien,  XVI,  i3y,  140. 

RiFFER,  général  des  chartreux,  XIX,  82-84. 

RiGAUD,  dominicain,  XIX,  425. 

RiGORD,  historien,  XVI,  29,  95,  i3o,  i3i, 
13;,  25 1  ;  XVII,  5-20. 

Riote  (La)  del  monde,  en  prose,  XXIII,  104. 
V.  aussi  Ruihole,  etc. 

RiQciER  Amion,  chansonnier,  XXIII,  612, 
735.  Y.  Henri  et  Nevelon  Amion. 

Robert,  Dauphin  d'Auvergne,  troubadour, 
XVIII,  607-615. 

Robert,  évèque  de  Clermont ,  troubadour, 
XVIII,  607-615. 

Robert  Abolant  ,  moine  de  Saint-Marieu 
d'Auxerre,  chroniqueur,  XVII,  iio-i2i;XXI, 
665. 

Robert  Bikez  ou  Biket,  poète  anglo-nor- 
mand; le  lai  du  Corn,  XEX,  71 5,  716;  XXIII, 
116. 

Robert  u'Aru:s DEL,  hébraïsant,  XVI,  140. 

Robert  de  Béthune  ,  avoué  d'Arras,  chanson- 
nier, XVIII,  385-388;  XXIII,  735. 

Robert  de  Blois,  trouvère,  XVI,  29,  3o, 
175,  219;  XXIII,  735-749. 

Robert  de  Compiègne,  chansonnier,  XXIII, 
:49- 

Robert  de  Courcon,  légat  du  pape,  XVI,  100, 

143;  XVII,  395,  396. 

Robert  de  Dommart,  chansonnier,  XXIII, 
749- 

Robert  de  Fi.amesbury,  ou  Fi.amesbourg, 
chanoine  de  Sainl-Vidor,  XVII,  402-404. 

Robert  de  France,  comte  d'Artois,  XVIII, 
407-411. 

Robert   de  le  Pierre,    chansonnier,  XXIII, 

:49- 

Robert  de  Luzarches,  architecte,  XVI,  327; 
XX,  18-22. 

Robert  de  Marberolls,  ou  MEMStROLES , 
fhansounier,  XXIII,  75o,  751. 


Robert  de  Montberon,  évè(pie  d'Augoulème, 
XIX,  41 3. 

Robert  ou  Roger  de  Provins,  chanoine  de 
Paris,  médecin  de  Louis  IX,  XVI,  95. 

Robert  de  Reims,  chansonnier.  V.  Rohert  la 
Chievre. 

Robert  de  Sorbon,  théologien,  XIX,  291- 
307. 

Robert  i>e  Torotte  ou  de  Tourotte,  évêque 
deLangres,  puis  de  Liège,  XVIII,  347-35o; 

Robert  de  Wimi,  prénionlré,  autour  ou  co- 
piste de  serinons,  XXI,  163-174. 

Robert  DU  Chatel,  chansonnier,  XXIII,  75i, 
752. 

Robert  d"Uzî;3,  frère  Précheui',  XX,  5oo-5o2, 
795. 

Robert  Grosse-tète,  é\êque  de  Lincoln,  XVI, 

106,  118,  127,  140,  145,  i85;  XVIII,  437-444. 

Robert  la  Chievke,  de  Reims,  chansonnier, 
XXIII,  752. 

Robert  le  Diable,  poème  d'aventures,  XXII, 
S79-887. 

Robert  Mauvoisin,  chansonnier,  XXIII,  753, 
754. 

Robert  Poulain,  ou  le  Baube,  archevêque  de 
Rouen,  XVII,  401,402, 

Robert  Sainceriaux;  sermon  en  vers  sur  la 
mort  de  Louis  VIII,  XXIII,  416-420. 

Robert  Wace,  XII^  siècle,  XVI,  171  ;  XVII, 
6i5-635.V,  Wace. 

Robin  et  IMarion  (Le  jeu  de),  par  Adam  de  la 
Halle.  V.  ce  nom. 

RuBiNS,  trouvère,  auteur  d'un  fabliau,  XXIII, 
116. 

Roderic  Ximenès,  archevêque  de  Tolède, 
XVIII,  352  354. 

RoDOLFE,  ou  Raoul,  évèque   de  Nîmes,  etc., 

XVI,  593. 

Rodrigue,  troubadour,  XX,  6o3. 

RoDULFE,  abbé  de  Sainl-Tron,  XIP  siècle, 
XI,  suppl.,  34. 

R.OFFREDO,  de  Eéiievent,  jurisconsulte,  XVI, 
86. 

Roger  (Vie  du  béat),  par  Raymond  Petri, 
XXI,  591. 

Roger  Bacon,  franciscain,  XVI,  25,  95,  98, 
99,  io5,  109,  no,  114,  ii5,  116,  118,  127, 
i3S,  140,  166,  25i  ;  XX,  227-252. 

Roger  Bernard  III,  comte  de  Foix,  trouba- 
dour, XX,  529,  533,  534. 

Roger  d'Andelis,  chansonnier,  XXIII,  754. 

Roger  de  Baron,  médecin,  XXI,  5 1 3-544- 

Roger  de  Fournival,  méJecin  de  Louis  VIII 
et  de  Louis  IX,  XVI,  gS. 
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Roger  de  HovtDFN,  cbioniqueur,  XVI,  iii, 
i35. 

Roger  de  Parme,  chancelier  de  l'Universilé  de 
Montpellier,  médecin  et  chirurgien,  XVI,  94  ; 
XVII,  388,  38g;  XXI,  513-544. 

Roger  de  Provins.  V.  Robert  ou  Roger  de 
Provins. 

RoGERET  DE  Cambrai,  chansounicr,  XXIII, 
754. 

Roi  d'Angleterre  (Richard),  chansonnier. 
V.  Richard,  roi  d'Angleterre. 

Roi  (Le)  d'Aragon.  V.  Pierre  II, 

Roi  (Le)  de  Lille,  chansonnier.  V.  Jean 
Fremau. 

Roi  (Le)  de  Navarre.  Y.  Thibaut,  roi  de 
Navarre. 

Roi  (I)oii)  qui  raclieta  le  lai'ron,  fabliau, 
X.XIII,   I  ju,  1 3  I . 

Rois,  ou  Roix  DE  Cambrai,  tiouvère,  peul- 
èlre  le  même  que  Hugues  de  Cambrai,  XVI, 
214;  XXIII,  Il 5,  2G3. 

RoiTAS  de  Tirei,  chansonnier,  XXIII,  755, 
756, 

Roland  de  Crémone,  niéJerin,  puis  domini- 
cain, XVI,  23,  74,  94- 

Roland  de  Parme,  chirurgien,  XA'I,  94  ;  XXf, 
519,  021  et  sniv. 

Roman  de  la  Résurrection  de  J.  C.,  ou  Évan- 
gile de  Nicodème,  traduit  en  vers  par  Akdré  de 
Coutances,  XXIIl,  410. 

Romans  de  chevalerie,  XIX,  Gy.j-Gif).  Y. 
aussi  Chansons  de  geste. 

Romans  de  la  Table  ronde,  XVI,  176,  177. 

Romanz  (Li)  des  Fi'anceis,  par  André  de 
(]ouTANCEs.  V.  ce  nom. 

Romee  de  Levia,  dominicain,  XIX,  \uj. 

Roncevaux,  ou  la  chanson  de  Roland,  chanson 
du  geste,  par  Tcrold,  XVI,  212;  XVIII,  714- 
720;  XXII,  727-755. 

Rose  (Le  dit  de  la) ,  XXIII,  284,  285. 

Rose  (Roman  de  la),  XVI,  i52,  167,  iGo, 
235;  XXIII,  1-61.  Y.  aussi  Guillaume  de  Lor,- 
Ris,  et  Jean  de  Meun. 

RosTANG,  moine  de  Cluni,  XVI,  5 17-521. 

Rutiili  (rouleaux  des  mort^),  X^T,  iGC). 

RouFiN  ou  RiFiN  de  Corbie,  chansonnier, 
XXIII,  75(;. 

RoziTZ,  troubadour,  XVII,  5G8-570. 

RuBRUQuis,  voyageur,  XYl,  i23,  12',,  i5'.. 
Y.  Guillaume  de  Rlbruquis. 

RuFiAN  ou  R.OFIAN,  troubadour,  XIX,  Gio. 

Ruihote  (La)  du  monde,  fragment  en  vers, 
XXIII,  98,   104,  5o8.  Y.  Riote  (La)  del  monde. 

RurtRT  DE  Tuy,  XII"  siècle,  XI,  suppl.,  26- 


R.UTEBEUF,  trouvère,  auteur  de  fabliaux,  XVI, 
3o,  arc,  2i3,  arS,  222,  228,  225,  226,  234; 
X-X,  j '9-7*^3,  798;  XXIII,,  92,99,  iiG,  117, 
17G,  5 10. 

RuTiLius,  XI,  suppl.,  5-7. 


S. 


Sabuf.il   (Renaut    de),   chansonnier.  V.    Rk- 

NAUT  DE  SaBUEIL. 

Sacrisinin  (Le)  de  Cluni,  fabliau,  par  .Th\N  i.k 
Chapelain,  XXIII,   11 5,  141,  i55,  i5G. 

Saineresse  (La),  fabliau,  XXIII,  188. 

Saint  Denis  (Le  Moine  de),  chansonnier.  V. 
Moine  (Le)  de  Saint-Denis. 

Saint-Gili.es  (La  Chati  laine  de).  \.  Châte- 
laine (La)  de  Saint-Gilles. 

Saint  Quentin  (Le  Chanoine  de).  \  .  Cha- 
noine (Le)  de  Saint-Quentin. 

Saint-Quentin  (Hue  de).  V.  Hue  de  Saini- 

QuENTIN. 

Saiiil-Sacremcnt  (Office  du),  XVI,  •->Gl. 

Sainte  des  Prez,  trouvère;  un  jcupaili, 
XXin,  75G. 

Sainte  Léocade  (Poème  sur),  XVI,  22G. 

Saisncs  (Les),  ou  Yitukind  de  Saxe,  on  Guite- 
clin  de  Sassoigue,  chanson  de  geste,  par  Jean 
P.ODEL,  XX,  617-G2G;  XXIII,  756. 

Salomov,  petithls  de  Schimschon,  rabbin, 
XYI,  38G. 

Salomon  Jarchi,  rabbin,  XVI,  337-355. 

Salomon  Kimchi  ,  peut-être  frère  de  I)a\id 
Kimchi,  rabbin,  XYI,  373. 

Saint  à  la  Vierge,  deux  pièces  anonvmes, 
XXIII,  823,  824. 

.Salut  (Le)  d'enfer,  liction  envers,  XXIII, 
iiS. 

Saints  d'amour,  sorte  de  chanson,  XXIII, 
517-519. 

Sahe  licgina,  glosé  en  rimes,  XXIII,  25(). 

Samuel,  fils  de  Salomon,  rabbin,  XVI,  38;. 

Samuel  de  Lunel,  rabbin,  Wl,  38(). 

Sandras,  ou  Sandrart,  diansonnicr,  XXIII, 

:5G,  757. 

Sanson,  de  Chauuiout  en  Rassigni,  (•anoni>li-, 
XXI,  239,  2',o. 

Sarrasin,  tiouvère;  roman  de  Ham.  V.  ce 
titre. 

Satires  en  latin,  XXII,  i44-iGG. 

Sauvage  d'Arras,  auteur  du  Doctrinal  Sau- 
vage, ou  de  corteisie,  XXIII,  240. 

Sauvage  de  Uéthune,   chansonnier,  XX 111, 

7.57. 
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Sauvai.e  Cosse,  chansonnier,  XXllI,  758. 

S.*VAnic  DE  MArT.ÉON,  lioiibailour,  XVIII, 
fi:  t -682. 

Scolastiqiie,  enseignement  dans  les  écoles  an 
Xlir  siècle,  XVI,  59-64. 

ScoT.  \.  Jean  Duns  Scot. 

Scul|iluie  en  Fiance  au  Xlll"  siècle,  XVI, 
3  r  3-3 19. 

Semili.i  (Richard  de),  chansonnier.  V.  Ri- 
chard DE  Semili.i. 

Sénateur  (Du)  de  Rome,  dit  ou  fabliau,  XXIII, 
lai,  122. 

Senefiance  (La)  de  TA  T>  C,  par  Rois  de 
Cambrai,  XXIII,  263. 

Sentier  (Le)  battu,  fabliau  de  Ji  an  de  Condé, 
XXIII,  ii5,  177,  469. 

Sept  sages  (Roman  des),  XVI,  170;  XIX, 
809-825. 

Sept  (Des)  vices  et  des  sept  vertus,  poème  mo- 
ral, XXIII,  253. 

Sermon,  sur  un  texte  en  chanson,  par  Etienne 
LvNr.TON,  XVIII,  63,  64;  XXIII,  254,  256, 

Sermon  en  vers,  anonyme,  XXIII,  25 1,  252. 

Sermon  en  vers,  ou  l'Estoire,  par  Thibaut  de 
Mailli.  V.  ce  nom. 

Sermon  en  vers,  par  Guichard  de  Leaujeu. 
Y.  ce  nom. 

Sermon  en  vers  sur  la  mort  de  Louis  VIII.  V. 
Robert  Sainceriaux. 

Sermon  fort  joyeu.v  de  sainct  Raisin,  du  XVP 
siècle,  XXIII,  496. 

Sermons  joyeux  de  saint  Hareng,  de  saint  Oi- 
gnon, etc.,  XXIII,  496. 

Sermons  mi-partis  de  latin  et  de  français, 
XXI,  3i3-3i7. 

Server  c  de  Girone,  troubadour,  XX,  55o- 
553. 

Sexte  (Le),  recueil  de  décrétales,  par  Boni- 
face  VIII,  XVI,  74. 

CÉZANNE  (Aubin   de),  chansonnier.  V.   Aubin 

DE   SÉZANNE. 

Siard  (Vie  du  béat),  abbé  de  Maricn-Gaarde, 

XXI,  58o,  58i. 

Sibrand,  abbé  de  Marien-Gaarde,  X\"III,  192, 
193. 

Siège  (Le)  de  Barbastre,  chanson  de  geste, 
reproduite  par  Adenès  le  roi,  sous  le  titre  de 
Bueve  ou  Beuve  de  Comarchis,  XX,    -06-709; 

XXII,  756. 

SiGER  DE  Rrabant,  profcsscur  aux  écoles  de 
la  rue  du  Fouarre,  XXI,  96-127. 

SiGER  DE  Lille  ou  Zegher  de  Flandre, 
ficre  Prêcheur,  XVIII,  397,  398. 

S11.VESTRE,  trouvère;  patenôtre  en  vers  fran- 
çais, XXIII,  255. 


Simon,  comte  de  MontforI,  XVII,  2o5-2ii  ; 

XXII,  67-69. 

Simon  d'Armrntières,  de  l'ordre  de  Cliini: 
lettre  au  prieur  de  Cluni,  XXI,  833. 

Simon  d'Authie,  chansonnier,  XXIII,  758, 
759. 

Simon  de  Beauheu  (Le  cardinal),  XXI,  -jo- 
40. 

Simon  de  Boncourt  ,  chansonnier,  XXIII, 
759- 

Simon  de  Brie  (Martin  IV),  XVI,  10 1  ; 
XIX,  388-391. 

Simon  de  Fresne,  poète  en  lalin  et  en  fran- 
çais,   XVIII,   822-824. 

Simon  de  Gènes,    médecin,   XVI,  99;   XXI, 

241-248,  839. 

Simon    de    Montfort,    comte  de    Leicester., 

XXIII,  455-459. 

Simon  de  .Saint-Martin,  moine  de  Tournai, 
XIX,  440,  441. 

Simon  de  Saint-Nicolas,  moine  de  Tournai, 
XIX,  440,   441. 

Simon  de  Saint-Quentin,  frère  Prêcheur, 
XVIII,  400-402. 

Simon  de  Tournai,  XVI,  71,  72,  73,  388- 
394. 

Simon  Doria,  troubadour,  XIX,  565,  566. 

Simon  du  Val,  inquisiteur  en  France,  XIX, 
385-387;  "5CXI,  104. 

Simon  Stock,  général  des  carmes,  XIX,  66-68. 

SiMSON,  fils  d'Abraham,  rabbin,  XVI,  388. 

Sire  Hain  et  dame  Anieuse,  fabliau  de  Hugues 
PiAucELLE,  XXIII,  ii5,  190,  191,  834,  835. 

Six  (Les)  manières  de  fols,  pièce  morale, 
XXni,  260. 

Sohaiz  (Les)  desvez,  fabliau,  XXIII,  11 5,  204. 

SoiGNiEs  (Gontier  de),  chansonnier.  V.  Gon- 

TIER  DE    SoiGNIES. 

SoissoNS  (Raoul  de),  chansonnier.  V.  Raoui 

DE    SoiSSONS. 

SoissoNs  (Thierri  de), chansonnier.  V.Thier RI 
de  Soissons. 

Somme  (La)  le  Roi,  par  frère  Lorens,  de 
l'ordre  des  Prêcheurs,  XVI,  i54.  V.  Lorens. 

Songe  d'enfer  (Le),  fabliau,  par  Raoul  de 
HouDAN  ou  DE  HOUDENC,  XXIII,  lor,  116, 
118. 

Songe  (Le)  du  caste!,  pièce  allégorique,  XXIII, 
260. 

Songe  d'un  clerc,  en  vers  latins,  XXII,  io3, 
104. 

Sorbonne,  collège  de  théologiens  à  Paris,  XVI, 
55,  56;  XIX,  291-307. 

SoRDEL,  troubadour,  XIX,  447-460. 


DES  ÉCRIVAINS  DU  XUV  SIECLE. 


895 


Sorisete  (La)  des    cstopes,    fabliau,    XXIII, 

Sort  (Le)  des  dames,  poème  moral,  XXIII, 
246. 

Sot  (Le)  chevalier,  fabliau,  XXIII,  ii5,  116, 
i65. 

Sot  (Dou)  le  conte,   fabHaii,  XXIII,  167,168. 

Soucretaiu  (Le  diz  dou).  V.  Sacristain  (Le)  de 
Cluni. 

Statuts  des  ordres  religieux,  XXI,  644.  Des 
bénédictins,  649-600.  Des  carmes,  65 1,  652. 
Des  cbartreu.x,  65o,  65i.  Des  cisterciens,  644- 
649.  Des  dominicains,  602-654.  Des  fianeiscains, 
654-656. 

Statuts  synodaux  et  autres  actes  ecclésiasti- 
ques, XXI,  590-656. 

SULPICE  SÉVÈRE,  XI,    SUppL,    -. 

Syniipas,  ou  roman  des  Se|)t  sages,  on  Dolo- 
palhos,   XVi,   170;  XIX,  809-825';  XXUI,   78, 

':9- 


T. 


lable  chrouologi()ue,  1-122',  ;  XXI,  674, 
670. 

I'abourecr  (Jean  i.t),  chansonnier.  V.  Jeak 
i.E  Taboureur. 

Tabureors  (Les),  fabliau,  XXIII,  107,  loS. 

Taddeo  d'Alderottu,  professeur  de  médecine 
à  Bologne,  XYI,  y4. 

Talleyrand  de  Périgord,  évoque  d'Auxerre, 
XVI,  119. 

Taxcredi,  canoniste,  XVI,  77. 

Tarduis  (Joseph),  chansonnier.  V.  Joseph 
Tardcis, 

lACREr,,  troubadour,  XVII,  029. 

Teinturier  (Jean  le),  chansonnier.  \'.  Jean- 
ne Teinturier. 

Testament  de  1  une  (Le),  fabliau,  par  Kute- 
BEUF,  XX,  739-740;  XXIII,  116. 

Thèbes  (Roman  de),  XIX,  666,  667. 

Théoddric,  chirurgien,  XVI,  94. 

Tfiesaitriis  novtis  latinilatis,  XXII,  8,  9. 

Thibauu,  Thibauld,  ou  Thibvut  d'Amiens, 
chansonnier,  XXIII,  763. 

Thibaut,  archevêque  de  lloucn  ;  statuts  syno- 
daux, XXI,  598. 

Thibaut,  comte  de  Tiar,  chansonnier,  X.XIH, 
760-763. 

Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  roi  de  .Na- 
varre, chansonnier,  XVI,  29,  i52,  209,  211, 
271;  XXIII,  765-804. 

Thibaut  V,  comte  de  Cliamj)agne,  roi  de  Na- 
varre; lettre  à  levèque  deTuscuium  sur  la  mort 
de  saint  Louis,   1270  ;  XXf,  808-810. 


Thibaut,  évèque  de  Châlon-sur-Saônc,  "SIX, 

(20. 

Thibaut  d'Amiens,  jurisconsulte,  XVI,  77. 

Thibaut    de   Blason,    chansonnier,    XXIII, 

7(i4. 

Thibaut  de  Mailli,  poète  français;  sermon  en 
vers,  XVIII,  824-826;  XXIII,  25'i. 

Thibaut  de  Nangis  ,  chansonnier,  XXIII, 
765. 

Thibait  de  Sanci,  abbé  de  Citcaux,  XX,  20  ;- 
auo. 

Thibaut  d'Étampes,  XII»  siccle,  XI,  ;iippl., 
16,    17. 

1  HiBAUT  DE  Verno.v,  Irouvèrc,  aulciM-  de  fa- 
bliaux, XXIII,    116,   I2j. 

Thierri  DE  SoissoNS.  \ .  Raoul  de  Soissons. 

Thierri  de  Vaucouleurs,  poète  latin,  XIX, 
355-359. 

Thierri  de  '\^  eda,  archevêque  de  Tiéves  ;  sta- 
tuts synodaux,  XXI,  599-601. 

Thomas,  afbé  d'Aulnes,  XVI,  74. 

Thomas,  doyen  de  Pontoise,  XXI,  636. 

Thomas,  frère  Prêcheur,  XXI,  307,  3o8. 

Thomas,  seigneur  de  Couci,  XII'  siècle,  X|, 
suppl.,   18,  19. 

Thomas  (Le  seigneur),  troubaJour,  XIX,  5()6- 

598. 

Thomas  Berardi,  grand  maître  des  Templiers; 
lettre  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  XXI,  804. 

Thomas  (Saint)  d'Aquin,  dominicain,  XVI, 
23,65,  69,  71,72,  73,99,  loi,  107,  109,  118, 
140,  145,  164,  1S7;  XIX,  238-266. 

Thomas  de  Baim.eul  ,  trouvère  normand  ; 
poème  contre  le  roi  d'Angleterre,  vers  121',; 
XXIII,  412-414. 

Thomas  (Vie  de  saint)  de  Canterbury,  altii- 
buée  à  Benoit  de  Sainte-.Maure.  V.  ce  nom. 

Thomas  de  Cantimpré,  légendaire,  XVI,  3o, 
136,  193;  XIX,  177-184;  XXIII,   109,  193. 

Thomas  DE  CoRMoNT,  architecte,  XX,  18-22. 

Thomas  DE  Kent,  la  geste  d'AIisandre,  XIX, 
673-681. 

Thomas  de  TuRi;ERvn.i.E,  che\a!ier  anglais; 
lettre  en  français  au  loi  de  l'rance,  1295;  XXI, 
825-828. 

Thomas  Gallus,  ou  Oam.o,  premier  abbe  di- 
Saint-André  de  Aerccil,  X\II,  356-3<i3. 

Thomas  llrniiiîs,  ou  Kriirs,  chansonnier', 
XXIII,  804,  8û5. 

Thomas  (Vie  de)  le  martyr,  par  (Iuihnes  un 
Caknier  de  Pont-Sainte-Maxence.  V.  ce  nom. 

Thomas  Rodoiii;s,  ou  Rodelm  s,  moine  d'I- 
gny,  XVI,  5 12-5 1  i. 

TiBERGE  (La  dame),  troubadour,  W  III,  570. 
TiMoNT  Argier.  V.  RviMoNT  Aroier. 
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TlREI   (ROITAS  de).  V,  ROITAS  DE  TiaEi. 

Tisseranz  fLe  dit  des),  XXIII,  26/,. 

ToMiERS,  troubadour,  XVII,  593-600. 

ToRCAFOLS,  troubadour,  XX,  fioa,  6o3. 

loinois  (Li")  des  danios,  par  Hugues  n'Oisr, 
XXIII,  .',78,  5Ô3. 

ToiirnoionitMit  (Le)  aus  danu's,  XXIII,  47S, 
5i.3. 

Tournoionieul  de  l'AnlccbrisI ,  poënie  par 
HuoN  i>K  MÉRi,  XVIir,  800  S06. 

Tournois  (Les)  de  Cbauvaiiri.  V.  Jacques 
Rretex. 

Tours  (Brun-eau  de).  \.  Rrujteau  de  Tours. 

Traductious  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
XVL  33,  :o. 

Translation  des  reliciues  de  saint  Bri(  uc,  XXI, 
578. 

Translation    des    reliques  de   saint   Mamniès, 

XXI,  570-378. 

Translation  des  reliques  de  sainte  Geneviève, 
XXI,  583,  584. 

Traverses  (Le  dit  des),  fatrasie,  XXIII,  5o8. 

Trebor,  trouvère;  les  Enseignenienls,  XXIII, 
9.36-238. 

Tresces  (Des),  ou  Tresses,  fabliau,  par  Garin, 
ou  GuÉRiN,  XXIII,  77,  114,  174,  175. 

Trésorier  (Le)  deLit.le,  chansonnier, XXIII, 
8o5. 

Triacle  (De)  et  de  venin,  poëme  moral,  XXIII, 
246. 

Trie  (Jean  de).  V.  Jean  de  Trie. 

Triomphe  d'Ancône.  V.  Augustin  Triomphe. 

Tristan  (Fragments  de  poèmes  sur),  filj  de 
Meliadus,  roi  de  Léonnois,  XIX,  687-704. 

Trit  (Renier  dé).  V.  Renier  deTrit. 

Trois  (Des)  aveugles  de  Conipiengne,  fabliau  de 
(lOURTEBARBE,  XXIII,  ii4,   iSg,   i4o. 

Trois  (Les)  bossus,  fabliau,  par  Durant,  XXIII, 
1 1 4,  i65,  16O. 

Trois  (Des)  chevaliers  et  del  cbainse,  fabliau 
de  Jacques  de  Baisieux,  XXIII,  11 5,  171,  172. 

Trois  (Des)  dames  et  del'anel,  fabliau,  XXIII, 
202. 

Trois  (Les)  larrons,  fabliau.  V.  Laral  et  Hai- 
met. 

Trois  (Les)  nieschines,  fabliau,  XXIII,  204. 

Trois  (Les)  signes,  pièce  allégorique,  XXIII, 
259. 

Trophime(Viedu  béat),  par  Walter  deMuda. 
V.  ce  nom. 

Trot  (Lai  du),  XXIII,  67,  63. 

Troubadours  du  XIF  siècle,  XVII,  417-420. 
—  Du  XIII»  siècle,  XVIII,  542,  «^43  ;  XIX, 
442-446;  XX,  5(7-523;  XXII,  167-258. 


Trouvères  du  XIF  siècle,  XVII,  420-423  ; 
—  du  Xlir  siècle  :  considérations  générales  , 
XVIII,  699-703;  XIX,  621-625.  Leurs  ])oésies 
tratliiiles  dans  pre.>(|ue  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, XXII,  .\ii-xiv,  259  et  suiv.;  XXIII,  xi, 
XII,  88  et  suiv.  V.  Jongleurs  et  ménestrels. 

Troye  (Roman  de),  XIX,  667-670.  V.  Benoit 
DE  Sainte-Maure. 

Troves  (Crestien  de).  V.  Crestien  de 
Troyes. 

Trotes  (Doete  de).  V.  Doete  de  Troyes. 

Trubert,  roman  ou  fabliau,  par  Douins  de 
Lavesne,  XIX,  734,  747;  XXIII,  114. 

TuRor.D,  auteur  du  poëme  sur  la  bataille  de 
Roncevaux,  XVIII,  714-720.  V.  aussi  Roncevaux. 

TuRSTAiN,  archevêque  d'York,  XII''  siècle, 
XI,  suppl.,  36. 


u. 


UoAi.Rie  de  Strasbourg,  frère  Prêcheur,  XIX , 
438. 

UgUCCIONE.    V.  HUGUTIO. 

Une  femme  pour  cent  hommes,  fabliau,  XXIII, 
178. 

Unicorne  (De  1')  et  du  serpent,  poëme  moral, 
XXIII,  257,  258.  Autre  rédaction,  iHd.,  258. 

Universités;  état  des  écoles,  XVI,  39-41.  Uni- 
versité de  Paris,  ibid.,  42-56.  Autres  Univer- 
sités en  France,  il>id.,  56-59. 

Urbain  IV,  pape,  XIX,  49-66. 


V 


Vair  palefroi  (Le),  fabliau  de  Hugues  i.e  Roi, 
XXIII,  n5,  176,  177. 

Valenciennes   (Gérart  de).  V.    Gérart   de 
Valenciennes. 

Vallet  (Du)  aus  douze  famés,  fabliau,  XXIII, 

178. 

Veau  (Guillaume).  V.  Guillaume  Veau. 

Vente  (Jacquemin  de  la).  V.  Jacquemin  de 
LA  Vente. 

Verger  (Le)  de  paradis,  sermon  en  douzains, 
XXIII,  n8. 

Vérité  (Un  dit  de),  vers  i256;  XXIII,    299, 
440-442. 

Vers  (Les)  du  monde,  XXIII,  256,  257. 

Vescie  à  prestre  (Li  dis  de  la).  V-  Vessie  (La) 
au  preslre. 

Vespasien,  chanson  de  geste.  A'.  Desirucfion 
(La)  de  Jérusalem. 

Vessie  (La)  au  prêtre,  fabliau  de  Jacques  de 
Baisieux,  XXIII,  ii5,  157,  i58. 
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Veuve  (La) ,  fabliau  de  Gautier  le  Long  , 
XXIII,  114,  191,  192. 

Vices  (Des)  el  des  vertus,  poëme  moral,  XXTII, 
245, 

ViDAME  (Le)  de  Chartres,  XVI,  211.  V. 
Guillaume  de  Ferrières. 

Vie  de  la  béate  Aléyde  ou  Adélaïde  de  Scba- 
renbeke  ou  Scarbeke,  XXI,  585-587. 

Vie  de  la  béate  Ida  de  Lecuwe,  XXI,  58 1. 

Vie  de  la  béate  Ida  de  Nivelle,  XXI,  582, 
583. 

Vie  de  la  béate  Marguerite  de  Louvain,  XXI, 

579,  58o. 

Vie  de  la  vénérable  Bcrliie  de  Marbais,  pre- 
mière abbessede  Marquelle,  XXI,  585. 

Vie  de  la  vénérable  Ida  de  Louvaiii,  XXI,  592, 
593. 

Vie  de  Philippe  Berruier,  archevêque  de  Bour- 
ges, XXI,  587. 

Vie  de  saint  Bonit'ace,  évèque  de  Lausanne, 
XXI,  588,  589. 

Vie  de  salut  Etienne,  chartreux,  évèque  de  Die, 
XXI,  575. 

Vie  de  saint  Géri,  par  Matthieu  Masi,  XXI, 
589. 

Vie  de  saint  (ierlac,  XXI,  579. 

Vie  de  saint  Germer  ou  Germier,  évèque  de 
Toulouse,  XXI,  584. 

Vie  de  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bour- 
ges, XXI,  575,  5:6. 

Vie  de  saint  Guillaume  Pinchon  ou  Pichon, 
évèque  de  Saint-Brieuc,  parGEOFFROi  le  Chauve, 

XXI,  584,  585. 

Vie  de  saint  Honorât,  en  provençal,  XVI,  207  ; 

XXII,  a36-24o. 

Vie  de  saint  Léon,  apôtre  des  Basques,  XXI, 
58i,  582. 

Vie  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  attribuée 
à  Benoit  de  Sainte-Maure.  V.  ce  nom. 

Vie  de  saint  Thomas  le  martyr,  par  Garnier 
DE  Pont-Sainte- Maxence,  1177.  V.  Garnier  de 
Pont-Sainte-Maxence. 

Vie  de  sainte  Hélène,  vierge,  XXI,  593-595. 

Vie  de  sainte  Odilie  et  du  béat  Jean,  son  fils, 
XXI,  58o. 

Vie  (La)  des  anciens  Pères,  poème,  XIX,  857- 
86i. 

Vie  du  béat  Giraud  de  Sales,  XXI,  589,  590. 

Vie  du  béat  Herman  .loseph,  prémonlré,  XXI, 
583. 

Vie  du  béat  Roger,  par  Ray.mond  Pétri,  XXI, 
59t. 

Vie  du  béat  Siard,  abbé  de  Marieu-Gaarde, 
XXI,  58o,  58i. 

Tome  XX ni. 


vie  du  béat  Trophime,  par  Walter  de  Muda. 
V.  ce  nom. 

Vie  du  vénérable  Goberl,  comte  d'Apremoiil. 
XXI,  587,  588. 

Vieille  (La)  qui  oint  la  palme  au  chevalier,  fa- 
bliau, XXIII,  168,  if.y. 

Vieille  (La)  truande,  fabliau,  XXIII,  164, 
i65. 

ViEL  (Ernoul  le).  V.  Ernoul  le  Viel. 

Vielart  ue  Gorbie,  chansonnier,  XXIII, 
80G. 

Vies  de  saints  ou  de  saintes,  XXI,  573-595. 

Vieux-Maisons  (Giles  df).  V.  Giles  de  Vieux- 
Maisons. 

Vilain  (D'un),  fabliau,  XXIII,  2ti-2i3. 

Vilain(Du),  etc.,  fabliau,  XXIII,  i34. 

Vilain  (Du)asnier,  fabliau,  XXIII,  1  19,  2ofi. 

Vilain  (Du)  asnier,  ou  Merlin,  etc.,  fabliau  de 
Gautier  de  Coinsi,  XXIII,  20G-208. 

Vilain  au  buffet  (Le  dit  du),  ou  Le  dit  du 
Buffet,  XXHI,  21  3. 

Vilain  d'Arras,   chansonnier,    XXIII,   8ofi, 

807. 

Vilain  (Le)  de  Baiileul,  fabliau,  XXIII,  97, 
1x5,  201, 202. 

Vilain  (Le)  de  Karbu,  ou  Morlervel,  fabliau, 
XXIII,  ii5,  209,  210. 

Vilain  despensier  (Le  dit  du),  XXIII,  195. 

Vilain  (Le)  mire,  fabliau,  XXIII,  86,  i(,6, 
197- 

Vilain  (Du)  qui  conquist  paradis  par  plaif,  fa- 
bliau, XXIII,  2i3-2i5. 

Vilains  (Des),  pièce  satirique,  XXIII,  uj5. 

ViLLARNAUD,  troubadour,  XIX,  61 3,  614. 

Ville-Hardouin.  V.  Geoffroi  de  Vii.i.e-Har- 

DOUIN. 

ViLI.IERS  (GOMARS  de).  V.  GOMARS  DE  \l\r 
LIERS. 

Vincent  de  Beauvais,  dominicain,  XVI,  29, 
3i,  73,  106,  loS,  112,  121,  122,  123,  i32, 
i37,  145,  166,  252;  XVIII,  4i9-5i9;XXl,  709., 
703. 

Vincent  de  Lerins,  XI,  suppl.,  8. 

Vingne  (Li  dis  de  la),  par  Jean  de  Douai, 
XXIII,  252,  253. 

Vingt  trois  (Les)  manières  de  vilains  satire. 
XXIlî,  195. 

ViNiER  (Le).  V.  Giles,  Guillaume  et  Jac- 
ques le  VlNIER. 

ViNisAUF,  ou  Vinesauf.  V.  Geoffroi  de  Vinf- 

SAUF. 

Vins  (Les)  d'ouan,  petite  oroison,    par  Giioi 
DE  Vaucresson.  V.  ce  nom. 
ViszENS,  troubadour,  XX,  604. 
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Violette  (Roman  ilc  la).  V,  Gibert  df  Mon- 

TREUIL. 

Vision  de  saint  Paul,  ou  des  Poines  d'enlcr, 
par  Adam  de  Ros,  XXIII,  114,  118. 

ViTAi.  DE  R1.01S,  poëte  latin,  XXII,  S^-jo. 

l'ocahitla  a  poetis  usitrpata,  pcr  alplinbeti  or- 
i/ifieni,  XXII,  v5-i7. 

Vocabulaire  latin,  XXII,  17. 

Voie  (La)  de  paradis,  poiMne,  par  Rutfbf.uf, 
XXIII,  117.  —  Autre,  par  un  anonyme,  ou  par 
Raodl  de  Houdenc,  XVIII,  790,  792;  XXIII, 
117. 

Volucraire,  en  vers  iVancais,  par  Omons.  V.  ce 
nom. 

Voyage  de  Cliariemagne  à  Jérusalem  et  à 
Con.-taiitinople,  chanson  de  geste,  XVIII,  704- 
7r ',  ;  XXII,  756. 

Voyage  (Le)  d'outre-mer  du  comte  de  Pon- 
lliieu,  légende  en  prose,  XXIII,  181. 

A'rai  (Le)  anel,  pièce  allégorique,  XXIII,  259. 

w. 


Wace,  à  qui  l'on  a  supposé  par  conjecture 
le  nom  de  Robert,  auteur   d'une  Vie  riniée  de 


saint   Nicolas,   XXIII,   aia,    25a.    V.    Roukki 
Wace. 

Walter  de  Muda;  Vie  du  béat  Tropliimc, 
XXI,  590,  591. 

Walter  Odington,  bénédictin  anglais,  XVI, 
■Hri. 

Watriquet,  XIV^  siècle  ;  le  dit  des  Trois  ver- 
tus, XXIII,  89  ;  des  Fatras,  iùid.,  5oç),  53o. 

Widert  K.AUKESEI.,  cliansounler.  V.  Hubert. 

Wirekfr,  Anglais,  poëte  latin,  XVI,  i85. 


Yver  (De  V)  et  de  l'esté,  dispuloisun,  XXIII, 

?,3l,    232. 

Yves  Breton,  frère  Prêcheur,  XVIII,  53g. 
Yves  de  Vergi,  abbé  de  Cluni,  XIX,  433. 


z. 


ZoEN  ÏESCARARi,  évèquc  d'Avignon;  statuts 
synodaux,  XXI,  608-61  r. 


FIN    DE    LA    TABLE    GENERALE    DES    ÉCRIVAINS    DU    XIIl'    SIECLE. 


ÏJil  I  ^  k«  f  >  V 


ivini   Tt 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  PC 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBf 


PQ 
101 

H55 
t. 23 


Histoire  littéraire 
la  France 


For  use  ïn 

the  Library 

ONLY 


Uilf -V  1,^1  f  »-wi 


ivini    T. 


i<A^ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKI 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRAR' 


PQ 
101 

H55 
t. 23 


Histoire  littéraire  de 
la  France 


For  use  in 

the  Library 

ONLY 


